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DICTIONNAIRE 


LA  CONVERSATION 


ET  DE  LA  LECTURE. 


FRAXCE  ( Maii«  bi  ).  N’ave*-Toa» 
jainïiis,  (l«iM  le  recoin  obscur  de  quelque 
fastsiens  cioietii-re . rencontré  un  débris 
de  colonne  funéraire,  portant  nn  seul 
nom  , un  nom  de  jenne  fille , dernière 
station  de  l'ange  envolé  sans  laisser  de 
trace , chaste  énigme  de  la  douleur  qui  se 
cache  ? Alors,  ne  vous  êles-vons  pas  ar- 
rêté pensif,  essajrant  de  reconstituer  un 
corps , nn  sourire  et  de  beaux  jcni  bleus 
sur  ce  simple  nom  du  baptême  ? — Ainsi, 
lorsque  je  parcourais  ces  humbles  et  sua- 
ves poésies  du  xm*  siècle,  premiers  es- 
sais de  la  musc  des  dames , je  demandais 
quelle  noble  famille  avait  donné  le  jour 
è celle  qui  les  écrivit,  quelles  armes  bril- 
laient è son  écu,  et  ses  secrets  de  femme 
et  de  poêle,  et  combien  paisible  fut  sa  vie, 
combien  donce  sa  mort.  Je  me  rappelais 
avec  délices  ce  na'il  éloge  qu'en  fait  un 
trouvère  angio  normand  comme  elle,  De- 
nys  Pjramns  : 

Kfir  muh  r«imrnt,  il  mnll  Twt 

C«n««,  kanui  ««  ebif 

£t  M ea  mu|i  rwiil. 

Pauvre  femme  ! un  nom  ! et  voiU  tout  ce 
qui  nous  reste  sur  elle  ! 

Martp  I)  ntimi  luit  Fra»c«. 

Mais  la  patrie  a été  généreuse  pour  1a 
Reustrienne^  elle  la  conuaitsait  à peine, 
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elle  lui  a donné  son  propre  nom,  ce  ti- 
tre royal  -qu'elle  n'accorde  qu'aux  filles 
de  rois. — Bien  des  nuages  nous  dérobent 
sa  destinée.  Cependant,  il  est  certain 
qu'elle  fut  transplantée  au  commence- 
ment du  xiu*  siècle  dans  l’Angleterre, 
cetle  colonie  féodale  livrée  è la  conquête 
de  la  langue  des  Normands , lorsque  leur 
épée  n’eul  plus  rien  è conquérir.  C'était 
le  lemps  où  Robert  Waec  composait  son 
long  et  curieux  romau  du  Flou  , GooCTroy 
Gaymar  chantait  les  rois  angio -saxooi 
dans  l’idiome  de  leurs  vainqueurs  ; Phi 
lippe  de  Tban  treyail  en  vers  fr.'uiçau 
P Image  ilu  monde.  Long-temps,  au  mi- 
lieu de  celle  cour  de  preux  et  de  poètes , 
Marie  secoua  la  poussière  des  ouvrages  do 
PrUcirn  ( Priscir.nus  de  Césarée  , un 
grammairien  byxantin  du  vi*  siècle  ) et 
les  fables  de  Roinulus  et  celles  de  Phè- 
dre, dont  elle  dut  avoir  un  texte  plus 
complet  que  le  manuscrit  trouvé  au  xvi« 
siècle  dans  l'ablMyc  de  S'.-Remy  de  Poi- 
tiers. Parfois,  elle  demandait  au  üearni- 
citiâ  de  Cicéron  ces  mystiques  pensers 
d’amour  rêvés  gtxYoïdre  sublime  des 
chevaliers  aux  éperons  d’or.  Puis,  lui 
revenaient  en  remembrance  ces  lais  gal- 
lois et  armoricains , éclatants  comme  le 
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son  du  cor  d’ivoire,  tristes  en  leurs  mys- 
térieux caprices  comme  les  antiques  fo- 
rêts de  ia  Celtique , les  enchantements 
du  perron  merveilleux  de  1a  forêt  de 
Brêcbelian,  ou  gît  le  tombean  de  l'en- 
chanteur Merlin;  la  Roche-aux-Fées  et 
la  caverne  de  Saint-Patrice , l'entrée  du 
sombre  purgatoire  irlandais  ( le  Purga- 
toire de  Saint-Palrii , un  des  poèmes  de 
Maric-de-France  ).  Bien  des  nuits  se 
passèrent  dans  le  combat  de  ces  souve- 
nirs d’une  antiquité  morte  et  de  ces  tra- 
ditions qui  avaient  bercé  son  enfance. 
Elle  voulait , à l’exemple  de  ses  contem- 
porains , 

Aukaat  bonne  ciloirc  faire  • 

E de  laliu  en  romaons  traire. 

Mais  les  cordes  delà  lyre  grecque  étaient 
usées  : Marie  préféra  demander  des  sons 
nouveaux  è la  rude  chrotia  ( vielle  ) des 
Bretons.  Elle  traduisit  en  cette  langue 
dont  les  femmes  ont  le  secret, ces  merveil- 
leux contes  d'amour  et  de  tournois , de 
nobles  James  délivrées,  d’oiseaux  méta- 
morphosés et  de  fées  bienfaisantes,  ré- 
cits aux  mille  couleurs , qui , tour  à tour 
sollicitent  le  sourire  et  la  mélancolie. 

— Des  fables  empreintes  de  délicatesse 
féminine  et  de  piquante  observation 
furent  loug-temps  ses  seules  oeuvres  con- 
nues. C’est  par  exemple  une  douce  et  pi- 
quante production  que  ce  Dit  d'Ysopet 
du  Tablier  anglo-normand  ? Lessing  a dit 
quelque  part  : La  grâce,  c'est  la  beauté 
en  mouvement.  Cette  expression  eût  pu 
être  créée  pour  les  apologues  de  Marie, 
tant  leurs  grâces  sont  natives  et  sponta- 
nées ,'tant  les  couleurs  en  sont  fraîches  ! 

— En  les  composant , elle  croyait  rimer 
en  français  les  mythes  sans  art  de  l’es- 
clavage phrygien.  Elle  nous  dit  dans  l’é- 
pilogue de  ce'recueil,  que  li  roi  Ilenrys 
avait  transtaté  en  enÿteii'une  version 
latiue  du  texte  grec-  Le  muséum  britnn- 
nicum  possède  en  efl'et  un  manuscrit  la- 
tin drs  fables  d'Ësope  qui  remonte  au 
XIII*  siècle,  et  dans  lequel  il  est  parlé  de 
cctle  traduction  saxonne.  C'était  sans 
doute  une  compilation  où  se  trouvaient 
quelques-unes  des  fables  originales , mê- 
lées aux  ouvrages  d’une  foule  de  Lbulis- 
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tes  inconnus.  Quant  au  roi  Hewys , les 
érudits  ont  longuement  disserté  sur  ce 
nom.  L’un  a voulu  que  ce  ffU  le  roi  Au- 
vert.Auvres,  Alvers,  des  fabliaux  cheva- 
leresques ; d'autres , et  celte  opinion  me 
paraît  plus  probable , ont  attribué  la  ver- 
sion anglaise  au  roi  Henri  I"  beau  clete. 
Mais  qu'importe  les  sources  où  la  Neus- 
trienne  a puisé,  puisqu’elle  a peint  la 
nature  ? Ou  je  m’abuse , ou  la  brillante 
pléiade  des  femmes  poètes  de  notre  siècle 
ne  désavouerait  pas  la  modeste  bachelière 
qui  la  première  fit  résonner  la  rote  des 
trouvères  français.  — M.  de  Roquefort 
a publié  en  1820  les  poésies  de  Marie 
de  France,  poète  anglo-normand  du  xiii* 
siècle  , ou  recueil  de  lais,  fables  et  autres 
productions  de  cette  femme  célèbre  ( 2 
vol. , Paris  ).  A.  Paillaso. 

FRANCE  (fie  de).  Dans  cette  partie 
de  l’océan  Indien  qui  s'étend  à l’est  de 
Madagascar,  s'élèvent  deux  îles  peu  di- 
stantes l’une  de  l’autre.  La  plus  orientale, 
connue  de  nous  sous  le  nom  d’ile  de 
France , reçut  des  Hollandais  le  nom  de 
leur  stathouder  Mauritius,  que  les  An- 
glais lui  ont  conservé,  et  sous  lequel  elle 
est  désignée  dans  tous  les  actes  publics. 
Elle  est  située  sous  le  20°  parallèle  de  lati- 
tude méridionale  et  à 55° , à l’est  du  méri- 
dien de  Paris.  Sescétes,  assez  irrégulières, 
décrivent  un  ovale  dont  le  plus  grand 
axe  à 68  kilom.(l3  lieues  communes^ , 
et  le  plus  petit  40  (s  lieues).  Sa  superficie 
est  de  17  6,000  hectares,  dont  environ  I /3 
en  culture.  Sa  surface  est  élevée,  très 
diversifiée  et  d’un  aspect  singulièrement 
pittoresque  , de  quelque  célé  que  l’on  y 
aborde  ; mais  il  y a dans  tout  ce  qui  la 
compose  ce  caractère  étrange  et  tour- 
menté des  contrées  dans  la  formation  des- 
quelles le  feu  a été  le  grand  agent  de  la 
nature.  Ses  côtes,  dont  la  hase  repose  sur 
des  récifs  de  corail  de  l'abord  le  plus 
dangereux,  sont  abruptes  et  escarpées,  et 
si  des  bords  de  la  mer,  le  voyageur  se 
dirige  vers  l’intérieur,  d’un  côté  il  gravit 
péniblementdes  pentes  rapides,  de  l'autre 
il  parcourt  des  vallées,  longues,  profun- 
dément  encaissées,  aux  circuits  sansnum- 
bre,  souvent  sèches  et  arides,  souvent 
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aussi  couTertcs  d’une  vdgdtation  brillante, 
et  c’est  toujours  pour  arriver  à un  plateau 
ëlevé  de  1 00  à 500  met.  qui  occupe  pres- 
que toute  la  partie  occidentale  de  l'ile. 
Ce  plateau , qui  forme  le  quartier  des  plai- 
nes de  Willhcms  et  celui  de  Moka,  est  ar- 
rosé par  la  Grande-Rivière  et  par  le  cours 
supérieur  de  celles  qui  se  jettent  sur  la 
côte  de  l’ouest.  A droite,  il  est  bordé  par 
la  crête  qui  partage  l’ile  en  deux  versants, 
et  que  couronne  la  montagne  dite  Piton, 
ou  milieu  de  l’ile,  par  suite  de  sa  position. 
Sa  hauteur  est  de  587  mètres.  Quoique 
l’une  des  sommités  les  plus  remarquables, 
elle  est  cependant  surpassée  par  la  mon- 
tagne de  la  Ilivière-?loirc  (826  mètres), 
celle  de  Picter-Boolh  (8 18  jet  celle  du 
Pouce  (810),  qui  dominent  la  ville  du 
Port-I.ouis,  et  quelques  autres;  elles  s’é- 
lèvent la  plupart  à sa  gauche,  sur  ce  côté 
de  l'ile  qui  regarde  Madagascar.  Ces 
montagnes,  tantôt  arrondies  (mornet), 
tantôt  conifiues  {pituns),  aOTectent  quel- 
quefois les  formes  les  plus  singulières  ; 
telle  est  celle  du  Pieter-Booth,  terminée 
par  un  obélisque,  sur  la  pointe  duquel  se 
trouve  placé  un  rocher  cubique  beaucoup 
plus  gros,  et  que  l’on  peut  comparer  à la 
boule  plantée  sur  la  pointe  d'un  bilboquet. 
Le  7 sept.  18.82,  un  parti  d'officiers  an- 
glais escalada,  5 grand’peine,  ce  rocher 
bizarre,  dont  la  surface  était  sans  doute 
encore  vierge  des  pas  de  l’homme.  Du 
sommet  du  Pouce  l'reil  embrasse  l’ile  en- 
tière, et  c’est  de  ce  point  que  l’on  peut  se 
former  l’idée  la  plus  exacte  de  sa  confi- 
guration. On  distingue  au  nord  les  pe- 
tites iles  volcaniques  jetées  sur  cette  côte 
de  l’ile,  le  cône  escarpé  et  aride  de  l'ile 
Ronde, l’ile  aux  Serpents,  pleine  de  petites 
couleuvres  inconnues  ailleurs  ; la  plage 
calcaire  de  I ile  Plate , d’une  blancheur 
éblouissante;  l’énorme  prisme  basaltique 
du  Colombier, et  plus  en  avant  le  Coin-de- 
IMire,  qui  ressemble  à un  bastion  au  mi- 
lieu des  flots.  Kntrc  ces  roclu  rs  et  l.i  mon- 
tagne , s’étend  une  plaine  basse  cl  unie, 
formée  de  madrépores  et  de  coquilles,  et 
qui  s étend  dans  les  quartiers  des  Pam- 
plemousses. du  Rempart  et  de  Ftacqi  I es 
rivières  de  l'Ile-de  France  ne  sont  que 
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des  ruisseani  que  les  pluies  transforment 
annuellement  en  torrents  rapides  et  dé- 
v.astateurs.  A près  celles  que  nous  avons  ci- 
tée,les  plus  remarquables  sont  la  Grande- 
Rivière  de  l’Est,  la  rivière  Créole,  la  ri- 
vière de  la  Chaux  et  la  rivière  du  Poste, 
qui  coulent  sur  les  pentes  alongécs  com- 
prises entre  les  hautes  plaines  et  la  côte 
du  levant.  A peu  de  distance  de  la  mon- 
tagne de  la  rivière  Moire  , sur  le  hord 
méridional  du  plateau,  se  trouve  le  GrSnd- 
Bassin , belle  nappe  d’eau  assez  étendue, 
et  fort  curieuse,  qui  occupe  l’ancien  cra- 
tère d’im  volcan,  dont  la  sonde  n’a  pu 
encore  mesurer  la  profondeur.  11  donne 
naissance  i la  rivière  des  Anguilles  et  est 
environné  de  hautes  montagnes  boisées. 
Le  climat  de  l'ile  de  France  est  très  sa- 
lubre et  assez  semblable  à celui  des  ré- 
gions tempérées.  La  température  varie 
selon  l’élévation  du  sol  ; mais  en  général 
elle  est  très  rafraîchie  par  les  vents  du 
sud  est,  qui  régnent  pendant  0 ou  1 0 mois. 
L'époque  la  plus  agréable  de  l’année  est 
en  avril,  quoiqu’alors  la  chaleur  soit  le 
plus  élevée,  puisque  le  thermomètre  s’y 
tient  entre  22®  (thermomètre  centigrade), 
et  31®  : le  reste  de  l’année  ; il  va  de  17,7 
à 28,8.0n  y éprouve  quelquefois  pendant 
les  mois  de  janvier,  de  février  et  mars,  des 
ouragans  terribles,  durant  lesquels  les  ri- 
vières sortent  de  leurs  lits,  les  arbres,  les 
plantes  sont  arrachés,  les  maisons  renver- 
sées. Telle  est  leur  violence  et  leur  im- 
pétuosité qu’on  a vu  une  pièce  de  2 t ar- 
rachée de  sa  batterie,  ballottée  dansj’air 
comme  une  plume  et  lancée  k plusieurs 
centaines  de  pieds  de  sa  position  primi- 
tive. C'est  dans  Raul  et  f'irginie  qu’il 
faut  lire  les  descriptions  si  animées  et  si 
vraies  des  terribles  etTcls  de  ces  pertur- 
bations de  l'atmosphère , du  brûlant  été 
des  lro|iii|ue-,  de  lu  saison  des  pliiies.  Les 
ouragans  du  22  février  et  du  10  avril 
1821  sontlesplus  désastreux  que  l'on  ait 
encore  ressentis.  — Dans  quelques  par- 
ties, le  sol  de  l’ile  de  France  est  d’une 
fertilité  extraordinairo  : ici,  c’est  un  ter- 
reau noir;  U un  lil  de  terre  solide  dans 
lci|uel  on  enfonce  jusqu’i  lO  pieds  sans 
rencontrer  d'obstacles.  Les  principales 
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production»  consislcnt  en  sucre , grain»,  sieur»  espèces  de  figuiers,  le  boi»  de  fer, 
manioc,,  clous  de  girofle,  colon  et  si  précieux  pour  U construction  de»  vais- 
indigo.  Le  froment  et  le  mai»  y donnent  seaux;  le  rocou,  qui  donne  une  si  bonne 
2 récoltes  qui  sont  jmurUnt  insuffisantes,  teinture  ; le  sapotier,  avec  son  excellent 
• et  auxquelles  on  supplée  par  le  mil , dont  fruit  ; le  poivre  arbre  ; le  betel  et  Larbre 
toutes  le#  espèces  y réussissent,  et  par  la  è pain.  Le»  forêt»  sont  embellie»  par  le 
farine  de  manioc,  qui  forme  la  nourriture  chant  ou  le  plumage  du  merle  »iffleur,’du 
des  basse»  classes.  U»  légume»  d Europe  bengali»,  dont  le  ramage  est  si  doux  ; du 
ï dégénèrent  promptement.  La  culture  cardinal,  couleur  de  feu,  et  le  plu»  grand 
de  la  canne  è sucre  y prend  depuis  quel-  ennemi  de»  «MÛsaons;  de  plusieurs  espè- 
uues  anné»  un  grand  développement,  au  ces  de  perruche»,  entre  autres  de  la  per- 
nréjudice,  il  est  vrai , des  autre»  culture»,  ruche  verte  ; de»  pigeon»  bleu»  dits  pi- 
En  1827,  elle  ne  couvrait  que  12,243  geona  hollandais , des  perdrix,  etc.  Mai» 
hectares,  qui  s'élevaienten  1 83 1 à plu»  de  le  voUtile  le  plu»  uüle  est  le  martin , en- 
21  000.  Le»  forêt»,  quoique  diminuant  neipi  acharné  des  insecte»,  dont  il  a en 

rapidement,  couvrent  cependant  encore  partie  délivré  le  pays.  Cependant,  on  y 
1/4  de  la  surface  du  sol.  l à s’élèvent  le  trouve  encore  des  araignée»  d’espèces  , 

palmiste  à la  Uillc  si  haute,  et  dont  la  très  variées,  des  scolopendres,  dont  la  , 

cime  offre  nn  chou  fort  bon  à manger;  le  morsure  est  plus  dangereuse  que  celle  du  | 

citronnier,  l’oranger,  le  tamarin,  dont  la  scorpion  , petit , mais  très  commun  ; la  | 

tête  ronde  est  d’ un  si  beau  vert;  le  dattier,  blatte  ou  hakerlat,  peut-être  le  plu»  grand  j 

dont  le  fruit  est  plein  d’une  crème  su-  fléau  de  1 île,  et  qui  serait  beaucoup  plus 

crée  quia  le  parfum  de  la  fleur  d’orangc;  multiplié  sans  la  guerre  que  lui  fait  une 

l’aga’tbi»,  où  pendent  tout  autour,  comme  mouche  d’une  superbe  couleur  méUlli- 

lescrUUuxd  unlu»tre,delonguesgrappes  que  verte,  et  dont  la  légèreté  et  la  pétu- 

de  fleur»  blanclje»  j le  lUa»  de  Perse , qui  lance  »ont  prodigieuse»;  le»  moustique» , 

élève  droit  en  l’air  les  girandoles  gris  de  beaucoup  plu»  incommode»  par  leur  nom- 

lin-  le  papayer,-  dont  le  tronc  sans  bran-  bre  incroyable;  les  fourmis  jaunes,  pre»- 

Chè»,  formé  en  qplonne  hérissée  de  me-  qu’aussi  dévastatrice»  que  le  kakcrlat  ; le 

lons  ’verU,  porte  un  chapiteau  de  larges  karia,  qui  détruit  en  fort  peu  de  temps 

fenille»  Mwhlable»  à celle»  du  figuier;  le  les  plu»  beaux  arbre»  et  les  plu»  soli- 

badamier,  le  manguier,  l’avocat,  le  goya-  des  cliarpentes.  f.es  singe»,  habitants 

vier  le  jacq,  au  fruit  si  énorme  (il  y en  a domiciliés  de»  forêt»,  se  jouent  dans 

nui  pèsent  jusqu’à  80  et  100  livres);  le  leur»  sombres  rameaux.et  causent  souvent 

^-goae,  le»  aloè»  de  diverses  c»iièce»,  la  de  grand»  dommages  aux  plantations, 

raquette,’  chargée  de  fleurs  jaune»,  fouet,  A u-  d«  sxou»  d’eux  courent  le  cerf,  le  co- 
tées de  lôuge;  le»  cierge»  épineux,  le  U-  chon  sauvage  et  le  lièvre.  Le  seul  pro- 

tamaque,  le  bambou,  le  pin,  le  sapin,  duit  métallique  que  l’on  tire  du  »em  de 

le  fouraha,  le  chêne,  etc.,  autour  des-  la  terre  est  le  fer,  qui  est  d une  qualité 

quels  s’enlacent  de  longues  lianes  char-  inférieure,  et  dont  l’exploiUtion  demande 

«ée»  de  fleur»  bleues  ou  écarlates.  U une  quantité  eflïayante  de  combusUble 

plupart  de  ce»  arbre»  sont  aussi  l’objet  des  Diverses  causes  paraÎMCnt  s’opposer  a ce 
soinsdu  cultivateur,  qu’ils  dédommagent  que  l éducation  du  bétail  prenne  quelque 
de  l’absence  de»  fruits  d’Europe,  dont  les  importances  l’ilc  de  1- rance.  On  y compte 
planU  ne  donnent  guère  que  des  fleur»,  ordinairemeul  de  2 à 3,000  chevaux , 
Tel»  sont  le  bananier,  1 oranger,  le  gre-  mulets  et  âuca;  de  20  à 22.000  têtes  de 
padier,  le  dattier,  le  manguier,  aux  pieds  gros  bétail  et  beaucoup  moins  de  mouton.» 
desquels  on  voit  s’élever  l’anana»  au  fruit  et  de  chèvre»,  mais  1 1 à 12.00»  porc».  Le 
jaune  semblable  à la  pomme  de  pin;  ou  surplus,  nécessaire  à 1a  consommation, 

V a aussinaturalisé  la  cochenille,  le  can-  se  tire  de  Madagascar,  ün  va  y cber- 

d«  Ctylan»  celts»  da  JapoB  •,  pli»-  «he»  »ui»i  beaucpup  d«  ri»  pouc  le  même 
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objet.  L’indnstrie  menuractnriëre  n'y  a 
pour  but  que  la  préparation  de  divers 
produits,  tris  (|tie  le  sucre , le  coton,  le 
café  et  l'indigo.  En  Itt32,  l’ile  de  France 
comptait  167  sucreries,  dont  69  k la  va- 
peur.' I CS  relations  commerciales  sont 
très  étendues.  Elles  ont  principalement 
lieu  avec  l’Angleterre . leif'fleychclles  et 
Rodrigiies  (dépendances  de  l’île),  Mada- 
gascar et  Biuirbon.  305  navires  sont  en- 
trés dans  ses  ports  en  1834  et  ‘i89  en  sont 
sortis,  (icpeiidant  on  peut  dire  que  tout 
le  commerre  d'eiporlation  se  réduit  an 
sucre  , car  en  18.1.1.  sur  18,«00,000  fr., 
valeur  des  eiporUliOns  , il  y en  eut 
13,500,000  pour  citte  matière.  Le  reste 
consistait  en  ébène,  colon,  clous  de  gi- 
rofle écaille  de  tortue,  earé,indigo.  I.cs 
deut  seuls  ports  sont  le  Port-Louis  et  le 
Port  Koiirlioii  ou  Grand-I  ort,  beaucoup 
iniiins  fréquenté  que  l'autre.  — ll'aprèt 
un  recensement  de  l83Si.i’lte  de-Kraiice 
complek  80,610  liabilants,  dont  63,056 
esclaves.  La  popul.ition  blanclie  et  la  ma- 
jeure partie  de  la  population  de  couleur 
sont  d’origine  française,  et  portent  le 
plus  grand  attachement  k leur  ancienne 
roère-|<alrie,  dont  elles  ont  la  langne,  les 
mœurs  et  les  usages  ; aussi  leurs  rela- 
tions avec  les  possesseurs  actuels  ne  se 
pri'sentent  - elles  pas  sur  un  pied  fort 
.-igrrable  pour  ces-derniers , qui,  k la  vé- 
rité ne  sont  qu’en  petit  nombre  , tous 
marchands  ou  employés  du  gouveme- 
ment.  Celte  population  se  distingue  par 
un  esprit  élevé,  une  grande  politesse, 
beaucoup  d’intelligence  et  d'énergie. 
Parny  a vu  le  jour  au  milieu  d'elle.  Lea 
femmes  sont  presque  toujours  d'une  beau- 
té remarquable,  d’une  aménité  de  mœurs 
charmante  c-t  de  relations  fort  agréables, 
lorsque  l’éducation  se  joint  k leur  juge- 
ment eicelleiiL  Les  dent  seaes  ont  un 
goât  décidé  pour  la  musique,  qui  y est 
cultivée  avec  succès.  I es  créoles  sont 
actifs,  honnêtes , très  sociaus  et  très  pas- 
sionnés pour  la  parure , ce  qui  stimule 
singulièrement  leur  industrie.  La  coquet- 
teric  et  la  volupté  sont  les  deux  traits  do- 
minants des  femmes  muUtres.  Les  escla- 
ves sont  de  deux  races,  les  uns  de  Mo- 
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zambiqne  et  de  la  c6te  orientale  d’ A frique, 
les  autres  de  Madagascar.  Au  physique, 
ils  sont  très  forts  et  inéoie  d’une  appa- 
rence quelquefois  féroce,  mais  très  fidè- 
les et  excellents  travailleurs  lorsqu'ils 
sont  bien  traités;  an  reste,  poussant -l’a- 
mour de  la  -patrie  au-dela  de  ce  que  l'on 
peut  s’imaginer.  L’éducation  des  créoles 
est  très  soignée , mais  ort  préfère  envoyer 
les  enfants  la  recevoir  en  Europe.  Ce- 
pendant le  collège  royal  de  Port-Louis 
est  excellent.  — Llcpuis  l’ocrupatioit 
anglaise,  l'Ile  de-France  n’a  plus  d’as- 
semblée coloniale.  et  est  soumise  nu  bon- 
vouloir  d’un  gouvernem*  nommé  par  le 
roi  d’AnfIclevre,  et  assisté  d'un  conseil 
législatif.  La  liberté  de  la  presse  y a été 
abolir.  Sous  le  rapport  judiciaire,  elle  est 
régie  par  une  cour  suprême  de  justice  ci- 
vile et  eriminelle , nommée  qiar  ordon- 
nance du  IV  avril  I83t,  Pour  les  affaires 
peu  importantes,  il  y a une  (letitc  cour 
dont  on  ne  peut  appeler.  On  n’a  rien 
changé  ad  système  compliqué  d’impdts 
et  de  taxes  de  tout  genre  établi  par  l« 
France.  Les  revenus  de  cette  colonie  s’é- 
levaient en  1838  k 4.435,nn0  fr.  et  les 
dépenses  k fl,l58’000  fs.,  dont  1, 064,000 
fr.,  supportés  par  I' .Angleterre  , pour  la 
paie  des  troupes,  etc.  L’ile  a pour  capi- 
t.ile  le  Porl-I.ouis  (Port  de  la  Montagne , 
Port  Nord-Ouest,  Port  Aapoléon),  et  est 
divisée  en  0 quartiers  ou  cantons.  Ceux 
du  Rempart  et  des  Pamplemonses , oii 
l'auteur  de  Faut  rl  Vir^inir  a établi  la 
scène  de  sa  charmante  pastorale,  en  oc- 
cupent la  partie  septentrionale.  — Le 
Port-Louis  est  situé  sur  la  cdle  du  nord- 
ouest,  dans  une  plaine  environnée  de 
hautes  montagnes.  C’est  une  jolie  ville, 
d’une  belle  apparence,  depuis  que  les 
constructions  en  pierre  ont  remplacé  cel- 
les de  bois.  La  cathédrale  et  le  théAtre 
sont  deux  édifieets  frmarqiiables.  On  y 
compte  36,000  hahitants.  Latitude  sud, 
20®  9’;  longitude  ouest,  55“  9’.  — On 
ignore  k laquelle  des  Iles  de  ces  puragea 
il  faut  appliquer  le  nom  deCeroe  /».»»/« 
de  Pline.  Toutefois,  le  navigateur  Pedro 
Masearenhas  le  donna  k file  qui  nous 
occupe  lorsqu'il  la  découvrit  en  1505 
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Depuis  Ion  , les  Portogois  n’y  formèrent 
aucun  élablissemeot,  cc  qui  engagea  l'a- 
miral hollandais  Van-Ack,  a en  prendre 
possession  en  1698,  au  nom  de  son  sou- 
verain. Cependant  ses  nouveaux  posses- 
seurs ne  la  colonisèrent  qu'en  1640,  pour 
l’abandonner  en  1712,  à cause  du  peu 
d'avantage  qu’ils  en  retiraient.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  que  les  calons  français  de 
Bourbon  la  firent  occuper,  et  la  France 
en  prit  po.ssesaion  en  1721.  La  Bourdon- 
nsye,  qui  en  était  gouverneur  en  1 73  i , est 
le  premier  qui  s’attacha  à la  tirer  de  l'état 
misérable  où  elle  se  trouvait,  et,  depuis 
cette  époque,  elle  fit  des  progrès  im- 
portants. Qu’il  nous  soit  permis  de  rendre 
ici  un  bien  faible  hommage  aux  nobles 
vertus  de  Poivre,  qui  fit  tant  pour  l'ilede 
France.  11  y avait  été  appelé  en  1767  pour 
réparer  les  fautes  de  toute  espèce  com- 
mises depuis  1e  départ  de  La  Bourdon- 
naye.  Plus  lard,  sous  IVapoléon  , lors  de 
l’anéantissement  de  la  puissance  française 
dans  l'Inde,  elle  devint  le  point  de  réu- 
nion de  ces  corsaires  qui  firent  éprou- 
ver au  commerce  anglais  de  si  grandes 
pertes.  La  Grande-Bretagne  songeai 
y mettre  un  terme,  et  20  vaisseaux  de 
guerre,  portant  12,000  hommes,  par- 
tirent de  l’Inde  et  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , pour  la  conquête  de  l'Ile- 
de-France,  qui  succomba  après  la  plus 
généreuse  défense  (1810).  Cette  acqui- 
sition violente  fut  conünnée  par  les  trai- 
tés de  ISM.  UsoAR  Mac  Cabtmï. 

■'  FRAXCFÜRÏ-  SUR  - LE  - MAL\ , 
siège  de  la  diète  de  la  confédération  germa- 
nique et capitalcd'une petite  république, 
dont  le  territoire  , d'une  étendue  de  13 
lieues  et  demi  carrées, est  enclavé  dans  le 
grand-duché  de  liesse- Darmtadt,  l'Elec- 
torat de  liesse-Casscl  et  le  grand-duché 
de  IVassau. — Peu  de  villes  en  Allemagne 
ont  un  aspect  plus  imposant  que  Franc- 
fort. Elle  est  admirablement  située  dans 
une  vallée  très  large,  le  long  des  rives 
du  Main.  Sa  fondation  remonte  i un 
temps  très  ancien  ; déjà  en  1264  elle  était 
rangée  au  nombre  des  villes  libres  impé- 
riales ^ elle  fut  choisie  au  commencement 
du  dù-sepUème  siècle  pour  le  couroa- 
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nement  de  l’empereur  d’Allemagne,  et 
conserva  cette  destination  jusqu'à  l’épo- 
que où  l'empire  et  l’empereur  d’Allema- 
gne cessèrent  d’exister.  Malgré  la  perte  de 
cette  prérogative,  qui  ajoutait  à l’importan- 
ce de  son  immense  commerce,  Francfort 
est  encore  aujourd'hui  une  ville  très  opu- 
lente, qui  ne  contient  pas  moins  de  60,000 
habitants,  dont  un  dixième  environ  de 
juifs.  Ses  principaux  édifices  sont  : la 
cathédrale , remarquable  par  sa  parfaite 
conservation,  et  qui  est  afi'ectée  au  culte 
catholique  ; les  deux  églises  des  réjor- 
més , V hùlel- de- ville  dit  le  Rcemer,  où 
l’on  conserve  l'original  de  la  fameuse 
bulle  d'or;  le  palais  du  prince  de  Tour- 
el-  'l’axis,  où  se  tiennent  les  séances  de 
1a  diète  germanique;  la  bihliolhigue  pu- 
blique, le  musée  de  Stœdel , la  salle  de 
spectacle,  les  hôpitaux,  etc.  Le. nou- 
veau quartier  du  IVoltgraben , le  beau 
quai  qui  longe  le  Mcin  , le  zeil  et  les  en- 
virons du  théâtre  sont  les  plus  belles 
parties  de  la  ville , qu’un  beau  pont  en 
pierres  réunità  Sachsenhausen,  regardé 
comme  un  de  ses  faubourgs.  — Quicon- 
que s’arrête  à Francfort , ne  fùt-ce  que 
quelques  heures,  ne  peut  manquer  d'al- 
ler voir  chez  M.  Bethmann,  un  des 
chefs-d’œuvre  de  la  statuaire  moderne , 
le  célèbre  groupe  A'^riadne , qui  est 
sans  contredit  la  plus  .belle  production 
due  au  génie  de  Dannecker.  — Quoi- 
que les  foires  qui  se  tiennent  tous  les  ans 
à Francfort  à l’époque  de  Pâques  et  de  la 
Saint-lltickel  ne  conservent  plus  à beau- 
coup près  l’importance  qu’elles  avaient 
autrefois,  lorsqu’elles  attiraient  60,000 
étrangers,  elles  sont  encore  comptées 
parmi  les  plus  florissantes  de  l’Europe. 

W.  W.  W. 

FsAKcroaT-suR-L’OosB,  assez  belle  ville, 
industrieuse , de  la  moyenne  marche  de 
Brandebourg,  en  Prusse.  C’est  le  chef- 
lieu  et  le  siège  du  tribunal  d’appel  du 
gouvernement  du  même  nom.  Son  com- 
merce est  favorisé  par  trois  foires  annuel- 
les et  par  les  canaux  qui  font  communi- 
quer l’Oder  avec  la  Vistule  et  l'Elbe  : sa 
population  est  d’environ  15,000  habi- 
tants. W.  W.  W. 


Dlùitizt  U,  ■ H 


F R A (T 

FRANCHE  AUMONE.  Celte  ex- 
pression se  rattache  à l’ancien  droit  féo- 
dal dans  ses  rapports  avec  le  droit  ecclé- 
siastique. En  général , on  donnait  le  nom 
A’aumônes  à toutes  les  donations  faites 
aux  églises , en  sorte  que, dans  l’origine , 
cette  dénomination  s’appliquait  à tous  les 
biens  d’église,  car  tous  ces  biens  prove- 
naient , en  efiet,  des  aumônes  desbdèles. 
Les  seigneurs  qui  voulaient  attirer  sur 
eux  les  bénédictions  du  ciel , ou  qui  vou- 
laient s'assurer  une  protection  temporelle 
qui  ne  manquait  pas  de  puissance,  ne 
furent  pas  les  derniers  ii  donner  des  ter- 
res en  aumônes  aux  communautés  ecclé- 
siastiques. Un  grand  nombre  s'empres- 
sèrent même  d’attirer  au  milieu  de 
leurs  domaines  féodaux  des  communautés 
nouvelles,  auxquelles  ils  offraient  des. 
concessions  importantes , sous  diverses 
conditions  qui  se  trouvaient  réglées  par 
le  titre.  De  la  cette  division  naturelle  de 
toux  les  biens  ecclésiastiques  ou  aumônet, 
en  deux  classes  : les  aumônes  onéreuses 
à litre  de  redevances  ou  d«  charges , et 
lés  aumônes  pures  ou  franches  de  toutes 
charges  ou  redevances.  Le  véritable  ca- 
ractère de  la  franche  aumône  était,  en 
effet,  une  donation  pure  et  simple,  faite 
i l’église  sans  aucune  charge  ni  condi- 
tion , de  telle  sorte  que  1 église  possédait 
librement , sans  être  tenue  de  rien  faire 
eu  exécution  de  la  donation  : ainsi,  on 
ne  mellait  pas  au  rang  des  franches  au- 
mônes celles  qui  étaient  faites  à condi- 
tion que  des  devoirs  religieux  seraient 
remplis.  Cependant  la  franchise  ne  pou- 
vait pas  s’étendre  jusqu’à  enlever  au  bien 
donné  son  caractère  féodal , en  ce  sens , 
que  la  communauté  tenancière  fût  dis- 
pensée de  tous  devoirs  féodaux  -,  mais  elle 
u’était  pas  assujettie  à des  devoirs  directs 
envers  un  seigneur  supérieur,  car  toutes 
les  fois  que  l 'aumône  était  faite  à la  charge 
que  des  devoirs  de  celte  nature  seraient 
remplis,  elle  cessait  d'ôtre  franche.  11 
suivait  de  là  que  si  un  seigneur  donnait 
en  aumône  la  totalité  de  son  fief,  alors 
niéme  qu’il  aurait  déclaré  le  faire  sans 
charge  ni  redevance , purement  et  fran- 
chement , la  clause  ne  pouvait  avoir  au- 
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cun  effet , une  telle  donation  ne  pouvant 
pas,  de  sa  nature,  être  pure  et  simple, 
puisque  le  seigneur  ne  faisait  que  subro- 
ger l’église  à ses  propres  droits  : or,  lui  - 
même  ne  possédait  pas  librement  et  fran- 
chement, car  il  était  tenu  des  devoirs 
féodaux  envers  son  seigneur  dominant. 
L’église]  ou  la  communauté  religieuse  , 
mise  à son  lieu  et  place,  se  trouvait  donc 
soumise  aux  mêmes  devoirs  ; elle  tenait 
donc  en  aumône,  mais  non  pas  en  f tan- 
che aumône  et  la  don.itiou  en  franche 
aumône  ne  pouvait  donc  avoir  lieu  que 
par  voie  de  démembrement , alors  que  le 
seigneur,demeurant  seul  obligé  à rendre 
au  suzerain  tous  les  devoirs  féodaux  at- 
tachés à la  totalité  de  son  fief , en  dé- 
tachait une  partie  pour  en  faire  aumône 
à l’église , sans  rbarges  ni  condition.  C’é- 
tait un  jeu  defieféUXtW  en  faveur  de  l'é- 
glise. Le  seigneur  déclarait  alors  dans 
l’acle  qu’il  donnait i/rpura/n  elecmosy- 
iiam,  et  cette  clause  produisait  tout  son 
effet  ; la  partie  démembrée  en  faveur  de 
l'église  relevait  bien  encore  du  donateur, 
mais  du  donateur  seul  sans  foi  ni  hom- 
mage ; elle  constituait  pour  le  donataire 
une  simple  tenure.  Ce  mode  de  donation 
a été  pratiqué  dès  les  premiers  lcui|u;  féo- 
daux, et  constituait  un  privilège  impor- 
tant eu  faveur  de  l’église , car  il  n’était 
pas  permis  aux  seigueursde  disposer  ainsi 
au  profil  des  laïques.  A l’égard  de  ces 
derniers , il  fallait  procéder  par  sous-in- 
féodation  ou  par  bail  à cens,  ce  qui  con- 
stituait à l’égard  de  l’église  les  aumônes 
onéreuses.  TEULXT,a. 

FRANCHE-COMTÉ , ou  comté  de 
Bourgogne  {Liber  Comiiatus,  Jiurgun- 
dim  co/nï/utus) ,' ancienne  province  de 
France.  Cétait  la  Sequanie,  avant  l’in- 
vasion des  Bourguignons  au  iv*  siè- 
cle. Elle  était  située  entre  le  22*  et 
le  24*  degré,  28  min.  de  longitude, 
et  entre  le  4C*  degré,  16  min.  et  le 
48*  de  latitude,  bornée  au  levant  par 
la  principauté  de  Hontbclliard , la  Suis- 
se et  le  Sundgau  ; au  midi  par  la  Bres- 
se , le  Bugej  et  le  pajrs  de  Gex  ; au 
septentrion  par  la  Lorraine;  au  couchant 
par  le  duché  de  Bourgogue  et  le  Basai- 
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Kni.  lonfroeur  était  de  <friarin(e-cinq 
lieue*  dti  aeplentrien  au  midi  ; n lar^evr 
de  Irenle  du  levant  au  couchant. 
'■/fitlnire.  — t'*  époqiie.  On  ignore 
l'époque  prériae  oh  le*  Séquanien*'  on 
üéqnanoi*  {S^qnnii)  'vinrent  s'établir 
éaiia  leïOaulcs.  Il  parait cepcn  lnnt  qu'ils 
furent  les  premiers  Celles  qi»i  s'y  filt- 
rent; Auparavant,  ils  hubilaieiit le* bord* 
du  Pènt-Eutin.  Ils  faisaient  partie  des 
deux  expéditions  gauloises  qui , sous  le 
Cominandi-Dient  de  Hcilovèse  cl  de  Sigo- 
vrse  i passèrent  en  luiieel  en  .Allemagne. 
Plus  tard,  les  GiTmains,  enhnrdis  par 
leurs  premiers  succès  projeltrent  l’en- 
tière invasion  des  Gaules  ; la  Séquanie 
devail  è'rc  leur  preniiiTe  conqiièle  ; 
1rs  Séquunieus  ne  pouvaient  échapper  k 
la  domination  des  Germains  qu'en  appe- 
lant les  Itomains  a leur  secours  ; en  con- 
séquence , ils  envoyèrent  dw  drjiiités  I 
César, «lors  k HibraCle  {Aiitnn). César, 
mailrc  de  llesanijon.  leur  Capitale,  fil  oc- 
cuper tout  le  pays  par  ses  h gions  et  la  su- 
prématie des  ÿi'qnanirns  dans  les  Gaules 
fut  perdue  San*  retour.  La  prise  d'Alise, 
défendue  par  Vercingelorli  et  les  diT- 
niers  soutiens  de  rindépendance  séi|ua- 
niennci  termina  celle  lutte  des  peu- 
plades gauloises  contre  l'ambition  ro- 
maine. — Lca  Séqiianiens  restèrent  li- 
delrs  aux  traités;  ils  servirent  avec  la 
plus  frmclie  loyauté  dans  les  armées  ro- 
maines.— I.iicain  lait  le  pins  grand  éloge 
de  la  cavalerie  acqiiannise,  et  cite  la  lé- 
gion vésonlinefliesançonnaiae.  fcllc  avait 
conservé  l’étendard  sequanien  , un  globe 
d’or  dans  on  cercle  rouge.— Iji  Séquanie, 
.sons  la  domination  romaine,  fut  appelée 
Hlnxima  Seijunnoram , et  comprise  dins 
la  Germ.inie  supérieure. 

?r  époque.— Conquife  par  les  Bourgui- 
gnons au  commencement  du  v*  siècle  de 
rère  chrétienne,  elle  fait  partie  du  royau- 
me de  Bourgogne  {vopex,  ponr  tons  les 
événements  dont  elle  est  le  théktre  pen- 
dant le  cours  de  cette  seconde  époque, 
raiiiclc  noDscocsi).  Les  ducs  qui  siiecé- 
dèrent  aux  rois  ont  été  presque  toujours 
comtes  de  Bourgogne.  Jeanne  , bile 
aînée  d'Otbon  IV  , hérita  dn  comté  de 
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Bourgogne  après  la  mort  de  son  frère 
Robert , décédé  i.sns  postérité.  Mariée 
k Plrilippe  V , dit  le  l.ong , roi  de 
France,  elle  avait  fondé  le  collège  de 
Bourgogne  k Paris.  Ce  collège,  réunide- 
puis  k celui  de  Louis  le  Grand,  possédait 
vingt  bonrsea.  eiclusivemenl  réservée*  k 
de  jeunes  Francs- Comtois. —l.e  comté, 
après  la  mort  de  Charles-Ie-Téméraire 
(1470),  appartint  k sa  bile  Varie  de  Bour- 
gogne . et  passa  sous  la  domination  de 
la  maison  d'Autriche  par  le  mariage  de 
eetle  princesse  avec  l'archiduc  Maximi- 
lien I". 

:i»  époque  Comté  de  Bourgogne  son» 
la  domination  autrichienne.  — L’archi- 
duc Vaximihen  , depuis  empereur,  avait 
ajouté  k ses  titres  celui  de  comte  de  Boiir- 
.gogiic.  Celle  province  rcnim  temporai- 
rement sons  le  gouvemenieiit  de  la  dy- 
nastie franrsise  ; Charles  \I!I,  bis  de 
Louis  XI,  baneé  k Margucrile  d'Autri- 
che, bile  de  rcmpereiir  Maximilien  I*», 
avait  pria  jiossession  dn  comté,  donné  en 
dolk  sa  fnlnre  épouse;  mais  le  mariage 
ne  fut  pas  célébréi  et  Charles  VIII  épousa 
Anne  de  Bretagne  héritière  de  celle  belle 
province  , qui , dès  ce  moment , fut 
réunie  k la  France.  Alors,  l.harlrs  VIII 
rendit  le  comté  de  Bourgogne  k la  prin- 
cesse Marguerite  , bancée  depuis  k Jean 
de  Castille,  bis  du  roi  d'Ar.  gon,  le- 
quel mourut  avant  la  célébration  nuptiale; 
elle  épousa  liiiKppe-le-Reau,  duc  de  Sa- 
voie j qui,  déoétlé  tans  enfants,  lalua  sa 
veuve  en  possession  des  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois  jusqii’k  sa  mort  (IMI). 
— CbarIcsV,  empereur  d'AulriClie,  céda 
le  comté  k son  bis  Philippe  II , roi  d'Ks- 
pagne. — l ouis  XIII  convoitait  la  Fran- 
che-Comté depuis  qu'il  avait  conquis  la 
Lorraine.  Le  prince  de  Condé  vint  avec 
une  puissante  armée  assiéger  Ddle.  La 
tranchée  fut  ouverte  le  79  mai  1691(1.  Il 
faut  lire  le  détail  dramatique  de  cette  at- 
taque dans  Boy  vin  , historien  de  l’épo- 
qne.  — Les  citoyens  se  défendirent  avec 
tant  de  courage  et  de  succès  qne  t’armée 
française  leva  le  siège  dans  la  nuit  dn  1 4 
an  I & août.  Les  femmes  s'étaient  associées 
aux  dangers  communs;  elles  rivalisaient 
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de  coarage  et  de  dévouement  avec  leun 
épouiet  leurs  (rires. — l aFranche-Comlé 
avait  été  promise  pour  dot  à Marie-Tbé- 
réae  d’Autriche,  première  femme  de 
Louis  XIV  ! mais  cet  engagement  so- 
lennel ne  (ut  point  rempli . Louis  X IV  lit 
marcher  une  armée;  la  Franche  Comié 
fut  conquise  en  ICG8,  mais  rendue  a l'Ks- 
pagne,  le  2 mai  de  la  même  année,  par 
le  boiilriia  traité  d’Ais-la-Cha|>eHe.  Celte 
paix  ne  lut  qu’une  trêve  de  quelques  an- 
nées  ; la  cour  de  Madrid  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  lu  Krance  par  l'em- 
pereur , le  roi  de  Danemarck  , la  Prusse, 
etc.  Imuis  XIV  déclara  la  guerre  à I Es- 
pagne, en  octobre  1B73,  elle  13  mars 
1674 , le  duc  de  Aavailles  entra  en  Fran- 
che-Comté a la  tète  de  dix  mille  hom- 
mes. l&  jours  après,  il  était  maître  de 
Griàj  ; Vcsoul  SC  rendit  le  1 1 mars  ; Be- 
sançon capitula  le  16  niaj,  la  citadelle  le 
23  , Dole  le  6 juin,  l a réduction  de  Sîa- 
lins  suivit  de  près  celle  de  Dole  ; Luxeuil 
capitula  le  30,  et  quelques  jours  après 
F aucogney.  l-a  réunion  de  cette  province 
à la  France  fut  conhrmée  par  le  traité 
de  Mimègiie  (17  septembre  I078}> 

4*  é|Hique,  depuis  la  réunion  défini- 
tive de  la  Franche- Comté  à la  France 
jusqu'à  nos  jours.  — Les  ministres  de 
Louis  XIV  n’avaient  rien  négligé  pour 
faciliter  la  conquête  de  cette  province 
en  Ibüti  ils  s’étaient  assurés  de  nom- 
breux |iartisans  dans  toutes  les  classes  ; 
ils  avaient  pour  principal  agent  l'abbé  de 
ilatteville,  frère  de  celui  qui  avait  in- 
sulté l'ambassadeur  de  France  è Londres. 
Vingt  mille  hommes  avaient  appuyé  ces 
intrigues  intérieures.  Luxembourg  et 
Condé  les  commandaient,  et  Vauban 
dirigeait  les  siégea.  Tels  avait nt  été 
les  éléments  de  la  première  conquê- 
te.— Six  ans  à peine  s'étaient  écoulés 
lorsque  l.ouis  XI V se  rendit  une  seconde 
fois  maître  de  cette  province,  qu’il  avait 
restituée  à l'Espagne  par  le  traité  d’Aix- 
la-Clia|ielle.  Le  parti  français  avait  sans 
doute  conservé  son  influcuce  pendant  ce 
court  intervalle  de  temps,  et  la  rivalité 
du  pouvoir  entre  le  gouverneur  elle  par- 
lement rendait  impossible  un  système  de 
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résistance  fortement  combiné.  L’empire 
et  la  cour  d’Espagne  avaient  insisté  au- 
près de  la  confédération  suisse  pour  ob- 
tenir le  passage  des  troupes  que  ces  deux 
puissances  voulaient  envoyer  au  secours 
de  la  Franche-Comté.  Louis  XIV,  avec 
un  million  comptant  et  une  assurance 
de  six'  cent  mille  francs  , acheta  l'ab- 
solue neutralité  de  In  Suisse,  'et  le  pas- 
sage fut  refusé.  Ainsi,  la  province  se 
trouvait  réduite  i ses  propres  moyens. 
Elle  était  pauvre  en  argent,  mais  très 
peuplée  , très  feriile  ; leS  rois  d Es- 
pagne en  étaient  plutét  les  protecteurs 
que  les  maîtres  ; et  quoique  le  pays  dé- 
pendit de  la  Flandre,  toute  l'administra- 
tion intérieure  était  partagée  entte  le 
parlement  et  le  gouverneur  ; la  popula- 
tion avait  de  grands  privilèges  ; l'assem- 
blée de^  états  dirigeait  avec  une  sage  éco- 
nomie la  fixation  des  impôts  et  leur  em- 
ploi. La  cour  de  Madrid  ménageait  une 
province  jalousé  de  ses  privilèges  et  si 
voisine  de  la  France.  — Tout  cbangeh 
de  face  après  la  conquête  : l’assemblée 
des  étals  , aussi  ancienne  que  celle  du 
duché  de  Bourgogne  , fut  supprimée  , le 
parlement  qui  siégeait  h Uiile  , et  l’uni- 
versité furent  traiisfiTés  i Besançon.  Ce 
changement  peut  être  considéré  comme 
une  vengrance  de  la  résistance  coura- 
geuse des  habitants  de  Dôleen  1068.  La 
ville  de  Besançon  avait  offert  iO.onO 
écus  pour  obtenir  ruiii>er-ilé. — Les his- 
toiiens  ne  sont  point  d’accord  sur  l'ori- 
gine du  nom  de  Franche-Comté  : quel- 
qnes-uns  l'attribuent  à une  e'cmption 
générale  d impôts  ; d’autres  en  font  re- 
monter l'origine  au  refus  du  comte 
Renaud  de  rendre  foi  et  hommage  k 
l'empereur  Lothaire  II , qui  fut  contraint 
de  renoncer  k ses  prétentions.  Ces  deux 
versions  sont  également  vraisemblables. 
Le  comté  de  Bourgogne  ne  payait  au 
prince  que  de  modiques  sommes,  volées 
par  les  étals  , à titre  de  don  gratuit.  Le 
don  accordé  k l’archiduc  Albert,  en  1609, 
n'excédait  pas  6,606  livres  13  sous  4 
deniers.  Il  s’csl  élevé  k 50,000  écus  sous 
la  domination  espagnole , non  pas  an- 
nucUement,  mais  de  trois  en  trois  ans. 
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Lorsque  Louis  XIV'  rendit  cetfc  provin- 
ce, après  sa  première  exécution  du  traité 
d'Aii-la-CIiapclIe , le  roi  d'Espagne  de- 
manda et  obtint  de  ce  monarque  huit 
cent  mille  francs  à titre  de  prêt , pour  le 
paiement  des  troupes  étrangères  qu'il  y 
fit  venir  et  pour  le  rétablissement  des  for- 
tifications. Le  don  gratuit  servit  à l’ac- 
quittement de  cette  somme  jusqu’à  l'épo- 
que de  la  dernière  conquête  ( 1 07  4),  et  fut 
depuis  converti  en  impositions  ordinai- 
res , dont  le  chiffre  était  quelques  années 
aprèsaugmenté  de  trois  cent  mille  frîmes. 
Puis  vint  la  capitation  -,  mais  la  province 
avait  conservé  la  propriété  des  salines  : 
le  prix  des  fermages  acquittait  une  grande 
partie  des  contributions. 

Gouvernement , moeurs,  coutumes,  tle- 
puis  la  mort  de  Chnrles-le^Tcmè- 
raire  ( v.  pour  les  temps  aniéricurs 
l’article  BonscoGas}. 

Cette  province  s’administrait  elle-mê- 
me, avant  sa  dernière  réunion  à la  Fran- 
ce. L’assemblée  des  états  réglait  tout  ce  qui 
concernait  les  impôts  ; le  parlement  diri- 
geait toute  1 ndiii  inistration  intérieure.  Ses 
attributions  avaient  été  réglées  par  le  duc 
comte  Philippe  de  Bourgogne.  Ce  par- 
lement. jusqu’alors  ambulatoire,  lut  sé- 
dentaire, et  siégait  à Uôlc  eu  1472.  11  lui 
donna  toutes  les  puissances  de  la  souve- 
raineté, <mcinic  dcadvisersur  les  consti- 
tutions du  prince , pour  les  émelogucr , 
publier,  surseoir , pour  dispenser  contre 
les  édits , pour  habiliter,  proroger  temps, 
donner  restitution  en  entier  ; et  enfin  de 
commander  ce  que  le  prince  comman- 
decoit , sauf  pour  les  desniers  publics , 
légitimation  des  bastards,  grâces  pour 
débets,  dérogation  à la  coutume  géné- 
rale (Gollut,  AJcm.  hislor.de  ta  lépub. 
sequan....,  p.  Hà).  a Cet  article  résume 
tous  les  privilèges  de  la  province.  Le  gou- 
verneur ne  pouvait  rien  faire  sans  l'au- 
torisation du  parlement. 'Scs  ordres  n’é- 
taient exécutoires  que  par  lettres  d’attache 
de  cette  coursouveraine.En  casd'absencc, 
de  maladie  ou  de  mort,  le  parlement 
avait  le  droit  de  nommer  un  comman- 
dant par  inttritn.  Louis  Xl\'  avait  par 


serment  confirmé  tous  les  privilèges  du 
parlement;  et  la  même  déclaration  fut 
faite  par  Louis  XV  lors  de  son  avène- 
ment au  trône  ( édit  du  22  août  1670). 
Le  nombre  des  magistrats  de  ce  parle- 
ment , fort  restreint  avant  la  conquête  ^ 
avait  été  depuis  considérablement  aug- 
menté [v.  Paslsmsstds  Fiahcs).— Les 
tribunaux  inférieurs  se  divisaient  en  qua- 
torze bailliages.  Ils  ressortissaient  au  par- 
lement de  la  province  avant  la  création 
de  cinq  présidiaux  (septembre  1696.).  — 
La  Franche-Comté  avait  conservé  d'au- 
tres juridictions  d’origine  féodale , celles 
des  mornes  de  Saint-Claude , de  l’abbaye 
de  Luxeuil , des  seigneuries  de'Vauvil- 
lier  et  de  Saint-lxiup.  La  Coutume  rédi- 
gée en  1 499  régissait  toute  la  province  > 
elle  dérogeait  au  droit  romain  sur  plu- 
sieurs points  importants.  L’assemblée  deft- 
états  remontait  à l’époque  de  la  conquête 
des  Bourgu'gnons.  l-esplusanciensdocu- 
ments  officiels  ne  datent  que  de  1x84.  Le 
tiers-étal  n’avait  été  admis  que  depuis  la 
réunion  du  comté  auduebé.  L’archevêque 
présidait  de  droit  le  clergé  ; les  gentils- 
hommes et  nobles  possédant  fiel  élisaient 
leur  président  ; le  lieutenant -généeal  du 
bailliage  présidait  le  tiers- état,  dont  ta  re- 
présentation SC  bornait  aux  1 4 principale» 
villes , et  aux  petites  villes  de  Luxeuil , 
Noseroi,  Saint-Amour  et  Clerval-sur-le- 
Doubt.  L’assemblée  de  la  noblesse  , qui, 
depuis  la  réunion,  a continué  de  se  réunir 
à Besançon  jusqu’à  la  révolution  de 
1789,  c'avait  aucun  caractère  politique  : 
ce  n’était  qu'une  confrérie  instituée  au 
xiv‘  siècle  par  Philibert  de  Molaqs , sous 
l'invocation  de  saint  Georges.  Ces  con- 
fréries s’engageaient  à soutenir  la  religion 
catholique  , apostolique  et  romaine,  jus- 
qu’à effusion  de  leur  sang , à défendre  le 
roi  et  l’état , à s'aider  mutuellement  s'ils 
étaient  faits  prisonniers,  et  à tirer  de  l'op- 
pression les  veuves  et  les.  orphelins.  Sous 
la  domination  des  anciens  comtes  et  celle 
des  empereurs  d'AnIriebe  et  des  rois  d’Es- 
pagne , l'archevêque  de  Besançon  avait 
eu  le  titre  de  prince  de  l'empire;  il  sié- 
geait à la  diète  après  lijs  archevêques  de 
Magdebourg,  de  Brême  et  deSalsbourg. 
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11  jouissait  du  droit  de  battre  monnaie,  et 
avait  pour  grands-  oDiciers,  comme  prince 
souverain,  un  grand-maréclul,  un  grand- 
chambellan  , un  grand-maître  d'bùlel,  un 
grand  écbanson,uu  grand -veneur  et  un  fo- 
restier. Ces  offices  étaient  encore,  depuis 
la  réunion  jusqu'en  1789  , remplis  par  la 
noblesse  titrée.  Ils  avaient  été  donnés  en 
fiefs  héréditaires  dès  leur  création.  Leur 
origine  remonte  à l’époque  de  l’admission 
de  l’archevêque  am  diètes  de  l'empire. — 

La  religion  desSéquanois  était  la  même 
que  celle  des  autres  nations  gauloises  , 
le  druidisme.  — Suivant  Polybc  et  Am- 
micn-Marcellin  , ils  avaient,  comme  les 
autres  Celtes , la  peau  blanche  , la  tète 
haute , la  taille  élancée  , les  cheveux 
blonds , les  yeui  bleus  cl  le  regard  me- 
naçant. Les  premiers  apôtres  de  la  Sé- 
quanie  , saint  Féréol  et  saint  Ferjeux , 
ont  péri  martyrs  de  la  foi  en  21 1.  L’em- 
pereur Julien  vint  deux  fois  daus  la  Sé- 
quanie  à la  fin  du  iv' siècle.  — Aux  sa- 
turnales introduites  par  le  paganisme 
dans  les  Gaules  avaient  succédé  des  fêtes 
encore  plus  scandaleuses.  Les  égti^s 
étaient  le  théâtre  de  farces  et  de  re- 
présentations qui  outrageaient  la  religion 
et  les  moeurs.  Ces  réunions  sacrilèges  et 
barbares  avaient  lieu  daus  les  principales 
églises  de  Besanron  : dans  les  deux  cathé- 
drales pendant  les  fêtes  de  Kocl , dans  les 
deux  collégiales  aux  fêles  du  Saint-Paul 
et  de  Sainte-Madeleine;  et  de  plus,  pour 
les  prêtres,  le  jour  de  Saint-Jean,  pour  les 
diacres  et  les  sous-diacres  le  jour  de  St- 
Elienne,  pour  les  enfants  de  chœur  et  les 
chantres  le  jour  des  Saints  - Innocents 
{ V.  Foos  [Fête  des] }. — La  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  fut  très  funeste  â la  Fran- 
che-Comté. Les  protestants  y étaient  nom- 
breux. Exclus  de  toutes  les  charges  , de 
tous  les  emplois  , ils  avaient  consacré 
tous  leurs  moyens,  tous  leuri  instants,  au 
commerce.  Le  pays  fut  long-temps  une 
arène  de  déplorables  persécutions.  Il 
perdit  par  l’émigralion  ses  plus  riches, 
ses  plus  utiles  commerçants. — La  Fran- 
che - Comté  était , par  sa  position  , une 
des  clés  de  la  France  ; aussi  l’organisa- 
tion militaire  occupait-elle  un  personnel 
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considérable  à Besancon  , à Salins  , au 
fort  Saint -André  , au  château  de  Joux. 
Toutes  les  charges , depuis  celle  du 
grand-prévôt  jusqu'à  celles  de  greffiers 
et  d’archers,  étaient  vénales.  La  finance 
variait,  suivant  les  degrés , de.  mille  li- 
vres à vingt-quatre  mille. — Cette  pro- 
vince prit  une  part  très  active  aux  dé- 
bats des  parlements  contre  l'autorité 
royale.  La  capitale  présentait  l’aspect 
d'une  ville  assiégée.  Elle  fut  le  théâtre 
de  grands  événements  { x’0_y.  pour  les 
principaux  détails  historiques  cl  statis- 
tiques les  articles  Bssanços  , Douas  , 
JusA  et  Hauti  - SAÔai  ). 

DuriT  (de  l'Yonne). 

FRANCHISE (v.  Fsa«c,  Fsaschisc). 

FRAN'CI.V  (Don  Joss  GAsrAso-Ro- 
saicuEZDs),  dictateur  du  Paraguay , né 
à l’Assomption  en  I75C.  Son  père  était, 
dit- on,  un  Français  qui  passa  dans  sa  jeu- 
nesse en  Portugal, puis  plus  tard  en  Amé- 
rique, où  it  SC  maria.  De  là.sans  doule,ce 
nom  de  Francia,qui  cacherait  de  la  sorte 
l'appellalion  patronymique  européenne 
de  cet  homme  cxlraorilinaire.  <^00!  qu’il 
en  soit  de  cette  origine, dont  il  s'est  mon- 
tré quelquefois  très  fier,  mais  que  nient 
en  général  scs  compatriotes,  on  peut  dire 
que  son  caractère  public  ou  privé  ne  pré- 
sente , en  bien  comme  en  mal , pas  un 
seul  des  traits  qui  appartiennent  à la 
physionomie  française.  Destiné  à l’état 
ecclésiastique  dès  sa  première  enfance , 
le  jeune  Rodriguez  suivit  d’abord  les 
écoles  de  sa  ville  natale,  tenues  par  des 
moines , et  fut  envoyé  dans  la  suite  à 
Cordova  , la  Salamanque  de  l’Amérique 
espagnole.  Les  Franciscains  y rcmpla- 
çaiciit  les  jésuites,  et  les  études  n’y  avaient 
pas  gagné.  Néanmoins,  celte  université 
offrit  quelque  aliment  aux  heureuses  dis- 
positions du  disciple  avide  de  science;  et 
il  ajouta  à l’inslruclion  toute  tbéologique 
qu’on  y donnait  nn  peu  d’algèbre  et  de 
géométrie.  Détourné  du  sacerdoce  par 
sou  goût  pour  CCS  sortes  d’études , non 
moins  que  par  des  penchants  peu  compa- 
tibles avec  l’exercice  du  saint  ministère, 
il  dirigea  ses  vues  d'un  autre  côté  : après 
avoir  pris  ses  degrés  jusqu’au  litre  de 
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doetenr,  titre  qnitnia  ëté  biurrément 
conservë  ürpiiis  par  pluiieurs  écrivains  , 
il  retourna  au  Paraguay  et  s’y  fit  homme 
de  loi.  Ses  succès  furent  rapides  : il  se 
montra  habile,  surtout  d’une  probité  ri- 
gide et  d’un  grand  désintéressement  dans 
la  pratique  des  devoirs  de  sa  profession. 
Des  connaissiuices  variécs.qnoiquesupet- 
ficiellrs,  ajoutèrent  à l'ascendant  qu’il 
prenait  par  degrés  sur  si-s  ignorants  com- 
patriotes,pour  lesquels  l'appliration  géo- 
métriipie  la  plus  simple  ^ le  cairui  d une 
éclipse  ou  la  mesure  d un  clucher  étaient 
des  opérations  prodigieuses  qui  confon- 
daient lu  raison.  I.a  confiance  publique 
l’appela  sucrcssiveincnt  aui  fonctions  de 
membre  du  cahi/./n,  ou  conseil^,  et  d'al- 
cade L’avocat  probe  fut  un  juge  incor- 
ruptible, dont  la  popularité  s'accrut.  — 
Cependant  la  révolution  qui  devait  aD'rati- 
chirl'Amériquedusud  éclata  : ce  fut  Kne- 
iios  Ayrcs  qui  imprima,  en  18 tn,  la  pre- 
mière secousse  à ce  vaste  ébranlement  de 
tout  un  monde.  I.e  Paragiiayne  tarda  pas 
à suivre  son  esetnpie.  Un  corps  d’armée 
que  la  junte  révolutionnaire  y envoya  la 
même  année  pour  faire  rcronnaltre  son 
autorité  fut  repoussée  ; mais  tes  opinions 
nouvelles  avaient  néanmoins  fait  de 
grands  progrès  parmi  la  population  dans 
ces  derniers  tem|>s  ; et  l’année  suivante 
une  conspiration  se  forma  contre  le  gou- 
verneur Vclasco.il  fui  arrêté  dans  son 
palais  et  déposé  ; puis  un  congrès  immé- 
diatement convoqué  le  remplaça  par  une 
junte  de  gouverneuient , composée  d'un 
président,  de  deux  vocales  , et  d'un  se- 
crétaire avec  voix  délibérative.  C'est  à 
Francuiqiic  fut  confié  ce  dernier  emploi, 
et  ici  commence  sa  vie  politique.  — La 
junte  avait  dit  d’abord  goavemerauiiom 
du  roi  européen,  nomlnalemeot  reconnu 
encore  i mais  bientdl  la  marche  de  l’etpril 
public  l'entraîna  b rompre  tons  les  liens 
entre  la  mère-iiNteieielNndépendanreub- 
solue  du  Paraguay  fut  proclamée.  Cepen- 
dant la  nouvelle  république  ne  sut  pas 
raicaxque  tes  soeurs  de  l’Amérique  du  sud 
iLïcrde  la  eonqu'  te  qu’elle  venait  de  faire 
sur  le  métropole;  le  pays  se  vit  livré  s tout 
les  désordres.Un second  congrès sc  forma 


b l’Assomption,  et  introduisit  une  nott- 
veHe  modification  danslr  gouvernement. 
L’autorité  suprême  fut  dévolue  b troit 
consuls,  au  nombre  desquels  se  trouva  le 
secrétaire  de  la  junte  renversée  ; les  au- 
tres étaient  deux  chefs  militaires.  Mais  le 
partage  égal  de  l'autorité  ne  pouvait  plus 
suffireà  Franria  dévoré  d'ambition. et  que 
la  supériorité  de  ses  talenls  élevait  bien 
au-dessiisde  ses  ignorants  collègues.  Des 
mésinlclligences  ne  tardèrent  pas  à se  ma- 
nifester entre  eus  ; enfin,  il  y eut  rupture 
ouverte.  Alors  Francia,  dégoftté,  dit-il, 
dcsiiomnies  et  du  pouvoir  se  confin.i  dans 
une  rclr.iitc  pittoresque,  située  .H  environ 
six  milles  de  I’. Assomption.  I.à,  il  parut 
quelque  temps  absorbé  par  des  études 
graves,  et  peu  soucieux  des  affaires  pu- 
bliques : on  eîitdit  un  sage  épicurien. par- 
tagé entre  la  méditation  et  le  f.icile  plai- 
sir de  la  vie  imlolcnte  propre  b ces  cli- 
mats. — ^éannloins.  scs  compatriotes 
avaient  plus  qiiejaniais  l’oeil  sur  lui,  et  en 
I8H  une  nonville  assemblée  générale 
ayant  été  convoquée  pour  remplacer  les 
iiibabiies  gouvernants  auxquels  Franria, 
bien  sûrdu  résultat,  avait  livré  tout  le  far- 
deau, il  fut  appelé  b diriger  seul  pendant 
Sans  la  république  avec  le  tilrc  d'excel- 
lence, et  9000  piastres  de  traitement; 
mais  il  n’en  accepta  que  le  tiers,  en  di- 
sant que  l'état  avait  plus  besoin  d'ar-’ 
gcntque  lui.  Yogros,  un  de  ses  anciens 
collègues,  avait  un  parti  qui  fit  craindre 
un  mstant  des  troubles  ; d'adroites  mi- 
neeuvres  maintinrent  l’ordre.  De  cette 
épo|UC  date  la  dictature  de  Francia. 
Pendant  cette  première  période,  son  gou- 
vernement fut  habile  et  modéré  ;■  U porta 
plusieurs  lois  utiles,  fit  respecter  la  pro- 
priété et  s'atUcha  surtout  b la  réforme 
des  moeurs  publiques.  Il  avait  commencé 
par  les  siennes  propres.  Mettant  un  terme 
aux  désordres  de«a  vie  privée,  réprimant 
l'amour  du  jeu-et  des  femmes,  qu'il  avait 
jusque  Ib  alliés  au  gofit  pour  l'i  ludc  , il 
ae  dauptra  austère  dans  scs  habitudes.  Èe 
fut  afors  aussi  qu’il  conçut  ce  bixarre  sys- 
tème politiqne  qui  a si  complètement 
isolé  le  Paraguay  de  tous  les  autres  états 
envirauiunts.  Pour  préparer  de  loin  l’ac- 
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complMsemeDt  de  ses  vues,  il  commença 
par  éluder  les  ouvertures  faites  par 
Ruenns-Ayres  pour  entrer  en  relation, 
et  prit  quelques  mesures  qui  devaient 
rendre  de  jour  en  jour  plus  difficiles  les 
communications  avec  le  dehors.  Mais  c'é- 
tait i la  nation  i prononcer  détinitive- 
mentsur  cet  objet. Francia  annonça  donc 
au  directeur  de  la  république  Argentine 
qu'il  allait  former  un  congrès.  U le  con- 
voqua en  efTet  à trois  mois  de  date.  Pen- 
dant cet  intervalle,  il  s’assura  des  troupes, 
et  gagna  successivement  chaque  député 
à mesure  qu’il  arrivait  à l'Assomption  ; 
puis  il  recula  de  jour  en  jour  l’ouverture 
par  des  délais  adroitement  ménagés , et 
fit  si  bien  que  tous  les  membres,  soit  sé- 
duits par  ses  promesses,  soit  lassés  d'un 
'séjour  qui  épuisait  leurs  ressources,  ii’as- 
pirérent  plus  qu’à  s’en  retourner  chea 
eus.  Leur  première  séance  fui  la  dernière. 
Francia.reconmu  par  ees  misérables  repré- 
sentants dictateur  perpétuel , reçut  en 
conséquence  p|ein  pouvoir  de  trai- 
ter comme  il  l’entendrait  toutes  les  af- 
faires intérieures  et  extérieures  de  la  ré- 
publique. Ainsifut  décidé  le  sort  de  cette 
popul.dion  issue  des  anciennes  missions 
des  jésuites,  et  trop  bien  préparée  par  eux 
pour  le  despotisme. — Libre  enfin  de  tou- 
tes entraves  pour  le  présent , de  toutes 
préoccupations  pour  l'avenir.  Francia 
s'attacha  d’abord  à faire  respecter  le  pou- 
voir dictatorial  que  l’apatliigue  peuple 
venait  de  remettre  en  ses  mains  : son 
gouvernement  fut  impitoyable  contre 
ceux  qui  refusèrent  de  plier  devant  lui  ; 
il  fit  mettre  aux  fers  quelques  individus 
qui  l’avaient  ridiculisé  par  d'insignifian- 
tes caricatures  ; plus  tard,  il  déclara  trai- 
trC  à lu  patrie  quiconque  s’opposerait  à 
sa  simple  volonté.  11  prit  occasion  de 
prétendus  complots  pour  ordonner  de 
sanglantes  exécutions  auxquelles  il  pré- 
sida quelquefois  lui-mcnie,  assure-t  on; 
dès  lors  1 effroi  glaça  le  cteiir  do  scs  ri- 
vaux, et  la  population  tout  entière  fut 
sous  sa  verse  de  fer  comme  un  seul 
homme  devenu  l'esclave  tremblant  et  sou- 
mis de  son  semblable. — Un  corps  connu 
SOUS  la  deoomiiutiou  de  los  quarl4lcros. 


à cause  du  qunrlel,  quartier  où  se  trou  - 
vait  sa  caserne,  était  alors  à peu  près  la 
seule  force  publique  organisée  ; le  dicta- 
teur l'augmenta  et  en  fitsa  garde,  qu’il  sut 
soumettre  à un  dévouement  absolu  à sa 
personne,  par  un  système  de  mesures  qui 
décèle  le  génie  de  la  tyrannie.  11  s’insti- 
tua commandant  en  chef,  payeur-géné- 
ral, fournisseur.  Chaque  homme  tint  de 
lui  sa  solde,  son  habit  (quand  il  en  avait), 
ses  armes , ses  munitions  ; il  fut  ainsi 
connu  individuellement  de  tous  et  les  ga- 
gna un  à un  par  des  manières  habilement 
calculées  ; 11  accorda  aux  soldats  le  droit 
de  désigner  entre  eux  leurs  sous-officiers; 
mais  il  se  réserva  la  nomination  à tous  les 
grades  plus  élevés  ; et  tandis  qu”il  uSérta 
une  indulgence  marquée  pour  les  fuute.s 
des  soldats  (autres  que  celles  qui  por- 
taient atteinte  à la  subordination) , il  se 
montra  constamment  d’une  inflexible  sé- 
vérité envers  les  officiers,  ün  en  cite  des 
traits  remarquables.  Un  jeune  lieutenant 
auquel  il  semblait  s'étre  attaché  crut  un 
jour  pouvoir,  à l’abri  de  la  faveur  dont  il 
jouissait,  manquer  à l'accomplissement  de 
ses  devoirs.  Francia  le  fit  venir  et  lui  dit  ; 

« Vous  étiez  un  mendiant,  et  j'ai  fait  de 
vous  un  officier  ; maintenant,  vous  abu- 
sez de  mes  bontés  pour  donner  un  funeste 
exemple  ; vous  ii  en  èlcs  plus  digne  ; re- 
devenez ce  que  vous  étiez  avant  de  les 
avoir  obtenues.»  Puis  il  le  chassa  du 
corps  et  ne  voulut  plus  en  entendre  parler. 
— Avec  l’appui  de  cette  troupe  dévouée, 
et  toujours  prête  à exécuter  ponctuelle- 
ment ses  ordres,  même  les  plus  barbares. 
Francia  mit  son  anlorité  en  deltnrs  de 
toute  espèce  deconlrdle;  la  population  fut 
amenée  à un  mutisme  politique  complet  ; 
nulle  voix  ne  s’éleva  plus  pour^discule; 
les  actes  du  pouvoir.pout  essayer  deles  in 
lluencerde  la  manière  même  la  plus  timi- 
de. pe  semblables  tentatives  curent  quel- 
quefuia  des  résultats  fâcheux  pour  ceux 
qui  osèrent  se  les  permettre  : une  fois, 
une  personne  que  le  dictateur  semblait 
estimer  crut  pouvoir  le  solliciter  en  fa- 
veur de  quelqu’un  qu'il  avail  fait  arrêter. 
B .Monsieur,  lui  dit  Francia,  en  le  regar- 
dant d'un  «il  sévère,  je  vous  ai  rappro- 
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chë  de  moi,  non  perce  <fue  vous  l’ave* 
niëritë,  mais  parce  que  cela  m’a  plu  ; vous 
profites  aujourd  hui  de  votre  position 
pour  défendre  une  personne  sur  laquelle 
j'ai  porté  un  juste  jugement  ; c'est  adop- 
tersa  faute;  aller,  la  trouver»:  et  il  en- 
voya immédiatement  en  prison  l'interces- 
senr  confondu.  — Ainsi,  maître  absolu. 
Francia  accomplit  sa  pensée  de  séquestra- 
tion complète  du  Paraguay.  11  fut  dé- 
fendu à tout  habitant  de  sortir  du  terri- 
toire et  è tout  étranger  d’y  pénétrer  ; et 
il  n’y  eut  que  de  rares  dérogations  à ce 
principe.  L'intention  du  dictateur  était 
que  le  pays  n'ciltde  communications  com  ■ 
mcrciales  qu’avec  les  Anglais,  et  il  créa 
è cet  effet  le  petit  port  intérieur  de 
Neembucu.à  340  milles  de  l'Assomption, 
où  dut  exclusivement  sc  faire  l'échange 
des  produits  indigènes  avec  ceux  qu’on 
ne  pouvait  tirer  du  sol.  Du  reste,  cet  état 
d’isolement  eut  au  moins  l’avantage  de 
créer  le  travail  parmi  celle  population, li- 
vrée jusque  là  à une  incurable  parc.ssc  ; 
le  besoin  fut  un  stimulant  qui  suscita  la 
production  de  divers  objets  de  consom- 
mation que  l’étranger  fournissait  aupara- 
vant. Le  dictateur  porta  des  réglements 
utiles,  qui  amélioicrent  singulièrefhcnt 
l'état  de  l’agriculture.  Au  tabac,  au  ma- 
nioc, ù la  canne  à sucre  , surtout  à la 
yerba  (herbe  du  Paraguay  ),  qu’exploi- 
taient uniquement  les  habitants  sous  la 
domination  espagnole  , vint  s’ajouter  la 
culture  de  diverses  céréales  et  légumi- 
neuses, qui  ont  augmenté  l'aisance  pu- 
blique.La  masse  est  donc  hcureu.se,  puis- 
qu'elle jouit, de  tous  lesavantages  d’un  des 
plus  beaux  cfimats  du  monde  et  ne  sup- 
porte que  des  charges  fort  légères  , it 
voih  ce  qui  explique  le  maintien  de  cet 
étranjpe  gouvernement. — On  couiple  les 
Européens  qui  sont  parvenus  jusqu’à 
l'.àssomption  depuis  vinsl  nus  environ 
que  règne  Francia  ; une  surveillance  om- 
brageuse les  accompagne  partout  sur  ce 
sol  inhos;>ilaIicr;  toulcrois.  iUfbnl  en  gé- 
néral bien  accueillis  du  d‘n:iiteué';'ii  eit 
surtout  bienveillant  cnveT*  les  Français, 
qu'il  questionne  toujours  avcé  empresse- 
ment sur  leur  grande  révolution,  et  plus 
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particnli^meml  sur  son  personnage  le 
plus  prodigieux,  sur  Napoléon.  Parmi  nos 
compatriotes,  le  célèbre  voyageur  Bom- 
pland  avait  d’abord  été  bien  traité  par 
lui  : on  sait  la  longue  et  dure  captivité 
qu’il  eut  à subir  pour  avoir  essayé  une 
plantation  d'herbe  du  Paraguay  sur  l’au- 
tre rive  du  Parana,  c.-à-d.en  dehors  du 
territoire  soumis  au  pouvoir  de  Fr.ancia; 
l’Europe  a retenti  de  cette  infraction  aux 
règles  sacrées  du  droit  des  gens  - on  sait 
toutes  les  démarches  faites  à ce  sujet  au- 
près de  l'opiniâtre  dictateur,  et  l'onn'ou- 
bllcra  jamais  le  généreux  dévouement  de 
la  compagne  du  savant  malheureux  pour 
adoucir  la  misère  de  sa  détciition,  eu  at- 
tendant une  délivrance  activement  pour- 
suivie.— Un  jour.  Francia  avait  conduit 
un  ingénieur  français  sur  la  terrasse  de 
sa  maison,  d’où  l’on  domine  la  ville  en- 
tière de  l'Assomption,  et  celui-ci  s’atta- 
chait à signaler  l’inégale  distribution  cl 
le  défaut  d’alignement  des  rocs.  « Que 
faudrait  il  donc  faire,  dit  alors  Francia  , 
pour  corriger  tout  cela»?  A lors  l’ingénieur 
traça  au  crayon  un  plan  dont  les  lignes 
supposaient  la  destruction  ou  le  rétrécis- 
sement d’un  nombre  assez  considérable 
de  maisons,  puis  il. ajouta  en  souriant  qu'il 
faudrait  vingt  ans  et  beaucoup  d’argent 
pour  réaliser  un  tel  projet. — C’est  bien, 
dit  le  dictateur,  et  il  emporia  l’esquisse. 
Le  Icndi  main,  lesnuvricrsabattaicnl  par- 
tout les  maisons,  sans  donner  à peine  le 
temps  aux  habitants  de  cliercber  un  gite 
ailleurs.  Un  an  suffit  pour  opérer  une 
transformation  complète  de  l’Assomption 
cl  en  faire  l’une  des  cités  les  plus  régu- 
lière de  l'Amérique. — Francia  a la  taille 
haute  ; maigre  dans  sa  jeunesse,^  fl  a pris 
de  l’einhonpoint  avec  l’.âge.  L'expression 
de  sa  physionomie  est  sévère  et  même 
sombre,  mais  il  sait  quand  il  veut  l’adou- 
cir cl  la  rendre  agrihible  ; son  mil  noir 
ésl  plein  de  feu.  son  regard  décèle  la  sa- 
gacité; une  épaisse  chevelure,  yàdis  très 
jÜiiiéé.et  que  l'âge  a blanchic.ombr.gcsôn 
front  ;■  son  cnlrelicn  est  vif  et  si  mé  de 
traits  . il  aime  parlîculièreinent  ,à  faire 
revenir  dms  la  conversation  les  noms  et 
les  faits  de  I' antiquitif.il  tutoie  ordinaire- 
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ment  ceux  avec  qui  il  cause,  à moins  que 
ce  ne  soient  des  ëlrançers.  Exempt  du 
reste  de  1a  plupart  des  préjugé  dont  ses 
compatriotes  sont  imbus  , il  émet  des 
iddes  philosophiques,  et  a proclamé  la  to- 
lérance de  tous  les  euHes  an  Paraguay. 
Son  extérieur  est  ordinairement  simple; 
il  n’est  pas  rare  de  le  voir  fumant  dans  la 
cour  de  sa  demeure,  vêtu  du  léger  tissu 
de  coton  et  coiffé  du  chapeau  de  paille  k 
larges  bords  qui  conviennent  h cette 
haute  température;  mais  dans  les  occa- 
sions d'éclat,  il  porte  l'uniforme  d'officier 
général.et  s’entoure  d’une  nombreuse  sui- 
te d’officiers  et  de  valets.  — Tels  sont  les 
traits  principaux  que  présentent  la  vie  et 
le  caractère  de  ce  personnage  singulier,  à 
qui  il  n’a  manqué  peut-être  qu’un  plus 
vaste  théâtre  pour  figurer  parmi  les  gran- 
des renommées  de  l'époque. 

P.-A.  Dorao. 

FRAXCISC.^IXS.  On  connaît  saint 
François  d’Assisc  {v.),  les  commence- 
ments et  les  rapides  progrès  de  l'ordre 
célèbre  auquel  il  a donné  son  nom.  ün 
des  principaux  points  de  la  règle  qu’il 
avait  imposée  k ses  disciples  recomman- 
dait la  pauvreté  absolue,  ou  le  voeu  de  ne 
rien  posséder  ni  en  propre  ni  en  com- 
mun , mais  de  vivre  d’aumdnes  ; de  là  le 
nom  d’ortire  mendiant.  L’agitation  cau- 
sée dans  les  esprits  par  les  prédications 
d’Arnaud  de  Uresse  , des  Cathares  albi- 
geois , de  Pierre  de  Bruis,-  etc.,  inspirait 
de  plus  en  plus  aux  fidèles  un  éloigne- 
ment pour  l’églisc,fortifié  encore  par  le  re- 
lâchement des  mœurs  du  clergé  séculier. 
La  sévérité  que  firent  paraître  dans  leur 
vie  les  premiers  disciples  de  saint  Fran- 
çois frappa  d’admiratiou  et  de  respect 
les  peuples  ébranlés  , et  raffermit  l'édi- 
fice de  l'église  orthodoxe.  On  ne  doit 
donc  pass’élonnerque  déjà  avant  la  mort 
du  fondateur.arrivée  en  1720,  cinq  mille 
députés  de  ses  couvents  aient  assisté  au 
chapitre  général  tenu  près  d’Assisc.  A la 
iiii  du  dernier  siècle,  quoiqu'un  grand 
nombre  de  communautés  de  cet  ordre 
eussent  été  détruites  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  dans  le  ^ord  par  la  réfor- 
me, il  possédait  encore  sept  mille  maisons 
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d’hommes  et  neuf  cenis  couvents  de  fil- 
les , environ  quarante  - trois  mille  reli- 
gieux on  religieuses.  Tout  l’ordre  se  di- 
visait en  plusieurs  branches  ! les  religieux 
de  l’observance , déchaussés  , réformés 
et  réeolleti,  conventuels  et  capucins,  for- 
maient le  premier  ordre  ; le  second  com- 
prenait les  claristcs , urbanistes  et  capu- 
cines, congrégations  de  femmes  fondées 
par  sainte  Claire  , Is.xbelle  de  France  , 
fille  de  Louis  VIII,  et  Marie- Laurence 
Longa  ; le  troisième  , destiné  aux  sécu- 
liers , renfermait  cependant  des  reli- 
gieux et  des  religieuses  de  diverses  con- 
grégations. Dans  nn  ouvrage  intitu- 
lé : De  origine  seraphicot  religionis 
franciscana , écrit  par  François  de 
G.onxague , l’un  des  généraux  de  l’or- 
dre , et  dédié  à Sixte  V,  on  trouve  uu 
tableau  complet  de  l’organisation  de 
cet  ordre  et  des  maisons  qui  en  dépen- 
daient. Il  se  divisait  en  famille  cismon- 
tainc  ( Italie  , Allemagne  supérieure  , 
Hongrie , Pologne  , Syrie,  Palestine),  en 
famille  qllramontaine  (France,  Espagne, 
Allembgtie  inférieure  , îles  de  la  Médi- 
teranée,  Afrique,  Asie  et  Indes).  Chaque 
famille  était  divisée  en  provinces , vica- 
ries  et  custodics  ; les  préfectures  se  rap- 
portaient aux  missions  étrangères  cbes  les 
infidèles.  Les  cent  quarante-sept  provin- 
ces, six  préfectures  et  quelques  ciisto- 
dies  de  l’ordre  étaient  administrées  par 
des  vicaires  provinciaux,  sous  l'autorité 
suprême  du  général  del’ordre,  de  qui  re- 
levaient aussi  les  clarisles,  les  urbanistes 
et  les  religieux  du  tiers  ordre  Le  général 
était  alternativement  élu  dans  chacune 
des  deux  familles.  Ses  fonctions  concé- 
dées à vie  dans  les  premiers  siècles  de 
l'institution  furent  réduites  à six  ans  par 
Jules  11  elparSixteV.  Legrand  nombre 
de  congrégations  particulières  qui  sor- 
tirent de  col  ordre  et  le  ditisèrent  sans 
s’en  séparer , nous  interdit  d’en  faire 
l’bi:.tnire.  Comme  dans  toutes  les  créa- 
tions de  ce  genre,  la  ferveur  des  premiers 
fondsteurs  ne  se  soutint  p.xs,  et  plusieurs 
réformes  tâchèn-nt  de  rappeler  l’ancien- 
ne pureté  et  les  exemples  sévères  du  fon- 
dnteur,.Mai$  ces  reformes  n'embrassèrent 
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jamtis  l'ordre  tout  entier  et  n'eurent  pour 
objet  que  telle  ou  telle  congrégation  par- 
ticulière. Les  plus  célèbres  sont  celle 
de  Césairc , dirigée  contre  le  général 
Hélie,  déposé  par  Grégoire  IX;  celles  de 
Pierre  deVillacresès , de  Colette  de  Cor- 
bie  , de  Castel-Saint-Jean  , de  Jean  de 
la  Puella  au  xr*  siècle  ; au  xvi*  celle 
d’Etienne  Molina.cn  Espagne  et  en  Italie, 
et  celle  de  Mathieu  de  Basai  et  des  deux 
Fessoinbrone,qui  fit  sortir, non  sans  beau- 
coup d’opposition  , l’ordre  des  capucins 
de  celui  des  cordeliers.  En  considérant 
la  puissance  et  le  développement  de  ces 
sociétés  religieuses, qui  caractérisent  une 
époque  importante  de  l'histoire  de  l'Eu- 
rope , au  lieu  de  se  presser  de  verser  un 
blàuie  irrélléchi  sur  ces  vastes  créations, 
il  vaudrait  mieux  étudier  avec  attention 
les  circonstances  dans  lesquelles  elles 
sont  nées , i quelle  nécessité  de  leur  épo- 
que elles  répondaient,  et  quel  rôle  jouent 
dans  l'ensemble  de  la  civilisation  ces  ca- 
sais d’organisation  sociale  qui  ont  eu  pour 
elles  la  sanction  du  temps  et  l'assenti- 
ment de  presque  toutes  les  contrées  du 
monde  connu.  H.  BoDCBiTxé. 

FR  AXC.ISQIJE.  Arme  ofTensive  qu’on 
nomma  ainsi  des  Francs , qui  s’en  servi- 
rent les  premiers  ; mais  quelle  était  cette 
arme  f Les  historiens  sont  peu  d’ac- 
cord entre  eux  ; les  uns  la  confondent 
avec  Vangon;  d’autres  la  considèrent 
comme  un  gros  trait  qu'on  lançait  de  près 
pour  briser  le  bouclier  del’cnnemii  d'au- 
tres comme  une  hache  à double  taillant, 
une  besaiguë.  Ce  dernier  sentiment  sem- 
ble d'accord  avec  le  récit  qu’on  nous  fait 
du  brutal  châtiment  infligé  par  Clovis, 
assassinant,  en  187,  le  compagnon  d ar- 
mes qui  lui  avait  disputé  une  pièce  du 
pillage.  — L'emploi  de  la  francisque  était 
tombé  en  oubli  au  temps  où  combattait 
l’armée  de  Philii>pe-Augiiste. 

RAaoia. 

FR.VNClt  ^Jacoa)  nosauscRKT  , der- 
nier promoteur  et  restaurateur  de  la  secte 
de  Sabùalhaï  Tievi  (v.j,  naquit  en  Po- 
logne en  1712.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant plusieurs  années  la  profession  de 
dialilüuur,  très  conunune  parmi  les  juifs 


de  Pologne , il  se  rendit  en  Crimee  et  en 
Turquie,  où  il  parvint  k se  créer  une 
certaine  célébrité  comme  cabalisto , et 
où  il  embrassa  les  doctrines  des  sabb«- 
tbiens.  De  Ik  il  passa  en  Pudolie , où  il 
prêcha  le  sahbathisnie  avec  un  très  grand 
succès.  Une  foule  de  juifs  se  rassemblè- 
rent autour  de  Franck;  des  communes 
entières  abjurèrent  le  rabbinisme  dogma- 
tique , ne  reconnaissant  d’autres  tradi- 
tions que  les  doctrines  mystiques  de  la 
cabale.  Le  livre  Zohar  devint  U base 
de  leurs  croyances  ; de  là  ils  prirent  le 
nom  de  toharitet.  Le  clergé  catholique, 
qui  les  voyait  se  rapprocher  des  mystè- 
res de  l'église  (v.  Cabali],  ne  manquait 
pas  de  favoriser  les  nouveaux  aeclairet, 
et  l’évêque  de  Podolio  les  protégeait  de 
toute  son  influence  contre  les  persécu- 
tions des  rabbins  , qu’ils  ivaicut  irrités 
au  plus  haut  degré  en  brûlant  publique- 
ment le  Thalmud.  Des  conférences  pu- 
bliques avaient  eu  lieu  entre  lesdéh^ués 
des  deux  sectes  dans  les  églises  de  Ktnii- 
nieci-Podolsky  et,  de  Lemberg  ; et  k cette 
occasion,  Franck  etsessectalaires  avaient 
(ait  une  profession  de  foi  qui  e été  pu- 
bliée depuis  en  hébreu  rabbinique  et  en 
polonais.  On  y reconnaît  k la  fois  l'iu- 
fluence  de  doctrines  ebrétiennes,  étran- 
gères k Sabbathaï.,  et  un  mode  d’argu- 
mentation emprunté  aux  tbéulogiensckré- 
tiens.  Dana  cette  profeaaion  de  foi.  ils  ef- 
Achent.  comme  leur  étant  particulier,  un 
spiritualisme  que  les  coryphées  du  rabbi- 
nisme sont  loin  de  désavouer.  Mail , en 
même  temps,  pour  rompre  complètement 
avec  les  juifs,  ils  reconnaissent  que  Dieu, 
quoique  un  en  nombre , se  manifeste  en 
trois  parlzouphin  (mot  cbaldcen,  qui 
vient  du  srtc.  pro- opon) , qu’il  est  des- 
cendu sur  la  ternsen  prenant  une  forme 
iiuinaine  (Adam) , qu’après  la  chute  d’A- 
dam il  a dépouillié  celle  forme , nuis 
qu’il  l’a  reprise  depuis  (probablement 
dans  la  personne  de  Sabbathaï)  ; que  Jé- 
nualem  ne  sera  jamais  rebâtie . qne  le 
Meule  attendu  par  les  juifs  est  une  chi- 
mère, mai*  qn’a  la  An  des  Jours  Dieu  w 
manifestera  de  nouveau  sous  une  forme 
huBuino  peur  sauver  l’humanité.  Après 
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la  mort  de  l'dvèquede  PodoUe,  Franck 
fui  de  nouveau  en  butte  à la  persécution 
des  rabbins  ; mais,  quelle  que  pi'it  être 
l'analogie  de  ses  doctrines  avec  celles  de 
l’église , c’était  toujours  un  juif,  ou  tout 
au  moins  un  chrétien  hérétique,  que  l'é* 
glise  catholique  ne  put  plus  tolérer  dès 
qu'elle  s'aperçut  qu’il  voulait  faire  secte 
i part  Persécutés  par  les  juifs  et  les  chré- 
tiens, ses  disciples  se  réfugièrent  en  Mol- 
davie, ou  ils  ne  furent  pas  mieux  accueil-, 
lis  par  les  Turcs.  Ceux  qu'on  découvrit 
en  Pologne  furent  condamnés  aux  travaux 
forcés  ou  au  christianisme.  Franck,  s’ob- 
stinant i rester  chef  de  secte  et  à faire  du 
prosélytisme , fut  enfermé  dans  la  forte- 
resse de  Csenstocbaw.  Il  n’en  sortit  qu'en 
1773,  lorsque  cette  place  fut  occupée  par 
les  Russes.  Ses  partisans  lui  firent  par- 
venir des  sommes  considérables , avec 
lesquelles  U s'entoura  d’un  luxe  extraor- 
dinaire, et  parcourut  en  aventurier  la  Po- 
logne , la  Roliéme  et  la  .Moravie , prê- 
chant en  tous  lieux  ses  doctrines.  Il  avait 
une  suite  très  nombreuse  et  une  milice 
particulière.  A Vienne , qü  il  essaya  de 
s’établir , il  éveilla  la  susceptibilité  de  la 
police , qui  le  contraignit  à quitter  cette 
ville.  Il  passa  quelques  années  à brunn 
en  Moravie,  oh  il  avait  de  nombreux  par- 
tisans. Entouré  d'une  suite  brillante,  il 
apparaissait  chaque  jour  au  milieu  des 
champs  pour  prier  en  plein  air.  Un  ca- 
valier portait  une  outre  pleine  d'eau , et, 
k la  fin  de  la  cérémonie , il  versait  l’eau 
par  terre.  On  n'a  jamais  connu  le  but  de 
cet  usage  singulier;  il  n’avait  aucun  fon- 
dement dans  les  deux  religions  qne  la 
secte  de  Franck  professait  k la  fois.  ,\près 
une  nouvelle  tentative,  aussi  infructueuse 
que  la  première,  pour  s’établir  k Vienne, 
il  se  rendit  à Ofrenbach,  près  de  Franc- 
fort, où  le  prince  d'isenbourg  lui  permit 
de  se  fixer  avec  une  suite  de  50  person- 
nes. Lk,  il  vivait  dans  une  profonde  re- 
traite, ne  recevant  personne  et  ne  se  mon- 
traul  jamais  en  public , si  ce  n’était  quel- 
quefois pour  aller  entendre  la  messe  dans 
un  village  voisin.  La  conduite  de  Franck 
et  de  sa  suite  était  sans  reproche;  leur  vie 
paisible  leur  coociUa  l’amour  et  retlimc 
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des  habitants.  Les  juifs  sabbathiens  ne 
cessaient  de  leur  envoyer  des  subsides. 
Leurs  fils  et  leurs  filles  venaient  chaque 
jour  accroître  le  nombre  des  colons.  Au 
bout  de  quelques  années,  la  mort  du  chef 
vint  jeter  dÿins  U consternatioD  800  per- 
sonnes. qui  pleuraient  leur  bienfaiteur  et 
leur  uniq  ue  soutien.  Franck  mourut  d'une 
attaque  d’apoplexie, le  10  décembre  1791, 
k l'âge  de  78  ans.  On  lui  fit  des  funéraib. 
les  magnifiques.  Mais, après  sa  mort,  les 
envois  d’argent  cessîTcnt,  et  ses  enfants 
et  ses  disciples,  ne  pouvant  continuer  k 
vivre  sur  le  même  pied  , firent  un  appel 
k tous  les  juifs  d'Allemagne,  les  enga- 
geant k SC  soumettre  an  baptême  : cet  ap- 
pel ne  fut  point  entendu.  I.a  secte  se  dis- 
persa ; il  en  resta  senlemeiit  quelques  dé- 
bris en  Pologue , où  ils  sont  connus  sous 
le  nom  de  chrétiens  israéUles.  Ils  for- 
ment une  espèce  d’ordre  religieux,  atta- 
ché à quelques  us.igcs  judaïques,  et  affi- 
chant certaines  doctrines  mystiques,  inac- 
cessibles k la  foule.  S.  Mvnx. 

FBAA’ÇOIS  R ASSISE  (Saint),  pa- 
triarche des  frères-mineurs,  naquit  en 
Ombrie,  dans  la  ville  d’Assise,  en  1 182, 
de  parents  adonnés  au  commerce.  Il  re- 
çut le  jour  dans  une  étable,  marqué  sur 
l'épaule  d’un  signe  naturel  qui  rrssem- 
blâit  k une  crois.  Ces  deux  circonstan- 
ces, dues  au  bas.-ird,  n'en  cui>enl  pas- 
moins  d’in&uencc  sur  le  caractère  de  sa 
piété.  Après  quelques  éludes  très  faibles, 
il  resta  jus(|u’ii  l’âge  de  26  ans  occupé  du 
négoce  de  son  père,  et  ne  se  fil  remanjucr 
qne  par  sa  charité  envers  let  pauvres. 
Prisonnier  dans  une  petite  guerre  enire 
Assise  et  Pérouse,  sa  captivité  fut  soi  vie 
d’une  maladie  qui  détermina  sa  vocation, 
après  divers  songes,  daiu  lesfjuels  lui  fuâ 
révélé  ce  que  U Providence  attendait  de 
lui. Persécuté  par  son  père,  qui  se  croyait 
déshonoré  par  un  fils  qu’il  regardait  com- 
me an  insensé,  il  renonça  solennellement 
k sa  succession  en  présence  de  Pévêque 
d’Assise  , et  se  rangea  parmi  les  pauvres 
de  Jésus  Christ,  résolu  k ne  plus  vivre 
que  des  aumônes  qu'il  recevrait.  Retiré 
dans  la  solitude  de  la  PorliuHcuU,  k peu 
de  disUnee  d’Aiiise , d'oii  il  iaisaü  réto- 
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Blir  If(  ëgKses  environnantes , il  7 posa 
les  bases  de  son  ordre,  qui  fut  approuvé , 
après  quelques  difficultés,  par  le  pape 
Innocent  III,  en  1309,  et  confirmé  par 
Honoré  llf  son  successeur.  Celle  sainte 
société,  divisée  dos  son  origine  en f rires 
'mineurs , chargés  de  la  prédication , 
■pauvres  damrs , renfermant  les  veuves 
et  les  vierges,  rX  frères  de  la  penileiice, 
DU  tiers  ordre  de  saint  François,  auquel 
se  rattachaient  les  laïques  de  l’im  et  Tau- 
t tre  sexe , vivant  dans  l’état  de  mariage  , 
comptait  déjà  pins  de  cinq  mille  mem- 
Bres  lorsque  saint  François  tint  le  premier 
chapitre  de  son  ordre,  en  1219,  àNotre- 
lîame  des-An.ges.  11  continua  à donner  à 
ses  disciples  l’exemple  de  la  plus  grande 
austérité.  Il  poussa  l’humilité  jusqu’à  se 
dépouiller  du  généralat  de  soii  ordre  pour 
en  revêtir  Pierre  de  Catanc,  et  apres  lui 
V le  friTC  ^lic.  Il  avait  long-temps  désiré 
sonfi’rir  le  marlvr  clics  les  rafidcles , mais 
diverses  circonstances  s’étaient  opposées 
b son  départ , et , lorsqu'il  put  parvenir 
en  Égypte  en  1210,  l'admiration  du  sul- 
tan pour  son  courage  et  sçn  désintéresse- 
ment le  força  de  renoncer  à la  gloire 
' qu’il  allait  chercher  si  loin.  — Les  bor* 
nés  de  cet'arlicle  et  l’esprit  éclairé  du 
siècle  où  nous  écrivons  noùs  interdisent 
deiairo  mentioa  d'une  foule  de  prodiges 
dont  saint  Frauçois  d’Assisc  fut  l’auteur 
ou  l'objet.  Aoiis  ne  pouvons  cependant 
passer  sous  silence  celle  des  Stigmates  , 
qui  lui  fil  donner  le  nom  de  se'raphique. 
Pendant  son  sommeil,  dans  sa  retraite  au 
mont  Alvorne , il  vit  un  ange  crucifié 
qui  fondait  sur  lui  du  haut  des  cieur , et 
en  s’éveillant , il  trouva,  dit- on  , slir  son 
corps  des  stigmates  qui  représentaient  les 
plaies  que  les  clous  et  la  lance  avaient 
laites  au  corps  de  Jésus-Christ.  L’esprit 
de  la  mullitiide,  loiijours  avide  du  mer- 
veilleux , a refusé  de  voir  dans  ce  fait 
l’expression  métaphorique  d’une  silna- 
lion  toute  spiriliiellc,  telle  que  celle  dont 
parle  Saint  Paul,  qui  témoignait  aussi  por- 
ter sur  lui  \es stigmates  de  Jésus  (Jhrisl; 
et  l'on  a prétendu  (|u'on  les  avait  vus  long- 
temps encore  sur  son  cadavre  miraculeu- 
semuit  conservé. Malgré  l'affaiblissement 


croissant  de  sa  santé,  saint  François  con- 
tinua de  se  livrer  au  ministère  de  la  pré- 
dicatinn  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  sa- 
medi 4 octobre  I22G,  jour  où  l'église  cé- 
lèbre sa  fêle  II  a été  cononisé  en  1228 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX. 

F.  Poüchitté. 

FRA\ÇOIS  DE  PAI'LE  ( S«.  ). 
Vers  la  moitié  du  quinzième  siècle,  la 
corruption,  mêlée  aux  demi- lumières  de 
la  civilisation  renaissante,  inondait  l’Eu- 
rope entière.  Le  luxe  avait  envahi  les 
"Flandres  cl  l’Espagne;  l'empire  grec,  af- 
faissé sous  le  poids  de  scs  désor\lres,allait 
p isser  nus  mains  des  Turcs  ; Louis  XI 
nivelait  en  France  ta  haute  et  la  moyenne 
nqblesse'î  enfin,  en  Italie  lés  Iturgia  éta- 
laient leurs  vices  autour  de  la  tiare  elle- 
même.  -I-  N'élait-il  pas  bien  juste  que 
Dieu,  pour  compenser  tant  de  crimes , 
suscitât  quelque  grand  pénitent , avide 
de  l'expiation  de  tous.’ — Celle  victime 
volontaire , ce  fut  ce  saint  b’raneois  né 
vers  H I s à Paiilo.  près  du  golfe  de  Tos- 
cniic. — Sa  mère  stérile  durant  plusieurs 
anuées,  avait  supplié  le  ciel  de  lui  donner 
nu  enfant,  mais  avec  promesse  de  le  lui 
dévouer  si  elle  l’obtenait  : François, 
Irait  de  celle  ardente  prière,  n’hésita  pas 
’à  remplir  le  voeu  sacré  auquel  il  devait 
la  naissance.  A peine  sorti  de  l’enfance, 
il  se  hâte  de  prendre  la  croix  pour  égide. 
II  n’avance  dans  la  vie  qu’a  l’abri  de  ce 
bouclier.  Durant  toute  sa  jeunesse , son 
lit  est  un  rocher,  sa  nourriture  du  pain 
et  de  l’eau.  On  dirait  que  l’esprit  céleste 
de  oc  jeune  homme,  pareil  à l’Hercule  de 
U fable,  attaque  dès  le  berceau  le  serpent 
de  la  chair,  le  terrasse  et  le  tient  con- 
stamment dans  la  poudre.  Au  reste  , le 
but  de  sa  liillc  incessanic,  ce  n’est  pas 
sa  propre  victoire  , c'est  son  propre 
anéantissement , François  ne  vent  être 
que  ee  dont  le  Seigneur  a fait  toutes 
ehoses,  rien.  — Mais,  comme  l’a  dit  Flé- 
chier,  l’un  des  panégyrislc  de  ce  saint 
homme  r nC’esl  la  conduite  ordinaire  du 
ciel  d'élever  ses  justes  à mesure  qu'ils 
s’Iiiiniilient.  » A peine  François  a t-il 
quitté  le  monde  pour  la  solitude  qu'il 
a’y  voit  entouré  de  disciples  nombreux 
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et  lenmii;  li  peine  leur  a-t-il  imposé 
le  nom  de  minimes,  c â-d.  les  der- 
niers entre  tous,  que  les  princes  de 
l'église  et  des  nations  érigent  des  édi- 
fices i ce  pauvre  religieux. — En  vain  le 
roi  de  Naples,  Ferdinand  , blessé  de  ses 
conseils  apostoliques,  veut  arrêter  l'essor 
de  cet  ordre  sévère  , que  Sixte  IV  vient 
d’approuver  ; les  prophéties  et  les  mira- 
cles de  François  de  Paule  parlent  plus 
baut  que  le  puissant  de  la  terre.  — Sa 
douceur  et  son  humilité  dominent  les 
haines  envieuses  conçues  contre  lui  ; les 
peuples  se  redisent  la  vertu  de  ses  priè- 
res; à la  cour  même  du  roi  de  France, 
on  sait  que  l’Iicrmitc  de  t'aUbre  avait 
prédit  la  chute  de  Constantinople,  la  prise 
et  la  délivrance  d'Olrante  , conhrmées 
depuis  par  les  événements  ; on  sait  qu'il 
a guéri  d'incurables  maladies,  vaincu  le 
feu  et  les  flots,  ressucité  des  morts;  et' 
Loub  XI , qui  se  sent  mourir  malgré  les 
dix  mille  écus  qu'ils  donne  à son  médecin 
pour  chaque  mois  de  surcroît,  Louis  XI  en- 
voie prier  François  de  lui  venir  rendre  la 
santé.  François  a bien  ressuscité  un  enfant 
h cause  des  larmes  de  sa  mère,  mais  que 
lui  importent  les  lâches  pleurs  de  Louis 
XI  ? Celui-ci  insiste  et  s'adresse  au  roi 
de  Naples,  afin  qu'il  parle  d'autorité  ; le 
saint  refuse  , parce  qu*un  roi  n'a  pas  le 
pouvoir  de  l’obliger  à tenter  Dieu.  Enfin, 
le  vieux  monarque  tourne  ses  regards 
vers  le  sacré  pontife.  Le  pape  ordonne, 
et  François  se  soumet.  — En  Provence, 
la  peste  fuit  â son  approche.  Il  arrive  h 
Amboise;  il  y trouVe  le  dauphin  et  plu- 
sieurs grands  de  la  cour,  qui  venaient  le 
recevoir  avec  pompe.  On  l'amène  au 
chàleau  du  PIc.ssis;  et  le  roi,  venant  au- 
devant  de  lui,  tombe  è ses  pieds. — Quel 
triomphe  pour  la  religion  , comme  le  re- 
marque un  historien  ! quel  spectacle  que 
celui  du  roi  de  France  aux  (fleds  d'un 
minime  ! — Le  pauvre  hcrmitc  fut  logé 
dans  le  palais  du  monarque  , conférant 
fréquemment  avec  lui. cl  traité  en  un  mot 
comme  un  envoyé  de  Dieu.  Ce  n’est  pas 
pourtant  qu’il  flattât  le  prince.  Car  il  ne 
lui  déguisa  pas  que  sa  vie,  désormais  inu- 
tile au  Seigneur,  approchait  irrévocable- 


ment de  son  terme,  et  s'il  essaya  de  le 
guérir,  ce  ne  fut  point  de  son  mal , mais 
de  sa  crainte.  .Ses  evliorlations  obtinrent 
cet  heureux  résultat,  suivant  Philippe  de 
Comines,  et  Louis  XI , réellement  guéri 
de  sa  plaie  Ja  plus  terrible,  le  désespoir, 
mourut  hardiment  entre  les  liras  de  Fran- 
çois de  Paule  le  13  août  H8.3,  en  lui  re- 
commandant scs  enfants. — Charles  VIII 
et  Louis  Xll  ne  témoignèrent  pas  au 
pieux  minime  moins  de  re  pect  et  de  con- 
sidération. François  néanmoins  réclaniu 
de  ce  dernier  la  permission  de  retourner 
en  Italie,  et  Louis  Xll  ta  lui  accorda 
d'abord,  mais  pour  la  révoquer  ensuite, 
et  rattacher  à s.i  cour  Icvéïiérable  vieil- 
lard par  plus  de  bienfaits  et  d'honneurs 
que  jamais.  Mais  celui-ci  sentait  sa  fin 
prochaine,  et  pour  s’y  préparer  il  s'enfer- 
ma dans  sa  cell  ule.  Il  n'y  demeura  q uc  I rois 
mois".  Car  le  dimanche  des  Raiiiuau.v  de 
1 508,  la  fièvre  le  prit,  ci  le  vendredi-saint, 
2 avril  suivant,  il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans.  En  1519,  Léon  X le  ca- 
nonisa. — Son  corps  rcsUi  enseveli  dans 
l'église  du  Plessis,  jusqu'en  l'5C2,  où  les 
protestants  essayèrent  de  le  réduire  en 
ceçdrc  avec  le  bois  d'un  grand  crucifix  ; 
mais  les  catholiques  parvinrent  à ni  sau- 
ver quelques  reliques.  G.  Ouvjt». 

Frasçois  de  Sales  (Saint).  S.iint  Fran- 
çois de  Sales  est  le  type  de  li  clrarité 
chrétienne,  prise  dans  .sa  plus  grande  ex- 
tension , de  celle  charité  selon  .lésiis- 
Christ,  qui  est  infiiiinienl  au-dessus  de 
l'auméiic  et  de  la  philanlliropie,  cl  va 
jusqu'à  la  confraternité  de  l’Evangile,  jus- 
qu’à cette  abnégation  de  soi-ménie  el  de 
tous  ses  biens  temporels  et  spirituels,  qui 
rendit  suaves  et  sublimes  les  premiers 
temps  du  christianisme. — Il  versait  avec 
la  même  profusion  ses  richesses  aux  pau- 
vres, la  science  de  Dieu  ,Siix  ignorants  et 
le  mérite  de  scs  ecuvres  aux  aines  faibles 
et  malades  (I). — Il  comprenait  dans  toute 

'l)  ■ Or,  IrtaA  mnn  |tl;rtari>l,  Aeritail  ilr  lui  Mmrd« 
i!  iwr  t|a«  W tiU  du  («lut  de*  vteic 

la  <«rtu  JouiiH«nl4  ru  notre  Uculu'urre^  puer,».,  lioit 
Dieu!  qu'tiv  UudteMe!  quel  ({•icile  duticeur  l 
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• >h>lre  maître  •*!  un  uini,  mai*  U noue  ruéucri  leu*  4 
lliôp'.lAt)  et  lui  tout  it  prtm^r.  > 
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leur  clendue  les  tristes  conditions  de 
riiiimsnitë  ; il  suivait  <]uc  celui  qui  gouf- 
fre «pie,  et  qu'oD  est  ici-bas  aussi  res- 
ponsable des  fautes  de  ses  pères  qu’oo  l’est 
des  siennes  propres.  — Or,  ce  cliâtimcnt 
qui  se  transmet  ainsi,  comme  un  fatal  hé- 
ritage. ou  comme  une  suite  des  transgres- 
sions personnelles, c est  tantôt  la  pauvreté 
réelle  et  positive,  et  tantôt  la  misère  mo- 
rale; aussi  bien  quels  faim  du  corps  ; c'est 
encore  celle  de  Pame.du  cceurou  de  l’es- 
prit L’un  demande  une  obole,  l’autre  un 
peu  de  foi  ou  d’amour,  mais  tous,  men- 
diants, impies  ou  ignorants,  ont  égale- 
ment besoin  du  secours  de  ceux  dont  les 
jours  sont  bénis,  pour  supporter  le  far- 
deau de  leur  vie  douloureuse,  où  Ÿe'preu- 
ve  s'alourdit  de  tout  le  poids  de  Vrxpia- 
t.'on.  — C'est  donc  a ceux  qui  possèdent 
Ic^  richesses  de  ce  monde,  ou  les  trésors 
de  l'inlelligence  et  de  1a  foi , d'alléger  la 
souffrance  de  ces  déshérités;  c'est  leur 
mission  ici  bas.  Ils  nepossedent  que  pour 
répandre,  ils  n’ont  reçu  que  pour  don- 
ner, pour  donner  librement  et  avec  joie, 
selon  leurs  facultés  propres  et  les  besoins 
de  leurs  frères,  le  pain  ou  la  parole,  le 
soutien  du  corps  ou  l'amour  qui  forli&e 
l’anie  , la  vie  de  la  terre  ou  la  science  du 
ciel.  — 11  faut  que  l'Évangile  s’accom- 
plisse ; il  faut,  selon  la  pensée  de  M.  Bal- 
lancbe , que  la  c/um'fe'succède  enfin  è la 
solidarité  (\w\  pèse  encore  sur  le  monde. 
— Les  plus  grands  sainis  ont  tous  contri- 
bué plus  ou  moins  è bâter  celte  évolution 
providentielle  que  .lésus-Christ  a com- 
mencée, et  que  l'église  a constatée  depuis 
dans  la  doctrine  des  indulgences  et  delà 
communion  des  saints  ; dogme  profon- 
dément pbréticn,  que  la  réforme  a eu  l'in- 
çoncevable  déraison  de  rejeter  ; comme 
si , en  refusant  de  l'admettre , on  ne  se 
trouvait  pas  forcé  de  nier  en  même  temps 
la  rédemption  des  hommes  par  la  mort 
du  Christ,  mystère  où  se  résume  virtuel- 
lement toute  la  religion  de  l’Evangile. — 
Ces  courts  préliminaires  nous  ont  semblé 
utiles  pour  faire'  comprendre  comment 
saint  François  de  Sales  fut  l’expression 
la  plus  liüèlo  du  christianisme,  et  ils  jet- 
tent, nous  le  croyons , uq  nouveau  jour 


sur  les  actions  et  les  mœurs  du  saint  évê- 
que de  Genève,  dont  nous  allons  parcou- 
rir rapidement  la  vie.  — François  deSa- 
Ijs  naquit  au  château  de  Sales,  à trois 
lieues  d'Annecy  en  Savoie,  leti  août 
I&67.  Il  eut  pour  père  François,  comte 
de  Sales,  et  pour  mère  Françoise  de 
Sionnai,  tous  deux  de  famille  illustre. 
— A six  ans.  il  fui  envoyé  au  collège  de  la 
Rorlie.  d’où  il  passa  â celui  d' -Annecy. 
Ses  riclies  facultés  mleUeçtuelles  et  la  ra- 
pidité de  tee  progrès  déterm'inèrent  son 
père  à Iqi  faire  achever  ses  études  â Paris, 
où  le  roi  François  I*'  venait  de  donner  à 
l’enseignement  universitaire  une  forte 
impulsion.  Le  jeune  de  Sales  avait  alors 
1 1 ans — Il  fit  sa  rhétorique  qt  sa  philoso- 
phie au  collège  des  jésuites  ; il  apprit  en- 
suite le  grec  et  l’hébreu  sous  Génébrard, 
bénédictin , qui  fut  depuis  archevêque 
d'Aix,  et  la  théologie  scolastique  .sous  le 
P.  Juan  Maldonato,  qui  jouissait  alors 
d’une  immense  réputation.  Six  années  se 
passèrent  ainsi  durant  lesquelles  François 
de  Sales  développait  son  esprit  par  les 
travaux  de  l’école  et  fortifiait  son  cœur 
par  la  méditation  de  l’Écriturç-Saiote  et 
des  vérités  religieuses.— Henride  Joyeu- 
se , qui  venait  de  quitter  les  plus  hautes 
dignités  de  la  cour  pour  devenir  capucin 
sous  le  nom  de  frère  Ange,  s’était  pris 
d’une  vive  amitié  pour  lui,  et  par  set  en- 
tretiens fréquents  il  le  fit  entrer  dans  celle 
voie  de  perfection  chrétienne  où  depuis 
il  marcha  constamment.  — On  raconte 
qu'à  cette  époque  de  sa  vie,  François  de 
Sales,  scrupuleux  comme  toutes  les  âmes 
jeunet  et  ferventes,  fut  prit  d’une  affreuse 
tentation  de  désespoir,  et  se  persuada  qu’il 
était  inévitablement  destiné  aux  supplices 
étemels  des  réprouvés.  Cet  horrible  tour- 
ment d’esprit  le  jeta  dans  des  terreurs 
inouïes  qui  Unirent  par  attaquer  ta  santé  ; 
il  ne  pouvait  plus  ni  manger,  ni  boire,  ni 
dorm  ir.  Enfin,  un  jour  qu’il  était  prosterné 
aqx  pieds  d’une  statue  de  la  Vierge,  dan» 
Véglise  de  St- Étienne -des  Grès,  il  s'écria: 
« Mon  Dieu , puisque  je  dois  avoir  le 
malheur  de  vous  haïr  éternellement,  fai- 
tes du  moins  que  sur  la  terre  je  vous  aime 
de  tout  mqn  çoçur.  v il  achevait  à peine 
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celle  prière  qu’il  lui  sembl.i  que  sa  poi- 
trine était  dégagée  d’un  poids  énorme  ; le 
trouble  de  son  ame  disparut,  cl  ce  genre 
de  ti-ntalion  ne  lui  revint  jamais  dans  la 
suite.—  En  l SSt,  son  père  le  rappela  pour 
l'envoyer  étudier  le  droit  à Padoue 
sousGuido  Pancirola  de  Reggio;  il  y re- 
çut, à l’ige  de  24  ans,  le  bonnet  de  doc- 
teur en  droit  civil  cl  canonique. — Fran- 
çois était  l'ainé  de  ses  frères  ; et  son  père, 
pensant  à l’établie,  obtint  pour  lui  de 
Charles-Emmanuel  1",  duc  de  Savoie,  les 
provisions  d'une  charge  de  conseiller  an 
sénat  de  Chambéry , et  voulut  lui  faire 
épouser  M'I*  de  Veigy,  héritière  d'un 
grand  nom  cl  d'une  grande  fortune.  Mais 
François  reçut  scs  propositions  avec  une 
eitrèmc  froideur , et  s'adressa  bientôt  à 
Louis  de  Sales,  son  cousin,  chanoine  de 
Genève , pour  le  prier  de  disposer  son 
père  à approuver  la  t-ésolution  qu'il  avait 
prise  d’entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 
Louis  de  Sales  demanda  du  temps  pour 
en  parler  au  comte , mais , dans  l'inter- 
valle , la  prévôté  de  la  cathédrale  élant 
devenue  vacante,  il  la  demanda  au  pape 
pour  son  parent  et  l’obtint.  Alors,  muni 
des  bulles  de  collation,  le  chanoine  alla 
trouver  le  comte  de  Sales  et  lui  fit  con- 
naître la  détermination  de  son  Als.  Ce  fut 
une  vive  douleur  pour  le  vieux  comte  : 
il  avait  fondé  sûr  l'ainé  de  sa  famille  de 
hautes  espérances  : mais  il  céda  , et  le 
jeune  François  prit  possession  de  sa  char- 
ge. Claude  de  Granier,  son  oncle,  évéque 
de  Genève,  lui  ct’nféra  bientôt  les  ordres 
sacrés,  et  lui  confia  le  ministère  de  la  pa- 
role. Les  premiers  discours  du  jeune  pré- 
dicateur produisirent  une  grande  impres- 
sion. K 11  possédait , en  effet,  dit  un  au- 
teur de  sa  vie,  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  réussir.  Il  avait  l’air  pprave  et 
modeste,  la  voix  forte  et  agréable,  l’ac- 
tion vive  et  animée,  mais  siinsfastcctsans 
ostentation.  Il  parlait  avec  une  onction 
qui  faisait  bien  voir  qu'il  donnait  aux  au- 
tres de  l'abondance  et  de  la  plénilmle  de 
son  cœur,  n — Il  n’était  encore  que  dia- 
cre , il  fut  élevé  au  sacerdoce  en  l593. 
L’année  suivaiilc,  il  établit  ii  Annecy  la 
confrérie  de  la  Croix  {v,  Fasaes  pa  là 


CsoixJ.  — En  1534,  Genève  avait  refusé 
d'obéir  è son  évêque  et  au  duc  de  Sa- 
voie. qui,  chariin  de  son  côté,  s’en  pré- 
tend.iient  souverains;  les  Genevois,  ex- 
cités par  leur  ministre  Guillaume  Farci, 
avaient  èominencé  par  chasser  leur  évê- 
que, cl  l'année  d'après,  suivant  toujours 
l’impulsion  du  liaineui  calviniste , ils 
avaient  effacé  toutes  tes  traces  que  l’an- 
cienne rcli.gion  avait  laissées  dans  leur 
ville  , expulsé  les  catholiques  , aboli  la 
messe,  et  s'étaient  constitués  en  républi- 
que. Pois  ils  s’emparèrent  du  duché  de 
Chablais,  des  bailliages  de  Gex,  Terney 
et  Gaillard , tandis  que  les  prolestaiils 
bernois  se  rendaient  maîtres  du  pays  de 
Vaud;  ctpartoiitoù  ilsdominèrentilsrcn- 
versèrent  l'ancien  culte  et  y substituèrent 
l’hérésie  de  Calvin,  dont  Genève  devint 
le  centre  et  le  foyer.  — Mais  CO  ans  plus 
l.xrd,  Qiirrles- Emmanuel  avait  repris  le 
Chablais  et  les  trou  bailliages  . il  s’em- 
pressa d’écrire  aussitôt  à t’évèque  de  Ge- 
nève -,  qui  résidait  alors  à Annecy,  pour 
l’engager  à envoyer  des  missiaonaireÿ 
datls  les  pays  qu'il  venait  de  soumettre. 
— 'Ce  projet  pouvait  paraître  impossible 
à réalisera  cause  des  fatigues  cl  des  périls 
de  tout  genre  qu’offrait  un  pays  de  mon- 
tagnes encore  à demi  sauvage  , cl  des 
cruautés  qu'ob  avait  h craindre  du  fana- 
tisme aveugle  des  habitants.  Fnnçois  et 
le  chanoine  Louis  de  Sales  furent  les 
seuls  qui  SC  présentèrent  pour  en  entre- 
prendre l'exécnlion.  Ils  partirent  ensem- 
ble le  9 septembre  1594,  et  allèrent  s’é- 
tablir au  fort  des  .ôllin'ges,  où  ils  furent 
accueillis  par  le  baron  d Ilcrmance,  qui 
en  était  gouverneur,  et  qui  seul  était 
resté  attaché  à la  foi  catholique. — Fran- 
çois commença  la  mission  par  Thonon, 
capitale  du  Chablais.  Il  faisait  tons  les 
jours  deux  lieues  pour  s’y  rendre , et  en 
revenait  ' chaque  soir  par  des  clicmins 
presque  impriticablcs,  et  au  milieu  de 
danjjcrs  continuels  auxquels  l'exposait 
1.1  fureur  des  huguenots. — 11  y a dans  la 
vertu  franche  et  profonde  une  altra>  tion 
piiiss.'intc,  une  sorte  de  magnétisme  irré- 
sistible qui  agit  itifailliblemcnt  sur  l'ame 
et  l’entraîne.  Les  soldats  protestants  de 
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)a  gfirnison  des  Allinsc)^  furent  Im  pre> 
hiicrs  qui  resseotircot  l'influence  persua- 
sive du  prèlrc  ; peu  à peu  les  liabitants 
du  ChabUis  se  détcrniiocrcni  à venir  l’é- 
couler  ; bieiildt  ils  accoururent  en  foule 
n us  discours,  et  beaucoup  d’entre  eux 
revinrent  à la  croyance  de  leurs  pères , 
maiiyrè  tuus  les  cObrls  des  ministres  de 
la  réforme. — Après  un  court  voyage  que 
François  de  Sales  fut  obligé  de  faire  près 
du  duc  de  Savoie,  il  fit  réparer'ii  Tlionon 
l’église  St-llippoljte , et  à la  fête  de 
IVoël  (1&97J,  il  couronna  sa  mission  eu  y 
célébrant  la  messe  de  minuit,  où  SOO  per- 
sonnes reçurent  de  sa  main  la  commu- 
nion eucliaristiquc. — Vers  ce  temps,  une 
pcslc  vint  faire  d'aUreux  ravages  à ïbo- 
nun.  Saint  b'rasiçoia  de  Sales,  qui  ne  vi- 
vait que  par  la  charité,  n’eut  plus  de  re- 
pos. Il  était  parto.ut,  soignant  et  conso- 
lant les  malades,  bravant  la  contagion 
afin  de  porter  les  secours  spirituels  ou 
temporels  a ceux  qui  en  avaient  besoin. 
Ce  dévouen\ent , que  ii’iniitaicut  point 
les  ministres  prolcslanls,  et  la  forée  per- 
suasive de  scs  paroles  entraînaient  tous  les 
calvinistes  1 enfin  , en  1698,  1a  religion 
catholique  était  devenue  la  religion  do- 
minante dans  le  (.'habrais,  dans  les  bail- 
liages de  Terncyet  de  Gailbard  , et  l’on 
«n  fit  partout  profession  publique.  — Ce 
succès  inespéré  détermina  Claude  de 
Gi  anicr  à le  demander  pour  son  coadju- 
teur. Le  prélat  cul  beaucoup  de  peine  à 
lui  faire  acccpiçr.cclle  di^ité  ; il  fut  obli- 
gé de  s'aide^du  pape  et  duduc  de  Savoie 
pour  vaincre  la -modestie  du  mission- 
naire, qui  u’osa  plus  alors  résister  à I.-I 
voix  de  srs  supérieurs,  dans  la  crainte  de 
résister  aiusl à celle  de  Dieu;  mais  I idée 
de  riminensUé  des  devoirs  et  des  périls 
de  l’épiscopat  le  pénétra  d’une  terreur  si 
grande  qn’il  en  tomba  dangereusement 
malade  cl  faillit  çu  luomir. — Quand  il  frît 
rétabli,  il  alla  clverclicr  scs  bidlesà  Home. 
Le  pape  lui  fit  le  plus  bienveillant  accueil, 
' et  lui  donna  le  litre  d évèijuc  de  Nicopo- 
lis  et  de  coadjuteur  de  Genève  — Eu  re- 
venant.i .Annecy.  François  s'arrêta  à Tu- 
rin pour  presser  les  ordres  de  Maurice 
et  de  St-  Laiare  d'obéir  aux  brefs  du  pape 


qui  leur  ordonnaient  de  se  dessaisir  des 
biens  ecclésiastiques^ du  Cliablais.  Ces 
ordres  en  avaient  joui  parindultde  Gré- 
goire XI II  pendant  que  le  calvinisme 
dominait  en  ce  pays.  François  de  Sales 
éprouva  de  grandes  difiicultés  dans  celln 
affaire.mais  il  y réussit  enfin  ; et  ces  biens 
ayant  donné  la  faculté  de  rétablir  des 
prêtres  dans  le  Chablais  et  d’y  rebâtir  des 
églises , rcxcrcice  public  du  culte  y de- 
vint plus  général,  et  la  religion  catholi- 
que s’y  aUVrmit  de  plus  en  plus. — I.e 
bailliage  de  Gei,  qui  appartenait  autre- 
fois au  duc  de  Savoie,  avait  été  cédé  à 
Henri  lYpar  le  traité  de  Lyon(lCOO). 
François  se  rendit  ii  Paris  pour  olitenir 
du  roi  la  permission  de  travailler  .à  ra- 
mener ce  pays  sous  l'autorité  de  l'église. 
Il  y fut  reçu  avec  de  grandes  distinctions, 
et  fut  invité  6 prêclier  le  carême  au  Lou- 
vre. Sacliant  qu'il  se  trouvait  des  protes- 
tants dans  son  auditoire,  il  fit  un  sermon 
sur  la  réforme,  prouva  que  les  ministres 
n'avaient  aucun  droit  légitime,  puisqu’ils 
ne  tenaient  ceux  dout  ils  se  prévalaient 
que  d’une  troupe  de  laï<[iies  sans  mission, 
et  qui  ne  pouvaient  avoir  aucune  puissan- 
ce d’envoyer  aux  fidèles.des  pasteurs  spi- 
r.luels.  — Ilpnvrit  les  yeux  à un  grand 
nombre  de  talvinistes,  et  il  s’opéra  parmi 
eux  une  multitude  de  conversions  ; ce 
qui  fil  dire  au  cardinal  Du  Perron,  évê- 
que d’Évreiix,  celle  parole  devenue  cé- 
lèbre : < Il  n’y  a point  d'bérctiquc  que 
je  ne  sois  sûr  de  convaincre,  mais  c'est  à 
M.  de  Genève  que  Dieu  a réservé  le  don 
de|,Ies  convertir.  » —François  de  Sales  prê- 
cha cnsuile.(l602j  devant  le  roi,  qui  (ut 
fort  touché,  et  le  consulta  dès  lors  tris 
souvent  sur  des  alTaircs  de  conscience.  Il 
voulut  même  l'attacher  .à  la  France  et  lui 
fit  offrir  le  premier  évêché  vacant,  avec 
niic  peusion  de  quatre  mille  livres,  mais 
il  ne  put  parvenir  à lui  faire  rien  accepr 
1er.— Malgré  seséinincntcs  vertus.  Fran- 
çois de  Salesfiilacciiséaiiprèsd’llenri  IV 
d'être  l'espion  du  duc  de  Savoie  et  de 
vouloir  renouveler  la  conspiration  du 
maréchal  de  Iliron,  mais  le  roi  traita  cette 
calomnie  comme  elle  le  méritait:  il  n’y 
fit  aucune  allcniiou,  cl  il  n’en  fut  plus 


FRA  r 23  FRA 


questiop  dans  la  suite.  — Cependant,  sa 
présence  n'étant  plus  nécessaire  il  la  cour 
de  France,  le  coadjuteur  deGcnèveprit 
congé  du  roi,  et  partit  pour  Annecy,  neuf 
mois  après  son  arrivée  à Paris.  11  reçut 
en  chemin  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Claude  de  Granier  son  oncle , et  apprit 
ainsi  qu'il  allait  lui  succéder. — 11  se  ren* 
dit  au  château  de  Sales,  qu'il  avait  choisi 
pour  la  cérémonie  de  son  sacre , et  s'y 
prépara  à sa  dignité  nouvelle  par  une  re- 
traite de  vingt  jours.  Ce  fut  alors  qu'il  sç 
lit  pour  l'avenir  le  plan  de  conduite  dont 
il  ne  s'est  jamais  écarté.  11  promit  li  Dieu 
de  ne  jamais  porter  de  soie  ni  d'autres 
étoiles  éclatantes,  et  d'ètre  toujours  vêtu 
de  laine  comme  avant  souépiscopat;  de 
n'avoir  ni  carrosse,' ni  litière,  et  de  faire 
toujours  â pied  la  visite,dc  son  diocèse; 
de  ne  point  rechercher  dans  sa  maison  la 
magnificence  des  mcuhics,  ni  sur  sa  table 
la  délicatesse  des  mets.  Il  se  lit  une  loi  de 
ne  jamais  déroger  à scs  habitudes  de  sim- 
plicité,et  il  évita  toujour.-,  avec  le  plus  grand 
soin  tout  ce  qui  pouvait  distraire  sou  esprit 
de  la  pensée  de  Dieu,  ou  des  besoins  du 
pauvre.  11  reçut  ensuite  la  consécratibp 
épiscopale,  le  8 déc.  1002,  des  mains  de 
l'archcvèqiic  de  ^ ienne. — Son  zèle  pour 
la  conversion  des  protestants  s'accrut 
encore  de  toute  ta  grandeur  de  sa  nou- 
velle condition.  La  bulle  de  sa  canonisa- 
tion porte  qu'il  en  ramena  7?,COOà  l'o- 
béissance de  l'église  depuis  I&92.  Aussi- 
tôt aprè'S  son  élévation  à l'épiscopat , il 
s’empressa  de  travailler  k bannir  du  bail- 
liage de  Gex  l'hérésie  qui  y régnait  en- 
core. 11  partit  donc  avec  quelques  ecclé- 
siastiques, et  scs  ciemples,  aussi  bien 
que  ses  discours,  Arent  une  quantité  pro- 
digieuse de  conversions.  Enfui , il  put 
rétablirles  églises  dans  tout  le  pays,  com- 
me dans  le  Chablais.  Quelques  hugue- 
nots, furieux  de  scs  succès,  tentèrent  de 
l'empoisonner;  les  médecins  s'en  aperçu- 
rent à temps,  et  parvinrent  à neutraliser, 
l'eiret  du  poison,  mais  sans  rendre  à son 
ieinpérameiit  sa  première  vigueur. — En 
iCos.  il  s'occupa  avec  ardeur  delà  réfor- 
malion  des  monastères.  Il  commença  par 
celui  de  Six,  dont  les  moines  se  livraiedt 


k tons  les  désordres.  Ceux-ci  en  appelè- 
rent au  sénat  de  Chambéry,  mais  ils  fu- 
rent déboutés  de  leurs  prétentions.  Pen- 
dant que  le  saint  évêque  s’occupait  de 
cette  affaire,  il  apprit  que  les  sommets  de 
deux  montagnes  s’étant  détachés  avaient 
écrasé  plusieurs  villages  du  Fapcigny. 
Encore  que  les  chem'uis  fussent  imprati- 
cables, il  partit  pour  aller  consoler  ces 
pauvres  gens  qui  manquaient  de  tout.  11 
mélases  larmes  aux  leurs  et  obtint  pour  eux^ 
du  duc  du  Savoie  l'exemplion  des  taxes, 
après  qii'illenr  eut  distribué  tout  l'argent 
qu'il  possédait,  comme  il  avait  coutume 
de  le  faire  quand  quelque  grande  inlor- 
tuiie  s'offrait  à ses  yeux. — Son  intendant, 
alors,  avait  beau  lui  représenter  le  triste 
état  de  scs  Ananccs,  François  de  Sales  lui 
répondait  : n Oui,  vous  avez  raison,  je 
suis  un  incorrigible,  et,  qui  pis  est,  j'ai 
bien  l'air  de  devoir  l'ètre  long  temps;  u 
ou  bien,  en  lui  montrant  un  cruciAx  : 
R Peut-on  refuser  quelque  chose  à un 
Dieu  qui  s* est  mis  en  cciétat  pour  noos  F » 
Qn  sait  l'histoire  du  diamantque  lui  avait 
donué  la  princesse  Christine  de  France  ^ 
et  qui  était,  disait-on,  moins  à lui  qu’à 
tous  les  gueux  d'Annecy. — Pour  ce  qui 
le  regardait  personnellement,  saint  Fran- 
çois de  Sales  donna  bien  souveutdes  mar- 
ques du  désintéressement  le  plus  com- 
plet , soit  quand  il  refusa  constamment 
les  riches  dons  que  lui  At  offrir  Henri  IV 
à plitfieurs  repri^s,  et  engagea  ce  prince 
à uc  pas  donner  suite  à la  pensée  qu'il 
avait  eue  de  demander  pour  lui^un  cha- 
peau de  cardinal  à la  première  promo- 
tion ; soit  quand  il  traversa  les  vues  de 
Léon  XI,  qui  avait  dessein  de  l'agréger 
au  sacré  collège,  r Je  respecte  ces, digni- 
tés, disait-il,  mais  elles  ne  feraient  qu’y|>- 
porter  de  nouvelles  difficultés  à mon  sa- 
luta. — Il  prêcha  le  carême  de  ICQt  à Di- 
jon : c'est  dans  cette  occRSiqn  que  s«  for- 
ma sa  liaison  avec  Mme  de  Chanlal-(l). 

{llJeanne-FrtnçnÎM  Frrmtot,  biroDnfderbdnt.it,  Gtft 
<1#  lUtiift  <e  Frémit  , •«or’tl'fénétol,  foi*  ercoud 
dviil  au  pirlrmcint  dp  Difoii,  ft  de  Merjrnfritf  de  tUrbeij 
Elu  nioii'ui  è llxuliiM.  le  iS  «Utenibie  i€4t,  i I Ifce  d« 
6e  eni.  Brit  Spc  per  Rmolt  XIV.  m 1761 . cllf  fbi  parto* 
Dticf, en  1767,  per  CUd'poI  XMI- Suo  6K  Cftie-Bb 
Mid«  de  Sétifiid. 
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— Cstt  qttitre  «m  «prit  iine  ««iitt  Fnii- 

çois  publia  son  premier  ouvra|;e  impor- 
tant, V l'ilrodiictiôn  à la  vie  de'vnte.  Il 
eipliqnt  Jui-mème  dans  sa  préface  com- 
ment un  savant  religieux , ve'rilabli- 
ment  grand  religieux,  qui  avait  lu  ces 
avis,  destinés  d’abord  ii  une  seule  per- 
sonne, elles  avait  crus  utiles  à plusieurs 
airires,  feihorta  fortà  les  publier,  pensant 
que  les  personnes  du  monde  7 verraient 
que  la  piété  n'est  pas  incompatible  avec 
les  obligations  et  les  devoirs  de  la  vie  ex- 
térieure. Ce  lisrre  porta  les  plus  heureux 
fmifs,  çt  Pierre  de  Villars,  archi  vèque 
de  Vienne,  en  écrivait  à l’auteur  : « Vo- 
tre livre  m’cnebanle  ; toutes  les  fois  que 
je  l’ouvre,  je  me  sens  enflammé  et  ravi 
hors  de  moi -même.  » C’est  surtoitt  à pro- 
pos de  son  IntroducHon  à la  l>/c  dêvnte 
qu’on  accusa  dans  le  temps  saint  Fran- 
çois dé  Sales  de  rehlchement  dans  la  dis- 
cipline : Car  la  conciliatioq  qu’il  faisait 
dés  devoirs  de  position  sociale  avec  ceux 
de  la  religion  par;iiss;*it  impossible  et 
quelque  peu  profane  ; e’est  que,  comme 
tous  les  grands  génies,  U devançait  dë 
beaucoup  ^on  époque  ; Il  voyait  la  reli- 
gion de  plus  haut  que  ses  conleniporalns; 
il  voulait  qu’on  fiit  chrétien  dans  le  coeur 
avant  de  l’être  dans  les  formes,;  les  for- 
mes, pour  lui,  n’étaient  que  le  fuie  de  la 
religion  : et  Aimez,  disait-il,  et  tout  vous 
sera  donné  par  surcroît,  a Dans  les  ou- 
' vragesqui  nous  sont  restés  de  lui,  on  sent 
que  le  foiid  de  sa  doctrine  était  austère 
' malgré  scs  formes  douces  et  indulgentes. 
Sa  vertu,  il  est  vrai,  n'était  point  chagrine^ 
comme  celle  delà  plupart  des  mor^iates 
' français,  et  ne  dépouillait  point  h vie  dé 
scs  douceurs.  11  comprenait  l’amitié , il 
afait  des  amis  qu’il  aifaalt  cbèremènl  ; le 
renoncement  n'^ît  pptnf  pour  lui  la  sé- 
cheresse, mais  seulement  une  vue  plus 
haute  de  tii  destination  de  l’homme  et  une 
résignafloit  entière  à la  volonté  divine. 
C’était  à ce  rennneement-ià  qu'il  voulait 
amenér  les  personnes  qu'il  attirait  k 
Dieu;  aussi  ne  craignait-il  pas  de  les 
faire  passer  parles  joies  pures  de  la  tcérc, 
pourvu  qu’en  n’y  attachant  point  leur 
coeur , elles  pussent  en  tirer  un  motif 
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soumission  k Dieu.  C'est  lii  l’idée  princi- 
cipalc  de  l'Inlrnduclinn  à la  vie  dA’ole, 
qui  est  comme  un  abrégé  de  la  doctrine 
du  saint  évêque. — En  lODlt,  saint  Fran- 
çois alla  sacrer  l'évêque  de  Bclley,  Pierre 
Camus,  que  son  seul  mérite  élevait  k l’é- 
piscopat, et  SC  lia  d’amitié  avec  lui.  Les 
deux  prélats  sc  voyaient  tons  les  ans. 
Nous  devons  à l’évêque  de  Belley  VEs- 
pritde  saint  Français  de  Sales. — L’an- 
née de  la  mort  d'Henri  tV  {idlOj,  le 
saint  perdit  aussi  sa  mère,  et  ces  deux  évé- 
nements le  plongèrent  dans  une.  douleur 
profonde.  La  même  année,  il  fonda  l’or- 
dre de  la  Visitallon,  dont  Mme  de  Chàn- 
tal  fut  la  première  supérieure.  Comme  U 
voulait  qu’on  y admit  les  personnes  d’un 
tempérament  délicat , faibles,  et  même 
inlirmes , k qui  l’enlréé  des  autres  cloî- 
tres était  fermée , il  choisit'  la  règle  dé 
Saint  Augustin,  comme  celle  qui  prescrit 
le  moins  d’austérités.  Paul  T confirma  le 
rfouvel  inslitutî  cl  l’érigea  Cn  ordre  reli- 
gieux sous  le  titre  de  Cnpgre'galioh  de 
la  Fisilalion  de  Ste-Marie.  — Sa  santé 
s'alTaiblissanl  de  jour  cn  jour,  le  saint 
évêqne  se  détermina  à demander  un  coad- 
juteur. De  l’avis  du  cardinal  Frédéric 
Borromée,  son  choix  se  fixa  sur  Jean- 
François  de  Sales,  son  frère,  qui  fut  sacré 
évêque  de  Cbalcédoine  k Turin  (I618). 
— L’année  d’après,  saint  François  fut 
obligé  d’accompagner  k la  cour  de  France 
le  cardinal  de  .Savoie,  qui  allait  demander 
en  mariage , pour  le  prince  de  Piémont, 
Christine  de  France,  sœur  de  Louis  XIII. 
Son  lèle'ne  le'laissa  pas  oisii  k Paris  II 
prêcha  le  carême  dans  l'église  St-André- 
des-Arcs.  La  foule  courait  k ses  sermons, 
et  l'église  était  toujours  insnffiCintc  k 
contenir  l’afliuence  prodigieuse  des  audi- 
teurs. Souvent  il  prêchait  deux  fois  par 
jour.  Un  de  ses  amis  lui  conseillait  de 
ménager  un  peu  plus  sa  santé  : < Il  m’en 
coûte  moins,  dit  ilcn  souriant,  de  donner 
un  sermon  que  de  trouver  des  excuses 
pour  m’en  dispenser.  » — Il  refusa  la 
coailjulorcrie  de  Paris,  que  lui  offrait  le 
cardinal  de  Retz,  et  n'accepla  la  charge 
de  premier  anmênier  de  U princesse 
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Christine  qu’h  deuT  conditions,  l'nne  qu'il 
continuerait  k résider  dans  son  diocèse, 
l’autre  que  quand  il  n’eierccrait  point  sa 
charee,  il  ne  toucherait  aucun  des  reve- 
nus qui  y étaient  attachés.  Ce  fut  à cette 
occasion  que  cette  princesse  lui  donna 
ce  diamant,  vendu  bientôt  au  profit  des 
pauvres  , et  qu'elle  remplar.i  vainement 
par  un  autre.  Le  saint  l'cngaijeait  sans 
cesse  pour  soulager  ceux  qu'il  appelait  ses 
enfants. — Au  commencement  de  l’année 
suivante  (1620),  l’évêque  de  Genève,  lié 
depuis  trois  ans  avec  Vincent  de  Paule, 
lui  confia  le  gouvernement  du  couvent 
de  la  Visitation , que  Mme  de  Chantal 
venait  de  fonder  dans  la  rue  St-Antoinc. 
— Cependant,  le  saint  évêque  redoublait 
de  bonnes  eeuvres  et  continuait  d’écrire 
les  lettres  délicieuses  on  se  révèle  celle 
vertu  sanctifiante  qui  touchait  irrésisti- 
blement ceux  de  son  temps,  et  qui  se  fait 
sentir  encore  à travers  deux  sièclesà  ceux 
qui  le  lisent  aujo'urd’hui.  La  naïveté  du 
langage  , le  charme  d’une  imagination 
toute  en  fleurs,  plaisent  au  premier  mo- 
ment ; puis,  k mesure  qu’on  pénètre  plus 
avant,  on  se  sent  touché,  attendri  ; scs 
paroles  opèrent;  on  éprouve  le  désir  et  le 
besoin  de  devenir  meilleur,  et  l'on  est 
plus  fort  pour  marcher  dans  la  voie  du 
bien.  — Louis  XI fl  étant  allé  faire  un 
voyage  k Avignon  après  la  soumission  des 
huguenots  du  Languedoc,  le  duc  de  Sa- 
voie envoya  le  cardinal  de  Savoie,  son 
fils , saluer  de  sa  p.irl  le  roi  de  france. 
Saint  François  de  Sales  fut  choisi  par  le 
prélat  pour  l’accompagner  dans  ce  voya- 
ge. 11  obéit,  fit  son  testament,  et  partit.  A 
son  retour,  il  tomba  malade  è Lyon,  et  y 
mounit  d’apoplexie  le  28  décembre  1622, 
la  même  année  oU  Vincent  de  Paule,  au- 
tre modèle  de  l’abnégation  de  soi-même 
et  de  1a  charité  chrétienne,  s’était  chargé 
des  chaînes  d’un  galérien.  — François  de 
Sales  fut  béatifié  en  16GI,  et  canonisé  le 
19  avril  I66S  par  Alexandre  Vil. — Les 
différents  ouvrages  de  saint  François  de 
Sales  ont  été  réunis  en  iB  volumes  ( Pa- 
ris. J.-J.  hiaisc,  1822).  Les  dcirx  pre- 
miers contiennent  sa  f'ie,  par  Marsolicr  ; 
le  3*  VInii  oducUon  à la  vie  dévvlc  ; les 


tomes  4 , 5 et  6 , les  Sermnnt  ; le  7* , le 
Traité  xur  P amour  de  Dieu  , ouvrage 
fort  remarquable,  et  qui  témoigne  une 
profonde  connaissance  du  cœur  ; les  to- 
mes  8,  9,  tO,  Il  et  12,  les  Lettres  ,\c 
13*  les  Controverses’,  le  14'  les  Entre- 
tiens spirituels  ; le  1 5*  les  Opuscules,  et 
le  16*  V Esprit  de  saint  François  de  Sa- 
les, par  Pierre  Camus,  évêque  de  Belley, 
son  ami. — Depuis  celle  époque,  trois 
éditions  de  saint  François  de  Sales  ont 
été  publiées,  dont  deux  par  31.  Uélhune  ; 
la  dernière,  qui  obtient  les  honneurs  d’u- 
ne publièation  deluxe  (4  volumes  grand 
in-8®),  possède  une  table  générale  analy- 
tique et  raisonnée  des  matières,  qui  y 
ajoute  un  nouveau  prix.  L.  os  Caske. 

FaASçois-lUois(  Jean) , né  de  parenU 
nobles,  dans  le  diocèse  de  Narbonne , le 
3f  janvier  1597  , se  fit  remarquer  dès  sa 
plus  tendre  jeuncs.se  par  une  piété  aussi 
vive  que  sincère.  Admis  chez  les  jésuites, 
il  professa  pendant  7 ans  les  humanités 
dans  les  maisons  de  leur  ordre.  La  peste 
ayant  éclaté  è Toulouse,  il -se  dévoua 
jour  et  nuit  au  service  des  malades,  et 
ne  fut  pas  atteint  : il  alla  ensuite  comme 
missionnaire  dans  les  villes  cl  les  campa- 
gnes du  Languedoc,  où  il  convertit  un 
grand  nombre  de  calvinistes.  L’inlcinpé- 
rie  des  saisons  , le  mauvais  état  des  rou- 
tes, ne  pouvaient  l'arrêter;  il  traversait  les 
torrents  et  les  montagnes  ; dans  une  de 
ces  pieuses  excursions,  il  se  cassa  la  jambe 
et  SC  traîna  comme  il  put  k l’église  voi- 
sine, où  il  se  mit  k prêcher  et  confesser. 
Il  ne  dormait  que  trois  heures  par  nuit  « 
se  couchait  sur  la  terre  et  ne  mangeait 
que  des  légumes  cuits  k l’eau  Épuisé  par 
latllde  fatigues  et  d’abstinences,  il  mourut 
k la  Louvesc  en^640,  où  il  avait  annoncé 
une  mission  ; il  fut  canonisé  sur  la  dé- 
claration de  22  évêques  du  Languedoc. 

SAi.vT-Paosrxa. 

Fsauçoh-Xavieb  (Saint), surnommé  l’a- 
pôtre des  Indes,  le  plus  céli  hrc  des  com- 
pagnons d’Ignace  de  Loyola  , naquit  au 
château  de  Xavier,  dans  la  Navarre,  le  7 
avril  1 506,  d'une  des  familles  les  plus  no- 
bles et  les  plus  riches  de  celle  contrée. 
Venu  k Paris  k l’âge  de  18  ans  pour  y 
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CJalinner  se*  études,  il  j resU  malgré 
le  désir  de  son  père  , et  y enseigna  bien- 
tôt la  philosophie. Ce  fut  dans  cette  ville, 
au  collège  de  lleauvais,oii  celui-ci  était  ve- 
nu étudier,qu’il  connut  Ignacede  Loyola, 
et  forma  avec  quelques  autres  la  société 
dont  cet  bomnié*célèbre  fut  le  fondateur. 
Selon  ce  qui  avait  été  solennellement 
convenu  outre  eux,  ils  se  rendirent  au 
nombre  de  neuf,enlà3T,  à Venise,  oii 
François  se  dévoua  au  service  des  mala- 
des, sans  gue  les  infirmités  les  plus  rebu- 
tantes pussent  arrêter  l’ardeur  dcscs  soins. 
Ordonné  prêtre , if  parut  successivement 
à Yiceiice,  à Bologne  et  à Rome,  jusqu'au 
moment  où,  sur  la  demande  de  Jean  HT, 
roi  de  Portugal,  Ignace  le  désigna  de  son 
propre  cuuseutement  pour  propager  l'L- 
vangile  dans  les  Indes.  H partit  de  Lis- 
bonne le  8 avril,  lôtl,  passa  T hiver  ù 
Mozambique  et  arriva  h Goa  en  1543. 
Scs  soins  pour  les  m.aladcs  et  l'activité 
de  sa  prédication  assurèrent  le  succès  de 
sa  mission,  qui  s'éleiidit  dans  le  royaume 
de  Travancor,  où  il  donna. le  baptême  ù 
dix  mille  idolâtres,  et  jusqu'à  Méllapour, 
où  il  fit  plusieurs  conversions  éclatantes. 
Sa  prédication  ne  fiiL|ias  moins  fructueuse 
h Malacca , où  il  était  arrivé  le  ib  no- 
vembre 1545.  Partout  sa  douceur  cl  son 
dévouement  lui  conciliaient  tous  les  es- 
prits et  loiicliuient  tous  les  cœurs.  Les 
îles  de  Benda,  Aniboine,  Macassar,  Ter- 
nalc;  les  Iles  de  More.  Ceylan,  recueil- 
lirent les  fruits  de  sa  charité  dans  l'inter- 
valle des  années  154fi  à 154S,  où  il  fut  de 
retour  à Goa  au  mois  de  mars.  Uçconnu 
comme  le  père  comipun  des  fidèles  dans 
celte  résidence , où  la  société  avait  déjà 
un  séminaire , il  régularisé  l’établisse- 
ment rel  igieux  delà  contrée,  et  jlartit  l'an  - 
liée  suivante  pour  le  Ja[l%n;  mais,  mal- 
gré les  dispositions  amicales  du  roi  de 
haxuma,  1a  résistance  des  bonzes  le  força 
de  se  retirer.  line  fut  pas  plus  heureux 
dans  le  royaume  de  IVangara.  dont  il  n'en- 
tendait  pas  la  langue.  < c fut  alors  qu'il 
pensa  à mettre  à exécution  sou  projet  de 
faire  une  mission  dans  la  Chine.  Il  y per- 
sista malgré  les  obstacles  de  tout  genre 
qui  lui  furent  opposés,  et  partit  seul  con- 


tre le  gré  d’AIvarez,  gouverneur  de  Ma- 
lacca, qu'il  excommunia  sans  le  fléchir. 

Mais  la  mort  l'atteignit  dans  Pile  de  San- 
cian , vis-à-vis  de  Canton,  le  3 décembre 
1553,  à l'âge  de  44  ans.  De  grands  hon- 
neurs furent  rendus  à son  corps,  que  l'on 
déposa  dans  l’église  du  b‘-Paul  à Goa.  . 
De  nombreux  miracles  ont  signalé  la  vie 
de  ce  saint.  Plusieurs  ont  attesté  depuis 
sa  mort  la  puissance  de  son  interceaion. 
Nous  nous  abstiendrons  de  les  citer.  — 

Sa  canonisation  est  de  1 633  , sous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  XV.  L’église  en  cé- 
lèbre lafête  le  3 décembre.  H.  Boociiitté. 

rRANÇOIS,  empereur  d'.^ulrichc, 

(v.  l’article  AutricUc.  ) 

FII.VXÇOIS  l'x.  Né  à Cognac  le  1 3 
septembre  1 404,  mort  au  château  de  Ram- 
bouillet le  31  mars  1547  , à l'âge  de  52 
ans , ce  monarque  a parcouru  33  années 
d'une  des  époques  les  plus  fameuses  de 
l’histoire  moderne.  L'imprimerie  venait 
d'être  inventée  et  l’Amérique  découverte. 
L'Furopc,  si  long-temps  opprimée  par 
l'x'glisc  romaine,  se  débattait,  acharnée 
ctsanglaule,  entre  le  catholicisme  et  les  ’ 
innovations  de  Luther.  Malgré  la  pro- 
scription des  nouveaux  livres  et  l'inqui- 
sition française  (car  ce  fléau  des  doctri- 
nes et  des  hommes  a long-temps  affligé  la 
France  aussi),  l’intelligence  humaine  ten- 
dait à dissiper  les  ténèbres  que  d’ignobles 
intérèUcssayaieuttl'épaissir.  L’Italie  nous 
envoyait  le  reflet  de  la  gloire  que  lui  as- 
suraient les  beaux-arts  ; la  guerre  elle- 
même,  funeste  et  désastreuse,  amenait 
des  communications  propres  à les  faire  ap- 
précier et  chérir.  Dans  une  telle  situa- 
tion des  choses,  il  était  impossible  que  le 
commencement  du  xvi«  siècle  ne  fût  pas 
pour  la  France  tine  ère  illustre  et  profila- 
blc,  et  qui  l'eùt  été  beaucoup  plus  si  le 
monarque  eût  su  tirer  parti  des  immenses 
moyens  qu'il  trouvait  dans  sa  nation  et 
dans  son  royaume.  — De  même  que  l'cx- 
cellcnt  Louis  Xlf  , sou  prédécesseur,  si 
bien  nommé'le  père  du  peuple  , François 
I"  dèsrendait,  par  Louis  Dr.  duc  d'Or- 
léans, de  ce  Charles  V que  l’ou  appelait 
le  suge,  et  qui  l'était  en  cfl'el.  Et  I ouis 
XII  et  Charles  Y étaient  des  modèles 
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qu'il  aurait  dd  te  proposer  d’imiter;  mais 
le  gfos  garçon,  comme  disait  celui  dont 
il  recevait  la  couronne , devait  tout  gâ- 
ter, et  il  n'j  manqua  pas.  Jeune  , bril- 
lant, instruit  et  brave,  il  avait  eu  pour 
tes  premiers  guides  Boitti  de  GoulTicr, 
esprit  éclairé  , auquel  ton  éducation  fut 
confiée , et  Gaston  de  Foit , héros  intré- 
pide , qui  lui  fit  trop  aimer  la  gloire  des 
armes.  — A la  mort  de  Louis  XII,  qui 
lui  avait  fuit  épouser  ta  fille,  François 
monta  sur  le  trône  le  premier  janvier 
1 5 1 S : il  avait  2 1 ans  accomplis.  Avec  le 
titre  de  roi  de  France  , il  prit , comme 
petit-fils  de  Yalentinc-de-Milan,  celui  de 
duc  du  Milanais,  et  ne  perdit  pas  de  temps 
pour  aller  signaler  ses  goûts  bciliqucui, 
justifier  comme  il  l’entendait  les  nou- 
vcaui  titres  qu’il  avait  reçu.s,  et  reven- 
diquer ses  états  d’au-del>i  det  monts.  II 
avait  contre  lui  l'empereur  d’Allemagne, 
esprit  brouillon  , aigri  contre  la  France 
par  les  fourberies  de  Ferdinand  le-Ca- 
tboliqiie;  lesSuisses,  soumisalors  .aveu- 
glément au  saiut-siége , et  l’astucieux 
Léon  X : c'était  une  ligue  Torinidabic 
<lont  étaient  bien  loin  de  balancer  la  puis- 
sance les  deux  républiques  de  Venise  et 
de  Gènes,  qui  prirent  le  parti  de  Fran- 
çois I”.  Toutefois,  l'Europe  vit  sur  pied 
une  armée  de  Français  dont  elle  ne  soup- 
çonnait pas  l'ciistence  , cl  cette  armée  , 
commandée  par  le  connétable  de  Bour- 
bon, comptait  parmi  scs  rfiefs  Laulrec  , 
Cliabaniies,  Xavarre,  f.ouis  de  La  Tre- 
moille,  Cossé,  Montmorency , l’amiral 
Bonnivet,  le  comté  Claude  de  Guise, 
Créqui,  les  maréchaux  Trivulee  et  de 
La  l'alisse,  et  ce  Bayard,  si  justement 
nommé  le  chti'alicr  sans  peur  cl  fans  re- 
proche. — Malgré  les  Suisses,  mailrcs 
des  Alpes,  ou  franchit  les  munis  , on  en- 
lève dans  V illefranche  le  général  ennemi 
Prosper  Colonna,  et,  en  peu  de  teni|)s, 
la  plus  grande  partie  du  Milanais  est  sou- 
mise aui  armes  fran>_aiscs.  — Lu  roi,  qui 
était  à Lyon  , ayant  appris  ces  brillantes 
nouvelles,  ne  perdit  pas  de  lemp;  pour 
aller  partager  les  lauriers,  la  gloire  et  les 
dangers  de  ses  armées  ; il  traverse  les  Al- 
pes,il  déconcerte  et  force  a la  pais  lesSuis- 


ses, découragés  par  la  rapidité  de  nos  soo* 
cès,Cetii-ci  signentavec  Laulrec  un  traité 
que,  i la  voix  perfide  du  fanatique  cardinal 
de  Sion,  ils  se  hâtent  de  rompre  traîtreu- 
sement. Deux  jours  de  cette  batailledc  Ma- 
rignan  (13  et  1 4 septembre  IS1&),  que 
le  maréchal  Trivulcc  appelait  un  combat 
de  géants,  puuircnt  leur  déloyauté.  Fran- 
çois y fit  preuve  d'une  bravoure  écla- 
tante et  courut  même  de  grands  dangers. 
C’est  là  qu’il  voulut  recevoir  des  mains 
de  Bayard  l’ordre  de  la  chevalerie,  qu’en 
elTct  il  avait  si  bien  mérité  , et  que  nul 
n’élait  aussi  digne  du  lui  conférer.  lai 
conquête  complète  du  Alilanais  suivit 
cette  mémorable  bataille , et  le  pape  fut 
forcé  de  faire  la  paix,  ainsi  que  les  Suis.ses, 
qui  dès  lors  devinrent  et  restèrent  fidèles 
à la  France.  — L’Italie  toutefois  ne  cessa 
pasd'êtrc  un  théâtre  deguerrrs.  Eu  Iâl6, 
l’empereur  Maximilien  fit  porter  ses  ar- 
mes dans  le  M. lapais,  quç  défendit  si  bien 
le  connétable  de  Bourbpn , vaillant  ap- 
pui d’un  princc,auqucl  depu'is  il  porta  de 
si  rudes  coups.  — La  mort  de  l’empereur 
d’Allemagne  ouvrit  la  carrière  aux  gran- 
des ambitions  ; trois  puissants  monar- 
ques se  présentèrent  pour  obtenir  l’em- 
pire : ce  furent  Henri  VIII,  roi  d’Angle- 
terre, Charles  Quint . roi  d'Espagne,  et 
François  I".  Charles  l'emporta  et  devint 
ainsi  le  pliisrcdoutalde  monarquede  l’Uo- 
cident.  11  ne  cherchait  qu’mi  prétexte  pour 
f.iircla  guerre  au  jeûne  vainqueur  rie  l'I-, 
talic  et  des  Suisses  : la  jalousie  et  l'am- 
bition l’animaient.  Celle  giicrrrc  était 
inévitable  : Charles,  seigneur  des  Pays- 
Bas,  avait  (dit  un  historien)  l’.Artois  et 
beancoup  de  villes  à revendiquer  : roi 
de  Naples  et  de  Sicile,  il  voyait  Fran- 
çois I"  prêt  à réclamer  ces  étals  au  même 
titre  que  Louis  Xll  ; roi  d’Fjipagne,  il. 
avait  à soutenir  l’iisurpalion  de  la  Na- 
varre ; empereur,  il  devait  défendre  le 
grand  fief  du  Milanais  contre  les  préten- 
tions de  la  France.  Au.ssi,  en^li2l , com-, 
mença  celle  péripétie  de  luttes  acharnées 
qui,  favorables  d’abord  au  roi,  ne  lardè- 
rent pas  à lui  devenirsi  funestes. — Bayai  d 
força  Ica  impériaux  à lever  le  siège  de 
Mézières,  qu  il  avait  défendu  avec  la  plus 
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rciitarqnable  babilelj,  tt  prévint  ainsi 
une  invasion  qui  pouvait  avoir  les  plus 
déplorables  résultats;  mais  (outrée,  par 
MS  eteessives  rigueurs,  perdait  le  Mila- 
naM,  et  l’étourderie  du  roi  ne  lui  permit 
pas  de  s’opposer  à de  fâcheuses  prodiqa- 
litéédé  cour  et  de  famille , qui  empêchè- 
rent d'envoyer  des  fonds  suffisants  à l’ar- 
mée d’Italie.  Alors  de  qrands  malheurs 
furent  la  suite  de  la  faiblesse  de  François 
pour  sa  mère , de  la  maladresse  et  des  in- 
justices de  ce  prince  i l’éqarddu  conné- 
table de  Bourbon , et  de  scs  amours,  qui 
lui  firent  protéger  mal  à propos  Lautrec, 
le  frère  de  la  comtesse  de  Châleaubriant. 
Un  crand  crime  vint  aussi  ternir  ce  règne 
si  brillamment  commencé  : un  vieillard 
intègre,  le  sur  intendant  Semblaneai , fut 
sacrifié  et  périt  indignement  à la  potence, 
injustemént  accusé  de  n’avoir  point,  par 
sa  faute,  envoyé  à l’armée  les  fonds  qui 
reusseiit  sauvée.  Ce  coupable  sacrifice, 
fait  à In  mère  du  roi , ne  fut  pas  le  plus 
funeste  ; elle  eut  assez  d'empire  sur  son 
fils,  préoccupé  de  plaisirs  , de  fêles  et  de 
galanteries  , pour  faire  enlever  le  com- 
mandement des  troupes  au  connétable,  à 
qui  il  ai'partcnait  i tous  égards,  et  qui 
d’ailleurs  avait  justifié  scs  droits  par  les 
plut  incontestables  succès.  Cette  d sgràcc 
imméritée  et  celles  qui  la  suivirent  furent 
l’cH'ct  déplorable  d’un  dépit  de  ta  prin- 
cesse, quitivait  eu  le  ridicule  de  préten- 
dre régner  sur  le  cœur  du  conifétablc  ,' 
qu’elle  fil  même  ensuite  dépouiller  d’unt 
grande  partie  de  scs  biens.  C«,prince, 
mal-endurant,  ainsi  qu’on  le  qualifiait, 
passa  aus  ennemis  dc  son  rot,  et,  comme 
tous  les  traîtres , il  ne  fut  bientôt  pour 
cui  qu’un  objet  de  mépris,  malgré  les 
immeuses services  qu’ineur  rendit.  Bour- 
bon alla  èil  Italie  commander  les  années 
impériales  contre  lesFraneais.  qui  avaient 
alorsàieur  tête  le  présomptiicui  Bonni- 
vet, auquel  le  roi  avait  eu  le  tort  de  subor- 
donner Bayard. Bonnivet  fut  battu  à Rc- 
bee,  et  B.njard  y termina  scs  exploits  et 
sa  vie,  en  taisant  au  connétable  une  ré- 
ponse justement  célèbre.  Le  connélable 
de  Bourbon  s’était  attendri  à l’aspect  du 
héros  expirant  ; « Ce  n’est  pas  moi  qu’il 


faut  phtindre,  dH  Bayard,  mais  vous^ui 
combattez  contre  votre  roi  et  votre^a- 
tric-  a — 11  avait  fallu  repasser  les  Alpes, 
et  l’ennemi  s'était  précipité  sur  la  Pro- 
vence ; Bourbon  assiégeait  même  Mar- 
seille, après  avoir  soumis  Aii  et  Tou- 
lon. Le  roi  accourut  en  toute  hâte  au 
secours  de  scs  états  envahis , força  l’en- 
nemi à la  honte  d'une  retraite  accélérée, 
et  rentra  en  Italie  : il  avait  déjà  recon- 
quis la  presque  totalité  du  duché  de  Mi- 
lan, il  assiégeait  Pavic  ; cependant,  le 
connétable , qui  avait  reçu  des  reuforts  et 
recomposé  son  armée  , arrive  et  présente 
la  bataille  le  24  février  là2&.  Le  roi  fit 
véritablement  des  prodiges  dc  valeur,  et 
chercha,  mais  en  vain,  à rétablir  l’ordre 
dans  les  rangs.  Une  sorte  de  défection, 
la  lâcheté  du  duc  d’AIcneon,  qui  se  replia 
avec  précipitation  , et  l'adresse  des  ar- 
quebusiers basques  , qui  à chaque  coup 
faisaient  tomber  nos  plus  illustres  guer- 
riers, la  roôrt  du  maréchal  dc  Foii , dc 
l’amiral  Bonnivet  ctdc  Louis  de  La  Tre- 
rooillc.  décidèrent  enfin  la  victoire  en  fa- 
veur des  impériaux.  Le  plus  grand  mal- 
heur qui  pût  avoir  lieu  dans  cette  fatale 
journée  arriva  : le  roi  fut  forcé  de  se  ren- 
dre prisofinier.  11  refusa  de  rémettre  son 
épée  au  duc  de  Bourbon  et  la  présenta 
au  vicu-rbi  de  Naples,  Lannoi,  qui  la  re- 
çut igenool  en  donnant  la  Sienne.  Trans- 
féré Pizsighittone,  avant  d’ètrc  conduit 
à Madrid,  François  écrivit  à sa  mère  une 
lettre  que  la  flatterie  a fort  embellie  : 
1 Madame,  tout  est  perdu,  fors  l’hon- 
neur. ji  Cette  jdirasc  serait  m.ignifique  , 
mais  elle  n’est  pas  plus  authentique  que 
les  mots  fameux,  dc  Camhronne  : « La 
garde  meurt  , et  ne  se  rend  pas  ; » dc 
l’abhé  Edgcworlb  à Louis  XVI  : " Fils 
dc  saint  Louis  , montez  au  ciel  ! » et  de 
Charles  X en  1814  : Il  n*y  a rien  de 

changé  en  France,  il  n’y  a qu'un  français 
de  plus.  » La  lettre  de  François  P'a  été 
conservée;  elle  est  assiz  longue  et  pré- 
sente., au  lieu  du  laconisme  béro'ùjuc 
que  l't»  a Inventé , cette  pbr.ise  passable- 
ment triviale  : <t  Pour  vous  faire  assavoir, 
madame,  comme  SC  porte  le  reste  dc  mon 
infortune , de  toutes  choses  ne  m'est  de- 
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nei^ré  que  Ilionneur  et  la  vie  « qui  est 
»ine  ; et  pour  ce  que,  en  votre  adversité, 
celte  nouvelle  vous  sera  quelque  peu  de 
réconfort,  ai  prié  que  I on  me  laissit  vo.ua 
écrire  celle  lettre  : ce  que  l’on  m'a  aisé- 
jnenl  accordé  etc.,  etc.  » Il  fut  traité  et 
aurveillé  à Madrid  avec  une  rigueur  telle 
qu’il  faillit  y mourir  de  découragement  et 
de  chagrin.  Vraisemblablement  il  y au- 
rait succombé  ai  sa  spirituelle  et  coura- 
geuse sœur,  Marguerite  de  Valois,  ne 
fût  accourue  pour  le  consoler,  avec  cette 
grice  et  ce  charme  qui  la  distinguaient  si 
éminemment.  Forcé  de  souscrire,  le  14 
janvier  I.S36,  aux  dures  conditions  que 
lui  avait  dictées  Charles  Quint,  et  qu’il 
était  bien  décidés  ne  pas  tenir,  François 
quitta  sa  prison  et  fut  échangé  avec  ses 
deux  fils  François  et  llenrij,  qu'il  donna 
en  otage  jusqu’au  paiement  de  sa  rançon. 
Charles  avait  exigé  la  remise  de  la  Kour- 
gogne , mais  les  états  convoqués  à la  fin 
de  I &27  s'opposèrent  é ce  que  le  roi  exé- 
cutât un  traité  arraché  par  1a  force  et 
dans  les  fers.  L’empereur  dut  se  con- 
tenter de  deux  millions  d’écus  d'or  t 
les  enfants  de  France  ne  furent  rendus  à 
la  liberté  qu’en  1530,  car  il  fallait  du 
temps  pour  obtenir  des  peuples  exténués 
cette  somme  considérable.  — La  guerre 
se  rallume  en  Italie  : Henri  VIII , la  ré- 
publiquedcGêncs  et  le  pape  Clément  VII, 
font  alliance  avec  la  France.  Cependant , 
le  connétable  de  Bourbon , â celle  nou- 
velle , marche  sur  Rome,  où , en  montant 
à l’assaut,  il  trouve  la  mort,  le  6 mai 
1 517.  La  capitale  du  monde  chrétien  n’en 
Int  pas  moins  emportée , saccagée , inon- 
dée de  sang,  et  soumise  â toqtes  les  hor- 
reurs de  la  plus  effroyable  guerre;  le  pape, 
prisonnier,  est  bienldt  après  remis  en  li- 
berté ; une  épouvantable  épidémie  fait 
justice  des  30,000  brigands  qui,  dans  le 
sac  de  Rome,  ont  rappelé  les  atrocités  des 
Barbares.  Les  Français  sont  encore  obli- 
gés d’abandonner  l'Italie , que  l'on  n’a 
cessé  d’appeler  leur  tombeau  qu’apres  la 
victoire  de  Marengo.  — Enfin , entre  les 
deux  rivaux  qui  balancent  les  destinées 
de  l’Europe  , la  paix  est  conclue  â Cam- 
brai en  1 529,  après  1 4 années  de  désola- 


tion et  de  mines.  — Une  circonstance 
qui  parut  favorable  â François  lui  fit  re- 
prendre les  armes  i Charles4^)uint  était 
en  Afrique.  Leroi  pénètre  enco'cen  Ita- 
lie, mais  l’empereur,  de  retour,  se  jette 
en  1 53tt  sur  1a  Provence,  d'où  U famine, 
plus  encore  que  Montmorency , le  chas- 
se honteusement.  On  fait  encore  1a  paix, 
et  peu  de  temps  après  on  fait  encore  U 
guerre  : en  1544,  les  impériaux  sont  for- 
cés de  lever  le  siège  de  Landrecies  ; en 
1545,  nos  armes  soumettent  le  Piémont , 
car  c'est  toujours  vert  son  duché  de  Mi- 
lan que  François  tourne  tes  vues , tes  re- 
grets et  ses  belliqueuses  conceptions.  La 
victoire  de  Céritoles  répare  i’afl'ronl  de 
Pavie.  Cependant,  ce  Henri  VIU,  qui 
avait  été  loniptemps  l’allié  du  roi,  enva- 
hit la  Picardie  en  même  temps  que  (!^bar- 
let-Q)uiiil  pousse  des  coureurs  jusqu’à 
Meaux  et  menace  Paris,  où  il  a donné 
rendex-vous  aux  Anglais.  CuAn , la  paix 
de  Crépi,  le  18  septembre  1544 , termine 
la  guerre  avec  les  étrangers.  — H t’en  fit 
une  bien  plus  épouvantable  pour  des  que- 
relles religieuses.  On  renouvela  contre 
les  hérétiques  toutes  les  atrocités  du 
moyen  âge  : le  tableau  tracé  des  persécu- 
tions , des  tortures  et  des  cxéculiont  du 
XVI*  siècle  ferait  à la  fols  frémir  d'bor- 
rcur  et  d'indignation.  Le  monarque  lui- 
même,  dont  la  soeur  ne  put  adoucir  la  fé- 
rocité , participa  personnellement  à ces 
forfaits  en  assistant  au  supplice,  accru  de 
recherches  cruelles,  de  plusieurs  infortu- 
nés, auxquels  on  n’avait  à reprocher  que 
dea  opinions.  Le  libertinage  le  plut  dé- 
gradant se  mêlait  à la  dévotion  la  plus  su- 
perstitieuse, et  ajoutait  aux  raffinements 
de  la  craauté.  Le  cardinal  de  Tournon  la 
secondait  et  l’excitait.  — Les  lettres  et 
les  arts , ce*  consolatenre  qui  réparent 
tant  de  déaastrea , avaient  pria  leur  essor 
en  France.  La  peinture,  la  sculpture, 
l’architecture,  la  poésie,  unirent  leurs 
merveilles,  et  tempérèrent  autant  qu’il 
était  possible  le  spectacle  atroce  des  per- 
sécutions religieuses  et  des  fanati(|ues  exé- 
cutions. La  corruption  de  la  cour,  que 
les  désordres  du  roi  avaient  fait  succéder 
à U décence  du  bon  Louis  XII,  faisait  de 
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jour  en  joar  de  rapides  et  fanestes  pro- 
grès, et  coniroençait  relteèrede  débuu- 
cbcs  plus  ou  moins  infâmes  qui  ne  cessa 
qu’'>  la  mort  de  Louis  XV.  La  duchesse 
d'Étampes  avait  succédé  à la  comtesse 
de  Chàteaabriant  dans  les  préféreiices 
de  François,  qui  trop  souvent  leur  associa 
des  femmes  méprisables;  sa  liaison  avec 
la  belle  Ferronirre  fut , apres  9 ans  de 
soaflraDces  ,1«  cause  de  sa  mort  préma- 
turée : cette  infortunée  avait  reçu  d'un 
mari  vindicatif  et communiquaàson royal 
amant  TalTreuse  maladie  que  l'on  appelait 
alors  le  mal  de  Naples,  tandis  que  les  Ita- 
liens la  nommaient  le  mal  fninçâis,  et  qui 
était  plutôt  le  mal  américain.  Ainsi  ter- 
mina sa  carrière,  par  un  trépas  i.quoble, 
le  prince  qui.  né  avec  de  brillantes  quali- 
tés , même  avec  quelques  vertus,  ruina  la 
France  , fut  la  cause  du  ravage  de  plu- 
sieurs de  ses  provincc.s,  aigrit  par  les  sup- 
plices les  querelles  religieuses , protégea 
quelques  hommes  de  iettres,  mais  étoulTa 
toute  liberté  de  discussion , proscrivit 
même  un  moment  l'iraprimcrie,  introdui- 
sit è la  cour,  et,  par  lin  fâcheux  exemple, 
dans  le  royaume,  le  libertinage  et  le  dés. 
honneur  des  femmes.' — Guidé  sans  exa- 
men par  ses  devanciers , le  bon  Anquetil 
a eu  tort  de  dire  que»  les  défauts  de  Fran- 
<;.ois  I"  n’ont  affligé  que  son  siècle,  et 
que  nous  jouissons  des  fruits  de  ses  bonnes 
qualités.  » 11  est  vrai  qu’il  ajoute  qué  « ce 
prince  était  indiscret  jusque  à l'impru- 
dence ( léger,  imprévoyant  ; qti’ii  fit  ites 
femmes  de  sa  cour  des  objets  de  scandale, 
et  que  le  faste  de  cette  cour  lui  coûtait 
autant  que  1a  guerre.  » M.  Rcederer,  dont 
nous  déplorons  la  perte  récente^  et  qui  a 
composé  sur  François  I*'  un  mémoire  peut- 
être  sévère , mais  toot-à-fait  eonseien- 
Cieili,  a remarqué  avec  raison  que  l’histo- 
rien, parlantdu  monarque,  aeutort  d on- 
btier  « la  crapule  qui  souilla  la  vie  privée 
de  son  béros,  ses  manques  de  foi , Ses  ha- 
bitudes despotiques,  son  esprit  p>  rsécu- 
teur,  sa  cruauté  dans  la  tyrannie.  Pour- 
quoi I auteur  oublic-tût  le  mépris  des  lois 
de  l’état,  si  bien  prouvé  par  la  dégrada- 
tion des  corps  politiques  et  judiciaires'; 
les  entreprises  sur  la  propriété  par  l’im- 
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pôt  arbitraire , par  l'envahissement  du 
trésor  public;  l'oppression  des  ‘'con- 
sciences par  les  persécutions  religieuses, 
par  des  condamnations  capitales  arbitrai- 
rement prononcées  par  des  violences  di- 
rectes personnellement  exeicées,  par  la 
férocité  inouïe  d’exécutions  ordonnées 
contre  des  innocxnts.  a — .tssurément, 
l’inexorable  histoire  ne  pardonnera  jamais 
à François  I*' les  supplices del’Fstrapadc, 
où  le  roi  se  délectait  des  tortures  prolon- 
gées de  scs  sujets , ni  l'établissement  en 
154(1  de  tribunaux  de  l’inquisition,  ni  les 
massacres  de  Mériiidol  et  de  Cabrières  , 
où  (en  iSl.'i),  Snus  prétexte  de  religion  , 
une  soldatesque  sans  moeurs,  sans  frein  et 
sans  humanité,  épuisait  toutes  li s hor- 
reurs imaginables  sur  l’un  cl  l'autre  sexe; 
et  ce  n’est  pas  à celui  qui  les  ordonna 
qu’elle  comptera  comme  une  compensa- 
tion le  mérite  de  la  politesse  et  de  l’élé- 
gance. Elles  lettres  de  sauve  garde  don- 
nées aux  épouses  infidèles  contre  l'auto- 
rité maritale,  et  le  concordai  trafiqué  in- 
dignement avec  le  pape  pour  sacrifier  à 
la  cupidité  la  dignité  de  l’état  et  de  l’é- 
glise! — Toutefois,  il  serait  injuste  de 
né  pas  reconnaître  que  François  l'r  fut 
souvent  l’ami  et  le  protecteur  des  IcUres, 
de  la  poésie  et  des  arts  ; qu’il  bâtit  Fon- 
tainebleau et  Chambord;  qu’il  commença 
le  Louvre  ; qu’il  encouragea  le  Primatice 
et  Bcnveimto  Ccllini  ; qu’il  aimait  les 
écrits  d’Erasme  et  de  Uabclais,  qui  pour- 
tant attaquaient,  à la  vérité  en  riant,  les 
abns  du  catholicisme  ; qu’il  fonda  le  col- 
lège de  France;  qu’il  protégea  Marot , 
I)u  Bellay  et  Budé;  qu’il  écouta  quelque- 
fois sa  spirituelle  et  tolér.mte  sœur,  Mar- 
guerits  de  Valois,  qui  devint  reine  de 
Navarre,  et  que,  scnsiWc  au  charme  de» 
vers,  il  en  composa  par  fois  de  très  jolis, 
tels  que  les  suivants  sur  Agnès  Sorel  : 

Apnt-»,  plu*  dr  In*  lu  niérllCf 
La’  cau*r  «Uot  da  F rrc  'Ufrori 
flue  cr  «^urpvui  tlt-dâc*  uit  rlolir*  outrer 
Ck>*»  iioiMin  ou  lûcii  dt\ot  rriuita. 

I.ons  llu  Bois. 

Fa.xsçois  ir,  roi  de  Franco  Ce  prince, 
fils  de  Henri  H , né  en  1 .541 . n’avail  pas 
encore  IC  ans  lorsqu’il  monta  sur  le  trône, 
le  10  juillet  tô&9.  Il  était  déjà  ibarié  à 
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la- reine  d'Écofie  'Marie-Stuart;  et  sa  mau- 
vafse  santé  faisait  prévoir  que  son  règne 
Kraitde  courte  durée.  François  II  était 
dépourvu  de  cette  énergie  et  de  celte 
force  de.  caractère  qui  donnent  aui  rois 
la  considération.  Il  peut,  à hondroit,  être 
classé  parmi  ces  monarques  fainéants  qui 
n’ont  point  su  porter  cux-mémcs  la  cou- 
ronne , et  qui , pour  ne  s’occuper  que  de 
plaisirs  et  de  divertissements,  ont  aban- 
donné l’administration  du  rojraumeà  leurs 
ministres.  Le  duc  de  Guise  et  son  frère, 
le  cardinal  de  Lorraine,  tous  deux  oncles 
de  la  reine , se  saisirent  sans  peine  des 
rênes  de  l’état;  le  roi.  placé  sous  leurtu- 
tèle,  retarda  pas  à disparaître  complèle- 
meiilu'une  scène  où  il  ne  pouvait  figurer 
avec  botinenr.  Les  Guises  gouvernèrent 
sous  son  nom  , et  l'histoire  de  son  règne 
leur app.'trlient  tout  entière.  Cependant, 
le  parti  des  princes  »’u  sang,  h la  tète  du- 
quel se  trouvaient  le  prince  de  Condc, 
Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  l'a- 
miral de  Coligni  et  ses  deux  frères,  es- 
saya d'arracher  le  pouvoir  aux  oncles  de 
François  11.  N’ayant  pu  y réussir  par  la 
ruse,  il  voulut  employer  la  violence,  et 
organisa  la  fameuse  conjuration  d’.,dm- 
éioùe  (i<.)  , dout  on  connaît  le  sort.  Les 
Guises  se  vengèrent  en  faisant  arrêter  et 
mettre  à mort  tous  ceux  qui  furent  con- 
vaincus d’en  avoir  fait  partie;  mais  bièn- 
lât  une  amnistie  mit  fin  à ces  exécutions. 
Ces  paroles  du  roi,  au  milieu  de  tous  ces 
mouvements,  prouvent  assez  U faiblesse 
de  son  caractère  ; « Qu’ai-je  fait  è mon 
peuple?  disait-il  au  duc  de  Guise  et  au 
cardinal  de  Lorraine  ; pourquoi  m'en 
veut-il  ainsi?  Jeveux  entendre  ses  doléan- 
ces et  lui  faire  raison.  Je  ne  sais,  ajoutait-il, 
maisj’cnlcnds  qu'on  n’en  veut  qu'à  vous. 
Je  désirerais  que  pour  un  temps  vous  fus- 
siez hors  d’ici,  pour  voir  si  c’est  à voue 
ou  à nioi  qu’on  en  veut,  u Ixs  états-gé- 
néraux ayant  été  convoipiés  à Urléans, 
François  11  s'y  rendit  pour  en  faire  l’ou- 
verture, fixée  au  10  décembre.  La,  le  roi, 
ou  pliilât  les  Guises,  ftrent  arrêter  le 
prince  de  Condé,  qui  venait  y assister,  le 
firent  juger  par  une  commission  tirée  du 
parlement,  et  condamner  à mort;  sa  sen- 


tence allait  être  mise  à exécution  le  jour 
même  de  l'ouverture  des  états,  quand  la 
mort  du  roi  arriva  le  6 décembre.  Depuis 
son  arrivée  à Urléans , la  maladie  de  lan- 
gueur dont  il  était  atteint  avait  fait  de 
rapides  progrès,  auxquels  il  succomba,  si 
toutefois  le  poison  ne  vint  point  encore 
en  accélérer  les  effets.  ü.  BAsaiski. 

Fa.xuçois  1«  iT  II  (duesde  Bretagne) 

( V.  RasTAGss) 

FRANÇOIS  DE  NEUFCIIATEAC 
(Ntcons-Looti),  né  le  17  avril  1760,  à 
Sassay /Lorraine),  mort  le  10  janvier 
1828,  à fàge  de  78  ans.  Adnpié  parla  vil. 
lede  NciifcliJtcau , ohil  avait  failde bril- 
lantes études  , il  lui  rendit  hommage  en 
en  joignant  le  iium  au  sien.  Payer  à cet 
homme  célébré  le  tribut  d'estime  dil  à sa 
mémoire  est  un  devoir  que  se  félicite 
d’avoir  à remplir  celui  qui  tient  la  plu- 
me. Collègue  de  F.  de  Ncufchilcau , 
dans  les  fonctions  de  l'administration  dé- 
partementale, en  1797,  il  eut  occasion 
de  correspondre  avec  lui  à ce  tilre,  et 
n'eut  jamais  qu’à  s'applaudir  des  rapports 
qui  s’éhiblirent  alors  entre  eux.  Devenu 
ministre  et  memlirc  du  directoire  , F.  de 
Neufcliâteau  témoigna  toujours  la  même 
bienveillance  à son  ancien  confrère. Il  n'é- 
tait pas  de  ceux  à qui  les  honneurs  et  la 
fortune  font  oublier  les  amis.  Si  cet  hom- 
me, justement  renommé,n’occupe  pas  un 
premier  rang  parmi  ses  illustres  contem- 
porains, un  Zèle  sincère  et  infatigable 
pour  le  bien  de  son  pays  et  de  l’huma- 
nité , une  raison  saine , un  esprit  émi- 
nent , l’étendue  de  scs  connaissances , et 
la  réunion  de  talents  très  divers , lui  as- 
surent au  moins  un  long  et  honorable 
souvenir.  Sa  place  est  marquée  dans  le 
nombre  toujours  assez  rare  de  ces  hom- 
mes qui  se  sont  signalés  dans  plus  d’une 
carrière. Tour  à tour  poète,  littérateur, 
jurisconsulte,  tnagi-tral,  législateur, 
homme  d étal  et  agronome  , F.  de  ^euf- 
chêleau  prouva  dans  ces  genres  d'acti- 
vité si  d.lfércnts  des  facultés  élevées, 
et  la  répiilalioii  qu’il  lut  conquérir  par 
tant  de  travaux  fut  loujntrs  méritée.  — 
La  renommée  pour  lui  fut  précoce.  Ou 
le  compte  parmi  les  enfants  célèbres.  — 


FRA  ( al  ) FRA 


Ote  l’tfe  de  neuf  ant , il  (it  dei  ven  avec 
'succte.  Voltaire  encouragea  sa  muse 
naissante.  Bientôt  V Almanach  des  Mu- 
ses,  où  les  beaui  esprits  du  temps,  La 
Rarpe,  Colardeau,  l'.haïufort , Marmon- 
tel,  Thomas,  Le  Micrre,  Dorât  et  Vol- 
taire lui  même  ne  dédaignaient  pas  de 
déposer  leurs  poésies  légères,  s'ouvrit 
au  jeune  adepte.  Chaque  année  on  y 
cherchait  et  l'on  y remarquait  ses  essais. 
On  y ii*\.'mgaaAnaximandre.  ou  Itt  sa- 
erificeaux  Grâces,  qui  fournit  è An- 
drieux  le  sujet  de  sa  première  comédie; 
et  la  chanson  si  gaie,  dont  chaque  couplet 
se  termine  par  le  refrain  connu, 

Ooj'  tHDoi  t Isufonai  loitgi  Irtiu» 

O nm  rfUia»  «t  buvoti»  frait.fU* 

La  comédie  , ou  plutôt  le  drame  de  P<i- 
mêla,  est  l'oeuvre  poétique  la  plus  con- 
sidérable qui  nous  reste  de  F.  de  Keuf- 
cbàleau  : Il  en  avait  composé  une  autre 
de  beaucoup  plus  longue  haleine  : c'é- 
tait une  traduction  en  vers  du  Roland 
furieux  ; un  naufrage  lui  ravit  ce  tra- 
vail , dont  il  regretta  toujours  la  perle. 
Comme  la  vanité  ne  l'aveuglait  pas , nous 
partageons  ses  regrets.  Sans  doute,  on 
eût  retrouvé  dans  sa  traduction  au  moins 
de  belles  parties  de  l'Arioste.  Cn  véri- 
table intérêt , une  versiScation  toujours 
correcte  et  élégante  avec  simplicité , dé- 
cidèrent le  succès  de  Panula.  Mais  les 
terribles  comités  conventionnels  jugèrent 
la  pièce  incivique,  et  hrent  emprisonner 
l'auteur.  U ne  dut  son  salut  qu'au  8 ther- 
midor. /’ame'/a  ne  pouvait  trouver  grâce 
auprès  de  ceux  qui  proscrivaient  le  Ti~ 
molèon  de  Chénier.  Après  ces  poèmes, 
les  eonpositions  en  vers  les  plus  remar- 
quables de  F.  de  Neufchâteau  qui  aient 
été  publiées  sont  t 1°  un  Discourt  sur 
la  manière  de  lire  les  vers  (177&);  3‘ 
Les  Fosges , poème  (1790  et  1797);  3“ 
Fables  et  contes  en  vers,  avec  La  Lu~ 
piadeet  La  Fulpêide(\^H,  2 v.  in-12); 
4*  Les  Tropes , en  4 chants , avec  des 
notes  et  des  recherches  sur  les  sources  et 
l'influence  du  langage  métaphysique 
( in-lJ , 1817  ) ; 6“  Les  trois  nuits  d’un 
goutteux,  en  t chants  (in-8*,  1819 j; 
6*  Épüru  sur  Catteair  tU  i'agricuiUin 


en  France  (\n-6* , 1871).  On  doit,  en 
outre  , à P.  de  Keufchâteau  de  bons  tra- 
vaux de  critique  littéraire,  où  il  a fait 
preuve  d'instruction , de  jugement  et  de 
goût  Nous  citerons  ses  éditions  du  Gil- 
Blat,  ainsi  que  des  Provincia'et  et  des 
Pensées  de  Pascal , et  les  examens  et  dis- 
sertations dont  ces  éditions  sont  accom- 
pagnées. Nous  n'oublierons  pas  non  plus 
son  intéressant  recueil,  publié  en  1830 
(2  vol.  in-8'>),  sous  le  titre  Le  Conter^ 
valeur.  — Mais  c'est  surtout  comme 
homme  d'état  et  comme  savant  agro- 
nome que  F.  de  N'euCchlteau  a des  ti- 
tres solides  è l'estime  publique  et  à une 
renommée  durable.  Pendant  la  première 
époque  de  sa  vie,  il  avait  rempli  d'ho- 
norables fonctions  dans  la  magistrature 
en  France  et  aux  colonies.  Ami  éclairé 
des  réformes  si  long-temps  et  si  ardem- 
ment désirées  dont  la  révolution  de 
1789  donnait  l'espérance,  il  fut  nommé 
député  suppléant  à l'assemblée  consti- 
tuante , sans  y siéger  ; puis , membre  de 
l'assemblée  législative,  il  y signala  son 
xèlc  patriotique.  Mais,  prévoyant  des  ex- 
cès auxquels  il  ne  voulait  pas  parti- 
ciper, et  contre  lesquels  il  n'apercevait 
pas  de  répression  possible , il  s'éloigna 
de  la  candidature  pour  la  convention , re- 
fusa le  ministère  de  la  justice  et  se  retira 
dans  les  'Vosges  , oh  il  tut  élu  président 
de  l'administration  du  département , et 
ensuite  commissaire  du  directoire  exécu- 
tif près  de  l'administration  centrale.  Nom- 
mé, cn  1797,  ministre  de  l'intérieur,  après 
Benexecb,  il  fut  bientôt  appelé  au  direc- 
toire. En  1788 , il  prit  part,  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  France , aux 
conférences  de  Selts , et  ne  larda  pas  d'A- 
tre  rappelé  au  ministère  dont  il  avait 
déjà  été  investi.  Cest  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  éminentes  qu'il  a manifesté 
une  activité,  des  lumières  et  un  xèle  pour 
le  progrès  des  sciences , des  beaux-arts 
et  des  arts  utiles , dont  on  conserve  tou- 
jours la  mémoire.  C'est  à lui  que  l'in- 
dustrie française  doit  ces  expositions  de- 
venues si  célèbres , et  que  l'on  s'est  em- 
pressé d'imiter  dans  d'autres  pays.  Le 
létablissemant  d«  in  société  centnin  d'»- 
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gricoHure , la  distributioD  d«s  meilicun 
oavragei  aux  bibliothèques  départemen- 
tales , la  réception  solennelle  des  monu- 
ments d’arts  conquis  en  Italie  , des  cir- 
culaires instructives , qui  peuvent  en- 
core servir  de  modèles  sur  les  objets  les 
plus  importants  de  son  administration  , 
marquèrent  avec  autant  d'utilité  que  d'é- 
clat sa  carrière  ministérielle.  Il  n'j  si- 
gnala pas  moins  sa  probité  délicate , en 
versant  au  trésor  16,000  francs  de  fonds 
secrets , dont  il  pouvait  disposer.  Séna- 
teur et  président  du  sénat  sous  l’em- 
pire , il  eut  souvent  l’occasion  de  porter 
la  parole  à Napoléon  dyns  des  circon- 
stances solennelles.  Ses  discours  se  firent 
remarquer  par  le  tact  de  l'orateur , par 
la  convenance  des  éloges  et  par  la  sa- 
gesse de  conseils  habilement  présentés. 
A partir  de  1807,  il  ne  s’occupa  plus  que 
de  ses  travaux  continuels  pour  les  pro- 
grès de  l’agriculture.  « Le  héros  a chan- 
gé, disait-il , je  me  tais  ■. \jt  goutte , dont 
F.  de  Neuchâteau  était  6 peu  près  per- 
clus durant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  ne  put  ralentir  son  ardeur  pour  le 
perfectionnement  du  premier  et  du  plus 
utile  des  arts.  Il  ne  cessa  pas  de  contri- 
buer par  ses  efforts  et  par  ses  écrits  aux 
progrès  des  sciences  agronomiques.  Il 
faut  citer  entre  autres  son  f^ojrage  agro- 
nomique dans  la  se'nalorerie  de  Dijon 
( 1808,  in-t°)  ; 2“  L'Art  de  multiplier 
lesf’rairu{\H0,  in-8“J,  et  l’introduction 
au  Dictionnaire  d agriculture  pratique 
(Paris,  1827,  2 v.  in-8“);  Sur  la  ma- 
nière d" étudier  et  d'enseigner  l'agricul- 
ture, etc.  On  a aussi  de  lui  une  His- 
toire de  l'occupation  de  la  üavièrepar 
lesAutrichiens  en  1778  et  1770  (in  8®, 
J80ü  ].  Il  est  à désirer  que  l’on  ne  soit  pas 
privé  des  Mémoires  sur  sa  vie  qui 
avaient  été  annoncés  pour  paraître  en  2 
V.  in-8®.  Acbest  di  Virar. 

FILV.XÇOISE  (Sainte),  naquit  h Ro- 
me en  1384  de  Paul  de  Kux  . et  de  Jac- 
queline de  Rofredesebi.  Elle  annonça 
dès  son  enfance  des  dispositions  remar- 
quables à une  vie  chaste  et  sérieuse , et 
ce  ne  fut  que  par  obéissance  pour  ses  pa- 
rents qu'elle  épousa  à douze  ans  Laurent 


Ponxani , gentilhomme  romain  riche  et 
de  grande  naissance.  Obligée  de  renon- 
cer par  son  mariage  è la  vie  religieuse, 
qui  faisait  l’objet  de  ses  désirs , elle  s'p 
rattacha  cependant  en  adoptant  du  con- 
sentement de  son  mari , pour  lequel  sa 
soumission  était  entière,  la  troisième  rè- 
gle de  saint  François,  et  en  gouvernant 
l’intérieur  de  sa  maison  avec  la  plus 
grande  charité.  Éprouvée  par  la  perle  de 
plusieurs  enfants  et  par  l'exil  passager 
de  l.aurent  et  de  Paulucci  son  frère,  pen- 
dant l'occupation  de  Rome  par  le  roi  de 
Naples  Ladislas,  en  1413  , elle  recouvra 
ses  biens  en  1 4 1 7 , se  réunit  à son  mari 
rappelé,  et  se  rendit  avec  son  autorisation 
en  1426  oblale  du  mont  Olivet,  sons  la 
direction  des  pères  du  même  ordre.  La 
confrérie  des  oblatca  n’impos.iil  d’autre 
engagement  que  celui  de  pratiquer  les 
devoirs  de  chrétien  sans  changer  de 
condition.  Bientôt  elle  prit  la  résolution 
de  donner  è celle  confrérie  I ensemble  et 
le  développement  d'une  congrégation  re- 
ligieuse. Aidée  des  secours  de  son  mari, 
elle  établit  à Rome  à ses  frais,  l’an  I433, 
un  certain  nombre  de  filles  et  de  femmes 
veuves  dans  une  maison  spacieuse,  dite 
de  la  tour  des  miroirs  ( délia  lorre  de- 
gli  specchi  ),  et  leur  donna  la  règle  de 
saint  Benoît,  avec  quelques  constitutions 
particulières,  les  soumeltantd'aillcursaux 
religieux  du  mont  Olivet.  Son  ordre  fut 
approuvé  cette  même  année  par  le  pape 
Eugène  IV.  A la  mort  de  Laurent  Pon- 
xani, en  I436,  elle  ne  se  retira  point  im- 
médiatement au  milieu  des  saintes  filles 
qu’elle  avait  réunies  dans  la  pratique  de  la 
charité  chrétienne.  La  mauvaise  con- 
duite de  sa  belle-fille  Mobilia  la  força  de 
rester  encore  quelque  temps  au  milieu  du 
monde , pour  empêcher  que  le  désordre 
ne  s'introduisit  dans  ses  affaires  domesti- 
ques. Étant  enfin , à force  d’Iiiimilité  et 
de  charité,  parvenue  à vaincre  cvt  esprit 
orgueilleux  et  bizarre , elle  prit  l’Iiab  t 
religieux  en  1 4-37,  et  ne  se  fil  plus  remar- 
quer p.irmi  scs  sœurs,  pénétrées  te  res- 
pect pour  elle,  que  par  son  amour  de 
l’humilité.  Elles  la  forcèrent  à se  charger 
malgré  elle  du  gouveruemcnl  de  la  com- 

3 


TOME  EUX. 


mimattU,^Vlle  ne  garfla  pàa  long  lémp», 
sa  mort  arrivée  le  9 nnrs  14<9. 
£Uc  fui  canonisée  par  PanI  Y l’an  1608, 
ri  Mn  culte  fut  étendu  à Coule  l’église  par 
le  pape  Urbain  VIII  en  IGÎÎ.  Sa  Cèle  se 
célèbre  le  9 mar*.  H.  Boociiaxé. 

ï'iAsçoise  (de  Rimini},  fille  de  Guido 
<la  Polenta,  seigneur  de  Ravehne,  vivait 
vers  1a  lin  du  iiii*  siècle.  C’élail  une 
femme  d’une  eilrimc  beauCé  et  aussi  ai- 
mable que  belle;  son  père  la  maria  k 
Lanèiotto,  fils  de  MalaiesU,  seigneur  de 
Bimini , d’où  elle  prit  son  nom  de  Rimî- 
ni.  Lanciollo,  guerrier  rempli  de  valeur 
et  de  noblesse , était  difforme  ; son  frère 
Paul,  au  conlraire,  était  Un  beau  cheva- 
lier, plein  de  courtoisie,  l.a  belle  Fran- 
roisc  ne  larda  pas  à délaisser  son  mari 
pour  son  beSu  frère;  l.anciotto  s’en  aper- 
çut cl  les  perça  de  son  épîe.  Voilh  ce  gue 
l’on  sait  généralement  de  celte  histoire. 
Le  souvenir  de  Françoise  de  Rimiiii  se  se- 
rait perdu  poumons  comme  celurde  tant 
d’aiitri'S  amours,  s'il  ne  nous  avait  été 
conservé  dans  les  vers  les  plus  harmo- 
nieui  du  Dante.  Dans  son  cinquième  chant 
de  y Kiifer,  Dante  arrive  dans  le  lieu  oit 
sont  les  âmes  que  l’amour  a perdues  ; il 
J rencontre  Sémiranils,  Didon,  Cléopltre, 
etc. , et,  tandis  que  Virgile  les  lui  fait  con- 
naitre,  il  aperçoit  deux  ombres  qui  mar- 
chent unies  et  scmhlent  aussi  légères  que 
le  vent  : c'est  Françoise, c'est  Paul,  fis  fui 
racontent  leurs  amours.  — Celte  histoire 
a inspiré  une  oeuvre  tragique  pleine  de 
poésie  et  de  sentiment  à Silvlo  Pellico.  11 
doit  même  en  grande  ptrtie  sa  réputation 
littéraire  en  Italie  k sa  FHUlcesca  ria  Ri- 
mini. En  183S,  elle  fut  Cficore  pour  un 
de  nos  bonis  peintres,  M.  Scheffer,  l’oc- 
casion d’un  succès  auquel  tout  le  monde 
applaudit.  A.  Lssso.v. 

IHRANCOXI  (Théâtre  de  [n.  Ciaqci 

OlTUriQUl]). 

FRAXeOXIE , nom  donné  à celte 
partie  de  rAlIcmagne  centrale,  qui , k 
peu  de  chose  près,  forme  aujourd’hui  le 
nord  de  la  Bavière.  Il  parait  que,  dans 
l’origine,  elle  était  occupée  par  les  peu- 
plades frankes,  qui  s'étendaient  alors  jus- 
qu’en Saie,  et  auiquel.'cs  clic  doit  Sans 


dôüle  lenOTti  de  Frdnkmlanti  (letredes 
Franks),  souS  lequel  elle  est  encore  dé- 
signée. Quelques  écrivains  prétendent 
qu’après  l’occupation  des  Gaules  paf 
Clovis,  elle  reçut  celui  it  Frdnee  orien- 
làle  on  ÿ^rnumique  [v.).  Les  successeutt 
du  Sicambre  y établirent  des  durs,  qui, 
par  la  suite,  sC  rendirent  indépendants. 
En  9 if,  Conrad, l’un d'eus,  futappeléau 
trdne  d*  Allemagne , et , de  ce  moment,  lé 
duché  de  Franconié  fit  partie  dé  cri  etta 
pire.  Dcpulltàrs,  son  totolre  se  lie  iiii- 
médiatemént  k la  siennr.  An  commenee- 
ment  do  ivt«  siècle,  lorsque  l’empereur 
Maximilien  1»  divisa  l’Allemagne  en  10 
cercles,  l’un  d’eux  prit  le  nom  de  Fran- 
conie,  et  conserva  cette  forme  jusqu'à 
l’entier  anéantissement  de  l’ancienne 
constitution  germanique,  par  Napoléon, 
en  1806.  Il  comprenait  le'duché  primitif 
de  Franconie,  les  ëvècbés  de  Wnrtx- 
burg,  Bamberg,  Aichsirit,  la  juridiction 
de  l’ordre  teutonlqne  de  Mergentheim, 
le  bnrgraviat  de  Henncberg,  les  comtés 
de  Henneberg,  ttolach,  Erbach,  Schwar- 
zenberg,  IVertheim,  Castcll  et  Seisheim; 
les  bironies  de  ümburg,  Rothenburg, 
'Weinsheim  et  Scbtèéinfurt  ; la  prévétë 
d’Ellsrangen , aveè  le  titre  de  prélatie; 
les  marqulsàts  de  Culmbach  et  d’Ans- 
pach,la  principauté  dcWartzenberg  et  les 
villes  libres  de  Xumberg,  Rothenburg, 
Weinsheim,  Schweinfurt  et  Weissen- 
burg.  ces  subdivisions,  déjà  si  com- 
pliquées, il  faut  ajouter  les  terres  de 
l,.à00  familles  nobles,  immédiates  (rele- 
vant seulement)  de  l’empire,  et  qui  n’a- 
vaient rien  de  commun  avec  l’adminis- 
tration des  cercles.  Les  directeurs  étaient 
le  marquis  de  Brandenburg  et  l’évèque 
de  Bamberg.  Dans  les  assemblées,  qui  se 
tenaient  à PJurnberg,  celui-ci  avait  le 
droit  de  faire  les  propositions,  de  re- 
rucillir  les  suffrages  et  de  poser  les  con- 
clusions. t»  chancellerie  du  cercle  était 
à Bamberg.  Wurlzburg  en  était  la  capi- 
tale. Le  grand-maître  de  l’ordre  teutoni- 
que  résidait  au  château  de  Neuhaus,  près 
de  Mergentheim,  actuellement  en  Wur- 
temberg, cercle  de  la  Jagst. — Par  let 
conquêtes  df  la  France,  l’électeur  de  Ba- 
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vîèrc  ayant  perdu  ses  pouctsions  de  la 
rivegauclie  du  Rhin,  reçut,  en  1803,  di- 
Tersc*  parliez  de  la  Pranconie;  et  son 
adh<*sion  aux  statuts  constitulifs  de  la 
confédération  lui  donna  à peu  près  les 
autres.  Il  ne  restait  guère  au  dehors 
que  la  principauté  d'.\schaOenbur^  et  le 
grand-duché  de  W'urtzburg,  qui  lui  fu- 
rent accordés  par  les  traités  de  tSIS,  en 
indemnité  de  la  cession  qu'il  avait  faite  à 
l'Autriche,  du  Tyrol,  du  Vorarlberg  et 
des  cercles  de  Salzburg,  Inn-Viertel  et 
Hundsruck.  Enfin,  les  derniers  lambeaux 
de  l'ancien  cêrclc  servirent  4 arrondir  le 
petit  royaume  de  Wurtemberg.  O.M.C. 

FR.VIVGE,  nom  donné  aux  filets  qui 
pendent  d'un  tissu  qiieleonque.  Ainsi,  il 
y a des  franges  de  fil,  de  lin,  de  coton, 
* de  soie,  etc.  Les  franges  ne  sont  pas  tou- 
jours formées  avec  la  matière  même  de 
ce  tissu , et  peuvent  être  appliquées. — 
Les  franges  servent  à orner  les  habits, 
et  surtout  les  meubles,  tels  que  rideaux 
d'alcoves,  de  fenêtres;  les  couvertures  de 
lit,  les  hous.ses  de  fauteuil,  les  tapis  de 
pieds,  etc.  On  les  teint  en  général  d’une 
couleur  différente  que  le  tissu  dont  elles 
font  partie,  pour  mieux  dessiner  les  eon- 
tours.  — Dans  l'origine,  les  franges  pa- 
raissent n’avoir  été  autre  chose  que  les 
poils  longs  des  peaux,  qu’on  laissait  pen- 
dre, ou  les  fils  qui  dép.issaienl  le  bord  du 
drap.  Homère  décrit  l’égide  de  Minerve 
comme  ornée  d’une  frange  composée  de 
1 00  touffes  d’or  bien  tissucs,  dont  chacune 
valait  100  boeufs.  L’usage  de  porter  des 
habits  ornés  de  frange  a commencé  dans 
1 Orient.  Suétone  remarque  comme  un 
signe  de  mollesse  chei  Jules-César  l’u- 
sage de  porter  une  tunique  4 manches 
longues,  garnies  de  frange.  Casaubon 
observe,  4 ce  sujet , que  les  manchettes 
et  le  collet  de  nos  chemises  ont,  au  fond, 
la  même  origine. — Franjc,  en  termes  de 
blason,  se  dit  des  gonfannns  qui  ont  «les 
franges  d’un  autre  émail  : d'or  au  ÿnnfa- 
non  de  gueules,frangd de  sinople.  11  sc 
dit,  en  histoire  naturelle,  de  ce  qui  a un 
bord  découpé  en  manière  de  frange  -.Les 
ailes  de  ce  papillon  sont  frangées;  Pé- 
tales frangées.  y.  DI  Molxo.'i. 


FRAIVKLTO  fBxüJAsim). Voici  un  nom 
que  réclament 4 la  fois  l’histoire  et  la  bio- 
graphie. La  vie  politique  de  Franklin  est 
une  partie  des  anFwIes  de  la  république 
dont  il  fut  l’un  des  fondateurs  ; et  sa  vie 
privée,!  énumération  et  l'examen  de  ses 
œuvres  scientifiques  et  littéraires  forment 
la  part  du  biographe  : elle  n'est  peut-être 
pas  moins  importante  que  l'autre,  ni 
moins  abondante  en  sujets  d'étude  et  de 
méditations.  On  y remarque  surtout  l'ef- 
fet ordinaire  de  la  coordination,  de  l'har- 
monie de  facultés  bien  assorties  : rien 
n’excite  l'étonnement , rien  ne  parait  au- 
dessus  de  la  capacité  ordinaire  des  hom- 
mes de  bon  sens.  Cependant,  on  ne  lais- 
se point  confondu  dans  la  foule  cet  hom- 
me dont  on  approuve  toutes  les  actions, 
toutes  les  pensées;  et  si  l’on  essaie  de  le 
comparer,  soit  aux  anciens,  soit  aux  mo- 
dernes, qui  purent  lui  servir  de  modèles , 
on  découvre  promptement  qu’aucune  di- 
rection ne  lui  fut  tracée,  qu’il  portait  en 
lui-même  les  causes  de  toutes  les  impul- 
sions auxquelles  il  obéit,  que  tout  fut  en 
lui  le  résultat  de  développements  natu- 
rels et  spontanés.  Muivotis-lc  depuis  son 
enfance  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière.  Il 
naquit  en  t706  4 Boston,  où  son  père  était 
fabric.ant  de  chandelle  et  de  savon.  Dès 
qu’il  fut  a.s$ez  fort  pour  aider  son  père 
dans  son  travail , il  fut  retiré  des  écoles, 
quoiqu’il  manifestât  le  plus  vif  désir  de 
continuer  à s’instruire.  Comme  la  profes- 
sion de  son  père  n’olTrait  aucun  exercice, 
aucun  aliment  4 son  intelligence,  elle  lui 
déplut,  et  l’enfant  obtint  d être  mis  en  ap- 
prentiss.-ige  chez  un  coutelier,  où  il 
voyait  exécuter  une  suite  d'opérations 
différentes,  varier  les  formes,  etc.  ; mais 
il  ne  trouva  point  dans  cette  nouvelle  oc- 
cupation ce  qui  pouvait  satisfaire  le  be- 
soin d’apprendre,  dont  il  était  obsédé.  Il 
lui  fallait  des  livres  , et  le  coutcliern’cn 
avait  point.  Lejeune  Franklin  en  voyait 
chez  un  imprimeur  : cette  profession  im- 
posait 1 obligation  de  lire,  voilà  ceque 
l'enfant  ambitionnait,  et  son  père  satisfit 
volontiers  ce  penchant,  qui  ne  lui  déplai- 
sait point.  Ainsi,  l'étude  recommença, 
mais  sans  ordre,  etpour  ainsi  dire  au  ha- 
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sard,  luivant  l’espèce  d’ouvragei  qui  tom- 
baient entre  les  mains  du  jeune  impri- 
meur. Il  paraît  que  la  littérature  obtint 
ses  premiers  lioramajjÿ,  car  à l'âge  de 
qiiatarzcans  il  composa  deux  petites  piè- 
ces de  vers  qui  furent  imprimées  chez  son 
maître,  et  qu'il  fut  chargé  de  débiter  lui- 
même  dans  la  ville.  Le  succès  qu’obtint 
celle  production  d’un  enfant  ne  séduisit 
point  le  père  du  jeune  poète  ; l’œuvre  lui 
parut  mauvaise,  et  d'ailleurs  il  était  per- 
suadé que  les  voies  du  Parnasse  ne  con- 
duisaient point  è la  fortune.  La  lecture 
de  Xénoplion  aclieva  ce  que  les  remon- 
trances de  son  père  avaient  commencé  ; 
le  jeune  Franklin  sentit  les  charmes  de  la 
bonne  prose,  fidèle  interprète  de  la  rai- 
son : il  ne  fil  plus  de  ballades.  Il  était 
alors  aussi  habile  d.ins  son  art  qu'il  pou- 
vait le  devenir  en  Amérique;  mais  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à ne  pas  aller  plus 
loin,  et  voulut  puiser  l’instruction  a une 
source  plus  abondante  : il  se  rendit  à 
Londres,  fut  admis  chez  l'imprimêitr  Pal- 
mer, qui,  après  quelques  épreuves,  lui 
confia  la  direction  deses  travaux  les  plus 
importants  Sesoccupations  lui  firent  faire 
connais.sance  aveedes  hommes  de  mérite, 
dont  il  devintbientôt  rami,mali;réson  ex- 
trême jeunesse;  il  en  profita  pour  se  me- 
ttreau  coiirantdes  connaissances  acquises 
è cette  époque,  et  en  1728  , il  repassa  en 
Amérique  et  s’établit  à Philadelphie,  où 
des  secours  que  l'amitié  lui  offrit  suffirent 
à l’acquisition  de  quelques  presses  : ce 
qui  manquait  d'ailleurs  à une  imprime- 
rie fut  l’ouvrage  de  Franklin  lui -même  ; 
il  fondit  scs  caractères,  grava  ses  vignettes, 
de-,  et,  de  plus,  il  se  maria.  Son  activité 
fit  prospérer  le  nouvel  établissement  ty- 
pographique : il  fut  bientôt  employé  par 
le  gouvernement , tel  qu'il  existait  alors. 
L’aisance  qu'il  avait  acquise  si  légitime- 
ment SC  répandit  sur  scs  compatriotes.  En 
1731,11  fonda  la  bibliolhèi|ue  de  Phila- 
delphie, et  le  peu  de  livres  qu’il  put  y dé- 
poser servit  très  efficacement  S la  propa- 
gation des  connaissances  usuelles.  Des 
dons  plus  considérables  vinrent  bientôt 
accroître  lespicmiers  fjiids.  Lesamis  que 
le  jeune  imprimeur  avaitlaissés  à Londres 


voulurent  y prendre  part , et  la  biblio- 
thèque devint,  en  moins  de  deux  ans,  re- 
marquable par  le  nombre  el  rexccllent 
choix  des  ouvrages  L’année  l732  vilp.vraî- 
IrtV Àlmanach  du  bnnhomme  Richard, 
production  que  plus  d un  siècle  de  durée 
n'a  pas  encore  fait  vieillir.  Tandis  que  les 
œuvres  morales  de  Franklin,  recherchées 
partout  avec  empressement , obtenaient 
une  heureuse  influence  sur  leurs  nom- 
breux lecteurs  , l'auteur  s’occupait  de 
physique  , dévoilait  le  mystère  de  la  fou- 
dre, invenbit  les  paratoniieres  et  le  cerf- 
volant  électrique.  Ces  expériences  et  ces 
découvertes  employaient  des  heures  que 
la  nuit  venait  interrompre  , et  alors  des 
pensées  d'un  autre  ordre  s'emparaient  du 
temps  que  le  sommeil  ne  réclamait  pas  im- 
périeusement. En  1738,  Franklin  flPor- 
ganiser  à Philadelphie  une  compagnie  de 
secours  contre  les  ravages  des  incendies. 
11  fut  le  précurseur  de  llumford  dans  les 
recherches  sur  tes  moyens  de  chauffage 
économique  ; il  résolut  même  par  la  voie 
qui  lui  était  familière.la  voie  des  expérien- 
ces, des  questions  d hydro-dynamique  as- 
sez dilficiles.  b|ais  comment  la  fortune 
du  1 imprimeur  pouvait-elle  suffire  aux 
dépenses  que  semblaient' exiger  les  tra- 
vaux du  physicien  et  du  mécanicien? 
c’est  ipie  ces  dépenses  étaient  presque 
nulles,  ses  appareils  d'une  imperfection  à 
laquelle  il  suppléait  par  une  extrême 
dextérité.  « Lorsqu'on  ne  sait  pas  percer 
avec  une  scie  cl  scier  avec  une  vrille , il 
ne  faut  pas  sc  mêler  de  faire  des  expé- 
riences. U Voilà  ce  qu’il  répondait  à ceux 
qui  pensaient  qu'il  n’avait  employé  que 
des  insiruments  tirés  à grands  frais  des 
meilleures  fabriques  de  l’Europe.  On  a 
constaté  qu’il  n’avait  pas  même  de  pendule 
pour  la  mesure  du  temps,  et  qu'il  sup- 
pléait, à la  manière  des  musiciens,  en  bat- 
tant la  mesure  et  comptant.  Lorsqu'il  eût 
complété  scs- travaux  et  scs  découvertes 
sur  l éleclricité.  il  en  adressa  le  résumé  à 
son  ami  Collinson  à Londres , et  en  1747 
le  monde  savant  fut  en  possession  de  ces 
nouvelles  et  importantes  connaissances. 
Depuis  cette  époque,  le  nom  de  Franklin 
ne  se  trouve  plus  attaché  à de  grands 
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progr^  dans  les  sciences,  quoiqu’il  soit 
insëré  dans  presque  tous  les  recueils  aca- 
démiques : le  savant  Américain  entrete- 
nait une  correspondance  très  étendue, 
toujours  intéressante  et  profitable  pour 
ceux  auxquels  il  écrivait.  Dans  les  pos- 
sessions anglaises  de  l'Amérique  du  nord, 
les  esprits  se  préparaient  lentement  ii  la 
commotion  qui  éclata  lorsque  la  métro- 
pole voulut  soumettre  ses  colonies  à l’im- 
pôt du  timbre.  Dans  cette  circonstance, 
le  gouvernement  anglais  commit  la  faute 
de  mettre  sa  logique  aux  prises  avec  cel- 
le du  lionhomme  Jlichird.  Franklin, 
dont  il  connaissait  et  redoutait  l'influen- 
ce, fut  mandé  li  la  barre  de  la  chambre 
des  communes  : les  questions  qu  on  lui 
lit  et  ses  réponses  sont  un  admirable  plai- 
doyer en  faveur  des  Américains  , et  fe- 
ront blâmer  dans  tous  les  temps  la  guerre 
que  la  métropole  leurdéclara  — Ici  l'his- 
toire commence  ; nous  n'aurions  plus  k 
parler  du  simple  particulier,  du  savant, 
de  1 imprimeur  et  de  scs  almanachs  ; 
l'homme  public  absorbe  tout,  et  l'impor- 
tance des  affaires  dont  il  est  chargé  le  fait 
aussi  perdre  de  vue.  Dans  l’histoire  de 
l'affranchissement  des  État  Unis,  l’atten- 
tion ne  se  détache  point  de  l’ensemble 
des  faits  , les  détails  ne  peuvent  être  re- 
marqués; et  les  regirds,  toujours  fixés  sur 
la  scène  tout  entière , s’arrêtent  à peine 
un  moment  sur  les  principaux  acteurs. 
Plaçons  cependant  ici  une  observation 
dont  la  gravité  de  l’histoire  ne  s’accom- 
moderait peut  être  point.  Lorsqu'en  1776 
Franklin  vint  en  France  comme  ambas- 
sadeur desKtats  qui  s’étaient  déclarés  in- 
dépendants, il  quilta  la  perruque  dont  sa 
tête  était  couverte  depuis  très  long- 
temps , et  la  remplaça  par  ses  cheveux 
blancs.  Cet  acte  d'une  exquise  sagacité 
ne  contribua  pas  médiocrement  au  suc- 
cès de  sa  mission.  Le  nouvel  agent  diplo- 
matique n’ignorait  point  ou  devina  très 
bien  l’efi'el  des  premières  impressions 
sur  un  peuple  auquel  on  reprocha  de  tout 
temps  un  peu  de  frivolité,  et  le  peuple  de 
ce  caractèie  était  a la  cour  encore  plus, 
en  raison  du  norabre.qiie  dans  tout  le  reste 
de  la  nation.  Franklin  allait  se  présenter 


comme  l’envoyé  d’un  nouveau  monde,  et 
sa  haute  renommée  l'avait  devancé;  il 
fallait  que  son  extérieur  n’eût  rien  de 
commun,  et  l’imitation  imparfaite  d une 
coiffure  IrançaUe  eût  f.iit  perdre  à sa  bel- 
le tête  le  cara<  tère  de  dignité  qui  sied  si 
bien  à un  vieillard.  Le  luxe  des  hahilsfut 
supprimé  en  même  temps  que  la  perru- 
que ; des  lunettes  et  un  bâton  blanc  à la 
main  complctèrcut  le  costume  de  l’am- 
bassadeur , soit  dans  l’cxercice  de  ses 
fonctions,  soit  dans  scs  proinenadcsetles 
visites  qu’il  rendait  è des  amis.  Partout  où 
il  était  remarqué  sans  être  reconnu  , une 
curiosité  respectueuse  dirigeait  vers  lui 
les  regards  : Quel  est,  se  disait-on  , ce 
vieux  paysan  quia  l atr si  noble?  Il  sut 
être  aimable  s.ins  démentir  son  extérieur 
imposant.  Le  plus  spirituel  de  nos  écri- 
vains ne  désavouerait  certainement  pus  la 
lettre  que  Franklin, presque  octogénaire, 
adressait  à Mme  Helvétius,  qui  était  en- 
core alors  une  très  belle  femme.  Son  sé- 
jour à Paris  fut  prolongé  jusqu'en  1785  , 
et  dès  qu’il  revint  k Philadelphie,  la  re- 
connaissance et  l’estime  de  ses  conci- 
toyens se  manifestèrent  pur  sa  nomination 
au  gouvernement  de  l’ensjlvanie.  Ici 
encore  le  biographe  s’asbtient  de  toute 
incursion  dans  les  domaines  de  la  politi- 
que et  remet  sa  plume  à I historien.  Un  se 
bornera  donc  à l'un  de  ces  faits  qui  mon- 
trèrent en  plusieurs  occasions  combien 
Franklin  était  habile  dans  l’art  de  faire  le 
bien,  il  avait  remarqué  aux  environs  de 
Paris  les  bons  effets  du  plâtre  employé 
comme  engrais  sur  les  prairies,  t.ette 
méthode  agricole  était  inconnue  dans  son 
pays;  en  la  décrivant  et  la  recomman- 
dant avec  l’autorité  de  son  nom . il  ne  l'eût 
répandue  que  parmi  les  cultivateurs  in- 
struits ; il  fallait  s’adresser  en  même  temps 
à la  classe  ignorante,  en  être  compris  et 
la  convaincre.  A son  retour  en  Améri- 
que, Franklin  fit  une  provision  de  plâtre 
pulvérisé  pour  être  répandu  sur  les  prés, 
et,  choisissant  aux  environs  de  Philadel- 
phie une  prairie  traversée  pur  une  route 
très  fréquentée,  il  y répandit  en  temps 
convenable  la  poussière  fécondante , en 
traçant  en  grands  et  larges  caractères,  pr« 
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de  la  route,  la  phrase  que  nous  traduisons 
ainsi  : Ceci  acte  plâtre.  Les  herbes  cru- 
rent,et  la  partie  pUtrde  s'élevant  beaucoup 
plus  haut  que  le  reste,  et  montrant  par 
sa  belle  verdure  la  vigueur  que  l’engrais 
lui  avait  donnée,  la  phrase  fut  lue , com- 
mentée parles  passants  ^ on  en  fit  mention 
dans  toutes  les  gazettes;  des  cultivateurs 
vinrent  de  loin  pour  la  lire,  sans  qu'au- 
cune allaire  les  attirât  à Philadelphie  : 
l'année  suivante,  les  propriétés  du  plâtre 
comme  engrais  étaient  généralement  con- 
nues et  ne  trouvaient  point  d'incrédules  ; 
les  recherches  de  cette  substance  étaient 
faites,  les  ciploilalions  commencées,  et 
depuis  lors,  celle  pratique  d'agriculture 
a pris  beaucoup  plus  d'extension  aux 
Ëtals  Unis  que  dans  notre  pays,  d'où  clic 
fut  portée  en  Amérique.  — La  mort  de 
Franklin  fut  un  événement  qui  tiendra 
toujours  une  place  remarquable  dans 
l’histoire  des  peuples.  Il  avait  sollicité  et 
obtenu  une  convocation  générale  du  con- 
grès pour  remédiera  quelques  vices  de  la 
constitution,  qu'il  signalait, ainsi  que  leurs 
pernicieux  ell'its.  Celle  assemblée  tenait 
ses  séances  à Philadelphie,  et  le  gouver- 
neur de  la  province  de  Pcnsylvanic  avait 
été  chargé  de  l’y  représenter  : il  y parla 
avec  tant  de  raison  et  de  sagesse  que  ses 
vues  ne  rencontrèrent  presque  poiutd'op- 
position.  La  session  du  congrès  avait  com- 
mencé en  1788  : le  17  avril  1790  fut  le 
dernier  jour  de  Franklin.  Le  congrès  or- 
donna que  le  deuil  serait  porté  pendant 
deux  mois  dans  tous  les  éh^ls  de  l’union  : 
les  citoyens  le  prolongèrcnL  au-delà  de 
cette  époque.  L'assemblée  nationale  de 
France  rendit  aussi  un  hommage  public  à 
la  mémoire  de  l'illustre  Américain  ; elle  ■ 
prit  le  deuil  pour  trois  jours.  < Il  n’est 
plus,  dit  .Miraj)cau,cet  homme  qui  aifran- 
chit  l'Amérique  et  versa  sur  l'Lurope des 
torrents  de  lumière. Le  sage  que  deux  mon- 
des réclament  tenait  sans  doute  un  rang 
bien  élevé  dans  l'espèce  humaiue.Lcs  na- 
tions ne  doi  vent  porter  le  deuil  que  de  leurs 
bienfaiteurs  ; la  France  doit  au  moius  un 
témoignage  de  souvenir  et  de  regrets  à 
l’un  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
jamais  servi  la  philosophie  et  1a  liberté.  » 
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Il  y a dans  les  expressions  de  notre  grand 
orateur  plus  d'éloquence  que  de  justesse. 

La  notion  de  grand  appliquée  aux  hom- 
mes remarquables  par  leurs  actions  OU 
leurs  productions  suppose  des  facultés 
qui  étonnent,  parce  qu'elles  s’élèvent 
beaucoup  au-dessus  de  la  mesure  com- 
mune , toujours  aux  dépens  de  quelques 
autres  dont  on  ne  parle  pas.  Dans  Fran- 
klin, tout  est  parfaitement  d'accord  , et 
rien  de  ce  que  fait  ou  dit  un  homme  ain- 
si organisé  ne  peut  surprendre  : on  s'at- 
tendait à tout  ce  que  l'on  apprend  sur  ce 
qui  le  concerne.  S il  est  possible  que  la 
raison  préside  quelquejour  aux  destinées 
de  la  race  humaine , les  Franklins  de- 
viendront moins  rares,  cl\ci  grands  Iwrn- 
mes  seront  très  inutiles.  Dans  l'état  actuel 
de  nos  sociétés,  représentées,  dit-on,  par 
la  littérature  de  ch.ique  période,  les  hom- 
mes tels  que  l'illustre  philosophe  améri-  - 
cain  ne  (>euvent  être  loués  convenable- 
ment ni  en  vers  ni  ep  prose.  A côté  de  la 
discussion  relative  aux  phrases  de  Mira- 
beau , plaçons  quelques  remarques  sur 
le  vers  célèbre  mis  au  bas  des  portraits  de 
Franklin  ; 

Blipuit  evlofulmrn,  Kcpininqu*  tjfrâouii» 

Kous  y trouverons  également  un  défaut 
de  justesse  que  la  poésie  ne  justifie  pas  ; 
les  p.iratonuerres , non  plus  que  les  pa- 
rapluies,n'opposent  aucun  obstacle  à l’ac- 
complissement des  lois  générales  de  la  na- 
ture cl  delà  volonté  desonauteur. Quant 
aux  tyrans,  il  ne  faut  p.is  moins  qu'une 
longue  suite  de  Franklins,  secondés  par 
des  circonstances  favorables,  pour  faire 
tomber  le  sceptre  de  leurs  mains  : l’af- 
franchissementdumondeestà  peine  com- 
mencé, il  ne  peut  être  qu'une  œuvre  du 
temps. — Terminons  cette  notice  par  une 
mention  de  la  visite  que  Franklin  fit,  en 
1778, .à  Voltaire,  qui  SC  trouvait  alors  à 
Paris.  Les  deux  philosophes  étaient  bien 
connus  l'un  de  l’autre  par  leurs  ouvrages: 
le  Français  reçut  l’Américain  avec  la 
plus  aimable  cordialité;  une  aU'eclion 
mutuelle  les  unit  sur  le-champ  , et  les 
deux  vieillards  ne  se  séparcrentpointsans 
verser  des  larmes.  Franklin  présenta  son 
filsàYoltaire,  enleprianl  de  lui  donnerM 
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bénédiction  : le  poète  philosophe  étendit 
ses  muins  sur  le  jeune  homme, en  lui  disant: 

• Mon  enfant,  souvenez-vous  toujours  de 
ces  deui  mots  : Dieu  et  liberté.  » Ces  pa- 
roles, prononcées  dans  une  cirronstancc 
Çrave  et  solennelle , réfutent  victorieuse- 
ment l’accusation  d'athéisme  dirigée  si 
souvent  contre  Voltaire,  et  qu'on  n’a  pas 
même  épargnée  à Franklin,  auquel  on 
reproche  d’avoir  dit  : « Encouragez  les 
faiKiirs  de  religions  : en  cette  matière,  il 
n'y  a que  la  concurrence  qui  soit  bon- 
ne. » Fsaar. 

FRAPI'ER,FR.\PPANT,  FRAPPÉ. 
C'est  l’action  de  donner  un  ou  plusieurs 
coups,  c’est  l’exercice  de  la  force  ou  de 
la  violence  substitué  à l'exercice  de  la 
raison.  Il  est  honteux  de  frapper,  excepté 
dans  les  cas  de  légitime  défense  : alors  les 
coups  sont  les  seuls  arguments  è opposer 
aux  coups.  Ilorscecas,yrapperun  hom- 
me, c’est  manifester  une  violence  que  la 
morale  réprouve.  jG'est  en  appeler  à la 
force  brutale  du  sujet  en  contestation.  11 
est  des  parents  qui  ont  la  détestable  ha- 
bitude de  frapper  les  eufants  ; ils  justi- 
fient cette  conduite  en  alléguant  les  droils 
qu’ils  ont  sur  eux , et  en  citant  ce  pro- 
verbe ancien  : qui  bien  aime  bien  çhâtie. 
Ce  système  mis  en  action  peut-il  avoir  de 
bons  résultats?  la  négative  n’est  plus 
maintenant  douteuse.  Cultivez  de  bonne 
heure  la  raison  des  enfants.  Adressez-vous 
à elle  i parlez  leur  avec  douceur,  et  vous 
réussirez  bien  mieux. — Du  rctle,  frapper 
oc  s’emploie  pas  toujours  en  aussi  mau- 
vaise part.  On  frappe  dans  la  main  de 
quelqu'un  pour  conclure  un  marché  j on 
J'iappe  doucement  sur  l'épaule,  et  c'est 
là  une  caresse  pleine  de  familiarité  ; on 
Jrappe  des  mains  pour  applaudir , ou 
J’iappc  à la  porte  pour  obtenir  qu’on 
vous  l’ouvre.  — Au  inguré.J'rapper  son 
coup,  c’est  produire  l’etl'et  qu'on  se  pro- 
pose; f apper  \cs  grands  coups,  c’est  se 
servir  des  moyens  qui  doivent  décider  du 
succès  d’une  affaire  — Frapper  désigne 
encore  l'impression  produite  sur  les  sens, 
sur  l’esprit,  surl’anie  : le  ionjiappe  l'o- 
reille ; la  beauté  d’un  discours  yrappe 
l'esprit.  C'est  dam  le  même  sem  qu'on 


àWfrappèr  d’étonnement,  d’admiration, 
d'où  l’on  a fait  l’adjectif /’m/jpant.  Un 
exemple,  une  preuve  , un  spectacle,  sont 
frappants  quand  ils  produisent  sur  l'es- 
prit uno  vive  et  irrésistible  impression. — 
En  style  élevé,  ce  verbe  a diverses  accep- 
tions : ycopper  quelqu’un  d'un  poignard 
signihele  percer  d'unoudeplusieurs  coups 
de  poignard.  Frapper  veut  dire  encore 
faire  périr  , exterminer,  ou  affliger  par 
quelque  grand  malheur;  la  mort  nous 
frappe  tous;  la  vengeance  des  hommes 
l’a  frappé  dans  ses  affections  les  plus 
chères.  Frapper  Ae  réprobation  d'ana- 
thème , c'est  réprouver , anathématiscr  ; 
frapper  l’air  de  scs  cris , c’e.st  les  faire 
entendre  au  \o\i frapper  de  glace  , c’est 
rafraîchir  un  objet,  le  rendre  extrêmement 
frais  par  le  moyen  de  la  glace. — Se frap- 
per, c’est  se  remplir  l imagination  de 
quelque  pensée  sinistre,  de  quelque  folle 
terreur  : c’est  dans  le  même  sens  qu’on 
dit  avoir  été frappé,  avoir  l'imagination 
frappée. K\oa  l'esprit  frappé  A'wxe  idée, 
c’est  être  préoccupé  d’une  idée  hie  qu'on 
ne  peut  écarter  un  instant.  Être  frappe' 
de  quelque  chose,  c'est  en  être  atteint , 
saisi  : on  est  frappé  d'une  maladie,  et 
l’on  est  ewiii  frappé  de  stupeur.  Frap- 
per en  jurisprudence  signifie  être  établi, 
assigné  suri  une  hypotbèqueyr «ppe  sur 
les  biens  du  débiteur.  Frappé  te  dit  par- 
ticulièrement de  la  monnaie,  des  médail- 
les, etc.  L’action  de  les  frapper  consiste 
à leur  donner  une  empreinlç.  au  moyen 
d'une  matrice  ou  autrement.  Au  figuré, 
on  dit  : un  passage,  des  vers  hienfrappés, 
pour  indiquer  qu'on  y trouve  de  la  force 
et  de  l'énergie  ; on  appelle  aussi  un  bon 
ouvrage,  un  ouvrage jrappéau  bon  coin, 
un  coin  du  génie.  ü*  R- 

FRASC.VTI.  Petite  ville  de  l’État  de- 
l’Eglise,  sur  le  penchant  d’une  éminen- 
ce , d’où  se  déroule  le  plus  charmant  ta- 
bleau. C’est  le  siège  d’un  évêché.  Elle  est 
environnée  d’un  nombre  infini  de  villas, 
parmi  lesquelles  se  distinguent  surtout 
l'immense  villa  Horghèse  , dont  l’édifice 
compte  3Gà  fenêtres;  la  villa  Aldobrsn- 
dini , celles  de  Mondi,  Rracciano  , Fal- 
conieri,  etc.  Sur  le  sommet  de  la  colliuç 
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(le  Fras(»ti,  s'élevait  rsncien  TiucnliuB, 
une  des  principales  villes  du  Latium,  fon- 
dée par  les  Etrusques.  Elle  résista  long- 
tem|«  aui  elTorls  de  Rome , fut  entin 
vaincu  et  crt^éc  municipale.  C’est  là  que 
naquit  le  célèbre  Cston-le-<  eiiseur,  mais 
son  souvenir  est  (glorifié  d'une  manièie 
plus  douce  par  un  nom  aussi  cél<  bre.  Ci- 
céron y avait  une  maison  de  campagne 
qui  rappelle  un  de  ses  écrits  philosophi- 
ques {Tuscultaut  quit\lione.\).  Après  la 
chute  de  l’empire  romain  , Tusciilum 
éprouva  tous  les  malheurs  qui  désolèrent 
l'Italie  à celle  épojtic  ; une  occasion 
dont  celle  ville  profila  en  fit  un  petit 
état  indépendant.  En  1 180,  les  Tusculans 
repoussèrent  de  leur  territuire  une  armée 
romaine;  mais  sept  ans  après  ils  furent 
de  nouveau  vaincus  et  soumis  par  les 
Romains,  sous  le  papa  Célestin  III  et 
sous  l’administration  des  deux  premiers 
tcnaleiirs  Benoit  Carissimo  et  Jean  Ca- 
PO<k!o.  l,es  vainqueurs  massacrèrent  les 
habitants,  détruisirent  la  ville,  et  Tuscu- 
lum  devint  un  désert.  Lts  habitants  se  ré- 
fugièrent à mi'cétc,  sous  des  branches 
d’arbres , frasche  , et  y formèrent  un 
bourg  qui  de  là  prit  le  nom  de  Frascati. 
4,200  habilanls  ;à  IC  kilomètres  (E.-S.- 
E. } de  Rome,  que  l’on  parcourt  sur  l'an- 
cienne voie  Tusculane.  U.  Mac  Castry. 

Frascati.  Ancien  hdtel  LecouteuU,  h 
Paria,  à l’extrémité  de  la  me  Richelieu. 
Il  reçut  le  nom  de  Frascati  lorsqu’une 
compagnie  d'actionnaires  rafTerma  et  le 
convertit  en  lieu  de  bal  et  de  plaisir.  Sous 
le  directoire,  c'était  le  rendex-vodk  de 
la  bonne  compagnie.  Ou  dansait  dans 
les  salons  et  dans  le  jardin  qui  longe  le 
boulevard  : là  seTéuuiasaient  chaque  soir 
ou  plutdt  chaque  nuitles  plim  belles  fem- 
mes de  Paris  j elles  s'y  montraient 

D*na  Icuoiple  ipptreU 

D'ut  qu*on  ikciit  4’arraclier«u  >omnMiI« 

« Quel  bmit  se  fait  entendre,  dit  l'au- 
teur du  A'oui'cau  Paris,  quelle  est  cette 
femme  que  les  applaudissements  précè- 
dent?... Son  léger  pantalon  très  serré, 
quoique  de  soie,  est  garni,  d'espèce  dé 
bracelets.  Le  justaucorps  est  savamment 
écbaneré , et  sous  une  gaze  arlistement 


peinte,  palpitent  les  re'servoirs  de  la  ma- 
lernile'.  Une  chemise  de  linon  clair  laisse 
apercevoir  les  jambes  et  leu  cuisses , qui  • 
sont  embrassées  par  des  cercles  en  or  et 
diamantés...  Encore  une  hardiesse,  et  l’on 
pourrait  contempler  parmi  nous  les  an- 
tiques danses  des  flics  de  l’antique  La- 
conie... (Le  Pîouveau  Pat  if,  par  Mer- 
cier, t.  III,  p.  148  }.  U Celte  femme  avait 
des  rivales  également  belles  et  chargées 
de  diamants,  l’étoffe  qui  les  couvrait  ou 
semblait  les  couvrir  était  si  légère,  si 
diaphane,  que  pour  en  donner  une  idée 
jnsle.  les  auteurs  du  temps  ont  inventé 
l'expression  d’ai'r  iisfu.  De  riches  ba- 
gues étincelaient  à tous  leurs  doigts;  un 
précieux  cothurne  la'issait  à découvert 
l’extrémité  de  leurs  pieds , dont  chaque 
doigt  était  serré  dans  un  brillant  anneau. 
Toutes  ces  femmes  cachaient  leur  brune 
chevelure  sous  une  perruque  blonde. 
Ainsi  l'ordonnait  la  mode  ; et  celte  mode 
était  d'assez  mauvaisybùt.  C’était  porter 
le  cynisme  de  la  toilette  jusqu’à  l’indé- 
ccnce  et  au  ridicule.  L’opinion  fit  bonne 
et  prompte  justice  de  ces  scandaleuses 
saturnales.  On  quitta  Frascati  pour  les 
concerts  et  les  illuminations  de  Tivoli  et 
les  montagnes  dé  Beaujon.  L’hdtei  de  la 
rue  Richelieu  devenu  désert  reçut  de 
ho'Uveaux  hôtes.  Il  fut  occupé  par  la 
ferme  des  jeux.  Les  salons  sc  peuplèrent 
de  joueurs  du  trente-et-quarante,  et  l’ad- 
ministration s'établit  dans  le  reste  des  ap- 
partements. — I-e  succès  du  Frascati  pa- 
risien avait  été  contagieux  pournos  gran- 
des cités.  Bordeaux  avait  aussi  son  Fras- 
cati. Des  fêtes  brillantes  , de  magiques 
décorations,  y réunissaient  une  société 
nombrt'use.  Cétait  le  même  luxe,  le  mô- 
me enchantement  qu’à  Paris  , mais  les 
toilettes  y étaient  richef  sans  indécence. 
Le  Frascati  bordelais  eut  scs  jours  de  vo- 
gue et  de  prospérité  , mais  ils  passèrent 
rap'idemcnt  ; et  le  magnifique  hôtel  qu’il 
occupait  dans  la  belle  rue  du  Chapeaii- 
Rottge  était  '4ide  depuis  long  temps  ; l’é- 
légante rotondeque  l’on  y avait  construite 
poùr  les  bals  était  démolie  quand  on  y 
établit  la  préfecture  de  la  Gi.  onde.  ^ 

üofEY  (de  l’Yonne). 
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FRATERNEL  (Amour).  Parmi  1« 
chefs-d’œuvre  que  nous  a lëguds  la  sta- 
tuaire antique,  il  ebtun  (jroupe  en  mar- 
bre blanc  qui  représente  deui  lieaiii  jeu- 
nes hommes  debout,  à demi  appuyés  l'un 
sur  l'autre , les  bras  mollement  entrela- 
cés , le  frunl  couronné  de  pommes  de 
grenades,  et  les  lèvres  parées  d’un  céleste 
sourire.  L’un  d’eus , les  yeux  élevés  et 
dans  l’attitude  du  sacrifice  tient  de  la 
main  droite  une  patère  ; l’autre , la  tête 
doucement  inclinée  . renversa  et  presse 
contre  terre  un  flambeau , emblème  de 
la  vie  alternative  dont  ils  jouissent  en 
commun  : ce  sont  les  divins  jumeaux  Cas- 
tor etPollux,  tendres  frères,  que  l’anti- 
qiiité  honorait  sous  le  nom  de  üioscures, 
et  qui,  après  avoir  partagé  ensemble  les 
biens  et  les  maux  de  la  vie,  ne  voulurent 
jouir  que  tourà  tour  de  l’immortalité  ac- 
cordée è l’un  d’eux.  On  les  regardait 
comme  les  dieux  protecteurs  de  la  jeu- 
nesse, elles  imageade  ces  douces  divi- 
nités, élevées  au  sein  de  l'un  de  nos  jar- 
dins publics , sous  l’ombre  transparente 
des  hauts  marronniers, semblent  avoir  été 
placées  dans  ce  sanctuaire  de  verdure 
comme  pour  présider  de  là  aux  jeux  des 
ciifaiits,  et  oQ'rir  à tous  ces  groupes  de 
jeunes  frères  et  de  jeunes  sœurs  , que  ce 
beau  jardin  voit  accourir  chaque  jour 
sous  ces  frais  ombrages , un  ingénieux 
symbole  de  l'attachement  fraternel  qui 
doit  les  réunir. — Ue  tous  les  sentiments 
naturels  au  cœur  de  l’homme,  il  n’en  est 
point  qui  ail  été  jadis  autant  criébré  que 
celui  qui  porte  le  nom  A’amourfralerncl. 
Les  anciens  en  avaient  placé  les  patrons 
au  ciel  et  dans  les  enfers  ; ils  les  prenaient 
à témoin  de  la  sainteté  des  serments  ; ils 
les  invoquaient  dans  les  infortunes  domes- 
tiques, au  milieu  des  dangers  de  la  mer , 
ou  dans  ceux  des  batailles.  Avant  lecom- 
bal,  on  chantait  l’hyinne  de  Castor  et  Poi- 
lus, et  aux  funérailles  on  recommandait 
à ces  divins  frères  les  êtres  chéris  et  trop 
tôt  enlevés  à l'amour  de  leurs  l'roehcs. 
Les  noiiibreuscs  familles  étaient  regardées 
comme  une  marque  de  la  faveur  du  ciel, 
et  la  privation  d’un  frère  comme  une 
grande  infortune.  Homère,  ce  poète  im- 


mortel, parce  qu'il  a su  peindre  les  sen- 
timents natifs  dans  leur  plus  grande  éner- 
gie, pour  nous  intéresser  plus  vivement 
aux  malheurs  de  Télémaque,  les  résume 
tous  dans  ce  peu  de  mots  ; « 11  était  le  der- 
nier de  sa  race.  » Et  il  prête  un  charme 
touchant  aux  regrets  de  ce  jeune  prince  , 
quand  celui-ci,  déplorant  l'absence  de  son 
père,  met  au  nombre  des  calamités,  aux- 
quelles les  dieux  l’ont  soumis,  celles  de 
n’ avoir  point  de  Jrère. — Plutarque  a fait 
de  l’amitié  fraternelle  l'ob.et  d’un  traité 
dans  lequel  il  n’a  rien  oublié  de  ce  qui 
peut  rendre  cette  affection  aimable,  en 
même  temps  qu’utile  au  bonheur  cl  à la 
vertu,  et  dans  un  autre  chapitre  de  scs 
œuvres  morales  il  dit  avec  cette  elfusion 
de  cœur  qui  liiiaméritél’épithèlede  Ao/i, 
et  qui  rend  la  lecture  de  ses  œuvres  si 
attachante  : « Quant  à moi , combien  que 
la  fortune  m’ait  fait  beaucoup  de  faveurs 
qui  méritent  bien  que  je  lui  en  rende  de 
grandes  grâces , il  n’en  est  pas  une  dont 
je  me  sente  si  obligé  envers  elle,  comme 
de  l’amour  et  la  bienveillance  que  me 
porte  en  toute  cjiose  mon  frère  Timon,  a 
De  nos  jours,  un  philosophe  que  la  grâce 
et  l'élégance  de  ses  ccrits,la  morale  douce 
et  religieuse  qui  y règne,  ont  rendu  cher 
aux  femmes , Bernardin  de  St-Pierre  , a 
puisé  d.ins  l’élude  approfondie  du  senti- 
ment fraternel  l'une  de  scs  plus  ravis- 
santes harmonies  : auteur  ingénieux  au- 
tant que  vrai , il  a trouvé  le  moyen  de  ca- 
ractériser ce  tendre  penchant  quand  il 
s'applique  aux  femmes  -,  il  appelle  l’amitié 
entre  sœurs  sororaU,  vieux  mot  employé 
dans  la  jurisprudence  pour  désigner  ce 
qui  est  relatif  aux  sœurs , et  qu’il  serait 
bon  de  rajeunir  par  un  plus  fréquent 
usage.  Personne  au  reste  n’a  peint  d'une 
manière  plus  charmante  que  l’aiileur  de 
Paul  et  ^l'rgi’/i/e  la  puissance  du  lien 
fraternel,  et  la  douceur  de  I union  qui 
doit  y présider.  Empruntant  cette  idée  à 
Plutarque,  il  la  revêt  du  charme  de  son 
style  imagé  et  gracieux.  « 11  en  est  d’une 
famille  , dit  il , composée  de  frères  iné- 
gaux en  âge,  en  caractère,  en  taleiils, 
comme  de  la  main  formée  de  doigts  de  di- 
verses proportions  qui  s’entr  aident  beau 
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coup  plus  que  s’ils  étaient  de  force  et  de 
grandeur  épilrs.  Pour  l’ordinaire,  lors- 
qu'ils saisissent  tous  ensemble  un  objet, 
le  pouce,  comme  le  plus  fort,  serre  h lu! 
seul  ce  que  les  autres  saisissent  tous  en- 
semble ; le  plus  petit,  comme  le  plus  fai- 
ble cidt  la  main,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire 
s'il  était  aussi  long  que  les  autres.  Il  n'y 
a point  de  jalousie  entre  les  derniers,  qui 
travaillent  moins,  mais  qui  supportent  les 
autres,  et  les  premiers,  qui  tiennent  la 
plume,  ou  ceux  qui  sont  décorés  d'un  an- 
neau d'or.  Quelque  inégalité  donc  qu’il 
y ait  entre  les  talents  et  les  conditions  des 
frères,  il  n’y  a qu'une  seule  chose  è leur 
inspirer , c'est  la  concorde,  afin  qu'ils 
puissent  agir  de  concert  comme  les  doigts 
de  la  main  a. — Mais  si  l'amitié, fraternelle 
a ses  douceurs,  si  elle  enseigne  aux  di- 
vers membres  de  la  famille,  la  concorde, 
l'obligeance,la  générosité,  elle  a aussi  de 
sérieux  devoirs,  et  ejle  impute  è l’un  de 
ces  membres  les  plus  sévères  obligations, 
je  veux  parler  des  aînés  de  famille.  Ces 
obligations  étaient  si  bien  senties  par  nos 
pères  qu’ils  avaient  attaché  de  grandes 
prérogatives  è ce  titre  d’ainé , en  raison 
des  devoirs  affectés  à ceux  auxquels  la 
nature  l’avait  départi,  et  des  charges  qui 
leur  étaient  imposées.  — Toutefois,  quel- 
qu'injiiste  que  nous  paraisse  aujourd’hui 
la  coutume  qui  jadis,  en  donnant  tout 
l’héritage  au  hls  aîné,  laissait  à peine  de 
quoi  vivre  au  reste  de  la  famille , elle 
avait  dans  l'origine  une  sorte  d’excuse. 
Apportée  en  Franee  par  les  Normands, 
hardis  voyageurs,  toujours  en  guerre  et 
marchant  à la  conquête  sous  la  conduite 
de  leurs  chefs , cette  coutume  eut  pour 
objet  de  conserver  aux  familles  de  ces 
vaillans  chefs  de  glorieuses  prérogatives, 
des  droits  acquis  au  prix  de  leur  sang, 
des  biens  péniblement  amassés,  et  que  la 
division  des  héritages  eût  anéantis  ou  di- 
lapidés en  les  partageant.  Cependant,  ce 
n'était  pas  sans  condition  que  le  fils  aîné 
héritait  alors  de  la  puissance  et  des  ri- 
chesses paternelles  : il  n’élait  en  quelque 
sorte  que  dépositaire  de^l’héritage  de  la 
famille,  et  il  devait lettransniettre  intact 
ou  amélioré  à scs  descendants.  Kn  An- 


gleterre, ou  la  loi  normande  est  encore 
en  vigueur,  le  fils  hérite,  il  est  vrai,  de  la 
totalité  des  hiens  paternels , mais  il  n'a 
que  l’usufruit , c.-à-d.  que  le  revenu  des 
domaines  de  la  famille^  il  ne  peut  les 
vendre  ni  Icsaliéner^  déplus,  il  est  obligé 
de  pourvoir  ses  frères  cadets, d’un  état, 
de  doter  ses  sœurs;  enfin,  d’entretenir  les 
uns  et  les  autres  dans  un  état  de  fortune 
conforme  à l’éducation  qu’ils  ont  reçue , 
et  au  rang  que  la  famille  occupe  dans  la 
société.  — En  France,  l’amour  fraternel 
seul  impose  aux  frères  aînés  cçs  sortes 
d'obligations  envers  les  cadets;  ses  lois 
sont  inscrites  dans  les  cœurs  et  non  dans 
nos  codes;  et  l'on  voit  fréquemment  des 
familles  nombreuses  prospérer  ainsi  ÿ 
l'ombre  de  la  généreuse  protection  des 
frères  aiqés.  Mais  si  tels  sont  les  devoirs 
que  ce  sentiment  impose  aux  fils  pre- 
miers nés,  il  donne  gux  filles  ainées  en- 
core de  plus  précieux,  de  plus  directs  cn- 
seignemenfs  en  les  formant  pour  des  de- 
voirs futurs.  La  ClIe  aînée  est  pour  ses 
jeunes  frères  et  sœurs  une  seconde  mère; 
clic  leur  doit  exemple,  conseil  et  protec- 
tion. Une  douce  autorité  lui  e$t  confiée, 
elle  doit  apprendre  de  bonne  heure  i en 
user  avec  prudence  et  intégrité.  Très 
jeune,  il  est  bon  qu’elle  comprenne  que 
les  véritables  prérogatives  du  titre  d’ai  - 
née  sont  d’être  plus  douce,  plus  pa- 
tiente , plus  généreuse  que  la  troupe  fo- 
lâtre qui  l’entoure  ; et  enfin  que  l'exer- 
cice des  devoirs  fraternels  n'est  pour  elle 
que  l'apprentissage  de  ceux  qu’une  au- 
guste mission  lui  imposera  un  jour  : 
ceux  de  mère  de  famille.  Me  sera-t-il 
permis  d’ajouter  ici  ce  que  j’ai  dit  dans 
une  autre  circonstance  en  parlant  de 
l'amour  fraternel  ? que  ce  sentiment , 
source  de  tant  de  joie  pour  l’enfant,  mo- 
bile des  plus  saints  devoirs  pour  l’homme 
fait,  nous  est  même  indiqué  par  le  divin 
législateur  comme  le  véritable  type  de 
l'union  qui  doit  régner  entre  nous  : j4i- 
mei-vous  les  uns  tes  autres  comme  des 
frères , répète  en  plus  d’un  endroit  l’Ér 
vangile.  Ah!  si  ce  touchant  précepte  était 
mieux  obsçrvé , la  moitié  des  maux  de  la 
terre  serait  effacée,  et  les  hommes,  par  le 
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leul  exercice  de  celte  pure  aflection,  de- 
venus meilleurs , en  seraient  aussi  plus 
heurein  ! M™*  Élise  Voîast. 

FRATtRXITÉ , FRATEHMSER. 
Qu'elle  est  noble  , qu'elle  est  belle  cette 
fraternité  ùon\  j’ai  à parler  ici,  soit  que, 
circonscrite  dans  un  cercle  très  restreint, 
elle  ne  serve  de  lien  qu'à  quelques  hom.- 
mes,  sortis  du  même  sang;  soit  que,  plus 
étendue,  moins  égoïste,  elle  embrasse 
l'humanité  tout  entière!  Si,  dans  les  fa- 
milles, la  fraternité  qui  en  réunit  les  dif- 
férents membres  contribue  à 7 mainte- 
nir la  paix  et  le  bonheur,  combien  son  in- 
fluence ne  sera-t  elle  pas  plus  belle,  plus 
bienfaisante,  quand  elle  s'étendra  à tout 
étranger , à toute  nation , au  genre  hu- 
main entier!  Lien  commun  entre  les  en- 
fants d’un  même  père,  d’une  même  mère, 
elle  est  une  des  vertus  privécs’qui  hono- 
rent le  plus  les  hommes,  une  de  celles 
qui  ontsurvécu  sans  altération  aux  mœurs 
patriarcales  de  nos  premiers  pères.  Les 
obligations  qui  l'accompagnent  sont  bien 
légères,  bien  douces  aux  jeux  de  celui 
qui  s'en  acquitte;  que  la  mort  vienne  à 
frapper  les  chefs  d'une  famille,  dont  tous 
les  membres  étaient  unis  par  la  fraternité 
la  plus  intime,  dès  cet  instant,  les  plus 
jeunes  enfants  ne  sont  plus  orphelins  ; 
celui  de  leurs  frères  que  son  âge  appelle 
à remplir  envers  eux  le  devoir  de  pro- 
teclcu;  devient  à leur  égard  un  vérita- 
ble père, sans  rompre  pour  cela  l'égalité 
établie  entre  tous.  — Si  la  Jrnternite’ 
philanthropique  est  beaucoup  plus  rare 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler,  ses 
limites  , en  revanche  , sont  bien  autre- 
ment étendues,  et  ses  résultats  bien  au- 
trement importants.  Cette  fraternité-là 
n'est  que  l'humanité  et  l'égalité,  met- 
tant en  action  cette  sublime  morale  de 
l'Évangile  : « Fais  à autrui  ce  que  tu 
voudrais  qu'il  le  fût  fait , et  ne  fais  pas  à 
autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu’il  te 
fût  fait.  » La  fraternité  est  alors  la  com- 
pagne inséparable  de  la  liberté.  Aussi, 
quand,  en  1789,  la  France  donna  le 
signal  de  l'émancipation  des  peuples  , 
les  mots  liberté,  égalité,  fraternité,  fu- 
rent réunis  sur  le  même  drapeau  j à eux 
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seuls  ils  constituaient  le  symbole  de  la 
foi  nouvelle  que  les  hommes  de  nos  as- 
semblées nationales  et  de  la  convention 
voulaient  élever.  11  s'est  cependant  trou- 
vé des  esprits  assez  étroits  pour  ridiculi- 
ser ces  mots  sacrés.:  à leurs  yeux,  la  fra- 
ternité n'a  été  qu’une  utopie  inventée 
pour  tromper  les  masses , et  ils  l’ont  trai- 
tée avec  le  mépris  qu’ils  professent  pour 
tout  ce  qui  appartient  à celte  époque.  Du 
reste  , la  fraternité  avait  alors  commencé 
à s'insinuer  dans  nos  mœurs , et  des  aga- 
pes républicaines,  des  festins  sur  les  pla- 
ces publiques  et  dans  les  rues  avaient 
réuni  à la  même  table  tous  les  citoyens 
d'un  même  quartier,  rappelant  ainsi  les 
agapes  des  premiers  chrétiens  et  les  repas 
des  antiques  Spartiates.  Entrée  ainsi  eu 
quelque  sorte  dans  le  domaine  politique, 
la  fraternité  a dû  nécessairement  trouver 
des  adversaires  qui  l’ont  attaquée,  et  sans 
doute  de  bonne  foi  ; pourrait-il  sembler 
extraordinaire  qu'elle  ail  trouvé  aussi  des 
apologistes  consciencieux?  — Du  mot 
fraUrnilécU  venue  l’expression  frater- 
niser. Bien  que  l'Académie  l'ait  définie 
vivre  fraternellement , ou  se  promettre 
une  amitié  fraternelle  , elle  désigne , soit 
le  commcnccmeul  expansif  d’une  liaison 
étroite  entre  deux  ou  plusieurs  hommes , 
soit  le  renouvellement  solennel  de  cc 
sentiment,  de  sa  nature  fort  entbousiaste; 
soit  enfin  lu  réconciliation  de  partis  prêts 
à en  venir  aux  mains , la  cessation  com- 
plète d'un  combat  auquel  succèdent,  des 
deux  côtés , d’ardents  rapports  d’huma- 
nité , de  fraternité , et  une  efl'usion  qu'on 
n'eût  pas  trouvée  en  eux  un  instant  aupa- 
ravant. NAfOLÉoa  Gallois. 

FHATEBNITÊ  D armes,  asso- 
ciation de  deux  ou  de  plusieurs  guen- 
riers  au  moyen  âge.  On  a aussi  appelé 
adop'iun  cette  union  par  serment , celle 
communauté  de  gloire  et  d'intérêts,  qui 
obligeait  chaque  frère  d'armes,  chaque 
frère  conjuré  , comme  disaient  les  An- 
glais , à être  l'ennemi  des  ennemis  de  son 
compagnon.  1700  antiquité  reculée  four- 
nissait des  exemples  de  ce  genre  de  pac- 
te, que  les  Scandinaves  appelaient  fost- 
broedalag,  c.-à-d.  mélange  du  sang 
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humain.  L’histoire  de  la  chevalerie  le- 
Irace  fréquemment  tes  cérémonies  par 
lesquelles  s'associaient  de  valeureux  per- 
sonnages, nommés  fralret  jurali  ; quel- 
quefois ils  appuyaient  sur  actes  contrac- 
tuels celte  compagnie  d'armes  ; il  s'en 
est  retrouvé  plus  d'un  titre  authentique. 
Il  y avait  des  fraternités  à vie;  il  y en 
avait  qui  n'embrassaient  qu’une  expédi- 
tion , ou  même  qu’un  seul  fait  d'armes. 
Joinville  nous  montre , an  milieu  du  xm* 
siècle,  des  chevaliers  buvant,  dans  leurs 
orgies  , du  vin  mêlé  de  leur  sang , et  s'é- 
criant qu'ils  étaient  frères  du  sang.  La 
raison,  non  moins  que  le  patriotisme,  ré- 
prouvait cette  chevaleresque  coutume , 
puisque  le  serment  prononcé  obligeait  k 
épouser  des  haines  souvent  injustes  , à 
s'engager  dans  des  querelles  , dans  des 
combats  souvent  extravagants,  et  à sacri- 
fier à un  point  d honneur  chimérique 
l'intérêt  de  sa  famille,  le  service  de  son 
pays,  scs  propres  alTcctions.  L’engage- 
ment souscrit  par  un  frère  le  jetait  quel- 
quefois dans  des  embarras  insolubles , s’il 
se  trouvait,  par  vassalité,  revêtu  d'un  pou- 
voirauqiiel  l’autre  frered'armes  avait  juré 
fui  et  hommage.  De  nos  jours,  la  conscrip- 
tion est  devenue  une  fraternité  d armes 
nationale  et  forcée  ; il  est  fêcheux  qu  en 
certains  pays  un  frère  ne  puisse  pas  se  dis- 
penser de  passer  par  les  armes  son  fri  re, 
si  un  jugement  en  forme  et  l'injonction 
d'un  caporal  I y obligent.  G**  jlsaois. 

FltATItlCIDE  , meurtre  commis  par 
le  frère  ou  la  soeur  sur  un  frère  ou  une 
sœur,  gui _fmtrem  nccit/il.  Dans  la  cos- 
mogonie chrétienne,  l'histoire  de  l'hom- 
me commence  par  uo  fratricide  , c'est  le 
meurtre  commis  par  Caïn  sur  Abel,  son 
frère , qui  ouvre  celle  innombrable  liste 
de  crimes , de  meurtres  et  d'assassinats, 
qui  font  la  honte  du  genre  humain.  C'est 
par  un  fratricide  que  la  mort  a fait  sa  pre- 
mière apparition  parmi  les  hommes,  et 
qu'clleafaitsenlirii  la  première  famillcles 
premières  atteintes  d'une  perte  irrépara- 
ble, l'mi  mors , primai  luctu  t , prinii 
parentes.  Depuis  cette  première  catastro- 
phe, les  descendants  dAbel  et  les  des- 
cendants de  Caïn  n’ont  rien  eu  à s'en- 


vier  les  uns  aux  autres  : la  cupidité,  l’ava- 
rice, l'envie,  le  désir  de  la  vengeance,  ont 
poussé  partout  leshommes  à se  jeter  les  uns 
sur  les  autres , comme  des  bêles  féroces  ; 
et  plus  ils  se  sont  trouvés  rapprochés  par 
les  liens  du  sang , plus  aus-i  les  haines  se 
sont  montrées  vivaces,  et  les  dissensions 
entre  frères  sont  partout  devecurs  pro- 
verbiales ; Jiara  eu  conenrdia  fratium, 
s’écriait  le  poète  latin.  Depuis  Caïn  et 
Abel. depuis  Ëtéocle  et  Polynice , com- 
bien de  guerres  se  sont  élevées  entre  deux 
frères  pour  la  possession  d'un  empire,  ou 
pour  la  possession  d'un  héritai^e  ! eora- 
bien  de  sang  répandu  , combien  de  fra- 
tricides commis  ! Les  mêmes  motifs  qui 
portaient  deux  frères , nés  sur  les  mêmes 
marches  du  trêne,  è prendre  les  armes, 
è lever  des  sold.ils  pour  se  livrer  è une 
guerre  implacable , qui  ne  pouvait  se  ter- 
miner que  par  la  mort  ou  le  suppliée  de 
l’un  d’eux,  armaient  aussi  ceux  qui  étaient 
nés  dans  une  position  plus  humble,  en 
leur  meltantà  la  main  le  fer  et  le  poison, 
dans  l'espoir  de  jouir  sans  partage  du 
champ  qu'il  aurait  fallu  diviser.  I.a  civi- 
lisation seule  a pu  arrêter  le  débordement 
et  empêcher  que  la  désunion  des  frères, 
encore  trop  commune , eèt  pour  résultat 
de  pousser  sans  cesse  au  fratricide  ; au- 
jourd'hui la  haine  s'évapore  en  procès  de 
famille,  en  discussions  de  parlage.  Aus- 
si le  fratricide  ne  constitue  pas  un  crime 
particulier  qui  soit  prévu  par  les  lois  pé- 
nales ; il  SC  confond  avec  le  meurtre , 
avec  Vastaf.fi/ia'.  TxutsT,  a. 

FR.VIJDE.  En  style  commercial  et 
financier , ce  mot  est  presque  excln- 
sivement  employé  aujourd'hui  comme 
synonyme  de  co/itrebuniie  [v.)  : il  dé- 
signe en  conséquence  l'action  par  la- 
quelle on  soustrait  aux  droits  de  douane 
et  d’octroi  les  choses  qui  y sont  sujettes  ; 
mais , dans  son  accepliorf  générale  et 
vraie,  c’est  une  tromperie  cachée  une  ac- 
tion faite  de  mauvaise  foi , quels  que 
soient  d’ailleurs  son  objet  et  ses  moyens; 
car  la  fraude  peut  se  trouver  dans  le  dis- 
cours, dans  les  actes  et  même  dans  le  si- 
lence. Telle  que  nous  l'envisagerons  ici, 
elle  est  donc  sans  restriction  contraire  à 
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la  juilice  et  ^ U véracité.  Elle  accuse  une 
immoralité  et  une  cupidité  eitrêmes  dans 
son  auteur.Résullat  de  1a  corruption  bien 
plus  que  de  l’ignorance  et  de  la  misi  rc , si 
elle  vient  à saisir  tout  un  peuple  eti  pé- 
nétrer dans  l'ensemble  dés  relations  so- 
ciales, elle  esl  un  signe  infaillible  do  dé- 
cadence. MalUeurcusement.  il  en  est  ainsi 
parmi  nous.  La  soif  des  jouissances  maté- 
rielles, qui  distingue  particulièrement 
notre  époque  et  la  signalera  si  tristement 
à la  postérité,  a élevé  I intrigue,  la  cliar- 
lalanerie,  la  duplicité,  tous  les  espédients 
frauduleui , au  rang  des  obligations  et 
des  qualilésdubon  commerrant  et  de  lout 
individu  qui  veut  prospérer.  Tout  cela 
esl  avoué,  tout  cela  est  ostensible  ; on  le 
croit  licite,  et  cette  lactique  paraît  telle- 
ment inhi'  rente  è la  profession  de  vendeur 
ou  d’acUeteur,  tellement  commandée  par 
les  rapporU  des  hommes  entre  eux  , que 
bien  des  boutiquiers,  bien  des  gros  négo- 
ciants , voire  bien  des  illustrations  in- 
tellectuelles, vous  confessent  ingénument 
le  mensonge  et  la  cliarlalancrie  dont  sont 
entachées  leurs  moindres  actions  quoti- 
diennes, et  se  récrient  sérieusement  si 
l'on  vient  à caractériser  leur  conduite. 
Suspecter  hautement  la  bonne  foi  du  ven- 
deur, c’est  même  s'exposer  à un  duel  , 
à un  procès  en  calomnie  ! Et  cependant , 
si  la  bonne  foi  n'est  autre  chose  que  la 
vtrttc  dans  nos  affirmations  et  nos  rap- 
ports, où  donc  est  alors  la  vérité?  Les 
marchands  de  vin,  les  marchands  de  lait , 
de  miel,  de  lÆurre,  etc.  ; les  boulangers, 
les  épiciers,  les  restaurateurs,  presque 
tonte  la  gent  qui  fabrique , qui  aehet- 
tc  et  qui  négocie , les  industriels  de  tou- 
te sorte  , falsiltent , empoisonnent  leurs 
produits,  ou  les  vendenten  pourriture,  ou 
trompent  sciemment  sur  le  poids,  sur  le 
prix  , sur  la  qualité,  et  ne  s'arrêtent  que 
là  où  la  loi  interpose  scs  peines  et  les  mas- 
ses exploitées  leur  fureur.  A Taris,  le  tribu- 
nal de  simple  police  est  cnntiimelUinent 
saisi  de  délits  pareils.  Ajoutez  que  chacun 
met  dans  son  langage  et  dans  scs  moj  ens 
une  eflTronterie  inouïe.  Qui  ncraitaujour- 
d’hui  ce  que  valent  1 enseigne  à piix/ixe, 
\»vtntenu  rabais  pour  cause  de  départ  f 


etc.,  les  prospectus  distribués  gratis  au 
coin  des  rues,  et  les  annonces  chèrement 
payées  de  la  presse  mercantile  ? Qui  de 
nous,  consommateurs,  se  liera  encore  h 
la  parole  de  la  candide  demoiselle  de  ma- 
gasin , au  jargon  tout  formulé  que  débi- 
tent les  commis-voyageurs,  pour  mieux 
débiter  leur  marchandise?  Voici  un  guet- 
apens  de  Tinduslrialisme  qui  montrera 
jusqu’où  va  sonder  le  génie  du  spé- 
culateur pour  rendre  ses  friponneries 
plus  fructueuses  : des  balles  pleines  de 
chin'ons  ont  été  mises  dans  le  com- 
merce comme  contenant  des  rubans  su- 
perlins; elles  ont  été  expédiées  à des  cor- 
respondants, sont  passées  successivement 
de  main  en  main  parmi  les  commission- 
naireset  marchands  en  gros,  et  sont  arri- 
vées enfin , loin  du  lieu  de  la  | r.iduction, 
à quelque  petit  marchand  en  détail,  quia 
ouvert  les  balles.a  été  dupé  et  a dû  suppor- 
ter une  perte  énorme  , sans  pouvoir  re- 
monter à l’auteur  véritable  d’une  telle 
fraude.  Celte  supercherie  esl  de  tous  les 
jours,  et  Ton  aurait  mille  traits  analogues 
à produire  dans  un  procès  en  règle.  L'Eu- 
rope, qui  jadis  avait  le  droit  de  traduire 
en  proverbe  la  mauvaise  foi  commerciale 
des  Chinois,  les  a surpassés  sans  contre- 
dit et  n'a  plus  rien  à leur  envier.  — Les 
gouvernements  modernes  mettent  toute 
leur  vigilance  à réprimer  la  fraude  que  de 
malheureux  prolétaires  font  péniblement 
sur  nos  frontières.  On  ne  songe  pas  qu'il 
est  un  genre  de  fraude  bien  autrement 
universel , bien  autrement  coupable  à 
l’intérieur,  contre  laquelle  devrait  se 
tourner  toute  la  prévoyance  sociale  : en- 
core quelques  pas  dans  la  voie  de  corrup- 
tion, et  la  loi  tiendra  lieu  partout  de  de- 
voir, d'habitudes,  de  mœurs  et  de  con- 
science ; et  l’on  verra  , mais  trop  tard , 
que  la  loi  esl  impuissante  à donner  Ta- 
mour  et  1 impulsion  du  bien;  qu'elle  n’est 
ue  le  complément  de  la  morale,  et  que 
sans  la  morale  la  loi  chercherait  en  vain  à 
tout  prévoir  et  à tout  prévenir,  ^ous  en 
avons  en  ce  moment  un  exemple  frap- 
pant dans  le  régime  légal  des  hypothè- 
ques. Personne  n'ignore  que  les  moyens 
frauduleux  usités  parmi  les  débiteurs  et 
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I«  yettdtnrs  éè  maavatfe  foi  otit  Vendit 
compittementilliitoireslesprécaationtdii 
côde  éà  fovénr  des  acquéreurs  et  des 
cféaneiers.  Tl  en  est  de  même  des  garan- 
ties légales  qui  entourent  les  biens  des 
mineurs,  des  femmes  et  des  incapables; 
ainsi  de  la  loi  sur  lagardenalionale,  ainsi 
de  tout  ce  qui  suppose  dans  le  citoyen  sa- 
driiiee  ou  dérouementk  la  chose  générale. 
La  prené  parlait  récemment  d'une  frau- 
de d'un  genre  tout  nouveau , qui  aurait 
été  découverte  par  le  cohseil  de  révi- 
sion du  département  de  la  Charente.  Dans 
un  canton  oh  l'on  cultive  le  safran , un 
jeune  homme  s’est  présenté  pour  la  réfor- 
me , prétestant  une  jaunisse  profonde.  Le 
docteurseraitensouriantii  frotter  le  mala- 
de, et  en  peu  d’instants  il  eût  opéré  la  cu- 
re de  la  jaunisse.  Ce  fait , ffit  il  centrou- 
Vé,  serait  encore  vr.ii , en  tant  que  résu- 
’ mant  sous  une  forme, assez  grotesque  tout 
un  ordre  de  subterfuges  misérables , qui 
viennent  attester  ch.iqne  jour  l’égoïsme 
général , l’absence  de  toute  vigueur  mo- 
rale et  de  toute  notion  de  patriotisme.  La 
fraude  en  effet  est  tellement  à l’ordre  du 
jour  que  le  scandale  ne  l’atteint  plus  , et 
que,  sous  le  nom  d'agiotage,  elle  vient 
s’exercer  officiellement  li  la  Bourst 
avec  tout  l'aplomb  de  la  bonne  foi. 
Comment  s'étonner  alors  qu'elle  s'inslalle 
sous  le  comptoir  du  petit  détaillant  in- 
crédule et  matérialiste , qui  ne  croit  qu'à 
sa  fortune,  et  qui  ne  craintdeléi  que  celle 
de  la  police eféêllédÉ ta  ^rde  nationale! 
Nous  devrions  diré  éneore  tout  ce  qu’il  y 
a de  tcadàhceafrtfittdulcuses  dans  la  récen- 
te invêtitidh  des  primes  de  la  librairie,  et 
par  eOi^en  d'eipédients  d'indignes  raé- 
déeias  savent  duper  leurs  pauvres  ma- 
lades. — Pour  être  fidèle  à notre  défini- 
tion, nous  devrions  également  nous  atta- 
quer à la  charlatancric  philosophique , 
morale  et  politique  ; car  cette  fraude  dans 
la  pensée , dans  l'enseignement , dans  les 
élections , dans  tous  les  moyens  qu’em- 
ploient les  gouvernements,  pour  exploi- 
ter l’ignorance  et  la  crédulité,  cette  frau- 
de là  , eût-elle  même  pour  motif  un  but 
avouable,  est  plus  funeste,  plus  ba'issable 
encore  que  celle  qui  ac  propos;  unique- 


ment la  richesse.Nous  pourrions  donc  t»<*' 
conter  comment  se  brasse  la  pensée,  com^ 
ment  se  manufacturent  les  livres,  les  lois,' 
les  journaux  et  les  panacées;  comment  on 
expédie  de  l’atelier  central  des  pacotilles 
de  morale,  d'éruditon  et  de  croyances  à 
la  province  , à la  jeunesse  et  aux  partit 
politiques  ou  religieux;  comment  on 
donne  pour  siennes  les  conceptions  d'au- 
trui , comment  on  se  jalouse  dans  les  let- 
tres et  l'on  combat  ses  rivaux  en  leur  es- 
camotant leur  libraire,  comment  les  co- 
teries manœuvrent , etc....  Mais  il  nous 
faudrait  un  in-S*  , et  nous  n’avons  que 
quelques  colonnes  ; d'ailleurs  Ic  pu- 
blic, qui  est  juge  et  partie  , est  déjà  as.sez 
amplement  informé  pour  conclure  avec 
nous  qu'il  y a surabondamment  fraude 
dans  la  production,  fraude  dans  la  vente, 
fraude  dans  l’achat,  fraude  dans  le  but  et 
fraude  dans  les  moyens  ; fraude  dans  le 
langage  et  dans  la  pensée,  fraude  dans  les 
choses  intellectuelles  , fraude  dans  les 
choses  morales  et  sacrées,  enfin  fraude  en 
tout  et  partout. — Maintenant,  qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  delelles  abominations  et 
les  mots  sacrés  dcliberte,d'egn/it/,de  fra- 
ternité'? Pourquoi  donc  nue  disparité  si 
palpable  entrejles  actes  cl  les  paroles?  c’est 
qu'il  s'est  opéré  undéplacemcnt  anti-social 
dans  les  aines,  voilà  tout.  Un  faux  amour 
de  soi  s'est  substitué  à l'amour  du  pro- 
chain : l’égo'i'sme  a étouffé  le  dévoue- 
ment. En  termes  bibliques  , les  hommes 
ont  quitté  t' arbre  de  vie  pour  manger 
du  fruit  défendu.  Pour  sc  tromper  les 
uns  les  autres,  ils  ont  appelé  à leur  aide 
le  bois  de  campêche,  le  lilane  d'œuf  et  le 
jus  de  carotte  , le  vinaigre  , l’alcool  et 
l'esprit-de-vin  , la  craie , et  loua  les  élé- 
ments chimiques  malfaisants;  la  loterie, 
les  maisons  de  jeu. les  primes,  les  prospec- 
tus et  les  souscriptions;  les  plumes  à ga- 
ges et  les  croyances  à tant  la  ligne,  les 
émeutes  et  les  conspirations  officielles, 
etc.  Et  il  en  sera  de  même  tant  qu’avec 
de  la  fraude  on  aura  de  la  richesse,  qu'a- 
vec de  la  richesse  on  acbellera  de  la  con- 
sidération, du  pouvoir  et  des  plaisirs 
tant  que  les  forts  ne  se  considéreront  point 
comme  les  sem'teurs  des  nations.  Mais  il 
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faut  que  ccn<  qui  sVlanctnt  dan*  celte 
vole  bourbeuse  saebent  bien  que,  si  C’est 
11  le  mojen  de  s’enrichir,  c'est  aussi  ce- 
lui de  sC  ruiner,  dès  que  l'épidémie  de  la 
fraude  s’est  généralisée  comme  de  no* 
jours  i car  tou*  sont  tôt  ou  fard  victimes, 
alors  que  tous  veulent  faire  des  victimes, 
puisque  celui  qui  est  vendeur  dans  une 
branche  est  acheteur  dan*  une  foule  d’au- 
tres, et  subit  par  conséquent  cent  fraudes 
contre  une  qu'il  fait  subir.  C’est  donc  un 
cercle  vicicui.en  même  temps  qu’une  îm- 
raoralité  vile,  que  de  se  proposer  pour  rè- 
gle générale  de  conduite  de  vendre  le  plu* 
cher  et  d’acheter  le  meilleur  marché  pos- 
sible ; l'elTorl  étant  réciproque , la  con- 
currence dégénère  en  rivalité  haineu- 
se, en  guerre  d’escarmouche , et  4uvient 
nuLs'')le  1 tous  pour  ' être  sortie  des  bor- 
nes de  la  justice  et  de  la  charité.  — De 
tout  temps,  la  législation  écrite  a eu  des 
dispositions  pénales  contre  certains  cas  de 
fraude,  mais,  comme  nous  l'avons  dit , la 
loi  est  impuissante  1 tout  prévoir,  et  nous 
avons  k récl.imer  aujourd’hui  la  législa- 
tion vivante  , celle  qui  se  grave  dan*  les 
coeurs  et  s'inspire  des  prescriptions  d’une 
morale  vraiment  religieuse.  C’est  en  vain 
que  les  codes  civil,  de  procédure  et  de 
commerce  ont  assuré  contre  la  fraude  des 
débiteurs  les  droits  des  créanciers,  et  que 
la  faillite  et  la  banqueroute  sont  entou- 
rées de  difficultés  et  de  dangers:  la  mau- 
vaise foi  a su  les  tourner  et  sortir  du  cer- 
cle de  la  légalité.  Elle  s’eierce  mainte- 
nant dans  une  sphère  que  la  loi  n’atteint 
point,  et  que  la  police  s’efforce  infruc- 
tueusement de  soumettre  1 sa  juridiction 
sévère.  Evidemment,  toutes  ces  prévi- 
sions et  mille  autres  semblables  seraient 
insuffisantes  pour  épurer  les  volontés  , et 
si  l'on  ne  revient  point  sérieusement  à 
rétemcile  croyance  de.s  obligations  so- 
ciales, il  faut  s’attendre  h ne  rencontrer 
plus  bientôt  que  fripons  et  menteurs  dans 
nos  populations  dégénérées. 

Fs/.CDfO* , expression  synonyme  de 
contrebandier  (y  ),  comme  fraude  l'est 
de  contrebande.  Il  faut  pourtant  distin- 
guer : la  fraude  est  sourde  et  cachée,  elle 
se  fait  isolément  et  sans  appareil  offensif, 


tandis  que  la  contrebande  est  ostensible 
et  se  fait  avec  attroupement  ét  port  d’ar- 
mes. De  U,  la  différence  entre  le fraudeur 
et  le  contrebandier,  et  la  plus  grande 
culpabilité  de  ce  dcénier.  Il  ne  faut  pas 
confondre  non  plus  le  contrevenant  avec 
lé  fraudeur  ou  le  contrebandier.  La  con- 
travention  suppose  bonne  foi,  mais  igno- 
rance des  réglements  fiscaux.  — Nous 
ajouterons  à ce  qui  a été  dit  au  mot  con- 
trebande que  la  fraude  est  devenue  une 
profession  qui  passe  comme  tout  autre  de 
pèée  en  fil*  , et  que  sur  les  frontière*  de 
Belgique  tes  fraudeurs  s'ingénient  è in- 
struire des  meutes  de  chiens,  qui  doivent 
les  remplacer  dans  le  transport  périlleux 
des  objets  fraudés  è travers  les  lignes  de 
douanes  qui  couvrent  la  frontière.  C’est 
ainsi  qu’on  rencontre  des  brigades  de  15, 
20,  30,  et  jusqu’à  60  chiens  fraudeurs. 
L’an  dernier,  il  s'est  indroduit  en  Belgi- 
que , par  le  savant  intermédiaire  de  ces 
animaux,  plus  de  4,000  litres  d’eau-de- 
vie  dans  l'espace  de  quelques  mo'is.  Il  est 
regrettable  que  tantd'industrie  ne  soit  dé- 
pensée qu’à  faciliter  aux  classes  laborieu- 
ses l’usage  de  l’eau-dc-vie , ce  nectar  de 
l'intempérance.  On  concevrait  tant  d’ef- 
forts et  de  dangers  pour  passer  en  fraude 
les  objets  qui  font  la  base  solide  et  saine 
de  la  nourriture  des  populations  -,  mais 
ces  choses  - là  sont  tellement  ménagées 
parla  fiscalité  que  le  tarif  en  est  le  même 
partoiiten  définitive,  et  qu’elles  y sont  co- 
tées juste  de  façon  à rendre  la  vie  infime 
et  misérable  aux  masses,  d’autant  plus 
que  leur  poids  est  un  sôr  gage  du  respect 
des  lois  dédouanés  ou  de  la  prohibition. 

C.  Pxcqusua. 

FRAUDES  PIEUSES.  On  a donné 
le  nom  de Jraude  pieuse  à tout  moyen 
illégitime  et  coupable  en  lui-même,  em- 
ployé dans  le  but  d’assurer  l'empire  de 
la  religion.  C’est  là  ce  qui  explique  le 
singulier  accord  de  deux  mots  qu'on  doit 
être  surpris  de  voir  ainsi  rapprochés. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  licences  que  pré- 
tend SC  donner  un  zèle,  inconsidéré  ou 
hypocrite,  la  saine  morale,  la  pure  doc- 
trine évangélique  et  la  tradition  de  l’é- 
glise n’ont  jamais  autorisé  à penser  qu’on 
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pût,  par  aoçmie  raison,  juitlfier  nn  pa- 
reil procédé-  Saint  Augustin  déclare  for- 
nellemeDt  qn  il  ist  déTendu  de  faire  le 
plus  petit  mal,  dût  il  en  résulter  le  plus 
grand  bien.  Il  est  évident,  au  premier 
coup  d’œil , que  la  doctrine  des  fraudes 
pieuses  n'est  rien  autre  chose  sous  une 
eipression  moins  choquante  que  la  doc- 
trine qui  justifie  les  moyens  par  la  fin,  en 
admettant  les  plus  grands  crimes  mêmes, 
h la  condition  que  les  suites  en  soient 
utiles  h la  foi.  On  suit  de  quelle  école 
aontsortis  ces  principes  favorables  à toutes 
les  ambitions  et  mis  dans  tous  les  siècles 
en  pratique  par  l'aveuglement  des  partis. 
Les  fraudes  pieuses  ont  été  surtout  repro- 
chées par  les  écrivains  protestants  aux 
pères  et  aux  docteurs  catholiques.  Ces 
accusations  portent  principalement  sur 
des  textes  falsifiés  de  1 Ecriture  ou  des 
pères  , sur  l'emploi  des  livres  reconnus 
apocryphes,  sur  la  supposition  même  de 
seniblaliles  livres, etc.;  mais  cette  accusa- 
tion a été  victorieusement  réfutée  par  les 
écrivains  catholiques,  et  Origene,  Hesy- 
chius,  St.Jérdme,  St. Jean  Chrysostôme, 
Synesius,  ont  été  facilement  justifiés  des 
attaques  de  leurs  adversaires,  Ueausobre, 
Motheim,  Leclerc,  etc.  Avec  un  peu  plus 
de  bonne  foi  ou  un  peu  moins  de  passion, 
il  était  naturel  d’attribuer  à l’ignorance 
des  copistes , aux  ténèbres  des  premiers 
siècles  du  moyen  âge,  à la  diO'érente 
portée  des  intelligences,  des  altérations 
inévitables  au  milieu  de  la  confusion  et 
des  disputes  théologiques  sans  ce»se  re- 
naissances. Il  est  puéril  d'avoir  voulu  éta- 
blir sur  ces  données  de  l'histoire  lit- 
téraire ecclésiastique  un  système  de 
mensonge  adopté  à font  jamais  par  les 
chefs  de  l'église.  Mais , comme  on  sait, 
la  passion  exoiyt  la  réflexion,  et  nous  ne 
prétendons  pas  faire  ici  aux  écrivains  ré- 
formés plus  de  reproches  qu'ils  n'en  mé- 
ritent. Ils  étaient  hommes,  engagés  dans 
une  lutte  difficile  : il  n'en  faut  pas  davan- 
tage poureipliquer  leur  conduite. — On  a 
d'onné  aussi  le  nom  de fraudes  pi'-uief  à 
certaines  ruses  très  innocentes,  employées 
pour  décider  quelques  personnes  à des 
actions  utiles  ou  vertueuses.  On  cite  en- 


tre antres  celle  par  laquelle  saint  Lonia 
détermina  un  certain  nombre  de  seigneurs 
de  sa  cour  è partir  pour  la  croisade,  leur^ 
ayant  donné  la  nuit  des  livrées  sur  les- 
quelles il  avait  fait  richement  broder 
d'avance  le  signe  par  lequel  on  manifes- 
tait l'intention  de  se  croiser.  Il  n'y  a rien 
là  que  la  plus  sévère  morale  puisse  blâ- 
mer , et  les  seigneurs  se  soumirent  en 
riant.  U.  BoueniTTk. 

FIIAXINELLE,  dictante  blanc, 
petit-frêne  (dictamus  fraxinella ),  plwtc 
vivace  herbacée , de  la  décandrie’mqno- 
gynie  de  Linn.,  et  de  la  famille  des  rula- 
ee'es , que  la  beauté  de  ses  fleurs  a fait 
placer  dans  les  jardins  d’agrément.  Quoi- 
que originaire  de  l'Europe  méridionale, 
elle  supporte  assez  bien  les  hivers  des 
contrée  au  sud  de  la  mer  Baltique.  Sa 
tige,  assez  grosse , creuse  et  pubescente, 
atteint  quelquefois  trois  pieds  de  hau- 
teur. Ses  feuilles,  assez  semblables  à celles 
du  frêne , lui  ont  fuit  donner  l'un  des 
noms  vulgaires  qu'elle  porte.  Scs  fleurs , 
qui  paraissent  en  été , sont  rougeâtres , 
rayées  de  pourpre  dans  l'espèce  la  plus 
commune  ; mais  on  en  possède  aussi  une 
variété  à fleurs  blanches.  Leur  abondance 
et  leur  disposition  en  grappe  sur  la  tige 
donnent  à celte  plante  une  très  belle  ap- 
parence, et  l’ont  fait  admettre  dans  les 
plaies  bandes  des  grands  jardina.  On  la 
multiplie  par  le  semis  de  ses  graines  plu- 
tdt  que  par  la  division  de  ses  pieds,  opé- 
ration à laquelle  la  forme  des  racines  ne 
se  prête  que  très  rarement.  Lorsqu’elle  est 
en  pleine  végétation , elle  exhale  une 
odeur  an.nlogue  à celle  du  citron , mais 
moins  agréable  ; on  lui  reproche  même 
d'avoir  quelque  rapport  avec  l'odeur  de 
bouc.  Toutes  ses  parties  sont  couvertes 
de  vésicules  pleines  d'une  huile  essentielle 
très  aromatique,  et  qucl'on  obtient  par  la 
distillation; elle  pa.sse  pour  unboncosmé- 
tiqiie  dont  l'us.ige  est  répandu  depuis 
très  long  temps  dans  le  midi  de  l’Europe. 
Durant  les  chaleurs  de  l’été , celle  huile 
s’évapore  en  parlie,  et  répand  autour  de 
la  plante  un  fluide  très  inflaminable,  que 
l’on  peut  enflammer  en  effet  comme  toute 
autre  vapeur  de  même  nature,  et  qui  pré- 


senU  alort  le  aingolier  apecUele  d’une 
plante  environnée  de  feu  tant  en  être  en- 
domuufiëc.  Ce  phénomène  n’ëUit  pas 
nécessaire  pour  faire  attribuer  d'éminea- 
tcs  propriétés  médicinales  à uu  végétal 
Mssi  remarquable;  mais  Is  renommée 
dont  la  fraunelle  jouil  Joog-temps  dans 
les  pkaroiacapées  ne  s'est  pas  soutenue. 
C’est  pourtant  cette  renommée  qui  lui  s 
fait  doupef  le.nom  de  diclame  blanc, 
pomme  si  elle  avait  quelque  rapport  avec 
la  plante  que  Vénus  oueilljt  clle  mémc 
sur  le  mont  Ida  pour  paosm:  Ip 
de  soa  fils  Çnée.  Le  ditfumc  de 
upc  plante  de  la  faïuille  des  lubiûs,  une 
des  espbees  dq  genre  ûii^an^  La  fra\i> 
uel|c  constitue  aussi  pu  genre,  mais  dont 
qn  ne  lAiimaîl  que  deux  esp.cçs,  l'qnç 
d'Kuro|>e  l'tutlic'iiiaLe  (cpllp  dont  on  vient 
de  parler^,  etl  autre  d’^Amérique,  plus  rà- 
meiisc  et  moins  dlpvéç  que  ccllo  d'Eu- 
fope.  Fsssr. 

F|(A\'EUI\.  Ls  frayeur  est  un  des 
différents  modes  de  la  crainte.  On  donne 
en  général  le  nom  de  crainte  au  Kntiment 
pépible  dont  notre  ame  est  affectée  à 1a 
vue  ou  par  la  penaée  d’un  danger  plus  ou 
moins  immédiat,  plus  ou  moins  distinct, 
4pnt  nous  nous  croyons  menacé.  Qn  cpn- 
qoit  que  ce  scnlimrut  puisse  recevqir  4i- 
verses  piodibcations,  selon  que  le  dan- 
ger cat  plus  ou  nioips  imminent,  que  le 
mal  redouté  est  plus  ou  pioins  grave,  etc. 
La  circonalance  qui  détermine  le  senti- 
ment de  crainte  à prendre  le  çaraclèrc  de 
la yinyeqr  consiste  dans  VimlantanéUe 
avec  (aquelte  ce  scntimeul  envahit  notre 
ame.  Si  nous  voyageona  dans  un  pajs 
que  nous  savons  gnupé  pv  des  torrents, 
des  précipices',  ou  couvert  de  vastes  fo- 
rêts infestées  par  des  voleurs,  la  pensée  de 
tous  les  périls  auxquels  nous  sommes  ex- 
posés fera  que  nous  ne  le  traverteioiiB 
qu’avec  cr/Ti/ite.  Mais  si,  en  suivant  pai- 
siblement notre  route  tiaus  une  contrée 
où  nous  noua  croyons  eu  sûreté,  un  pré- 
cipice vient  tout  a coup  è se  rencuiiirer 
nur  nos  pas,  nousserons  saisis  de  frnycur. 
^iiiii,  ce  qui  caractérise  la  frayeur,  c'est 
l'invasion  brusque  et  sululede  la  craiule 
4ana  l’ame  i nVst  ce  uauvemenl  ÿpoubmé 
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qui  se  communique  1 tout  nofre  être  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  et  qui  précède  toute 
réfléxion.  La  frayeur  est  accompagnée 
d’un  tressaillement  nerveux  et  de  plu- 
sieurs autres  pUénomèoespliysiologiques, 
comme  la  concentration  du  sang  vers  le 
cœur,  les  patpi|4tious,,  l’horripilation , 
l’agrandisscmeol  de  J|  partie  extemg  de 
l’œil , etc,  11  n’çst  point  nécessaire,  p(U|r 
que  ce  sentiment  s’empare  de  nous,  qqe 
le  dvQ^  nous  apparaisse  : il  suffit  d’un 
fait  qui  se  présente  1 notre  imagination 
comme  l’in diçe  probable  d'un  mal,  comme 
l’avant-coureur  ef  le  signe  du  danger. 
Ainsi, un  bruit  soudain  entendu  dapsl'obs- 
euHté  suffira  pour  causer  de  la  frayeur. 
Qu’unç  persqiiiie  s’avance  près  de  nous 
sans  cire  vue . ,f  t qu'elle  se  montre  tout 
k coup  a nos  regards,  c'en  est  assez  pour 

que  nous  soyops  effrayés  jusqu  au  mo- 
ment oix  nous  l’aurons  reconnue.  Aous 
ignorons  fi  nous  CQuroiit  ou  non  (|uchjne 
danger  de  la  part  de  relie  personue,  tant 
que  nous  ne  la  reconnaissons  pas.  luaisla 
seule  pensée  que  nous  pouvons  en  courir 
a suffi  pour  nous  effrayer  un  moment.  — 
La  frayeur  est  un  sentiment  suc  lequel 
nous  n'avons  aucune  prise.  A ous  pouvons 
noqs  défendre  de  la  crainte  par  le  raison- 
nement, nous  pouvons  par  la  réflexion 
aguerrir  notre  an)<  contre  tous  les  dau- 
gers  et  parvenir  i mépriser  ce  que  nous 
regardons  comme  le  plusgranddes  maux, 
la  mort  elle-niènic  : nous  ne  pouvons 
commsuder  k la  frayeur,  sinliment  trop 
instantané , trop  rapide.  La  crainte  s’a- 
dresse à la  raison,  la  frayeur  k I iniagina- 
lion.  L’homme  le  plus  intrépide,  que  l’as- 
pect d'an  trépas  certain  ne  saurait  inti- 
mider, ne  pourra,  quelque  fortement  que 
soit  trempée  son  ame,  empêcher  que  la 
frayeur  ne  s’en  empare , et  l’y  soustraire 
entièrement.  Tout  ce  qu'on  peut  obte- 
nir, c’est  d'en  abréger  la  durée.  Si  noos 
cédons  si  facilement  a l’actiou  de  la 
frayeur,  c'est  ou  bien  jiarcc  que  V dan- 
ger est  inconnu,  cl  qu’il  est  aussilôl  grossi 
par  l'imagination,  ou  bien  parce  que  uoiu 
sommes  pris  au  dépourvu,  et  qii’it  nous 
semble  que  Iç  danger  va  foudre  sur  nous 
fvant  que  nous  ayons  pu  préparer  uo.s 
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moyens  de  défense , dont  nous  ne  pofir- 
rons  faire  usage.  — Ka  rraye«r  est  cepen- 
dant un  sentiment  de  crainte  moins  in- 
tense et  moins  violent  que  les  sentiments 
de  la  même  famille  qo‘oH  nomme  effroi, 
terreur,  t’effroi  est  causé  par  la  vue  dis- 
tincte d*im  danger  pressant  qui  nous 
parait  inévitable,  et  qui  est  environné  de 
circonstances  concourant  i en  rendre 
la  pensée  ptu4  affreuse.  Le  danger  dont  la 
vue  cause  de  la  frayeur  a quelque  chose 
de  plus  vague,  est  moins  grand,  et  le  sen- 
timent de  crainte  n’est  pas  multiplié  pour 
a^nsi  dire  dans  l'ame,  comme  par  l’effroi. 
Si  la  terre  venait  à trembler  sous  nos  pas, 
que  nous  vissions  des  flammes  s échapper 
de  son  sein,  des  abîmes  s’entr’ouvrir,  les 
habitalions  s’écrouler  autour  de  nous,  en 
un  mot  le  trépas  s’offrir  à nos  regards  sous 
mille  formes  terribles,  ce  serait  alors  de 
l’ffroique  nous  ressentirions;  mais  pour 
que  l'ame  soit  en  proie  à la  frayeur,  il 
suffira  que  le  vent  fasse  brusquement  in- 
cliner notre  nacelle,  ou  qu’une  mère  ait 
vu  pilir  le  visage  de  son  enfant. 

C.-M.  Paffi. 

FRATSSINOÜS  (Dinrs),  est  né  en 
1765,  k Curièrei,  diocèse  de  Rhodes, 
d’une  famille  modeste.  Il  s’engagea  dans 
les  ordres  lorsque  déjk  les  plus  sinistres 
présages  menaçaient  le  clergé.  Les  mon- 
tagnes de  sa  province  natale  lui  offrirent 
nn  asile  durant  la  terreur.  Humble  soldat 
de  l’église  miliUnle,^  U put  garder  son 
devoir  sans  quitter  la  patrie  : caché  par- 
mi des  populations  ehes  lesquelfes  la  re- 
ligion des  aïeui  comptait  encore  un  grand 
nombre  de  fidèles,  le  jeune  prêtre  y pour- 
suivit en  secret  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère, et  thésaurisa  d’obscurs  mérites, 
qui  sont  «ans  doute  aujourd’hui  le  plus 
précieux  souvenir  du  vieil  évêque.  Sitôt 
que  luirent  des  jours  meilleurs,  et  que  le 
culte  catholique  eut  été  réinstallé  dans  le 
droit  commun  et  remis  cq  possession  de 
scs  temple»,  l’iibbé  Frayssinous.  venu  k 
Paris,  y cnlrcprit  un  apostolat  plus  écla- 
tant. li  commença  les  conférences  reli- 
gieuses qui  ont  fondé  sa  réputation  , et 
qui  la  font  survivre  aux  événements  der- 
rière lesquels  1 homme  politique  lest 
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presque  entièrement  effacé.  Essayons 
d’apprécier  ers  enseignements,  le  carac- 
tère de  l’époque  et  de  l’auditoire  aux- 
quels ils  s’adressaient,  rinflueiicc  qu'ils 
exercèrent  Quelques  rapprochements  uti- 
les pourront  jaîHir  de  cet  examen.—  Dix 
ans  avaient  couru  depuis  93.  Or,  telle 
est  la  mobilité  des  Uonime»  et  des  choses, 
dans  l'histoire  de  nos  dernien  temps;  si 
rapides  sont  les  changements  de  scène; 
si  étranges  les  revirements  de  fortune 
et  d’opinion , qu'une  courte  enjambée 
Vd’une  date  k l’aiUre  dépasserait  l’obser- 
vateur qui  n’aurait  point  passé  par  les 
moments  intermédiaires.  Assurément , 
Paris  de  1803  devait  déconcerter  les  Pa- 
risiens, qui,  ayant  quitté  la  ville  pour 
les  camps,  au  plus  fort  des  saturnales  r^ 
volutionnaires,  n’avaient  rien  appris,  de- 
puis leur  départ,  qn’k  battre  1 ennemi; 
trop  étourdis  vraiment  du  bruit  des  armes 
pour  ouïr  la  germination  souterraine  des 
antiques  Croyances  qu’ils  avaient  crues 
extirpées,  tant  on  les  srvail  risées  près 
du  sol  ! Elles  s’étaient  maintenues  néan- 
moins; elles  plongeaient  leurs  racines 
trop  avant  pour  que  la  faulx  des  nive- 
Icuri  en  eût  raison  ; elles  s’étaient  ravi- 
vées par  l’éraondage  des  abus,  et,  lors- 
que leur  essor  ne  fut  plus  contraint,  on 
les  vit  refleurir  au-dessus  des  ruines.  Le 
concordat  proclamé  en  1801  constalait 
un  fait , reconnaissait  les  tendances  reli- 
gieuses d'une  grande  partie  de  la  nation, 
en  même  temps  qu’il  leur  assurait  un  dé- 
veloppement plus  libre  et  plus  régulier. 
L'œuvre  de  la  nouvelle  alliance  avait,  il 
est  vrai , suscité  des  improbations.  Le 
jour  où  elle  fut  solennellement  inaugu- 
rée à Notre-Dame,  le  premier  consul, 
rencontrant  le  général  Delmas,  loi  de- 
manda ce  qu'il  pensait  de  la  cérémonie: 
« Oh!  répondit  il  avec  humeur,  c’éUit 
une  belle  capucinade  ; il  n’y  manquait 
qu’un  million  d'hommes  qui  sont  morta 
pourdélrnirc  ce  que  vous  ressuscites.  » 
Mais  ces  antip.ilhics  grondeuses  de  quel- 
ques républicains  contre  tout  ce  qui  res- 
semblait k une  exhumation  du  passé 
étaient  étrangères  k la  majorité  de  In 
bourgeoisie  des  villes  et  du  peuple  des 
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campairncs.  Lorsqu' en  f flOI,  l’année  mê- 
me où  M.  Fnijssinous  monlait  dans  la 
chaire  de  S*  iJulpicé,  Pie  VII  vint  cn- 
dee.i  de»  monts,  et  te  montra  à la  France, 
sans  autre  escorte  que  celle  de  set  vértds 
apostoliques,  il  s'étonna  et  s’émut  de  re- 
cueillir les  témoignages  d’un  respect  uni- 
versel.— Toutefois,  parmi  la  classes  in- 
fluentes et  lettrées',  la  ‘restauration  du 
culte  n’était  généralement  applaudie  que 
comme  un  mojen  purement  lium.iin  de 
consolider  l’ordre.  Le  célébré  Lalande, 
qui,  avec  scs  collègues  de  l’institut,  allait 
saluer  le  pape,  et  fléchituait  le^enou  de- 
vant sa  sainteté,  n’entendait  point  appa- 
remment sc'  convertir  au  C<edo-  On  ad- 
mettait volontiers  Un  peu  de  vie  morale 
pour  rasséréner  le  pays  troublé  par  tant 
d'oraites,  des  Te  I)é.um  pour  solenniser 
nos  triomphes,  des  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques pour  aider  l’action  gouverné- 
snentjile.  Mais  le  tvm*  siècle,  dont 'fa 
dernit-rc  heure  venhif  de  sonner,  prolon- 
geait soK  règne  sur  les  intelligences.  'Si 
les  habilei  ouvl-ier^  de  destruction  qu’il 
avait  produits  n’inspiraient  plus  qu*un 
enthousiasme  mêlé  dé  défiance,  et  re- 
froidi par  l’application  abusive  dé  leurs 
théories,  le  sceptre  doctrinal  ne  leur  était 
point  ravi.  Voltaire,  qui  avait  trouvé  place 
dans  les  havres-sacs  des  soldats  gentils- 
hommes de  l’arniéè  de  Condé  à côté  des 
parchemins  nobiliaires  , dominait  sans 
contre-poids  les  jeunes  gens  que  M.Frays- 
sinous  provoquait  spécialement  è ses  en- 
seignements, génération  révolutionnaire, . 
dont  la  majeure  partie  avait  ignoré  ou 
désappris  les  traditions  de  la  vieille  foi. 
Les  eiprits  généreüx  s'élevaient  jusqu’à 
Rousseau  ; l’école  sensualiste  retenait 
ceux  qui  faisaient  métier  de  philosopher; 
quelques-uns  adoptaient,  relativement  à 
la  question  religieuse,  le  bi/.are  amalgame 
de  science  et  d’imagination  élaboré  par 
Voliiey.  et  que  plus  tard  Dupuis  revêtit 
d’une  formule  pins  rigoureuse.  Kl  pour- 
tant les  âmes  sc  sentaient  froides  i l iiial- 
abriti  es  soiis  ces  lambeaux  de  doctrines 
négatives.  Le  doute,  le  dégoût  naissant, 
le  besoin  de  se  r'etremper  à des  sources 
plus  vivifiantes,  offraient  quciqué'prise  à 


l’orateur  chrétien.  — La  pénétration  et 
le  talent  de  M.  de  Frayssinoiis  ne  fi- 
rent point  déf.iut  .aux  circonstances.  Il 
comprit  que  la  chaire,  illustrée dans  d'au- 
tres temps  par  Rossuel,  par  Massillon,  par 
Bburduloue,  devait  tout  à la  fois  s’abals- 
seVet  s’élargir.  Il  comprit  que,  devant  un 
auditoire  ainsi  dispb'sé^  le  prêtre  qui  sc 
tiendrait  dans  les  hauteurs  du  dogme,  qiii 
se  renfermerait  dans  uh  cercle  de  pieuses 
affirmations,  et  se  reposerait,  comme  dit 
Montaigne,  sur  le  commode  oreiller  de 
l'autorité,  ferait  vainement  appel  i des 
convictions  rebellés. Tl  Comprit  qu’il  fal- 
lait donner  accès  à l'élément  rationnel  et 
philosophique,  cl  né"  point  craindre  de 
transformer  le  temple  en  une  académie. 
Une  guerre  de  détails,  la  logique  pour 
arme,  une  marche  prudente  et  raison- 
née,  ne  dédaignant  àucun  argument  hos- 
tile; une  analyse  mélh'odüque;  lucide, 
empruntant  scs  r^t^lidns  èî  ses  preuves 
à dés  faits  soignënscmch'f  discutés  et  à 
un  ordre  d'idée^  qüH  lé  bdn  sens,  aidé 
de  queiqué  science,  affei^ffaisémèhl', 
telle  fut  le  genre'  de  sa  ' pôfémiqoc , Ct 
nous  ajbüterdns,  te  seul  possible  àlbri. 
^é  cherches  donc' point  dans  scs' Con- 
férences cCttc  maniéré  liardiè  ct  prhne'- 
s'autière  de'  l’oraléur'  fjoi  na^nèré  élec- 
trisait la  jeunesse 'dans  fa  réstè  enceinte 
de  Notre-Dame,  ces  éclairs  soudains  qui 
illuminent  les  profbndeurs  mystérieuses 
tl’uhe  question,  laissant  ies  alentours  dans 
l’obscurité;  cette  puissante  synlhrée  qdi 
néglige  les  accessoires,  et  s’attaque  dfteçf- 
tement  àu  nœud  vital;  cés  ironies  incisi- 
ves et  triomphantes  contre  l’impuissance 
du  rationalisme,'  ces  insurrections  démo- 
cratiques dn  tribun  sacré  qui , au  nom 
de  l’église,  au  nom  des  siècles,  au  nom 
de  la  majorité  du  genre  humain , fai- 
ble, ignorante,  sonffirante,  s’élève  con- 
tre la  tyrannie  du  génie  individuel  ct 
l'orgueil  de  scs  désespérantes  négations. 
One  de  choses,  bon  Dieu!  que  d Idées 
ont  été  remuées  pour  que  de  frlhrS  au- 
daces aient  aujourd'hui  le  bntihcur  de 
l’a-ÎTopos  ! Que  les  gens  possédés  de  la 
manie  des  parallèles,'  cl  toujours  prêts  à 
exalter  l'astre  nouveau  veuillent  cdn'si- 
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dërer  quUl,  J’ëpoque  op  le  vieil  alhlële  que  d*ni  u formule  absolue.  > se  prëpc- 


entrj  en  Jlce,  uou  seulement  up  réseau  à 
triples  mailles  doclrines  adverses  pon- 
tenait  son  éUn,  mais  que  l emph-e  des 
sipi«.  plus  terrible  souvent  (j^ue  celui  des 
idéest  exigeait  une  prudence  et  des  lem- 
p^rameiits  infinis.  Intolérance , supersti- 
tion , mysticisme,  fanatisme  : vocabulaire 
formidable,  qui  traîne  aujourd’hui,  boi- 
leivt,  çclopé,.dans  les  colonnes  des  jour- 
naux arri^é^,  mais  qui  s’agilaii  alors  au- 
tour du  pVètre  çatho.lique,  et  courait  s^s 
h ses  moindres  .hardiesses.  11  fallut  que, 
dans  plusieurs  discoups  successifs,  l'abhé 
frayssinous  prit  ses.-s.ûcelvs  coptre  cha- 
cun de  sesnionslresji  l'^ijuivoque  .ispcct, 
qui  auraient'  bvpri4  Sj»., marche  s il  cdt 
passé  outre \avec, un  jwiperbe  mépris  Et 
ppis  , que  d habilud.es  philosophique^ j 
que  d’erreurs  historiques,  que  de  pré- 
ventions littéraires  même , étayées  de 
noms  illustres,  et  forl^  d une  longue  do- 
mination,! avocat  du  c-itholicisme  devait 
fkarter  au  pçéalabip,  comme  autant  de 
fins  de  non-recpvoir  qui  s’opposaient  à la 
^revendication  de  l'aneicn  roi  des  intelli- 
ecnces.  Aujourd’hui,  grâce  à çc»  confé,- 
renccs  de,  l’abbé  Frayasinous,  grâce  à 
l’impulsipn  donnée  dans  une  autre  école 
par  MM.  rjoyerCollwd.  Çqusin,  lopt- 
froy,  les  esprits  sont  .exhaussés  vers 
des  le.ndaoces  plus  idéalistes.  Cbàleau- 
hriapd  a mis  hors  d®  cause  je  Ge'//i«  du 
chrisl{nnifnie.  En  histoire,  une  impar- 
jjatité  qui  va  jusqu!à  rinditTcrencc  a 
remplacé  riiabiUle\  des  écrivains  qui 
faisaient  arme  de  tout  dans  leurs  luttes 
j^dentes  contre  l'église.  Aussi,  rappro- 
ches telle  page  do  M.  Guisol,  dans  la- 
quelle l’hislorien  proleslanl  juge  la  pa- 
pauté. de  telle  autre  de  l’ahhé  Frayssi- 
noiis,  qui  s’ingéniait  à la  disculper,  vous 
serei  surpris  que  le  second  ose  moins  en 
faveur  de  sa  clieutc  que  le  premier  pour 
sa  justiciable.  Enfin,  deux  écrivains  qui 
ont  merveilleusement  enrichi  la  conlro- 
verse  religieuse,  le  comte  de  Maistre  et 
l’abbé  de  l.a  iMcmiais,  sont  des  puissan- 
ces de  fraîche  date.  L'abbé  de  La  .Mcn- 
nais  a accoutumé  ceux  mêmes  qui  sont 
jpjjH  d'accepter  son  système  philosophi- 


oiiper  davantage  des  irr.idiations  de  la 
vérité  primitive  chez  les. nations  voisines 
de  son  berceau,  s écoülcr  plus  religieuse- 
ment la  tr.idition , cetle  antique  mémoire 
du  genre  humain.  L’illustre  auteur  des 
Snirees  de  Saint  - Pe'tersbourg  et  du 
Tl  aile  sur  Ut  saçiijîcef  a scruté  des 
abîmes  qu’il  (i!est  plus  permis  désormais 
aux  penseurs  d’omettre  dans  leurs  inves- 
tigations. Chose  bizarre  ! les  oeuvres  du 
comte  de  .MaistrOlsont  devenues  bcau- 
C|»up  plus  familières  au  public  depuis 
que  le  contre-coup  de  la  révolution  de 
1830  a poussé  les  esprits  dans  des  voies 
plus  aventu'-euses.  Les  libraires  l'allesr 
tcut.  Sa.rép.utatlon,  qui  grandissait  len- 
tement, comnic  un  chêne  de  longue  vie, 
s’est  accélérée  par  cétte  comipolion  élec- 
trique. El  par  qui  l’inflexible  adversaire 
des  novateurs  a-tyl  été  surtout  div.iilgué, 
çilé  è la  foule? parles  saints  simauiens, 
cnuçrnis  et  aniis,  événemeuis  et  doctri- 
nes, concourant  ainsi  à laire  une  situa- 
tion nouvelle  aux  ministres  de  la  parole 
évangélique,  qui  essaient  d’^aboriler  et  de 
conquérir  des  intelligences  Irayaillées  par 
toutes  les  idées  contemporaines  ^'ous  sa- 
vons que  M.  Frayssinous,  ayant  oui  par- 
ier des  çonféreiiocs  de  ^ol^e-l)ame,  n’a 
po’uit  héssié  à dire  que  si  la  mission  qu’il 
remplit  autrefois  lui  était  confiée  aujour- 
d’hui. U donnerait  une  autre  forme  k 
l’euseignciiirnt  des  mêmes  vérités  — Le 
style  de  scs  discours,  que  rehaussaient  un 
geste  et  une  attitude  pleins  de  dignité, 
était  tel  que  le  demandaient  les  ariatar- 
qufs  du  temps,  tel  que  pouvait  le  souluxî- 
ter  l'académie,  qui  ouvrit  plus  tard  pes 
portes  à l’orateur  : style  éminemment 
classique,  sobre  d'effets,  jamais  hasardé, 
mais  ample,  soutenu,  se  déroulant  en  pé- 
riodes abondantes  et  faciles.  Le  succ<'s  de 
sa  parole  et  l'affluence  des  auditeurs  allè- 
rent croissant,  au  point  de  metlre  en  éveil 
l’ombrageuse  susceptibilité  de  la  police 
impériale.  Ce  n’élait  point  que  l’abbé 
Frayssinous  se  fût  compromis  dans  des 
allusions  p.ilitiques  et  de  téméraires  hos- 
tilités. Mais  la  neutralité  ne  suffisait  point 
au  censeurs  qui  rayèrent  une  page  de 
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M"*  de  StaS  dans  laquelle  elle  ttli^alt 
que  « Farls.  ville  de  plaisirt.  Ytait  leticu 
du  momie  ob  l’on  pouvait  le  plus  a'îsë-, 
ment  se  passer  de  lionlicur  4,  comme  snî- 
pecl  de  laîsser  & entendre  que  la  Francd  ' 
ne  jpuîrait  point  de  tout  le  bohbf  ur  dé- 
sirable sous  le  gouvernement  de  sa  ma- 
jëstél  Ces  hommes  se  plaignirent  donc 
que  le  prêtre  né  parlât  que  de  flieii , et 
qu’il  n'eût  point  encore  payé  le  (ritriit  de 
louanges  h Cdsar.  M.  FrajSsiridiis.  mandé 
à la  policé  pdur  s’expliquer,  répondit  que 
la  religion  qu'il  prêcliait  plaçait  l’obéis- 
sance au  rang  des  ptus  impérieux  devoirs; 
'et  il  n’oublia  point  dans  le  discours  sui- 
vant la  main  puissante  qui  m'ait  rrii- 
raciiteusemenl  i^'staiir/  les  autels.  Cet 
éloge  indirect , modéré,  légitime,  fut  le 
seul  grain  d’encenS  qii’fl  brûlé  eh  l’Iion- 
iienr  du  maitre.  Tl  n'imîlà  point  iin  grand 
nombre  dè  ses  çonfréres,  dont  la  rcéon- 
naissance  envers  Vêtu  èff.DieU  éclatait 
par  des  Hyperboles  pirtdariques  ; cl  la 
place  d’inspecteur  dé  l^académie,  .qui  lui 
fut  confiée  par  âf.  de  Fodtanes,  ne  coûta 
rién  â l'indépendance  et  !i  la  dignité  de 
son  caractère.  — En  léOS,  uiiè  ordonnan- 
ce ayant  .supprimé  les  missions  et  les  pré- 
dications exlraordinaires,  et  ne  permet- 
tant plus  les  ebéires  qu’aux  prêtres  offi- 
ciellement désignés  ponr  le  service  des 
paroisses,  fil.  Frayssinous  suspendit  ses 
conférences;  il  les  répril  éii  I8H,  au  re- 
tour de  Louis  XVllf.  Quand  éclata  le 
brusque  Orage  du  20  mars,  il  Se  réfugia 
de  nouveau  dans  l’Aveyron,  et  lorsque 
enfin  le  Bclleropbon  eut  emporté,  ssns 
espérance  de  retour,  la  fortutie  Im|iéria- 
le,  él  que  le  cri  de  l'aigle  né  troubla 
plus  la  cité  pacifiée,  il  revint  à Paris,  et 
continua  scs  prédications  jusqu’en  1822. 
— Ln  restauralioii  avait  Ouvert  pour  l’ab- 
bé Frayssinous  l’ère  des  prospérités,  Tl 
fut  nommé  successivement  membre  de 
la  commission  de  l’instriiction  filbllque, 
membre  de  l'académie , prédicateur  <lé  1.1 
cour,  grand-aumânier,  pair^do  France, 
ministre  jjrand-maîlre  de  riinivcrsité.  Cu 
nom  que  le  retentissement  dps  cènférén'ces 
de  Saint-Sulpice  av.iit  doté  de  quélqUC 
popularité,  un  incontestable  talent  dé 


parole,  une  modération  biérf'éc/nmtciro* 
pinions  et  de  c.inctcre  , le  désignaient  b 
la  bienvélllaiYce  rdjalë  ; et  ceux  qui  l’ont 
cohiitl  de  près  savélit  que  s’il  se  prêtait 
aux  faVeurs'avpfc  un'  Talsscr  allcr  olili- 
gearit  cl  facile , U les  vit  aussi  s’éloigner 
d’iin  oeil  serein  , et  il  ne  connut  jamais  ni 
les  fébriles  ardeurs  ni  les  regrets  «mers  de 
l'ainbitinn  Lorsqu’il  siégeait  anr'Tuilc- 
ries,  h l'apogée  de  sa  fortune,  il  aimait 
è se  ressouvenir  de  l'hilmblc  maisdn  pa- 
témctle  : \ci' Rouergrttr,  lès  gens  de  .rnn 
pays,  trouvaient  en  lui'nn  ami  ziHé^trop 
lélé  peut-être  ; il  carcs.saît  l’espoir  de  re- 
tourner dans  scs  mdntapnes  chéries,  ét 
s’y  promettait  une  vieillesse  bonoréc  et 
paisible.  ; — Lci  difficultés  des  circona 
stances  politiques  anxqiielles  il  sc  troovaît*^ 
mêlé  étaient,  en  effet,  de  nature, i'iul 
faire  souhaiter  un  porta  l’abri  de  la  loiir- 
mente.  I.a  royauté  et  ses  conseillers , ti- 
raillés par  des  intérêls  ef  des  passions 
contraires,  assaillis è l'avant  elè  l’arrière 
par  une  double  opposition  , se  débattaient 
contre  des  écueils  qu’un  génie  ordinaire 
était  impitissanl  il  franchir.  La  charte  de 
IftH,  infructueux  essai  de  conciliation 
entre  le  passé  et  favenir,  subissait  le  >orl 
de  tontes  les  transactions  ; elle  devenait 
matière  ^ de  nouveaux  et  interminables 
procès,  le  poux'oiret  ta  liberté Irguant  tour 
il  lourde  ses  équivoques  diplomatiques, 
et  disposés  è faire  Itécliir  la  lettre  qui  em  - 
pifisonnait  leurs  prétentions,  [.'alliance  de 
l’antcT  et  du  trôné  compromettait  l’églis'c 
elle-même  dans  la  lutte,  et,  ponr  que  la 
discorde  fût  complète , le  clergé  sc  frac- 
tionnait en  -denx  écoles,  l’école  gallicane 
et  l’école  nllramontarne , qui,  sons  des' 
dénominations  parement  doctrinales , re- 
couvraient des  conséquences  pratiques 
d’une  grande  portée.  Le  vieux  clergé , 
nourri  des  traditions  delà  Sorbonne  ,'  ne 
voyant  point  de  salut  hors  de  la  politique 
sacrée  de  Roistict,  s’en  tenait  i la  déehi- 
ration  de  1G82.  Ils  sc  gardait  d'inforp'ijé- 
1er  les  libertés  de  l’église  gallicane  dans 
le  sens  excessif  que  leur  altribu.iient  cer- 
tains légistes.peu  éloignés  d’une  m'dépcn- 
dance  pareille  à celle  qu’organisa  Henri 
Vlir,  c.-à-d.  d'une  confiscation  des 
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clroiU  de  rai4oritë  spirituelle  au  profit 
de  la  puissance si’culii  re.  Un  (^raiid  nom- 
bre de  CCS  vi'n^rablcs  allilcles  de  la  foi 
avaient  soiiflert  la  persécution  et  l’exil 
pliitdl  que  de  laisser  rompre  les  liens  qui 
les  unissaient  à la  chaire  de  Saint- Pierre, 
nais  la  rëvolle  ne  leur  était  pas  moins 
odieuse  que  le  schisme.  Disposés  à ployer 
sous  la  volonté  royale,  aussi  basque  le 
permettait  la  conscience , les  sentiments 
bien  cormus  de  la  branche  régnante  leur 
faisaient  de  l’obéis<ance  un  devoir  doux 
et  facile , et , comme  presque  tous  les  ca- 
tholiques monarchiques , ils  voyaient 
pour  l’église , dans  son  association  avec 
la  royauté,  une. garantie  de  stabilité,  de 
respect  et  de  prépondérance.  I^s  ultra- 
montains, entête  desquels  marchait  l'ab- 
bëdela  Mennais.  demandaient  également 
que  l'état  fût  catholique,  mais  ils  le  de- 
mandaient avec  hauteur, au  nom  de  Dieu, 
comme  une  condition  de  la  légitimité 
même  du  pouvoir,  qui  ne  pouvait,  pen- 
saient.ils,  abdiquer,  sans  suicide  , la  vé- 
rité religieuse , qui  est  l'ame  des  sociétés  : 
si  le  gouvernement  se  reconnaissait  im- 
puissant à faire  respecter  l’autorité  di- 
vine , qu'il  proclamât  alors  sa  neutralité 
absolue , moins  funeste  qu’une  protection 
tour  à tour  timide  et  oppressive! Sous, ces 
doctrines,  qui  semblaient  vouloir  recon- 
stituer la  théocratie , fermentait  néan- 
moins une  pensée  émancipatrice.  L’abbé 
de  la  Mennais  avait  compris  qu’il  était 
temps  pour  l’église  de  séparer  ses  desti- 
nées de  celles  de  la  monarchie , et  les  in- 
acceptables propositions  dans  lesquelles 
il  se  retranchait  n’étaient  que  les  préli- 
minaires d'un  éclatant  divorce;  mais  il 
fallait  de  longues  batailles  d’idées  ; il  fal- 
lait que  les  faits  vinssent  en  aide  aux  rai- 
sonnements, pour  que  l’on  fût  amené  à 
formuler  nettement  l'indépendance  réci- 
proque dedeux  ordres  d’institutions  qu’on 
était  accoutumé  à regarder  comme  se  prê- 
tant l’un  à l’autre  un  nécessaire  appui  ; la 
distinction  entre  l'alhc'itme  prétendu  de 
la  lui  civile,  cl  son  incompèlencr  quant 
au  domaine  religieux  ; la  différence  du 
droit  commun,  dont  le  clergé  doit  re- 
vendiquer la  plénitude  et  les  privilèges 


sociaux,  qu'il  ne  saurait  accepter  sans 
périls.  Dans  plusieurs  de  ses  conférences, 
â dater  de  1814,  M.  Frayssinous  mani- 
festa les  espérances  qu’il  fondait  sur  la 
race  de  saint  Louis  pour  l’affermi.sse- 
ment  de  la  religion.  Dans  une  brochure 
publiée  en  1 8 18  , et  qui  a pour  litre  : Les 
vrais  principes  de  l’e'ijtife  gallicane,  il 
SC  proposa  d’établir  l’inviolabilité  de  la 
puissance  temporelle  des  souverains,  et 
de  tracer  un  milieu  prudent  entre  les  pré- 
tentions ultra'moiilaines  et  l’hostilité  sou- 
vent en  vahissao  le  des  anc  iens  paricmen  Is. 
Ministre  de  l’instruction  publique, il  n’es- 
saya que  des  améliorations  partielles, 
mesquines  , sans  portée.  Un  déplacement 
de  personnes,  l'introduction  d un  grand 
nombre  de  prêtres  dans  l'administration 
des  collèges,  laissèrent  subsister  les  vices 
radicaux  de  l’éducation  universitaire , ot 
fomentèrent  des  mécontentements  , des 
défiances.  Un  projet  d école  pour  les  han- 
tes études  ecclésiastiques  fut  conçue,  mais 
avorta.  Lors  du  vote  de  la  loi  sur  le  sacri- 
lège , M.  Frayssinous  commit  l’erreur 
dans  laquelle  tombèrent  presque  tous  les 
hommes  de  la  droite.  Les  interpellations 
adressées  au  ministère  à l’occasion  des 
jésuites  lui  fournirent  l’occasion  de  faire 
acte  de  franchise  et  de  probité  : il  n’imi- 
ta point  son  collègue,  M.  deVillèlc  , qui 
se  retranchait  dansdes  subterfuges  évasifs, 
et  il  proclama  liautement  leur  existence. 
Une  retraite  opportune  lui  évita  l'embar- 
ras de  signer  les  fameuses  ordonnances 
qui  attirèrent  de  si  amers  déboires  ê M. 
Feulrier  son  successeur.  — Le  nom  de 
M.  Frayssinous  disparait  dans  le  tumulte 
des  dernières  années  de  la  restauration. 
Ix  vieillard  occupe  aujourd'hui , loin  de 
la  terre  natale , un  poste  qu'il  ne  lui  était 
point  permis  de  refuser.  Les  liens  de  la 
reconnaissance  et  du  devoir  le  retiennent 
près  des  exilés  de  Prague  i une  volonté 
auguste  lui  a confié  le  soin  d'instruire  un 
jeune  prince  initié  déjà  à la  rude  école 
du  malheur.  L.  os  Casse. 

FREDAINE,  action  qui,  sans  nuire 
à autrui  • porte  une  atteinte  plus  ou  moins 
forte  à la  morale  : c’est  asscx  dire  que  Tou 
ne  passe  seulement  tout  ce  qui  est  fre- 
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daine  qu’à  la  jeune^c.  et  encore  pourvu  encore  de  déaira  impuiaaanU ! Delàjea 
qu’cite  pe  retombe  pas  trop  souvent  dans  bizarreries,  les  extravagances  auxquelles 


la  récidive.  Ecs  jctmès  gens  élevés  au  sein 
de  leur  lauiille,  dans  tqutes  les  babituder 
d’une  liberté  raisonnable,  et  qui  sont  en 
outre  menés  de  très  bonne  heure  dans  un 
naoude  choisi,  ne  acandalisenàque  rare- 
ment par  le  spectacle  de  leurs  fredaines 
si  le  sentimeut  de  la  vertu  leur  manque, 
lcrcspectdes  convenances  les  reticnL  Les 
jeunes  ;ens,au  contfaire.qu’pn  dompte  par 
le  déploiement  d'une  sévérité  continuel- 
le, sont  ils  livrés  à eux-mémes  par  suite 
de  cireonslanccs  inatteadues , elTraient 
par  des  désordres  qui  dépassent  toutes  les 
limites  où  se  renferment  les  fredaines  or- 
dinaires, à moins  qu'ils  ne  soient  enebaî- 
nés  par  la  toute-puissance  d'uue  convic- 
liou  religieuse  pleine  de  sincérité.  Les 
étudiants  que  l’on  envoie  chaque  an- 
née de  tous  les  points  de  la  France  à Pa- 
ris n’en  fournissent  que  trop  souvent  la 
preuve  : apres  ayoir  été,  des  modèles  d’or- 
dre, et  pour  ainsi  dire  de  perfection,  sous 
l’aile  de  leurs  parentj^,.  ils  dégradent  la 
liberté  dont  ils  jouissent  par  des  débau- 
ches qui  n'ont  pas  de  trêve,  — Avant  la 
révolution , dans  la  haute  bourgeoisie , 
o;i  passait  à ce  que  l’on  appelait  les  en- 
fnnts  deJ^nf}iilU  fredaines  : c’é- 

tait une  sorte  de  gourme  morale  qu’on 
était  convenu  de  leur  laissér  jeter , mais 
qu'ils  devaient  faire  oublier  par  un  tra- 
vail opiniâtre  et  par  un  esprit  de  conduite, 
admirable.  . — Il  y a quelques  hommes 
que  l’âge  ne  peut  cont|;»ir  ui  régler  dans 
leurs  passions  : ainsi,  DAubigné,  frère  de 
Al*"  de  MainUnoUf  ne  parvip.t  jamais  à 
se  soumettre  même  au  joug  de  certaines 
apparences-,  et,  parvenu  auy  dernières 
aimées  de  sa  vie,  on  fut  obligé  de  lui  don- 
ner des  surveillants  qui  l'accompagnaient 
partout. — Les  vieillards  qui  ont  conservé 
le  goût  des  fredaines  meurent  incorrigi- 
bles: ni  les  désagrtnieols  qu’ils  s'attireul, 
ni  l’absence  de  toute  espèce  de  considé- 
ration , rien  ne  peut  les  amener  à risi- 
pisceuce.  Ce  qui  explique  une  persévé- 
rance aussi insensée,  c’est  qu'ils  sont  ma- 
lades par.  l’imagination  ; leurs  sens  ont 
perdu  toute  leuracüv  ité, qu'ils  sont  plcius 


ils  cédenU  Un  oc  rencontre  au  reste  Us 
vieillards  ImnUusçmcnt  corrompus  que 
dans  Ica  grandes  viUe»i  elles  seules  peu 
vent  les  produire  et  les  tolérer. 

, ^ SAIST-j'lOSPia. 

FRÉDÉ<>.\IUEi,feaco/«k/ique,  sur- 
nom donné  pendant  le  moyen  âge  à plu- 
sieurs sayanls,  naquit  vers  la  bn  du  vi* 
siècle  ou  au  commencemeut  du  vu*,  sous 
le  règue  de  Qolairc  II.  Mous  savons 
peu  de  choses  >ur  son.  pays , rien  sur  sa 
personne  et  sur  sa  vie.  h est  probable 
qu’il  était  originaire  de  Bourgogne  ; l’bis- 
toire  de  ce  pays  le  trpuvc  plus  instruit 
et  plus  exact;  pour  lui , c’est  toujours  le 
roi  de  Bourgogne  qui  est  le  roi  de  Fran- 
ce. Ou  doit  regretter  qu’imiUnt  les  au- 
tres chroniqueurs,  il  ait  cru  devoir  partir 
de  la  création  pour  arriver  à son  époque. 
Ce  défaut  cependant  tenait  moins  à l'am- 
bition d’effacer  ses  prédécesseurs  qu’au 
désir  de  suppléer  à 1a  grande  rareté  des  li- 
vres , et  de  présenter  en  un  seul  volume 
un  abrégé  de  l'bistoire  universelle.  Ke 
demandez  pas  à Frédég.-iire  de  la  clarté 
dans  le  plan , des  pensées  fortes  ou  bril- 
lantes, un  style  pur,  élégant,  harmo- 
nieux : s’il  en  était  ainsi , il  ne  serait  pas 
l’expression  de  sou  siècle.  Coe  concision 
pénible , un  défaut  constant  de  liaison , 
un  langage  barbare.^dur,  incorrect,  voilà 
cepcndaol  ce  qui  fait.le  mérite  de  Fré- 
dégaire  ; puisqu'il  fut  surnommé  le  sco- 
lastique , U était  un  des  plus  instruits  de 
son  époque  : son. ouvrage  est  donc  pour 
les  pensées,  pour  la  .langue  surtout,  un 
monument  précieux  à consulter  ; c’c$t  un 
tableau  qui  reflète  la  couleur  véritable 
du  temps  ; c’est  une  pqge  du  grand  livre 
de  rbistoire.  — Son  ouvrage  se  divise  eu 
trois  parties  : la  première  conliciit  un 
abrégé  de  l'bistoire  ancienne  ; c'est  une 
compilation  , sans  mérite  et  sans  intérêt, 
de  plusieurs  auteurs  connus  ; lu  seconde 
renferme  un  résumé  dps  six  premiers  li- 
vres de  saint  Grégoire  de  Tours  i il  y a 
joint  quelques  faits  qu’on  ne  .jcouve  pas 
ailleurs  ; la  troisième  pnisCBle  une  ebrp- 
nique  pleine  d'iutérél,  parce  que  o'est  le 
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meilleort  on  ponrroit  preMjtte  dire  le 
teni  monument  hittorique  de  681  k 641. 
Sani  Frëdépiire , on  ne  saurait  presque 
riendeplusieursrègnestrèiimportanb.  Il 
a eu  quatre  eoiitinnatcurs  ou  pluldt  quatre 
continuations,  qui  conduisent  l'histoire 
de  France  jusqu'il  la  chronique  bien  plus 
remarquable  tf  Ejjinhard.  Si  Frédegahe 
a écrit  dans  un  latin  barbhre  ( on  doit  re- 
connaître néanmoins  qn'il  est  impartial , 
fidble  autant  qn’il  peut  l’Mre  , imlicieut 
dans  quelques  réflexions,  et,  au  milieu  du 
détordre  qui  l'entoure,  sachant  reconnaî- 
tre 1a  direction  imprimée  au*  atTairés  hu- 
maines par  la  Provîdcnce.Cependiml  il  a 
été  long  temps  ignoré  cl  ensuite  méconnu. 
Imprimé  d'abord  comme  continuateur 
anonyme  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
puis  repoussé  par  quelques  savants , qui' 
n'àvaient  pas  trouvé  son  nom  dans  plu-^ 
sieurs  manuscrits , il  a été  victorieuse- 
ment vengé  par  Adrien  de  Valois  et  par 
Vertot.  Les  meilleures  éditions  de  Fré- 
dégaire  sont  celles  de  ü.  liuinarl  et  de 
la  collection  des  historiens  français. 

'■  ■ F.  H STS». 

FRÉDF.C.01VDE,  naquit  à Monl-Dî- 
dier,  d'une  famille  obscure  (5tS).  — At- 
tachée au  service  d'Audovere,  épouse  de 
Chilpéric  I",  sa  hfeanté  capHéa  le  c*ur 
dn  roi  ; elle  rompit  la  rh.iine  qui  le  liait  h 
Audovére,  et  quil  renoua  plus  tard  avec 
Galswinlhe , sœur  de  Brunéchllde  (v. 
lIsiwïrtAtrrj.  Andovére  avhit  misan  mon- 
de son  dernier  enfant  ; il  est  porté  H’égiise; 
leteinps  s'-écoufe,  etia  marraine  larde' en- 
core k paraître  L’artificieuse  Frédeironde 
sihit  et  moment  pourertgager  Audovère 
à présenter  elle-niémc  son  noiiveau-nf  an’ 
baptême;  et  ni  le  prêtre  qui  biheie,  ni 
la  reine  quitirnt  l'enfant  sur  les  fonts,  nè 
songent  que  celte  cérémonie  établit  entre 
elle  et  < hilpéric  une  affinité  spirituelle 
qui  dissout  leur  mariage  oli  le  rend  in- 
cestueux. Aussi,  quand  Chilpéric,  au  re- 
tour du  baptême,  ent  demandé  la  reine  ; 
Il  ll  'n^  a pfnïde  rtfhe,  lui  répondit  Fré- 
dt^onde,  et  tu  n as  plus  d'épouse,  car 
Audovère  est  devenue  fa  marraine  de  ton 
fils».— Galswmtbesuccéde  s cette  Icmme 
répudiée;  mais  Frédegonde  ressaisit  bien  - 


tfit  les  afifbctions  de  son  amant,  et  la  nou- 
xmlle  reine  demande  à qniiter  un  palais 
oh  l’assiègent  les  hauteurs  de  la  conen- 
bîne.  Un  matin,  on  la  troux-a  morte  darts 
son  lit;  Chilpéric  était  libre  d’épouser 
Frédesonde,  car  elle  avait  brisé  par  la 
main  d'nn  ftage  te  mariage  qni  emfiiaînait 
le  roi  è sa  rivale.  — Brunéehilde,  impa- 
tiente de  venger  sa  soeur , fait  armer  ion 
époux , qni  envahit  trois  fois  la  rfenstrie. 
Deux  fois  il  accorde  la  paix  è ChUpérie;' 
qui  la  foule  aux  pieds  deutfois,  renou- 
velle la  guerre,  àllnqne  .Sigebert  au  Nord, 
et  envoie  Théodebert , son  fils  aîné,  por- 
ter le  fer  et  la  flamme'  dans  l'Aquitaihe 
austrasienhe.  Mais  celui  ci  périt  dans  un 
combat  sous  la  main  du  général  austra- 
sién,  dirigée,  si  ce  n*cst  nu  vahi  soupçon, 
paV  la  mârJtéé,  qui  voulait  élever 'ses  en-^ 
fànts  sur  la  ruine  des  fils  d’ Audovère.  — 
C’en  étafl  fait  de  Chilpéric  si  Fn'dêjonde 
ne  l'èfit  sauvé.  File  mande  deux  pages, 
instruments  de  scs  Venge.mces,  et,  les' 
armant  d'un  scràmma-saX  empoisonné  f 
« AlICïi  Vitry,  dit-elle,  <fb  Ici  grands  de 
la  Neustrîe  sont  assemblés  pour  déposer 
Chilpéric  él  proclamer  Sigi  bert.  Si  vous 
revenez,  je  v6us  comblerai  d’honneurs  et 
de  richc.ssês  ; si  vous  snctombez,  j'offri- 
rti  des  présents  sur  les  tombeaux  des  saints 
p6(ir  la  rédemption  de  vos  ârtics.  > Ils  par- 
tent ; il  se  confondent  an  milieu  de  U 
foule  accbnéue  à l'inmigUration  de  Sige-i 
bert , fl,  qiwhd  celui-ci,  Jppuyë  sur  l’é- 
panle  de  scs  tendes , descend  du  pax'oèi, 
les  pageslui  plongent  IputS  poignards  son» 
l'aisselle.  — BruiiécHlIde  reçut  k Paris  ta 
nouvelle  impré.  uc  qu*Hlc  était  veuve  cl 
captive.  La  haine  kvait  détruit  ses  espé- 
rances ; PaMoqr  les  rétablit  Gn  fils  de 
Chilpéric  vil  ccltc  reine  dont  l’infortuhe 
scmÙait  rehaiissér  la  beauté';  il  conçut 
pour  elle  une  hràlante  passion,  et  l'évê- 
que Prétextât  Joignit  la  main  dn  prince, 
son  filleul,  lia  main  de  Brunéehilde  Sur- 
pris au  milieu  des  premières  joies  dn  ma- 
riage, Ut  SC  jettent  dans  une  chapefle, 
d’où  ils  sortent  après  que  Chilpéric  a juré 
de  ne  pas  séparer  ee  que  Dieu  avait  uni. 
Malheureusement,  un  partisan  de  Bruné- 
childe  avait  essayé  d'enlever  Frédegonde, 
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aRri  d’nndrer  en  ta  perumne  un  otage  à 
la  reine  d'Auatraaie.  Doublement  odieux 
à Frédeaonde  . eomme  <poux  de  ta  mor- 
telle ennemie  et  comme  fils  (FAudovère, 
Mdrov^  est  accusé  d’avoir  conseillé  cetlo 
infructueuse  tentative  ; il  est  tonsuré , 
envoyé  au  monastère  de  S*-Calais,  mais, 
délivré  dani  rintervsllo , il  trouve  un 
asile  an  tombeau  de  S*-Martio.  Tandit 
que  Cbllpéric  attend , pour  l’arraéher  du 
sanctuaire , que  l’apôtre  des  Gaules  per- 
mette cette  violation  et  en  écrive  le  con- 
sentement sur  une  fcuiflc  de  papier  blanc, 
déposée  dansle  èeliquaire  du  martyr,  Pré- 
teslat  est  traduit  desmnt  uti  synode,  in  ■ 
terdit  et  exHé  dans  l’ilede  Jersey.  Perfi- 
dement conseillé  par  un  faux  ami  vendu  k • 
Frédeffomte  , Rlérovée  abandonna  son 
asile  et'ité  dirigea  vers  l’AusIrasie,  oli  le 
conseil  des  leudes  refusa  de  recevoir  ce 
fugitif,  dans  h crainte  qu'il  ne  laiSt,  au 
nom  de  la  reine  mère . une  autorité  que 
ceut  ei  voulaient  se  réserver  tout  entière 
an  nom  d’un  roi  enfant.  Obligé  de  scca- 
cber  i il  déjoua  les  recherches  jusqu’au 
jonr  oit  lasrille  de  Térouhne,  engagée 
par  Frédrgonde,  fil  pflrvertîr  k se*  oreil- 
les que.  lasse  de  Cbilpéric,  èlle  ébiit  prête 
à secouer  le  joug.  Mats,  t.indh  qu'il  court 
k cet  appAt,  il  est  cerné  dans  une  métai- 
rie, et  succombe  égorgé  par  les  ministres 
de  fa  marâtre.  Celle-ci , pour  voiler  son 
cHmcj  dit  k f ^hilpérlé  que  MérovééaVail 
reçu  la  mtlrld’inie  main  amie,  et  dont  11 
avait  ainsi  imploré  1rs  coups  : « Pcrcé- 
moi  de  ton  épée , ô toi  qui  n’eus  jamais 
avec  moi  qu'une  mime  pensée,  et  dérobe- 
moi  k la  honte  de  lombercn  la  puissance 
de  mes  ennemis  • — Trois  années  s’é- 
taicnl  k peine  écoulées  qu’une  épidémie 
enleva  les  deux  fils  de  Frédegondc  Mais 
il  restait  un  fils  d’ Andovère  • c’était  Clo- 
vis Prédegonde l’envoie  R ftraine,  où  le 
fléau  régnait  avec  fureur,  l’-rhappé  k la 
mort,  Clovis  s’aliandonne  ii  l’imprudence 
de  scs  discours  i «11 S sauvé  sa  vie,  s’écrie 
Frédegofidc,  par  les- sortilèges  dont  il 
a’est  déjk  servi  pour  abréger  tes  jours  de 
mes  fils.  » Klle  en  arrache  bientôt  le  té- 
moignage avec  la  torture  k la  mère  d’une 
jeûné  fille  attachée  à son  service,  cl  dont 
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la  beauté  avait  séduit  Clovis.  Puis  cèll*«| 
est  dépouillée  de  sa  chevelure,  que  Fré- 
degoiide  suspend  k la  porte  de  son  amant  ; 
outrage  sanglant  et  prélude  d’un  supplice 
atroce  ! Sur  lescuH  même  est  dre.ssé  un 
poteau  entr’oiiverl  k force  de  bras  cl  de 
coins  : dans  l'intervalle  étroit,  on  tinille. 
douloureusement  l’infortunée  » onebatsc 
les  coins,  et  les  parties  du  cliène  rt^ein* 
les  broient  ces  th.irmes  qui  faisaient  les 
délices  d’un  roi.  Accusé  devant  son  père» 
il  est  di^sarmé,  livré  à Frédegonde;  en- 
voyé k Noixi  I et  poignardé.  Sa  mort  fut 
présentée  comme  l’effet  d’un  suicide,  et 
Cbilpéric  en  reçut  la  nouvelle  avec  l’iit- 
différcnce  d’un  homme  k qui  la  victime 
est  inconnue.  Frédegondc  envia  même 
au  cadavre  I humble  sépulture  qu’on  lui 
avait  donnée  sur  le  seuil  d’nne  petite  cha- 
pelle; il  en  fut  arraclié,  jeté  dans  la 
Marne  et  ronlé  par  les  flots  dans  les  filets 
d’un  pêcheur.  Sa  blonde  et  longue  che- 
velure iiidiçpiait  asseï  une  naissance 
rûyale  ; mais  cette  rivière  et  cette  plaie 
révélaient  encore  mieux  la  main  coupa- 
ble et  puissante.  Aussi , le  pêcheur  ense- 
velit mystérieusement  sur  la  grèvè  «es 
restes  d’un  prince  en  qui  l’on  avait  sa- 
lué le  nom  et  le  sang  du  grand  Clovis. 
— C’élail  peu  de  répandre  ce  sang , la 
marâtre  voulut  en  profaner  l’auguste  no- 
blesse , et  la  soeur  infortunée  du  malheih- 
reuxClbvif  fut  livrée  â la  brulaliléde  ses 
pages , afin  que  celle  princesse  souillée 
ne  pût  épouser  un  roi  qui  aurait  vengé 
les  malheurs  de  sa  famille.  — Du  autre 
fils  de  Frédegondc  fnt  enlevé  par  une  se- 
conde épidémie.  (*c  fut  une  occasion  de 
renouveler  les  tortures,  afin  d’arracher 
à des  femmes , supposées  magicichilcs , 
l’aveu  qii  un  sortilège  avait  abrégé  les 
jours  de  l'cufanl  pour  alonver  ceux  de 
Mnmmolns,  adminislratcnr  du  palais.  — 
IÇnfln,  Frédégondé  mit  an  monde  un  fils 
(5S4)  que. la  Providence  avait  destiné  att 
trône’,  oh  il  monta  sons  le  nom  de  Clô- 
taire  II.  — F.lle  avait  uné  fille  nommée 
Rigonthe.  Tfi  jour,  après  une  vive  dis- 
pute , oh  celle-ci  demandait  k partager 
les  joyaux  de  sa  mère . elle  ouvre  son 
coffre,  clic  en  tire  les  diadèmes , les  col- 
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liierf , les  brtceleU , et , feignant  de  se 
fatiguer,  clic  dit  à sa  fille  de  choisir  elle* 
méoie.  Mais,  tandis  i|ne  l’iniprudcnte,  à 
genoux  et  la  tête  baissée  dans  le  colTie, 
y porte  des  mains  et  des  yeux  avides,  le 
couvercle  tombe,  et  Frëdegonde,  ap- 
puyant dessus  avec  tout  le  poids  de  son 
corps,  eût  étranglé  sa  hile,  si  les  cU'orls 
de  Uigontüc,  sans  voix  et  déjà  sans. ba- 
leine, u’eusaent  attiré  un  serviteur  du  pa- 
lais. ^ëanloios,  à quelque  temps  de  là, 
comme  la  jeune  princesse  allait  épouser 
llécarède , à qui  Lewigilde  destinait'sa 
couruime,  la  reine  fit  charger  sur  les  voi- 
tures de  sa  fille,  et  sous  les  yeux  des  len- 
des.  Une  richesse  mobilière  d’un  tel  prix 
qu'elle  se  crut  obligée  d'en  expliquer  ou 
plutôt  d'i  II  déguiser  l'origine  ;iFrancs,ma 
fortune  vous  étonne,  dit-ellc,  mais  ne  la 
croyez  pas  enlevée  au  trésor  de  vos  rois  s 
ce  sont  les  présents  de  mon  é|K>ux,  les 
dons  que  j'ai  reçus  de  vous-mêmes,  les 
fruits  de  mou  domaine  et  de  mes  écono- 
mies. i>  Elle  se  dépouillait  alors,  et  toute 
sa  passion  était  d'enriebir  sa  hile,  car 
ses  aflcctions  sauvages  n'étaient  que  des 
emporteuicnts  sans  mesure,  soit  dans  la 
colère , soit  dans  l'amour.  — Une  cata- 
strophe dont  Rigonthe  reçut  la  nouvelle 
à Toulouse  rompit  ce  mariage.  Son  père 
venait  de  tomber  sous  le  poignard  d'un 
assassin.  Plusieurs  ont  imputé  ce  crime  à 
Bruiiéchildej  la  plup.xrlcn  ont  accusé  sa 
rivale,  d’après  ce  récit  d Aimoin,  histo- 
rien crédule,  et  qui  d'ailleurs  écrivit  dans 
un  autre  sipcle:*  un  jour,  de  grand  matin, 
on  croyait  Chilpéric  sorti  pour  la  chaMC, 
et  Frédegonde  s'occupait  de  sa  toilette. 
Quelqu'un  s'avance  à pas  de  loup  , et  la 
reine  est  frappée  d’une  baguette  à l'en- 
droit où  l'on  châtie  les  enfants.  « Doucc- 
nent,  Landry,»  s’écria  l'adultère,  dont  la 
pensée  était  diÿ^  tout  entière  avec  l'a- 
mant qu'elle  attendait  ! L’homme  à la  ba- 
guette n'était  pas  Landry,  mais  le  roi,  qui 
sortit  la  rage  au  fond  du  cœur.  La  reine 
prévint  sa  vengeance  elposta  sur  le  seuil 
du  château  un  assassin , dont  le  fer  ac- 
cueillit Chilpéric  à son  retour  de  la  chas- 
se. » -M.  de  Peyronnet  examine  les  char- 
ges qui  pèsent  sur  l'une  ou  sur  l'aulre, 


discute  les  preuves , et  démontre  judi- 
cieusement que  ni  Kriinéchilde  ni  Fréde- 
gonde ne  sont  coupables  du  régicidci  qu'il 
faut  l’imputer  il  la  faction  drs  grands, 
continuellement  inquiétée  dans  sa  for- 
tune ou  dans  son  existence,  et  révoltée  du 
crédit  que  son  chefodieiiiaccordaità  Fré- 
degonde. — Chilpéric  assassiné,  sa  veuve 
ne  trouva  plus  qu’ennemis  autour  d’elle  : 
une  partie  de  ses  trésors  fut  livrée  h Cliil- 
dehert;  clic  s’eufuit  avec  le  reste  dans 
l’église  de  Kotre-Uame  h Paris,  d'où 
elle  écrivit  au  roi  de  Bourgogne , ahn  de 
mettre  le  jeune  Clotaire  et  ses  états  sous 
Is  protection  do  son  oncle.  MaisGonIran, 
arrivé,  fut  ass.iilli  de  réclamations  : l'un 
revendiquaitj^un  domaine  usurpé  parle 
roi  défunt;  celui-là  dcmand.iit  vengeance 
d'nn  cmprisoniiemenl  injuste  ; un  autre 
accusa.it  Frédegonde  de  régicide  , et 
celle-ci  enveloppait  Contran  dans  un  ré- 
seau d'intrigues.  Kuhn,  le  roi  tuteur 
exila  la  mère  de  son  pupille  au  château  de 

Rueil,  d’où  elle  vint  habiter  Rouen. 

Elle  y retrouva  Prétextât',  que  la  mort 
de  Chilpéric  avait  rendu  à sou  siège.  Les 
deux  ennemis  ne  lardent  guère  à cclian- 
ger  des  paroles  pleùics  d'amertume , et 
Frédegonde  menace  Prétextai  de  renou- 
veler les  jours  de  son  exil  à Jersey . « Reine, 
lui  répondit  l'évéque,  nous  passons  de 
l’exil  sur  un  trône  éternel , en  otl'rant  h 
Dieu  nos  persécutions  ; mais  toi , qui 
fermes  ton  cœur  au  repentir , lu  passera* 
du  trône  à l’exil  et  aux  flammes  éternel- 
les. » C'en  était  Irojç  : bientôt  un  esclave 
ilu  palais  est  séduit  par  l’ajipât  de  cent  sois 
d'or , moitié  donnés  , moitié  promis  avec 
la  liberté.  Dans  la  cathédrale,  un  jour  de. 
Pâques,  l'homme  de  Frédegonde  s'ap- 
proche de  la  chaire  oh  l'évêque  chantait 
lesmalines;illc  frappe  à mort  et  disparaît. 
Une  clameur  universelle  accusa  la  reine  : 
mais  celle-ci , soit  pour  imposer  à l’in- 
dignation publique,  soit  pour  goûter  le 
spectacle  de  sa  vengeance,  satisfaite,  vint 
cllc-mèoïc  visiter  le  mourant,  r Crois  bien, 
lui  dit-elle , qui;  nous  prenons  part  à ton 
iiifortiiiic  , et  que  nous  désirons  coiinai- 
Irc  la  main  coupable  afin  de  If  punir.  — Et 
quelle  esl-elle,  répondit  r^vêqpc , si  ce 
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n’est  U main  qui  s’est  baignée  tant  de 
foisdansle  sang  des  rois? — Espère,  ajouta 
l’tiypocrite , et  fie-toi  aux  oicdeciiis  que 
nous  t’avons  envoyés. — Kon,  répartit  l’é- 
véque!  Dieu  redemande  mon  ame;  mais 
tu  lui  paieras  mon  sang,  et  ton  nom  sera 
maudit  par  tous  les  siècles,  u l.e  caraelère 
épiscopal , la  sainteté  du  personnage  , du 
lieu  et  du  jour,  se  réunissaient  pour  oc- 
croilrs  l’énormité  du  forfait.  Aussi  un 
leude  osa-l-il  entrer  au  palais  de  Fréde- 
gonde  et  lui  dire  ; <i  Femme,  ce  crime  met 
le  comble  à tous  les  autres , et  nous  en 
poursuivrons  la  vengeance.  » La  reine, 
comme  retranchée  dans  le  fort  de  son  in- 
nocence, au  pied  duquel  viennent  mou- 
rir les  vains  murmures  de  la  calomnie, 
ou  comme  un  coeur  sans  bel , qui  se  plait 
.à  rendre  le  bien  pour  le  mal , offre  à cet 
imprudent  le  vin  mélangé  avec  le  piment, 
suivant  la  coutume  des  Francs  : il  refuse 
long-temps;  il  accepte  enfin.  A peine 
a-t-il  mis  ses  lèvres  dans  ce  breavaje  : 
it  Fuyez,  s’écrie  t-ilà  ceux  qui  l’entourent, 
et  gardex-vous  de  cette  coupe , où  l’on  a 
versé  la  mort  avec  le  vin-  » Il  fait  quelques 
pas , tombe  et  meurt.  — Ces  scènes  de 
carnage  fatiguent  par  leur  multiplicité , 
et  peut-être  nous  saura  t-on  gçé  de  les 
abréger.  Elle  embusqua  un  homme  à l'en- 
trée d’une  église  pour  ôter  la  vfc  au  roi 
de  bourgogne,  quand  il  viendrait  à ma- 
tines avant  le  jour.  Trois  fois  elle  en- 
voya des  assassins  au  roi  d'Austrasie  : un 
d eux  trouva  grâce  devant  Cliildcbcrt; 
mais  Frédegonde  ne  lui  pardonna  point 
le  crime,  irrémissible  à ses  yeux,  d’avoir 
échoué  dans  le  crime  , et  elle  fil  amputer 
à ce  malheureux  les  pieds  et  les  mains. — 
Oeux  familles  rivales  divisaient  la  ville 
de  Tournai  ; des  combats  journaliers  en- 
sanglantaient les  rues.  La  rçine  convie 
les  trois  chefs  de  partis  à un  festin , et 
quand  le  vin  a troublé  les  raisons , elle 
mande  trois  bourreaux,  qui  se  placent 
derrière  les  viclimes  sans  défiance.  A un 
signal  donné , les  trois  haches  se  lèvent , 
retombent  à la  fois  et  fendent  d'un  même 
coup  les  trois  têtes.  — Si  Frédegonde 
avait  eu  l’habileté  qu’on  a supposée  dans 
sa  politique , elle  aurait  mis  obstacle  à 
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l'adoption  de  Cbildebert,  et  plus  tard  ati 
traité  d’Andlaw,  qui  assurait  a l'Austra- 
sicn  la  succession  du  Boiirguignou  ; car 
cette  puissance  ajoutée  donnait  à l'Aus- 
trasic  une  prépondérance  qui  mettait  la 
Keustrie  dans  un,  péril  imminent.  En  ef- 
fet, dès  la  mort  de  Contran,  le  fils  de 
Brunéchilde,  réunissant  les  armées  de 
ses  deux  royaumes,  envahit  les  états  du 
jeune  Clotaire.  Mais  Frédegonde  supplée 
au  nombre  par  la  hardiesse  et  la  promp- 
titude ; elle  attaque  Cbildebert  â Troncy 
(593) , emporte  ses  retranchements  et  les 
défend  contre  lui  dans  un  même  jour.  In- 
quiété par  les  Bretons , sans  doute  exci- 
tés par  elle , le  roi  d’Austrasie  ne  put  ti- 
rer vengeance  de  cette  défaite  ; et  la 
veuve  de  Chilpéric  gouverna  sans  guerre 
jusqu’à  la  mort  de  Cbildebert , enlevé 
par  le  poison  avec  Faileuba  son  épouse. 
Ce  crime  était  conforme  au  caractère  de 
Frédegonde  comme  à ses  intérêts;  mais , 
dans  le  silence  des  contemporains,  il  est 
téméraire  aux  mudernes  de  l’eu  accuser. 
La  reine  mère  de  Neustrie  usa  des  cir- 
constances, recouvra  Paris  et  les- villes 
de  la  Seine, tombées  au  pouvoir  de  l’ Aus- 
trasie , rincôntra  l’armée  de  Brunéchilde 
àLotofas,  dont  la  situation  est  un  sujet 
de  controverse , la  tailla  en  pièces  et  re- 
vint terminer  paisiblement  sa  carrière  à 
Paris  (597)  , dans  son  palais  , entre  les* 
bras  de  son  fils,  et , plus  heureuse  que  sa 
rivale  , par  une  mort  naturelle.  E.lle  fut 
inhumée  dans  l’église  de  S*  Genuain-des- 
Prés,  à côté  du  roi  Chilpéric,  et  dans  une 
tombe  qu’on  peut  voir  encore  au  Ajuste 
des  monuments  français. 

HirPOLYTE  Fauchi. 

FRÉDÉRIC  1",  BARBisofsse,  îî'  em- 
pereur d’Allemagne,  né  en  1121.  A la 
mort  de  l’empereur  Conrad  111  (1 1.62), 
l’empire  était  dans  une  crise  grave  ; la 
faiblesse  de  ce  prince  avait  donné  aux 
princes  du  Saint-Empire  un  pouvoir  dé- 
mesuré; les  querelles  des  maisons  de 
Welf  et  de  Wiblingen  mettaient  tout  en 
feu  de  l’iin  et  de  l’autre  côté  des  Alpes; 
une  sanglante  et  brutale  anarchie  mena- 
çait de  tout  envahir.  En  Italie,  la  couron- 
ne de  fer  n’avait  plus  que  des  épines pour 
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iM  maaarqttci  eennalnt  v Mitéa  lei  ville* 
de  U Haute-lbtie  au  nom  de  la 

religion,  Inaargees  contre  des  rois  b/>r- 
bares  et  eiGOHnnuniés  ; le*  châteaux  des 
nitldes  avaient  étd  ddlruita , et  les  rÿpu- 
bthjiies  bourgeoises,  â chaque  instant,  lan- 
çaient contre  leurs  voisins  ce  feu  intestin 
qui  les  ddvorait.  Milan  surtout  sc  crut 
appelée,  par  s.i  richesse  et  son  fanatisme 
guerrier,  â recommencer,  au  milieu  de 
la  I ombardie,  les  fastes  de  la  ville  de  Ro- 
mttltls.  ibéja  Lodi  et  Côme  avaient  suc- 
oodabé  'â  leur  ambition  : Pavic  et  Cré- 
mone luttaient  encorei^^Pour  contenir  la 
tempête,  il  fallait  une  antre  main  que 
celle  d’iin  enfant;  personne  ne  pensa  an 
jeune  Frietlericli  van  Ilotlieiiburg,  fils  de 
Conrad  ; tons  les  yeux  se  portèrent  sur 
son  cousin,  Friederiéh  de  Holienstauflirn', 
fils  de  Friedcrich , duc  de  Souabe  , et 
qui , dans  l'expédition  de  son  oncle  en 
Terre-Sainte  (ll47),avéit  déjà  donné 
des  preuves  de  sa  valeur.  Elu  empereur  à 
Tunanimité,  dii  scpt  jours  après  la  mort 
de  Conrad,  couronné  à Aii-la-Chapelle 
trois  jours  après  ( l î mars  1 1 Sî  ) , il  do- 
mine tout  deson  vigoureux  génie.  L’Al- 
lemagne est  pacifiée,  U roi  de  Danemarck 
soumis  à la  suxeraineté  impériale,  les  af- 
faires du  royaume  réglées.  Uès  fors,  il  put 
tourner  ses  vues  sur  cette  Italie,  oh  l’at-' 
tendaîerrt  tant  de  gloire  et  des  revers  si 
affreux.  Au  premier  apside*  Lodésans 
opprimés  et  du  pape  Adrien  IV,  qUe  le 
tribun  de  Rome,  Arnaud  de  Brescia (x»i 
ce  nom],  venait  d’anéantir,  Friederich 
pari,  et,  fort  de  M jeunesse,  de  sa  'puis- 
sance et  de  son  génie,  il  vient  jeter  au  mi- 
lieu de  ce  chaos  le  glaive  impérial  et  le 
codcultsolutistedeJnUinien  ji  Ibi-t  ist). 
— Au  mois  i’oêtôbrc , il  avait  quitté 
Atigshonrg;  au  rtols  de  novembre,  il 
passa, dahi  la  vaste  plaine  de  Rnnsaglia, 
la'tevuede  sa  formidable  armée.  Un  bou- 
clier'est  élevé  au-dessns  de  la  tente  im- 
pCirialei  les  six  divisions  défilent  devant 
léitf  souverain  ■,  et,  cnrorc  litnerveillé  de 
*àIrtBBS.ince,  Friederich  Appelle  mi  pied 
de’sèb  trône,  rians  une  diète  fameuse,  les 
députiv  de  Milan  et  du  Pavie.  T.a  cause 
était  :j«gée  fTavaiKieV  il  déclaré  les  Mita-’ 


nais  atteints  et  convaincus  de  rébellloii  ' 
et  de  bri.gandage , met  à Sac  Ctiieri  et 
Asti  : Torlone  résiste  drux  mois,  elle  est - 
détruite.  Les  Allemands  entrent  en  triom-'* 
phe  à PaVic , et  Friederich  s’y  tait  cou- 
ronner roi  d’Itiiiie,  Milan  était  trop  forte' 
encore  ; il  se  rabat  sur  Rome  ; Adrien 
IV  l’attendait  à Castellana  ; l’extradition 
d'Arnaud  de  Brescia  fut  le  prix  de  l’al- 
liance pontificale  ; Friederich.  aprèsavoir 
long-temps  hésité,  s'humilia  jusqu'à  tenir 
l’étrier  de  la  baqnenée  pontificale;  pni» 
il  se  dirigea  avec  le  sainl-pèrc  vers  sa  ca- 
pitale ré  voltéc . A mbassa  de  présomptueuse 
des  républicains,  réponse  hautaine  du 
despote  ; « C’est  un  heureux  qui  vient 
chez  des  misérables,  un  fort  chez  des  fai- 
bles,un  brave  chez  des  hommes  énervés.»  ■ 
Le^fort  n’osa  pas  attaquer  la  ville,  dont 
les  citoyens  lui  avaient  fermé  les  porlest 
il  fut  réduit  à sc  faire  inaugurer  dans  l'é- 
glise St  Pierre  et  cbufaïuier  dans  la  cité 
Léonine  le  18  jWnl  i66.  Non  loin  de  là 
était,  le  même  jour,  livré  au  bûcher,  Ar- 
naud dé  Brescia,  l'élèvétd’Abcilard,  ce 
motnei  Japoi^ante  parole,  qui  avait  osé 
briser  la  triple  couroifiie  avec  ta  besace 
du  mendrabt , Arnaud,  Pâme  de  l'éphé- 
mère répiiftiique  romaine , 'et.  poqr  qii’B 
nériianqult  rien  à sasgioire,  le  niariyr  de 
U liberté  qù’il  atùiit créée. Elle  neluisnr- 
Vécut  pas  ; Une  Sanglante  victoire  de  son 
alSé  on'vrit  an  pape  les^ortrs  de  Rome  ; 
rtui»  Friederich  se  vil  bienlét  fôreé  de 
licencier  une  armée  dévorée  parla  famine 
et  les  m.iladies.  Il  quitte  l’Italie,  frémis- 
sant de  rage.  Les  murs  de  Tortoiicse  re- 
lèvent; le  margrave  de  Montferrat,  Pa- 
vie, Novarre  et  Crémone,  tous  IcS  alliés 
de  Vop^ires.tttir  sont  contraints  de  con- 
clure une  paix  humiliante.  Placenzia  et 
Brescia  s'allient  avec  Milàh.  Adrien  IV 
lui -même,  alarmé, 'offVe  la  couronne  d’f- 
talie  àGuillaumêl*',  roi  de  Sicile,  filsda 
glorieux  Rogeb  lï , et  que  le  pape  avait 
voulu  naguère  détrôner.  Il  éi  rit  au  mo- 
narque éllemand  d’insultantes  rpîtres, 
daifSfe.squcIlcs  il  apjiellc  l’empire  nn  fief 
(htneftrium).  Friederich,  lorsqu'il  Ics'rc- 
çut,  célébrait,  dans  le  magnifique  tournoi 
de  Bcsan'eon(l  l&8],lasoUraission  du  duc 
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f^lon  de  Pologne  ( 1 1 56j,  la  fondation  du 
duclié  de  SiWaie  ( ll67),  et  la  dignité 
royale  conférée  à WlatiitUs,  duc  de  Bo* 
hème  1 1 1 58j.  Il  ne  put  retenir  son  indi- 
gnation ; le  comte  palatin  alla  sommer  le 
légat  du  pape,  rimpilueux  Roland,  de 
rétracter  le  mot  fatal  Eh  1 de  qui , ré- 
pliqua l’Italien,  tient-il  dqpcl  empire, 
s’il  ne  le  tient  pas  du  pape?  » Le  comte 
voulait  le  tuer  i l’empereur  le  renvpya  : 
ce  Roland  futdepuia  Àleiandrelll  (1 1 &8- 
1162),  Lui-mi  me  il  passa  les  Alpes  avec 
le  roi  de  Bohême,  Henrich-le  Lion,  et  un 
grand  nombre  de  princes.  Jurisconsulte, 
comme  tous  les  despotes  allemands  dit 
moyen  âge,  il  ouvre  l.i  campagne  par  une 
diète  tenue  au  miUcM  de  son  camp,  pUs 
blie  la  /mix  rfu  prince,  et  met  ap  baq  de 
l’empire  les  Milanais  rebeUcs.  marche 
contre  celte  ville,  auigne,  cbemiq  fai- 
sant , aux  l.odésans  im  nouvel  em|tl#ce- 
ment  pour  rebâtir  leur  ville,  et  cerne  Mi- 
lan les  awit.  Les  rrpqblic.-iips  s'circayè- 
rent  ; Us  reconnurent  ta  souveraineté  de 
Cdme  et  do  Lodi,  et  payèrent  8,000 
marcs  d'argent.  Ensuit^,  l’arebevéque  et 
le  clergé,  nu-pieds,  les  consuls  et  la  no- 
blesse, nu-pieds  aussi,  sans  manteaux,  des 
épées  nues  pendues  derrière  le  dos , et  le 
peuple,  laharUu  col, vinrent  prêter,  entre 
les  mains  du  vainqueur,  serment  de  foi  pt 
hqmmageà  Ini  et  a ses  succesKurs.  Frédé- 
ric triomphait  ; l’ordi  e futdonnédelades- 
truclion  de  Flacenzia.sacrifiée  à Crémone, 
sa  rivale;  un  tribut  de  1000  marcs  imposé 
aux  Céfiois  ; les  clercs  et  les  juriscpnsul- 
tes  de  Bologne,  réunis  aux  juges  des 
villes  fie  LpaUzardie,  dictèrent  les  déci- 
sions de  la  diète  de  Ronsaglia,  et  déclarè- 
rent que  le  pouvoir  absolu  appartenait 
aux  successeurs  des  Césars,  même  barba- 
res, depuis  le  temps  de  Majorien  t Quœ 
tua  est  volunlaf  jus  esta  t quidquid 
principi  placuit.leqis  htibetvitiorem.— 
Ueox  siècles  après,  le  fameux  VVartun  ht 
de  cet  aviome  un  article  de  fui.  Le  droit 
de  paix  et  de  guerre  fut  enlevé  aux  cités 
et  autseigiieuri;  tous  les  droits  régaliens 
lurent  déclarés  l’apanage  exclusif  de  l'em- 
- pereur. — C'en  était  trop  : les  villes  guel- 
fes, sguleoucs  par  Àlexandie  ili,  ce  xélc 
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propagateur  de  la  liberté  italienne, 
protestent  et  se  mettent  en  défense.  Mais 
la  prise  et  la  destruction  de  Crème  ( 1 1 60) 
forcèrent  le  pontifeliii-môme  à s’éloigner: 
il  partit  pour  la  France  en  excommu- 
niant Friederjch  eU'auti-papc  Victorül 
(p,  VicToa)  (1161),  L'empereur  répondit 
à l' anathème , l'année  auivantc,  en  pres- 
sant le  siège  de  Mil{ui  (i  i62).  Les  boucr 
geois , réduits  à l’extrémité , vinrent  enr 
core  une  fois  te  jeter  aux  pieds  dq  vain- 
queurs, sans  sandales  et  la  corde  au  cou. 
E'ricderich  resta  inflexible;  il  ne  leur 
laissa  que  buijl  jours  pour  emporter  Icqrs 
eOVls  les  plus  précieux  et  chercher  uu 
abri,  las  ville  fut  rasée,  la  cjiarruc  paasa 
sur  le  sol,  et  le  sel  fut  semé  sur  cette  tverp 
maudite  par  l'einpcrcur.  lietfe  terribip 
cjtécuüon  épouvanta  les  commune»  lom- 
bardes; toutes  reçurent  dans  Itqtrs  mups 
désemparés  le  podestat  iiqperial.  4 Ip 
mort  de  ViclorllI,  uu  nuttvnl  f^uti-piipe, 
Pascal  III.  (v.  PxscxL'),  fut  cltéisi  |iar 
1 empereur , les  iiopdls  tnpléa  partout, 
Friederieh  rc{iarlit  ensuite  pour  l’Alle- 
magne , où  son  premier  soin  fift  de  de- 
mander à la  diète  de  VVurzboiu-g,  aur 
princes  et  aux  évêques,  de  s’engager  par 
serment  à ne  jamais  recumiuiire  .\lcxun- 
dre  comme  chef  de  l’église.  Alexandre, 
dans  le  même  temps,  rentrait  dons  Rome 
enthousiasmée  ; la  grande  ligue  lombarde 
se  QODcluait,  enavnl  1107,  au  monaat>’xe 
de  Punlido.  Mili«n  relevait  scs  murs. 
Tropoccupé  de  calmer  les  querelles  d llcn- 
rich-le-Liun  et  des  princes  allemands, 
qui  cédèrent  à la  dicte  do  Uamhergj  1 106), 
Frédéric  n'agissait  quemollemenU  Tout 
è coup,  è l’approche  du  danger,  il  recou- 
vre son  énergie  ; il  bal  les  confédérés  à 
Fcascati(20mai  1 107);  il  entre  dans  Rome, 
y installe  Pascal  fil  et  s’y  fait  couronner. 
La  maladie  se  joue  encore  <U  lui  : déci- 
mée par  la  bèvre,  son  armée  sc  disiierse; 
l’empereur  s’échappe  secrctemrnt  au  mi- 
lieu des  plus  grands  dangers,  et  1a  ville 
d’Aleiandria  délia  Paglia,  élevée  en 
l’honneur  du  pa|ie  Alexandre  par  la  ligue 
lombarde,  éternise  la  mémoire  des  désas- 
tres du  liurbare.  L'indépendance  itq- 
Ueune  sembla  sauvée , l’archevêque  gucr- 
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rier  de  Mayence,  et  Bàrberousse  lui-mî- 
ine,  écliouèrent  tous  deiil  il  la  Tois,  1 un 
devant  Ancdiie,  I autre  deVant  Alejan- 
drir, en 1 1 7 1 . 1.es Saxons,  coiiduilspar  leur 
duc  Henrich-le-l,ion , qui  avaient  suivi 
l’empèreur  mal^rd  cui.  l'abandonnent  en 
toute  hAte  ; la  cavalerie  allemande  se  fait 
salirerct  précipiter  dans  IcTésin  par  les 
Milanais,  à la  bataille  de  Lignano  (39  mai 
I tTt)  ; la  bannière  impériale  tombe  entre 
leurs  mains;  la  liberté  est  victorieuse,  et 
une  (été  pcrpctaclle  est  instituée  par  les 
Milanais  en  souvenir  de  cette  glorieuse 
journée.  — Réfugié  à Pavie,  l’empereur 
se  résigne  ; les  délégués  de  toutes  les 
puissances  intéres<ées  jurent  à Venise, 
sur  l'Évangile  et  les  reliques , une  trive 
de  sii  ans  ( 1"  août  1 170).  Frédéric  sc 
prosterna  devant  le  pape  peur  lui  bai.ser 
les  pieds;  Aleiandre  le  releva  et  rendit 
gTilccs  à Dieu  de  la  rentrt^  de  la  brebis 
égarée  au  bercail,  du  retour  de  l'enfant 
prodigue  à la  table  paternelle.  Sept  ans 
après(3& juin  1183),  la  diète  de  Constance 
changea  en  paix  définitive  le  traité  de 
Venise,  fet  h' paix  de  Constance,  signée 
par  les'cotnmissaires  de  l’empereiir  et  les 
députés  de  la  l.omb«rdie,  en  assurant 
l’indépendance  aux  communes  sons  la 
haute  suzeraineté  de  l'empereur,  devint 
le  fondement  du  droit  public  des  Italiens. 
Ainsi  furent  consommés  les  résultats  de 
la  félonie  du  Saxon  ; sa  punition  fut  sé- 
vère. Dépouillé  de  tons  sesficfs,qui  furent 
disséminés  et  distribués  aux  fidèles  com- 
pagnons de  l'erapercur,  il  ne  dut  qu’à  une 
haute  clémence  la  conservation  des  allqiix 
de  Brunswick  et  de  Lunebourg(1 183), 
immédiatlsés  en  t38S.  Satisfait  de  cette 
vengeance  légitime,  Frédéric  ne  s'occu- 
pa plus  que  de  l'abolition  des  coutumes 
barbares.  Il  fondait  ou  favorisait  les  uni- 
versités en  multipliant  les  privilèges; 
l'affrandiissement  des  villes  marchandes 
prépara  l'avenir  commercial  de  l'Alle- 
magne. Maïs  CCS  suins  pacifiques  ne  suf- 
fisaient pas  à cet  aine  ardente  sons  des 
cheveux  blancs  ; à la  voix  du  véné- 
rable Guillaume  de  Tyr,  le  premier  de 
tous  les  rois  d'Uccident  il  prend  la  croix 
(I  lS8)  ; il  envoie  à Saladin  un  déh  che- 


valeresque, traverse  en  conquérant  les 
terres  du  César  byzantin,  met  en  déroule 
les  Turcs  perfides  de  Kunieh  (Jconium), 
franebit  en  triomphe  le  .Méandre  comme 
naguère  Louis  le  Jeune,  voit  comme  ce 
prince  ses  (00,000  hommes  fauchés  par 
les  maladies,  entre  dans  Iconium  et  se 
noie  dans  les  eaux  limpides  et  glacia- 
les du  Calydiius  (Salcf) , en  Cilicic  (I I 
juin  1192).  Son  fils  fit  transporter  ses 
ossements  dans  la  ville  de  Tyr,  où  ^iuy, 
roi  de  J érusalcm,  lui  dressa  un  magnifique 
tombeau  de  marbre.— Chaste  comme  les 
preux  de  la  Table- Ronde,  ami  des  lettres 
comme  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Souabe,  brave,  actif,  l'hisloire  et  les  ro- 
mans se  disputèrent  la  gloire  de  ce  roi 
chevalier  et  politique.  Il  avait  eu  une 
grande  erreur  dont  il  fut  le  martyr  : il 
avait  cru  an  despotisme  légal,  voilà  le 
secret  de  sa  gloire  et  de  ses  malheurs.-^ 
Kncoreaujourd'bui,  l’Allemagne  conserve 
le  souvenir  de  son  héros.  Il  reviendra 
comb.-ittrc  et  prier,  la  ballade  populàfëc 
l’a  dit.  Car , pour  le  peuple,  tes  grands 
hommes  sont  lents  à mourir  ; car,  le  pi- 
tre des  Algarvcs  a vusur  la  rive  africaine 
se  dresser  I ombre  de  Sébastien;  les  bras 
croisés  sur  sa  poitrine,  ^lapoléon,'  dfù  ro- 
cher nu  de  St- Hélène , attend  les  voiles 
libératrices,  du  port  Juan  et  Frédéric 
aussi , dans  les  sombres  cavèmes  des 
monts  de  la  Bohème,  les  coudes  appuyés 
sur  la  table  de  pierre,  attend  que  sa  lon- 
gue barbe  bla'ncbc  ait  sept  fois  fait  le  tour 
de  la  table  pour  revenir  rétablir  dans 
l’empire  le  règne  de  la  justice  et  de  la 
gloire,  ün  jour,  un  berger  fut  amené  par 
le  génie  de  la  montagne  dans  la  caverne 
magique  : t Les  corbeaux,  lui  dit  le  vieil 
empereur,  croassent-ils  encore  sur  le  ro- 
che!?—Oui;  répondit  le  pâtre.  — Ah  ! 
j’ai  encore  cent  ans  à me  reposer.  » Et  il 
rentra  dans  son  sommeil  séaulaire.  Quand 
80  réveil lera-t  il?  A.  pAifLAso.' 

Faiosaïc  II , 26*  empereur  d'Allema- 
gne. Henri  VI  laissait  cii  mourant  un 
fils,  déjà  nommé  roi  des  Romains,  Fré- 
déric 11  (t  (98);  mais  les  princes  ne  se 
érun-nt  pas  cng.xgrs  envers  un  enfant  de 
trois  ans,  qui  n’avait  pas  encore  reçtf  le 
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baptême  ; J peine  quetr(tics  btrens  r^anis 
à Arnheitn  eswyèrent  iU  dVlire  le  fils  de 
Coniiance  ; l’éleclion  éuit  «illeurt  elle 
dtait  b Cologne  et»  Erfurih,  où  le»  gibe- 
lin» et  le»' guelfe»  proclamaient  à ta  foi» 
Otto  de  ttruuswick  et  Philippe,  doc  de 
Souabe,  onele  et  tuteur  du  jeune  Frédé- 
ric. La  veuve  d’Henri  VI.  «fi'fayée  de 
tant  de  perfidie» , épouvantée  de»  laova- 
ges  menaces  des  faction»  siciliennes,  se 
jeta  entre  les  bras  d'innocent  111  ; etl’é- 
mnle  de  Grégoire  VH  accepta  la  tutéle 
du  petit-fils  de  Barberousse,  au  pris  de 
la  renonciation  des  rois  de  Sicile,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  aux  privilège»  pri- 
matiaux accordés  pur  Urbain  II  k Roger 
11.  Il  couronna  néanmoins,  de  ses  mains 
pontificales,  Otto  de  Brunswick,  lorsque 
l’assassinat  de  Philippe  lui  eut  laissée  le 
champ  libre.  Otto  cul  l'impudeur  d’es- 
sayer alors  d’enlever  au  jeune  Frédéric 
la  Pouille,  le  dernier  lambeau  de  son  hé- 
ritage. Frédéric  n’avait  que  17  ans  ; il  re- 
poussa l’usurpateur  b la  tétc  de  quelques 
troupes  fournies  par  le  piape.  Otto,  pour- 
suivi par  Pindignatiou  des  barons  alié^ 
mands,  repassa  les  Alpes  en  fugitif.  In- 
nocent, saisissant  l'occasion  de  porteF  un 
nouveau  coup  au  pouvoir  impérial,  lança 
après  loi  son  ardent  pupille  (ll<2)-  En 
quelques  mois  l’Alsace  est  soumise  ; le 
duc  de  Lorraine  est  forcé  de  se  déclarer 
pour  l’élu  d’Arnheim  ; Frédéric  est  cou- 
ronné empereur  à Aix-la-Chapelle.  Otto 
revenait,  fuyant,  honteux , excommunié, 
de  la  folle  expédition  de  Bouvines  ; il  se 
cacha  dans  ses  terres , oh  il  mourut  de 
douleur,  le  19  mai  1218,  au  château  de 
Hartxbonrg,  absous  par  l'évèque  d'Hil- 
desheim.  — Resté  seul  maître  de  l'em- 
pire, Frédéric  récompense  par  une  lettre 
de  majesté  le  dévouement  de  Przemislaw- 
Ottocar  b sa  cause  ( 1 2 1 2)  ; fidèle  b ses  en- 
gagements envers  le  saint- siège, il  publie 
en  1213  (12  juillet)  la  crlèliie  ronstitu- 
üon  d’Egra,  par  laquelle  il  renonce  aux 
allodiaux  de  la  grande  comlesse,  et  prend 
de  nouveau  snlcnnellemenl  la  couronne 
b Aix-la-Chapelle,  en  I2i6.  Celle  même 
année,  il  s’enrôla  sou»  les  drapeaux  de  la 
croix  ; mai»  il  était  plus  désireux  de  re- 


cueillir la  riche  sncer^sion  de  Berlhold  V, 
dut  deZhnringenét  recleurde  la  Houé- 
gogne  cisjur.'ine,  enterré  avec  ion  casque  ■ 
et  son  bouclier,  comme  le  dernier  de  sa 
race.  Il  elierchait  b fixer  l'empire  dans  sa 
famille  en  faiiant  élireson  fils  Henri,  en- 
core tout  enfant,  roi  des  Romains  (1218), 
bâtissait  desomptneux  palais  dans  son  s^ 
jour  chéri  de  IVaplA , au  milieu  de  ses 
chers  Italiens,  y fbndait  une  université 
pour  l’enseignement  des  lettres,  en  fon- 
dait une  autre  b Padoue,  méditait  celle 
de  Vienne,  polissait  son  poème  De  arie 
venandi  cum  avibus , chantait  des  vers 
en  tangue  romane , et  oubliait  joyeuse- 
ment, au  milieu  des  traducteurs  d’Aris- 
tote, de  Gallien  et  de  i’.AImagcsle  de 
Ptolémée,  Rome  et  la  Terre-Sainte.  Ho- 
norius  III  se  lassa  enfin  de  lui  rappeler  et 
le  vœu  sacré  et  le  serment  qu’il  avait  fait 
b Ifinocent  de  céder  la  couronne  b son 
fils  Henri.  H sonna  l'alarme  en  Italie,  et 
le  conseil  démocratique  de  la  Credenxa 
fit  aussitôt  de  Milan  un  appel  à toutes  les 
cooimunes  de  Lombardie.  Quinze  d'entre  2 
elles  adhérèrent  b une  noiivcllè  c'oinfédé- 
ration  (1226).  Frédéric  les  met  au  han  de 
l'empire.A  l’anathème  impérial  (irégoire 
IX  répond  par  trois  excommunications  ; 
enfin  , courbé  par  l’orage  sacré,  Fré- 
déric s’embarque  b Brindes  pour  la 
Palestine.  Mais,  la  tempête  ayant  obli- 
gé lea  Allemands  de  rentrer  dans  le 
port,'  le  violent  pontife  lança  contre 
le  parjure  tes  foudres  eeclésiàsliqnes. 
Frédéric,  tranquille,  proclame  la  croi- 
sade dans  la  plaine  de  Barletlo  et  part 
pour  Ptolémaïs  arec  606  chevaliers  seu- 
lement. Ce  fut  une  singulière  guerre. 
Le  sutlhan  blalek-Kamel  appelait  lui- 
même  b la  conquête  du  saint  sépulchrc 
un  excommunié  ; les  templiers  faisaient 
connaître  aux  musulmans  tous  les  plans 
de  campagne  ; Fiédéric  envoyait  de»  pro- 
blèmes de  plii'osopliic  et  de  géométrie 
au  Soudan  de  Kaïi  ah , recevait  des  épiires 
en  vers  arabes,  résolvait  les  problèmes 
posés  par  les  cheiks  égyptiens , et  faisait 
présent  à leur  maître  de  sa  cuirasse  et  de 
son  épée  en  échange  des  éléphants,  des 
chameaux  et  des  aimés  de  Malek-KamcL 
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Pnit , quand  uno  trêve  de  t O ans , i mpU 
et  40  jour»  lui  cédait  JêruMlein  ,.Bcll»- 
téem . etc. , c’e*t  l’arclaevèque  de  Césante 
qui  lance  l’interdit  sur  les Mints  lieux  re- 
couvrés. Frédéric  arrive  à Jérusalevi  il 
sft  rend  avec  ses  Allemands  è l’église  de 
la  Résurrection  ; l'église  était  tendue  de 
deuil , vide  de  prèlre».  Une  couronne 
était  sur  le  grand  eutpl  ; le  prince  excom- 
mueié,  tout  bardé  de  fer,  s'svaece,  U 
place  »ur  sa  tête  aux  acclamations  de  ses 
Germains , et , menacé  de  perdre  les  COOr 
ronnes  d’Italie  et  d«t,Kaples,  ilxopart 
en  bâte  (I  I39.)>  A son  départ,  fes  babi- 
tants  de  Saipt  Jeao-d'Âcre  chantent  les 
hymnes  de  délivrance!,  l^s  insensés.! 
c'est  le  saint  de  ccuy  quj  ygnl  mpniàr  ÿ 
César:  Bilwrs  et  la  destrucluin  suât  déj> 
b leurs  portes,  Lorsque  Frédéric  revint 
en  Italie,  il  trouva  tuuten  fou.  reudaut 
son  absence,  nue  croisade  impie  avait 
été  précitée  con' relui  Jeaude  hriemie, 
ton  beau-pere,  s'était  mis  à la  tète  des 
porl^U'i  pour  le  renverser  i Henri  s’é- 
r tait  jqiot  aux  Arabes.  U’uu  boud,  Frdr 
déric  les  atteint , disperse  ses  emteuiis  à 
U tète  de  ses  Arubes  de  Nocera  et  de  ses 
croisés  allemands.  Grégoire  IX  bat  la  vic- 
toire par  l’anatbeme , et  le  pape  vaincu 
impose  ê l’empereur  victorieux  le  traité 
de  .Saii-Geroiano  Itvsoi.  Au  prix  de  la 
liberté  des  villes  lombardes  et  des  élec- 
tions ccc  lésiastiqiirs,  F rédé  rie  est  absous, 
biais  a peine  avail-il  en  1«  temps  de  ré- 
gler. par  les  conslUulions  de  Mal6  ( aoOt 
1231  1 l’organisation  législative  et  la  pre- 
mière repréaentatiou  de, ses  états  hérédb- 
taire,  qu’il  dut  mettre  de  nouveau  les 
villes  lonUiardra  tu  ban  de  l’empire.  Cn 
Ils  ingrat . le  roi  des  Romains , avait  le- 
vé l’étendard  de  la  révolte  contre  ton 
pêr« , et  les  communes  s'empreiaêrent  de 
lui  «onfércr  la  couronne  de  Monta  en 
Aehangc  de  la  eoneestion  de  tous  les  pri- 
vilèges. Grégaire  1 V essaya  vainement 
d'interposer  entre  les  partis  ta  sentence 
arliilraie  ; U guerre  éclata  : le  bis  rebelle 
vaincu , déposé , dépouillé  de  la  Souabe 
(I22.S1,  alla  mourir  au  clièleau  de  San- 
Felicc  en  Fouille  (1242).  l-a  paixpubli- 
qut  fut  proclamée  à la  diète  de  Mayence. 


Cependant,  le  duc  d’AuUicbe , Frédérrn- 
ie-BcIliqueux.,  qui  avait  provoqué  la  ré- 
volte de  Henri,  tenait  encore  ; Frédéric 
prend  Vienne  an  personne,  confit  |ue  l’Au- 
triche quin’est  rendue  que  trois  ans  après 
è son  due,  fait  reconnaître  son  second  dis 
Conrad , roi  des  Romains , et  revoit  sous 
les  Murs  de  Manioue , qui  lui  ouvre  ses 
poeies  après  un  long  siège  (4227),  ~ La 
pais  sembla  vouloir  encore  reUeurir  en 
Italie  ! b la  voix  de  frère  Jean  de  Vi- 
cence , tour  les  partis  émus  avaient  sais- 
scril  an  traité  do  pacification  univenelle 
que  le  moine  leur  diclait  an  nom  du  ciel. 

Il  fut  bieulél violé.  Le  iéreoe  pudeslat  de 
Vérone,  Rceeliiio  ( le  petil  Al- 
Jila  },  appella  l’empereur  dans  la  Huiilo- 
Italie,  et  tandis  que  le  tyran,  suballnme 
s’emparait  de  Padoue,  Frédério.  dosOn 
côté,  rempiirUU,  avec  tes  .Aruhcv  et  seo 
troupes  tnidéesisiir  les  Milanais  une  gran- 
de Hiotoiie  b Corle-biuDva.  Leoorroecto, 
ce  palladium  de  la  cqpimuoe,  tomba  ear 
tre  tes  mains  ; et,  pUoé  au  Capitole,  il  an- 
nonça b Rome  rapproche  du  suocesteur 
de  .Charlemagne,  La  plupart  des  vi|)ee 
lombardes  font  leur  somgùstioq  Milan 
oQVe  au  vainqueur  les  condiliont  les  plus 
avantageuses  ; la  colère  bouolte  lesoreilies 
de  Frédéric , et  de  ce  moment  datent  sots 
Ipiigs  maibrurs  (,J  227  ).  I.a  guerre  désofr 
mais  est  b mort.  l.c  pape  relève  le 
rage  des  guelfes , eubraine  Cônes  et  Vcr 
nUedaae  leursUisnce.excawmuBieFeea- 
pere-ir,  qui  vient  de  doiiiier  Is  cuuronnt 
de  Sardaigne  b son  AU  naturel,  le  bel 
Ënsie , au  mépris  des  deuils  que  le  seinS- 
siége  s’allribue  sur  cette  ile  (1249), 
l'empereur,  qui  a associé  dans  une  noea- 
sation  de  triple  imposture,  Moite,  Ma- 
homet et  le  Christ.  Toujouis  Italien  «t 
juriste,  Frédéric  proteste  contre  celte 
alrooe  calomnie,  charge  son  grand -juge,  - 
Pierre  des  Vignes,  de  réfuter  la  biUle 
pontiâraie , chasse  du  rojauaie  de  .Na- 
ples les  moines  qui  t y'élaient  réueox- 
ment  élalilit,  et  défend,  tous  peine  de 
morÇ  d'entretenir  une  cor.'cspoudanae 
avec  le  saint  père;  puis  • le  montra  plein 
de  blasphème  sorti  de  la  mer,  le  grand 
dragon  qui  séduit  l’ univers  »,  marche  sur 
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Rome  ; le  centensire  Grégoire  IX  loi  op- 
poM  une  rroiiade  improviste,  et  Frédé- 
ric n’ose  attaquer  la  ville , où  s’assemblait 
le  concile  cxcommunica(eur(  1240).  La 
brillante  victoire  de  sa  flotte  siculo-pi- 
sane  ii  la  Meloria  ( 1 24 1 ),  la  mort  du  puis- 
Mnt  pontife  roi  ( 21  août  l2tl),  sem- 
blaient lui  promettre  la  victoire.  Un 
homme  arrêta  tout  en  se  sauvant  ; cet 
homme  était  le  nouveau  pape , le  perAde 
Innocent  IV.  A peine  débarqué  en  Fran- 
ce sur  la  flotte  génoise , il  indique  ù Lyon 
le  XIII* concile  général,  et  y cite  Frédé- 
ric II  lui-mème,  comme  accusé  parla 
voix  publique  d’attentats  énormes  contre 
la  reliffion , comme  coupable  de  ne  croire 
ni  aux  saints  ni  à Dieu  ; d’avoir  plusieurs  * 
épouses  à la  fois  , d'entretenir  une  cor- 
respondance sacrilège  avec  le  Soudan  de 
fi.ibylone;  et  enfin  de  penser,  comme 
Averroès , que  Moise , J.-C.  et  Mahomet 
n'étaient  que  trois  imposteurs  (t245).  — 
Alors  s'ouvrit  ce  terrible  concile  ; alors 
parut  cc  jour  effroyable,  ce  jour  de  co- 
lère et  de  calumite',  où  la  puissance  im- 
périale sembla  s'éteindre  avec  les  cierges 
des  prélats.  Excommunié,  déposé,  Fré- 
déric furieux  plaça  sa  couronne  sur  sa 
télé  , et  jura  qu’elle  ne  lui  serait  pas  ar- 
rachée. Le  cri  de  guerre  répondit  au  . 
7'e  üeurn  de  Lyon.  Henri  Von  Raspon- 
bnrg  ou  Raspon  , landgrave  de  Thurin- 
gc,  se  fil  proclamer  entAllemagne  par 
les  trois  électeurs  ecclésiastiques.  Battu 
à Ulm , le  roi  des  clercs  mourut  de  cha- 
grin, le  17  fév.  1247.  Un  jeune  ambi- 
tieux, Wilhelm,  comte  de  Hollande, 
qui  n'avait  pat  même  été  créé  chevalier, 
osa  accepter  l'anti-césariat.  La  croisade 
dont  il  était  chef  ( car  il  y avait  des 
guerres  saintes  alors  pour  soutenir  les 
choses  qui  ne  l'étaient  pat  toujours  ) 
la  croisade  mit  en  déroule  le  roi  des 
Romains,  tandis  que  Frédéric  échouait 
devant  Parme  (I24R) , et  que  le  bel  En- 
«o  , aux  blonds  cheveux,  perdait  la  vic- 
toire et  la  liberté  à la  journée  de  Fossal- 
ta.  — Brisé , abreuvé  de  dégoût,  mal- 
beureui  au  point  de  faire  périr  ses  amis 
sur  des  soupçons , Frédéric  eut  enfin  le 
bonheur  de  mourir  de  génie  et  de  mal  • 
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heur,  dans  son  château  de  Fiorentino, 
au  milieu  de  sa  fidèle  colonie  arabe , en- 
tre les  bras  de  Manfried , le  plus  aimé  de 
ses  fils.  Cette  mort  arriva  le  1 3 décembre 
12&0.  Il  s'était  trouvé  un  archevêque 
C.celui  de  Palerme)  pour  lui  conférer  l'ab- 
solution , tandu  que  le  pape  célébrait 
la  mort  du  «grand  dragon  de  l'Apoca-* 
lypse.  » A.  PAULAta.  - 

Fssasaïc  III,  le  Pacifique,  trente- 
neuvième  empereur  d'Allemagne,  fils 
d'Ernest,  duc  d'Autriche,  né  le  23  dé- 
cembre 1415,  — Frédéric  n'était  qu'un 
chétif  duc  de  Stiric , quand , k la  mort 
d'Albert  II , les  députés  de  l'empire  et 
ceux  de  la  Bohême  vinrent  à la  fois  loi 
offrir  la  couronne  impériale  et  celle  de 
Bohême.  Frédéric  accepta  la  première, 
mais  il  ne  voulut  pas  dépouiller  le  jeune 
Ladislas  de  l’héritage  de  ses  pères,  et  se 
contenta  de  la  tutèle  de  cet  enfant  royal 
(1442). Deux  mots , sa  devise  et  sa  sen- 
tence habituelle , peignent  ce  monarque 
adroitet  mou  , n’ayant  que  deux  passions, 
celle  du  repos  et  celle  de  l'agrandiste- 
ment  de  sa  maison.  Repoussé  par  les 
Bohèmes  lorsqu'il  voulut  s'empares  du 
patrimoine  de  son  pupille  Ladislas  i atta- 
qué, en  I48û,par  .Matthias  Corvin  , qui 
lui  enleva  ta  Basse-Autriche , toujours 
battu  par  les  étrangers , humilié  par  ses 
vassaux,  et  dormant  au  bruit  des  tempê- 
tes qui  désolaient  l'empire,  il  restait  im- 
passible. Au  courrier  qui,  pendant  les 
fêtes  du  couronnement  de  son  fils  Maxi- 
milien , venait  lui  annoncer  la  prise  de 
Vienne  par  le  terrible  Hongrois  (1486), 
il  répondait  froidement  i Rerum  ir- 
recuperandarum  summa  félicitas  obli- 
viof  Dans  un  défilé  des  Apennins , au 
moment  où , le  dernier  des  Césars , il  al- 
lait jouer  à Rome  l'insignifiante  parodie 
du  couronnement  de  Charlemagne , des 
voleurs  atiaquent  son  escorte , pillent  ses 
bagages  i Frédéric  ne  songe  pas  même  è 
se  plaindre  de  cette  insulte,  et  répète  son 
stoïque  apophtegme.  « C’était  Gallien , 
s'écriant  à la  nouvelle  de  la  ruine  de 
Trêves,  de  la  perte  d’Egypte  i Eh  bien  ! 
ne  pouvons  nous  vivre  sans  le  lin  d'A- 
lexandrie et  les  étoffes  d’Arras  ? • Qu'im- 

h 


FRÉ  FRE 


porUieirf  en  effet  à Temperenr  tntricbien 
cei  royiumes  de  Hongrie , de  Croatie , 
de  Ditmatie  , dont  jamais  il  ne  posséda 
Tin  ponce  de  terrain , titres  bons  tout  au 
pins  i orner  son  épitaphe  ? Héritier  de 
tous  les  desseins  ambitieux  de  cette  mai- 
son , qui  a plus  gagné  par  quelques  al- 
liances que  les  autres  par  des  siècles  de 
conquête  , il  avait  résolu  la  toute-puis- 
sance de  l’Autriche , et  vers  ce  seul  but 
il  marchait  sans  regarder  en  arrière , len- 
tement, mais  sûrement.  Il  maria  è la  fille 
de  Cbarles-le-Téméraire  le  beau  Maxi- 
milien , son  fils , et,  par  ce  mariage,  assura 
à sa  famille  la  possession  de  tous  les  Pays- 
Bas  ; il  érigea  l’Autriebe  en  arebidn- 
clié  : il  mourut , à Cintx,  le  19  août  Is93, 
en  niurmuraiit  cette  fimeuse  devise  A. 
Ë.  I.  U.  Y.,  qu'il  expliquait  ainsi  : 

Auttrltt  rtt  imperat*  ori>i  Qnirffr*». 

Et  il  ne  se  trompait  guère , le  vieil  em- 
pereur ; car  il  devait  loi  naître  un  petit- 
fils  dans  les  états  duquel  se  lèverait  et  se 
coucherait  le  soleil.  A.  Paulaso. 

FRÉDÉRIC  I",  de  Hesse-Cassel,  roi 
de  Suède,  né  à Hassel,  en  1678,  entra 
jeune  dans  la  céi-rière  des  armes , mais, 
quoiqu’il  ne  fût  point  dépourvu  de  talents 
'militaires,  il  s’y  fit  peu  remarquer.  Il  avait 
épousé  en  1 7 1 S la  princesse  H Irique-Éléo- 
nûre,  sRurdu  roi  de  Suède  Charles  XII. 
A la  mort  de  ce  monarque , cette  prin- 
cesse fut  appelée  au  trdne  par  droit  de 
succession,  bien  que  Charles  XII  eût  dé- 
mgné  le  duc  de  Holstein.  En  même  temps, 
Mn  époiis  prenait  le  commandement  de 
l’armée  suédoise,  dont  il  était  généralis- 
sime. L’atanée  suivante  (I730),  au  milieu 
des  dangers  que  la  crise  où  se  trouvait  la 
Suède  faisait  naître  , cette  princess#  as- 
sembla les  états , et  fit  déclarer  roi,  le 
prince  de  Hesse-Casse,  qui  prit  le  nom 
de  Frédéric  1*'^.  Les  élats  accédèrent  vo- 
lontiers au  voeu  de  la  reine,  d’autant 
mieux  qu’il  favorisait  leurs  desseins  de 
restreindre  la  puissanre  royale  , absolue 
sous  les  derniers  monarques.  Frédéric 
dut  reconnaiire  qu'il  tenait  la  couronne 
de  la  libéralité  du  peuple  : il  jura  obéis- 
sance à la  constitution,  et  s obligea  è ne 
rien  faire  sans  l’avis  et  le  consentement 


d’un  sénat  composé  de  douze  membres,  en 
qui  résidait  réellement  l'autorité  souve- 
raine. Les  premiers  soins  du  roi  furent  de 
conclure  une  paix  désavantageuse  avee 
le  Danemarck  et  la  Rassir;  elle  enlevait 
è la  Suède  plusieurs  parties  de  son  terri- 
toire, mais  elle  lui  assurait  en  même 
temps  un  calme  et  on  repos  bien  néces- 
saire après  des  guerres  si  longues  et  ri 
désastreuses.  Frédéric,  paciûqiie  par  ca- 
ractère, se  montra  toujours  avare  du  sang 
de  ses  sujets,  et  quand,  en  1 7t0,  les  états 
déclarèrent  la  guerre  h la  Russie,  il  céda 
au  désir  de  la  nation,  mais  en  déplora  les 
suites.  Elles  furent,  en  effet,  funestes  à la 
Suède,  qui  dut  encore  acheter  la  paix,  en 
17t. 7,  par  des  sacrifices  plus  considéra- 
bles. Ce  fut  lorsque  la  Finlande  était  en- 
core au  pouvoir  des  Russes  que  la  diète 
désigna  Adolphe  - Frédéric  de  ilolslein 
pour  succéder  à Frédéric,  qui  mourut 
sans  postérité  en  I7SI . Frédéric  I*'  était 
un  prince  actif,  laborieux,  éclairé;  il  sut 
se  maintenir  au  milieu  des  partis  qui  do- 
minèrent alternativement  le  sénat  et  la 
diète.  Il  protégea  les  beaux-arts  et  encou- 
ragea le  commerce  et  l’agriculture.  La 
Suède  lui  doit  le  canai-qui  va  de  Stock- 
holm àGotlenburg,  évitant  ainsi  à ses 
vaisseaux  le  passage  du  Sund , dont  le 
péage  était  constamment  un  objet  de  ré- 
clamation entre  cette  nation  et  le  Dane- 
marek.  11  fit  publier  un  nouveau  code  ci- 
vil et  criminel,  ouvrit  des  établissements 
d’éducation , et  sanctionna  le  rétablisse- 
ment de  l'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm. La  population  de  ses  états  grossit 
de  près  d'un  million  d'habitants  pendant 
la  durée  de  son  règne  ; c'est  là  le  pins 
bel  éloge  de  son  administration. 

U.  BAstiàas. 

FRÉO  ÉRIC  de  Danemarck  et  de  Nor- 
wége.  Le  règne  des  six  monarques  de  ce 
nom  a été  traité  d une  manière  complète 
à Var\\c\e  Danemarck;  nous  y renvoyons 
nos  lecteurs,  nous  contentant  de  di-nner 
sur  le  caractère  privé  de  ces  rois  qiiehiucs 
nouveaux  détails.  — Frédéric  l"  riait  un 
profond  politique  : aussi,  quand  il  sonvca 
à remplacer  son  neveu,  Christian  H,  qiti 
venait  d'être  déposé,  il  chercha  à s'attirer 


Dii  vi'  ■ . J 


FRK  f «7  ) FR 


la  Boblesae  , que  ce  monarque  a’ëtait 
aliénf'e.  Ayant  i!W  proclamé  roi  par 
Ica  états  du  J ulland,  il  accorda  aux  nobles 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
paysans , ainsi  que  celui  de  confisquer 
leurs  biens  meubles,  et  de  les  condamner 
k des  amendes  de  40  marcs  d'argfcnt  : au- 
paravant , ces  amendes  n'étaient  an  plus 
que  de  6 marcs.  Lorsque  Copenliag^ue  lui 
eut  ouvert  ses  portes,  il  augmenta  les 
prérogatives  des  nobles  danois,  souscrivit 
aux  conditions  qu'ils  Ini  firent,  et  put  dès 
lors  compter  sur  leur  appui.  Un  histo- 
rien appartenant  è cet  ordre  dit  de  lui  : 
« Ce  fut  un  prince  sage,  clément , ver- 
tueux, dont  la  mémoire  doit  être  sacrée 
pour  nous.  » Frédéric  protégea  le  luthé- 
ranisme , qui  envahissait  alors  ses  étals; 
c’était  plutôt  par  politique  que  par  dé- 
vouement aux  doctrines  de  Luther.  Chris- 
tian II,  au  contraire,  avait  dans  son  parti 
tc'is  les  catholiques,  et  il  était  nécessaire 
de  paralyser  leurs  forces.  La  conduite  de 
Frédéric  à l’égard  de  ce  monarque  mé- 
rite d'être  flétrie  ici  : il  le  fit  emprison- 
ncrau  méprisde  conventionsqui  auraient 
dit  être  sacrées  pour  lui.  — Freiferic  II 
avait  un  caractère  hicn  plus  noble  : proté- 
ger les  sciences  et  l’industrie  élaitsa  lâche 
principale.  Ami  de  la  paix,  il  fut  entraîné 
pourtant  à faire  à la  Suède  une  guerre  de 
sept  ans,  pendant  laquelle  le  sang  coula 
inutilement , et  des  dévastations  sans 
nombre  furent  commises  par  les  troupes 
des  denx  nations.  Cependant,  quelle  était 
la  cause  de  celte  guerre?  Le  roi  de  Da- 
ncmarck  portait  sur  son  écusson  les  armes 
des  trois  nations  anciennement  unies  ; le 
roi  de  Suède  fit  k ce  sujet  des  représenta- 
tions qui  ne  furent  point  écoutées  : alors, 
par  représailles,  il  plaça  sur  son  écusson 
les  armes  de  Uaiiemarck  et  de  la  Norwé- 
ge  i côté  de  celles  de  Suède.  . — Frctic- 
tic  lll.  commela  plupart  des  rnis  danois, 
souscrivit  a tout  ce  que  la  noblesse  exigea 
de  lui;  mais  non  sans  arrière-jicnsée. 
Aussi,  quand  les  troupes  de  Charlrs- 
Giislave  SC  furent  éloignées  de  la  capi- 
l.ile  qu'elles  .assiégeait ni,  il  s'appuya  sur 
le  clergé  cl  la  bourgeoisie,  se  lit  procla- 
mer roi  absolu  et  prononça  l’hérédité  du 


trône  dans  sa  famille.  On  le  vit  dès  lors 
•c  livrer  à des  actes  d’un  arbitraire  inouï; 
il  proscrivit  un  gentillionime  dont  la  for- 
tune était  immense,  et  confisqua  scs  biens, 
lous  le  prétexte  banal  qu'il  s’était  vanté 
de  pouvoir  triompher  de  toutes  les  fem- 
mes sans  en  excepter  la  reine.  'N^ers  les 
derniers  temps  de  son  règne,  il  s’aban- 
donna à deux  charlatans  qui  cs)iloitèrcnt 
sa  crédulité,  et  endetta  le  Danrmarclc 
de  plusieurs  millions  pour  clierclicr  la 
pierre  philosophale.  — Frédéric  /^n’a- 
vait pas  été  élevé  à la  cour  de  son  pèse,  et 
peut  êire  est-  ce  k cette  circonstance  qu’on 
doit  attribuer  l'babilclé  de  son  admini- 
stration : les  arl.s,  les  sciences,  le  com- 
merce et  l’industrie  furent  .spécialement 
protégés  par  lui;  il  avait  compris  qu'ils 
peuvent  seuls  donner  aux  souverains  une 
gloire  solide  et  durable  II  fonda  la  grande 
maison  des  orphelins  et  l'école  militaire  de 
Copenhague,  et  Î40  écoles  pour  l’inslruc- 
lion  des  paysans  du  domaine  delà  courcii- 
nc  ;il  établit  la  compagnie  asiatique,  une 
compagnie  d’assurances  maritimes,  des 
missions  CB  Croënland,  ni  L.apouic,  .à 
Tranquebar,  etc.  Une  grande  mesure,  qui 
ciïl  suffi  pour  recommander  sa  mémoire  à 
la  postérité,  fut  l'abolition  de  la  servitude 
k laquelle  1rs  paysans  étaient  soumis  de- 
puis des  siècles  ; malheurcusniicnl , dès 
qu’il  jugea  que  leur  secours  ne  pouvait 
idusiui  être  nécessaire,  il  eut  le  tort  im- 
mense de  revenir  sarcelle  délcrniination 
si  politique.  Au  reste,  il  futdévoré,  cou 
me  la  plupart  des  rois,  de  l'ambition  d'a- 
grandir son  royaume  au  pri.x  du  Sang 
de  scs  sujets  ; celle  ambition  le  puus.,a  a 
déclarer  k la  Suède  celle  guerre  qui  dit 
donné  le  Oanemarck  kCbarles-Gustavc  si 
la  mort  ne  l’eùt  arrêté  en  chemin.  Quoi 
qu’il  en  soit, Frédéric  laissa  le  pays  dans  un 
état  très  florissant,  et  il  fut  regretté  de  srs 
peuples. — Cependant  Fre'deric  /''mérita 
mieux  que  lui  la  reconnaissaiiec  popu- 
laire : comme  son  prédécesseur,  il  encou- 
ragea les  sciences  et  le  commeree,  mais 
sa  .sagesse  et  son  caracti'rc  ]>acilique  lui 
firent  un  devoir  de  u’cnircprèmirc  aucune 
guerre.  La  justice  dirigea  toujours  sa  con- 
duite , ou  plutôt  celle  de  son  conseil , l/c  son  • 
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comte  Hernslorf  Ce  fut  ce  ministre 
qui  lui  suggéra  l’abolition  des  commu- 
nes et  l'alTraiichisseincnt  graduel  des 
paysans,  lequel  ne  fut  cependant  complet 
que  sous  Christian  VI 1.  — Je  ne  parlerai 
pas  ici  de  Frédéric  VI,  souverain  actuel. 
Les  détails  donnés  dans  l'article  Dane- 
marck  fv.)  sur  ce  prince  suffisent  pour 
faire  apprécier  son  caractère  ; son  plus 
bel  éloge  est  la  prospérité  présente  de 
son  royaume.  C,  Baisiîss. 

FRÉDÉRIC  I«  D’ARAGON  (teî« 
du  nom,  en  comptant  avec  les  Siciliens 
l’empereur  Frédéric  II),  roi  de  Sicile,  de 
I21M  à I3S7. — I orsqiic  I).  Pedro  d’Ara- 
gon reçut  d’un  chevalier  inconnu  le  gan- 
telet sanglant  de  I infortuné  Conrailin,  il 
le  ramassa  ii  la  face  de  1 Europe  ; et  au 
premier  coup  de  la  cloche  qui  sonna  les 
vêpres  siciliennes,  I).  Peiro,  Cons- 
tance de  'àoii.ilie  et  Icu-s  déni  plus  jeu- 
nes filsarbo  èrent  sur  lesmnrsde  Messine 
les  couleurs  aragonaises.  A I école  de  son 
père  et  de  Jayme  II,  son  frère , Frédé- 
ric, le  plus  jeune  des  petits-fils  de  Ma- 
ghenfried,  gagna  glorieuacmpnt  ses  épe- 
rons contre  les  Français  et  les  Napolitains. 
Aussi,  loisqiie  la  mort  d'Alfonse  II , en 
1291,  rappela  Jajme  I*r  dans  l’Aragon, 
et  que  la  piiiss,iiuc  ligne  des  Fran.  ais  et 
du  pape  l'obligerenla  résignersou  ancien 
royaniuc  pour  sauver  sa  nouvelle  cou- 
ronne , Frédéric  fut-il  d'une  vois  una- 
nime proclamé  roi  à Catanc.  Quelques 
jours  auparavant , un  courrier  espagnol 
était  venu  porter  au  jeune  prince  le  trai- 
té qui  restituait  l’ile  k la  maison  d'Anjou. 
Frédéric  y répondit  euee  faisant  couron- 
ner le  7 des  caL  d'avril,  l'an  1 296,  dans 
la  cathédrale  de  Pderme,  par  l'arehevè- 
que  de  cette  ville.  Avec 'les  seules  forces 
de  lv$lC'Ie.  abandonné  par  son  grand - 
amiral,  Rorer  de  Loria,  le  chef  de  1 in- 
surrection sicilienne  . il  soutint  la  lutte 
contre  le  roi  de  Naples,  la  France,  l’é- 
glise ; contre  son  propre  frère  Jayme,  qui 
vint  l'attaquer  en  Calabre  et  en  Sicile, 
bravant  l’anathème,  défiant  l’or  et  les 
lances  de  ses  rivaux.  La  terrible  défaite 
n.’ivale  de  San-Marco  mit  la  Sicile  à deux 
dotgis  de  sa  perle  fl  298j,  niais  l’enlbou- 


siasme  national  avait  été  porté  à sou  com- 
ble par  la  valeureuse  conduite  du  roi;  au 
pied  du  lit  où  il  gisait  couvert  de  bles- 
sures , nobles , prêtres  et  bourgeois , tous 
vinrent  déposer  leur  fortune  entière.  La 
guerre  recommença  : méprisé  des  Fran- 
çais à cause  de  sa  légè.reté,  odieux  par 
son  impiété  aux  superstitieux  Siciliens, 
Jayme  avait  repris  te  chemin  de  Barce- 
lone (1 299).  Débarrassé  de  ce  formidable 
ennemi,  Frédéric  recrée  une  armée  et  har- 
celle, fatigue  et  ruine  en  détail  les  Fran- 
çais dans  une  guerre  d'escarmouches,  de 
petits  sièges,  qui  lasse  bienlât  l’impétueux 
Charles  de  Valois,  venude  Franceexprès 
pourcoinbaltre  avec  ses  chevaliers  les  ba- 
ronssiciliens. Charles  d'Anjou  rêvait  d'ail- 
leurs l'empire  d’Orient;  il  s’empressa  d ac- 
corder k la  Sicile  une  paix  avantageuse 
pour  elle,  qui  fut  conclue  en  1302.  Fré- 
déric épousa  Eléonore,  fille  du  roiChar- 
Ics  11;  et,  renonçant  au  titre  de  roi  de 
Sicile  , il  prit  celui  de  roi  de  Trinacrie. 
Dès  lors , il  tourna  toutes  ses  vues  vers  le 
bonheur  de  son  royaume  ; les  campagnet 
étaient  en  friches , les  villages  et  les  ha- 
meaux en  proie  aux  ravages  des  bandes 
de  soldais  catalans , aragooais,  cala- 
broii  et  siciliens  licenciés  è 1a  paix  ; Fré- 
déric les  envoya  se  faire  Imr  par  les 
Turcs  . I agriculture,  le  commerce  refleu- 
rirent: le  roi  de  Trinacrie  devint  le  chef 
des  gibelins  d'ilalie.  Et  lorsijiic  ce  titre 
valut  à tes  états  les  premiers  du  roi  de 
Naples,  Robert  d'Anjou,  la  puissante 
marine  formée  dans  Jes  ports  de  Messine 
et  de  Palcrmc  sauva  les  cèles  de  Sicile  ; 
Robert  (ut  victorieusement  repoussé,  et 
Naples  elle  même  faillit  être  arrachée  k U 
maison  d'Anjou.  Ainsi , dans  les  fatigues 
et  les  victoires,  te  consum  ce  glorieux 
règne  de  quarante  ans.  Lorsqu’ en  1206, 
Frédéric  avait  pris  la  couronne,  le  Irène 
de  Sicile  SC  jouait  aux  dés  ; lorsqu'il  mou  - 
rpl,  le  2&  juin  1337,  celui  de  Naples 
cbsncelait.  L’épitaphe  qui  fut  mise  tnr 
son  tombeau , dans  l’église  de  Sle.-Ags- 
te  d’Ortino , mérite  d'étre  rapportée. 

Sietikt»  pofiaii  mOTvnt»  c«lwtta 

terra  frmU,  /ca  Fri^iciu  ok»*U 

Fxkoswc  JI  d'Aissor  , roi  de  Sicile. 


FRB  (69)  FRÉ 


Ce  pririee,  ftls  de  Pierre  II  et  petit-fil* 
de  FrM^ric  l" , n’avait  rjue  trente  ans , 
lor*(|u’il  aucetida,  en  novembre  I3.S5,  à 
ion  frère  ainè  Louis.  Ce  fut  une  honte 
pour  la  Sicile  que  les  vingt  années  pen- 
dant lesquelles  l’avare  faiblesse  de  Fré- 
déric Il  livra  au  mépris  de  son  peuple  et 
dcl’Lurope  le  trône  de  Frédéric  I".  Flé- 
tri des  surnoms  de  simpU , de  roi  aux 
/onpue.t  orril/es  (iimplei,  auritus).  il  fut 
le  jouet  impuissant  des  factions,  et  resta 
aussi  inhabile  à les  réprimer  qu'a  repous- 
ser l’ét  anser.  appelé  à l'aide  par  les  par- 
tis. Messine,  Palerme,  en  I35G,  ouvri- 
rent leurs  portes  à la  fameuse  reine  Jean- 
ne I'*  de  Naples,  et  à Louis  de  Tarente, 
son  second  marii  et  1rs  désordres  de 
Jeanne,!  invasion  des  Hongrois,  sauvè- 
rent seuls  la  Sicile,  frédéne  se  hâta  de 
profiler  de  celle  diversion  pour  recou- 
vrer Palerme  et  Messine,  vers  l'an  ISU5. 
Cinq  ans  après,  les  paternelles  exhorta- 
tions du  souverain  pontife  Grégoire  XI 
amenèrent  la  pais  de  1373,  qui  laissa  è 
Frédéric  le  litre  de  roide’rrinaerie,  eth 
Jeanne  celui  de  reine  de  Sicile  : Frédé- 
ric reconnut  qu’il  tenait  son  royaume  de 
Jeanne,  lui  prêta  foi  et  hommage-lige 
par  procuration , s'obligea  à un  tribut 
annuel  de  trois  mille  onces  ét.OCO  florins)', 
payables  dans  la  ville  de  Naples,  l e lé- 
gat du  pape,  Jean,  éséque  de  Salerne, 
vint  recevoir  le  serment  de  Fréxtéric,  cé- 
lébra son  mariage  avec  .ôntonia  , fille  de 
la  reine  Jeanne  et  d’André  de  Hongrie, 
et  leva  l'interdit  qui,  depuis  si  long- 
temps, pesait  sur  la  Sicile.  Peu  de  temps 
après  la  couclusiun  de  ce  bolileui  traité , 
si  différent  de  cejui  de  1302  , le  roi  Fré- 
déric mourut,  laissant  une  fille , nommée 
Marie,  qui  porta  la  couronne  de  Sicile 
en  dot  au  roi  .Martin  II  d’Aragon. 

Fatosaïc  D’Aaacniv.  roi  de  Naples  de 
M 9«  à 1400.  — Tout , à l’a vénement  de 
Frédéric  d’Aragon  , comte  d’Altamura  , 
au  trône  de  son  neveu,  Ferdinand  H 
(S  octobre  1490),  présageait  un  règne 
glorieux  et  Qorissanl.  Sur/ous  lesch.xmps 
de  b.'itailles , les  chevaliers  avaient  vu  le 
comte  d'Altamura  aii*premier rang;  scs 
vassaux  et  tes  amis  avaient  tous  éprouvé 


ta  douceur  et  sa  générosité.  Les  barons 
révoltés  de  Salerne,  lorsqu'il  vint  au  nom 
de  Ferdinand  leur  porter  des  paroles  de 
paix,  qu’il  croyait  sincère,  l’avaient  d’une 
seuleveix  proclamé  roi  de  N'aplcs{l  484)  ; 
il  avait  rejeté  avec  horreur  un  diadème  il- 
légitime ; le  jour  oit  ce  diadème  lui  arrix-a 
an  nom  de  Dieu  et  des  lois,  tout  le 
royaume  salua  avec  ivresse  l’aurore  d’un 
règne  digne  (on  l’espérait  )'du  petit-fils 
de  Barberoutse;  Fiédéric  fut,  le  tO  août 
1497,  couronné  4 Capoue  par  le  car- 
dinal César  Borgia,  le  fils  d’Alexan- 
dre Vf.  11  sembla  que  ces  mains  sacrilé 
ges  eussent  attaché  le  malheur  au  front 
du  jeune  roi , tant  les  calamités  tombè- 
rent sur  lui  atroces  cl  rapides!  l.ouis  XII, 
presque  cil  même  temps  que  Frédéric 
succédait  il  Ferdinand  , recueillait  l'hé- 
ritage de  Charles  VI 1 1 ; comme  le  che- 
valeresque émule  de  Charlemagne,  il 
réclamait  'ses  droits  sur  Naples  : l'an 
1401,  parut  aux  frontières  du  royaume 
/e  grand  chevalier  sans  reproche , l’É- 
cos.sais  d’Aubigni , avec  1000  lances  et 
10,000  hommes  d’infanterie.  Ce  fut, 
comme  au  temps  de  Ctiarlcs  VIII,  une 
tiTreur  panique  et  nne  fuite  sans  combat 
d’un  côté,  de  l’autre  une  promenade 
triomphale.  Frédéric  attendait  des  se- 
cours de  son  neveu  , le  rusé  Ferdinand- 
le  Catholique  Gonzalve  de  Cordoiic  dé- 
barqua en  elfcl  en  Calibre,  mettant 
tranquillement  garnison  dans  les  moindres 
villes  de  la  tôle.  Tout  è coup,  Frédéric 
apprend  que  les  ambassadeuis  de  France 
et  d Kspagne  ont  notifié  an  pape  , en 
plein  consistoire  , le  secret  traité  de  par- 
tage, signé  i Grenade,  le  11  novembre 
1400,  entre  les  deux  puis.sances,  et  que 
le  pape  a accordé  aux  deux  rois  l’inves- 
titure de  leur  future  conquête.  A peine 
la  nouvelle  de  l'atroce  perfidie  est- elle  ré- 
pandue d.ms  l’Italie,  que  le  gran  capiian 
entre  avec  se*  galères  dans  le  port  de  N'a- 
ples.el  enlève  les  deux  vieilles  reines, l’une 
smor,  l’autre  nièce  de  Ferdinand. L’armée 
napolitaine,  qui  attendait  en  désordre  les 
Français  au  gué  de  San-Germano  , se 
débande;  Gaèle,  Avers*,  se  rendent  4 
la  première  sommation  ; Capoue  seule 
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résiste  ■ tons  les  hsbiUnIs  en  sont  psssés  blement  de  voix  dans  le  chant.  Fredon- 


au  61  de  l'épée  (J5  juillet  liOi);  le  dra- 
peau espagnol  est  arboré  par  Oonialvc 
dans  les  villes  dont  la  crédulité  de 
Frédéric  l'a  rendu  maître.  Retiré  dans  le 
Qiâteau-Neuf,  le  roi,  a la  vue  de  eet 
abandon  général,  capitule  enfin,  et  se 
réserve  pour  toute  propriété  la  petite  ile 
d’isehia,  uù  il  fuit  désespéré,  avec  sa  fem- 
me , ses  quatre  enfants  en  bas  Age  , et  la 
triale  Isabeau,  la  veuve  de  Galéas-Sfor- 
z.i.  l a haine  froide  de  Ferdinand  ne 
laissa  pas  Iratiquille  dans  leur  dernière 
retraite  ces  détins  d'une  royale  infortu- 
ne. l’our  écliapper  aux  pièges  du  C-tho- 
li|ue,  FréJérie  se  résigna  à se  jeter 
dans  les  bras  de  la  France.  I.ouis  XII  (ut 
touché  de  tant  de  malheurs  ; il  donna  au 
jeune  prince  pour  lui  cl  sa  famille  le  com- 
té du  .Maine . avec  3U,0iHl  ducats  de  pen- 
sion , en  échange  de  sa  couronne  perdue. 
I.c  parlement  s opposa  a la  cession  du 
Maine,  mais  l.oui.s  XII  dédommagea  F ré- 
déi  ic  de  ce  dernier  dégoût  par  une  aug- 
meutalioii  de  pension.  I.e  roi  détrôné  s é- 
Iciciiil  de  chagrin  eu  France  , le  9 sep- 
tembre it>04  : il  laissait  deux  fils,  qui 
tous  deux  moururent  sans  laisser  de  pos- 
térité, l'un. à la  cour  de  France,  l’autre 
dans  une  prison  espagnole.  Avec  eux  s’é- 
tcigiiit  la  noble  race  des  rois  aragonais 
de  Naples.  . r A.  Paii.laiid. 

FItÉDÉniC  I",  roi  de  Prusse,  et 
tous  les  autres  rois  de  Prusse  de  ce  nom 
(v.  l'article  Psusss  ). 

Fasoüiic,  monnaie  d'or  de  la  monar- 
chie prussienne.  Il  y a d’abord  des  dou- 
Llcs  frc'd<nc.i  de  1769  et  de  1800,  qui 
valent  41  fr.  6^  c.  de  France,  puis  des 
simples 1778  et  de  1800, 

qui  valant  30,  80,  et  des  demi~frcdâ- 
rics  de*  mAmes  années  , dont  la  valeur  est 
de  10,  40  c.  — Conformément  aux  dé- 
•reli  du  30 septembre  1821  et  du  32  juin 
1823,  oq  compte  actuellement  par  thaler 
h 30  silbergTos  à 1 2 pfennins.  A la  tète 
des  nouvelles  monnaies  légales  figurent 
le  frèderic  tCor  simple  et  le  double  frè- 
dc'ric.  X. 

FRCDOX  est  un  vieux  mot  qui  signi- 
fie une  espèce  de  roulement  et  de  trem- 


ner,  c’est  (aire  des  frrdons  chanter  entre 
ses  dents,  sans  articuler  d’une  façon  dis- 
tincte. On  A'i\.  fredonner  une  chanson. 
boileau , sans  cesse  occupé  de  nier  toute 
espèce  de  mérite  a Ronsard , s'écrie  avec 
dédain  : 

Roiirim)  »ur  «««pip^boi  . 

eiiror  idjitri  foibiquM. 

— . Fredonei.  fredonner,  viennent,  selnn- 
Gu’ichard,  ou  du  latin  fritinnire,  ou  de 
l'hébreu  peret , ou  du  chaldéen  parai 
ou  peral , mais  il  fiiut  avouer  que  s il  en 
est  ainsi,  ils  ont  bien  changé  en  chemin. 

— Uans  la  vie  'de  saint  Nolker  ( Âct. 
san’l.,  t.  I.  p.  &87  ) , on  trouve  une  es- 
pèce de  chant  nommé  frigdora.  Fredon 
ne  viendrait-il  point  de  là  ? Goldarl,  qni 
a fait  des  notes  sur  ce  saint , observe  que 
le  fiigdora  se  compose  des  deux  chants 
grecs,  le  pluygien  ei  lerforten.dont  il  au- 
rait pris  son  nom. — Fredon  était  encore 
autrefois  un  terme  du  hoe  et  de  prime, 
jeux  de  caries  aujourd'hui  oubliés.  Il  si- 
gnifiait trois  ou  quatre  cartes  semblables, 
eu  rois,  dames,  valets,  dix, n'importe.  X. 

FHbDKO  { A«pai-MAXi«iusa  ) , Po- 
lonais, occupa , sous  Jean-Casimir,  les 
charges  de  maréchal  de  la  diète , de-caa- 
tclau  de  l.einberg  et  de  palatiu  de  Podo- 
lie.  Il  mourut  en  1679.  Comme  il  avait 
voué  ses  jours  aux  fonclioni  publiques 
et  à la  guerre , de  même  il  consacra  sa 
plume  à la  statistique , à 1a  politique  et  i 
Part  militaire.  Ses  ouvrages  sont  pour  1a 
plupart  écrits  en  latin.  L’énergie  et  1a 
concision  de  son  style  lui  ont  fait  donner 
par  ses  contClnporains  le  nom  de  'Facile 
poinnais.  Ils  étincellent  de  vérités  et' 
de  pensées  subljnies.  Tout  militaire  peut 
y puiser  de  curieuses  indications  sur  les 
guerres  des  Polonais  , dcaXalars,  des 
Kozaks , comparées  à celles  des  Suédois. 
Voici  les  titres  des  principaux  ; I.  Fi'r 
consilii  montas  ethicorum , nec  non 
prudrnlics  cic'ilis  discendum  instrur.- 
lus-,  II.  Monita  politico-  moralia  et 
ieon  inf(*fiiorum  ; III.  Miltiarium  seu 
axiomaiam  belU  ad  harmoniam  logot 
accomndatorum  librt  / IV.  Fragmenta 
scriptonim  logae  et  belli  notalionum  ; 
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V.  Cnnsicicralions  sur  Pétât  militai- 
re •,  VI.  Proverbes  et  conseils  poli- 
tiijues  , militaires  et  m iraux.  Dans 
ce  dernier  ouvrage,  Fredro  a fait  preuve 
d'une  grande  érudition  dans  les  sciences 
sociaU'S  et  d'un  esprit  d'investigation  peu 
commun.  In  se  groupent  ingénument  Tes 
proverbes  de  la  cliautnière,  ceux  des  bi- 
vouacs , ceux  même  de  la  salle  sénato- 
riale. Chaque  conseil  qu'il  donne  est  écrit 
dans  le  style  le  mieux  approprié  à chaque 
sujet  ; et  tout  lecteur  pense  que  le  livre 
a été  écrit  pour  lui.  Cet  ouvrage  est  si  ré- 
pandu en  Pologne  que  les  habitants,  même 
les  plus  illéltrés  ( et  malheureusement 
ils  sont  en  grand  nombre),  à force  d'en 
entendre  la  lecture,  répètent  ses  prover- 
bes , ses  conseils  et  le  nom  de  l’auteur  : 
digne  monument  de  son  mérite. 

M.  CZAÏKOWSKI. 

FRÉG.\TE.  Comment  expliquer  à 
ceux  qui  n'ont  jamais  vu  un  port  de 
guerre  ce  que  c'c.'>t  qu’une  frégate  ? com- 
ment leur  peindre  sa  mâture  effilée  , qui 
porte  si  haut  dans  les  airs  ses  girouettes 
et  ses  flammes?  et  sa  pose  légère  sur  l’eau, 
ainsi  que  celle  du  cygne  qui  se  joue  dans 
un  bassin  ? et  cet  ensemble  d’élégance  et 
de  force  dont  le  sentiment  remplit  l’ame 
du  marin  quand  il  confie  son  sort  à ce 
beau  navire?  car  le  matelot  l’aime,  U 
apprécie  sa  grâce  et  ses  qualités,  et  dans 
son  all'ection  expansive  iir.xppellela  reine 
de  ta  mer.  Le  vaisseau  de  ligne  frappe 
p.ar  son  caractère  imposant , mais  la  fré- 
gate charme  i son  air  est  si  gracieux , scs 
mouvements  sont  si  doux , sa  marche  est 
si  rapide  ! Toutes  scs  parties  sont  en  par- 
faite harmonie  ^ aucune  dimension  ii’est 
exagérée  aux  dépens  de  l’autre  : son  équi- 
page est  à l’aise , le  commandant  et  l'é- 
tat-major sont  bien  logés;  on  y respire 
sans  eiVort,  et  quand  la  pluie  chasse  les 
promeneurs  du  pont,  la  batterie  , bien 
couverte  et  bien  sèche, offre  un  abri  con- 
tre 1rs  envahissements  de  l’eau  , contre 
les  éclaboussures  de  la  vague  qui  brise  sur 
l’avant  et  enveloppe  le  gaillard  d'une 
brume  étincelante;  les  fumeurs  et  les 
causeurs  savent  la  valeur  de  ce  conforta- 
ble ; U , du  moins , ils  ne  sont  pas  ré- 


duits , comme  è bord  des  petits  navires, 
â se  tenir  hermétiquement  enfermés  dans 
une  atmosphère  humide  et  moite  ,q  i ac- 
célère la  marche  de  la  vie  comme  une 
serre  chaude  mûrit  les  plantes.  La  frégate 
n’a  qu’une  batterie  de  canons,  les  deux 
files  de  caronades  que  l’on  voit  sur  son 
pont  ne  constituent  pas  une  seconde  bat- 
terie; sa  mâture , sa  carène,  sa  voilure , 
sont  semblables  â celles  du  vaisseau  de 
ligne,  mais  toutes  ses  proportions  sont 
réduites.  Elle  n'est  point  simplement  une 
citadelle  flottante,  destinée  à figurer  eu 
ligne  de  bataille  ou  â battre  en  hrechc 
les  forts  qui  protègent  l'entrée  des  rades, 
c'est  un  navire  de  guerre  et  de  course  : 
dans  un  jour  de  bataille,  son  poste  est  sur 
les  ailes  ; elle  doit  transmettre  les  ordres 
du  général,  repéter  les  signaux,  porter 
secours  aux  vaisseaux  désemparés  ou  mal 
engagés,  leur  donner  la  remorque  dans 
un  danger  pressant , recueillir  les  débris 
du  courage  malheureux , et , s'il  est  néces- 
saire , même  jeter  dans  la  balance  le  poids 
de  ses  boulets.  Mieux  que  tout  antre  na- 
vire, elle  peut  parcourir  une  vaste  éten- 
due de  côtes , protéger  le  commerec  ma- 
ritime , chasser  les  corsaires  , tenter  un 
coup  de  main  hasardeux,  et  souvent, 
corsaire  à son  tour,  porter  le  ravage  au 
milieu  des  navires  marchands  de  l'enne- 
mi. Une  frégate  est  bien  construite  lors- 
qu'elle a une  marche  rapide,  que  sa  ligne 
de  batterie,  suffisamment  élevée  au-des- 
sus de  la  flottaison,  c.-à-d.  de  la  surface 
de  la  mer,  lui  permet  d'engager,  le  com- 
bat par  tous  les  tems,  lorsqu’elle  est  douée 
d’une  forte  stabilité , lorsque  sa  mâture 
n’est  pas  démesurément  hante , qu'elle 
manoeuvre  bien  , gouverne  bien  et  fait 
rapidement  ses  évolutions.  Les  frégates 
de  il  possédaient  ces  qualités  k un  degré 
éminent  ; notre  construction  navale  com- 
'mence  à les  délaisser,  mais  les  marins  les 
rcgretlent.  Voici  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné le  nouveau  système  d’architecture 
navale  : eu  ISIS,  quand  lesA  niéricains 
eurent  déclaré  la  guerre  aux  Anglais  , ils 
se  présentèrent  dans  la  lice  avec  des  fré- 
gates d'une  force  inouïe;  jusqu  alors, 
leur  carène  avait  l’épaisseur  de  celle  des 
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vtineaut  ; elles  portaient  60  canons  de 
Gpros calibre , un  nombrcui  éqiiipog^e,  et 
des  marins  aguerris  les  manœuvraient. 
L'Angleterre , qui  regardait  k peine  ces 
adversaires , n’avait  sur  les  cdtes  des 
États-Unis  que  quelques  petites  fri'gales 
mal  armées  ; le  feu  de  leurs  gigantesques 
adversaires  les  brisa  bienldt,  et  l'on  publia 
dans  les  deuv  mondes  que  les  frégatef  amé- 
riei^ines  battaient, comme  en  se  jouant, les 
frégates  anglaises,  et  l’on  voulut  ravaler 
le  matelot  de  la  Grande-Bretagne  au- 
dessous  du  marin  du  Nouveau-Monde  , 
car  on  se  gardait  bien  de  dire  que  ces 
prelendors  frégates  américaines  n’avaient 
de  la  frégate  que  le  nom  et  la  forme  : et 
la  confiance  qui  résulte  de  premiers  suc- 
cès , civette  réputation  de  supériorité , 
militèrent  contre  l’Angleterre,  et  dé- 
cliirerent  son  orgueil.  Mais  à la  pair , 
quand  on  rccbercba  les  causes  des  dé- 
faites, le  mensonge  des  Américains  de- 
vint flagrant , et  l'on  résolut  de  leur 
enlever  cette  supériorité  factice  en  con- 
struisant des  navires  d’une  dimension 
égale  ou  même  plus  forte  ; alors  furent 
abandonnées  les  frégates  de  44,  si  avan- 
tageuses, et  d'une  utilité  incontestable; 
l'on  construisit  d'énormes  frégates  de  60 
canons  ; on  alla  même  juiuju'à  raser  des 
vaisseaux,  c.-à-d.,  leur  retrancher  une 
batterie  pour  en  faire  des  frégates  culos- 
sales , sacri  liant  ainsi  è la  vanité  les  qua- 
lités les  plus  précieuses  de  la  navigation, 
afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'une  frégate 
française  ou  anglaise  pùt  6lre  battue  par 
un  navire  américain  beaucoup  plus  fort 
qu'elle  , maisè  qui  on  avait  aussi  donné  le 
nom  de  frégate.  Cependant  ces  nouveaux 
navires  se  refusent  aux  qualités  premières 
de  la  frégate  : leur  m.iture  est  énorme  ; 
ils  exigent  un  nombreux  équipage , car  il 
faut  un  grand  nombre  de  bras  pour  ma- 
nœuvrer les  lourdes  pièces  de  bois  qui 
leurs  servent  de  vergues , et  les  immen- 
ses voiles  qu’elles  soutiennent  ; dans  les 
gros  temps , leurs  roulis  sont  effrayants  ; 
les  vaisssmnx  rasés  surtout  ont  des  se- 
cousses qui  font  trembler  à chaque  in- 
stant pour  la  mâture;  leurs  évolutions  sont 
lentes.  Ayons  donc  quelques-unes  de  ces 


grosses  frégates  pour  les  opposer  aux  fré- 
gates américaines  , mais  ne  proscrivons 
pas  les  anciennes  frégates  de  44,  car  elles 
sont  douées  de  qualitésqo’il  n’est  pas  per- 
misde  laisser  perdre — A edté  de  ce  chan- 
gement dans  le  système  de  nos  construc- 
tions navales  , s’agite  une  question  d’un 
ordre  plus  relevé , et  qui  ne  tend  è rien 
moins  qu'à  faire  subir  une  transforma- 
tion complète  à notre  système  de  guerre 
maritime  ; on  voudrait  désormais  faire  re- 
poser ce  dernier  sur  l’emploi  presque  uni- 
que des  nouvelles  frégates.  Les  circon- 
stances d’où  nous  sortons,  relativement 
à l’Amérique  du  nord , donneront  peut- 
être  un  caractère  d'opportunité  à ce  que 
je  vais  en  dire.  Depuis  long-temps  l’An- 
gleterre est  à peu  près  la  seule  nation 
contre  laquelle  nous  ayons  eu  à soutenir 
une  guerre  sur  mer  ; nous  opposions  des 
flottes  à ses  flottes,  nous  engagions  con- 
tre elles  de  grandes  batailles  navales , 
qu'une  déplorable  fatalité  inscrit  dans 
notre  histoire  comme  de  grands  désastres. 
La  ilogue , où  vint  se  briser  toute  la  puis- 
sance navale  de  Ixiuis  XIV;  en  1782  , le 
combat  du  1 2 avril , que  les  chants  natio- 
naux des  marins  anglais  célèbrent  encore  ; 
l’affaire  du  1 3 prairial,  où  .lean-Bon  Saint- 
André  cacha  sa  lâcheté  sous  la  fable  hé- 
roïque du  Aboukir,  Trafalgar, 

rebutèrent  l'instinct  national , qui  ches 
nous  n’aime  à s’éveiller  qu’aux  cris  de  la 
victoire.  Vinrent  alors  les  États-Unis , 
qui , sans  marine  , sans  escadres , sans 
vaisseaux , osèrent  se  poser  comme  les 
antagonistes  du  dominateur  des  mers; 
quel  pies  engagements  heureux,  exagérés 
par  le  besoin  de  vengeance , firent  pro- 
clamer que  l’Amérique,  avec  quelques 
frégates,  avait  triomphé  deloute  la  puis- 
sance de  l’Angleterre.  On  conçoit  com- 
bien cette  déclamation  dut  prendre  fa- 
veur en  F rance  : nous  , dont  la  force  na- 
vale était  anéantie , nous  noua  replacions 
ainsi  les  égaux  des  Anglais.  Quelques  pu- 
blicistes s’emparèrent  de  ce  prétendu  fait 
historique,  et  en  tirèrent  d'étranges  con- 
séquences ; le  budget  de  la  marine  leur 
parut  une  charge  onéreuse  et  inutile  h 
l'état;  ils  osèrent  conseiller  à 1a  France 
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e UÎMCr  détruire  un  (<nome  matériel 
naval , amassé  à grands  frais  dans  ses  ar- 
senaux et  scs  magnifiques  ports  de  guer- 
re, héritage  glorieux  de  tant  d’années, 
qu'au  jour  du  besoin  tout  l'or  du  budget 
ne  suliirait  pas  à relever.  Rejetons , di- 
rent ils  , les  antiques  traditions , elles  ne 
nous  ont  valu  que  de  la  honte  iles  Etats- 
Unis  nou.s  donnent  d’autres  enseigne- 
ments, suivons-les , mais , en  les  imitant, 
ouvrons  une  ère  nouvelle  ; que  la  guerre 
maritime  ne  soit  plus  désormais  qu’une 
guerre  de  courses  ; lançons  sur  toutes  les 
mers  des  croiseurs  de  forte  dimension, 
des  vaisseaux  rasés,  des  frégates  de  60 
canons,  qui  embrasseront  l’univers  en- 
tier dans  leurs  croisières  : leur  mission 
sera  terrible  ; elles  devront  détruire  en 
pleine  mer  les  navires  de  commerce  en- 
nemis, renouveler  leurs  munitions  na- 
vales , et  recruter  leurs  équip-ages  avec 
les  munitions  navales  et  les  équipages  des 
biUiments  capturés  ; refuser  tout  engage- 
ment contre  des  forces  supérieures , com- 
battre il  outrance  les  navires  de  leur  force, 
et  ne  revenir  dans  les  ports  de  France  que 
quand  il  ne  leur  sera  plus  possible  de  tenir 
la  mer.  Ces  ins'rnctions  n'excliient  pas 
les  petites  escadres;  quand  plusieurs  bâ- 
timents auront  choisi  leur  point  de  croi- 
sière' dans  les  mêuits  parages , ils  pour- 
ront éventiielleincnt  se  réunir  pour  ten- 
ter des  expéditions  plus  diiliciles , et 
d’ailleurs  se  prêter  dans  tous  les  cas  un 
mutuel  appui.  I.’intro  ludion  des  gran- 
des frégatés  et  des  vaisseai  rasés  dans  no- 
tre construction  navale  ne  semble-t  elle 
pas  faire  un  devoir  de  celle  guerre  M’im- 
mense  développement  de  leur  voilure 
leur  assure  une  marche  supérieure;  la 
vaste  capacité  de  leur  carène,  unie  aux 
nouveaux  moyens  d’emménagements , 
leur  permellra  d’embarquer  une  grande 
quantité  de  munitions;  ils  pourront  donc 
rester  loin  de  nos  côtes  pendant  des  an- 
nées entières,  et,  dans  l'occasion  , en- 
gager, à égalité  de  force,  le  combat  con- 
tre un  vaisseau  de  ligne.  Il  y a des  objec- 
tions à ce  systèihe.  Je  laisse  de  côté  l’a- 
bandon total  de  notre  littoral  maritime, 
qui  resterait  ainsi  sans  défense , ouvert 


aux  incursions  de  l’ennemi  ; ce  n est  poin  t 
ici  le  lieu  d’en  apprécier  les  résultats. 
Les  marins  opposent  d'autres  difficultés. 
Tous  les  navires  à la  mer  sont  exposés  k 
faire  des  avaries  ; un  coup  de  vent  peut 
emporter  leurs  mâts,  leur  vergues  ; ils 
sont  donc  souvent  dans  la  nécessité  d al- 
ler se  ravitailler  dans  quelques  ports  ; 
mais  les  grands  bâtiments  exigent  de 
grands  arsenaux  , de  grands  magasins , les 
pièces  de  bois  qu’ils  emploient  sont  de 
fortes  dimensions  : oh  donc  In  France 
trouven-t-elle  de  pareilles  ressources? 
caria  France  n’a  p.is.  comme  l’Angleterre, 
désétablissements  maritimes  sur  toutes 
les  mers  ; partout  où  s'élève  du  fond  des 
eaux  un  rocher  capable  d'abriter  des 
vaisseaux  de  la  tempête  , on  y voit  flotter 
le  pavillon  britannique,  et  le  navigateur 
est  sûr  d’y  trouver  sous  sa  protection  un 
arsenal  de  guerre , un  port  de  construc- 
tion ou  de  radoub.  Mais  la  France,  k 
quelles  terres  poiirra-t  rlle  demander  un 
asile  pour  scs  navires  battus  par  la  lem- 
jiétc?  Et  d’ailleurs,  ces  mervuilleuses  qua- 
lités dont  on  se  plaît  à doter  les  nouvel- 
les frégates  sont  un  peu  imaginaires:  el- 
les n’ont  point  cette  rapidité  de  marche 
qui  devait  leur  donner  sur  les  vaisseaux 
le  prix  de  la  course,  et  lorai|u'elles  sont 
à la  mer  depuis  quelque  temps  , qu’elles 
ont  consommé  une  grande  partie  de  leurs 
munitions,  elli's  ne  se  traînent  plus  que 
péniblement.  Ainsi , ces  admirables  navi- 
res , qui  devaient  réunir  les  qualités  de  la 
frégate  k la  force  du  vaisseau  de  ligne  , 
ne  sont  bien  souvent  que  des  intermé- 
diaires bâtards,  incapables  de  les  rempla- 
cer l’une  ou  I autre.  Aussi , bien  des  ca- 
pitaines préféreraient  ils  pour  la  guerre 
de  croisière  lointaine  une  petite  frégate 
de  44  , trop  faible  à la  véiité  pour  lutter 
contre  un  vaisseau  , mais  légère , rapide 
dans  sa  course , prompte  k évoluer,  et  qui 
trouverait  presque  partout  des  ressour- 
ces contre  les  dangers  de  la  navigation. 
— Il  serait  assez  difficile  de  déterminer 
l'origine  du  mot  frégate-,  on  le  retrouve 
presque  identique  chez  toutes  les  nations 
maritimes:  les  Anglais  disent  /Vigu/e , 
les  Italiens  disent  J'r égala,  les  Espagnols 
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fra%ata , mais  avec  plus  d’extension  ; ils 
rapplii|uenl,  non  point  à un  navire  par- 
ticulier, mais  à un  genre  de  navire  dont 
le  caractère  est  le  nombre  des  mSts.  Il 
n'esl  pas  nécessaire  d’en  demander  l'éty- 
mologie aux  Grecs  et  aux  Romains , la 
frégate  n’est  pas  de  construction  antique. 

T.  Page. 

FREG.\TE,  oiseau  du  genre  des  SA- 
CEtiEs,  et  de  la  famille  des  syndactyles,  se 
rapprocliant  assez  du  fou  (v.).  Il  est  tout 
au  plus  de  la  grosseur  d’une  poule,  mais 
il  a près  de  1 1 pieds  d’envergure.  Tout 
son  plumage  est  brun-noirdtre,  avec  des 
reflets  d'un  rougeâtre  et  d’un  violet  som- 
bres. Sa  queue  est  fourcliue.  Son  bec,  d’un 
gris  brun,  est  robuste,  long  de  6 à (i  pou- 
ces, et  terminé  par  un  croc  aigu.  La  fré- 
gate a , sous  ce  bec,  une  peau  nue,  for- 
mant quelquefois  un  sac  de  la  capacité 
d'un  gros  oeuf  de  poule;  ses  pieds  ont 
rougeâtres,  membraneux.  U’aiitres  espè- 
ces de  frégates  sont  plus  grandes  que 
celle-ci  : elles  en  dillèrent  eu  ce  qu'elles 
ont  la  tête,  le  cou,  la  poitrine  blanche, 
et  le  reste  du  plumage  d un  brun  ferrugi- 
neux sans  reflets;  elles  sont  dépourvues 
de  membranes  sous  le  bec.  Les  frégates 
perchent  sur  les  arbres,  elles  y font  même 
leur  nid  ; la  ponte  n est  que  d'un  à deux 
aufs.  Elles  vivent  de  poisson  qu'elles  en- 
lèvent de  la  surface  de  l'eau,  et  se  reti- 
rent sur  les  ilôts  et  sur  les  rochers  de  l'O- 
céan. Un  ne  trouve  ces  oiseaux  qu'entre 
les  tropiques;  jamais  ils  ne  s'avancent  au- 
delâ.  L'intrépidité  de  la  frégate  est  telle 
qu’elle  arrache  sa  proie  au  fou,  qui  est 
bien  plus  fort  qu’elle  ; aussi , des  voya- 
geurs lui  ont-ils  donné  le  nom  de  guer- 
rier vue  de  1 homme  ne  l’elVraie  point. 
Elle  doit  à la  longueur  de  ses  ailes  un  vol 
facile,  rapide,  soutenu,  qui  lui  permet  de 
s'éloigner  des  terres  à des  distances  très 
considérables;  il  n’est  pas  rare  d'en  ren- 
contrer à 3 ou  400  lieues  en  pleine  mer. 
La  dispo.sition  de  leurs  pieds  les  empê- 
chant de  nager  aisément,  le  duvet  de  leur 
ventre  ne  leur  permettant  pas  de  rester 
long-temps  daus  l’eau,  et  la  longueur  de 
leurs  ailes  s'opposant  d'ailleurs  à ce  qu’el- 
les puissent  reprendre  aisément  leur  vol, 


il  est  probable  qu’elles  regagnent  Ions  les 
jours  la  terre,  ou  du  moins  quelque  rocher 
où  elles  vont  se  poser.  Ü.-L.  T. 

FIIÉG08E,  nom  d’une  illustre  fa- 
mille de  Gênes.  Le  premier  personnage 
de  cette  maison  qui  ligure  dans  l’histoire 
avec  quelque  éclat  est  Dominique  Faé- 
cosi,  élu  doge  en  1 37  I , après  l'expulsion 
de  Gabriel  Adorne,  è laquelle  il  avait 
puissamment  contribué.  Sous  lui,  les  Gé- 
nois eurent  de  brillants  succès  en  Chy- 
pre ; mais  ils  essayèrent  vainement  de 
chasser  les  Vénitiens  de  l'ile  de  Ténédos. 
En  1378,  le  peuple,  excité  par  Antoine 
Adorne  et  Nicolas  Guarco,  déposa  le 
doge  Frégose,  et  le  jeta  dans  une  prison. 

— Jacques  FsÉcoss,  fils  de  Dominique, 
fut  nommé  doge  en  I3t>0.  11  était  d'un 
esprit  doux  et  ti-anquille.  Mais  Antoine 
Adorno,  qui  avait  abdiqué,  voulut,  en 
1391,  reprendre  sa  place,  qu’il  contrai- 
gnit par  les  armes  Frégose  à lui  céder, 

— Thomas  Fsécoss  prit  une  part  très  ac- 
tive aux  troubles  qui  agitèrent  Gênes  à 
la  lin  du  xiv'  siècle  cl  dans  les  premières 
années  du  xv'.  11  fut  élu  doge  en  1115, 
et  son  administration  fut  plus  sage  que  sa 
conduite  précédente  n'avait  donné  lieu 
de  l’espérer.  11  fit  lever  au  roi  d’Aragoa 
le  siège  de  Ronifacio,  et  décida  la  place 
de  Calvi  à chasser  la  garnison  aragonaise 
et  à se  mettre  sous  l'obéissance  des  Gé- 
nois. En  1421,  Carmagnole,  général  de 
Philippe-Marie,  duc  de  Milan,  assiégea  la 
ville  de  Gênes.  Frégose  ne  négligea  rien 
pour  la  défendre. Mais  le  succès  ne  secon- 
dant point  son  zèle  et  son  activité,  voyant 
d'ailleurs  les  Génois  disposés  à se  soumet- 
tre au  duc  de  Milan,  il  prit  le  parti  de  re- 
noncer à la  dignité  dueale.La  république, 
en  considération  de  cet  acte,  et  avec  le 
consentement  du  même  duc,  Philippe- 
Marie,  lui  céda  la  ville  de  Sarzane  avec 
tout  son  district,  pour  en  jouir  sa  vie  du- 
rant, et  avec  1a  condition  qu'il  ne  pour- 
rait la  céder  ni  la  transférer  à d'autres 
qu’a  la  républiqq^  elle-même.  En  14  35, 
il  fut  de  nouvean...nommé  doge.  — 11 
avait  un  frère  jBaplisifl'eéaost,  qui 
entreprit,  à la  sollicitation  du  duc  de  Mi- 
lan*de  le  supplanter.  11  échoua  dans  celle 


D;  : i ...  Qooglc 


FRÉ  ( Ib  \ FRÉ 


CDtreprUe,  et  Thomas  en  conserva  si  peu 
de  ressentiment  qu’il  le  fit  nommer  chef 
d'une  escadre  que  les  Génois  fournirent 
^ llené  il’Aujou,  rival  d’Alfonse  pour  le 
royaiimede  pies. En  M42,  Thomasfut 
déposé.  — Après  quelques  révolutions, 
7e(zn  FsÉcoss, puis  Louit  Fiîgosk(I447- 
H40)  furent  doges. Ce  dernier  fut  déposé 
en  M50.  et  Pierre  Fsécose,  neveu  de 
Thomas,  lui  succéda.  C'est  lui  qui  per- 
suada aux  Génois,  en  1 4s8,  de  se  soumet- 
tre à f.harles  Vil,  roi  de  France;  mais  il 
se  souleva  en  14  in,  cl  essaya  de  chasser 
les  Français  avec  les  troupes  que  lui  four- 
nit Ferdinand  roi  deMaples:  il  périt  dans 
celle  Icnlalive.  — Paul  Fatcosi  était 
archevêque  de  Gènes  : il  continua  les 
projets  de  Pierre , et  conlrihua  à l'ex- 
pulsion des  Français.  Après  avoir  sup- 
porte comme  dojjes  Prosper  Adonio,Spi- 
nela  Frégose  et  Louis  Frégose,  il  sup- 
planta ce  dernier  en  I 463,  et  réunit  en  sa 
personne  la  dignité  de  doge  et  celle  d’ar- 
chevèque.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps : il  fut  obligé  de  se  retirer  devant 
les  troupes  de  François  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan , è qui  Louis  XI  avait  cédé  ses  droits 
sur  Gènes. — On  trouve  (l  47»),  Üa/jliste 
FasGOSE,  aussi  doge  de  Gènes,  qui  triom- 
pha de  la  conjuration  formée  par  Ubietlo 
de  Ficsqut^L’archevèquc  Paul  Frégose, 
devenu  cardinal,  forma,  en  1483,  une 
conjuration  pour  dépouiller  sou  neveu, 
Baptiste  Frégose. 11  réussit  ; mais,  au  bout 
-de  quelques  années,  il  remit  ('«ènra  sous 
la  domination  du  duc  de  Milan.  — En 
l&lt  , Octavien  Frégose,  reconnu  doge 
par  400  citoyens  , chassa  les  Français 
du  fort  de  la  Lanterne. et  traita  avee  Fran- 
çois 1*',  qui  le  bt  gouverneur  de  Gènes. 
Quelque  temps  après,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  au  marquis  de  Pescaire,Rcnéral  de 
l'empire,  et  mourut  au  bout  de  quelques 
mois  Nul  doge  avant  Ini  n'avait  gouverné 
la  république  avec  autant  de  sagesse  et 
d'ér|uité.  A.SiVÀcss». 

FitEINl  {frenum),  mors,  pièce  qui  se 
place  dans  la  bouche  du  cheval  pour  le 
gouverner.  Ce  mol , au  propre,  n’est  p.is 
si  usité  que  morsx  En  termes  de  manège, 
on  l'appelle  aussi  embouchure.l'Uae  (liv. 


vit,  ch.  56  ) attribue  h un  certain  Pele- 
thronius  I invention  du  frein  et  de  bi  sel- 
le. V irgile  {(ienrg-,  111,0.11 dit  que  ce 
furent  les  l.apitlies,  auxquels  il  donne  I é- 
pilhi'te  àe  iieletkroiiii,  d’une  montagne 
de  Thessalie,  nommée  Pelellironiuf,  où 
l'on  commença  a dompter  les  chevaux. — 
l.es  anatomistes  qualifient  de  frein  de  la 
•tangue  le  filet  qui  est  au  bout  du  liga-. 
ment  qui  la  soutient  (o.  Filet).  Ce  mot 
a encore  d’autres  acceptions  en  anato- 
mie.— Frein  se  dit  d'un  grand  cerceau 
de  chètaiguicr  garni  de  son  écorce,  le- 
quel environne  te  rouet  d'un  moulin,  et 
sert  à l'arrêter  subitement , quoique  le 
vent  donne  en  plein  dans  les  ailes.  — En 
termes  de  marine,  on  désigne  par  le  mot 
freint  les  houles  ou  vagues  qui  frapjieut 
rudement  contre  les  rochers  et  bondis- 
sent au  loin. — Frein,  au  figuré,  s’appli- 
que à tout  ce  qui  arrête  et  relient  dans  le 
devoir.  Une  citadelle  est  un  frein  qui 
retient  une  ville  dans  l’obéissance.  La 
loi  est  un  frein  qui  retient  les  hommes 
dans  le  devoir.  Ranger  son  frein,  c’eal 
dissimuler  son  dépit,  sa  colère.  L'instruc- 
tion est  le  plus  grand  frein  de»  tyrans 
[Pages).  A force  de  ronger  son  frein, 
on  parvient  quelipiefois  k le  rompre.  = 
Quand  on  songe  a la  multitude  des  pas- 
sions qui  entraînent  les  hommes,  au  nom- 
bre considérable  d’intérêts  qui  le»  em- 
portent , et  même  aux  fausses  prétentions 
qui  les  entraînent  dans  tous  les  sens,  on 
conçoit  qu'ils  doivent  être  contenus  par 
une  multitude  it  feins.  D’un  autre  cô- 
té, il  faut  qu'avec  ces  mêmes  freins  on 
conserve  intact  le  libre  arbitre,  sans  le- 
quel nous  serions  déchus  de  notre  véri- 
table avenir;  en  d'autres  termes,  il  im- 
porte que  la  règle  et  la  liberté  se  rencon- 
trent partout  pour  marcher  sans  cesse 
d'accord.  Celle  alliance  intime  préoccu- 
pe depuis  des  siècles  l’allcnlion  du  légis- 
lateur comme  celle  du  moraliste  ; et  il  est 
bien  rare  qu'on  ne  penche  pas  trop,  tan- 
tôt d'uii  côté,  tantôt  de  l'autre. 11  est  sage, 
surtout  avec  le»  jeunes  gens,  de  ne  jamais 
le»  soumettre  au  frein  en  vertu  seule 
ment  d’une  autorité  supérieure  ou  infail- 
lible. Loin  de  là , tous  tes  eQ'orts  de  ceux 
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qui  les  élèvent  doivent  tendre  è leur  in- 
siniirr  l’amour  des  devoirs,  en  leur  fai- 
sant sentir  ce  qu'ils  ont  de  noble,  d'élevé 
et  de  foiicliant;  il  faut  encore  leur  faire 
eomprendre  que  le  salut  social  riit;e 
qu  ils  courent  au-devant  de  certains 
freinx.  Mais  ce  qui  est  utile  pour  les  jeu- 
nes gens  et  les  hommes  éclairés  ne  peut 
pas  toujours  servir  de  féale  relativement 
aux  masses  ; aussi  est-ce  avec  une  eitrê- 
me  réserve  qu’on  doit  toucher  à ce  que 
l’on  appelle  les  freinx  tfu  peuple  : par 
malheur,  on  en  fait  des  telles  à discus- 
sions brillantes,  tandis  que  re  ne  sont 
que  des  objets  de  pure  application;  oh 
se  perd  dans  des  déductions  logiques  au 
lieu  de  rassembler  des  faits  qui  seuls  ont 
pouvoir  de  trancher  de  pareilles  ques- 
tions. On  ne  doit  pas  oublier,  non  plus, 
dans  l'intérét  do  ceux  auxquels  on  veut 
enlever  tel  ou  tel  J'rein,  que  e'est  devoir 
de  eonscience  de  leur  préparer  avant  tout 
une  salutaire  transition.  An  reste,  il  y a 
dans  celle  matière  une  règle  souveraine: 
moyennant  quelques  précautions,  il  est 
permis  de  détruire  toute  espèce  de  frein 
qui  porte  atteinte  à la  dignité  de  l’hom- 
me, ou  a cerlains  droits  qui  sont  impres- 
criptibles ; aulrciTJ’nt,  ce  serait  arguer 
d’une  infortune  passagère  pour  la  rendre 
éternelle.  Mais,  quant  è ces  admirables 
fremx,  qui  ne  servent  qu’i  nous  enebaî- 
ner  à nos  devoirs,  ou  à nous  récler  dans 
nos  alTeqlions,  c’est  un  sacrilège,  même 
avec  les  intentions  les  plus  pures,  que  de 
les  souinettre  à une  critique  téméraire  ; 
c’est  dégrader  la  raison  que  de  l’employer 
à une  atbi  |ue  aussi  pernicieuse  : ici , l’ar- 
gumentation est  bien  ou  de.ssous  de  l’ex- 
périence ; c’est  donc  il  celle  dernière  qu’il 
faut  irrévocablement  se  cramponner. 

Saist-Psospss. 

FHEINSHIiMouFREI^,SllliMICS, 
suivant  la  coutume  des  savants,  qui,  fi- 
dèles imitateurs  des  Mélancbton  et  des 
Meürsius,  grécisaient  ou  latinisaient  leurs 
noms,  s’est  illustré  dans  la  lillérainre  clas- 
sique. Il  n’essaya  pas,  comme  l’Anglais 
Thomas  May,  d'alonger  la  Pharsnte, 
ou  comme  l’italien  MulTey,  d’ajouter  un 
13*  livre  de  VEneide,  Aussi  audacieux, 


mais  se  dirigeant  vers  un  but  plus  utile, 
il  voulut  réparer  les  perles  irréparables 
que  le  temps  cl  les  Darbarcs  avaient  fait 
éprouver  à (,)uinte-Curce,  h Tile-l.ivc  et 
à Tacite.  Réunir  à la  fois  l'abondance  et 
la  recherche  du  premier,  la  noblesse  et 
l’harmonie  du  second,  la  concision  et  la 
profondeur  du  troisième , e’était  une 
lâche  au  - dessus  des  forces  d’un  seul 
homme,  quel  que  fut  son  talent.  Si  Frein- 
shemius  ne  fut  pas  assez  rhéteur  pour 
Qiiinlc-Curce,  a-sez  éloquent  pour  Tile- 
Live,  assez  énergique  pour  Tacite , s’il 
ne  put  entrer  dans  le  génie  de  trois  histo- 
riens si  dilTércnls,  s’il  s’éloigna  de  leurs 
plans,  s’il  parut  avoir  manqué  de  sagacité 
dans  le  choix  et  dans  l'emploi  des  maté- 
riaux, si,  enfin.  il  ne  put  égaler  ses  modè- 
les, du  moins  son  érudition  immense  a ras- 
semblé des  documents  précieux;  aujour- 
d’hui même,  il  est  toujours  consulté  avec 
fruit.  Son  supplément  de  Tacite  ne  peut 
élrc  considéré  que  comme  des  notes:  re- 
lui de  Tile-I.ive  est  de  beaucoup  préfé- 
rable; il  a été  imprimé  et  traduit  dans 
les  meilleurès  éditions.  Enfin,  le  supplé- 
ment de  Quinte  Curcc  est  resté  classique, 
et  le  nom  de  Frensliemins  vivra  joint  è 
celui  de  l'historien  d’Alexandre.  Ce  ne 
fut  pas  sans  de  vastes  et  de  profondes 
études  que  Frensliemins  acqtfit  tant  de 
connaissances , et  parvint  à manier  la 
lan.giie  latine  avec  tant  d’habileté.  Scs 
veilles  furent  noblement  récompensées. 
Professeur  è rnniversilé  d'Ups.il  biblio- 
thécaire de  Christine  reine  de.'»uè<le,  il 
devint  ensuite  conseiller  de  l’électeur  pa- 
latin. Mais  le  cli'iiat  rigoureux  de  la 
Suède  et  un  travail  trop  opiniâtre  avaient 
altéré  sa  santé.  Né  à Ulm  en  160s,  il  mou- 
rut à Heidelberg  en  1660,  âgé  seulement 
de  6î  ans.  Celle  courte  carrière  fut  con- 
stamment remplie  d’utiles  et  d'impor- 
tants travaux.  Possédant*  fond  l’hébreu, 
le  grec,  le  latin  et  la  plus  grande  partie 
des  langues  vivantes,  il  putconsulter  tous 
les  ouvrages  publiés  sur  les  auteurs  clas- 
siques; beaucoup  de  pénétration  et  de 
goût  se  réunissaient  en  lui  à une  érudi- 
tion variée  et  à une  patience  laborieuse  : 
aussi  les  éditions  qu’il  enrichit  de  notes , 
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de  comnienl»irc* , de  tables  cl  d’index, 
sont- elles  très  recherchées.  On  a en  outre 
de  lui  quelques  disserbtions  et  plusieurs 
harangues  latiacs  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  HaxaT* 

FRELATER,  FaitaTiaii,  Fssla- 
Tics,  expressions  qui  s’appliquent  à la 
làlsificalion  des  boissons  en  générai , et 
paiiiculièrcment  du  vin.  Frelater  du  vin, 
c'est  le  dénaturer  par  des  mixtions  étran- 
gères ; on  fait  venir  ce  mot  de  Irons- 
Jerre,  translcUum,  transvaser,  naélangcr. 
Il  se  prend  toujours  en  mauvaise  part,  et 
bien  qu'il  s’applique  à tout  travail  que 
l’on  (ait  subir  au  vin.  parce  qu’il  est  bien 
rare  que  le  mélange  ne  soit  pas  fait  dans 
un  esprit  de  fraude,  cependant  il  s’entend 
surtout  des  mixtions  nuisibles  qui  sont 
de  nature  à porter  atteinte  à la  santé. 
C'est  sous  ce  rapport  que  la  frelalerie  des 
vins  peut  tomber  sous  le  coup  de  la  loi 
pénale.  L’ari  de  travailler  les  vins,  qui  a 
été  porté  de  nos  jours  h un  si  haut  point, 
ne  constitue  donc  pas  toujours  la  frelalerie 
dant  le  sens  légal,  et  ce  qu’on  nomme  dans 
le  langage  usuel  du  vinf  relaté,  c.  à.4-  du 
vin  dénaturé  par  des  mélanges,  ne  mérite 
pas  toujours  cette  qualification.  Ainsi,  on 
peu  très  bien  gâter  des  vins  en  les  mé- 
langeant mal  à propos,  mais  on  sait  aussi 
que  tel  vin  ne  pourrait  pas  entrer  dans  le 
commerce  s’il  n’était  pas  mélangé  à d au- 
tres. et  toute  la  science  du  négociant  con- 
siste à connaître  quels  sont  les  vins  qui 
peuvent  se  convenir  et  se  marier  ensem- 
ble ; c'est  bien  là  une  fraude  qui  consti- 
tue une  sorte  de  frelalerie , mais  on  est 
trop  heureux  quand  le  frelaleur  se  ren- 
ferme dans  des  limites  aussi  sages,  et  qu’il 
se  borne  à couper  les  vins  avec  d’autres 
vins,  ou  encore  avec  de  l’eau.  Le  poète 
peut  bien  s’écrier  dans  sa  sainte  indigna- 
tion : sceluf  est  jiifjularr  fakrnum  ; c’est 
un  crime  horrible  de  couper  les  vins;  mais 
que  peuvent  toits  les  avis  des  poètes  con- 
tre 1 esprit  du  commerce?  U y a long  temps 
que  1 habitude  de  boire  du  vin  naturel  est 
perdue,  et  rexigcnce  la  plus  sévère  ne 
doit  réclamer  du  marchand  qu  une  seule 
chose,  c’est  qu'il  veuille  liien  épargner  la 
santé  publique.  A cet  égard , Ica  lois  de 


police  ne  sauraient  être  trop  sévères,  et  le 
commerce  des  vins  appelle  une  surveil- 
lance qui  ne  se  démente  pas  un  seul  in- 
stant; c'est  aux  magistrats  chargés  dans 
chaque  localité  de  la  police  relative  à la 
salubrité  publique  qu’appartient  le  soin  de 
rechercher  la  fraude,  de  la  prévenir  avant 
qu’elle  ait  été  entièrement  consommée, 
d'en  suspendre  les  funestes  eflets  et  d’en 
poursuivre  la  punition  rigoureuse,  aussi- 
tdt  qu’elle  a été  découverte.  Le  magistrat 
de  police  a,  pour  atteindre  ce  but,  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  ; il  est  tenu  de 
vérifier  dans  l’nitérèt  public  la  bonne 
qualité  de  tous  les  objets  de  consomma- 
tion juiimaliere  qui  sont  mis  publique- 
ment en  vente;  cl  tous  les  cabarets , ainsi 
que  tous  les  lieux  où  l’on  vend  des  li- 
queurs et  du  vin,  sont  placés  spéciale- 
ment sous  sa  garde.  Lorsque  les  visites 
qu'il  peut  faire  par  lui  même  lui  font 
découvrir  la  fraude,  ou  lorsque  des  plain- 
tes viennent  la  lui  signaler,  il  est  de  son 
devoir  de  faire  vérifier  par  des  experts, 
gens  à ce  connaissanL  la  mauvaise  qua- 
lité des  boissons,  et  du  moment  qu’il  est 
constaté  que  la  liqueur  a reçu  un  mélange 
capable  de  nuire,  il  doit  ordonner  qu  elle 
sera  immédiatement  répandue,  en  uiêmc 
temps  qu’il  dresse  procès  verbal  du  délit, 
pour  qu’il  soit  procé.lé  contre  le  délin- 
quant à l'applicalion  de  la  loi  pénale.  Au- 
trefois, les  peines  pour  ce  genre  de  délit 
variaient  suivant  les  provinces,  et  géné- 
ralement on  appliquait  des  peines  arbi- 
traires suivant  les  circonstances  du  fait, 
la  gravité  du  délit,  et  les  accklents  divers 
qui  avaient  pu  en  être  la  suite.  Les  arrê- 
tistes  ont  conservé  la  mémoire  d’un  arrêt 
du  conseil  souverain  d’Alsace , rendu  le 
J septembre  171s,  sur  un  fait  de  frelate- 
rie  qui  avait  eu  pour  conséquence  la  mort 
de  l’un  des  buveurs.  Le  mélange  avait  été 
opéré  avec  de  la  morelle.  Le  conseil 
■ rondamna  Lipperer  cl  sa  femme  d’élre 
menés  par  deux  valets  de  ville  par  les 
rues  de  la  ville  de  Bergheim  un  jour  de 
marché,  avec  écriteaux  devant  et  derrière, 
portant  ces  mots,  en  français  et  en  alle- 
mand, yrefnicurr  de  vin,  en  8ü  livres 
d’aumône  pour  faire  prier  Dieu  pour 
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l’ame  du  défunt,  la  senlente  des  premiers 
juf'es  fqui  condamnait  les  deux  époux  au 
blÂme,  le  mari  h lenir  prison  pendant  un 
mois , et  la  femme  à 1 50  livres  d'amende} 
sortissant  au  résidu  son  plein  et  entier  ef- 
fet; et,  faisant  droit  sur  les  réquisitions 
'du  procureur  général  du  roi,  le  conseil 
a fait  défense  à toutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  puissent 
être,  de  se  servir  d aucunes  drogues, 
graines  ou  herbes  pour  teindre  et  frela- 
ter les  vins,  sous  peine  de  punition  cor- 
porelle. B — Aujourd'hui , les  peines  se 
partagent , suivant  1a  gravité  des  circon- 
stances, en  deux  classes  ; et,  selon  le  ca- 
ractère du  fait,  il  constitue  un  délit  de  la 
compétence  des  tribunaux  correctionnels 
ou  une  simple  contravention  qui  rentre 
dans  les  attributions  des  tribunaux  de 
simple  police.  Au  premier  cas,  c'est  la 
disposition  de  l'article  3l8  du  code  pénal 
qui  est  applicable,  et  qui  punit  d'un  em- 
prisonnement de  six  jours  k deux  ans, 
d'une  amende  de  I C f.  à ÎOO  f. , quicon- 
que aura  vendu  ou  débité  des  boissons 
falsifiées,  contenant  des  mixtions  nuisi- 
bles 5 la  sanlé., L’article  ordonne,  en  ou- 
tre, que  les  boissons  falsifiées  seront  sai- 
sie et  coiiAsquées.  Au  second  cas,  il  faut 
SC  reporter  à l'article  475,  n«  6,  du  même 
code,  qui  est  ainsi  conçu  : n Seront  punis 
d’amende,  depuis  6 fr.  jusqu’à  10  fr.  in- 
clusivement, 6“  ceux  qui  auront  vendu  ou 
débité  des  boissons  falsifiées;  sans  préju- 
dice des  peines  plus  sévères  qui  seront 
prononcées  par  les  tribunaux  de  police 
correctionnelle,  dans  le  cas  ou  clics  con- 
tiendraient des  mixtions  nuisibles  à la 
santé.  On  voit  par  cette  dernière  dispo- 
sition que  le  simple  fait  de  la  falsification 
des  boissons  suffit  pour  constituer  la  con- 
travention, mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  remarquer,  le  simple  mélange  ne 
peut  pas  constituer  la  frcdatcric  ou  la  fal- 
sification, il  faut  que  le  mélange  soit  fait 
dans  un  esprit  de  fraude  et  porte  sur  dos 
matières  étrangores,  rare  ment  innon  ntes. 
Aussi  la  conlravoiilion  ne  se  rapporte- 
t-elle  qu'à  la  fraude  simple,  qui  ion>is- 
terait  par  exemple  à vendre  pour  du  xûn 
de  1 «au  colorée,  que  pour  cela  ne  se- 


rait pas  nuisible , et  à des  fraudes  de 
même  nature.  Tous  les  autres  faits  qui  se 
rattachent  plus  S|>écialcment  à la  frela- 
lerie  rentrent  dans  le  domaine  de  la  po- 
lice correctionnelle.  Ttour,  a. 

FRELOIV  (insecle).  Espèce  de  guêpe, 
qui  dévore  les  autres  insectes,  particuliè- 
rement les  abeilles,  dont  il  vole  aussi  le 
miel.  La  f,uêpt-frelon  { vessa  crabro  , 
Linn.)  est  longue  d’un  pouce,  sa  tète  est 
fauve  avec  le  devant  jaune  ; son  thorax 
noir,  tacheté  de  fauve  ; les  anneaux  de 
l’abdomen  sont  d'un  brun  noirâtre  axrec 
une  bande  jaune,  marquée  de  deux  on 
trois  points  noirs  au  bord  postérieur  Elle 
fait  son  nid  dans  les  lieux  abrités,  comme 
dans  les  greniers,  les  trous  de  murs , les 
troncs  d'arbres.  Ce  nid  est  arrondi,  com- 
posé d’un  papier  grossier,  de  couleur 
feuille  morte.  Les  rayons,  ordinairement 
en  petit  nombre,  sont  attachés  les  uns  aux 
autres  p.ar  des  colonnes  ou  des  piliers , 
dont  celui  du  milieu  est  beaucoup  plus 
volumineux  ; l’enveloppe  est  générale- 
ment épaisse  cl  friable  (r.  le  mot  GuÊrr}. 
— On  donne  l'épilhctc  Ae  frelon  .x  celui 
qui  s'empare  du  travail  d'autrui;  c’est 
peut-être  seulement  depuis  que  notre  bon 
La  Fontaine  a dit  ; 

Quelque*  rivoti*  de  mlet  Mtit  m*itrt  «e  Iroiixéreiit , 

I>M  frelon»  le»  réclaatèrool. 

Heureusement  il  commence  par  cette 
morale  : 

A rcmvraoo  coiHMit  l'ortUan. 

N.  Clsimont. 

FRÉMISSEMENT.  C’est  une  sorte 
d'émotion , de  tremblement , qui  s’em  - 
pare  de  l’bomme  en  de  certaines  circon- 
stances. La  fureur,  la  terreur,  produisent 
des  frémissements,  de  même  que  le  plai- 
sir et  la  douleur.  Nous  ne  sommes  point 
les  seuls  à éprouver  des  frémissements 
dans  des  moments  de  volupté  : les  oi- 
seaux , au  temps  de  leurs  amours,  en  res  - 
sentent  de  véritables,  qui  se  décèlent  par 
le  mouvement  rcmarquabledc  leurs  ailes. 
Les  frémissements  sont  encore  les  symptd- 
mes  ou  le  caractère  de  certaines  mala- 
dies; aussi  les  miulecins  te  sont-ils  appli- 
qués leitiemmrnt  à en  étudier  la  cause,  et 
à en  donner  l’explication.  D'après  eux. 
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ils  eraient  produits  par  la  suspension  de 
l’action  nerveuse  centrale,  qui  laisse  aux 
fibres  musculaires  et  aux  filets  nerveux 
une  liberté  funeste.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  font  sentir  vien- 
nent, en  effet,  !i  l’appui  de  ce  système; 
car  les  frémissements  ne  se  manifestent 
avec  énergie  que  dans  de  violentes  agfi- 
tations  physiques  ou  morales,  et  dans  des 
circonstances  oU  la  force  vitale  se  con- 
centre.— En  physique,  on  désigne  sous 
le  nom  de  J'rcmitsrmcnl  les  vibrations 
rapides  et  insensibles  des  corps  sonores, 
qui  SC  communiquent  a l’air  ambiant,  et 
produisent  le  son. — Au  figuré,  on  em- 
ploie ce  mot  poiirdésiener  une  agitation 
naissante;  c’est  ainsi  que  l'on  a dit  :1e  fre- 
mis^rm'nl  de  l’air, de  l’eau.  O.-L.T. 

FUÈ.\E(du  latin  fraxinus).  Cet  ar- 
bre, de  la  famille  des  jasniioécs.  Croit 
dans  les  pays  tempérés  des  deux  conti- 
nents.— Le  frène-commun  d'Europe  s’é- 
lève è une  grande  hauteur  : il  est  peu 
fourni  de  branches  ; scs  feuilles  se 
composent  de  folioles  disposées  sur  deux 
rangs,  formant  comme  une  sorte  de  râ- 
teau ; ses  bourgeous  sont  noirs  ; la  cou- 
leur de  Scs  jeunes  branches  est  d’un  vert 
noirâtre;  son  écorce  est  lisse.  — Le  ter- 
rain qui  convient  le  mieux  è cet  arbre 
est  une  terre  légère  et  limoneuse,  mêlée 
de. sable  et  traversée  par  des  eaux  cou- 
rantes. Il  peut  croilre  dans  la  plupart  des 
situations,  depuis  le  fond  des  vallées  jus- 
qu’au sommet  des  montagnes,  pourvu 
qu’il  y ait  de  l’bumidité  et  de  l’écoule- 
ment ; il  se  plait  surtout  dans  les  gorges 
sombres  des  collines  exposées  au  nord  : on 
le  voit  pourtant  réussir  (Quelquefois  dans 
la  glaise , dans  la  marne , si  le  sol  a de  la 
pente  , et  dans  les  terres  caillouteuses  et 
gravcleu.ses , même  dans  les  joints  des  ro- 
chers, si  dans  tous  ces  cas  il  y a de 
Tlutmidilé.  Cet  arbre  se  contente  de  peu 
(le  profondeur,  parce  que  ses  racines 
chcrclimi  â s’étendre  à fleur  de  terre  ; 
mais  il  craint  les  terres  fortes  et  la  glaise 
dure  et  sèche  ; il  sc  refuse  absolument 
aux  terrains  secs,  léger»,  8.iblonnrux, 
guperricicts,  trop  pauvre» . surtout  dans 
les  coteaux  exposés  au  midi.  — Le  buis 


de  frêne  a rpielque  ressemblance  avec 
celui  de  l'orme  ; il  se  compose  de  fibres 
parallèles  de  diverses  nuances  Ce  bois 
joint  la  force  è la  souplesse  tant  qu’il  n’a 
pas  perdu  toute  sa  sève.  Aussi,  les  car- 
rossiers le  recherchent- ils  pour  en  faire 
des  brancards  de  cabriolet,  etc.  Les  ton- 
neliers en  font  des  cerceaux,  les  tour- 
neurs des  mancbcs  de  chaises-  grossières. 
— Quoique  cet  arbre  soit  susceptible 
d’acquérir  un  grand  développement , on 
n’est  pas  dans  l’usage  de  l'employer  dans 
les  charpentes,  attendu  que  les  vers  le 
criblent  de  trous  lorsqu’il  a perdu  toute 
sa  sève. — Quand  le»  frênes  sont  élagués, 
souvent  il  se  forme  sur  leur  tronc  de 
gros  iiceuds  informes,  dont  les  fibresen- 
trelacées  et  diversement  -colorée»  présen- 
tent , quand  on  les  divise  avec  la  scie , 
des_  surfaces  marbrées  d’un  aspect  fort 
agréable.  On  fait  donc  de  ces  loupes  des 
tabatières  et  autres  ouvrages  de  tablet- 
terie divisées  en  fcuilleis  très  minces. 
Les  ébénistes  emploient  ces  loupes  com- 
me placage.  Les  meubles  ainsi  ornés  ont 
joui  d'uuc  grande  vogue  dans  ces  derniè- 
res années.  — Le  bois  de  frêne,  ayant, 
comme  nous  l’avons  dit , beaucoup  de 
souplesse  et  de  ressort,  est  excellent  pour 
faire  des  arcs. — Ce  bois  brûle  aussi  bien 
vert  que  sec , cl  donne  beaucoup  de  cha- 
leur ; son  charbon  est  fort  estimé.  — 
Quuid  cet  arbre  est  dans  sa  force , on 
peiff  l’élaguer  ou  l’élêter , sans  que  cela 
lui  fasse  grand  tort,  è moins  qu’il  ne  soit 
trop  gros  ; par  ce  moyen,  on  en  retire 
tous  les  trois  ou  quatre  uns  des  perches , 
des  échalas,  du  cerceau,  ou  tout  au 
moins  du  fagotage.  Le  de'gouUement  du 
frêne  (l'eau  qui  tombe  de  ses  feuillesj  en- 
dommage tous  les  végétaux  qui  en  sont 
atteints , ce  qui  a fait  dire  que  son-orabre 
était  dangereuse.  Il  n’en  est  pas  de  même 
à son  égard  ; il  ne  craint  d’être  surmonté 
par  aucune  autre  e.spèce  d’arbic;  leur 
égoût  ne  lui  porte  aucun  (tréjudice  ; aussi 
le  frêne  réussit  il  à l’ombre  et  dans  les 
lieux  serrés  , où  l'on  peut  s’en  servir  è la 
place  des  autres  arbres  qui  refusml  d’v 
venir.  Son  feuillage  est  excellent  pdurla 
nourriture  des  bœufs,  des  chèvres,  des 
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bêtes  ê laine;  tous  ces  animaux  en  sont 
très  friands  pendant  l'biver.  Il  faut  pour 
cela  couper  les  rameaux  de  l'arbre  vers 
la  lin  de  l'été , et  les  faire  sé>  ber  à l'om- 
bre. On  pourrait  employer  le  frêne,  i 
plusieurs  égards,  pour  l'ornement  des 
jardins;  il  forme  ordinairement  une  belle 
tige  et  une  tête  régulière.  Son  feuillage 
léger,  qui  est  d'un  vert  brun  et  luisant, 
contrasterait  agréablement  avec  la  ver- 
dure des  autres  arbres.  Mais  il  est  sujet  à 
un  si  grand  inconvénient  qu'on  est  obligé 
de  l'écarter  de  tous  les  lieux  d'agrément  : 
les  mouches  canibarides.qtii  s'engendrent 
particulièrement  sur  cet  arbre,  le  dépouil- 
lent presque  tous  les  ans  de  sa  verdure, 
dans  la  plus  belle  saison,  et  causent  une 
puanteur  insupportable.— Le  frêne  mul- 
tiplie de  graines  ou  de  boutures.  Ceux 
que  vendent  les  pépiniéristes  ne  prospè- 
rent pas  bien  , parce  qu'ils  ont  d'abord 
végété  dans  des  terrains  forts  et  cultivés 
avec  soin.  Les  agronomes  conseillent  de 
multiplier  cet  arbre  en  semant  ses  grai- 
nes ou  en  transplantant  les  jeunes  indi- 
vidus qui  croissent  spontanément  dans 
les  bois.  — On  sème  la  graine  en  autom- 
ne , après  la  ebute  des  feuilles , ou  au 
printemps  : il  ne  faut  la  couvrir  que  d'une 
couclie  de  terre  de  2 pouces  d épaisseur, 
plus  ou  moins.  Cette  semence  ne  lève 
qu’au  bout  d unau  pu  dedeux(v.PLAHT*- 
Tiosj. — Les  naturalistes  reconnaissent  un 
grand  nombre  de  frênes,'  qui  dif^ent 
entre  eux  par  la  stature,  la  forme  des 
feuilles , etc.  Plusieurs  sont  originai- 
res du  nouveau  continent.  Parmi  les  nom- 
breuses espèces,  nous  distinguerons  seu- 
lement le  Irène  qui  produit  la  manne  ; 
il  ligoit  dans  les  pays  cbauds , et  princi- 
jfaleaent  en  Calabre.  La  manne  eu  dé- 
eouleen  été  comme  une  sorte  de  gomme; 
quand  cet  écoulement,  qui  est  spontané, 
cesse , on  fait  des  incisions  au  tronc  pour 
qu’il  recommence  ; mais  la  manne  qui 
provient  de  cette  récolte  est  de  qualité 
inférieure  {v.  .MarseJ.  Txtsssdsi. 

FUE.XLSIE.  C’est  le  nom  qu'on  donne 
è un  délire  aigu,  auquel  se  joignent  des 
mauifestatiuns  furibondes  ou  d'efl'rajan- 
tes  couvulaions.  Cette  sorte  de  folie, 


presque  toujours  fébrile , est  ordinaire- 
ment symptomatique  d’une  inflamma- 
tion cérébr.ile,  d’une  fièvre  maligne  ou 
ataxique  , et  quelquefois  d'iine  altération 
profonde  des  intestins.  Comme  te  délire 
est  un  égarement  de  l’esprit,  une  alié- 
nation mentale  plus  ou  moins  durable, 
on  conçoit  bien  qu’on  ne  pourra  en  pé- 
nétrer les  causes  qu’autant  qu’on  aura 
préalablement  déchiré  le  voile  qui  noua 
cache  les  actes  de' 1a  pensée.  Au  reste, 
l’étude  des  causes  du  délire  serait  profi- 
table à l'bUtoire  de  l’entendement.  On 
peut  délirer,  ou  parce  qu’il  existe  des 
sensations  mensongères , ou  parce  que  le 
jugement  est  faussé,  ou  parce  que  l’iaaa- 
gination  masque  la  réalité  par  des  illu- 
sions. Plus  l’esprit  est  actif  et  exercé, 
plus  on  est  exposé  au  délire  et  è la  fréné- 
sie. Les  personnes  les  plus  sensibles, 
celtes  dont  l'imagination  est  ardente,  sont 
plut  enclines  k délirer  que  celles  dont  le 
jugement  est  froid  et  la  raison  ntsise. 
Les  insensés  et  les  animaux  ne  délirent 
jamais.  Mais  les  jeunes  gens,  les  femmes 
et  les  hommes  adonnés  sux  travaux  de 
l’esprit , voilà  ceux  qui  délirent  pour  les 
moindres  causes  — Sous  quelques  rap. 
porta, le  délire,  frénétique  ou  non,  a de  la 
ressemblance  avec  les  songes;  je  veux 
dire  qu'il  a ses  motifs  dans  les  sensations 
et  les  pensées  habituelles.  A cause  de 
oela , et  mieux  que  les  songes  mêmes , le 
délire  peut  initier  aux  secrets  des  mala- 
des , à leurs  désirs  , à leurs  chagrins  et  à 
leurs  mœurs, Souvent  même  c'est  par  le 
délire  qu'on  apprend  les  causes  de  1a  ma- 
ladie qu’il  escorte.  Or,  si  l'objet  du  dé- 
lire a servi  de  cause  à la  maladie , oo 
conçoit  que  cctte  maladie  doit  être  ag- 
gravée par  le  délire.  — ?ion  seulement 
les  malades  délirent  au  sujet  des  pensées 
dont  ils  vivaient  préoccupés  avant  leur 
maladie.maia  ils  conservent  jusqu’en  leur 
délire  le  caractère  habituel  de  ces  pen- 
sées < l'esprit  suit  en  s’égarant  ses  routes 
les  plus  familières.  Dn  militaire  plein  de 
bravoure,  accusé  d’un  crime,  tombe  ma- 
lade pendant  1 instruction  de  son  procès. 
Uieiitùt , dans  le  délire  le  plus  ardent , 
son  esprit  n'est  rempli  que  des  détails  de 
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U fante , dea  molHi  de  u dëfente  et  des 
apprêta  de  aon  supplice.  Son  agitation 
frénétique  faisant  craindre  une  fievre 
cérébrale,  le  médecin  ordonne  des  ap- 
plicationa  de  glace  sur  le  Iront.  Mais  au 
moment  oh  l'on  entonre  sa  tête  d'nn  ban- 
deau glacé,  le  malbeureut  rêve  tancher 
à l'beurede  son  ciéeution  : • Cesses,  dit- 
ü;  il  est  inutile  de  me  bander  les  ycui. 
Je  saurai  mourir!  a Puis  on  l’entend 
crier  à plusieurs  reprises  comme  pour 
commander  ane  fusillade....  11  te  trouve 
nn  peu  micui  après  cette  exaspération  : 
ce  mieux-  aller  fut  attribué  à l'euiploi  de 
la  glace,  mais  il  eût  été  plus  rationnel 
d'en  faire  bonnenr  è rillusioa  produite 
par  l’application  du  bandeau.»— C'est  peu 
de  reconnaiire  le  délire  alors  que  le  ma- 
lade divague  déjà , le  mérite  dn  médecin 
«onaisle  à le  prévoir.  Or , il  est  des  dis- 
pesitians  individnelles,  un  Ige,  une  pby- 
atODomie,  un  regard  , des  soubresauts, 
«ne  fréquence  du  pouls,  qui  eu  font  pres- 
ccatir  1 spparitioo.  Le  malade  même  en 
jaecoonait  qnelquefois  les  approches,  prin- 
cipalement s’il  est  médecin.  Galien  ma- 
lade le  prévit  pour  lui-même  , et  il  ré- 
ciama  dès  lors  le  secours  d'autres  méde- 
cins t il  cessa  d'avsir  confiance  en  scs 
peopres  iumlères  du  moment  où  il  en 
presaemtit  ta  prochaine  aliénation.  Même 
CbOac  arriva  à feu  Cbausaier--^  Lorsque 
Je  délire  n'est  pas  trop  exaspéré,  il  a pour 
avantage  d’abréger  les  maladies  et  d’en 
amortir  les  douleurs.  Mais  s'il  se  mant- 
fèale  avant  que  la  maladie  ait  été  rccon- 
muc  et  jngée,  alors,  par  cela  même  qu'il 
aaasqua  les  souf rances,  U devient  un 
obstacle  à U gnériton  est  entravant  le 
diagnostic.  — Le  délire-cetsc  chaque  Me 
^e  les  imprewioDS  réetlas  réveillent  l’at- 
tention do  malade , et  qu’elles  la  détaur- 
swnt  des  objets  illusoires  qui  la  prêooca- 
paient.  Il  est  rarcque  la  présence  du  mé- 
deoin  ne  rende  pas  monicntanémeiit  au 
isulade  pres<|tie  tente  sa  counai.ssrince, 
«uKiisit  s'il  excite  son  amour  propre  en 
appetanl  par  icn  nom  celui  qui  soufl're, 
oti  s’il  alarma  sa  pudeur  er<  paraissant 
vouloir  l'rxpoaer  nu  aux  yeux  des  essie- 
taats.  La  vsmité  et  U pudeur  lonl  kt 
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deux  scntiraeiiU  qui  sont  le  mienx  enlés 
dans  le  cceur  de  l'bomme;  ils  survivent 
à tous  les  autres.—  Llus  le  délire  est  per- 
sévérant, plui  il  parait  tenace  et  pro- 
fond, et  plus  il  doit  inspirer  d'ioquiélu- 
de  ; rar  il  y a lieu  de  penser  qu  il  pro- 
vient d une  altération  du  cerveau.  I.e  dé- 
lire qui  revient  le  soir  et  la  nuit  n’est  pas 
aussi  inquiétant , car  il  est  permis  de  le 
croire  lié  a la  fièvre  dont  il  suit  les  pa- 
roxnmea.— Presque  toujours  ce q ui calmi; 
la  maladie  principale  diminue  au  même 
degré  le  délire.  Maia  il  rst  dcacircon- 
atanoes  où  l.oa  ne  peut  trouver,  ni  de 
cause  évidente  è ce  grave  symptôme , ni 
de  remède  b la  maladie  qu'il  eacorla. 
L’opium  ne  peut  que  l’aggraver,  et  kc 
saignées  ne  l'affaiblissent  pas  luujoura. 
Dieu  plus , 1rs  applications  de  sangsues 
sont  quelquefois  suivies  du  délire , pour 
peu  que  les  malades  y aient  de  pr<q>cn- 
sion.  Je  me  souvient  d'nn  jeune  soldatà 
qui  l’on  pratiqua  huit  saignéea  de  l G on- 
ces chacune, dans  l’eipacc  de  sept  jours  : 
dans  le  même  temps , plus  de  800  sang- 
sues fursut  dispersées,  en  plusmnrs  fois , 
sur  différentes  parties  de  son  corps.  Le 
délire  de  ee  malade  augmentait  i mesure 
qu'on  prodigiuit  son  sang  , et  il  -délira 
jusqu'au  dernier  moment’;  je  veux  dire 
jusqu’au  huitième  jour  de  la  maladie.  Ce 
malheureux  avait  perdu  près  de  deux  li- 
vres de  sang  toutes  les  S«  jicures,  plus  de 
12  Hv.  en  tout,  doraot  une  miladie  d’une 
semaine , et  pourtant  l'examen  de  les  or- 
gunes  n’en  offrait  aucun  d’aitéré.  Ou 
trouva  seufomeat  nn  épauehement  dans 
l’un  dM  genonx.Qui  oserait  dire  si  esmi- 
Ikairo  mourut  de  sou  mai  plutôt  que  des 
remèdes  dsnt  ee  mal  avait  été  combattu  ? 
— It  en  est  da  la  diète exaeuive  comme 
d«i  saignées , elle  calme  bien  rarement 
te  délire  i et  seuvenl  die  l'a  produit  d'el- 
le-même  où 'augmeiilê.  Elle  a surtout 
-pour  fS'et  de  le  susciter  lorsqu'on  gorge 
les  malades,  ronde  boissons  simplement 
sqoeuscs  let  inertes,  mais  d*  breuvages 
toniques  ou  cisilanla,  d'opium  oo'd'au- 
très  nareoliqurs.  Teus  ces  remèdes  exci- 
tent vivement  lé  eervesa  d’un  malade 
éjeffké  et  déjà  très  affaibli,  La  dièlt,  io 
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fièvre,  les  g^ratides  siignëei , le5  toniquet 
ou  l'iosonmie , sont  pour  quelque  chose 
dans  tons  les  délires  dont  U cause  ma- 
térielle n'est  pas  au  cerveau.  On  ne  doit 
pas  moins  employer  la  dicte  et  les  sai- 
gnées ou  le  quina  toutes  les  fois  que  la 
maladie  principale  en  fait  une  nécessité. 
Car , ce  qui  a augmenté  momentanément 
le  délire  peut  très  bien  enlever  la  mala- 
die principale  et  le  délire  avec  elle.  — 
Disons  toutefois  que  rien  n'agit  plus  ef- 
ficacement sur  les  sens  pour  les  réveiller, 
que  rien  ne  calme  isolément  le  délire 
aussi  bien  que  les  applications  froides 
sur  la  tète  et  les  applications  très  chaudes 
aux  pieds  ; mais  il  est  essentiel  d'user  si- 
multanément de  ces  deux  sortes  de  topi- 
ques. Ce  moyen  si  simple  est  d'ailleurs 
toujours  admissible  comme  innocent,  si 
ce  n’est  dans  les  maladies  de  poitrine , où 
les  températures  extrêmes  ou  variables 
sont  si  dangereuses. 

-I  t'rütctie  i inflammation  de 
Varaphndidtt 

Le  même  nom  de  frùttsie  ou  pkrt- 
ncitiesert  aussi  à désigner  l'inflammation 
aiguë’  de  la  membrane  arachnoïde , la 
pins  fine  et  la  2*  des  membranes  servant 
d’enveloppes  au  cerveau.  Cette  maladie 
grave  est  caractérisée  par  une  extrême 
sensibilité  de  la  rétine  et  du  tympan, 
par  un  délire  excessif,  souvent  bruyant, 
par  des  convulsions  ou  des  mouvements 
automatiques,  et  presque  toujours  aussi 
par  une  fièvre  violente.  Toutefois , ce 
dernier  caractère  n'est  pas  aussi  constant 
qne  le  pensait  le  iloctcur  Pinel  : J'ai  ob- 
servé plusieurs  cas  de  frénésie  sans  fiè- 
vre I UE  entre  autres  m'a  frappé  , et  m’a 
j»ru  digne  d'être  rapporté  ici.  — C’était 
en  1818  : un  ancien  officier  qui  me. visi- 
tait souvent  comme  compatriote , et  que 
j'avais  traité  l'hiver  précédent  pourdeux 
fluxions  de  poitrine,  vint  un  jour  se 
plaindre  à moi  d'une  douleur  vive  à l’o- 
rrille  ganclie , rien  d'ouflaiiHué  n’appa- 
raissant è l'extérieur.  Cet  homme  élait 
figé  de  hO  ans  ; il  avait  eu  a supporter  des 
fatigues  de  tout  genre  et  de  longs  cha- 
grins.Cn  cbaugement  de  règne,  une  follp 
ambition,  l'avaient  tiré  de  sa  bourgade  ( 
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et  une  fois  è Paris , sans  beaucoup  de  for- 
tune , sans  proleclenrs  vrais  et  en  crédit, 
il  ne  trouva  plus  ni  les  plaisirs  d'un  bon 
voisinage  ni  les  distractions  d'une  société 
bienveillante , enfin , aucun  de  ces  dé- 
lassements champêtres  dont  tout  gentil- 
làtre  a l'hahitode.  L’ennui  bientét  s’em- 
para de  lui.  Obligéde  briguer  sani  cesse, 
et  ne  recueillant  de  ses  démarches  qne 
de  vaines  promesses  ou  de  faiu  honneurs, 
il  pensa  s'indemniser,  par  des  excès , des 
mensonges  dorés  de  plusieurs  courlisans, 
qu’à  leurs  protestations  il  avait  crus  ses 
amis.  Tant  de  mécomptes  d'ambition, 
tant  d'irrégularil<-s  de  régime,  avaient 
exaspéré  son  caractère  naturellement  vio- 
lent , mis  le  désordre  dans  ses  aS'aires  et 
troublé  sa  santé  : telle  était  la  siluaUoa 
de  cet  officier  à l'époque  où  débuta  la 
maladie  qui  le  fit  périr. — Comme  il  coia- 
servait  beaucoup  de  forces,  beaucoup  de 
sang,  et  comme  je  savais  ses  exoét,  je 
redoutai  dès  le  premier  moment  une  m»- 
ladie  grave.  En  conséquence,  je  conseil- 
lai l’application  dé  sangsues  nombreuses, 
le  repos  et  la  diète,  de  douces  boissons, 
etsurtout  la  tranquillité  d'ame,  dernier 
conseil  qu'il  est  plus  mal-aisé  de  suivre 
tUns  les  tribulations  que  dans  la  prospé- 
rité. — Je  via  le  malade  les  jours  sut- 
vanta  : la  douleur  avait  augmenté  « de 
l’oreille , elle. avait  gagné  tout  le  haut  de 
la  tète.  lUentûl  il  survint  du  délire,  puis 
des  convulsions  ; les  yeux,  ainsi  que  la 
peau,d«celaient  unesensibilité  excessive; 
et  quoique  les  pupilles  ni  le  pouls  n'of- 
frissent aucune  altération,  néanmoinc  il 
paraissait  évident  que  déjà  il  existait  urne 
inflammation  du  cerveau  ou  de  ses  mem- 
branes. Le  cas  m’inquiétait  ; j’étais  jeu- 
ne, j'étais  étudiant;  je  portais  un  grand 
intérêt  à cc  malade,  dont  je  connaissais 
1a  famille.  U'aillciirs,  mes  premiers  con- 
seils, on  les  avait  en  partie  négligés; 
met  sanssues  entre  autres  choses  n'd- 
yaipul  point  été  mises  : je  dus  donc  me 
décider  sans  retard  à prendre  les  avis 
d'un  médecin  plus  expérimenté  que  moi. 
Je  fis  appeler  un  de  nies  mailres , méde- 
cin d'hdpiUI,  praticien  habile,  profes- 
Mur  déjà  célèbre , et  qui  depuis  l’est  de- 

,Xi/I  IMOT 


Digilized  by  G<  ■■  ■ tl( 


FRE  (81)  FRÉ 


Tcnn  davantage.  Tl  vint  anssitAt.  Comme 
nousAtiont  hors  des  regarda  du  public,  et 
que  je  nVlais  pai  un  rival,  nous  exami- 
nAnies  le  malade  avec  une  attention,  une 
bonne  foi  qu'on  met  bien  rarement  dans 
les  consultations  entre  médecins.  Je  rap- 
portai ce  que  j’avais  vu , je  dis  ce  que  je 
savais  ; et  j'exprimai  avec  liberté  et  fran- 
chise mon  opinion  sur  ce  que  je  voyais. 
Je  dis  que  je  croyais  à une  frentsir.. 
Mon  professeur  me  fit  remarquer  que 
frénésie  signifie  inflammation  de  Va~ 
racfinoïiie;  que  l'arachnoïde  étant  une 
membrane  séreuse , son  inflammation  ne 
manquer.iit  pas  de  susciter  une  fièvre 
vive , et  que  notre  malade  ayant  un  pouls 
naturel , nous  n’avions  assurément  è faire 
ni  à une  frénésie  ni  è rien  de  cérébral 
et  d'inflammatoire.  Mon  professeur  par- 
lait bien,  il  raisonnait  juste  et  avait  rai- 
son (il  me  l'assurait  du  moins),  et  je  con- 
vins que  j’avais  tort , puisque  le  pouls 
était  naturel. — « Mais  qu'est  cc  donc, 
lui  disais-je  , puisque  ce  ii'cst  point  une 
frénésie;  et  qu'y  a-t  il  à faire !— .C'est, 
me  dit-il,  d’a/irèt  ce  pOuU-là,tt après 
une  invasion  aus.fi  hrutqne  et  H après 
Us  (lisposilioas  du  malade , c'est  une 
chose  purement  nerveuse , une  aflTec- 
tion  extatique,  et  vous  la  verrez  ces- 
ser , cesser  aussi  promptement  qu'elle  est 
venue,  par  l’emploi  des  aniit  pat  modi- 
ques. Comme  on  ne  pourrait  lui  rien  faire 
prendre , ajouta-t-il , nous  allons  lui  faire 
mettre  de  la  moutarde  aux  jambes,  lui 
faire  donner  des  lavements  à l’éther , et 
de  I éther  ensuite  en  potion  : vous  allez 
le  voir  revenir.  » — Efl'ectivemcnt,  des 
sinapismes  furent  appliqués , de  l’éther 
fut  donné  selon  l’ordonnance-,  et  le  mal- 
heureux , excité  de  tant  de  manières , dut 
aux  douleurs  quelques  cruels  instants  de 
réveil.  Mais  bientôt  il  se  rassoupit;  les 
prunelles  cette  fuis  se  dilatèreut,  et.il 
survint  des  vomissements  et  du  hoquet;,. 
Il  fallut  bien  alors  prendre  iiqe  autre  opi- 
nion de  la  maladie  et  en  changer  le  trai- 
tement. Alors  on  en  vint  aux  saignées, 
mais  il  était  tard  ; et  la  mort  dut  achever, 
après  une  agonie  d'apopicotique,  une 
lente  agoak  de  20  heures , «e  que  le  dé- 


lire , les  convulsions  et  l’élher  avaient  si 
tristement  commencé.  — Vingt-quatre 
heures  après  la  mort,  le  corps  fut  ouvert; 
et  l’on  put  voir  que  les  organes  renfer- 
més dans  le  crâne  étaient  seuls  altérés. 

A peine  le  cerveau  fut-il  à nu  qu'il  s’en 
détacha  une  énorme  quantité  de  matière 
visqueuse  et  verdâtre , qui  n'était  point 
contenue  dans  la  cavité  même  de  l'aracb- 
noîde,  mais  simplement  déposée  entre 
l'arachno'i'de  cérébrale  et  la  pic-mère  cor- 
respondante. Du  reste,  l’arachnoïde  pa- 
raissait entièrement  opaque,  et  les  ventri- 
cules cérébraux  étaient  rcmplisd'un  fluide 
floconneux  et  lactescent,  comme  on  en 
voit  dans  le  péritoine  et  dans  la  plèvre, 
â la  suite  d'une  fièvre  puerpérale  et  d'une 
pleurésie.  — Cette  observation  parut  cu- 
rieuse et  digne  d’ètre  couservéo:  on  prit 
le  soin  de  l'insérer  presque  aussitôt  dans 
un  journal  tout  consacré  h la  médecine. 
J'étais  cité  dans  la  relation  qu’on  en  fit , 
même  cité  avec  éloge,  ce  qui  dans  le 
temps  me  flatta  beaucoup.  Cependant  il 
me  sembla  qu’on  avait  caché  la  vérité,  et 
j’en  eus  un  vif  déplaisir.  J usque  Ih , -j’a- 
vais cru  que  la  sincérité  la  plus  entière 
présidait  aux  observations  cliniques. 
Quelle  histoire,  eu  effet,  serait  plus  dés- 
intéressée? quels  récits  auraient  plus 
d'impartialité,  plus  de  franchise?  Kicn 
n'induisant  à penser  autrement  que  la  na- 
ture, pourquoi  dissimuler  ou  défigurer 
ses  actes?  pourquoi  la  montrer  Inconeé- 
quciitc?  pourquoi  outrager  ses  lois  en 
l’accusant  faussement  d'inconstance? 
Que  l’histoire  des  nations,  que  l'his- 
toire guerrière  on  |iolitiqiic  des  peu- 
ples soit  fautive  et  mensongère,  à la 
bonne  heure  ; de  jalouses  passions  et 
mille  raisons  d intérêt  suggèrent  la  par- 
tialité , l’injustice.  Mais  la  nature,  elle 
qui  n’a  ni  rivaiu  ni  courtisans,  et  qui 
est  simple  comme  U vérité,  pourquoi  vou- 
loir la  st’parcr  d’elle?  — Je  dis  donc  que 
riiisloirc  de  ce  malade  ne  me  pan>t  point 
sincère.  Cen’étaient  ni  les  mèmessymp- 
tônics,  Rt  les  mêmes  conjonctures,  ni)c  ’ 
même  traileinent , ni  les  mêmes  altéra- 
tions , ni  enfin  la  même  erreur  : il  y avait 
partout  quelque  chose  ou  ajouté  nu 
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caché.  CeU  m’afligea , car  je  me  fisaii  : 
Il  faut  donc  auui  se  délier  des  historiens 
en  médecine!  Isio.  Bousnoa. 

FsssÎTiQUi(Genre).  On  a appelé  ainsi 
celte  littérature  à qui  la  nature,  telle 
qu’elle  est , parait  prosaïque  et  vulgaire  ; 
qui  se  crée  un  monde  fantastique,  n’aime 
que  les  passions  forcenées,  les  sentiments 
convulsifs,  les  sujets  monstrueui;  litté- 
rature où  l’imagination  est  une  orgie,  la 
sensibilité  un  délire , l’enthousiasme  une 
fureur.  Les  écrivains  qui  la  cultivent 
prétendent  avoir  un  large  front  sous  le- 
quel fermentent  de  puissantes  pensées  ; 
une  large  poitrine  où  bat  un  cœur 
d’homme.  Leur  sang  ne  coule  pas  , il 
bouillonne  ; leur  phrase  ne  se  contente 
point  des  règles  du  bon  sens  et  de  la  gram- 
maire : elle  est  brûlante,  échevelée 

Les  méchants  s’en  vont  débitant  qu’ils 
prennent  un  levier  pour  soulever  une 
paille  ; que  rien  n’est  plus  servile  que 
leur  originalité  ; que  souvent,  pour  ne 
dire  que  des  pauvretés,  ils  ouvrent  une 
bouche  immense  ; que  leur  semblant  de 
sérieux  et  de  profondeur  cache  une  igno- 
rance frivole  et  gourmée  ; mais  ee  sont 
de  manvaises  langues  qui  s’expriment 
ainsi;  et,  pour  nous,  nous  croyons  fer- 
mement qu'avant  ces  êtres  de  choix , 
l’bnmanité  était  au  maillot.  Eux  seuls 
ont  inventé  le  génie:  M.  Racine  peut 
-puser  au  plus  pour  un  écolier  qui  fai- 
sait proprement  des  vers  froids  et  déco- 
lorés; ill.  de  Voltaire  n'était  qu’un  rail- 
leur impie,  sans  pensée  sociale,  sans  in- 
telligence des  grandes  synthèses  que  réa- 
lisent nos  romans  , nos  odes  et  nos  dra- 
mes. Il  ignorait  surtout  les  procédés  tie  la 
haute  poésie;  il  n’avait  pas  deviné  , par 
exemple,  que  le  sublime  de  toute  poésie 
lyrique  est  de  débuter  par  oh  ! ; que  le 
pliu  beau  des  tropes  est  l'enumération, 
et  qu’en  conséquence;  on  écrit  d'une  ha- 
leine cent  pages  admirables,  en  disant 
d’abord  tout  ce  qu’une  chose  n’est  pas 
et  ensuite  tout  ce  qu’elle  est,  tout  ce 
* qu’elle  peut  être.  — Walter  .Scott , dans 
un  morceau  de  critique  consacré  è Hoff- 
mann, a fait  quelques  réflesions  sur  la 
littérature  firénétiquè.  Il  6ut  remarquer 
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qu’en  Allemagne  l’apparitioii  des  pre- 
miers ouvrages  de  Schiller,  surtout  des 
Brigands,  donna  naissance  à une  foule 
d’écrivains  qui , comme  aujourd’hui  en 
France,  couraientaprèslaforce,  et  qu’on 
appelait  kraft-schreibers.  On  disait  d'un 
Allemand  qu’il  se  faisait  léger  ; ceux-là 
de  gaîté  de  cœur  se  faisaient  lourds  et 
ridicules , de  peur  d'ètre  accusés  de  légè- 
reté. Ainsi  en  est-il  de  nos  jours. 

De  Reiffshbiso. 

FRÈRES,  du  mot  latin  frater , ceux 
qui  sont  nés  d’un  même  père  ou  d’une 
même  mère.  C'est  le  second  degré  de  la 
parenté  civile.  Le  premier  degré  sc 
compte  du  fils  au  père  ; le  second  du  père 
à un  autre  fils,  en  sorte  que  pour  passer 
d'un  frère  à l’autre  il  faut  compter  deux 
degrés.  Considérés  par  rapport  à la  loi 
civile,  les  frères  sont  légitimés  ou  natu- 
rels , suivant  qu'ils  appartiennent  ou 
n’appartiennent  pas  an  mariage  ; ils  sont 
adoptifs  lorsque  l’un  d’eux  se  trouve 
agrégé  è la  famille  par  l’adoption,  ou  lors- 
que plusieurs  sont  adoptés  pSr  une  même 
personne.  Les  frères  se  divisent  encore, 
sous  Bivers  autres  rapports,  en  frères 
germains,  consanguins  ou  ute'rins  les 
germains  sont  ceux  qui  appartiennent  au 
même  père  et  à la  même  mère  ; les  ro/t- 
snnÿuj'nx  sont  seulement  frèr<-a  de  père, 
et  les  uéeWn.s-seulement  frères  de  mère. 
On  désigne  aussi  les  frères  consanifuins 
et  lesfrèrcs  ute'rins  sous  le  nom  île  demi- 
frères.  On  nomme  fl  ères  jumeaux  les 
'enfants  qui  sont  nés  ensemble  d’une 
même  couche  ;yr(’re  aîné  le  premier  né 
des  enfants  d’une  niùnic  famille;  frère 
pulne'  on  fiîre  cadet  celui  qui  est  né 
le  scconit  ; ciilin  on  désigne  aussi  les 
frères  naturels , c-è-d.  ceux  qui  sont  nés 
hors  mariage , Sons  la  dénomination  de 
frères  du  eêtd  gauche.  Il  y a aussi  des 
frères  par  alliance,  que  l’on  nomme  des 
beairxfi  ires  ; c’est,  par  rapport  à ré- 
ponse, le  frère  du  mari,  et  par  rapport  à 
l’époux,  le  frère  de  la  femme  ; mais 
comme  en  droit  civil  l'alliance  n’engen- 
dre point  d’alliance,  tes  limites  de  l’affi- 
nité ne  s’étendent  pas  au-delà  des  époux  , 
en  sorte  que  le  beau-frère  de  la  femme 
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n'est  point  l’allië  des  frères  de  U femme, 
ils  ne  sont  pas.  beaux-frères.  — Dans 
l'onlre  de  1a  nature,  la  famille  ne  com- 
prend que  le  père,  la  mère  et  les  enfants. 
Ainsi,  les  frères  et  les  sœurs  sont  les 
seuls  parents  qui  se  rattachent  à une  sou- 
che commune,  le  père  ou  la  mère.  Lors- 
que les  liooiuies  se  furent  réunis  en  fa- 
mille sous  l'autorité  d'un  chef  unique 
exerçant  le  pouvoir  patriarcal  ou  la 
puissance  du  père  de  famille,  tous  les  en- 
fants de  frères  et  de  soeurs,  neveux  et 
cousins  germains,  furent  mis  au  même 
rang  et  durent  se  considérer  comme  frè- 
res, aucune  distinction  n’étant  faite  entre 
tous  ceux  qui  étaient  soumis  à la  même 
autoritéan  même  titre,  et  qui  tous  étaient 
les  enfants  du  même  chef.  De  là  cette 
coutume  naturelle  que  l’on  trouve  établie 
dans  les  premiers  àgrs,  et  è^ui  s’est  con- 
servée plus  ou  moins  long-temps  cbei 
les  ditfércnts  peuples,  de  former  les  ma- 
riages dans  le  sein  même  de  la  famille  i 
plus  le  degré  de  parenté  était  rapproché, 
pins  il  semblait  juste  de  réunir  les  parents 
par  un  lien  de  plus.  Les  mariages  entre 
frères  et  sœurs,  qui  sont  proscritsaujour- 
d’bui  presque  partout  avec  la  dernière 
rigueur,  étaient  donc  les  premiers  ma- 
riages indiqués  par  la  nature,  et  il  y avait 
tel  peuple  autrefois  chez  qui  il  n’était 
|iermis  d'aller  prendre  femme  ailleurs 
que  lorsqu'il  ne  se  trouvait  plus  personne 
dans  la  famille.  Cet  usage  antique  a dût 
s’affaiblir  en  même  temps  que  l'esprit  de 
famille  s'affaiblissait  lui  même,  et  bieu- 
tdt  la  civilisation  a imposé  au  législateur, 
comme  règle  de  morale  oniverselle,  la 
nécessité  d'établir  un  prircipe  entière- 
ment nouveau.  Heu  a été  des  mariages 
entre  frères  et  sœurs  comme  de  bcap- 
coup  d’autres  règles  qui  ont  subi  la  même 
modification  que  la  société  et  les  mœurs 
elles-mêmes  ; ce  qui  jusipi’alort  avait  été 
jugé  naturel,  nécessaire  , licite  ou  obli- 
gatoire, a été  signalé  désormais  comme 
odieux,  contraire  à la  nature,  immoral  et 
sacrilège.  Une  telle  décision,  comme  tou- 
Ins  celles  qui  soht  fondées  sur  les  mœurs 
anciennes  d'un  peuple,  nepeutpas  même 
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chercher  à expliquer  ces  varialioni  de 
coufiimes,  qui  sont  inhérentes  à l’élat 
social  et  aux  diverses  modifications  que 
cet  étal  peut  avoirà  subir  suivant  les  dif- 
férences des  temps,  des  lieux,  des  climats, 
et  aussi  des  circonstances  fortuites  qui 
ont  tant  de  part  à la  direction  des  affaires 
de  ce  monde.  Nous  avons  même  vu  en 
France  l'exemple  récent  de  l'un  de  ces 
passages  subits  de  l’opinion,  qui,  variant 
tout  à coup  , .érige  aussitôt  en  moralité 
ce  qui  Jusqu’abirs  avait  été  proscrit 
comme  contraire  à la  morale.  L’eO'et  de 
la  loi  civile  étant  de  créer  des  frères  et 
sœurs  par  alliance,  on  avait  dû  néces- 
sairement appliquer  aux  beaux-frères  et 
aux  belles-sœurs  le  principe  qui  interdi- 
sait d'une  manière  absolue  le  mariage 
entre  les  frères  et  sœurs,  en  sorte  que 
nous  tenions  pour  règle  immuable  et 
d'ordre  public  que  le  mariage  entre 
beaux-Nères  ' et  belles  sœurs  ne  pouxait 
subsister  ; cependant  le  même  principe 
n’était  pas  généralement  admis,  et  il  a 
bied  fallu  que  l'inflexible  logique  du  lé- 
gislateur cédât  devant  une  opinion  COD- 
Iraire.  La  règle  a ehangé  ces  mariages, 
qui,  il  y a quelques  années  à peine,  ne 
pouvaient  pai  se  faire  : ces  mariages, 
que  le  ministère  public  était  chargé  d« 
poursuivre  de  toute  la  sévérité  des  lois , 
aujourd’hui  ils  sont  déclarés  légitimes  ; 
une  simple  autorisation  administrative 
suffit  pour  les  rendre  réguliers.  Un  au- 
tre principe  sur  lequel  on  est  bcanconp 
mieux  d’accord,  c’est  la  nécessité  d'attri- 
buer aux  frereset  sœurs  l'un  des  premiers 
rangs  dans  l’ordre  des  successions.  Du 
moment  en  effet  que  l'on  admet  une  loi 
de  succession,  fondée , comme  cela  est 
naturel , sur  1rs  liens  de  famille , on 
trouve  les  frères  et  sœurs  immédiate- 
ment après  les  descendants  et  les  ascen- 
dants ; ils  forment  le  premier  chaînon 
de  ce  qu’on  nomme  en  droit  la  ligna  co/- 
UUeraie  (v.)  ; mais  on  sent  combien, 
chez  lez  différents, peuples,  les  lois  qui 
régissent  les  successioM  sont  diverses. 
Pour  nous,  les  principes  que  nous  avons 
adoptés  à cet  égard  sont  assez  simplet. 
En  succession  collatérale,  lea  frères  at 
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soeurs  excluent  tous  les  autres  ; et  sou- 
vent ils  viennent  même  en  concours 
avec  des  In  riliers  qui,  dans  d’aulres  cas, 
leur  sont  |irêlén‘s.  Cependant,  ils  n’ont 
droit  B aucune  réserve  lé(;ale  ; nous  n'cii 
accurdiins  qu'aux  descendants  et  aux  as- 
cendants. Ainsi,  les  freres  et  soeurs  peu- 
vent être  entièrement  exclus  de  U suc- 
cession par  l’étranger  qui  est  appelé  à la 
recueillir  en  vertu  d’un  testament  : par 
une  cunsétjuence  du  même  principe , les 
frères  ne  sc  doivent  pas  d'aliments  ; la 
loi  civile  n'a  pas  cofltirmé,  à cet  égard, 
l’oliligalion  naturelle  qui  leur  fait  un  de- 
voir de  se  prêter  en  tout  tcnqis  secours 
et  assistance.  Oes  dispositions  particuliè- 
res règlent  l'ordre  des  successions  entre 
les  freres  légitimes,  les  frères  naturels  et 
les  frères  adoptifs  ; mais  c'est  au  mot  suc- 
cesiion  que  fou  doit  chcrclier  les  détails 
qu  il  importe  de  connaitre.  — Considéré 
en  dehors  de  la  famille  , lu  mot  frire  t 
diverses  applications  qui  se  rapportent 
toutes  à une  famille  fictive.  L’union  qui 
doit  exister  entre  les  frères , et  dont  l'Iiis- 
toire  ne  donne  que  trop  de  démentis,  a 
dû  engager  à donner  ce  nom  è ceux 
qui,  n'étant  pas  frères  par  la  nature  , se 
trouvaient  cependant  attirés  l'un  vers 
l’autre  par  une  sj'iiipatliie  secrète. 

Cm  fièc*  rM  rni  «iBÎ  d«oi>4 ia  naiiir« 

a dit  un  de  nos  poètes  : cette  pensée  est 
d'une  gr.iiide  justesse.  Deux  amis  sont 
toujours  comme  deux  frères  tant  qu'ils 
restent  unis  par  les  liens  de  l’amitic.  De 
là  ce  titre  de  frères  réclamé  par  ceux 
doiitl'aniitié  s’est  rendue  célèbre  ; de  U 
ce  titre  particulier  de  frire  d'armes, 
lorsque  l'amitié  formée  entre  gens  voués 
aux  périls  des  combats  les  entraînait  les 
uns  et  les  .autres  vers  dcsd.ngers  toujours 
nouveaux,  où  l'appui  d'un  second  per- 
mettait souvent  d opérer  des  miracles. 
Quelquefois  cette  fraternité  sc  forme  nu 
sein  d'une  nourrice  commune  : ceux  qui 
ont  sucé  le  mémo  lait  sont  si  près  d’être 
frères  qu’on  les  désigne  par  la  dénomi- 
nation de  friret  de  lait.  Mais  depuis 
que  la  nourrice,  étrangère  à la  famille, 
ue  remplit  qu’un  oflIccsalarié,oe  n'est  plus 
là  qu'une  vaine  dénomination  sans  impor- 


tance et  sans  aucun  résultat.Lemot/rère 
s’emploie  encore  dans  le  langage  d étiquet- 
te ; les  familles  réfpiantes  ont  U préten- 
tion, dans  le  monde  européen,  de  ncfor- 
merqu  uiieseulefamillequi  exerce  la  puis- 
sance de  droit  divin;  etto  .siesroiset  em- 
pereurs se  Irailentde  frères  ; mais  ce  sont 
bien  là  \et  frères  ennemis.  Cette  expres- 
sion , toute  d'orcueil,  est  bien  loin  de  cette 
maxime  toute  d'humilité,  qui  veut  que 
tous  les  hommes  se  reg.irdeiit  comme  frè- 
res, parce  qu'ils  sont  les  fils  d’un  même 
Dieu , sous  quelque  forme,  sous  quel- 
que nom  qu'il  leur  plaise  d invoquer eette 
Divinité  sainte,  auteur  de  toutes  choses, 
de  tout  ce  qui  a été,  de  tout  ce  qui  est, 
de  tout  ce  qui  sera.  Cette  pensée,  qui  est 
en  même  temps  religieuse  et  philosophi- 
que, qui  appartient  également  à tous  les 
cultes,  et  qui  forme  le  dogme  de  ceux  qui 
repoussent  la  nécessité  des  cultes,dcvrait 
être  la  base  commune  de  tous  les  rapports 
entre  les  hommes.  Mais  ce  n’est  la  encore 
qu'une  belle  pensée  : combien  nous  som- 
mes loin  de  sou  application!  Dans  l’origine 
la  religion  chrétienne,  s’attachant  pres- 
qu’eiclusiveiuentàcc  dogme,  qui  n’avait 
rien  de  nouveau,  avait  tenté  d unir  tous 
les  hommes  par  ce  lien  fraternel.  Les 
commencements  de  cette  ère  nouvelle 
furent  beaux,  mais  bientôt  les  hommes 
sont  venus  avec  leurs  passions  mauvaises, 
et  BU  nom  du  Dieu  très  clément  et  très 
miséricordieux,  ils  ont  abreuvé  la  terre 
du  sang  de  leurs /'rére.ç  en  Je'sus-Ckrist, 
en  commémoration  du  sang  qui  avait  été 
versé  des  martyrs.  Les  hommes  ont  bien 
reconnu  alors  qii’ilsn'étaienl  point  freres, 
et  ce  vain  titre  s'est  réfiiqié  dans  les  obs- 
curités du  cloître.  Le  mot  frire  est  de- 
venu alors  synonyme  de  moine  ou  reli- 
gieux, et  l'on  a vu  surgir  les  frères  prê- 
cheurs, les frères  mineurs,  les  frit  es  de 
la  miséricorde,  de  la  charité',  etc.  j 
les  Itères  quêteurs,  les  frères  setvants, 
les frères  lais,  les  frères  convers,  etc. 
Dca  sectes  plutôt  philosophiques  encore 
que  religieuses  ont  suivi  le  même  exem- 
ple, et  les  néophytes , se  réunissant  dans 
une  vie  commune,  se  sont  honorés  du 
titre  de  frères,  comme  les  quakers,  les 
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frires  hernults  ou  les  fièrts  mnravts  ; 
trop  heureux  ù dans  toutes  ces  réunions, 
qui  n'avaient  pour  but  que  le  bonheur 
du  genre  humain,  il  nea’était  pas  glissd 
plus  d’un  faux  /rire  qui,  jetant  le  trou- 
ble dans  la  société  , est  venu  rendre 
bientôt  la  dissolution  nécessaire. 

Tsulet,  a. 

Feèiis  db  la  Caoix.  Sous  le  nom 
de  confrérie  de  la  croix,  saint  Fran- 
çois de  Sales  établit  une  congrégation 
dont  les  membres  s’engageaient  à instruire 
les  ignorants,  à soulager  les  pauvres,  à 
visiter  les  malades  et  les  prisonniers , k 
secourir  les  indigents  et  à prévenir  ou 
arranger  les  procès , que  les  limites  en- 
core incertaines  du  droit  rendaient  alors 
très  fréquents,  souvent  interminables , et 
toujours  ruineux.  — Sous  les  dernières 
années  de  la  restauration,  on  essaya  d'é- 
tablir sous  le  même  nom  une  congréga- 
tion dont  le  but  était  de  fournir  des 
maîtres  d'école  aux  campagnes.  Cette  in- 
suffisante ébauche  d'écoles  normales  re- 
ligieuses, déjà  tentée  plusieurs  fois  par 
M.  de  Iji  Salle,  fondateur  des  écoles  chré- 
tiennes , se  traînait  à peine  quand  la  ré- 
volution de  juillet  est  venue  l’anrantir. 

Loiis  DE  Carné. 

Feèies  de  la  >ioET(y>n/»«r  à morte, 
viri  reiii/ioti  • morte  dicli) , ordre  reli- 
gieux de  la  règle  de  saint  Paul  l’herraile , 
introduit  en  France  dans  le  xvii*  siècle. 
Un  Icsapoelait  ainsi  parce  qu’ils  portaient 
une  tête  de  mort  et  qu’ils  devaient  tou- 
jours avoir  le  souvenir  de  la  mort  présent 
à leur  peuscc.  Leur  origine  n’est  pas  bien 
constatée.  L'iiistorien  des  ordies  monasti- 
ques, le  |>ère  llélyot,  n’oOïe  à cet  égacd 
aucun  document  précis.  Leurs  constitu- 
tions connues  datent  de  1630  i ils  étaient 
établis  en  France  depuis  peu  de  temps. 
Paul  V avait  approuvé  ces  constitutions 
le  1 8 décembre  de  la  même  année.  Loitis 
XIII  avait  autorisé  leur  congrégation  en 
France  par  letUes-patciiles  datées  de  Ssu- 
mut , en  mai  t<2t.  Cet  ordre  des  frères 
de  la  mort  ne  survécut  pas  long-tem|>s  à 
son  établissement  en  France.  Il  parait 
qu’il  fut  debuilivement  supprimé  par  le 
pape  Urbain  XiU.  Ce  pontife,  élu  en 


1833,  moumt  en  1614.  Cet  ordre  n’au- 
cait  pas  existé  en  France  plus  d’une  ving- 
taine d années.  Dursr  fde  l’Yonne). 

F/èses  des  écoles  chrétisn.ves.  Les 
frères  des  écoles , ou  ft ères  de  ta  doc- 
trine chrétienne , destinés  à répandre 
l’instruction  dans  la  classe  ouvrière  et 
pauvre,  furent  fondés  à Reims  en  187!) 
par  M.  de  La  Salle,  chanoine  de  cette 
ville  — On  les  appelle  aus.si  quelque- 
fois frères  de  Saint  - i'on  , à cause 
d’une  maison  de  ce  nom  située  à Rouen, 
dans  le  faubourg  Saint-Sever,  et  que  l’ab- 
bé de  La  Salle  acheta  pour  en  faire  la 
maison  centrale  de  son  institut.  — Cette 
confrérie  fut  érigée  en  ordre  religieux 
par  le  pape  Benoit  XIII.  Les  bulles  d'ap- 
probution  furent  envoyées  vers  la  fin  du 
mois  de  janvier  172b,  six  ans  après  la 
mort  du  fondateur.  — Les  frères  des  éco- 
les chrétiennes  font  les  trois  vœux  de 
chasteté,  de  pauvreté  et  d’obéissance.  A 
leur  prière,  hL  de  l.a  balle  rendit  perpé- 
tuels ces  voeux , qu’il  ne  voulait  d'abord 
leur  faire  prononcer  que  pour  trois  ans. 
Il  ordonna  en  même  temps  qu’aucun  prê- 
tre ne  fût  jamais  reçuparmieux. — On  ne 
saurait  croire  aujourd’hui  tout  ce  qu'il  a 
fallu  de  peines,  de  travaux  et  de  persévé- 
rance pour  fonder  cette  con£régaliun,riine 
des  plus  belles  et  dis  plus  utile.s  inventions 
de  la  charité.  Ce  ne  fut  qu’à  force  de 
constance  et  de  dévouemint  que  M.  de 
U Salle  y parvint.  Mais  uuc  fois  solide- 
ment établie  sur  sa  base,  elle  s’étendit  et 
se  développa  considérablement , malgré 
les  obstaeles  tans  nombre  qui  entravaient 
sa  marche  , semant  partout  le  bien , ce 
bien  humble  , doux,  caclié,  rosée  du  ciel 
qui  tombe  aux  plus  bas  lieux  delà  terre 
pour  les  fertiliser.  — A l’époque  de  la 
révolution  française , leur  refus  du  ser- 
ment à la  constitution  civile  du  clergé  ht 
chasser  de  toutes  les  maisons  qti’Us  oc- 
cupaient encore  en  France  des  hommes 
tout  dévoués i l’enfance,  qui,  durant  le 
cours  du  xviii*  siècle,  avaient  puissam- 
ment contribué  à l’émancipation  intel- 
lectuelle , en  appelant  à eux  toute  cette 
partie  de  1a  population  qui,  sans  leur  se- 
cours , serait  restée  accroupie  dans  son 
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içiMnnee.  — A l'^porpte  da  concordat 
(IS  ao6t  1801),  les  frères  s'empressèrent 
de  revenir  offrir  leur  temps  et  leurs  soins 
è U jeunesse  piuvre.  L’un  d'eut  o(ga> 
nisa  une  école  à Lyon  et  en  fil  l'ouvcr- 
tnre  te  3 mai  laoj.  Dans  le  même  temps, 
il’atilres  se  réunissaient  è S*  Germain-cn- 
Laye,  an  Gros-Caillou  (i  Paris)  et  à Tou- 
louse. r.e  gouvernement  autorisa  bientdt 
les  villes  à permettre  ronverliire  des  éco- 
les des  frères , et  à birc  supporter  par 
a ’ l’administration  des  hospices  les  dépenses 
nécessaires  è leur  entretien.  Trois  ans 
après,  de  nouvelles  maisons  se  fondaient 
dans  les  principales  villes  de  France,  à 
Ajaccio  (Corse) , è S'-Élienne  fl-oire),  à 
Trevout,  è Desançoa,  etc.  L’Institution 
de  M.  de  Ijt  Salle,  qui,  avant  1790,  avait 
12 1 maisons  habitées  par  1000  frères,  se 
relevait  de  ses  ruines  et  se  multipliait  de 
tous  cOtés.  — Le  8 septembre  tSUS,  les 
frères  reprirent  leur  habit  d’ordre,  épreu- 
ve perpétuelle  d’humilité,  à laquelle  leurs 
statuts  les  soumettent.  11  se  compose 
d'une  robe  noire,  à peu  près  semblable 
pour  la  Corme  h la  soulane  des  prêtres  | 
d’un  peti  t-coifel  ou  rabat  de  toile  blanche, 
et  de  souliers  grossiers  ; pour  sortir  hors 
de  leur  maison,  ils  ont  un  chapeau  t bords 
très  larges  et  relevés  en  triangle,  et  un 
manteau  à manches  pendantes  de  grosse 
bure  noire  comme  la  robe.  C'est  une  es- 
pèce de  capntt  comme  on  en  portait  k 
Reims  à l'époque  oh  M.  de  la  Salle  ré- 
gla le  vêlement  des  frères.  — L’archevê- 
que de  Lyon  obtint  ensuite  pour  les  frè- 
res des  écoles  l’etemplion  du  service  mi- 
litaire. Lors  de  l’organisalioii  de  l'univer- 
sité (1808),  leur  ordre  fut  légaleaaent  re- 
ronmi  et  approuvé  comme  corpt 
ifniint;  et  le  décret  du  17  mars  en  fit 
mention  d'une  manière  fort  avantageuse. 
— Sous  la  restauration,  les  frères  conti- 
nnèrent  h être  soutenus  par  le  gouverne- 
ment, qui  leur  accorda  , en  Txl9,  leur 
grande  maison  du  faubourg  S>-Martin,  h 
Paris.  — R ien  ne  s'opposant  plus  k leurdé- 
vetoppement.etfortsde  la  faveurdun  pou- 
voir qui  comprenait  leur  importance  so- 
ciale, ils  s'augmi'iit  'rent  de  plus  en  plus  ; 
et,  en  1824,  l'institution  de  M.  de  la 


Salle  comptait  déjè  2i0  maisons  : 197  en 
France,  en  y romprenani  les  3 de  la  Corse, 
ik  l'ilc  Bourbon,  I à Cayenne,  ien 
Italie,  I en  Savoie  et  4 en  Belgique. 
Cea  maisons  contenaient  près  de  1800 
frères;  7 iO  n'étaieut  enoore  que  novicea, 
8 ou  900  donnaient  l'instruction  k envi- 
ron 62,000  écoliers,  et  les  autres  étaient 
employés  aux  divers  soins  de  l'adminis- 
tration. Cet  état  de  chosesdura  en  l'amé- 
liorant enoore  jasqn’a  la  révolution  de 
juillet.  — A cette  époque,  où  tout  ce 
qui  priait  Dieu  fut  appelé  jésuite,  les 
pauvres  frères  de  la  dooirine  cbrélienne, 
malgré  leur  admirable  insourinnee  de* 
chate*  de  la  pnlitiqur,  selon  l'eipressioii 
de  M.  Laurenlie,  lurent  enveloppes  eu 
quelque  sorte  dans  la  réprobation  qui 
frappa  la  puissante  compagnie,  qu'on 
accDsait  de  conspirer  contre  l'état  Pres- 
que partout  on  leur  retrancha  les  secours 
du  gouvernement  ; mais  leur  sèie  ne  fit 
que  s’accroître  , et  c’est  de  cette  épo- 
que que  datent  leurs  écoles  du  soir  pour 
les  adulles,  au  moyen  desquelles  ils  don- 
nèrent bientôt  l'instruction  è plus  de  8i)0 
ouvriers , ainsi  que  le  constate  un  rap- 
port de  M.  le  ministre  de  rinstruclioa 
publique.  — Néanmoins,  un  grand  nom- 
bre de  maisons  ne  reçoivent  plus  de  se- 
cours du  gouvernement,  et  ne  sont  plus 
soutenues  que  par  des  souscriptions  par- 
ticulières. — On  Sait  ce  que  disait  Lu- 
cien I « (^u’un  des  chllimcnts  que  les 
dieux  réservaient  k ceux  qu’ils  poursui- 
vaient de  leur  colère,  o’était  de  les  faire 
Oiaîlres  d'école.  » Cette  saillie  dn  rail- 
leur grec,  que  (ani  de  gens  ont  répétée , 
ne  semble  pas  regarder  les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne  ; car  l'enseignement 
n'est  pas  pour  eux  un  pit-alUr,  comme 
pour  la  plupart  des  autres  mstiluteurs  pu- 
blics, c’est  une  vocation.  Ils  enseignent 
eon  amore:  il»  corn  prennent  merveilleu- 
sement. par  la  pieuse  droiture  de  leur  es- 
prit. la  paissance  de  l'instruction  et  l'in- 
fluence ineontMtée  qu  elle  a sur  la  car- 
rière de  l’homme.  A voir  l'activité  dt 
leur  surveillance,  on  devine  aisément 
qu'aucun  soin  matériel  de  la  vie  domes- 
tique ne  préoccupe  leur  pensée  ; et  au 


Digilized  by  Gi  h 


FRÈ  t it  ) FRÊ 


calne,  2i  U mmsuélude  de  leur  autorité, 
on  sent  qu’aucun  cbagrin  eitérieur  ne 
vient  aigrir  le  reproche  qu'ils  adressent  à 
la  distraction  ou  à la  paresse  de  l’écolier; 
que  pour  eux.,  l’uoivers  est  tout  entier 
sur  les  bancs  de  leur  école;  qu’ils  ne  dé- 
sirent rien  au  delà  ; et  l'on  comprend 
alors  quelle  naïve  sympathie  attache  de 
plus  en  plus  lortemenlà  ce  petit  troupeau 
toujours  jeune,  toujours  impatient  de 
l’avenir,  toutes  ces  exislrnces  ignorées 
qui  ne  savent  plus  espérer  que  le  ciel.  — 
La  méthode  que  leur  prescrit  leur  règle, 
c'est  la  méthode  simultanée.  Ils  appren- 
nent aux  enfants  à lire  le  français  et  le 
latin , les  livres  imprimés  et  les  ma- 
nuscrits , l’histoire  sainte , les  éléments 
de  la  langue  française  et  de  l’arithméti- 
que. Maintenant , ils  ont  suivi  les  pro- 
grès de  l’instruction  , et  depuis  1831,  la 
géométrie  appliquée  au  dessin  linéaire  a 
été  introduite  dans  les  classes , et  avec 
elle  la  géographie  et  l’histoire.  Tous  les 
ouvrages  a l’uaage  des  écoles  furent  re- 
vus et  mis  plus  a la  portée  des  élèves;  et, 
comme. ils  l'ont  toujours  fait,  ils  consa- 
crent cluique  jour  à la  fin  de  la  classse  du 
soir  une  demi-heure  à l’explication  de  la 
doctrine  chrétienne.  — Tel  est  leur  en- 
seignement. que  les  statuts  de  l’ordre  dé- 
fendent de  changer,  mais  permettent  tou- 
tefois de  modifier  et  d améliorer  encore 
selon  les  lieux  et  les  temps.  — - Ennemi 
ardent  de  la  diffusion  des  lumières , M. 
de  la  Chalotais  avait  raison  de  redouter 
les  frères  des  écoles , et  de  s’écrier  dans 
un  réquisitoire,  qui  avait  pour  bat  d’en- 
gager le  parlement  de  Bretagne  à deman- 
der au  roi  une  réforme  de  l'éducation  : 
que  « les  collèges  étaient  déjà  beaucoup 
trop  nombreux,  et  que  les  frères  étaient 
venus  pour  achever  de  tout  perdre,  a — 
Il  faut  dire  pour  notre  honneor  que  ceci 
se  passait  en  l’an  de  grâce  1763. 

Louis  oe  Cxann. 

Faxsis  raâcniUM.  L’ordre  des  frères 
prêcheurs,  fondé  par  saint  Dominique  en 
ISI6,  principalement  dans  le  but  de  ra- 
mener à la  foi  orthodox*  les  hérétiques 
alb'nreois , fut , 'h  même  année , malgré 
quelques  difficultés,  approuvé  par  Inno- 


cent III.  Cet  ordre,  après  avoir  choisi  la 
règle  de  Saint-Augustin,  en  y ajoutant 
quelquesaûtres  constitution,  fut  eonl'irsid> 
par  une  bulle  d Ilouorius  111.  et  son  pre- 
mier couvent  s’éleva  à Toulouse.  Le  se- 
cond fut  bâti  à Paria  en  1218,  rue  S‘-Jac- 
ques;  c’est  de  là  qu’ils  sont  conuus  en 
France  sous  le  nom  de  jacobins.  Dès 
l’année  1 2 1 8 à l’année  1 22 1 , oh  se  tint  le 
second  chapitre  général  de  l'ordre , un  ai 
grand  nombre  de  maisons  lui  furent  don- 
nées ou  furent  bâties  pour  lui  qu’elles 
s’élevaient  déjà  à soixante,  et  furent  dis- 
tribuées en  huit  provinces  : Espagne, 
Toulouse,  France,  Lombardie,  Rome, 
Provence,  Allemagne  et  Angleterre.  Dans 
le  premier  chapitre  général , tenu  à Bo- 
logncen  I22U,  saint  Dominique,  à l’imi- 
tation de  saint  François  d’Assise,  avait 
renoncé  à toutes  rentes  et  possessions. 
11  mourut  en  1221,  voyant  les  commen- 
cements florissants  d’une  institution  dont 
il  vinait  d'établir  le  centre  à Rome  dans 
le  couvent  de  S‘*-Sabine,qui  lui  avait  été 
donné  par  le  pape.  Plusieurs  de  ses  com- 
pagnons étaient,  selon  son  désir  et  l’es- 
prit de  l'institut,  partis  pour  prêcher  l’É- 
vangile en  ÉcOsse , en  Irlande , dans  la 
Korwége  et  dans  la  Palestine.  — Sous  le 
généralat  de  Jourdain  de  Saxe,  son  suc- 
cesseur , quatre  nouvelles  provinces , 
Grèce,  Pologne,  Danemarck  et  Terre- 
Sainte  furent  ajoutées  aux  huit  premiè- 
res, en  1 228,  et  les  progrès  de  l'ordre  fu- 
rent si  grands  qu’au  xviii*  siècle  il  était 
divisé  en  46  provinces  et  12  congréga- 
tions particulières.  — Cet  ordre  a donné 
à l’église  plusieurs  papes,  plus  de  60  car- 
dinaux , et  un  très  grand  nombre  d'évê- 
ques, beaucoup  de  martyrs , de  confes- 
seurs et  de  vierges  ; mais  il  est  surtout 
célèbre  par  l’établissement  de  l’inquisi- 
tion, tant  celle  qui,  sous  le  nom  de  con- 
grégation de  F index  ; s’exerce  à Rome 
sur  les  livres,  estampes,  imprimeurs,  gra- 
veurs, etc.,  que  celle  qui,  plus  odieuse 
encore,  abolie  depuis  long-temps  en  Eu- 
rope , n’a  cessé  que  de  nos  jours  de  ré- 
gner en  Espagne,  — Plusieurs  réformes 
ont  eu  lieu  parmi  les  dominicains  et  ont 
donné  naissance  aux  coogrégaliona  de 


FRÊ  («0  1 FRE 


Lombardie,  Toscane , HoHande , galH- 
cane , etc.  — Il  est  aussi  sorti  de  cet  ordre 
quelques  congrégations  de  femmes,  en- 
tre autres  les  rel  gieuscs  du  saint-sacre- 
ment, de  Marsoille,  et  les  religieuses  do- 
minicaines, appelées  en  quelques  lieux 
pré'  li-resset.  H.  Bouchitté. 

FUÉRET  (Nicolas)  , secrétaire  per- 
pétuel de  l’académie  des  belles-lettres.  Il 
naquit  à Paris  en  1688;  son  père,  procu- 
reur au  parlement,  voulut  lui  faire  em- 
brasser la  carrière  du  barreau , niais  il 
trouva  dans  son  fils  des  inclinations  si 
opposées  à l’esprit  des  affaires  qu’il  se 
vit  contraint  de  l’abandonner  è son  pen- 
chant. En  effet,  dès  l’ége  de  16  ans,  Fré- 
ret  était  déjà  un  prodige  d’érudition  ; et, 
en  1714,  il  fut  admis  à l’académie  des 
inscriptions  en  qualité  d'élève,  ne  pouvant 
prendre  place  parmi  ses  membres,  à cause 
de  sa  jeunesse.  .Son  début  fut  signalé  par 
un  discours  sur  l’origine  des  Français,  où 
il  établissait  que  les  Francs  n'étaient  que 
des  peuples  germains , servant  dans  les 
troupes  romaines,  et  dont  les  chefs  rece- 
vaient des  empereurs  romains , avec  le 
diadème,  le  titre  et  les  ornements  de  pa- 
trice.  Ce  système  choquait  l’opinion  alors 
dominante;  il  blessa  si  vivement  l'abbé  de 
Yertot  qu’il  dénonça  1 auteur  au  minis- 
tère. Celui-ci  fut  mis  à la  Bastille.  I)u- 
clos  assure,au  contraire,  dans  ses  mémoi- 
res, que  des  propos  indiscretssur  l’afihire 
des  princes  fut  la  véritable  cause  de  sa 
détention.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fréret  oc- 
cupa les  loisirs  forcés  qu’on  loi  imposait 
à lire  attcnliveDeot  les  auteurs  grecs  et 
latins  ; il  y puisa  une  connaissance  ap- 
profondie de- l’antiquité , ol^et  des  tra- 
vaux de  toute  sa  vie.  Tour  à tour  chro- 
nologiste,  géographe,  philosophe,  gram- 
mairient-mytholc^iste,  il  porta  la  lumière 
dans  toutes  ces  sciencA's.  On  eût  dit  qu’au 
lieudè  les  cultiver  coilectivenient,  il  fai- 
sait de  ebacnne  d'elles  une  élude  exclu- 
sive. C’est  ainsi  que,  pour  répondre  au 
grand  Newton,  qui  avait  assigné  une  du- 
rée beaucoup  trop  courte  aux  monarchies 
primitives,  il  démontra  par  des  calculs  asa 
tronomiquea  l’erreur  de  son  iilualrc  cbam- 
pioa-  C’«st  pu  des  preuves  de  ce  genre 


qu’il  Hxa  la  chronologie  dês  pènplei  an- 
ciens, en  la  rapprochant  de  plusieurs  siè- 
cles de  l'ère  moderne.  Dans  l’ardeur  de 
son  ïèle  scientifique  ,T1  voulut  même  al- 
ler visiter  la  Chine,  afin  d’examiner  par 
lui-méme  ses  annales;  mais,  forcé  de 
rester  en  France,  il  apprit  le  chinois  d’un 
lellré  de  celte  nation,  amené  en  France 
en  1717.  Aidé  des  lumières  et  des  con- 
seils d'un  célèbre  missionnaire , le  père 
Goubil,  Fréret  établit  que  l'histoire  des 
Chinois  , loin  de  se  perdre  dans  la  nuit 
des  temps,  était  Axée  dans  les  livres  de 
Moïse,  cl  ne  remontait  pas  au-delà  de 
l'an  7. &7 5 avant  J. -C.  La  géographie  avait 
encore  captivé  son  attention,  car  elle  sert 
d’appui  comme  de  preuve  à l’historre; 
aussi  trouva-t-on  dans  ses  papiers  l,.757 
cartes  tracées  de  sa  main.  Les  révolutions 
successives  arrivées  dans  les  sociétés  hu- 
maines ont  pour  principes  l'influence  des 
idées,  soit  roligicuses,  soit  philosophi- 
ques : voulant  assigner  la  part  de  cette 
influence  chez  tous  les  peuples-;  Fréret 
entreprit  de  débrouiller  la  cosmogonie  en 
même  temps  que  la  philosophie  des  orien- 
taux, puis  celle  de  Grecs,  qui  n’en  est  que 
la  copie,  modiAée  et  embellie  pim  «a 
moins  beurensement-  Rien  de  plus  ca- 
rieux et  de  plut  instructif’ que  les  disser- 
tations qu’ila  composées  sur  ces  différents 
sujets.  Outre  lesliùigues.auciennes,  Fré- 
ret savait  l'anglais,  l’ibilien  et  surtout 
l'espagnol,  dont  il  possédait  si  bien  ia  lit- 
térature qu’il  faisait  sur-le-champ  l’ana- 
lyse d’une  pièce  de  Lope  de  Vega.  com- 
me s'il  se  fût  agi  d’un  des  chefs  d’œuvre 
de  notre  scène.  11  connaissait  >aussi,  dit 
Bougainville,  son  successeur  à J 'acadé- 
mie, l’histoire  naturelle  et  les  procédés 
des  arts,  et  possédait  assez  de  géométrie 
pour  devenir  physicien.  Quoi  qu'il  pour- 
suivit la  renommée,  Fréret  cependant  ne 
la  désirait  pas  jHiur  Ini'seul , mais  pour  le 
corps  dont  il  faisait  partie  , et  auquel  il 
sacriflait  et  rapportait  toua  ses  travaux  ; 
c’est-ee  qui  explique  pourquoi  la  plupart 
de  ses  écrits,  disséminés  dans iereeueil 
de  l’académie  des  inscriptions , ne  furent 
rassemblés  et  publiés  qn’aprci  sa  mert. 
Ils  forment  20  volitmet  in-1 2,  et  efljceat  1* 
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lecture  la  plug  ^’aride,  ë^alemcnt  intéres- 
sante, et  pour  1 érudit  qui  veut  y puiser 
des  faits  et  des  arguments,  et  pour  I hom- 
me du  monde,  ne  cherchant  qu’à  alimen- 
ter son  esprit  ou  à se  récréer.  Les  systè- 
mes historiques  de  Fréret,  queh|uefois 
en  désaccord  avec  les  livres  saints , 1 ont 
fait  ranger  parmi  les  philusophts  de  l'é- 
cole de  Voltaire  eide  Diderot,  mais  s'il 
attaqua  ouvertement  la  rel  igion  chrétienne 
dans  quelques  écrits,  il  les  garda  soigneu- 
sement dans  son  portefeuille,  ou  ne  les 
découvrit  qu’à  des  amis  discrets  et  éprou- 
vés. Ainsi , lorsque  Duclos  devint  son 
confrère  à l’académie  des  inscriptions,  il 
lui  envoya  un  ouvrage  de  ce  genre , en 
lui  marquant  dans  un  billet  que  ce  n’était 
que  pour  des  amis  interiorU  admissio- 
nis.  Un  pareil  témoignage  tend  à prou- 
ver que  VJixamen  iritique  des  apolo- 
gistes de  ta  religion  chrétienne,  et  la 
Lettre  de  Thratybule  à Lrucippe , ap- 
partiennent à Fréret,  bien  que  les  édi- 
teurs, S‘*-Croii  et  INaigeon,  n'aient  ja- 
mais possédé  les  manuscrits.  Passant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  son  ca- 
binet, Fréret  n'avait  point  ces  formes  élé- 
gantes et  polies  que  le  grand  monde  seul 
enseigne.  Aussi  allait-il  rarement  dans 
les  salons;  il  préférait  le  café  Procopc,  où 
il  disputait  sans  cesse  avec  Boindin  sur 
des  questions  de  métaphysique  et  de  phi- 
losophie. Ce  fut  là  que  Duclos  fit  sa  con- 
naissance , et  il  remarque  à ce  sujet  qu’il 
avait  le  défaut  de  sa  qualité  la  plus  émi- 
nente, c’est-à-dire  qu’il  savait  trop  et 
souvent  hors  de  propos.  « Ainsi,  dit-il,  si 
en  le  consultait  sur  un  fait  ou  une  ques- 
tion, la  multiplicité  de  scs  connaissances 
l’engageaient  dans  des  digressions  sans 
fin  , de  sorte  qu’à  la  vérité  on  apprenait 
une  quantité  de  choses  curieuses , mais 
celle  qu’on  voulait  particulièrement  sa- 
voir restait  à l'écart  ou  arrivait  la  der- 
nière. » — Fréret  mourut  le  8 mars  nio, 
à l'âge  de  61  ans.  SAiaT-Paosrsi  j*. 

FRÉUOV , après  Renaudot , fut  le 
fondateur  du  journal  eu  France,  du  jour- 
nal, cette  puissance  nouvelle  qui,  après 
avoir  renversé  toutes  les  puissances  de  ce 
monde, est  destinée  à les  défendre  toutes. 


Fréron  ( Élie-Catherine),  né  à Quimper 
en  17 19,  était  allié  par  sa  mère  à la  fa- 
mille de  Malhrrbe.A  la  fin  du  ivii' siècle, 
à l’instant  même  où  la  pensée  humaine 
commençait  celte  longue  révollu  (|ui  a 
enfanté  la  plus  longue,  la  plus  difficile 
et  la  pliu  mémorable  des  révolutions, 
au  moment  même  où  toute  l'Europe, 
éblouie  et  étonnée  disait  à Voltaire  : Tu 
seras  roi,  yoltaire!  un  homme  arriva 
|K)ur  défendre,  lui  tout  seul,  la  liltérature 
du  xvii‘  siècle,  qui  était  déjà  de  la  vieille 
littérature  ; les  principes  du  grand  règne, 
qui  étaient  déjà  de  vieux  principes  ; la 
croyance  de  Bossuet  et  de  Louis  XIV, 
qui  ébit  déjà  de  la  vieille  croyance.  Cet 
homme,  qui  combattit  seul  toute  sa  vie 
pour  la  sainte  cause  du  goût , et  de  l’art, 
et  des  règles,  cet  homme  qui  eut  pour 
mot  d’ordre  : Racine  et  Boileau,  cet 
homme  a été  le  plus  courageux  et  le  plus 
constamment  courageux  de  son  temps. 
Tout  seul , lui  qui  u'étail  pas  même  le 
dernier  des  gentilshommes  ou  le  dernier 
des  hommes  d'église  , il  a défendu , nuit 
et  jour , la  cause  du  roi  cl  de  l'église , 
abandonnée  par  la  France  entière,  par 
l’Europe  entière.  Tout  misérable  que 
vous  le  voyez  là , perdu  dans  la  foule , 
sans  protecteur , sans  appui , sans  ami, 
sam  conseil , tout  seul , il  a osé  s’oppo- 
ser à V ollaire,  le  Mahomet  de  cc  temps-là  ; 
il  a tenu  tète,  tout  seul,  aux  encyclopédis- 
tesameulésen  masse,  età  V Encyclopédie, 
cette  statue  d'argile  aux  pieds  d’argile. Il 
arrive  à Paris,  jeune  encore  et  profondé- 
ment versé  dans  l'élude  de  l’antiquité;  la 
grande  ville  était  alors  toute  fumante  sur 
le  volcan  philosophique  qui  brûlait  dans 
son  sein.  Que  fera-t-il?  Quel  parti  pren- 
dre au  mibeu  de  tant  de  partis  qui  se 
forment?  sera-t  il  esclave  ou  mailre? 
croyant  ou  sceptique?  philosophe  ou 
poète?  Le  hasard  présente  Préron  chez 
l’abbé  Desfontaincs , cet  autre  critique 
de  talent  et  de  courage,  qui  a la  gloire 
d’avoir  été  le  mailre  de  Fréron.  En  ce 
temps-là,  l’abbé  Desfontaines  se  livrait 
assez  obscurément  à une  sage  critique. 
Mais  à peine  Fréron  eut-il  pris  la  plume 
que  l’abbé  Dcsfonlaiaes  lut  oublié.  D’ail- 
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l«un , cet  abW  DetfonUino,  quoi  qu’en 
ait  dit  Voltaire,  était  un  homme  doux  et 
timide;  le  bruit  lui  faisait  peur;  la  con- 
troverse le  fatiguait  ; il  écrivait  à grand’- 
peine  ; en  un  mot , c’était  un  homme 
éloigné  de  tout  sentiment  passionné,  qui 
aurait  bien  voulu  être  un  apdtre , mais  à 
condition  de  n’étre  pas  un  martyr.  — 
Fréron  leva  donc  en  son  nom  l'étendard 
de  l’opposition  philosophique.  Il  entra  en 
lice  le  premier , visière  levée , et  il  dit  à 
ses  champions  :«Venez  et  combattez  der- 
rière moi,  à mon  ombre  et  le  visage  cou- 
vert. » Alors  commeora  cette  lutte  de  10 
ans  entre  Fréron  et  le  parti  philosophi- 
que. Chaque  jour , matin  et  soir,  Fréron 
était  sur  la  brèche,  voyant  venir  les  nou- 
veaux hommes  et  les  œuvres  nouvelles. 
Que  de  grands  hommes  il  a vu  ainsi  ve- 
nir du  haut  de  la  critique  où  il  s'était 
placé  comme  au  sommet  d’une  tour  inex- 
pugnable! Tout  le  xviii'  siècle  a passé 
devant  lui  en  hurlant  des  cris  de  rage  ; 
et  lui,  il  a jugé  tranquillement  et  de 
sang  froid  le  x.viii*  siècle  qui  passait. 
Jamais  vie  littéraire  ne  fut  plus  oc- 
cup<‘c  et  plus  remplie;  à chaque  in- 
stant, c’était  un  nouveau  venu  dont  il 
fallait  s’occuper  sans  relâche.  C'était 
lantét  Üiderot,  moitié  abbé,  moitié  phi- 
losophe, arrivant  de  sa  petite  ville  de 
Langres  en  sabots  et  à demi  vêtu,  entrant 
à la  lois  dans  la  misère  et  dans  la.  gloire 
parisienne,  d'abord  sceptique,  puis  tout- 
à-fait  athe^,  ce  qui  était  déjà  de  la  gloire, 
jetant  à profusion  son  éloquence  et  ses 
romans  licencienx,  sa  philosophie  d’athée 
et  sa  flatterie  de  sujet,  tour  à tour  bouffon 
et  sublime , grand  et  ntédiocre  écrivain, 
aussi  difficile  à saisir  que  le  Protée  qui 
change  déformé;  tantôt  son  compèred’A- 
Icmbert;  â l’esprit  froid,  au  eœursec,  au 
style  ebétié , la  glace  unie  au  feu  qui 
brèlo!—  Un  autre  jour,  faisons  silence  ! 
e^était  un  honnne  è pied  qui  entrait  à Pa- 
ria par  les.plus  sales  rues  du  plus  vilain 
faubourg.  Cet  liemmc,  qui  allait  avoir 
40  ans , arrivait  de  Genève  uns  argent , 
uns  habits,  sans  renommée,  sans  protec- 
teur , dévoré  depuis  to  ans  par  d’iavin- 
ciblea  cl  puériles  peuious  q^  4'mwétnt 


consnmé  an  dedans  ; cet  homme  allaik 
être  bientôt  Jean.Jacques  llousseau,  c’est- 
à-dire  l’auteur  de  V Emile,  de  VHèlo'it*,, 
et  du  Cnntrai  social.  Eh  bien!  il  fallait 
aussi  le  jugrr  ce  nouveau  venu  dans  la 
lice  ; il  fallait  aussi  le  soumettre  à la  cri- 
tique, ce  grand  écrivain  qui  allait  être 
à lui  seul  une  double  révolution,  une  ré- 
volution dans  U morale  et  une  révolution 
dans  la  politique  de  son  temps.  Et  voilà 
ce  que  Fréron  a fait  pour  Jean  Jacques, 
pour  Diderot,  pour  d’Alembert,  pour 
Montesquieu  et  pour  Buffun,  deux  grands 
seigneurs  d’un  très  grand  style.  — Ce 
sont  U des  travaux  ! 11  a écrit  d’admira- 
ble pages  sur  tous  ces  hommes  qui  étaient 
alors  de  nouveaux  venus.  11  les  a jugés 
quand  ils  arrivaient  au  monde  ; i)  les  a 
jugés  quand  ils  étaient  des  gloires  naissan- 
tes; ils’cD  est  inquiété  quand  ils  n étaient 
cncorequedes  révuluUousenbeibe.  il  s’en 
est  inquiété  quand  ces  hircbes  qui  ont  tout 
brûlé  étaient  à peine  allumées.  Kom- 
mex-moi  un  grand  ouvrage  du  xviii*  siè- 
cle qui  ait  échappé  à l’analyse  complète, 
à la  justice  indépendante , au  jugement 
to^jou^s  sûr  de  Fréron?  Et  en  même 
temps,  uommex-moi  im  grand  ouvrage 
de  ce  siècle  qni  ne  demande  paa,  pour 
être  jugé  entièrement,  1a  vie  d'un  hom- 
me? Et  après  les  maîtres  , peiisi'X-vous 
Buaai  que  les  disciples  n'aienl  pas  eu  leur, 
tour  dans  cette  bisloire  littéraire  du  xviii* 
siècle , écrite  jour  par  jour  par  Fréron  ? 
Les  voici  en  effet  qui  arrivent  les  uns 
après  les  aulres , tous  les  philosophes  à 
la  suite,  tous  les  poètes  à la  suite,  Grimm , 
Helvétius,  le  baron  d’Holbac,  Condil- 
lac,  La  Harpe,  Cbamfort,  qui  encore? 
Us  arriveut  tous  en  masse,  eu  foule,  en 
tombant  sur  la  gloire  ou  tout  au  moins 
sur  la  renommée,  comme  des  pauvres 
morts  de  faim  ; les  économistes,  les  phi- 
losophes, les  déistes,  les  athées,  les  vieil- 
lards elles  jcuues  gens , les  plébéiens  et 
lus  grands  seigneurs , les  républicains  et 
les  tbëocratiques  ; ils  arrivent  toim,  cha- 
cun apportant  sa  petite  ruine , cbaoan 
apportant  son  petit  sophisme,  celui-ct 
ôtant  à la  langue,  celui-là  y ajoaUnt^ 
tous  détruisant,  arrangeant,  reeompowM 
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tt  mnucnnt  cette  belle  langtie  da  siè- 
cle déboula  XIV  : et  k tous  ceurik.qui 
accouraient  en  foule  k la  ruine  de  Car- 
thage , il  fallait  gde  Fréron  tout  seul  ré- 
pondit l’un  après  l’autre  et  k tous  en  mê- 
me temps  ; Fréron  seul  défendait  pied  k 
pied , pouce  par  pouce,  ce  beau  royaume 
de  la  philosophie,  de  la  croyance,  de 
l'art  et  du  goftt  au  ivii*  siècle,  attaqué  et 
battu  en  brèche  de  tontes  parts.  — Et  en- 
core dans  cette  liste  formidable  et  très 
incomplète  des  grands  écrivains  et  des 
grands  ouvrages  autquels  Fréron  eut  af- 
faire dans  sa  vie,  ne  vous  ai-je  pas  nom- 
mé le  plus  redoutable,  le  plus  intrépide, 
le  plus  atroce  de  tous,  Voltaire?  Autant 
Voltaire  aimait  la  gloire,  autant  il  haïs- 
sait Fréron.  Autant  Voltaire  adorait  la 
toute-puissance,  autant  il  haïssait  Fréron. 
Cela  vous  paraîtra  hardi  k dire,  et  cepen- 
dant cela  n’est  que  vrai  : le  grand  Vol- 
taire, ce  maitre  souverain  de  l'Enropc 
philosophique  et  littéraire  , ce  grand 
porte  qui  a pensé  détrôner  le  Christ , ce 
roi  tout-puissant  dont  la  capitale  était 
Ferney , ce  roi  de  l’esprit  et  des  révolu- 
tions, des  grâces  et  des  paradoiet,  ce 
prodige  qui  k renversé  en  se  jouant,  et 
comme  il  eAt  brisé  une  porcelaine  chez 
M°’*  de  Pompadoiir,  une  monarchie  et 
une  religion  de  quinze  siècles,-  s’il  a été 
jaloux  de  quelqu’un  dans  sa  gloire  et  dans 
8a  toute  puissance,  ce  griind  Voltaire , 
il  n’a  été  jaloux  ni  de  Racine,' ni  deCoé- 
neille , ni  de  Bossuet , ni  de  Jean-Jac- 
qncs  Rousseau , ni  de  Montesquieu il  a 
été  jaloux  de  FréronI  — Oui,  lui-mème, 
oui,  Voltaire,  il  a été  jaloux  de'Fréron. 
Et  comment  expliquer  autrement  ceMc 
haine  formidable  de  tous  les  jours  et  de 
toutes  les  nuits  ? comment  expliquer  tant 
d’esprit  et  de  génie  inutilement  dépensés 
è poursuivre  et  k accabler  nh  seul  hom- 
me? Comment  se  rendre  compte  de  «je 
fait-lk  : Fréron  attaqué  par  Voltairè  au- 
tant et  au.'sî  souvent  et  plus  violemment 
attaqué  que  notée  seigneur  Jésus-Clirist 
lui  même!  Fréron  traité  comme  une  re- 
ligion , attaqué  cttmhie  une  croyance  , et 
ce  rare  esprit  Voltaire,  aussi  inqiiiélé 
“^ar  CAHnit  Uttitairt  qué  par  la  Bibltl 


Comment  penset-vous  qu’un  homme  de 
l’esprit,  du  talent,  du  génie,  de  la  poésie 
et  de  l’éloquence  de  Voltaire,  se  sera 
heurté  tonte  sa  vie  contre  un  écrivain 
isolé , faible  et  pauvre,  accablé  de  toutes 
parts?  Je  le  dis  encore,  c’est  qne  Vol- 
taire a été  jitônx  de  Fréron  ; c’est  que 
Voltaire  , dans  tout  son  triomphe  , a été 
bien  surpris  et  bien  indigné  quand  il  t'est 
vu  tout  d’un  coup  arrêté , par  qui , 
grands  dieux  ! arrêté  par  Fréron  I lui 
Voltaire,  arrêté  par  quelques  lignes 
écrites  avec  sang-froid  et  sans  colère  ! lui 
Voltaire,  portant  ses  deux  mains  de  fet 
et  de  feu  contre  ce  chiffon  de  VAnnee 
lilleraire , et  ne  pouvant  venir  k bout 
de  l'anéantir!  lui  Voltaire,  arrêté  dans 
sa  gloire  par  cette  misérable  feuille,  et 
jouant, lui  Voltaire,  vis-k-vis  de  Fréron , 
le  rêle  de  cette  pfincesse  des  contes  de 
Perrault,  qu'une  toile  d’araignée  empê- 
che de  sortir  de  sa  prison,  parce  que  la 
toile  d’araignée  renaît  toujours!  lui  Vol- 
taire, ainsi  arrêté  par  Fréron  ! Avouez 
avec  moi  qu’en  effet  cela  est  étrange , et 
qu'en  effet  Voltaire,  se  voyant  vaincu 
comme  Cromwell  par  ce  grain  de  sable 
placé  là,  h eu  bien  raison  d’être  fu- 
rieux toute  sa  vie  et  de  toute  sa  fureur 
contre  Fréron.  —Aussi,  vous  savez  com- 
ment s'est  exhalée  cette  immense  colère 
de  Voltaire,  qui  n’a  jamais  en  d’égale  ; 
aussi  vous  savez  ce  que  celte  colère  a 
produit , et  comment  elle  a voué , autant 
qu’il  était  en  elle , k l'exécratioh  univer- 
selle et  au  mépris  public  ée  critique  de 
courage  et  de  probité , qui  a osé  dire  'à 
l’émeute  philosophique  et  à la  révolution 
littéraire  ; Assez  marché  comme  etld  ! 
vous  h’irez  pas'  plus  loin  ? Pauvre  et 
malheureux  critique  ! ta  vie  entière  a été 
lin  sacerdoce  , la  polémique  littéraire  n’a 
jamais  fait  et  elle  ne  fera  jamais  un  plus 
grand  martyr.  'Tout  ce  qu’un  homme 
peut  supporter  et  souffrir  en  ce  monde, 
Fréron  l'a  supporté  et  souffert  II  a eu  tous 
Iqr  genres  de  conrage  : on  lui  a craché 
au  visage,  on  l'a  rmpjié  k coups  de  bâlon, 
on  l’a  humilié  dans  sa  personne  , dans 
ses  enfants,  dans  sa  femme,  dans  son  hon- 
neur, dans  kg  probité,  dank  ses  mééurk, 
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dans  son  foyer  domestiqne  ; on  l’a  traîné 
sur  le  théâtre  (chose  inouïe  depuis  Aris- 
tophane) t et  là  , devant  le  peuple  assem- 
blé , en  présence  de  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  et  de  tous  les  puissants 
de  U ville,  ç’a  été  à qui  lui  cracherait  le 
plus  au  visage  , à qui  le  comblerait  le 
plus  d'humiliations,  de  mépris  et  d'ou- 
trages. Tout  ce  que  la  haine  a de  fiel, 
tout  ceque  la  rage  a de  venin,  tout  ce  que 
la  langue  des  balles  a d'insolentes  injures, 
tout  ce  que  le  mépris  peut  imaginer  dans 
ses  accès  de  brutalité,  tout  ce  que  des 
crocheteurs  pris  de  vin , tout  ce  que  des 
femmes  de  la  halle , brûlées  de  soif,  peu- 
vent trouver  dans  leur  gosier  desséché 
d'horribles,  de  sales  cl  infâmes  menson- 
ges , tout  cela  a été  prodigué  et  versé  à 
plein  vase  sur  la  tète  de  Fréron  le  jour- 
naliste; Voltaire,  à eette  grande  occu- 
pation a passé  une  grande  partie  de  Sta 
vie.  Voltaire  voyait  Fréron  partout,  â 
chacune  de  scs  pages.  Fréron  était  pour 
Voltaire  comme  cet  abîme  entr'ouvert 
qui  épouvantait  Pascal.  Au  milieu  d'une 
grande  dissertation  historique.  Voltaire 
s'interrompait  pour  attaquer  Fréron.  Au 
milieu  d'un  conte  léger,  cette  ironie  de 
tant  de  verve , de  hardiesse  et  d'esprit , 
Voltaire  s’arrêtait  pour  insulter  Fréron. 
En  plein  poème , Voltaire  insultait  Frér 
ron.  Partout,  à chaque  instant,  Vollairé 
écrit  le  nom  de  Fréron.  F'réron  est  in- 
sulté dans  le  même  livre  que  la  PucelU 
iTürléans.  Fréron  est  insulté  dans  Can- 
dide. C'est  coutre  Fréron  que  Voltaire 
a lancé  sa  plus  immortelle  satire,  le  Pau- 
vre Diable,  celte  horrible  philippiqiie 
de  génie,  à laquelle  on  ne  peut  rien  corn  - 
jiarer , pas  même  les  plus  horribles  passa- 
ges de  Juvénal. — Enfui,  c'est  contre  Fré- 
ron que  Voltaire  a écrit  V Ecossaise , 
cette  horrible  comédie,  dans  laquelle  un 
homme  vivant  a été  montré  au  doigt 
comme  le  plus  aflrrcii.c  des  misérables. 
Oli  ! ce  fut  la , n'en  doutons  pas,  un  hor- 
rible spectacle.  Toute  cejle  ville  htyi- 
nète,  policée,  pliilpsuubique , élég.inlc, 
la  ville  du  roi  l.opis  AV,  de  Voltaire, 
de  A|.  de  ilirhelieu  et  dp  .11°**.  de  Pom- 
padqur , te  réunit  dans  la  vaste  salle  uni- 


quement ponr  insulter  un  homme  et  ponr 
applaudir  à ces  injures;  toute  cette  ville 
s’ameute  et  bourdonne  dans  la  vaste  en- 
ceinte, murmurant  le  nom  de  Fréron  ! 
Enfin  la  toile  se  lève,  et  déjà  le  peuple 
bat  des  mains.  C'est  Fréron  ! le  voilà  sur 
la  scène!  En  effet,  le  comédien  qui  joue 
son  rôle  a imité  jusqn'à  sa  figure,  il  s’est 
même  procuré  un  de  ses  habits;  c’est 
Fréron,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  re- 
connaître  : on  bat  des  mains!  Au  même 
instant,  la  pièce  commence,  et  alors  voilà 
Fréron  qui  s’avance  sur  le  bord  du  théâ- 
tre, et  qui  dit  de  lui- même  : <i  Je  suis  un 
volenr,  un  sot,  un  misérable,  un  men- 
diant, un  vénal  ; je  gaijnedcjà  quelque 
chose  àdiredu  mal  ;sije  pui<  parvenir  à 
enjdire,ma fortune  est  faite.» \\ssti  par- 
le-t-il  abominablement  de  liii-niéme  pen- 
dant toulcla  pièce;  aussi  se  jelte-l-il  a lui- 
même  de  la  boue  au  visage  pendant  cinq 
actes;  pendant  cinq  actes  le  peuple  ap- 
plaudit et  s’écrie  : Cert  Ensron:  pendant 
cinq  actes,  les  grands  seigneurs  qui 
étaient  là,  les  grandes  dames  qui  étaient 
la,  approuvent  de  la  vois  et  du  geste  cette 
action  infâme;  pendant  cinq  actes,  les 
anciennes  Uceiiccs  du  théâtre  athénien 
sont  dépassées;  l Aristophane  de  Fcr- 
ney  éclate,  menace,  jure,  accuse  et 
prascrit , non  pas  comme  l'ancien  Aristo- 
phane pour  la  cause  de  la  république, 
mais  dans  sa  propre  cause  et  pour  sa  pro- 
pre défense,  cl  à son  unique  honneur!  Et 
personne  dans  la  salle  ne  prend  la  dé- 
fense de  Fréron,  de  cet  homme  seul  con- 
tre tous  ! et  personne,  pendant  ces  cinq 
actes,  ne  se  récrie  contre  cette  horrible 
profanation  de  l'art  dramatique,  contre 
CjCl  infâme  abus  du  génie  et  de  l’esprit, 
contre  l'horrible  vengeance  de  ce  poète 
qui  ameute  les  )>opulatioiis  au  bénéfice 
de  sa  colère. — Pourtant  qu'avait-  elle  à re- 
procher à Fréron,  celte  imprévoyante  so- 
ciété fronipiise  qui  le  chargeait  de  tant 
d'iusii'  tcs?  Il  s’élail  porté  son  défenseur 
cl  le  protecteur  de  scs  privilèges  ; il  avait 
compris  mieux  que  personne  l'avenir  ef- 
frayant de  ce  beau  monde  d’e-prit  et  de 
fortune  qui  s'en  allait  chaque  jour.l  1 avsdt 
pets  en  main  la  cause  du  grand  siècle,  la 
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date  de  Ja  g^nde  poëtie  ^ la  cause  de  la 
TÎcille  royauté.  Pauvre  fp<ind  monde , 
comme  il  était  peu  intelligent  de  sa  con- 
aervalion  et  de  tea  éloges  ! J'imagine 
cependant  qu’*  celle  première  représen- 
tation de  \ £ct>s(tU<e  plus  d un  cœur  a 
dù  battre,  et  plus  d’un  front  a dd  pilir, 
quand  soudain , an  dernier  acte , au  mo- 
ment le  plut  grand  de  l’admiration  géné- 
rale, on  vil  aux  premières  loges  une 
pauvre  femme  qui  tombait  évanouie,  et 
à l'orcbestre , un  homme  éperdu  qui  se 
leva  tout  debout,  en  s'écriant  avec  des 
larmes  de  désespoir  : Ma  femme  ! ma 
femme  l Or,  ceiie  femme  évanouie  c’était 
la  femme  de  Fréron  ; or.  cet  homme  qui 
était  resté  impassible  pendant  ces  trois 
heures  d’abominables  tortures,  et  qui 
pleurait,  voyant  sa  femme  évanouie, 
c'était  Fréron  lui-mème.  Sont-ce  là,  je 
vous  prie,  les  vengeances  d’un  peuple 
civilisé?  Ce- jour-là,  an  homme  était  à 
cdté  de  Fréron,  et  cet  homme  eut  seul 
le  courage  de  défendre  l’homme  attaqué, 
en  lui  parlant  avec  la  considération  due 
au  malheur.Ccluiqui  osa  soutenir  Fréron 
contre  toute  cette  foule  soulevée , c’était 
M-  de  Alaleshcrbes , le  même  homme  de 
bien  et  de  courage  qui  osa  p|lus  laid  dé- 
fendre la  vie  de  Louis  XVI,  contre  ceux 
qui  denundaient  la  tète  du  roi.  Dites  donc 
que  lés  événements  de  ce  monde  ne  se 
tiennent  paf  ! — On  ne  saurait  nier  qu’il 
n’ait  fallu  un  grand  courage , un  courage 
plus  qu’humain  pour  résister  à toutes  ces 
épreuves.  On  composerait  plusieurs  gros 
volumes  des  excellentes  éplgrammes  et 
des 'immortel  les  satires  dont  Fréron  a été 
accablé;  iln'y  apaaun  homme  de  ce  temps- 
là  , même  Palissot , qui  ne  se  soit  trouvé 
de  l’espriL  d beaucoup  d'esprit  coiOre 
Fréron.  Jean -Jacques  Rousseau,  luir 
même,  qui  garde  sisouventle  plus  bo- 
rsorableaang-froid  même. contre  Voltaire, 
• adressé  à Fréron  une  lullre  yioleolc 
qui  se.termine  par  le  mol  le  plus  imul- 
UnL  aVousdiUa,  M.,  que  vous  vouf  en- 
veloppes dans  votre  vertu,  je  ue  voqpje 
cotiteüle  pas,  voos  auries  U uu  méchant 
manteau.  • tt  cependant  Fréron  a t«mp 
bon,  A n’a. pas  léché  d un  pat  i jpsqu’a  jf 


fin,  il  a persévéré  dans  la  roule  qu’il  a’é- 
tait  tracée.  Mi  les  travaux,  ni  les  outragea, 
ni  les  insultes,  ni  les  persécutions  de  tout 
genre,  n’ont  pu  le  faire  dévier  un  instant  de 
ta  route.  Tel  fut  le  courage  de  Fréron. 
Il  a été  seul  contre  tous  11  a été  seul  con- 
tre Ia  philosophie,  contre  la  poésie,  con- 
tre la  lillérature,  contre  la  politique, 
contre  le  théâtre  de  son  temps.  Au  nom- 
bre des  travaux  de  Fréron , il  faut  pla- 
cer sa  défense  de  l'ancien  théâtre  et  sa 
constante  sdmiralion  pour  Corneille  et 
pour  Racine,  et  son  opposition  conslaule 
à celte  larmoyante  et  fade  comédie  par 
laquelle  un  espérait  remplacer  la  comédie 
de  Alolière.  C’rsl  Fréron  qui  le  premier 
a trouvé  la  critique  dramatique,  comme 
il  a trouvé  te  style  de  la  critique  littéraire. 
Fréron  est  le  plus  habile  analyste  de  ce 
monde.  Son  coup  d'oeil  est  prompt  et 
sur;  sa  parrolc  est  rapide  et  vive;  il  a 
bientôt  trouvé  le  fortet  le  faible  des  ou- 
vrages; U est  peu  (acih:  à éblouir,  et  ja- 
mais homme  ue  s’est  mieux  tenu  en  garde 
contre  les  étincelles  du  fauxbel-esprit,  et 
les  edurts  grandioses  du -mauvais  goût. 
Fréron  sait  par  coeur  tous  les  modèles  ; il 
en  a puisé  le  suc  de  bonne  heure , et, 
grâce  à eux , U a toujours  près  de  lui  à sa 
portée  une  règle  constante  et  sôre  pour 
bien  juger  des  ouvrages  de  l'esprit.  Ajou- 
tons encore  que  c'çst  Fréron  qui  a fqr- 
mulé  les  droits  de  la  critique  ; c’est  lui 
qui  a enseigné  aux  plus  beaux  esprits 
à reconuailrc  et  à adopter  ces  juger 
mculs  portés  au  nom  de  l'art,  par  des 
bommes  qui  ont  consenti  à ne  pas.  être 
des  artistes  ut  des  écrivains,  à condition 
qu’on  leur  permettrait  de  .comprendre  et 
déjuger  les  écrivains.  11  a fallu  bien  du 
temps , et  surtout  il  a./allu  toute,  la  per- 
sévérance de  Fréron,  pour  .apprendre 
aux  grands  hommes  que  c'est  le  droit  de 
la  critique  de  les  citer  à sa  barre,  çt  qu’un 
homme  de  goût  et  dc  style, est  l'égal , si- 
non de  tous  ,les.  grands  ..écrivains  , .du 
moins  de  tous  les  grands  livres,  et  qu’en- 
jin  c.est  une  sotte  raison  à doqiier  à 
l'homme  qui  juge  un  poème,  une  iragi^ 
die,  une  histpjfe,,  de,luidire  fièremeqt^ 
^'aileS-ejf^ji^ùfnll  Cependgul  on  éequ- 
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tait,  même  en  la  maiidiiaant,  cetlc  voix 
importune  de  Frëroo,  parce  qu’a  tout 
prendre  cette  voix  disait  la  vërité.  Or, 
quelle  est  la  vérité, même  la  plus  odieuse, 
qui  ne  soit  pas  écoutée  i la  fin  ? Il  est 
vrai  que  souvent  cette  vérité  écrase  celui 
qui  la  porte,  comme  un  fardeau  trop 
lourd  pour  des  forcrs  humaines.  M’aves- 
vous  pas  appris  qu'au  dernier  siège  de 
Jérusalrm  il  y avait  un  pauvre  homme 
qui  s'en  allait  criant  par  la  ville , et  sans 
qu’on  pftt  le  faire  taire  : Malheur  à Jé- 
rusalem ! malheur  à Jérusalem  ! jusqu’à 
ce  qu'enRn  cet  homme  ajouta  i Malheur 
à mol!  Au  même  instant  il  fût  écrasé  par 
une  pierre  lancée  du  camp  des  assiégeants. 
— Fréron,  lui  aussi  avait  dit  : Malheur  à 
la  poéfie francaite  ! malheur  au  théâtre 
français!  mat hfwàlalanfue  de  Racine 
et  de  Pascal  ! malheur  au  Irônedu  roi  et 
malheur  à Feglise  de  J. -Cl!  lui  aussi 
il  a fini  par  s’écrier:  Malheur!  malheur 
à moi!  Et  en  eflTet  j il  était  bien  malade 
quand  on  vint  lui  apprendre  que  ses  en- 
nemis remportaient  enfin,  et  que  le  garde 
des  sceaux , M.  de  Miroménil , venait  de 
supprimer  le  privilège  de  fjénnée  litté- 
raire. A cette  nouvelle,  Fréron  désarmé 
t’avoua  vaincu  pour  la  première  fois;  ce- 
pendant il  ne  ressentit  ni  indignation  ni 
colère.  /1k!  dit-il  en  s'efforçant  de  sou- 
rire, é'est  là  un  malheur  particulier 
qui  ne  doit  détourner  personne  de  la 
déftn  te  de  la  monarchie-,  le  sa  'ut  de  tous 
est  attaché  au  sien.  IMsant  ces  mots,  il 
baissa  la  tète  et  mourut  accablé  de  fà- 
tigûes  et  d’ennuis.  — Au  reste , Fréron 
est  mort  à temps , quand  la  révolution 
allait  venir  avec  sa  grande  voix  imposer 
silence  à foute  parole  qui  n’était  pas  p<nir 
elle.  Fréron  emporta  dans  sa  tombe  le 
Jonmal  littéraire  et  la  critique  littéraire. 
1T  mdnrut  à l'insUnl  oh  toute  littérature 
ait.ilt  cesser,  oii  toide  poésie  devait  se 
taire,  oh  toute  philosophie  devait  se  cou- 
vrir d’un  voile  noir  pour  ne  pas  voir  ses 
Tritines  et  sc^uVres.  Fréron  mort,  le 
Journal,  qui  n’avait  été  jusqrfàlors  qu'une 
puissance  littéraire,  devint'  une  puissance 
politique  ; le  joumal',  qui  ne  s'étalt  alta- 
qué  qd'à  dét  écrivains,'  t’illTaqtui  à' toits 
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les  autres  grands  pouvoirs  : il  passa  de  ia 
théorie  des  révolutions  à la  pratique,  des 
révolutions.  Qu’aurait  dit  Fréron  s'il 
avait  pu  prévoir  les  journaux  de  la  ter- 
reur , et  si  filarat , le  père  Duchesne , 
appuyant  sursois  épaule  sa  main  chargée 
de  sang  et  de  barbariames  , fût  venu  loi 
dire  i Salut  elfralenulé  à mon  confrère 
Fréron  ! 

Le  fils  de  Fsétoi  (Louis-Stanislu), 
jeune  homme  de  fêtes  et  de  plaisirs,  ne 
marcha  pas  sur  les  traces  de  ion  père.  11 
recula  devant  ce  triste  chemin  eoi^rraoné 
de  ronces  et  d'épines.  Le  dévofiment  de 
Fréron  le  père  devait  en  effet  épouvanter 
son  fils  I il  recula  donc  devant  la  mission 
paternelle  ; il  n'accepta  que  ions  bénéfice 
d inventaire  cet  héritage  de  gloire  cachée 
et  de  persécutioni  évidentes,  de  triom- 
phes contestés  et  de  calomnies  toujours 
• Douvellet , de  puiuxnce  éphémère  et  de 
misère  infinie.  Enfant  et  dans  les  bras  de 
sa  mère,  Fréron  le  fils  avait  pu  apprendre 
ce  qu'il  en  coAte  pour  défendre  la  société 
contre  ceux  qui  l'oppriment,  et  combien 
c’est  une  triste  position  de  défendre  plue 
grand  qne  toi  ; car  il  arrive , ai  le  grand 
succombe,  qu’on  est  entraîné  dans  sa 
chute,  et  qqand  il  triomphe,  trop  hem 
renx  s’il  ne  punit  pas  ion  défenseur!  Fr^ 
ron  le  fils  est  donc  psrdonnable  de  n’avoir 
pas  voulu  continuer  son  père,  et  d'avoir 
pris  leparti  le  plus  facile  et  le  pluf  honoré. 
MalheuMusement,  il  ne  fat  pas  unaimpic 
révolutionnaire , laissant  aller  ta  révolu.- 
tion  qu'on  ne  pouvait  plus  éontenir'i  il 
fut  un  révolutionnaire  fanatique,  impi- 
toyable, sanguinaire..  Qui  le  croiraitr  la 
gloire  de  Marat  empAehail  Fréron  de  doc- 
mirl  Pour  contre  balancer  VAmi  du  peu- 
ple, Fréron  publia  Vûrateur  du  peuple, 
et  là  il  s’abandonnait  à loua  les  horribles 
excès  d’un  bomms>niturellcmenl  timide, 
et  qui  ne  sait  pas  s’arrêter  dans  m cruauté, 
parce  qu’il  ne  saU  pas  s'arrêter  dans  sa 
faibirsté.  Ebifiài,  pour  luni  dira,'  le  fila 
de  PWron  le  grand  crttlqae,  oubliant  à 
la  fUisson  père  et  le  noble  esenipif  qn’il 
loi  avait  donné , vola  la  mort  d«  roi  ten 
breVifailcur,  et  il  ota  s'en  vanter  plus 
tardl  cl  c'est  Ce  même  Frémi,  4Js 
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Frfron  le  critique,  que  la  convention 
envoya  li  Marseille  comme  un  instrument 
de  mort i et  là,  i Marseille,  Frëron  le 
fils , s'abandonnant  de  nouveau  à ses  fu- 
reurs , inscrivit  son  nom  sanglant  et  des- 
honoré à cité  du  nom  de  Collot  d’Her- 
boif,  qui  était  le  Fréron  de  I.yon.  comme 
Fréron  était  le  Collot  d’HcÂois  de  Mar- 
seille ; hommes  de  sang  tous  deux,  et  qui 
se  lavent  dans  le  sang,  celui-ci  de  sa 
bonté  quand  il  était  un  comédien  sifflé,  et 
celui-là  de  l'opprobre  de  son  père,  quand 
son  père  était  eliargé  d'insultes.  Que 
sait-on?  tel  homme  qui  a battu  des  mains 
à la  représentation  de  ï Ecossaise  a t-il 
payé  de  sa  tète,  sous  Fréron  le  proconsul 
de  Marseille  et  de  Toulon,  les  applaudisse- 
ments barbares  dont  il  avait  accueilli  le 
nom  du  grand  critique  Fréron? — Au  (ait, 
quipoiirrait  direce  qui  se  passait  dans  l'à- 
me  de  Fréron  le  fils],  quand  enfin,  après 
leslongues  années  de  son  enfance,  ces  an- 
nées chargées  d'humiliations  et  d'insultes 
publiques,  il  se  vit  dans  sa  jeunesse  un 
nom  redouté  à l'égal  du  nom  de  Marat  ? 
Au  fait , cet  enfant , qui  avait  été  élevé 
dans  le  cabinet  de  Fréron  le  critique, 
qui  avait  vu  ànn  père  nuit  et  jour  au  tra- 
vail , dévoué  toute  sa  vie  aux  principes 
conservateurs,  ne  recueillir  de  son  ou- 
vrage que  les  insultes  et  les  moqueries 
de  ceux  mêmes  qu'il  défendait;  au  fait, 
Fréron  le  fils , qui  avait  vu  mourir  son 
père  sous  les  coups  de  la  disgrâce  du 
garde  des  sceaux  Miromcsiiil,  avait  dît 
prendre  en  grande  pitié  et  en  grand  mé- 
pris celte  société  misérable,  qui  était  si 
peu  reconnaissante , et  qui  se  défendait 
si  mal.  Tant  d'injures  accumulées  pen- 
dant trente  ans  suc  la  tète  du  père , et 
quelles  injures!  ont  du  nécessairement 
retomber  sur  le  cœur  du  fils,  et,  comme 
c’était  là,  pour  ce  jeune  homme  sans 
croyance  et  sans  fidélité,  des  injures  sans 
contre  poids  ; comme  en  ceci  il  n'était 
pas  soutenu  comme  l'était  son  père  par 
la  conscience  de  son  courage  et  d'un  de- 
voir noblement  rempli , on  s'explique  à 
peu  près  comment  le  fils  de  Fréron  , cet 
enfant  qui  était  né  si  doux  et  si  humain  , 
qui  avait  été  tenu  sur  les  (onta  baptis- 
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maux  par  cette  pieuse  M"*  Adélaïde , la 
tante  de  Louis  XVI,  et  par  le  roi  Sla 
nislas,  la  vertu  hors  du  trdnc,  ce  chrétien 
découronné , soit  devenu  féroce  par  le 
besoin  de  venger  son  père.  Ne  vous  éton 
nei  donc  pas  de  lui  voir  porter  sur  le 
peuple  des  mains  violentes  ; ne  vous  éton- 
nez pas  de  le  voir  commander  l'artillerie 
contre  lé  peuple  : cc  jour-là,  il  ax-ait  sous 
ses  ordres  un  jeune  officier  d'artillerie 
qui  avait  nom  Bonaparte , et  qui  avait 
pris  Toiilon  à lui  seul , et  qui  comman- 
dait le  feu  à la  plaee  du  bourreau , et  là , 
au  milieu  du  Champs-de-Mars , Fréron 
le  fils  mitraillait  le  peuple  amoncelé,  et 
quand  la  mitraille  eut  brisé  toutes  ces 
tètes , une  voix  s'écria  : Que  cent  qui 
ne  sont  pa^  morts  se  relèvent , ta  Patrie 
leur  pardonne  ! Infâme  guet  - apens  ! 
Celle  voix , c’était  la  voix  de  Fréron  ; 
les  malheureux  qui  niélaicnt  pas  morts  se 
relèvent. — Feu!  s’écrie  Fréron  : la  mi- 
traille recommence,  et  personne  ne  se 
relève  plus!  — En  conséquence,  le  club 
de  Valois  décerna  à Fréron  le  fils  le 
titre  de  sauveur  du  midi'.  Depuis  ce 
temps,  Fréron  fils  eut  des  fortunes  diver- 
ses à subir.  De  terroriste  qu  il  était,  il  se 
fit  l'ennemi  de  Robespierre  ; Robespierre 
brisé,  Frérou  dénonça  Foi.,]uel-Thin- 
ville,  et  enfin  tous  ses  complices  les  uns 
après  les  autres  j en  un  mot,  l’assassin  de 
Toulon  et  de  Marseille  se  trouva  bienlât 
à la  tète  de  la  réaction  anti-jacobine.  11 
avait  des  partisans , qu’on  appelait  ta 
jeuneise  dorce  de  Fréron;  puis  enfin, 
quand  la  France  arriva  au  S vendémiaire, 
Fréron  redevint  ce  qu’il  avait  toujours 
été,  \in  mauvais  agitateur,  imprudent  et 
tremblant,  un  fils  indigne  de  son  père, 
un  révolutionnaire  vaincu  dont  on  mé- 
prise la  tète,  moins  que  rien.  Il  alla  mou- 
rir à S‘-Domiiiguc  sous  les  ordres  du  gé- 
néral l.eclcrc,  le  mari  de  celte  jeune  et 
belle  Pauline  Bonaparte,  que  toute  l’Eu- 
rope adora  depuis  sous  le  nom  de  la  prin- 
cesse Borghese.  Chose  étrange  encore  ! 
Pauline  Bonaparte  était  aimée  de  Fréron, 
et  elle  aimait  Fréron  avec  l’autorisation 
de  son  frère.  On  a encore  les  correspon- 
dance de  Fréron  cl  de  Pauline.  Bien 
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plus , si  Frérun  n'e&t  pas  ëlé  marié , il 
épousait  Pauline  Bonaparte  , et  alors , au 
lieu  d’aller  mourir  employé  des  vivres 
sous  les  ordres  du  général  Leclerc  , qui 
peut  dire  ce  que  serait  devenu  Fréron? 
niais  la  fortune  de  colui-là  qui  devait  éire 
l’empereur  le  préserva  de  celte  alliance 
et  de  ee  malheur.  Voilà  tout  ce  que  nous 
avions  à dire  sur  Fréron  et  sur  sa  famille. 

JULF.S  JAiSIS. 

FRESQUE,  peinture  faite  avec  des 
couleurs  terreuses  , détrempées  dans  de 
l’eau  pure  et  appliquées  sur  un  murnou- 
vcllement  enduit  d’un  mortier  composé 
de  chaut  et  de  sable  , conditions  toutes 
nécessaires  pour  donner  à la  fresque  une 
longue  durée.  F.u  cil'el,  le  mélange  de 
chaut  et  de  sable  devient,  avec  le  temps, 
aussi  dur  que  la  pierre,  avec  laquelle  il 
s'unit  beaiicouii  mieux  que  le  plâtre  , qUi 
finit  souvent  par  se  détacher;  puis  lu  cou- 
lenr  s’incorpore  parfaitement  dans  l’c- 
paisseur  de  l’endnit,  sur  lequel  on  ne 
l'applique  que  tandis  qu'il  est  frais,  c'est- 
)t  dire  aster  chargé  d’humidilc  lui-ménic, 
pour  (pie  l’eaü  colorée  s'imprégne  dans 
tous  les  pores  de  l'enduit. L’est  pour  celte 
raison  que  cette  nianicre  de  peindre  a re- 
çu le  nom  de  fresque  (de  l'italien  f es- 
co  ).  Aulielois  , on  écrivait  en  français 
frnisque,  afin  de  niiciix  faire  sentir  son 
analogie  avec  le  mot  /'inis.  — Pour  que 
l’enduit  ait  la  fraîcheur  coiivenahle  , ou 
ne  doit  couvrir  chaque  matin  que  la  por- 
tion de  mur  qui  peiU.  être  peinte  dans 
la joiirinV, cl,si  quelque  chose  retarde  ou 
suspend  le  travail  de  l’artiste,  il  doit  fai- 
re abattre  l’enduit  pour  le  refaire  de  nou- 
veau. Dans  cette  manière  de  peindre, un  ar- 
tiste doittravaillervitc  et  toujours  au  pre- 
mier coup,  car  hi  fresque  ne  pcnnel  pas 
de  retouches.  Une  grande  composition 
ne  peut  donc  être  ctéculéc  que  par  frag- 
ments, cl  chaipic  partie  doit  être  lolalc- 
meiit  terminée  avant  que  la  partie  voisine 
puisse  élre  même  Iraei'e.  t'e  gcii  c de 
peinlure  exige  des  artistes  fort  Cxcrei's , 
dont  la  main  soit  aussi  sûre  qu’ludule.  Un 
l«  l travail  ne  couvieul  non  jiliis  que  pour 
de  vastes  composilion.s,  placées  a une  as- 
sez grande  distance  du  spectateur,  com- 


me sont  les  coapolcs  , les  voùlès  et  les 
grands  plafonds.  — Afin  de  pouvoir  tra- 
vailler avec  sécurité,  l’artiste  a soin  d’a- 
voir' des  dessins  ou  tous  les  contours 
soient  bien  arrêtés  , et  sur  Ic.squcis  il  a 
également  soin  d’indiquer  la  place  des 
clairs  cl  des  ombres.  11  calque  alors  ces 
dessins  avec  une  pointe,  qui  les  empreint 
facilement  sur  l’ciiduit,  et  acquiert  ainsi 
la  certitude  de  ne  pas  faire  d'erreurs. 
Afin  d’avoir  un  guide  plus  certain,  ces 
dessins,  nommés  cartons  (»  ce  motj,  sont 
ordinairement  coloriés  ; cependant,  quel- 
quefois iis  n'ofl'rcnl  qu’un  simple  trait  de 
la  grandeur  de  l'exécution  : pour  le  reste 
du  travail,  1 artiste  se  contente  d'un  pe^ 
tit  tableau  , sur  lequel  il  narouve  1 effet 
cl  la  couleur. — La  méthode  de  la  pcin- 
liireà  fresipic  parait  être  la  plus  ancienne 
de  toutes  : aussi  ne  peut -on  fixer  son  ori- 
gine. Les  grandes  peintures  dont  parle 
l'aiisaniiis , laite.s  jiar  l’olygnote  dans  le 
Pœciled’  Mhenes  cl  le  l.cchéde  nelphes, 
ainsi  que  d’autres  peintures  ai!li.[iics  , 
pourriiienl  bien  avoir  été  exécutées  à fres- 
que. Celles  que  l'on  rclrouve  dans  les 
temples  d’Fgxple,  .à  llereulaiinm  et  k 
l’ompei,  sent  aussi  faites  dans  des  maniè- 
res semblables  à la  fie.sqiie.  Nous  ne  pen- 
sons pas  devoir  entrer  ici  dans  aucun  dé- 
tail sur  toutes  ces  anciennes  peintures  ; 
une  grande  partie  ri’ciilre  clics  sont  main- 
tenant détruites,  et  on  ne  les  coiinail  plus 
que  par  les  descriptions  qu'en  ont  don- 
nées différeiils  auteurs  , tant  anciens  que 
inodcriies,  Pau.sanias  , l'Uiloslrale,  l’liue, 
Caylus , Dcllori  , N'urdcii , f’ococke  et 
■yV  inckclniami. — iilaisil  sera  peut-être  bon 
de  donner  une  idée  succincte  des  fresques 
modernes  les  plus  remarquables  : nous  ci- 
terons d’abord  celles  qui  ont  été  faites  par 
(iioHoel  Cimabiiéà  Assise,  cclle.sqiii  dé- 
corent les  murs  du  Campo-Saiilo  de  Pise  : 
elles  ont  été  faites  par  Itiiffilmaeo,  Ore.i- 
giii,  Simon  Memini,  Spinello  d’  Arezzoet 
lien  z/oGo7,?oIi;  celles  qui  ont  ('•lé  peintes 
en  MUlpar  l)omiiii(|iie  de  llarlolo  (hins 
l'hôpital  (Ici  iSeala  à Sicnue.N  onscilcrons 
anssi  les  cél('hre,s  fres.jnes  peintes  par  lîa- 
phael  d.xiis  plusieurs  de.scb.iuihres  du  \'a- 
lican,  les  arabesques  peintes  dans  les  1«>- 
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ges,  l'iiisloirc  de  Psyclie  et  de  l’Amour, 
»iDsi  (|iic  te  Triomphe  de  Gnlalhèr,  dans 
le  palais  de  Chigi  ; puis  les  Sibylles,  dans 
l’église  de  Sainte  Marie-de  la  Paix  à Uo- 
me.Ces  fresques  sont  toutes  des  composi- 
tions de  Rapliael . Nous  rappellero  nsenco- 
re celles  qui  onti  té  faites parMichcl-Ange 
Buonaroli.dans  la  chapelle  Siitine,et  dont 
la  plus  importante  est  cette  vaste  compo- 
sition du  Juç’ement  dernier,  qui  occupe 
en  entier  le  fond  de  cette  chapelle  ; le 
dôme  de  l’arme,  dans  lequel  Antoine  Al 
Icgri  de  Corregio  a représenté  le  paradis 
dans  la  coupole , et  les  quatre  Pères  de 
l’église  sur  les  pendentirs;  la  célèbre  ga- 
lerie Kar'nèse,  oii  sc  voient  les  plus  beaux 
témoignage^  du  grand  talent  d’Atinihal 
Currache  ; les/resques  peintes  par  Domi- 
nique Zampicri  dons  la  chapelle  de  lu 
Grotla-Fcrrala,  où  sont  représentés  plu- 
sieurs traits  de  la  vie  de  saint  Bartbéicmi 
et  de  saint  Nil;  puis  les  fresques  relati- 
ves è sainte  Cécile  , qui  se  voient  à Rome 
dans  l’église  de  St-Louis  des  Français,  éga- 
lement peintes  par  le  Dominiquin,  ainsi 
que  1 histoire  d'Apollon,  peinte  ii  Fras- 
cali  dans  le  palais  Aldohrandini  ; la  cou- 
pole de  Saint  - André  - Délia -Valleii  Ro- 
me, par  Lanfranc;  les  voûtes  et  sollitcs 
du  palais  Barhcrin  , où  sc  trouvent  des 
compositions  allégoriques  è la  gloire  du 
cette  illustre  maison  , par  Pierre  Berre- 
tini  ; rhistuire  de  la  maison  Farnèse  , 
peinte  dans  le  palais  de  Caprarolc  par  les 
frères  Tliadée  et  Frédéric  Zucchcrô;  en- 
fin , nombre  d’autres  grandes  et  vastes 
compositionspeintcsiiNaplcs.il  Rome,  à 
Bologne  et  à Gènes,  par  Charles  Maroiti, 
Ciro  Ferri , Joseph  d A rp vio , Luc  Gior- 
dano  et  François  Soliinène,  ainsi  que  par 
François  Salviati,  Cigniani  et  Bibienna- 
Nous  citerons  encore  deux  peintres  ita- 
liens; Griuialdi,  dit  ]lotppncse,c\.  Roma- 
iiclli,  qui'  tous  lieux  vinrent  a Paris  , oii 
ils  ont  fait  plnsieuri  peintures  à fresque, 
soit  dans  diverses  salles  du  I ouvre,  soit 
dans  le  palais  Maxariu  Plusieurs  d'rnlre 
elles  ont  déjà  été  iL'truitrs  depuis  loi  g- 
teinps  : il  reste  encore  celles  qui  ornent 
la  voûte  de  la  galerie  ûlazarin,  ou  sont 
niaintenant  placés  une  partie  des  manu- 
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scrilsTranrais  de  la  Bihliolhèqne  royale  , 
mais,  sans  égard  pour  les  auteurs  de  ces 
belles  et  curieuses  peintures,  sans  crain 
dre  de  voir  disparailrc  le  seul  exemple 
que  nous  ayons  à Paris  de  ces  riches  dé- 
coratians  italiennes  du  xvii*  sièrie.  On 
parle  sans  effroi  de  transférer  la  Bihllotliè- 
que  royale , de  l’enlever  du  local  où  elle 
est  placée  depuis  plu$  d'un  siècle,  et  cela 
pour'  avoir  occasion  de  vendre  un  vasie 
terrain,  qui  bientôt  serait  divisé  par  pe- 
tites portions,  et  dont  la  vente  des  maté- 
riaux abattus  , puis  replacés , produirait 
un  mouvement  de  plusieurs*  millions, 
mouvement  qui  offrirait  un  vaste  aliment 
h la  cupidité  des  capitalistes  , architcclés 
ou  entrepreneurs.  — Nous  terminerons 
cet  article  en  rapjiortant  les  fres- 
ques faites  à Paris  par  plusieurs  arl!slc.s 
français  : la  plus  ancienne  est  celle  de  la 
coupole  du  Val -de-Gricc,  |u;inlc  par 
Mignard  tt  chantée  par  Molière;  la  cou- 
pole et  les  pendentifs  du  dôme  des  Inva- 
lides , peints  par  Jouvcnct  et  Dclafossc  ; 
la  chn|K‘lle  de  la  Vierge  à Saint-üiilpicc , 
par  Pierre;  puis  , dans  la  même  église  , 
deux  chapelles  peintes  de  18’JO  à 1333  , 
Tune  par  M.  Vinchon  et  l’autre  par  M. 
AhcIPujol.  UecHFs.xc  ainé- 

FRET.Lc  commerce  maritime  en  géné- 
ral et  les  marins  eu  purticulicr,cuiploieat 
des  termes  fort  peu  connus  des  gens  du 
monde,  et  encore  moins  usités  dans  la 
conversation  de  nos  salons  : aussi, 'fran- 
chissez les  barrièresde Paris, mettez  vous 
i voyager,  faites- vous  touriste  pour  quel- 
ques jours,  bientôt  vous  vous  trouverez 
sur  les  bassins  du  lièvre  , par  c.xempfc, 
au  milieu  d’une  masse  énorme  de  ballots 
de  café  , de  coton , de  sucre  et  de  cuirs, 
denrées  toutes  assez  reconnaissables , 
mais  bientôt  vous  serez  entouré  d’uné  fou- 
le d’individus  dont  le  langage,  tout  en 
vous  paraissant  français,  vous  sera  inin- 
telligible; ainsi,  les  mots  Havane , Haiti, 
Martinique  et  Bourbon,  Géorgie,  Loui- 
siane et  Moliilc,quatrièmc  bonne  ou  bon- 
ne quatrième  Bourbon,  Buenos-  \yrcs  et 
Bahia.  sonneront  a votre  oreille  comme 
des  mot.s  isolés  que  rien  dans  le  cours  des 
phrases  ne  pourra  vous  faire  rattacher  eu 

7. 


( 09  ) 


L 


FRE  { 100  ] FRI 


I V. 

faisconu.  Cependant,  vous  seul  restez 
dans  le  vague,  car  ceux  qui  les  emploient 
se  comprennent  fort  bien , et  ils  u’ont 
par-là  ex|irimé  que  les  varitHds  des  den- 
rées qui  vous  entourent.  Siiis'ez  encore 
]cur  conversation  , d'autres  termes  vont 
se  faire  enteOdre,  car  ces  marchandises 
doivent  être  rendues  a Marseille  dans  l'es- 
pace d'un  mois,  et  l’on  vient  de  proposer 
de  les  charger  sur  un  bitument  vide , qui 
.se  balance  mollement  sur  les  eaux  du 
bassin  au  bord  duquel  il  est  amarré;  (nais 
pardon,  je  voulais  dire  attaché;  seulement 
il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  de  combien 
sera  Icfret  ou  freUage,  ou,  comme  di- 
rait un  habitant  des  çôtes  delà  Méditer- 
ranée, le  nnlis,  mots  synonymes  qui  vous 
sont  inconnus,  et  signifient  simplement 
loyer  du  bâtiment  pour  le  trajet  du  point 
de  départ  à celui  de  l'arrivée.  Alors  Yaf- 
fréteur  ou  le  fréteur  proposera  de  pren- 
dre le  navire  pour  une  somme  détermi- 
née dont  or,  conviendra  , puis  on  termi- 
nera cc  marché  en  dressant  une  charte- 
partie  , ou  acte  authentique  des  condi- 
tions moyennant  lesquelles  le  maitre  ou 
marchand  fréteur  ou  propriétaire  du  bâti- 
ment accorde  son  navire.  — Autrefois, 
ce  terme  de  /eet  s’entendait  aussi  du  droit 
que  les  vaisseaux  étrangers  payaient  à l’en- 
trée ou  à la  sortie  de  nos  ports;  mais  gé- 
nér.dement,  nous  le  répétons,  le  véritable 
fret  est  le  louage  d'un  navire  fn  tout  on 
en  partie  pour  transporter  d'xin  port  à un 
autre-  une  certaine  quantité  de  marchan- 
dises : prendre  un  navire  à fret.  U si- 
gnifie aussi  le  prix  du  .fret  : k capitaine 
a touché  sèn freli  cargaison,  le  ohat- 
gcmentd'uii  n.i^vi(«  de  commerce:  pren- 
dre un  fret,  débarquer  Son fret,  — Fret 
dérive,  sqivant  les  uns  , du  latin  frétant 
(brasdctS>*^}s  suivant  d'autres  des  mots 
jfrai^àli,  frac  ht , vrarht , qui  signifient 
voiture  dans  les  langues  du  ^ord.  Beau 
coup  de  termes  de  marine  nous  viennent 
de  oc  côté  ün  n’a  pas  oublié  l'inlluence 
des  villes anséatiquessur  tout  le  commer- 
ce de  l’Curope  septentrionale. 

4.  O.  Dxsxos, 

FRETIN,  menu  poisson.  C’était  pro- 
prement cl  originairement  la  morue,  qui 


se  divisait  en  qnatre  qualités  ; meilleur 
fretin,  grand  fretin  , fretin  de  rebut  et 
menu  fretin,  l’ar  extension,  ce  mot  a été 
appliqué  à tout  poisson  : il  n’y  a plus  que 
Aufre’in  dans  cet  étang  puisé  tout  re- 
but, à toute  chose  de  bas  prix,  de  mini- 
me valeur  s ce  négociant  a vendu  ses  plus 
belles  marchandises , il  ne  lui  reste  plus 
qne  du  fretin.  On  le  dit  aussi  d'ancien- 
nes brp.chures  de  circonstance , qui  sont 
maintenant  sans  aucun  prix  : je  me  suis 
défait  du /Vr//n  de  ma  bibliothèque  ; et, 
en  jardinage , des  branches  inutiles , ou 
parce  qu'elles  sont  trop  menues,  ou  parce 
qu’elles  sont  trop  vieilles  ; lorsqu'on  tail- 
le les  arbres,  il  faut  en  ôter  tout  le  fretin. 
EtiAn,  on  s'en  est  servi  autrefois  dans  le 
style  grivois  comme  injure  ou  terme  de 
mépris  : c’est  ainsi  qu'un  auteur,  oublié 
de  nos  jours  , cl  qui  n’est  peut-être  pas 
indigne  d’être  relu,  Mlle  Lhéritier,  dit  : 
U Voyez  donc  ce  fretin!  on  vient  ici  tout 
exprès  pour  l’abreuver.» — Huet,  le  savant 
évêqued’Avranche.dérivcçc  mot  de  l’an- 
glais farthing,  petite  monnaie  du  pays, 
espèce  de  liard.  X. 

FRIABLE,  épithète  qu’on  applique 
aux  corps  tendres  et  fragiles,  qui  se  divi- 
sent ou  se  réduisent  aisément  en  poudre 
sous  les  doigts  : tels  sont  le  plâtre , les 
pierres  calcinées  en  général,  etc.  — Eln 
physique,  la  friabilité  est  U propriété  des 
corps  la  plus  opposée  a la  coliésion,  celle 
qu  ils  ont  de  céder  à l'action  d'une  puis- 
sanee  quelconque  tendant  à en  isoler  les 
molécules.  Cet  état  provient  du  peu  de 
cohésion  ilesparliesdc  cescorps,  cohésion 
tellement  faible  qu'elle  s'oppose  à peine 
à leur  désunion.  O.-l..  T. 

FRIAND,  Fsisnde  , s’applique  égale- 
ment aux  persounesqui  aiment  les  choses 
délicates  et  recherchées  cl  à ces  choses 
elles-mêraes.quoi  luccrsdernièrrs  soient 
plus  spécialement  désignées  sous  le  nom 
de  frinndi,et  (cupediæ).  La  Fontaine  dit 
dans  une  de  ses  tables  : 

Il  à Podfur  de  )a  «îaudct 

Jii»«  «Il  mcuus  morcraui,  cl  qu’il  cioyail 

C’est  à tort  que  qiichfucs  personnes  alta- 
-cbciit  à l'idée  de  cc  n>ot  celle  d’un  vice, 
et  le  défmiiBent  un  appétit  désordonné 
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pour  les  clioscs  délicates.  C’est  sans  doute 
faire  contracter  aux  entants  une  mauvaise 
habitude  que  de  les  ^rger  de  sucreries, 
de  friandises , mais  ce  défaut  est  moins 
honteux  que  la  gourmandise.  Le  gour- 
mand recherche  eu  gëntrol  la  quantité, 
le  friand  la  qualité.  — Friand  se  dit,  au 
figuré , de  choses  qu'on  aime  vivement, 
quoiqu'elles  ne  tombent  pas  sous  le  sens 
du  ijoftt.  comme friand  de  nouvelles,  de 
musique  , de  louanecs  , etc.  Le  mot 
friander  était  autrefois  d’usage  pour  ex- 
primer l'action  de  manger  d’une  manière 
friande.  Ce  proverbe  : nvoiV  te  niz  tour- 
ne’à la  friandise,  a été  aussi  très  en  vo- 
gue autrefois.  Ce  qui  y avait  donné  lieu 
était  l’image  de  saint  Jacques  de  nidpital, 
peinte  sur  la  porté  de  l'édifice  de  ce  nom, 
près  de  la  rue  aux  Ours,  où  se  trouvaient 
les  premiers  rôtisseurs  de  Paris.  De  ce  que 
le  vi.sagc  du  saint  regardait  cette  rue,  on 
avait  fait  le  proverbe':  //  est  cçmme  \aint 
Jacques  île  l'ilùpilal.  il  a te  nez  imirad 
à la  f iand'sc.  Bci.tOT. 

FlUBOl’IUî,  en  latin  Fr(fi«r4<«m,  en 
allemandFrryfiurg.Viltemuréc  du  grand- 
duché  de  Rade,  dans  un  site  romantique 
de  la  Forêt  Noire,  siir  la  Treis.im.  On  y 
remarque  de  belles  promenades  et  une 
cathédrale  gothique  dont  la  tour  est  pres- 
que aussi  hante  que  celle  de  Strasbourg. 
Elle  possède  un  institut  polytechnique, 
un  musée,  un  gymnase,  une  école  des 
caux-ct- forêts,  une  école  normale,  diver-; 
scs  fabr'rques,  des  lavoirs,  des  papeteries, 
des  eaux  thermales  Sa  population  s'élève 
h t t.ono  habitants.  Elle  est  h 311  lieues 
de  Carlsruhc.  Les  ducs  de  Zertnghen  y 
dominaient  en  121*.  Agnès,  fille  de  Ber- 
tbold  IV,  l’un  d’eux,  hi  porta  dans  la 
maison  de  Furstemberg  par  son  mariage 
nvcc  Egon  IX.  L’an  ttl8,  le  peuple, 
ayant  pris  les  .armes,  racheta  sa  liberté 
2,000  marc- d'argent,  et  se  donmi  aux 
ducs  d’.Aulrîchc.  Albert  V I , le /Jc'fio/i- 
nnire,  y fonda,  en  itiC,  une  université 
qui  existe  encore.  Fribourg  fut  pris  par 
les  Suédois  en  I0.*2,  lC34  et  I63*.  La 
bataille  de  Fribourg,  qui  se  donna  ù t 
lieues  de  cette  ville  les  3 , 6 et  9 août 
1644,  et  dans  laquelle  le  grand  Condé, 


alors  duc  d'Enghicu,  défit  les  troupes  ba- 
varoi.ses,  commandée  par  Merci,  eut  pour 
résultat  immédiat  la  reddition  de  .Spire, 
Philisboürg,  Mayence  et,  quelque  temps 
après,  celle'de  Berghcn,  Oeutznach  et 
Landau.  Merci  abandonna  au  vainqueur 
son  artillerie  cl  ses  bagages.  La  perle  de 
l’ennemi  fut  de  9,000  hommes , tués , 
blessés,  prisonniers;  celle  des  Français  de 
6,000  tués  ou  blessés.  1-cs  remparts  de 
Fribourg  ont  été  encore  témoins  de  trois 
faits  d’armes  de  l’armée  française.  En 
I6T7,  celte  ville  ouvrit  ses  portes  au  ma- 
réchal de'Créqui,  qui  en  avait  formé 
l’investissement  en  présence  d’une  armée 
commandée  par  le  duc  de  Lorraine.  Vil- 
lars  s’en  empara  en  t7t  J,  malgré  la 'vive 
résistance  du  gouverneur  le.  baron  dé 
Harsch.  Enfin  Coigni  la  prit  eu  1744  , 
après  un  riége  opiniâtre  soutenu  par  l)a- 
mitz,  son  gouverneur,  en  présence  de 
Louis  XV,  à peine  convalesceqt  d'une 
maladie  qui  avait  failli  l’enlever  h Metz. 

SlCASD. 

FRIBOURG , en  allemand  Freyburg; 
un  des  22  cantobs  suisses,  le  9'dahs l'ordre  ' 
de  la  Confédération.  Au  nord  et  h l’est,  il 
est  limitrophe  du  canton  de  Berne,  et,  d.ms 
tout  le  reste  de  son  pourtour,  de  celui  de 
Vaud,  on  se  trouvent  lesdeux  mclavesdc 
Surpierre  et  d’Estavajer,  jitùés  sur  les 
Imrds  du  lac  de  Neuchâtel,  et  qui  lui 
appartiennent.  Sa  superficie  totale  est  de 
73  lieues  carrées  de  France,  et  sa  popu- 
lation, d'après  les  derniers  recensements, 
de  S4,000-individus.  La  presque  totalité 
de  la 'surface  du  pays  ne  présente  que 
des  collines  peu  élevées  ou  des  plaine» 
assez  étendues  , d’où  l’on  arrive  vers  le 
sud  et  le  sud-ouest , â de  hautes  vallées 
encaissées  entre  diverse»  ramification* 
des  grondes  Alpes,  couronnées  entre 
autres  parti  redoutable  Itent  de  Juman  et 
le  pie  élancé  du  Molesson.  La  principale 
rivière  du  canton  est  la  éiaane  on  Sarine, 
qui  le  traverse  au  centre  dans  toute  sa 
longueur,  et  y reçoit  entre  autres  jietile» 
rivières  la  SensenonSingine  etlsGlanc, 
qui  voit  les  murs  de  Bomont'  Outre  les 
lacs  de  Scliwarzscc  ou  d’Oméina, renom- 
mé pour  scs  brochets  et  scs  truites  rou- 
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ces;  de  Sccdorf,  à 2 liencs  de  Fribourg 
et  de  Lvclii.  près  de  Prazmentoui,  connu 
p.ir  scs  belles  (anebes,  le  cnnlon  de  Fri- 
bourg possède  une  partie  du  lac  de  Meii- 
ohâtcl  et  plus  de  la  moitié  du  lac  de  Mo- 
nt. Celui-ci.  d un  circuit  de  6 lieues,  est 
traversé  ; ar  la  liroje,  qui  fertilise  plu- 
sieurs canlous  de  la  lisière  occidentale  du 
pays.  Dans  queli|ucs  endroit.s, ses  vaut  ont 
jiu  ju  a 2C2  pieds  de  profundeur.Les  Iiabi- 
lants  de  la  partie  munlagneu.se  du  can- 
ton lie  Fribourg  s’adonnenl  spécialement 
il  i'éducalioii  du  bétail  et  à la  mise  en  oeu- 
vre de  ses  produits.  Plus  de  1 2,000  va- 
ches y paissent. C’ist  de  la  que  sortent  ces 
escellenls  fromages  de  Gruyères  , si  ri;- 
DODUiics  d.ius  toute  l’Fiirope.  l.à  région 
ou  on  les  confectionne  rst  une  cliaiiie  de 
montagnes  de  lO  lieues  de  long  sur  4 de 
large.  Les  meilleurs  sortent  des  pâturages 
ditw/ci  Ces  fromages  ne  se  saient 

pas  dans  les  moiitagnc-s  , mais  dans  les 
maisons  de  la  plaine  dcsliiiées  à cet  usage. 
1,'nc  autre  espèce  de  fromage  pailiciilii  rc 
au  canton  est  celle  do  vnc/ieriiis , très 
^recherché  dans  les  villes  eu  hiver.  L’a- 
grirultiire  forme  la  princ  pale  industrie 
itu  restant  du  pays,  quoique  fou  y élève 
aqsai  beaucoup  de  moutons,  de  clièvres, 
des  porcs  et  de  cbevaur  propres  .ù  tons 
les  Iravaus.  Mais  04i  y rccurillc  surtout 
(au  nord  et  au  nord  est)  du  tabac  qui  est 
devenu  une  branche  iiiiporlanlc  de  eoni- 
mcrcc,  du  blé  eu  quantité  aulHsante  pour 
la  cQiuminmalion,  et  UQe  grande  quuUlé 
de  fruits,  avec  lesquels  on  fait  une  espèce 
de  sirop  appelé  scuUe„qni  est  employé 
pour  toutes  sortes  de  gâlcaut  j on  ,en  sè- 
che aussi  upe  partie.  Les  légumes,  le 
chanvre  pâile  lil»  n"y  occupent  que  peu 
d'clendao.41  «O  «»*  meme  des  vignes 
dont  les JWOéuils  sont  de  la  dernière  qua- 
lité. ko»  bois  couvrent  enviton  8,S00 
heclséés:  l'csscucc  la  plus  commune  rst 
leoapin.  !,•>  mincralogiey  oOrc  unegrande 
tforiélé  de  pierres  è bâtir,  et  d'immenses 
Répéta  de  sel,  que  l'on  lirait  précedem- 
meul  de  1 étranger.  L’industrie  manu- 
laclurièrc  du  canton  de  Fribourg,  est  en- 
core peu  développée  cl  |.rcst;uc  toute  con- 
coiilrée  dans  la  capitale.  Le  lijsagq  ^elg 


paille  occupe  un  grand  nombre  de  bras. 
Quant  au  commerce,  l'une  des  sources  de 
la  richesse  nationale,  il  est  plus  suivi  pay 
les  liabilantsdes  montagnes  que  par  ceux 
de  la  plaine.  Un  en  csporic  une  grande 
rpiaiililé  de  fromage,  des  clifevaui,  du 
gros  bétail,  divers  sortes  bois,  des 
peaui  brutes  cl  travaillées.  — La  popu- 
lation du  canton  de  Fribourg  ofl're  an 
physique  les  mêmes  caractères  que  celle 
qui  SC  trouve  dans  des  conditions  sembla- 
bles, c.-â  'd.  qui  habile  la  plaine  et  la  mon- 
tagne. Au  moral,  elle  a retenu  les  qualités 
dominantesdu  Français  et  de  l’Allemand, 
dont  elle  parle  les  langues.  1 1 est  vrai  qu'ici 
la  première  n’est  qu'un  dialecte  qui  a 
mè-iiic  trois  patois.  La  religio.'s  catholique 
est  la  religion  dominante;  les  habitants  du 
district  de  Moral  sont  les  seuls  qui  protes- 
jsenl  la  religion  réfurnice.  Il  y a un  évê- 
que catholique  résidant  à Fribourg.  L’in- 
struclioiipuhlit|uey  (St  généralement  ré- 
paniluc.Lc  Frihourgeois  est  celui  de  tous 
les  Suisses  qui  se  vend  à l'clrangcr  avec 
le  plus  de  facilité  ; ils  sont  en  majorité 
dans  les  troupes  ci\gagces  par  les  princes 
qui  ne  Jugent  pas  leurs  peuples  digues 
de  les  garder'., — lae  gouvernement  du 
canton  de  Fribourg  est.  républicain.  Le 
ppuvoir, souverain  réside, dans  nu  f,ranri 
coifsM  composé  de  144  membres,  et  un 
petit,  qui  cn<qoiplo  28,  pris  dans  le  grand. 
Le  chef  du  goiivcnicmenl  porte  le  titre 
ÿavctjftr.  Toutes  les  charges  sont  à vie. 
Çur  le  total  des  membres  du  grirml  con- 
seil, la  ville  de  Fribourg  eu  élit  108,  tous 
patriciens  ou  bourgeois;  le  reste  est  choisi 
par  le  caulon.  Üeus  espèces  de  conuuis- 
sions , dont  les  membres  sont  tirés  de 
l'un  et, l'autre  conseil,  sont  chargées  du 
maintien  delà  conslilulion  et  de  l'esamen 
delà  conduite  de  leurs  membres,  qu'elles 
peuvent  suspendre  et  meme  destituer.  Le 
canton  est  divisé  en  12  districts  adminis- 
trés par  un  prèfcl,  à ta  nomination  du 
gouvernement.  Chaque  commune  a un 
syndic  tX  un  certain  nombre  d'assesseurs, 
üa  compte  dans  le  pays  R villes,  3 bourgs 
et  122  communes.  — Fi  les  priuci/ia/ex. 
t'riboutg  (ej,  L’st<  vnyer  dans  une  posi- 
tion charmante,  sur  le  lac  d«  ^euch:Vtcl, 
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avec  l,<00  habilanU.  — Bulle,,  petite 
ville  assez  agréable,  située  à l'eqlrée  des 
vallées  de  Gruycies,  et  où  se  tiennent  la 
plupart  des  foires  de  bétail  et  de  fronia- 
ges  de  tout  le  canton;  13  à I,t00  babi> 
tants.  — Moral , sur  le  lac  auquel  elle 
donne  son  nom,  ville  céli  bre  par  la  ba- 
taille qui  s'y  donna  en  I ITu.Un  obélisque 
a remplacé  le  Camcna  ossuaire  détruit  par 
les  Français  en  1798.  1,300  habitants.— 
Romonl,  la  plus  jolie  ville  du  canton  , 
s’élève  sur  une  colline , dont  le  pfed  est 
baigné  parlaGlane;  800  Iiabitants. — Hue, 
sur  la  lîroye,  compte  -tOO  liabitanls.  — 
Oruÿères  (en  allemand  (iieyerz'j,  petite 
ville  de  3S0  à 400  habitants , au  pied  du 
Molesson  ; elle  a donné  son  nom  à tout 
le  pays  cnvironnaul.  Sur  une  éminence 
isolée  , s’élève  l'antique  manoir  des  an- 
ciens comtes.  — On  admire  dans  la  pré- 
fecture de  Farvagny  la  belle  et  roman- 
tique p.iroisse  d’AlVry. 

Falaousc  , ville  capitale  du  canton 
dont  il  vient  d'être  question.  Elle  s'élève 
sur  le  spl  le  plus  inégal , dans  une  po- 
sition iombrect  romaulique , dont  l'as- 
pect ‘•ir.gulier  est  encore  augmenté  par 
le  grand  nombre  de  couvents,  dé  tours  et 
d'églKcs  qu'elle  renferme,  et  p.ir  la  pente 
rapide  de  la  plupart  de  ses  rues,  la 
quantité  de'jardins  et  de  vergers  qui  se 
trouvent  dans  sa  vaste  enceinte  , où  I on 
ne  compte  c(  pendant  que  .7,000  bab.  Il 
faut  ajouter  à cela  son  nouveau  pont  sus- 
pendu , dont  la  vue  rappelle  ce  que  les 
contes  féeriques  offrent  de  plus  extraor- 
dinaire. èion  planelier  est  à 130  pieds  au- 
dessus  des  eaux  de  la  Sarine,  dont  les 
bords  en  rochers  escarpés  avaieiit  séparé 
jusque  lù  la  ville  en  deux  parties  presque 
élr.Liig  res  I une  à l'autre,  parlant  mêiiie 
l'une  français  et  l’autre  allemand.  On  le 
doiti  M.Clialey  de  l.yon.ciitouel  il’artill.* 
au  service  de  la  Frat  ce.  Après  cette  Con- 
struction si  hardie,  on  doit  visiter  l’hôtel- 
dc  ville,  le  beau  elié-ne  planté  en  mémoire 
de  la  bataille  de  Morat,  le  nouveau  col- 
lège d,  s jésuites,  et  surtout  la  culliédi  alc 
avec  S.1  belle  sonnerie  et  son  clocher,  le 
plus'êlevé  de  la  Suisse;  il  a 3&C  picds.de 
bailleur.  Fribourg  possède  dejiombreux 


établissements  de  bienfaisance  et  d’in- 
struction publique.  Elle  est  à 0 lieues 
(de  poste)  sud-ouest  de  Ilernc,  cl  à 130 
lieues  de  Paris  — La  partie  haute  de 
Fribourg  a été  fondée  en  1178,  par  fler- 
thold  IV,  duc  de  Zæringhcn  ; mais  le 
reste  a une  origine  un  peu  plus  recB- 
lée,  car  il  en  est  mention  dans  un  litre  de 
llC't.  Uc  1218  à nSO,  que  l’empereur 
Frédéric  la  déclara  indépendante,  elle 
obéit  à des  comtes  particuliers  , puis  il 
l’Autriche.  Toutefois,  son  indépendance 
ne  fut  entière  qii'après  les  guerres  de 
Berne  cl  de  ses  alliés  contre  Cbarles- 
Ic-Téméraire , duc  de  Bourgogne.  En- 
fin, en  1481,  la  ville  et  son  territoire  fu- 
rent reçus  au  nombre  des  cantons  suisses. 
Dans  les  environs  de  Fribourg  se  trou- 
vent l'étroite  vallée  de  Gotteron  et  le  cé- 
lèbre ermitage  de  Sainte- .Madelcine,taillé 
dans  le  roc.  Oscaa  M.ic  Caxtiiï. 

FRICHE  , terre  sans  culture,  cl  qui 
porte  n.’ilurellcmcnt  quelques,  herbes 
peu  aboudanles.  — La  plupart  des  frir 
ebes  qui  evistenl  en  Franoe  pourraient 
être  cultivées  et  produire  des  céréales , 
des  fourrages,  des  bois,  etc,  selon  la 
nature  de  chacune  ; mais  le  défriche- 
ment dans  les  pays  où  elles  occupent 
plusieurs  lieues,  dans  les  communes  qui 
en  sont  presqii'cufièreuicnt  formées,  est 
une  entreprise  impossible  pour  les  habi- 
tants ; la  misère  et  l’ignorance  dans  la- 
quelle ils  vivent  soqt  nue  double  impos- 
sibilité. Ilsiillitde  parcourir  une  partie 
de  la  Sologne,  du  Limousin  , du  Berry, 
de  l’Auvergne,  .de  voir  l’état  des  habi- 
tants, la  n.vlure  et  l’étendue  de  leurs  res- 
sources, pour  rc.ster  convaincu  que  les 
friches  produisant  la.  misère,  celle-ci  l’i- 
gnorance ; que  ces  deux  effets  deve- 
nant la  cause  de  la  persistance  des 
friches,  C(S  malheureux  sont  ainsi  placés 
dans  un  cercle  vicieux  d où  ils  ne  peu- 
vent sortir  seuls.  — Avis  importaut  pour 
ceux  qui  les  accusent,  pour  les  capitalis- 
tes philanthropes  et  pouric  gouvernement! 
— D’un  autre  côté,  considérer  les  fri- 
ches, d’une  manière  absolue  , comme  la 
cause  principale  du  peu  d’abondance  des 
produits  de  notre  pays , serait  une  cr- 
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reur  grave  ; «Iles  n’en  s(jnl  qu’une  cause 
bien  secondaire  ; nous  le  disons  et  noos 
en  sommes  pro'ondi'mont  convaincu  , 
faire  comprendre  à nos  ciillivaleurs  qu’ils 
ont  plus  d’aisance,  de  richesse  à aitendrc 
de  la  culture  de  50  arpents  de  terrre  con- 
Vcnahlcnienl  amendés  cl  assolés  , que  de 
celle  de  quarante  avec  assolement  trien- 
nal cl  jachère,  est  chose  plus  urgente, 
plus  facile,  plus  utde  h l’accroisscnicnl 
des  produits  de  notre  sol  , que  de  prêcher 
à des  nralheureux,  privés  même  des  res- 
sources nécessaires  pour  l'acquisition  des 
instruments  de  travail,  la  culture  incom- 
plète de  terrains  qui  mangeraient  leurs 
semences.  P.  GscBsar. 

FRICTION'  if, icth  [médccincl).  Mot 
dérivé  du  vfrbe  latin  fricare , frotter  , 
dont  on  a tiré  aussi' le  verbe  franraisync- 
tionn,^.  On  appelle  ainsi  une  opération 
qui  se  réduit  à^evercer  sur  la  peau  des 
froitements  avec  la  main  nue  ou  année 
de  divers  corps,  dans  le  but  de  déter- 
miner une  excitation  plus  ou  moins  vive, 
comme  aussi  pour  faire  absorber,  par 
celte  surface,  diverses  préparations  phar- 
maceutiques I sous  ces  rapports,  les  fiic- 
tions  varient  beaucoup.  — Celles  qu'oii 
pratique  avec  la  main  nue  excitent  dou- 
cement la  partie  Trolléc  et  y élèvent  la 
chaleur:  il  se  passe  dans  celte  opération 
nnc  double  hclion,  une  mécanique  et 
une  électro-dy  namique.  Celle  dernière  , 
admise  par  plusieurs  médecins  allemands, 
est  analogue  à celle  qu’on  produit  par  le 
magnétisme  animal  et  n’en  est  qu'une- 
nuance.  Ces  frictions  suffisent  quelque - 
foisponr  câliner  les  douleurs  dans'des  af- 
leclions  nerveuses,  et  pour’provoqucr  au 
sommeil,  surtout  les  enfants  et  les  per- 
sonnes trè»’ eiiltables.  — Les  frictions 
qu’on  pratique  avec  les  mains  armées  de 
brosse*,  on  de  tout  Outre  corps  rude , dé- 
teminent  sur  la  peau  une  excitation 
qu’on  peut  rapprocher  à volonté  de  l’in- 
flammation. Ce  mode  accroît  la  chaleur 
sur  le  théâtre  de  l'action,  y Appelle  le 
sang  et  exalte  la  sensibilité  : c’est  une 
médication  propre  h dévier  quelques  aT- 
fcctious  internes,  comme  toutes  les  mé- 
dications révulsives  ; elle  est  très  usitée 


par  les  personnes  aflTectées  de  rhuma- 
tismes chroniques,  et  de  douleurs  vagues.' 
On  les  emploie  aussi  pour  ranimer  la  vi- 
talité sur  les  parties  oii  elle  ist  faible.  Au 
lieu  de  brosses  pour  frollcr  la  peau  , ou 
se  sert  souvent  d une  étolTc  rude,  com- 
me étoffe  de  laine,  drap  ou  flanelle. 
Tant  qu’on  n’ajoute  rien  à ces  procédés, 
les  friclions  sont  simples  et  sèches.  C« 
dernier  moyen  n’est  pas  sans  valeur,  soit 
pour  prévenir  ou  guérir  diverses  affec- 
tions qui  proviennent  de  1 inertie  de  la 
peau,  soit  pour  exercer  une  action  dé- 
rivative, niais.il  ne  faut  y compter 
que  (fans  des  afi'ections  légères  cl  récen- 
tes : on  peut  cependant  les  tenter  impu- 
nément. — Les  frictions  qu'on  pratique 
avec  des  tissus  de  laine  imprégnés  de 
substances  médicamenteuses  sont  très  va- 
riées, et  leur  mode  d'agir  devient  com- 
plexe et  plus  énergique  : non  seulement 
elles  irritent  la  peau,  mais  elles  fournis- 
sent des  matières  qui  peuvent  se  mêler 
aux  fluides  appartenant  à la  compositioa 
du  corps  humain  el  iiiQuencer  l'orga- 
nisme entier. — Diverses  préparations  de 
pharmacie  sont  employées  ainsi  sous  le 
nom  de  linimtnis  (v.)  : (elles^sont  le 
baume  opoderdoeh,  un  mélange  d'huile 
et  d’ammoniaquie.liquide,  auqqel  on  as- 
socie le  camphre,  etc. . . Ces  préparations, 
étant  volatiles  , ne  sont  pas  absorbées  , 
ou  du  moins  le  sont  peu,  et  leur  mode 
d’a'gir  est  local  : on  s’en  sert  avantageu- 
sement dans  des  cas  de  douleurs  qui  ne 
sont  point  accompagnées  d’inflammation. 
La  propriété  irritante  des  substances 
pharmaceutiques  double  l’action  mé- 
canique du  frottement.  On  emploie  aussi 
de  U même  manière  des  solutions  de  di- 
vers médicaments  dans  l'alcool  ou  l'éther, 
et  celles-ci  sont  absorbées  en  partie. 
I.’eau-dc-vie  camphrée,  la  teinture  d'iode, 
celle  d'éther,  sont  très  communément  ad- 
ministrées par  celte  voie  pour  agir  lo- 
calement et  généralement.  — On  admi- 
nistre aussi  l'hnilc  ou  des  pommades 
par  la  voie  des  frictions,  et  la  médication 
est  alors  appelée  onction  (i’.)  ; mais,  elle 
ne  diffère  des  opérations  indiquées  ci- 
dessus  que  par  la  nature  des  médlca- 
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mtnls.  ’C’eit  par  ce  moyen  qn’on  traite 
souvent  des  maladies  graves,  principale- 
ment une  dont  il  est  iuutilc  de  rappeler 
le  nom.  Les  maladies  de  La  peau,  i|Ui  sont 
si  variées  et  si  opiniâtres,  sont  peut  être 
plus  curables  par  la  voie  des  frictions  que 
par  toute  autre.  Les  diverses  préparations 
de  soufre,  d’iode,  de  mercure , parvien- 
nent ainsi  sur  les  théâtres  des  combi- 
naisons les  plus  intimes  qui  s opèrent 
dans  la  trame  des  tissus  animaus.  De 
plus  amples  informations  seront  données 
à ce  sujet  au  mot  iahaleptlqae.  On 
exerce  au.ssi  des  frictions  onctueuses 
dans  plusieurs  cas  pour  calmer  les  irrita- 
tions : à cet  effet,  on  emploie  (réquem- 
ment  l'Iiuile  simple,  dans  laquelle  on  fait 
dissoudre  de  l’çpium  ou  du  camphre. 
Par  exemple , on  a fait  récemment  un 
usave  très  salutaire  de  ce  moyen  dans  la 
pet. te  vérole,  maladie  oh  In  (ace  est  si 
souvent  couverte  déboutons  confluents, 
redoutables  à cause  des  cicatrices  qui 
s’cnsuivchl,  mais  plus  encore  pour  Val- 
tération  «Les  yeux  qui  peut  en  résulter, 
comme  aussi  par  l'extension  de  la  phleg- 
masie  dans  1 intérieur  du  crâne.  Dans  des 
cas  oh  l'ériiplioii  était  considérable  sur 
le  visage  cl  faisait  craindre  des  suites  gra- 
ves, des  onctious  pr.iliquécs  avec  l’bmic 
d’olives  simple  ont  modéré  et  borné 
l’inflammation  cutanéi,  au  point  qu'il  en 
est  resté  peu  de  Inces.  C’est  à M.  le  pro- 
fesseftr  Broussais  qu’on  doit  la  décou- 
verte d’une  ressource  précieuse,  si  l’ave- 
nir en  constate  l’cfftcacilé.  — On  donne 
le  nom  ilc' friction  â un  certain  mode 
d'appliquer  l’électricité  ah  traitement  de 
quelques  maladies.  Cdaxboxiniir. 

FRIEDLAND  (Bataille  de),  gagnée 
le  1 4 juin  1 807  par  l’empereur  Napoléon, 
sur  l’armée  russe,  h huit  lieues  d’Eylau. 
Nous  avons  dit  qti’après  la  sanglante 
journée  de  ce  nom  , les  deux  armées 
avaient  repris  leurs  quartiers  d’Uiver. 
Les  Français  s’élaicnl  volouLiircmcnt 
repliés  sur  l’Alle  et  la  Fassarge,  qui 
les  séparaient  de  leurs  ennemis  ; cl  leurs 
canlonucments  s’étendaient  depuis  Os- 
trolcnka,  sur.la  Narew,  jusqu’i  la  place 
de  DonUick , qu’assiégeait  le  maréchal 


Le  Febxrre.  Napoléon  établit^son  quartier 
général  h Oslerode  , et , plus  tard , k 
Finckeslein,  au  milieu  de  sa  ligne  ; et  ce 
château  de  la  vieille  Prusse  devint  le 
centre  des  négociations  européennes. 
L’Asie  même  en  fui  occupée  , et  un  en- 
voyé persan  vint  y conclure  uu  traité 
d'atliance  offensive  cl  défensive  avec  la 
France.  Des  tentatives  dè  ’médiulious  fu- 
rent faites  aussi  par  le  cabinet  de  Vienne. 
Slais  la  Russie  cll  Angleterrc  imposaient 
des  conditions  que  Napoléon  vainqueur 
ne  pouvait  accepter,  et  qui  ne  prouvaient 
autrexliose  que  la  mauvaise  foi  de  ces 
puissances.  Alexandre  n'avait  pas  envie 
de  traiter.  II  ne  s'était  rapproché  de 
Kœnigsberg  qud  pour  donner  une  im- 
pulsion nouvelle  â son  armi  eet  pour  ra- 
nimer les  espérances  de  Frédéric-Luil- 
laiime  : ces  deux  nxoïiarques  , réunis  k 
Bartenstein  , entre  Ejlau  et  llcilsbcrg, 
avaient  signé,  le  76  avril , une  nouvelle 
convention  pour  chasser  les  Français 
de  l’Allemagne  et  de  la  llollaudc  ; et  le 
cabinet  de  St- James,  en  adliérant  k cet 
acte  , avait  promis  à la  Prusse  25  millions 
de  subsides.  Du  reste , on  avait  soin  de 
dire  qu'on  ne  prétendait  pas  s’immiscer 
dans  le  gouvernement  intérieur  de  la 
France.  On  acceptait  les  faits  accomplis; 
on  s’obligeait  seulement  k réclamer  la 
séparation  de  la  couronne  d' Italie  Pen- 
dant ce  temps,  les  deux  armées  s occu- 
paient de  fortifier  leurs  positions  respec- 
tives. Napoléon  établissait  des  têtes  de 
pont  sur  1.1  Passarge,  surl’Allc,sur  la  Vis- 
lulc;  et  Bennigsen,  qui  s’édail  reporté  en 
avant  d'Eylau  , avait  établi  un  camp  re- 
tranché S Ilellsbcrg.  Une  division  d’in- 
fanterie et  le  corps  entier  des  gardes 
russes  avaient  groisi  sou  armée  , dont  la 
force  montait  k cent  trente  mille  hom- 
mes. Ses  délacliemcnts  avaient  essayé,  k 
pituieurs  reprises,  de  troubler  le  maré- 
chal Le  Febvre  dans  sc.s  opératiqns  «on- 
tre  Danlziek  ; mais  ils  n’avaient  pu 
empêclier  la  reddition  de  celle  place 
iiiiporlaiitc.  F,IIe  avait  capitulé  le 54  mai 
après  5l  jours  de  tranchées  ; Cl  les  cita- 
delles do  la  Silésie  sc  rendaient  tous  les 
jours  à \andamme.  L’inaction  de  Nàpo- 
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Uon  (fuit  naturelle  : il  attendait  l'issue 
de  tous  CCS  stdijcs  pour  renforcer  son  ar- 
mée des  corps  qui  en  étaient  chargés. 
Mais  le  repos  de  nennigsen  était  incon- 
cevable. C’était  mal  répondre  à la  j.ic- 
-taiiec  des  signataires  du  traité  de  l!ar- 
lenstein  que  de  lai.“.scr  prendre  de  tels 
poiuts  d'appui  à un  conquérant  qu'on 
s'engageait  à cullwlcr  sur  le  Uhiii.  L» 
chute  de  toutes  ces  places  mit  h s divi- 
sions üudiiiot,  Verdier,  Dupas  et  Dom- 
hrowski  à la  disposition  de  l'empereur , 
et  quand  Bennigsen  sortit  de  sa  léthar- 
gie , il  retrouva  devant  lui  une  armée 
plus  forte  que  la  sienne.  Sa  première 
pensée  fut  d'enlever  le  corps  de  ÎVey, 
qui  était  posté  à Cultstast,  à quatre  lieues 
(lu  camp  retranché  d'Heil.shc’g.  Mais  la 
lenteur  de  scs  mouvements  et  l’énergie 
de  Sey  lesativèrcnt  de  cctic  surprise.  Le 
4 juin,  Ney  se  replia  en  lion  orilrc  sur 
Ankerdortr,  et  gagna  Dcppen;lc  G,  mal- 
gré des  forces  triples  qdi  cherchaient  à 
lui  couper  la  rcirailc,  il  revint  sur  la 
rive  gauche  de  lu  Passarge.  Soult , at- 
taqué en  même  temps,  défendit  contre 
Doclorof  le  pont  de.Lopiillen,  et  Berna- 
dollc  repoussa  les  Prussiens  de  Lestocq 
du  pont  de  Spandeu.  .Napoléon  profila , 
le  7,  de  la  journée  que  perifit  son  en- 
nemi. Il  rallia  son  armée  et  donna  l'or- 
dre de  reprendre  l'otTensive  et  de  mar- 
cher suc  le  camp  d’Ileilsberg , où  Ben- 
nigsen se  repliait  ^ la  bâte  . après  ces  dé- 
monstrations vigoureuses.  1,0s  Itiisses  n’a- 
vaient eu  d antre  luit  que  de.surpcndrc 
le  corps  de  Vey  cl  de  nous  attirer  sur 
leurs  relranchemcnls.  Murat  renconlra 
leur  arrière-garde  à Itewcrnick  le  tOjirin 
è midi,  et  lapou.ssa  vivement  devant  lui. 
Mais  liagralioii  déploya  bientôt  à .scs 
veut  des  forces  impoMntes.,  et  le  ter- 
rain fuÇ  vaillamment  dispilté.  Divers 
corjis  français  arrivèrent  successivement 
et  prirent  pari  àu  éonibal.  Les  trois  di- 
visions de  §qùH  entrèrent  en.  ligne  les 
premicr(ts.  Sf  Hilaire  s’avan(;a  mc'me  jus- 
qu’au* palissages  du  camp  relraiiehi',  et 
g'y  .mainrml  sous  le  feu  de  soivanle  piè- 
ce* d’arlilleric.  H eut  ccpeinlant  besoin 
d’être  soutenu  par  un  régiment  de  la 
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garde  et  une  division  du  corps  de  Lan- 
ncs.  L’ennemi  disposait  de  tputes  ses  for- 
ces , tandis  que  les  Français  n'avaient 
qu’une  partie  des  leurs.  Napoléon  ne 
spngeait  pas  à attaquer  de  front  les 
rclraiichemenls  de  Uennigsen  ; il  avait 
résolu  de  les  lourner  et  de  clioisir  le 
champ  de  halalllc  où  il  lui  plairait  d’é- 
ciascr  l’armée  russe.  Il  adopta  un  plan 
tout  opposé  à celui  de  la  dernière  cam- 
pagne. Au  lieu  de  manccuvrcr  par  sa 
droite,  pour  rcjelcr  son  ennemi  dans  la 
basse  Vislulc,  il  opéra  par  la  gauche 
pour  le  séparer  de  Kœnigsbcrg.où  étaient 
ses  riches  magasins.  C’était  une  marche 
téméraire.  Napoléon  ne  l’aurait  point 
tentée  eq  pré’scncc  d’un  autre  rival -j  il 
ne  se  serait  point  jeté  entre  la  mer  et  son 
ennemi  sans  autre  issue,  en  cas  de  revers, 
qu’un  liltoral  coupé  de  lacs  et  d’emlioii- 
chures  de  rivières.  Mais  il  avait  apprécié 
Bennigsen,  et  il  ne  laissa  devant  son 
camp  d llcilslicrg  qu'un  petit  corps  d'in- 
fahlerie  et  les  dragons  de  La  Tour  Ma u- 
lioiirg.  Les  corps  de  N'ey  et  de  tjoult  , 
de  Davousl,  de  Mortier,  de  Lamies  ; U 
cavalerie  de  Mur.it  et  de' Itcssièrcs,  filè- 
rent à gauche  sur  deux  colonnes,  .se  diri- 
gèrent sur  Kœnigsberg.  ^cl  le  1 1 , une 
partie  de  CCS  corps  Iiivonaquait  sur  lu 
ch'imp  de  bataille  d Eylan.  Bcniiig*^eu, 
se  voyant  déberdÇ  abandonna  les  rc- 
tranchemenls  qu'il  avait  (Hevés  avec  tant 
de  soin,  se  retira  pendant  la  nuit  sur 
Barlcnslcin,  et,  livrant  Keciiigsliergll  sa 
destinée,  il  se  dirigea  sur  VVchlau,  |wr 
Shippenbeil  et  Friedland,  pour  atlendrc 
les  28  mille  hommes  de  renfort  que  lui 
amenait  legi'iiéral  Lahatioll.  Mais  à peine 
arrivé  à la  hauteur  de  ITii  dland,  sur  lîi 
rive  droite  de  l'.MIc  , qu’il  avait  suivi 
dan  Sa  retrailc,  une  inspiration  subite  le 
frappe.  Il  arrétcscs  colonnes,  donne  l’or- 
dre de  passer  sur  la  rivçe  gauche  et  mani- 
fesle  l'inicntion  d’allaqiiec.  et  de  battre 
en  détail  tou*  les  corps  de  l’armée  fran- 
çaise. Ce  plan  ii'élait  pas  dépourvu  de 
raison,  cl  si  la  vigueur  de  l’cxi'ciition  eût 
répondu  ,è  la  jiremièrc  pensée.  Napoléon 
se  serait  peut-être  repenti  de  son  auda- 
cieuse manœuvre.  Murat  et  sa  cav.alcric 
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fuient  dans  les  environs  de  Kœnigs- 
berg  ; Davoust  le  suivait  à quelque  di- 
stance; Soult  ëlait  rendu  à Krculibourg; 
Lannes  niarcliajt  sur  Doninau,  à quatre 
lieues  sur  sa  droite  ; Mortier,  Ncy  et  la 
garde  iinpiTiale  s'avancaient  en  réserve 
sur  Prcuscli-Fylau  et  Lampacli  ; a A ic- 
lor.  à la  tète  du  corps  de  liernadaie , 
qii'une  blessure  éloignait  de  l'armèc, 
était  encore  fort  en  arrii  rç.  Tous  ces 
corps  présantaient  une  ligne  de  plus  de 
dis  lieues  de  développement,  tandis  que 
Bennigsen  avait  autour  de  lui  le  gros  de 
son  année,  u’ayanl  laissé  pour  couvrir 
Kanigsbergque  les  Prussiens  de  Lestocq 
et  la  division  Kauiiiiskoï.  Mais  il  mit 
une  telle  lenteur,  une  telle  mollesse  dans 
son  attaque  nouvelle,  que  l'iiisloirc  ré\o- 
qiiera  en  doute  le  plan  que  ses  biogra- 
plies  lui  ont  prêté.  Tout  se  borqa  à la  re- 
traite du  9*  régiment  de  hussards  fran- 
çais, qui  s’était  avancé ius<iu'ii  Friedb.ncl. 
Bennigsen  passa  l’.Mle  sur  le  pont  de 
cette  ville,  et  déploja  sou  arjiiée  sqr 
lu  rive  gauche  dans  la  soirée  du  13  juin. 
Le  corps  de  l.annes,  arrivant  alors  dans 
celte  plaine  , par  la  route  de  Dnmnau , 
les  P.ussés  rallaquèrcnt  avec' des  f rccs 
triples,  et  ce  corps  était  asseï  aventuré 
pour  être  enlevé  par  un  coup  de  vi- 
gueur. Mais  l.annes  n était  point  facile  à 
épouvanlcr;  il  se  replia  sur  Je  village 
et  les  bois  de  Poslhncn.  cl  s'y  inainlint 
jusqu’à  la  nuit.  Napoléon  se  hata  d en- 
voyer le  corps  de  Mortier  au  secours  de 
cette  avant-garde.  Il  se  rapprocha  de 
Donmau  avec  la  garde  impériale  , et  scs 
ordres  pressèrent  l’arrivée  de  Ney  cl  de 
"Victor.  Peunîgsçn  avait  eu  tout  le  temps 
elc  s’assurer  de  la  faiblesse  des  tromies 
rju’il  avait  coinballucs  ; il  quand  il  re- 
nouvela ses  attaques,  dès  bi  matinée 
élu  11,  il  était  naturel  de  penser  qu’il 
allait  agir  avec  plus  d'énergie.  Uciireii- 
scmenl  pour  Laïuics,  il  eu  fut  autrement. 
Mortier  eut  tout  le  temps  de  venir  se  dé- 
ployer à sa  gauche,  et  de  défendre  les 
abords  d'IIénriscUdorlfconlrcl  aile  droite 
de  Bennigsen,  qui  se  borna  i un  conil  at 
de  tirailleurs  , et  à une  canonnude  iuu- 
(ilc.  Napoléon  l’ciitcndil  cl  s’écria  ; Ce 


jour  est  l’anniversaire  de  Marengo , il  sera 
heureux.  Mais  les  Russes  furent  de  moitié 
dans  l’accomplissement  de  cette  prophé- 
tie, en  s'obstinant  à demeurer  dans  la 
position  fàciiciise  où  te  liasard  les  avait 
placés.  La  rivière  d'AlIc  , en  tournant 
autour  de  Friedland  , forme  une  an.se 
triangulaire  dont  l’ouverture  peut  avoir 
12  à làUO  toises  détendue;  cl  c'est 
dans  cet  étroit  espace  que  Ucuuigsea 
lai.ssait  son  armée  , s’exposant  à être 
ri  foulé  dans  ce  cul-de-sac,  et  n’ayant 
pour  retraite  qu’un  pont  de  pierre  et  un 
ou  deux  ponts  votant  à peine  établis. 
Tant  qu'il  n'avait  devant  lui  , que  deux 
corps  (Varméc  , qu'une  force  .d’environ 
quarante  m'dic  lioinmes,  le  danger  n’é- 
tait pas  immense  ; mais  Napoléon  arriva 
sur  ce  champ  de  halaillc  à une  heure 
après  midi,  et  ne  put  concevoir  la  faute 
de  son  advirs.iire.  Sa  première  pensée 
fut  de  Icnqioriscr  pour  donner  le  temps 
à Davo'islclà  .Murat  de  revcnirsiir  leurs 
pas.  Il  les  supposait  maîtres  de  Ktt’uigs- 
birg,  et  ses  aiifcs-dc-camp  étaient  yiÿt- 
tis  pour  lis  rappefer  à la  hàic  ; mais  le 
corps  de  Ncy  étant  arrivé  à trois  heures  , 
celui  deViclurà  quatre.  Napoléon,  après 
une  étude  plus  approfondie  de  la  position 
de  nemiig.àcn,  juccant  peut  étro,  a la 
mollesse  de  ses  attaques,  de  riiifériorilé 
iiuiiiériqiic  d’un  inricini  qui  yésislait  à 
peine  aux  charges  de  (■roiichy  cl  de 
Nansouty,  Napoléon  prit  la  résolution 
d’en  finir  , et  commença  réclh  iiitnl  la 
bataille  à cinq  heuns  cl  demie  du  soir. 
Ney,  .soultiiu  par  les  dragons  de  La 
Tour  Maubou'g,  prit  la  djoilc  de  la  li- 
gne. Lannes  demeuri  au  cculrc,  avant 
derrière  lui  les  cuirassiers  de  Nansouty, 
Mbrlicr  restai  la  gauche  avec  la  cavale - 
riedcsgé’iéraux  Espagne  cl  Grouchy.  Le 
corps  dç  Victor,  laligué  d une  longue 
marche , fut  placé  en  réserve  avec  la 
garde  impériale  cl  les  dragons  de.  La 
HoHssaie.  Mortier  eut  ordre  de  ne  pas 
faire  un  pas  en  avant,  de  servir  de  pivot 
aux  neuf  divisions  qui  ctaUiil  cnlri  es  en 
ligne , et  de  laisser  s Ncy  et  .H  la  droite 
rinilialive  des  uioiivcmcnUofl'cnsifs.  Ncy 
devait,  par  une  attaque  de  Cane,  refouler 
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la  gauche  de  l'armde  russe , la  pousser 
dans  l’anse  de  Friedland,  marcher  droit 
au  clocher  de  celte  ville,  l’eiilcver  et 
couper  1.1  retraite  au  centre  et  a la  droite 
dcBennigsen.  Cet  ordre  lut  suivi  de  point 
en  point  comme  une  mancêiivrcde  parade. 
Ncy  ddboucha  des  bois  de  Sortiaeh  , gui 
avaient  couvert  ses  dispositions.  Vingt 
pièces  de  canon  précédaient  ses  colonnes. 
Ses  troupes  avancèrent  l'arme  au  bras 
sur  les  quatre  divisions  russes  de  Bagra- 
tion,  dont  les  extrémités  se  replièrent  en 
désordre  vers  l’anse  fatale.  Bagration  rallia 
toute  sa  cavalerie,  et  la  lança  sur  le  flanc 
gauche  de  ÎNcy.  I.es  généraux  Bisson  et 
Marchand  continuèrent  leur  marche  sans 
s'occuper  de  cette  masse  de  Cavaliers.  Les 
dragons  de  La  Toiir-Mauboiirg  avaient 
couru  au-devant  d’elle  et  l’avaient  re- 
poussée sur  la  ligne.  Au  même  instant , 
le  général  Seiiariiiont  sc  portait  ii  quatre 
cents  pas  dti  centre  cl  du  côrpsde  Lannes; 
il  déployait  une  batterie  de  trente  pièces 
et  foudroyait  les  troupes  de” Bagration. 
Le  corps  de  Ney  avançait  toujours  sans 
hésitation,  forçant  tous  les  obstacles,  fe- 
foulant  l’aile  gauche  ennemie  dans  la  ville 
ou  les  culbutant  dans  un  ravin  et  un  lac 
qui  coupaient  en  deux  et  en  ligne  droite 
ce  champ  de  bataille.  Là  paraissent  tout  à 
conp  les  gardes  russes  que  Bennigsen  y 
avait  déployées.  Il  sentait  trop  l’impor- 
tance de  la  possession  de  Friedland  et  de 
ses  ponts  pour  ne  pas  redonbler  d'efforts. 
Le  choc  imprévu  des^ardes  russes,  l’im- 
pétuosité de  leur  attaque,  ébranlent  la 
division  Bisson.  Celle  de  Marchand  s’ar- 
rête et  parait  hésiter.  Mais'Ie  mouvement 
de  la  réserve  ennemie  n'a  point  échappé 
à ^'npoléon.  La  division  Dupont  S’est  dé- 
tachée du  corpi  de  Victor  par  scs  ordres; 
elle  remonte  le  ravin,  pour  attaquer  à son 
tour  le^  ffiiic  droit  de  la  colonne  russe; 
Dupont  communique  aux  divisions  ébran- 
lées* l'impulsion  que  l’empereur  lui  a 
donnée.  Un  cffuit  simultané  leur  rend 
l’àvanlagc.  Les  russes  sont  jetés  dans  le 
ravin,  dans  le  lac  , dans  la  ville.  L’cn- 
combrement  des  rues  et  des  abords  est 
effroyable  : s'il  faut  en  croire  un  témoin 
oculaire,  GO, 000  hommes  y comb'atiaicnt 


dans  un  espace  de  300  toises,  fi’agratioa 
s’efforçait  de  mettre  de  l'ordre  au  iniliea 
de  CCS  m.'isscs  confuses , sur  lesquelles 
tonnaient  les  cations  de  ^ey  cl  de  Senar. 
mont.  Bennigsen  essayait  de  son  côté  une 
diversion  sur  le  centre  et  l'aile  gauche  de 
l’armée  française.  Mais  Lances,  Oudinot 
et  Verdier  repoussèrent  toutes  scs  atta- 
ques cl  foudroyèrent  .scs  colonnes.'  Ben- 
nigsen ne  songea  plus  qu’à  sauver  son  ma- 
tériel. Il  fitropasscr  lespoiiLsdeFricdland 
à I 20  pièces  deson  artillerie,  que  suivaient 
en  désordre  ses  bataillons  confus.  lient  un 
moment  l'intention  de  placer  ces  canons 
en  batterie  sur  la  rive  droite  et  de  pren- 
dre à revers  les  divisions  françaises,  qui 
combattaient  sur  l’aulre  rive.  Mais  , soit 
que  scs  ordres  fussent  mal  compris,  soit 
que  SI  S troupes  ne  songeassent  qu'à  fuir; 
il  lui  fut  impo.ssible  de  réparer  ce  désas- 
tre. Resserré  de  plnsenplusdans  Iccoupe- 
gorge  où  il  s'étaitlaissé  acculer,  Bagration 
se  sauva  enfin  avec  les  débris  de  scs  di- 
visions, brûla  les  ponts  qui  avaient  servi 
à leur  retraite;  et  ia  ville  incendiée  devint 
la  Irisic  proie  de  l’impétueux  maréclial 
Ney.  Il  restait  un  corps  russe  sur  la  rive 
gauche:  c’était  Taile  droite,  qui,  sous  les 
ordres  de  Gdrtscbakoff  avait  attaqué  la 
position  de  Mortier.  Celui-ci,  fidèle  à scs 
instructions,  resta  impa.ssible  et  résista 
froidement  à celte  attaque.  Il  céda  même 
du  terrain  à son  ennemi  pour  l’éloigner 
de  plus  en  plus  du  point  où  sc  décidait  la 
victoire.  11  était  alors  dix  liciires  du  soir, 
et  la  nuit  n’était  pas  loul-à-fait  venue. 
Mais  les  flammes  de  Friedland  révélé-^' 
rcnlà  Gortscliakoff.lcs  désastres  du  cen- 
tre cl  de  l'aile  gauche.  Des  fuyards  vin- 
rent Iiii'annoncer  la  prise  de  la  ville  cl  la 
retraite  de  Bennigsen.  Séparé  du  gros 
de  l'armée  , pressé  par  les  attaques 
de  Mortier  et  par  celles  de  S.iv.ary,  qui 
amenait  un  régiment  de  la  garde,  ne  pou- 
vant plus  gagner  le  pont  de  Friedland,  il 
.se  vit  au  moment  de  tpellre  bas  les  .armes. 
.Mais  des  gués  lui  fiiiinl  indi!|ués  dans 
la  rivière, et,  au  premier  ordre  de  retraite 
qu’il  donna,  tons  scs  régiments  s’y  jetè- 
rent en  foule  pourcchappcr  à la  poursuilé 
des  Français.  Le  tiers  de  ses  soldats  périt 
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dins  les  flots  oo  sous  le  feu  des  ndtres. 
Ainsi  fut  cdldbré  Tsumversaire  de  Ma- 
ren(jo,  suivant  U prédiction  de  l’empe- 
reur. 1 a perte  des  Russes  s éleva  à 2u,0!>« 
hommes,  tués  ou  pris.  ÎS  généraus  furent 
de  ce  nombre.  70  pièces  de  canon,  plu- 
sicursdrapeaUx  et  une  innombrable  quan- 
tité de  caissons  furent  les  trophées  d'une 
victoire  que  la  moitié  de  l’armée  fran- 
çaise avait  arrachée  à près  de  cent  mille 
{lusses.  Deux  divisions  de  Victor  et  ies 
trois  quarU  de  la  garde  impériale  n’y 
avaient  pris  aucune  part.  C’est  la  plus 
belle  journée  du  maréchal  Key  : il  s’y 
couvrit  de  gloire,  et  les  résultats  en  fu- 
rent immenses.  Soult  n’eut  plus  qu’à  se 
présenter  devant  Kœnigsberg  pour  s’en 
emparer.  Murat,  désolé  qu’on  eût  gagné 
sans  lui  une  bataille  aussi  décisive,  vint 
tomber  sur  les  arrière-gardes  russes  qui 
fuyaient  au-delà  de  la  Pregel.  Il  les  ac- 
compagna jusqu'au  Wiemen,  que  Uen- 
nigsen  et  Leslocq  passèrent  le  19.  Le  soir 
même.  Napoléon  porta  son  quartier-gé- 
néral à Tilsit , et  le  tsar,  revenu  de  ses 
illusions,  désabusé  des  promesses  de  l’An- 
gleterre, désespérant  d’entraîner  l’Au- 
Iriclie  dans  une  coalition  battue,  vint 
lui  même,  le  2i  juin,  signer  la  pais  que 
lui  offrait  le  conquérant  de  la  Prusse  et 
le  vainqueur  des  armées. 

ViSiINST  (Se  l'MMUioi»  tnusiii»). 

FRIGANCS,  insectes  {fihryganea, 
Linné).  Ges  névroptères,  privés  de  man- 
dibules, et  dont  les  ailes  supérieures  sont 
larges  et  plissées  dans  leur  longueur,com- 
posent,.  dans  le  système  du  célèbre  La- 
ircille,  la  famille  des pUcipentus  i ils  res- 
semblent , au  premier  coup  d’oeil , à de 
petites  phalènes,  ce  qui  les  a fait  nommer 
par  Kéaumur  mniichei  papiHonacéts . Le 
naturaliste  de  Geer,  qui  les  a beaucoup 
observés,  dit  que  leur  larve  a intérieu- 
rement une  organls-tlien  presque  identi- 
que avec  celle  des  chenilles.  — Ces  lar- 
ves, que  d'anciens  auteurs  ont  nommées 
liguiptrdes  et  d'aulrcs  charrcr.t,  vivent 
toujours,  comme  les  ^teignes,  dans  des 
fourreaux  ordinairement  cylindriques  . 
recouverts  de  diil'ércutes  matières  qu'el- 
lus  trouvent  dans  l'eau , comme  des  mor- 


ceaux de  gramen,  de  jonc,  de  feuilles,  de 
bois,  de  racines,  de  graines,  de  sable,  même 
de  petites  coquilles,  souvent  arr.mgés 
avec  symétrie.  L'iulérieur  de  l’babilation 
forme  un  tube  qui  est  ouvert  aux  deux 
bouts  pour  l'entrée  de  l’eau.Cliaque  larve 
traine  toujours  son  fourreau  avec  elle,  et 
ne  quitte  jamais  sa  maiaoo;  seulement 
elle  fait  sortir  l’extrémité  antérieure  de 
son  corps,  lorsqu’elle  marche.  Celui-ci, 
composé  de  12  anneaux,  dont  le  quatriè- 
Inea,  dans  le  plus  grand  nombre , un  ma- 
melon conique,  est  alongé,  presque  cy- 
lindrique, et  présente  deux  rangées  de 
filets  blancs,  membraneux  et  tous  flexi- 
bles, qui  parai.ssent  être  les  organes  de  la 
respiration.  Ce  corps  est  porté  par  aix 
pieds,  dont  les  deux  antérieurs  sont  or- 
dinairement plus  gros  et  les  autres  alon- 
gés.  La  tête  est  écailleuse,  pourvue  de 
fortes  mandibules  et  d’un  petit  œil  de 
chaque  côté.  Avant  de  pas.ser  à l’état  de 
nymphes,  larves  fixent  leurs  tuyaux 
dans  I eau,  en  les  attachant  à dilTérenta 
corps  et  en  fermant  les  ouvertures  par 
une  porte  grillée.— Les  nymphes  ont  en 
avant  deux  crochets  qui  se  croisent  et 
qui  ont  l'apparence  d’un  nex  ou  d’un 
bec.  Elles  s’en  servent  pour  percer  une 
des  cloisons  grillées  et  sortir  de  leur  tube 
lorsque  le  mouient  de  leur  dernière  trans- 
formation est  arrivé.  Immobiles  jusqu'a- 
lors, elles  marchent  ou  nagent  mainte- 
nant avec  agilité,  au  moyen  de  leurs  qua- 
tre pieds  antérieurs,  qui  sont  libres  et 
pourvus  de  franges  de  poils  serres.  Les 
nymphes  des  grandes  espèces  sortent  tout- 
à-fait  de  l’éau  et  grimpent  sur  différents 
corps  où  s’opèrent  leur  dernière  mue;  les 
petites  se  rendent  à sa  surface  et  t’y  trans- 
forment en  insectes  ailés  à la  manière  des 
couainS;  ct.comme  leurs  ailes  ne  sont  pas 
encore  assez  sèches  pour  leur  permettre 
de  voler,  elles  se  servent  de  leur  ancienne 
dépouille  comme  d un  bateau. — La  létc 
de  l'insecte  parfait  est  petite,  et  offre  deux 
antennes  s<  lacées  ordinairement  fort  lon- 
gues et  avanci  es,  des  yeux  arrondis  et 
saillants,  deux  yeux  fisses  situés  sur  le 
frvut,  un  labre  conique  ou  courbé,  qua- 
tre palpes  dont  les  maxillaires  sont  le  plus 
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souvent  tr^  loni]^,  des  mâchoires  et  une 
lèvre  membraneuse  réunis.  Le  corps  est 
le  plus  souvent  hérissé  de  poils,  et  forme 
svéc  les  ailes  itn  trian(;lc  aton,^é.  I.es  ailes 
sont  simplement  veinées,  ordinairement 
colorées  ou  opaques,  soyeuses  ou  velues. 
Les  pieds  sont  alongés,  garnis  de  petites 
épines  à tous  les  tarses.  — I.es  friganes 
volent  principalement  le  soir  et  dans  la 
nuit,  et  elles  sont  d'une  vivacité  cilrè- 
nic;  la  lumière  les  attire  dans  les  mai- 
sons , où  elles  exhalent  une  mauvaise 
odeur.  Les  petites  espèces  voltigent  par 
troupes  au-dessus  des  étangs  et  des  riviè- 
res. — Les  espèces  de  friganes  les  plus 
communes  sont  : In  grmute  J'rit’mte,  la  F. 
fain’i  fct  la  F.  à rhombe.  N.  Clesxio.st. 

FR!CG/\,  ou  Frryà,  ou  Frea,  ou 
Frt^',  ou  Frr'e,  célèbre  et  puissante  di-- 
vinilé  desLlcItes,  l.uVénus  du  Nord,  la 
dame  par  e.tcfilnicr,  Frau , en  langue 
.germanique,  veut  direyi-nime;  en  langue 
danoise,  un  de  ses  dialectes,  fruct\  si- 
gnifie une  femme  de.  t/uiiblc:  cl  J^'d, 
la  volupté.  Le  vendredi  (/  V/irriv  rf/cr), 
que  les  Latins  avaient  consacré  à la  nièéc 
de.s  amours,  prilçliez  les  Savons  le  nom 
analogue  de J'rey  iaÿ;  en  anglais,  friday, 
le  jour  de  hrey,  etc.  Celle  deesic  passait 
pour  être  la  fille  du  dieu  Niord,  le  roi  des 
veuls,  qui  apaise  les  dots  de  l’océan  et 
des  flammes;  l’un  des  eddas  veut  que  son 
père  ait  été Fiorgun.  Dans  la  langue  scan- 
dioavc,erf<fn  (v.}si|piilic  aïeule,  poétiipie 
mélapliore,  qui  équivaut  è anliipie  Irndi- 
lioit.  Comme  il  existe  au  moins  deux  Ld- 
das,el  plusieurs  niBiius«;rils  de  ce  précieur 
recueil , on  ne  doit  point  être  étonné  de 
quelque  conlusion  entre  Frigga  cl  Freya, 
qui,  selon  l'opinion  commune,  ne  sont 
que  la. même  divinité.  Selon  Lun  des  Ld- 
das,  Freya,  fille  de  Frigga,  la  Terre,  se- 
rait la  plus  illustre  des  déesses  apris  sa 
unre.  Llle  aurait  épou.é  Oder.  Fripga, 
éfiouse  de  U odan  ('  /din],  le  père  et  le 
maître  des  dit  ux,  fut  é;:ulcincul  leur  mère 
cl  leur  reine.  l.Jlc  seule  connaissait  l’a- 
venir, mais  elle  en  gardait  d.iiis  son  sein 
le  secret  inviolable  C'est  Frig'ga  que  Ta- 
cite dé'signe  sous  le  nom  de  la  mi  re  des 
dieux  i les  Saxom  l’aduraivat  sous  celui 


de  Hcrtha  (la  Terre),  la  Vcsla  des  Grecs, 
la  Tcllus  des  Latins.  Erde^  earth,  signi- 
fient la  terre  dans  les  idiomes  saxons  et 
anglais-,  c est  le  mot  hébreux  , mot  anté- 
diluvien, Frets  (terre,  pays)  ; mot  solen- 
nel de  la  création,  qui  ne  put  sortir  de  lu 
mémoire  des  hommes,  tant  il’  r.st  vrai 
que  le  fit  de  toutes  les  traditions  tient  par 
l'un  de  scs  bouts  an  berceau  du  monde. 
Asa-Thor  ou  le  .V'igneur-Thor,  dieu  in- 
férieur, is^n  des  deux  principes,  fut  leur 
premier-né.  11  présidait  aux  éclairs  et  à 
la  foudre.  Baldcr  est  le  second  fils  de 
Frigga  et  d’Odin;  ce  fut  le  Baal,  le  So- 
leil, chez  les  f'héniciens.  Dans  Ip  fameux 
temple  d'Dp.sal  en  .Suède,  Frigga  compo- 
sait, avec  Wodan  cl  ’l  hor,  le  Ino  sacré. 
Là,  celte  déesse  de  l aniour,  la  fée  aux 
larmes  d’or,  la  divinité  béni;.ne  et  libé- 
rale, ét.a'it  mollement  couchée  entre  son 
époux  et  son  fils  sur  de  riches  coussins, 
au  milieu  d'attributs  qui  désignaient  la 
reine  de  la  volupté,  de  la  fécondité  cl  de 
l'abondance  : c'élait  Véniis-Vesla , c’était 
en  inéinp  temps  la  mère  des  hommes  et  la 
mère  des  plaisirs,  .\  Magdcbotirg,  où  l’on 
a retrouvé  son  iniàgé,  elle  e.sl  représen- 
tée comme  une  belle  femme  iiné,  ave'c 
des  branches  fleuries  de  myrte,  tressées 
en  couronne  sur  sa  tète,  une  flamme  al- 
lumée sur  sa  gorge  puissaule,  tenant  un 
globe  dans  la  main  droite,  symbole  de  la 
nature,  et  trois  pommes  d’or  pressées  dans 
la  gauche,  emblème  trinaire  des  trois  pé- 
riodes de  l’ainour,  la  vue,  le  contact  cl  la 
possession.  Les  grâces  la  suivent  sur  un 
char  légèrement  emporté  par  des  cygnes. 
Et  ]iourlant,  comme  la  'Vénus  année  des 
Spartiates,  cette  Frigga  était  encore  la 
déesse  des  batailles.  Dans  les  combats, 
elle  se  précipitait  à travers  les  rangs, 
montée  sur  un  cheval , nspide  toujours 
hennissant.  Elle  s'attribuait,  ainsi  que 
AVodan,  son  éjioux , la  moitié  des  morts. 
Salun  l’Edda,  son  palais  est  iiumeiise,  et 
d’une  éblonissanlc  splendeur  Sor  son 
frontispice  brille  eu  lellres  de  feu  cette 
. inscription  : 

L'CMOX  de.s  rElISLCS  DR  I.V  TaniE, 

Si  1.1  nuit  elle  en  sort,  c’est  sur  i(n  char 
trainé  par  deux  gros  chats,  dont  les  yeux 
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pliosphorcsccnU  pcrcentles  plus  épaisses 
ténèbres.  Frigga  ou  Freya  donna  ce  der- 
nier nom  & une'de  scs  fillei,  épouse  d'O- 
der, dont  elle  eut  ^ ossa , créaliue  si  belle 
qu'on  appelait  de  son  nom  tout  ce  qui 
est  bcaut  et  précieux.  Cette  Freya  pleure 
son  mari  absent  avec  des  larmes  d’or  li- 
quide; elle  porte  aussi  une  longue  chaîne 
d'or,  emblème  des  âmes  qu'elle  attire  à 
elle.Toules  les  autres  fées  sont  aussi  fil  les 
de  Frigga  ou  t'ecya.  Cos  déesses  traver- 
sent les  airs  sur  des  clicvaui  légers;  elles 
communiquaient  celte  puissance  aux  de- 
vinensses  et  aux  magiciens.  Qui  croirait 
qu'il  y efit  en  ce  temps  un  concile  assem- 
blé à rc'  sujet  à Rouen,  qui  ianea  ana- 
thème contre  quiconque  serait  surpris  la 
nuit  ou  le  jour  à voyager  à travers  les 
air.s.  <)n  était  alors  persuadé  que  les  sor- 
cii'rcs arrivaient  parcelle  voie  au  sabbat, 
il  cheval  sur  un  manche  à balai,  l’ariiii 
les  filles  divines  de  Frigga-Vénus,  on  re- 
marque Fyllu,  blonde  vierge,  dont  les 
beaux  cheveut  notlanls  lonibcnl  sur  ses 
épaules  de  lis,  et  sont  retenus  par  linc 
bandelé'tlc  d’or;  c'est  à ellcqtie  Frijjgi  a 
confié  s.'i  toilette,  et  surtout  le  soiii  dosa 
chaussure  r ce  serait  une  gnlce  p.irmi  les 
Hellènes,  ün  compte  encore  la  jeune  fée 
Sidn.x  : son  oflicc  est  du  tournée  les  cœurs 
et  les  pensées  vers  l’amour,  et  de  mettre 
bien  ensemble  les  gareonsel  les  fillesic'cst 
l’aimable  Fitho,  l.i  Persuasion  d’Hésiode. 
Klle  a ]M>iir  sœur  Ldvna,  dont  te  soin  est 
de  réconcilier  les  auiaiils  désunis.  Elle 
est  suivie  u’unc  autre  de  ses  sœurs,  de 
Vara,  qui  préside  aux  s'erdients  que  fout 
les  tiofnmes,ct  aux  promesses  des  amants; 
elle  punit  la  fol  violée.  C'est  la  Némésis 
des  anciens.  Synia,  fille  encore  de  Frig- 
ga, est  la  céleste  portière  du  palais  de  sa 
nièrc,  elle  reçoit  les  serments.  C'est  elle 
qui  a donné  lieu  à ce  proverbe  scaide: 
m f-ynia  est  procliC  de  wlni  ipii  va  uicr  » 
léiifin,  cette  fée  ri  doiil.ililc  a (lOiir  sœur 
Lviia,  i|ni  a la  garde  de  ceux  que  Fri.gga 
veut  délivrer  de  quelque  péril  : et  i niiii 
finir  messa/TCde  l'épouse  d'é'diii.' , est 
une  un  cbe  ..d  qui  court  dans  les  airs  et 
sur  les  caux'qu'elle  porte  dans  les  di- 
vers mondes  les  otdres  et  les  dépêches 
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qui  Itii  sont  confiés.  Outre  ces  fées  céles- 
tes, ses  filles,  Friggi  a encore  à Son  s6r* 
vice  dans  le  Vallialla  les  jeunes  valky- 
rics  : elles  sont  les  Ilébés  de  ce  .singulier 
paradis.  Ces  mythes  (fables)  scaldes  sont 
tirés  de  l'EdiJa  de  Socinuiid-SUfusan,  dit 
le  savant  :\\  vivait  plus  de  100  ans  avant 
&iiorro-SlurIcsoo,auteurd’iin  premier  Ed- 
da,  nccii  Islaiidccn  1 178.  Dssse-Baso.x, 

FRIGIDITÉ,  qualité  d'un  corps  qui 
excite  la  sensation  du  froid.  Ce  mot  ex- 
prime le  contraire  de  l'eipression  cha- 
leur: on  pourrait  donc  dire  chaleur,  fri- 
giclUc  A'on  corps  (n,  Faoio).  T. 

FRIGORIFIQUES.  CctIc  épithète  se 
donne  le  plus  ordinairement  à des  mé- 
langes rcfroidissaiil.s.  I.és  mélanges  fri- 
goriliqiics  sont  de  deux  sortes  : Ici  uns 
consistent  ilans  hi  inixlion  intime  de  la 
neige  op  d.:  la  glace  jiiléc  avec  des  aci-" 
des  oji  des  nii^lièrcs  salines;  les  autres 
dans  la  dissolution  de  certains  sil»  dans 
un  véliicnfe,  tel  que  l'eau  ou  les  acides. 
IHaisil  est  dos  corps  qhi,  saus'aucuu  mé- 
lange, peuvent  donner,  par  le  seul  fait  de 
leur  évaporation  un  .iLaisscaieiit  consi- 
dérable de  température  ; de  pareilles  sub- 
sliincOs  ne  mériteraient  elles  pas  le  nom 
de  frigorifiques?  Nous  allons  cspo.scr 
d'abord  les  inoyeiis  de  refroidissement 
que  présente  l'évaporation  des  liquides  et 
l'expansion  des  g.az;  nous  indiquerons  en- 
suite ceux  que  l'on  trouve  dans  les  mé- 
langes— ,M.  Gay-Lussac  a fait  voir  que, 
si  après  avoir  comprimé  de  l'air  almo- 
spliérique  un  lui  rend  in  liberté,  et  que 
l'on  présente  au  soufle  qui  tu  résulte  un 
corps  de  peu  dc.massc  et  mauvais  con- 
ducteur du  calorique  , ce  corps  sc'rc-, 
couvre  de  givre  provenant  du  l'humidité 
atmosphérique  refroidie  et  congelée  par 
l'expansion  de  l’air.  L’illustre  physicien 
auquel  est  dit  ce  ' {irecédé  le  regarde 
cornu. c applicable  h la  production  de 
gr.iiids  fronts;— -De son  côté,  M.  Iliissy  a 
montré  que,  lorsqu’on  u liquéfié  du  gaz 
aeidë  sulfureux  par  un  rerroi.tisscini  nt 
artflieiel  di  terminé  par  iin  mélange  de  sel 
ride  glace,  l'év..poratlen  de  eet  acide 
liquéfié  donne  lieu  à un  ahaissemciit  de 
lempéralurc  qui  peut  aller  bien  au-deta 
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de  Î9»  nigâÜfs,  point  de  congélation  du 
mercure,  puisqu’en  augmentant  la  rapi- 
dité de  l’évaporation  au  moyen  du  vide, 
Qiipeut  atteindre  le  68  ® d.  au-dessous  de 
»éro.  L’on  sait,  en  eflfet,  qu’un  liquide 
quelconque  absorbe  du  calorique  pour 
arriver  à l’état  de  vapeur.  — Quant  à la 
méthode  des  mélanges,  elle  est  due  h 
Fahrenheit;  elle  a été  singulièrement 
étendue  et  perfectionnée  par  diverses 
personnes,  au  nombre  desquels  figurent 
M.  LowiU  et  notamment  M.  Walker. 
Fahrenheit  déterminait  un  refroidis- 
sement d’environ  18°  au-dessous  du 
point  de  la  glace  fondante,  qui  est  notre 
zéro,  en  mêlant  de  la  neige  à du  sel  am- 
moniac. On  obtient  aussi  fréquemment 
cette  température  en  mêlant  à parties 
égales  de  la  neige  et  du  sel  ordinaire,  pris 
l’un  et  l’autre  à la-'  température  de  zéro 
(point  de  glace  fondante).  En  substituant 
le  chlorure  de  calcium  au  sel  de  cuisine, 
de  manière  à mélanger  3 de  ce  chlorure 
et  2 de  neige,  on  obtient  2^  “ au-dessous 
de  la  glace  fondante.  La  dissolution  de  8 
de  sulfate  de  soude  dans  4 d’acide  sulfu- 
rique étendu,  abaisse  le  thermomètre^ 
centigrade  de  10”  è moins  16,  c.-à  d.  de 
26”.  La  solution  d’une  partie  de  sel  ordi- 
naire dans  i parties  d’acide  chlorhydri- 
que l’abaisse  de  zéro  à moins  1 8 ° ; et  en 
prenant  chaque  élémentdu  mélange  à une 
température  plus  basse,  on  obtient,  en  les 
ajoutant  l'un  à l’autre , un  froid  plus 
grand.  C’est  ainsi  qu'en  ajoutant  3 dç 
chlorure  de  calcium  à un  de  neige,  en 
parlant  de  40”  négatifs,  on  arrive  i 58“ 
au-dessous  de  zéro  ; qu’en  prenant  à la 
température  de  55“  négatifs;  et  dans  le 
rapport  de  g*  ro,  de  la  neige  et  de  l’acide 
sulfurique  étendu  de,moitié  de  son  poids 
d’eau  et  de  son  poids  d’alcool , on  peut 
faitie .Àeseendre  le  thermomètre  jusqu’à 
îîégalifs,  c.-à-d.  au-dessous  de  zéro. 

Colis. 

FRIMAIRE,  dérivé  de /r/mat,  troi- 
tlèmc  mois  français  du  calendrier  répu- 
blicain, du  21  novembreau2l  décembre 
(v.  Cals.4driib). 

FRIMAS  ( en  lat.  pruina),  globules 
d’eau  congelée  qui  s’attachent  aux  mu- 


railles, aux  végétaux,  eto.  Il  ne  se  forme 
de  frimas  què  dans  les  saisons  où  la  tem- 
pérature de  l’air  passe  en  très  peu  de 
temps  du  chaud  au  froid.  8i  par  un  temps 
humide  ou  de  brouillard,  il  vient  tout  k 
coup  à geler , les'  gouttelettes  aqueuses 
qui  étaient  suspendîtes  dans  l'atmosphère 
acquièrent  en  s’agglomérant  un  poids  re- 
lativement plus  grand  que  celui  de  l’air, 
tombent  sur  les  objets  non  abrité%  ÿ’jf 
gèlent  et  forment  ce  qu’on  appelle  dm 
frimas.  La  rosee,  le  givre,  sont  prodni|p 
par  des  causes  semblables  (v.  cet  mo|t). 

TiTssàntt, 

FRIOIIL,  en  italien  Friulî;  nom  donné 
à une  partie  de  la  rég'ion  nord-est  de  l’Iv 
taf  ie.  Sous  les  Romains , elle  était  com- 
prise dans  la  Gaule  transpadane,  et  était 
habitée  par  les  Garni,  qui  furent  soumis 
par  le  consul  Quintus  Martius,  l’an  de 
Borne  633  ( 118  av.  J. -C.).  Ses  princi- 
pales villes  étaient  Forum  Jutium  (au- 
jourd’hui Città  di  Friuli),  ainsi  nommée 
de  .1  ules  César,  eld’où dérive  Icnom  ac- 
tuel du  pays  ; Go/icor<f<a  (ruinée) , Aqui- 
leia  (Aquilcia,  dansl’lllyrie  moderne), 
Vedinum  (Ddine) cl  Nœria (près de  \’ en- 
zone).  L’accès  de  l’Italie  de  ce  côté  est 
beaucoup  plus  facile  que  de  l’autre , le 
pays  n’oITrant  dans  sa  partie  méridionale 
qu’une  plaine  ouverte.  Aussi,  les  Barba- 
res qui  ravagèrcul  la  péninsule  à la  chute 
de  l’empire  romain,  cl  les  Hongrois, 
qui  y firent  des  incursions  jusqu’au  xi” 
siècle,  y pénétrèrent-ils  presque  toujours 
de  ce  côté.  Au  v'  siècle,  le  Frioul  fut  en- 
clavé dans  le  royaume  des  Goths,  dont  il 
fit  partiejusqu’à  l’anéantissement  de  leur 
puissance  pur  Narsès , en  553.  Alors  il 
rentra  sous  la  domination  des  empereurs 
grecs  d’Orient.  Après  la  fondation  du 
royaume  de  Lombardie  par  Alboin,  ce- 
lui-ci le  donna  à son  neveu  Grasulfe,  avec 
le  titre  de  duc  (568).  Depuis  sa  mort 
(590;  jusqu’à  Rodc:ause,cnTGO,on  compte 
16  ducs.  Immédiatement  après  la  con- 
quête dcl’talic  par  Charlemagne,  Rod- 
gause  s'étant  révolté  et  déclaré  indépen- 
dant, 1 empereur  marcha  contre  lui,  lui 
fit  trancher  la  tête,  et  réunit  le  Frioul  au 
royaume  d’Italie  (776).  Toutefois,  les  fré- 
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qnentet  irruptions  des  Hans  en  I^mbar- 
die  l'enRs^rent  i rétablir  (191)  l’an- 
cienne charge  de  duc  et  k en  revêtir  le 
gouverneur  qu’il  y avait  établi.  Celui-ci. 
nommé  Henri  on  Hunrock,  Français  de 
nation,  entre  dans  la  Pannonie,  b lu  tête 
des  troupes  conbées  k Pépin,  défait  les 
Huns,  s’empare  de  leur  capitale , la  livre 
an  pillage  et  en  envoie  les  riches  dépouil- 
les k Charlemagne.  Henri  fut  assassiné  en 
799  et  ent  pour  successeur  Cadaloak,  qui 
mourut  subitement  en  8I9.  l.onis-le-Dé- 
bonnaire  donna  le  duché  k Baldérik. 
L’année  suivante  le  nouveanduc  passa  les 
Alpes,  ravagea  la  Hongrie,  de  concert 
avec  l’empereur,  et  soumit  la  Carniole  et 
la  Carinthie.I.a  cliarge  passa  ensuite  dans 
les  mains  d'Eberbard,  en  816,  d’Hunrok 
11  en  808,  et  i nfin  de  Bérenger  (871),  qui 
en  fut  dépossédé  par  Charles- le-Cbauve. 
Toutefois,  elle  Ini  fut  rendue  2 ans  après, 
k la  suite  de  la  diète  de  Pavie.  Bérenger 
devint  bientôt  le  plus  puissant  seigneur 
de  l’Italie,  et  après  la  mort  de  Charles- 
la-Gros,  il  fut  élu  coi  d'Italie  et  couron- 
né par  Anselme , archevèqne  de  Milan. 
Le  Frioul  continua  d'obéir  aux  rois  d’I- 
talie jusqu'en  9S»,  qii’Othon,  empereur 
d’Allemagne,  le  donna  k son  frère  Henri, 
duc  de  Bavière. Il  passa  ensuite  sous  l’au- 
torité des  patriarches  d'Aquileia.  En 
1 420 , la  république  de  Venise  s'en  em- 
para et  le  garda  intégralement  jusqu’au 
xvi»  siècle,  que  l’Autriche  en  prit  une 
partie.  De  là  cette  division  en  Frioul  vé- 
nitien et  Frioul  impérial,  lesquels  avaient 
pour  limites  respectives  l'Isonxo.  — On 
sait  comment  tout  ce  qui  appartenait  k la 
puissante  ré|>ublique  est  tombé  au  pou- 
voir de  l’Autriche.  Cependant,  dans  les 
nouvelles  rombinskons  politiques,  la  di- 
vision dont  nous  venons  de  parler  plut 
haut  a subsisté,  sous  d’autres  dénomina- 
tions, Il  est  vrai.  Le  Frioul  autricliim 
forme  une  partie  du  cercle  de  Corir.ia,  en 
JIlyrie , et  le  Frioul  vénitien  une  des  di- 
visions du  royaume  lombardn  vénitien, 
sous  \ei\iTe de su- 
perficie est  de  86 1 lieues  oarrées  de  France 
{ kpeu  prés  les  1/4  du  Frioul  primitif/,  et 
sa  population  de  3k  l ,000  habiUnts.Ccnx- 
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ci  parlent  un  dialecte  qui  a beaucoup 
plus  de  rapports  avec  l’ancien  français 
qu’avec  l'italien  et  l’allemand.  Elle  a pour 
ehef-lieu  Udine,  ancienne  ville  murée, 
bâtie  dans  une  plaine , sur  la  Boja , et 
défendue  par  un  château  qui  la  domine. 
Parmi  ses  édifices,  l'étranger  doit  visiter 
la  cathédrale,  ou  déme  , et  l’église  Sl- 
Piorre-Martyr,  des  Dominicains.  Cette 
ville  est  très  industrieuse  et  il  s'y  fait  on 
commerce  actif.  20,000  habitants.  A 86 
lieues  (de  poste)  nord-est  de  Venise. 

Osexs  Mac  Castst. 

FRIPIER,  en  lat.  veslfarûir,  m/mgo. 
On  dit  aussi  fripière , désignation  de 
celui  ou  de  celle  qui  fait  an  commerce  de 
vieux  habits  ; et  l'on  appelle  communé- 
mmX  friperie  le  magasin  où  se  trouvent 
rassemblés  les  objets  de  ce  négoce.  Il  y 
a plusieurs  lieux  k Paris,  tels  que  l'enclos 
du  Temple  et  le  marciié  bt-Jean,  spécia- 
lement consacrés  k des  établissements  de 
ce  genre.— Sous  le  système  des  corpora- 
tions, la  compagnie  des  fripiers  de  Paris 
était  organisée  en  corps  régulier,  et  faisait 
une  figure  considérable  parmi  les  autree 
corps  de  la  ville.  Elle  avait  reçu  ses  pre- 
miers statuts  en  1544  et  scs  derniers  en 
1 66 6.  Elle  avait  un  syndic  et  q uatre  jurés. 
L’élection  du  premier  et  de  deux  des  ju- 
rés avait  lieu  tous  les  ans  le  jour  des  Cen- 
dres. Pour  faire  partie  de  cette  commu- 
nauté, dont  les  membres  achetaient,  ven- 
daient et  raccommodaient  de  vieilles 
nippes,  il  fallait  prouver  trois  ans  d’ap- 
prentissage et  autant  de  temps  de  com- 
pagnonnage. Les  fripiers  devaient  tenir 
registre  de  ce  qu'ils  achetaient,  le  payer 
environ  sa  valeur  et  appeler  parfois  un 
répondant.  Ces  observances  sont  encore 
k peu  près  de  rigueur  aujourd'hui  pour 
les  marchands  d’habits  C’est  le  nom  qu'on 
leur  donne  : le  mot  fripier  est  frappé  de 
désuétude.  Ce  genre  de  négoce  est  aussi 
dévolu  k une  sorte  de  marchands  ambu- 
lants qui  fréquentent  de  préférence  les 
rues  habitées  par  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens,  comme  celles  du  quartier 
latin,  en  faisant  entendre  le  cri  de  » feu.r 
habitai  vieux  fiaiontl  Ces  fripiers  am 
bulants , dont  le  commerce  semble  assci 
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lucratif  par  suite  de  la  légèreté  et  des  ha- 
bitudes des  jeunes  gens,  trafiquent  ensuite 
avec  les  fripiers  stationnaires. — On  dési- 
gne aussi  sous  le  nom  de friperie  ( ijuis- 
tfuilKt)  des  meubles,  des  curiosités  et 
toute  collection  d’objets  usés , peu  esti- 
més , ou  de  peu  de  valeur.  C’est  ainsi 
qu’on  dit  ; les  meubles  de  cet  avare  ne 
sont  que  friperie.  Le  même  mot  sert  à dé- 
signer encore  une  garde- robe  snal  mon- 
tée. Holière.dans  sa  comédie  detf'emmet 
savantes  (act.  lu,  sc.  >),  emploie  cette 
locution  ! < fripier  décrié,  impudent  pla- 
giaire. a L’espresaion  : se  jeter  snr  layri- 
perie  de  quelqu'un  fvrf/iVure  aliquem), 
pour  dire  le  gnarm-r,  \' outrager  , n'est 
plus  d'usage  aujourd'hui.  UuCangcfait 
venir  le  mot  friperie  de  ofrepatce  -ue-t- 
/e.c  (habits  troués  ou  fripés),  expression 
dont  on  se  servait  d-ms  la  basse  latinité 
pour  icrebraiae , pe' foialee.  Billot. 

FRIPON  , Faipoaat  , Fsifonnehis. 
Dans  la  catégorie  des  gens  qui  font  du 
larcin  un  métier  ou  un  art , le  fripon  est 
le  voleur  adroit  i c'est  assez  dire  qu’il  est 
rare  que  le  fripon  soit  pendu,  ou  seule- 
ment qu'il  aille  aux  galères  ; il  est  même 
rare  qu'il  ne  soit  pas  riche  ou  en  belle  po- 
sition pour  le  devenir.  On  peut  ajouter 
que , dans  l’état  social  moderne,  nous 
avons  des  classes,  des  professions  entières 
pour  lesquelles  l'imputation  ée  friponne- 
rie semble  une  qualification  tonte  npjhi- 
relle  plutôt  qu’une  injure.  Bornons-nous 
toutefois,  dans  la  crsiplq  dai  procès. qn 
diQ'amalion  , à citer  oomne  telle  la  cor- 
poration défuoUdespéacFreu's,  pour 
laquelle  sans  doute  personne  ne  voudra 
prendre  fait  et  cause.  — Maiarin  donnait 
à cette  désignation  une  acception  bien 
autrement  large,  lui  qui  disait  souvent  : 

« Crojes  tous  les  hommes  honnêtes  gens, 
et  vivenu^cc  tous  comme  s'ils  étaient  des 
fripons.  » Qui  sait  si  son  éminence  fai- 
teitniie  exception  pour  clle-méme  ? — Un 
poète  de  nos  jours  a consigné  cette  autre 
assertion  dans  une  de  ses  boutades  : 

tl  ftal,  le  voie  bknt  «i  It  ^ mim  raneuota 

£lr«  ou  fripHi  pour  Caire  id  Corluni. 

Au  moins  ici  y avait-il  la  ressource  de 
n’ètre  que  sot.  Mais  dans  cette  époque  de 
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morale  reUebée,  soit  des  saturnales  de  la 
régence  et  des  scandales  du  règne  de 
Louis  XV,  un  autre  poète,  ou  du  moins 
un  versificateur  se  disant  pbiloaephe, 
Chabanon,  avait  osé  dire  dans  nne  de  ses 
dpîtres  : 

Moi,  {■  aoup*  à 0«T«Ula  àc6lé  d'un  fnptm, 

II  est  jnsted’ajouter  que,  dans  ce  temps- 
là  méme,beaucoupde  lecteurs  ne  se  trou- 
vèrent pas  à la  hauteur  d’une  philosophie 
si  tolérante  : le  vert  n’en  est  pas  moins 
resté  comme  une  de  ces  médailles  accusa- 
trices qui  nous  révèlent  la  corruption 
profonde  d’une  nation,  ou  du  moins  d’u- 
ne partie  de  1a  société.  Félicitons-nous 
donc  de  ce  que  personnel  coup  sùr  n’o- 
serait aujourd'hui  faire  ce  cynique  aveu. 
Passe  pour  la  naïveté  de  cet  honnête  ma- 
gistrat de  village  , qui  écrivait  au  lieute- 
nant-général de  police  du  royaume  t 
K Hier,  pendant  mon  audience,  un  indi- 
vidu m'a  traité  de  fripon.  Je  vous  prie , 
monsieur  et  cher  confrère  , de  me  faire 
savoir  comment  vous  en  uses  en  pareil 
cas.  a — Si  le  mot  de  fripon  est  toujours 
une  injure,  sauf  dans  la  locution  de  petit  | 
fripon,  appliqué  par  plaisanterie  à un  en- 
fant espii^le,  il  s'en  faut  bien  que  le  ter- 
me de  friponne  soit  pris  dans  un  sont 
aussi  défavorable.  Toutes  les  femmes  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  s'entendre 
traiter  d’aimables  friponnes  : et  que  de 
madrigaux  ont  parlé  de  leurs  friponnes 
mines!  C’est  une  de  ces  nuances  de  lan- 
gage difficiles  à saisir  pour  un  étranger, 
qui,  voyant  coquin  signalé  comme  le  sy- 
nonyme de  fripon,  emploierait  pour  une 

de  nos  daines  le  féminin  du  premier  de 
ces  mots.  Ouiar, 

FRIQUET,  oiseau  de  l’ordre  deesyl- 
vains  et  de  la  famille  des  granivores,  es- 
pèce de  mpineau  qu’on  appelle  encore 
moineau  f riquet.  Ce  nom  lui  est  venu 
de  ce  que,  posé , il  t’agite,  sc  remue , se 
tourmente  sans  cesse  ; passereau , dit  un 
ancien  , qui  ne  fait  que  frétiller  sur  l’ar- 
bre en  becquetant  des  noix.  Le  friquet  a 
souvent  été  confondu  avec  le  moineau: 
cependant  leur  taiile  et  surtout  leur  vie 
different  grandement.  Le  friquet  est  plus 
sauvage  que  le  moineau  ; il  s’approcha 
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rarement  des  maisons  ; il  préf^re  voler 
en  liberté  dans  les  cliamps  ; les  bords  des 
chemins  et  des  ruisseaux  ombraijifs  de  sau- 
les, voilà  son  refuge  favori.  Vous  le  trou- 
verez rarement  dans  les  bois.  Pendant 
l'hiver,  les  friquetssc  réunissent  en  trou- 
pes. Ils  nichent  dans  le  creux  des  arbres, 
dans  les  crevasses  des  vieux  murs  , dans 
des  fentes  de  rochers  ; leur  ponte  est  de 
six  oeufs  , d’un  blanc  sale  et,  tachetés  de 
brun.  La  taille  du  friqiict  est  plus  petite 
que  celle  du  moineau-franc  : il  u’a  à peu 
près  que  cinq  pouces  de  longueur  j mais 
le  friquet  a le  sommet  de  la  tôle  rouge- 
bai  et  les  joues  blanches , marquées  d’un 
point  noir,  tandis  que  le  moineau- franc 
a le  dessus  delà  tête  et  les  joues  cendrées. 
Les  mouvements  du  friquet  ont  d'ailleurs 
plus  de  grâce,  de  légèrclé,  d’aisance,  que 
ceux  du  moineau.  Le  friquet,  quoique 
moins  hardi,  tombe  plus  souvent  dans 
les  pièges.  Il  ne  vit  que  de  fruits  , de 
graines  sauvages  et  d’insectes  ; son  natu- 
rel n’est  point  pillard  cl  destructeur  com- 
me celui  du  moineau.  L’espèce  en  est  ré- 
pandue d.ms  toute  l’Europe.  Le  moineau 
de  montagne  et  le  moineau  à collier  ren- 
trent dans  la  classe  des  friquets.  I os  or- 
nithologistes ont  donné  le  nom  de  fri- 
quet huppt'  .à  un  oiseau  qui  porte  une 
huppe  cramoisi,  et  qu’on  appelle  aussi,  à 
raison  de  la  contrée  qu’il  habile , moi- 
neau He  Cayenne.  O.-L.  T. 

FRISE  f FAryg/uf,  un  Phrygien  , un 
brodeur).  C’est  la  partie  de  l’cnlublcmenl 
des  monuments  en  style  grec,  comprise 
entre  l’archileave  et  la  corniche  ; les 
Grecs  l’appelaient  zophoros  ( porte-figu- 
res d’animaux  ).  — La  frise  est  presque 
toujours  ornée  de  bas-reliefs  de  peu  de 
saillie,  représentant  des  guirlandes  de 
fleurs,  des  enroiilomenis , des  animaux, 
etc. — Les  frises  de  l’ordre  dorique  sc  font 
distinguer  pardes  liiglyphcs  cl  des  meto- 
peu  : telles  sont,  à Paris,  les  frises  du 
portique  de  l'Odéon  et  du  portail  Saint- 
Sulpice.  — 11  y a aussi  des  édifices  dont 
les  frises  sont  litset  ou  sans  ornements 
en  relief:  telles  sont  les  frises  de  l’édihce 
de  la  Bourse  à Paris.  — C’est  nrdinairë- 
inent  sur  la  frise  qu’on  grave  les  inscrip- 
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lions  ou  les  signes  allégoriques  qui  indi- 
quent la  destination  d’un  édifice  : c’estsur 
la  frise  de  l’église  de  Ste  Madeleine  à Paris 

qu’on  lit  D.  ü.  M — Parcitension,  on 

a donné  le  nom  de  frise  à des  bandeaux 
de  sculpture  ou  de  peinture  de  peu  de 
largeur,  qui  régnent  vers  le  haut  cl  tout 
autour  de  l'intérieur  d’un  temple,  d'nn 
salon.— Frise  est  aussi  une  sorte  d’étoffe 
de  laine  à poil  frisé,  une  ratine  grossière, 
qui  n’est  pas  croisée.  Ce  mot  sc  dit  en- 
core d’une  toile  venant  de  Frise  en  Hol- 
lande.— En  termes  de  guerre,  cheval  de 
frise  est  une  grosse  pièce  de  bois  longue 
de  dix  à douze  pieds,  traversée  en  sens  di- 
vers par  des  pieux  pointus  et  ferrés  aux 
extrémités,  pour  défendre  une  brèche  on 
pour  couvrir  un  bataillon  contre  de  la 
cavalerie.  Tkxsshdbk. 

FRISE,  FRISONS.  Nous  n’aurons  pas 
grand  chose  à dire  d’une  nation  qui  a 
bien  peu  figuré  dans  l'histoire.  Le 
premier  géographe  qui  ail  parlé  des 
Frisons  est  Tacite,  qui  les  place  sur 
les  côtes  de  l'océan  Germanique , cuire 
le  Rhin  et  les  Chances.  César  ne  les  con- 
nait  pas  encore  , cl  ce  ne  fut  que  sous 
Auguste  que  les  Romains  entrèrent  pour 
la  première  fois  en  relation  avec  eux. 
— Les  Frisons  étaient -ils  une  nation 
germanique.’ Ils  habilaient  le  pays  ap- 
pelé Germanie,  dira-t-on;  donc  ils 
étaient  Germains.  Celte  manière  de  rai- 
sonner pourrait  nous  mener  trop  loin. 
Nous  avons  vu  les  Cimbres  (v.),  avant 
d’être  obligés  de  faire  place  aux  8uè- 
ves  ou  Scandinaves  d’Odin  , habiter  les 
bords  de  la  mer  du  Nord  , depuis  le  Rhin 
jusqu’au-delà  de  l'Elbe,  c.-à-d.  jusqu’à 
l’Eider  ou  la  Trave.  Il  en  résulte  que  la 
Frise  a dft  alors  être  habitée  par  des 
Cimbres  ou  Kymres.  Un  passage  de 
Pline  ( liv.  IV,  chap.  1 1 ),  qui  a besoin  , 
sans  doute,  d’une  autre  ponctua  ion  , 
mais  non  pas  des  suppressions  que  l’esprit 
de  système  a voulu  y faire,  nous  en 
fournit  une  preuve  évidente.  Pline  divise 
la  grande  nation  germanique  en  cinq  na- 
tions 011  tribus  principales  (généra).  La 
première  est  celle  des  Ingævones.  Ce 
nom  signifie  peuples  maritimes  dans  la 
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langue  kymre , et  e»l  synonyme  de  Jr- 
muirighairou  Armorique,  en  gaulois; 
Faln^Dnlner  ou  Vandale , en  germani- 
que ; et  Po-Morskjr , Poméranien  en  sla- 
Te.  Il  y comprend  les  Cimbres  elles  Chau- 
ces.  La  seconde  est  celle  des  Istœvons 
en  kymre  , habitants  des  Pays-Bas;  il  y 
comprend  encore  les  Cimbres.  La  troi- 
sième est  celle  des  Germains  méditerra- 
nces  ou  Hermions  ; il  y comprend  les  Suè- 
ves,  les  llermundures,  les  Cattes  et  les 
Chérusques.  Ce  passage  ainsi  conçu  n'ap- 
porte d’autre  changement  i la  leçon  des 
plus  anciens  manuscrits  que  la  transposi- 
tion du  point  placé  entre  Medilerranei 
cl  Ihrmioncs,  et  qui  doit  précéder  le 
premier  root.  Tacite  dit  il  peu  près  la 
même  chose(è)e  mor.  Germ.)  en  peu  de 
mots.  Il  divise  la  Germanie  en  trois  peu- 
ples , qui  ont  reçu  leurs  noms  des  fils  de 
Mannus lies  Ingavonet  au  bord  de  l'o- 
céaii  Septentrional  ; les  Hermions  au  mi- 
lieu, et  les  Istavons  dans  le  restant, 
c.-à-d.  sur  les  bords  du  Rhin.  Jusqu’ici, 
il  n’est  point  fait  mention  des  Frisons, 
mais  nous  voyons  évidemment  que  le 
pays  où  on  les  trouve  plus  tard  avait  été 
dans  l’origine  habité  p.ir  des  Kymres, 
soit  Ingœvones , soit  Istævons.  11  en  était 
de  même  de  la  Data  vie.  Plus  tard,  ce 
dernier  pays  fut  envahi  par  les  Battes , 
qui  appartenaient  il  la  nation  germanique 
des  Cattes.  Quelques  anciennes  annales 
rapportent  cette  invasion  à la  lin  du  ii* 
siècle  avant  l’ère  chrétienne.  C’était  à peu 
près  le  temps  où  Odin , chef  des  Ases,  et 
deux  de  ses  bis , Balder  et  Sigger , après 
avoir  conquis  la  Saxe , étendaient  leur 
domination  plus  à 1 occident.  Les  Fri- 
sons ne  furent  connus  des  Romains  qu’a- 
près  la  soumission  entière  de  la  Gaule, 
et  lorsqu’ils  commencèrent  à faire  la 
guerre  sur  le  Bas-Rhin.  Depuis  lors , on 
les  voit  presque  toujours  alliés  des  Rata- 
ves,  mais  non  leurs  sujets.  Aucun  histo- 
rien ou  géographe  ancien  ne  les  joint  aux 
Bataves , comme  l’étaient  les  Canine- 
fates , également  descendant  des  Cattes. 
Il  y a plus  : le  nord  de  la  Batavie , au- 
jourd’hui en  grande  partie  englouti  par 
l’inondation  qui  forma  le  Zuydenée  ( au 


XIII*  siècle),  était  habité  par  des  Frisia- 
Aons, 'les  seuls  Frisons  soumis  aux  Bata- 
ves. 11  en  résulterait  donc  que  les  Fri- 
sons étaient  originairement  des  Kymres , 
à côté  desquels  les  Bataves  vinrent  s'éta- 
blir, qui  s'allièrent  è eux , mais  qui  en 
restèrent  indépendants.  Les  guerres  qu’ils 
eurent  è soutenir  plus  tard  contre  les 
S.'ixons,qui  ne  les  soumirent  jamais  com- 
plètement , semblent  en  fournir  une  nou- 
velle preuve , de  même  que  leur  langue, 
qui , à en  juger  par  le  peu  qu'on  en  con- 
naît encore , contient  quelques  mots 
kymres.  — Les  Frisons  furent  alliés  des 
Romains , probablement  dès  le  temps  où 
Agrippa , qui  donna  un  asile , à la  rive 
gauche  du  Rhin , aux  Lbiens , pressés  par 
les  Suèves , passa  le  Rhin , et  offrit  par- 
lé la  protection  de  l'empire  romain  aux 
peuples  de  la  rive  droite.  Mais , quelques 
ménagements  que  les  Romains  eussent 
voulu  mettre  dans  cette  alliance , leur  es- 
prit de  fiscalité , digne  de  celui  qui  règne 
de  nos  jours , ne  leur  permit  pas  de  re- 
noncer à l’envie  d’en  tirer  quelque  proftt. 
Les  Frisons  durent , à titre  de  reconnais- 
sance de  la  protection  qu’ils  recevaient, 
livrer  un  certain  nombre  de  peaux  de 
boeufs.  Il  ne  leur  servit  de  rien  d’avoir 
fourni  des  troupes  auxiliaires  aux  géné- 
raux romains,  et  surtout  à Domilius,  k 
Drusus  et  à Germanicus.  Les  employés 
du  fisc , ou  des  droits  réunis  pour  les  Ro- 
mains , voulant  aussi  avoir  leur  part  dans 
le  tribut , augmentèrent  successivement 
1a  grandeur  de  la  peau  modèle  qui  ser- 
vait à mesurer  le  tribut , cl  finirent^enfin 
par  l’amener  au  point  où  il  aurait  fallu 
que  les  boeufs  devinssent  des  éléphants. 
Alors,  ils  prirent  les  hommes,  leurs  pro- 
priétés , leurs  femmes  et  leurs  enfants  , 
en  place  de  quelques  cuirs.  I.es  Frisons , 
justement  irrités,  pendirent  les  exacteurs, 
et  chassèrent  les  troupes  romaines  de  leur 
pays.  Tibère,  qui  régnait  alors,  dissi- 
mula sagement  un  affront  mérité  , et , soit 
que  le  tribut  ait  été  remis  à son  taui  pri- 
mitif, ou  supprimé,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, les  Frisons  rentrèrent  dans  l'al- 
liance des  Romains.  Les  Frisons  furent 
alliés  des  Bataves , lors  de  la  révolte  de 
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Civilis,  et  pendant  toute  la  gaene  «pi’il 
fit  aux  Romains  ; ils  lurent  probablement 
compris  dans  la  paix  qu’obtint  Civilis. 
— Depuis  cette  époque . ils  ne  figurent 
plus  nominativement  dans  l'histoire  de 
l’empire  romain , auquel  ils  restèrent  pro- 
bablement attachés , quoiqu’il  ne  paraisse 
pas  que  les  troupes  romaines  aient  réoc- 
cupé les  stations  qu’elles  avaient  aupara- 
vant dans  ce  pays.  Lors  de  la  formation 
de  la  ligue  des  Francs , è la  fin  du  ii* , ou 
au  commencement  du  iii*  siècle , les  Fri- 
sons en  firent-ils  partie?  Avant  de  résou- 
dre cette  question , il  faut  se  rappeler  que 
le  pays  qui  porta  le  nom  de  Frise,  au 
moyen  âge , était,  dans  un  temps  plus  an- 
cien, habité  par  deux  peuples  distincts  , 
les  Frisons  et  les  Cliauces  occidentaux 
on  petits.  Ces  derniers  habitaient  entre 
l’Fms  et  le  Wescr.  Il  parait  qn’ils  furent 
conquis  par  les  Frisons , en  même  temps 
que  les  grands  Chances  ( entre  le  We- 
scr et  l’Klbe)  le  furent  par  les  Suèves 
saxons.  De  cette  époque  date,  è ce  qu’il 
parait  également,  l’alliance  qui  eut  lieu 
entre  les  Frisons  et  les  Saxons.  Lorsque 
les  Francs  s’étendirent  dans  la  Batavic , 
il  parait  que  la  Frise  proprement  dite  , 
à l’occident  de  l’Ems  , fut  conquise  par 
enx,  mais  qu’elle  ne  fit  point  partie  de 
la  ligue,  car,  en  rendant  compte  de  la 
guerre  que  leur  fit  Charles-Martel , en 

736,  les  historiens  qualifient  les  Frisons 
de  rebelles.  On  ne  connaît  rien  de  leur 
gouvernement  intérieur,  au  moins  avec 
quelque  certitude , si  ce  n’est  le  nom  de 
leur  dernier  chef  Ratbod , que  Charles- 
Martel  remplaça  par  un  certain  Poppon, 
qui  prit  le  nom  de  comte  de  Frise  , en 

737.  — En  1061,  le  comte  de  Frise, 
Thierri  V,  étant  devenu  comte  de  Hol- 
lande , les  deux  pays  furent  réunis  sous 
la  même  domination.  Depuis  lors  la  Frise 
n’a  plus  eu  de  comtes  purliculiers.  Les 
annales  du  Nord  font  mention  de  la 
Frise  dans  deux  occasions.  Vers  8i0, 
Godefried , probablement  petit-fils  de 
Ragnar-Lodbrok,  roi  de  Jatic,  et  non 
du  Dancmarck , ainsi  que  le  qualifient 
mal  à propos  nos  historiens , fit  mourir 
llraereck  ( Rurik  ou  Roderic),  prince  de 


Frise,  et  rendit  le  pays  tributaire.  Char- 
lemagne marcha  contre  les  Jules , et  Go- 
defried fut  assassiné  par  ses  propres  sol- 
dats. Ileming,  son  successeur,  s'élant 
retiré  derrière  l’Eider,  fit  la  paix  avec 
l’empereur  (Olaf  Trygg.  Snga).  En  881, 
Bigfrod  et  un  autre  Godefried  , roitelets 
de  Julie , après  avoir  ravagé  la  France 
orientale,  firent  la  paix  ii  Waslou  (Was- 
laer,  en  .Ardenne)  avec  l’empereur  Lonis- 
le-Gros.  Godefried  se  fit  chrétien  cl  fut 
fait  comte  de  Frise  , et  Sigfrod  reçut  de 
l'argent  pour  s’en  retourner  chez  lui.  En 
836,  Godefried  ayant  voulu  se  révolter, 
Charles  le-Gros  le  fit  tuer  (Thor,  Tor- 
fæus  /feç.  Dania). — La  Frise  orientale 
resta  pendant  long- temps  libre  et  divisée 
en  sept  cantons , appelés  maritimes  (Sie- 
ben  Seelandc },  qui  étaient  régis  par  une 
loi  commune.  Tous  les  ans  ils  avaient 
une  assemblée  générale  législative  à üps- 
talboom , près  de  Aurich , en  Üst-Frise. 
Dans  le  xv*  siècle  , ce  pays  passa  sous  le 
gouvernement  de  comtes  héréditaires, 
àWsd'Ost-Fri^e.  G*',  ns  VAUnoucoosT. 

FRISER  (en  latin  cnj/inre) , crêper, 
boucler,  anncler.  Il  se  dit  des  cheveux, 
soit  qu’on  les  crêpe  avec  un  peigne , soit 
qu’après  les  avoir  roulés  dans  des  papil- 
lotes, on  les  presse  entre  les  pinces  d’un 
fer  chaud,  soit  enfin  qu’on  les  roule  au- 
tour d’un  fer  chaud  qui  les  dessèche  et 
les  crispe,  tous  moyens  auxquels  ont  or- 
dinairement recours  les  dames  dont  les 
cheveux  ne  pas  naturellement.  — 

En  termes  de  fabricant  de  draps , friser 
signifie  rendre  crépu , inégal  : cette  ra- 
tine n’est  pas  assez  fiise'e.  — Il  se  dit 
parmi  les  maîtres  d’hôtel  ponrplier  d’une 
certaine  manière  qui  reproduit  de  peti- 
tes ondes  : friser  une  serviette.  — Au 
figuré , c’est  toucher  h peine , etSeurer  : 
riiirondellc  frise  l’eau;  approcher  de 
bien  près  : cette  balle  lui  a yrîieTépaule, 
ce  discours  frise  le  pathos,  ce  coquin  a 
/rire'  la  corde  (le  dernier  supplice)  ; en 
imprimerie,  c’est  doubler  sur  soi-même 
(i*.  Imprimf.ric);  en  marine,  /'ri’.frr  les  sa- 
bords , c’est  les  garnir,  sans  les  calfeu- 
trer, d’une  bande  de  drap  qui  empêche 
l’eau  d'entrer.  — On  disait  autrcfoisyri- 
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scr  pour  marquer  au  visage.  Amyot  a 
écrit  : « l.csThraces  J'iiseut  leurs  rcninics 
au  visage.  I.c  savant  Huet  pense  que  fii- 
ser  vient  de  fciiscr.  — l.es  cliouv  /'lises 
sont  de  certains  choui  crépus  et  verts  qui 
vieniieut  avec  les  fruids. — ti  iseur,  c’est  le 
coiiTeur,  l'Iioimnc  qui  frise,  l'iiwir,  e'est 
une  machine  à J'iiser  le  drap.  FriiOlicr, 
c’est  friser  souvent,  friser  menu,  par 
petites  boucles  ; il  ne  se  dit  guère  que 
par  raillerie  i cet  homme  perd  tout  son 
temps  à SC fiisoitev.  La  frisure  est  lu  ma- 
nière de  friser  , on  la  forme  qu'ont  les 
choses  frisées.  Il  y a des  perruques  fai- 
tes avec  tant  d’art  qu'elles  conservent  tou- 
jours \car frisure. — Vtfriser,  c’est  dé- 
faire une frisure,  un  objet /iiiè.  Trivia- 
lement, cela  vous  A. frise,  vous  chiffon- 
ne , signifie  : cela  vous  de'iilait  ou  vous 
inquiète.  Jtefriscr,  c’est  fiiser  une  se- 
conde fois  : fatiguée  d'un  premier  bal , 
elle  se  fit  rr/>/jcr  et  courut  à un  second. 
— Le  üictiannaire  Ac  Trévou.v  prétend 
que  certaines  personnes  dérivaient,  de 
son  temps,  le  mot friser  des  Phrygiens  ou 
des  pcujiles  de  la  Frise,  qui  portaient  les 
cheveux  en  boucles.  Le  malin  jésuite  ne 
se  déride-t-il  pas  ici  plus  que  de  cou- 
tume? X. 

FUISQL’ETTIÎ,  terme  à' imprimerie 
(v.),  châssis  qu'on  met  sur  la  feuille  blan- 
che, afin  d’empécher  que  les  marges  n’en 
soient  maculées.  Les  faiseurs  de  cartes  à 
jouer  SC  servent  de  frisquettes  taillées 
selon  les  figures  et  les  couleurs  séparées 
qu'on  veut  y appliquer  au  moyen  de  la 
bros.se.  X. 

l'TUSSOX.  Le  frisson  est  une  action 
physiologique  qui  a lieu  chez  l'homme  et 
chez  quelque*  aüimaux,  sans  l'influence 
delà  volonté,  et  qui  parait  tout-3-fait 
sympathique.  H consiste  dans  un  frémis- 
semciit  comme  convulsif  de  la  peau,  ac- 
compagné d'un  sentiment  de  froid  : il  est 
plus  ou  moins  général,  et  plus  ou  moins 
fort  et  durable.  Les  causes  déterminantes 
du  frisson  sont  assez  faciles  à reconnaî- 
tre pour  la  plupart;  sa  cause  prochaine 
est  beaucoup  plus  difficile  à signaler. 
Parmi  les  premières , les  unes  sont  phy- 
siques, comme  l'impression  subite  cl  inat- 


tendue d’une  température  froide;  les  au- 
tres sont  morales,  comme  la  frayeur 
qu'inspire  la  vue  d’un  objet  hideux  et 
menaçant,  ou  même  le  spccUcle  de  sa 
représentation  artistique  ou  poétique;  les 
autres  sont  physiologiques,  comme  l’émis- 
sion des  urines;  les  autres  palhologiqucs, 
comme  la  formation  du  pus  dans  1 inté- 
rieur de  nos  organes.  Et  certes,  il  est  in- 
téressant de  remarquer  qu  un  semblable 
mouvement  puisse  rcconnaitre  évidem- 
ment pour  causes  des  impressions  aussi 
difiércutes;  c’est  incontestablement  une 
des  preuves  les  plus  convaincantes , s’il 
en  fallait  ajouter  de  nouvelles  , que  des 
liens  intimes  unissent  la  nature  physique 
et  la  nature  morale  de  l'bonime;que  des 
relations,  mystérieuses  dans  leur  origine, 
mais  positives  cl  patentes  dans  leurs  ef- 
fets,unissent,  dans  un  ensemble  bien  com- 
pacte , les  deux  natures  théoriquement  si 
diverses  de  l’être  animé.  J'ai  dit  plus  haut 
que  c’est  une  action  tout-è-faitsy/n/>atAz- 
que  : mon  idée  serait  difl'icilement  inlel- 
ligihlc  , si  je  n’ajoutais  que  celte  action 
résullc  évidemment  des  corrélations  in- 
times des  organes  entre  eux;  corrélation 
dont  on  voit  dans  le  frisson  un  des  effets 
les  plus  remarquables.  BsuDsr  os  Balzac. 

FRITTE  (arts  indust.j.  Vitrilicalioii 
très-imparfaite , ou  plutôt  simple  agglo- 
mération de  substances  vitrifiables  par 
l’action  d’une  chaleur  au-dessous  de  celle 
nécessaire  pour  la  fu.sion  complète.  C’est 
principalement  dans  le  langage  des  ver- 
riers qu'on  fait  usage  du  mot  fritte  : cepen- 
dant, par  extension  d'analogie  , les  mi- 
néralogistes et  les  géologues  l'appliquent 
à diverses  substances  naturelles  pour  en 
caractériser,  sinon  la  nature  vraie  , du 
moins  l’apparence  extérieure.  L’aspect 
y/v’ffcu.v appartient  principalement*  plu- 
sieurs éjections  volcaniques. 

pKi.ouzK  père. 

FRITURE,  FRIRE.  Dans  un  siècle 
oh  l’on  recherche  avidement  tout  ce  qui 
tient  aucoufortahlede  la  vie',  il  y aurait  in- 
gratitude à ne  pas  consacrer  quelques  li- 
gnes de  nolreific/fonnniz'c  à la/'/rVure.  La 
friture  est,  sans  contredit,  une  des  bran- 
ches les  plus  confortables  de  l'art  culi- 


FRI  l 119  ) FRI 


naire,  et,  il  faut  l'avouer  aussi,  elle  est 
peut-être  la  plus  populaire.  Il  y a tout  un 
monde  entre  les  fritures  en  plein  vent 
et  celles  de  nos  fumeux  restaurateurs.  Au 
prolétaire  crotté  les  pommes  de  terre  fri- 
testl  les  beitrnetsà  un  sou  des  marchands 
ambulants  et  des  gargotiers  établis!  Aux 
fashionables  et  aux  amateurs  de  bonne 
chère  les  savantes  combinaisons  de  fri- 
ture des  Véfour  et  des  Véry!  — Défi- 
nirai-je  maintenant  la  friture  et  l’action 
de  frire?  ce  serait  faire  gratuitement  une 
grossière  injure  h nos  Iceteurs.  Qu’ils  me 
permettent  seulement  de  m’étonner  de  ce 
que  des  hommes  graves  et  consciencieux, 
comme  les  rédacteurs  de  la  grande  h'n- 
lyclopêtUe  vohairienne , aient  pu  dire: 
a Frire,  c’est  mettre  une  pièce  passée  par 
de  la  farine  et  des  œufs  délayés  dans  de 
l'huile,  du beurreoudu  sain  doux  chaud, 
pour  l'y  faire  cuire  tout-à-fait  ou  en 
partie,  a Cette  définition,  on  l’avouera  , 
dénote  peu  d’observation  ou  une  grande 
ignorance  du  sujet.  Au  reste , les  fritu- 
res doivent  être  connues  des  grastrono- 
nies  depuis  bien  des  siècles,  car  les  Grecs 
et  les  Latins,  ces  maîtres  passés  en  gran- 
des inventions,  savaient  des  mots  spécia- 
lement consacrés  à peindre  l’action  de 
frire-,  c’était  d’abord  le  verbe  /rigere, 
(geindre,  gémir,  frire),  dérivant  par  ono- 
matopée, dit  Pasquier  l'érudit,  du  bruit 
que  faille  beurre  ou  la  graisse  qui  fond 
dans  une  poêle.  I i’aulres  sa  vantsde  l’üuest 
le  font  venir  defrila,  vieux  mot  celtique 
ou  bas-breton  qui  signifie  fricasser.  — 
Au  figuré,  et  trivialement,  dire  : cet  hom- 
me est frit,  c’est  marquer  qu'il  ne  lui  reste 
plus  d’espérance,  qu'il  est  perdu.  N'avoir 
pas  de  (\t\ui  frire,  c’est  n’avoir  pas  de 
quoi  manger.  Scarron  écrivait  ; 

P»u  df  gett«  «irlMiil  hlmtérvirv, 

Üut  «itODdâitiwi  Ht  de  q«<oi  frkê. 

Cela  était  plus  vrai  de  son  temps  que  du 
nôtre . où  ceux  memes  qui  écrivent  mal 
ont  asseï  généralement  de  quoi /rire.  D.B. 

FRIVOLITK.  On  confond  souvent , 
et  c’est  à tort,  la  frivolité  avec  la  légèreté. 
Ces  deux  défauts  présentent  des  symptô- 
mes bien  différents.  On  peut  être  frivole 
et  posséder  un  cœur  constant,  un  esprit 


profond,  un  caractère  ferme  ; on  est  ra- 
rement léger  sans  que  ce  défaut  entraîne 
une  certaine  dureté  de  cœur  et  même 
beaucoup  d'égoïsme  : une  personne  lé- 
gère s’éveille  souvent  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde  pour  se  coucher 
avec  la  conscience  chargée  d’une  mau- 
vaise action.  Ne  compreuant  pas  le  mal 
qu’elle  fait , parce  qu'elle  ne  s'arrête  à 
rien,  elle  blesse  sans  intention , hait  sans 
motifs  , aime  sans  discernement  et  trahit 
sans  remords.  La  frivolité  n’cnlrainc  pas 
de  si  graves  conséquences  ; elle  s'attache 
h des  bagatelles  , à des  enfantillages  d’a- 
mour-prnpre,  à des  avantagea  extérieurs; 
et  on  voit  des  hommes  et  des  femmes  fort 
remarquables  être  atteints  de  ce  défaut, 
sans  que  ceux  qui  1rs  aiment  ou  les  ad- 
mirent puissent  en  craindre  les  suites. 
Plus  souvent  le  partage  des  femmes,  parce 
qu’elles  vivent  de  riens,  la  frivolité  donne 
h leurs  manières  une  sorte  d'agrément  qui 
ôte  le  eourage  d’essayer  de  les  corriger, 
ün  leur  répète  bien  , quand  elles  sont 
très  jeunes,  qu’il  ne  faut  pas  être  ainsi; 
mais  quand  elles  se  montrent  sans  pré- 
tentions, quand  elles  restent  frivoles  sans 
cesser  d'être  bonnes , aimantes  et  dé- 
vouées, on  a peur,  en  essayant  de  les 
rendre  plus  parfaites,  de  toucher  è leurs 
grices , et  elles  se  complaisent  h caresser 
un  défaut  qui  fait  plus  souvent  sourire 
que  gronder.  — La  frivolité  peut  se  ren- 
contrerdans  les  caractères  les  plus  élevés, 
pour  qui  elle  n’est  qu’une  distraction 
souvent  néces.sairc  ; mais  quand  ce  dé- 
faut se  conserve  dans  la  vieillesse,  il  pré- 
sente quelque  chose  de  triste  et  de  ridi- 
cule. parce qu’alors  la  frivolité  par.iît  ré- 
fléchie et  semble  l’effet  d’un  abaissement 
d esprit.  Les  femmes  surtout  doivent  se 
corriger  de  bonne  heure  de  la  frivolité  : 
savoir  vieillir  est  une  science  qu’il  faut 
acquérir  avant  d’en  avoir  besoin.  C’est  la 
frivolité  qui  fait  que  généralement  les 
femmes  s’ennuient  cher  elles.  Ne  pouvant 
s’astreindre  à aucune  réflexion,  à aucune 
occupation  uii  peu  grave,  elles  vont  cher- 
cher au  dehors  un  aliment  à leur  pen- 
chant ; elles  courent  les  marchands,  font 
des  visites,  afin  de  dire  ou  d’entendre  des 
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rieni , et  ne  rentrent  cbex  elles  qne  pour 
subir  U peine  de  leur  défaut;  car  l'homme 
à qui  elles  sont  unies  ne  leur-  confiera 
rien  de  sérieui  dans  la  crainte  de  les  en- 
nuyer.— Du  reste,  on  se  corrige  tons 
les  jours  du  défaut  de  frivolité  dans  le 
siècle  o(i  nous  vivons  i les  jeunes  fi'cns 
sont  même  aujonrd  hui  raisonnables  de 
trop  bonne  lieiirc;  ils  se  dégoûlent  trop 
tdt  de  ce  qu’il  y a de  bon  dans  la  vie  ; ils 
jngent  avant  d'avoir  pens<',  raisonnent 
avant  d'avoir  vu  ; ils  rejettent  les  plai- 
sirs avec  mépris,  ou  s’en  laissent  dévo- 
rer comme  par  une  fièvre  ardente.  En 
vérité , un  peu  de  frivolité  irait  mieux  à 
1.1  jennesse,  clic  enfanterait  quelques  fo- 
lies de  plus , mais  les  suicides  seraient 
certainement  moins  communs. 

M"*  Camills  Borna. 

(icon J Bolide.  ) 

..  FROBEN  (Jiaa),  naquit  k Hermel- 
bourg,  en  Franconie,  vers  la  fin  du  xv* 
siècle.  Après  avoir  étudié  dans  sa  ville 
natale,  il  passa  à l'université  de  Bâle,  oit 
il  devint  imprimeur  vers*  UBI.  Fro- 
ben  est  un  des  plus  savants  éditeurs  dont 
puisse  s'honorer  la  typographie  , et  son 
nom  n'est  pas  indigne  de  figurer  auprès 
de  ceux  des  Junte,  des  Manuce  et  des 
Morel.  Il  publia  successivement  d'excel- 
lentes éditions  de  saint  Jérôme , de  saint 
Hilaire,  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Am- 
broise. Beaucoup  de  classiques  l’occupè- 
rent auui  tour  h tour;  il  méditait  des  édi- 
tions des  Pères  grecs  quand  la  mort  l'en- 
leva en  1 62T.  C’est  lui  qui , un  des  pre- 
miers, avait  hit  connaître  le  caractère 
romain  au-delà  du  Rhin.  Froben  fut  un 
de  ces  philologues  profondément  érudila, 
de  ces  consciencieux  éditeurs  comme  le 
XVI*  siècle  a su  seul  en  produire  , au  mi- 
lieu  de  ces  grands  mouvements  sociaux  et 
intellectuels,  où  apparaissent  tant  de  figu- 
res largement  deuinées , depuis  Luther 
jusqu'à  Erasme , depuis  Mélanchton  jus- 
qu’à Vivès.  — C’est  quelque  chose  de 
charmant  à lire , dans  la  correspondance 
d’Érasme , que  ses  rapports  avec  son  im- 
primeur et  son  ami  Froben.  Froben  fait 
de  jolis  présenta  à Erasme , et  Érasme  ne 
les  accepte  qu'avec  une  douce  violence. 


Quand  Frobena  nnfils  Érasme  lui  donne 
le  nom  A’h'rasmiut;  noble  et  simple  ami- 
tié d'hommes  qui  sont  unis  à la  foia  par 
le  cœur  et  par  l’intelligence;  amitié  hono- 
rable qui  présente  au  monde  littéraire  le 
spectacle  si  rare  d'un  auteur  lié  d’aflec- 
tiott  avec  son  éditeur! — Jérôme  et  Jean 
Fsoaxx,  continuant  la  profession  de  leur 
père,  réimprimèrent  plusieurs  de  ses  li- 
vres et  publièrent  aussi  d'eiccllrntes  édi- 
tions de  saint  Aogu.stiii,de  saint  Jeao-Chri- 
sostôme,  de  saint  Basile  et  de  Platon. — 
Il  y eut  encore  un  Ambroise  et  un  An- 
rèle  Faosin , qui  furent  typographes  à 
Bêle  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  mais  plus 
obscurément  et  a.ins  l’éclat  des  premiers 
temps  de  celte  noble  famille.  — La  mar- 
que des  Froben  est  un  piÿ;eon  perché  sur 
un  bâton,  que  tiennent  deux  mains,  et 
autour  duquel  se  tordent  deux  basilics. 

CuAiixs  Lasitti. 

FROC , la  partie  de  l'habit  monacal 
qui  couvre  la  tète,  et  tombe  sur  l’esto- 
mac et  sur  les  épaules.  Il  se  prend  auui 
pour  tout  l'habit.  Suivant  Ménage  , on  a 
d’abord  dit  Jioeulus,  flocelus,  et  depuis 
froscus.  Un  trouve  aussi  dans  la  basse 
latinité floccus,jlocus,froeut.  Froc  était 
encore  autrefois  une  grosse  étoffe  qu’on 
fabriquait  à Lisieux , à Bernai  et  en 
Beance , dont  les  pièces , suivant  les  sta- 
tuts des  drapiers,  devaient  avoir  demi - 
aune  de  large  et  vingt-cinq  de  long. 
Prendre  le  frac,  c'est  se  faire  religieux; 
porter  le  Jroc , c’est  être  moine  ; quitter 
le  froc,  c'est  sortir  d’un  monastère  avant 
d’ètre  profès.  — Au  figuré  et  familière- 
ment , jeter  le  /"roc  aux  orties , laisser  le 
Jroc  dans  les  orties  qui  bordent  les  murs 
que  le  moine  saute  en  s'enfuyant , signi- 
fie renoncer  à la  profeuion  monacale , et, 
par  extension,  renoncer  à l'état  ecclésias- 
tique. On  le  dit  aumi  de  toute  personne 
qui , par  inconstance , renonce  à quelque 
profession  que  ce  soit.  X. 

FRUiD(enlal./rijfus).Le  froidest  à la 
chalcur(v.)  ce  que  l'ombre  est  à la  lumiè- 
re'.cemot  signifie  donc  absence  de  calori- 
que ; cependant,  comme  il  n'y  a pas,  phy- 
siquement parlant,  dans  la  natore,  de  corps 
qui  soient  entièrement  privés  de  cbalnar. 
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il  ne  doit  pM  y en  avoir, non  plus.qni  loient 
absolument  froida.  Ainsi  que  le  chaud, 
le  froid  est  donc  relatif  : l’eau  es*  moins 
froide  que  la  glace;  celle-ci  est  encore 
moins  froide  que  le  mercure  congelé. 

Kous  disons  qu’une  substance  tsXJroidc, 
lors<{uc  sa  température , étant  plus  basse 
que  celle  de  notre  corps , nous  enlève 
une  partie  de  notre  calorique  ; nous  di- 
sons, au  contraire , qu’un  corps  est  chaud 
quand  sa  température  est  plus  élevée  que 
la  ndlre,  et  qu’il  cède  à la  main  qui  le 
touche  une  partie  de  son  calorique. 
Ainsi,  la  température  de  noire  corps 
nous  sert  de  terme  de  comparaison  pour 
affirmer  qu’une  substance  est  froide  ou 
chaude.  Voili  pourquoi,  lorsque  la  cha- 
leur qui  nous  est  propre  augmente  ou 
diminue  , soit  par  l’effet  de  la  saison  ou 
du  climat,  nous  trouvons  froides  ou 
chaudes  des  matières  qui , dans  d’aulres 
circonstances,  nonsauraientscmblé  chau- 
des ou  froides.  Les  caves,  par  eiemple, 
dont  la  température  est  è peu  près  con- 
stante , nous  paraissent  froides  en  été  et 
chaudes  en  hiver.  —Le  thermomèlre{v.) 
est  l’instrument  le  pins  propre  que  l’on 
connaisse  pour  apprécier  les  divers  de- 
grés de  chaud  cl  de  froid  : il  faut  suppo- 
ser que  son  échelle  ascendante  et  descen- 
dante se  prolonge  è l’infini. 

Fsoid  ABTiriciit.  A proprement  par- 
ler, le  froid  est  toujours  naturel;  cepen- 
dant , les  chimistes  et  les  physiciens  sont 
convenus  d’appeler  artificiel  celui  qu’ils 
produisent  i volonté , en  toute  saison. 
— Il  y a plusieurs  moyens  de  produire 
du  froid , qui  peuvent  se  réduire  à trois 
principauï.  1*  On  peut  rendre  un  corps 
plus  froid  par  le  contact,  en  l'entourant 
de  substances  dont  la  température  est  plus 
basse  que  la  sienne  : ce  moyen  est  le  plus 
«impie  de  tous  : c’est  ainsi  qu’en  été  on 
fait  congeler  de  l’eau  en  entourant  la 
carafe  qui  la  conlicnt  de  glace  pilée , etc. 
Dans  cette  cipérience,  la  glace  enlèsrc  à 
la  carafe  et  à l’ean  qu’elle  contient  une 
partie  de  leur  calorique,  et  cette  espèce 
d'absorption  continue  jusqu’à  ce  que  l’eau 
de  la  carafe  soit  aussi  froide  que  la  glace. 
Il  va  sans  dire  que, si  nne  partie  de  l’eau 


contenue  dans  la  carafe  gèle , c’est  aus 
dépens  de  la  glace  eiléricurc , qui  passe 
à l'éUt  liquide.  — Le  froid  produit  par 
contact  est  le  résultat  d’une  distribulion 
de  calorique  entre  deus  ou  plusieurs 
corps  qui , auparavant,  avaient  des  tem- 
pératures dilTércnlcs:  c’est  ainsi  que  deut 
éponges , dont  nne  humide  et  l’autre  sè- 
che , étant  mises  en  contact , se  partagent 
la  quantité  d'eati  qui  était  contenue  «lans 
1a  première.  2"  On  produit  du  froid  phy- 
siquement, en  faisant  passer  un  corps  de 
l’état  solide*  l’éUt  liquide  , ou  à l'état  de 
gaï.  Pour  bien  comprendre  ceci , il  faut 
supposer,  ce  qui  n’est  pas  absurde,  que  le 
calorique  est  un  fluide  qui  s’interpose 
avec  une  facilité  eilraordinaire  entre  les 
molécules  des  corps,  comme  l’eau,  par 
eiemple  , pénètre  dans  le  bois,  la  pierre 
spongieuse,  etc.  Vous  conceves  donc 
que  plus  une  substance  est  poreuse , plus 
grande  doit  être  1a  quantité  d’eau  qu’elle 
est  en  état  d’absorber  ; mais  pour  noua 
faire  niieut  comprendre  , supposons  un 
petit  tas  de  sable  fortement  comprimé 
dans  un  tuyau  de  fer,  il  sera  encore  asses 
poreui  pour  absorber  une  certaine  quan- 
tité d’eau  : or,  si  le  même  las  de  sable 
éUit  jeté  dans  le  tnyan  sans  y être  foulé , 
il  est  évident  qu’il  recevriit  un  pins  grand 
volume  d'eau;  enfin,  en  tordant  un  linge 
mouillé , 00  lui  fait  rendre  nne  grande 
partie  de  l'eau  qu’il  contenait , tout  com- 
me en  frappant,  en  comprimant  un  mor- 
ceau de  fer,  on  lui  fait  rendre  une  partie 
du  calorique  qu'il  conlcnail  entre  ses 
molécules.  Il  résulte  de  ces  observations 
qae,lorsqu’nn  corps  passe  de  l’état  solide 
à l’éUt  liquide  , il  doit  se  produire  du 
froid  ; il  doit  s’en  produire  encore  lors- 
qu’une substance  passe  de  l'état  liquide 
à l’état  de  ga* , par  la  raison  que , dans 
ces  deux  cas  , les  snbslances  absorbent 
le  calorique  des  corps  environnants  pour 
changer  d’état  ; en  un  mot  , on  ne 
peut  fondre  un  solide  quelconque  qu'en 
l’imbibant  d’une  certaine  quantité  de  ca- 
lorique qu’il  ne  possède  pas  naturelle- 
ment On  peut  donc  refroidir  un  corps 
en  l’environnant  de  substances  qui  se  li- 
quéfient ou  SC  vaporisent.  Eiposez  un 
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vase  rempli  d’eau  dans  un  endroit  où 
il  SC  fasse  un  courant  d'air  : si  vous  liu> 
mectez  de  temps  en  temps  l’citdricur  du 
vase,  le  liquide  qu'il  contiendra  se  ra> 
fraîchira  seiisiblrmeiit  (v.  ALKAtA/ss}. 
C'est  à l'évaporation  de  l'eau  dont  le 
corps  est  mouillé  qu'il  faut  allribuer  le 
frisson  qu'on  éprouve  souvent  au  sortir 
du  bain.  Le  refroidissement  est  d'autant 
plus  prompt  que  l'évaporation  est  ra- 
pide. En  liumeclant  avec  de  l'ctbcr  une 
petite  Aole  , on  peut , dans  certaines  cir- 
constances, déterminer  la  congélation  de 
l'eau  qu'elle  conticut.  On  refroidit  en- 
core une  subslancc  artificiellement , en 
l'entourant  de  sels  qui  , par  le  contact 
de  l'eau,  passent  à l'état  liquide  : c'est 
ainsi  qu'on  parvient  à faire  geler  de  l'eau 
quand  on  renouvelle  à propos  le  mélange 
d'eau  et  de  sel.  .Si , après  avoir  comprimé 
fortement  un  gaz  , on  lui  permet  de  re- 
prendre promptement  son  volume  naturel, 
il  se  produit  à l'instant  un  certain  degré  de 
froid  souvent  a.sscz considérable.  11  esisle 
dans  les  mines  de  Sliemnitz  en  Hongrie  , 
une  macliine  dont  le  luolcur  est  une  co- 
lonne d'eau.  Laquelle  presse  dans  son  ac- 
tion une  colonne  d'air.Lorsquc  ce  fluide 
a la  liberté  de  se  détendre, il  se  produit 
un  degré  de  froid  tel  que  le  chapeau 
d'un  mineur  qu'on  présente  à l'ouver- 
ture par  où  il  s'écliap|>e , se  couvre  d'une 
sorte  de  givre,  produit  par  la  congélation 
des  vapeurs  d'eau  qui  étaient  suspendues 
dans  l’air  ambiant.  — 3°  Un  produit  du 
froid  artificiel  chimiquement:  en  effet, si, 
en  combinant  cotre  elles  deui  ou  plu- 
sieurs substances,  il  se  produit  de  la  cha- 
leur , par  la  même  raison  , il  doit  se  pro- 
duire du  froid  lorsqu’on  désunit  les  élé- 
ments qui  forment  un  composé.  Il  est 
vrai  de  dire  que  les  expériences  qui  pour- 
raient constater  cette  vérité  ne  sont  pas 
faciles  à faire,  et,  dans  tous  les  cas,  ra- 
baissement de  température  qui  peut  avoir 
lieu  dans  de  telles  circonstances  est  trop 
faible,  pour  qu’il  soit  possible  de  le  me- 
surer avec  exactitude  ( v.  Cai.osiqds  , 
Glaci}.  Tstssèdsz. 

Fsoids  excessifs.  Le  climat  de  l'Euro- 
pe a éprouvé  de  si  grands  changements 


depuis  les  premiers  temps  de  l'histoire 
que  les  descriptions  laissées  par  les  an- 
ciens, des  hivers  de  la  Tliracc,  de  la 
Germanie  et  des  Gaules,  conviendraient 
à peine  aux  froids  de  la  Laponie,  de  l'Is- 
lande et  du  Groenland,  iàclon  Tacite, 
r.Mlemagnc  ne  produisait  pas  d'arbres 
fruitiers  ; Virgile  prétend  qu’en  Tbrace 
les  neiges  tombaient  à la  hauteur  de  7 
aunes;  Ovide  lui  écrivait  sur  les  lieux  : 
^regarde  comme  inhabités  et  inhabitables, 
à cause  du  froid  , tous  les  pays  situés  au- 
delà  du  Danube.»  Du  temps  des  premiers 
empereurs,  on  ne  recueillait  encore  dans 
la  plus  grande  parlie  des  Gaules  ni  viu 
ni  huile,  cl  a peine  y trouvait-on  quel- 
ques fruits.  Diodorc  de  Sicile  rapporte 
que  les  fleirvcs  de  ce  pays  étaient  pris  ré- 
gulièrement par  les  glaces  chaque  an- 
née; des  armées  entières  traversaient  cet 
pouls  naturels  avec  leurs  chariots  et  leurs 
bagages.  Les  Barbares  des  pays  au-delà  du 
Ilhin  ctdu  Danube  prohlaicntsouvent  des 
glaces  pour  pénétrer  dans  les  provinces 
de  l'empire.  — Le  plan  de  cet  ouvragciie 
permettant  pas  d’entrer  à cet  égard  dans 
d'autres  détails,  on  va  se  borner  à faire 
connaitre  ici  les  froids  les  plus  remarqua- 
bles, soit  par  leur  intciisité,  soit  par 
leur  durée,  soit  à raison  des  événements 
importants  qu’ils  rappellent. — Eroids  ex- 
cessifs en  Europe  et  en  Asie  en  3U9;  en 
E'rance  en  35S.  La  dcicriptiou  faite  par 
l’empereur  Julien,  de  l'un  des  hivers 
qu'on  éprouvait  habituellement  à i'aris  , 
rappelle  presque  le  climat  de  la  Sibérie  ; 
le  froid  de  cette  ville , qu’il  nomme  sa 
chère  Lulèce,  lui  parait  excessif:  cepeu- 
dant  il  est  constant,  au  dire  même  de  ce 
prince,  que  quelques  vignes,  cl  meme 
des  figuiers,  croissaient  alors  dans  le  ter- 
ritoire de  Paris,  pourvu  qu'on  les  cou- 
vrît de  paille.  — Hivers  très  rigoureux 
en  Écoisc  pendant  M semaines,  en  3i9  : 
celte  même  année,  les  glaces  couvrirent 
complètement  le  Pout-Euxin , ainsique 
le  Bosphore  de  Thracc.  En  608,  les  ri- 
vières de  l’Angleterre  furent  gelées  pen- 
daut  deux  mois.  En  668  , la  mer  Noire 
fut  couverte  de  glaces  pendant  20  jours. 
Le  Danube  ayant  été  pris  dans  tout  son 
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cours , les  Huns  le  traversèrent , ravagè- 
rent la  Moesic , la  Thrace , la  Grèce , et 
menacèrent  Constantinople  : la  cour 

d’ürient  acheta  leur  retraite  à pris  d’ar- 
gent , et  s'engagea  à leur  payer  un  tribut 
annuel. — Hivers  rigoureux  en  Europe 
de  60Ô  à 070.  La  Tamise  fut  si  profondé- 
ment gelée  en  C95,  pendant  G semaines, 
que  l’on  construisit  des  cabanes  sur  ce 
fleuve.  Hiver  rigoureux  en  Angleterre, 
du  t*'  octobre  7iU  au  20  février  7l0.  — 
En70i,  froid  excessifen  Orient:  la  mer 
Koire  gela  à une  profondeur  de  30  cou- 
dées, et  sur  une  étendue  de  100  milles. 
Ce  grand  froid , commencé  dès  le  mois 
d'octobre , dura  jusqu'au  mois  de  février 
de  l’année  suivante,  et  fut  suivi  de  séche- 
resses extraordinaires , qui  tarirent  la 
plupart  des  sources  et  des  fontaines;  la 
rigueur  de  l’iiiver  (ut  également  excessive 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  ; 
dans  certains  pays , ta  hauteur  de  ta  neige 
fut  de  50  pieds.  — En  821  , les  plus 
grands  fleuves  et  rivières  de  l'Europe, 
tels  que  l'Elbe,  le  Danube,  la  Seine  et 
la  Loire  furent  pris  par  les  glaces  durant 
un  mois.  Hiver  très  rigoureux  à Con- 
stantinople en  874  : le  liosphore  (ut  en- 
tièrement gelé  ; on  passa  d’une  rive  à 
l'autre  sur  un  pont  de  glace.  — En  908  , 
la  plupart  des  rivières  de  l’.Anglelerre , 
furent  gelées  pendant  deux  mois;  en  923, 
la  Tamise  le  (ut  pendant  13  semaines,  et 
pendant  14  semaines  en  10G3.  — Froids 
extraordinaires  en  Italie,  en  France  et 
en  Allemagne,  en  991  , 1014,  1067, 

1 124,  1 1 25,  1205,  12IG.  En  1234  , des 
voitures  chargées  vinrent  sur  la  glace , 
de  la  terre  (crme  k Venise.  En  12G0, 
froid  très  violent  en  Angleterre  ; la  Ta- 
mise (ut  prise  par  1a  glace  dans  toute  sou 
étendue,  et  les  voitures  la  traversèrent, 
même  auprès  de  son  embouchure.  Eu 
1 281,  froid  excessif  en  .Allemagne.  Là  mer 
Aléditerranée  fut  entièrement  couverte 
par  les  glaces  en  1323;  la  mer  Italtiquc 
le  (ut  également  pendant  G semaines.  Hi- 
ver très  rigoureux  en  France,  en  1325. 
Dans  les  pays  du  Mord , en  1333,  on  se 
rendit  sur  les  glaces  de  Lubeck  en  Dane- 
marck,ctjusquesur  les  côlesde  laPriuseï 


des  auberges  furent  même  établies  sur 
cette  route  d'une  espèce  nouvelle.  — 
Froid  excessifen  1309.  En  1402  et  1423, 
la  mer  Baltique  fut  entièrement  gelée  de- 
puis la  Poméranie  jusqu’au  Dancinarck. 

— Ce  fut  en  1403,  et  par  un  froid  très 
rigoureux,  que  Tamerlan  fit  les  préparatifs 
de  son  expédition  contre  la  Chine  ; l'in- 
clémence de  la  saison  ne  put  le  détermi- 
ner k suspendre  sa  marche  : quoiqu’il  vît 
chaque  jour  un  grand  nombre  de  soldats 
tomber  morts  de  froid  et  de  fatigue , il 
n’en  continua  pas  moins  de  s’avancer  au 
milieu  des  neiges  épais-xes,  et  paraissait 
même  prendre  plaisir  à défier  les  élé- 
ments. Aussi  son  armée  éprouv.-i-t  elle 
des  perles  immenses  en  tout  genre  : les  ca- 
valiers restaient  raides  sur  leurs  chevaux  ; 
les  chameaux  périssaient  par  cenlaines.Un 
grand  nombre  de  soldats  perdirent  le  nez, 
les  oreilles  et  l’usage  de  leurs  membres. 
Tamerlan  ne  fut  ému  d’aucune  pitié  , ni 
à 1a  vue  de  ceux  qui  succombaient,  ni 
pour  les  soulTrances  de  ceux  qui  survi- 
vaient. Cependant  le  désastre  général 
finit  par  atteindre  le  barbare  conquérant 
lui-mème,  et  « l'échanson  de  la  mort  lui 
fit  avaler  ses  plies  amers  breuvages,  » di- 
sent les  historiens  orientaux. — En  1407, 
froid  extraor.linaire  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  France.  En  1408  , des 
glaces  couvrirent  si  complètement  le  Cat- 
tégal , entre  la  Suède  et  le  Dancmarck  , 
que  les  loups  passaient  d’un  royaume  k 
l'autre:  cet  hiver  très  désastreux  est  sur- 
nomme le  grand  hiver  par  les  historiens  ; 
la  plupart  des  erbres  fruitiers  et  des  vi- 
gnes furent  détruits  en  France.  Celte 
même  année  , les  vagues  couvrirent  les 
côtes  de  la  Bretagne  d'une  quantité  s- 
prodigieuse  de  poissons  de  toute  espè- 
ce que  les  émanations  pestilentielles 
exhalées  de  leurs  chairs  corrompues  for- 
cèrent les  habitants  du  voisinage  k fuir 
pendant  quelque  temps  de  leurs  demeu- 
res. — Hiver  rigoureux  en  1 420  , en 
Allemagne,  en  Hollande  et  k Paris  : celte 
ville  éprouva  une  mortalité  si  extraordi- 
naire quelle  (ut  presque  entièrement 
dépeuplée;  les  loups  entraient  jusque 
d:ius  son  enceinte  pour  y dévorer  les 
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cadaTTC*.  — FVoid*  eieCMlCi  en  Allema* 
gne  et  i Paris,  en  1422.  En  1426,  autre 
hiver  rigoureui  4 Paris  et  dans  ses  envi- 
rons. « 1 1 fut  avant  la  fin  de  mars  que  verdu- 
re yssit  déterré,  » dit  un  auteur  contempo- 
rain. Un  froid  eicessifeut  liendebouveaa 
l'année  suivante  jnsqu'k  la  fin  de  mai, 
n et  ne  fut  guères  semaine  qu'il  ne  gelât 
ou  ne  grêlât  très  fort , et  toujours  pleu- 
vait  — Froid  extraordinaire  en 

France  et  dans  toute  l’Europe  en  1433  et 
en  1434  ; la  grêle  commença  à Paris  le 
31  décembre,  et  dura  deux  mois  et  21 
jours;  la  neige  tomba  pendant  40  jours 
consécutifs , la  nuit  comme  le  jour  ; il 
en  fut  de  même  dans  les  Pays-Ras  ; en 
Angleterre,  la  Tamise  fut  gelée  jusqu'à 
Gravesend.  — Froid  excessif  en  France 
et  en  Allemagne  en  1438,  1468  , 1469  : 
durant  l'hiver  de  cette  dernière  année , 
dit  Philippe  de  Comines , on  coupait  le 
vin  avec  la  hache  et  la  cognée  dans  le 
pays  de  Liège,  et  on  le  vendait  an  poids. 
— En  1499,  un  froid  excessif  et  la  fa- 
mine détruisirent  en  Walachie  une  ar- 
mée de  70,000  Turcs,  levée  contre  les 
Russes.  En  1515,  à Londres,  les  voitures 
passèrent  laTamise  sur  la  glace.  Froids  ex- 
cessifs en  Angleterre  en  1 525  : un  grand 
nombre  d’habitants  perdirent  l’usage  de 
leurs  membres.  Hivers  très  rigoureux 
dans  toute  l’Europe  en  1537,  1543,  1544. 
En  1570,  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre, le  froid  dura  3 moisentiers 
dans  toute  sa  rigueur  et  sans  aucune  in- 
terruption ; en  Provence  et  en  Langue- 
doc , les  arbres  fruitiers  furent  atteints 
jusque  dans  leurs  racines  ; dans  d'autres 
provinces  de  la  France , les  gelées  durè- 
rent depuis  la  fin  de  novembre  jusqu’à 
la  fin  de  février.  En  l595 , des  froids  ex- 
cessifs eurent  fieu  à Paris,  en  Allemagne 
et  en  ItaftE — En  1608,  hiver  très  rigou- 
reux daM  toute  l’Europe.  Un  froid  oaces- 
srfV  fii  sentir  à Paris  dès  le  21 

déeembre  1607,  dura  pendant  deux  mois 
entiers  : les  approvisionnements  de  laca- 
pilale  en  combustibles  étaient  devesnts’sï 
rares  que  la  charge  de  cotrets  sc  vendit 
35  sols.  Les  troupeaux  périrent  en  grand 
nombre  dans  les  étables,  et  tonte*  le*  O- 


pèees  de  gibier  dans  les  eampagnes  et 
dans  les  forêts.  Les  plus  grands  fleuves 
de  l’Europe  furent  saisis  par  la  glace  à 
nne  si  grande  profondeur  qu’ils  portaient 
des  chariots  pesamment  chargés;  en  plu- 
sieurs pays , les  noyers , les  vignes , les 
oliviers,  etc. , gelèrent  jusqu’à  la  racine. 
Les  rigueurs  de  cet  hiver  ont  été  décrites 
dans  les  plus  grands  détails  par  Mézeraii 
— En  l62i  , froid  extraordinaire  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne  : une  partie  de  la  mer 
Baltique  se  couvrit  d’une  glace  très 
épaisse.  En  1655,  froid  excessif  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Bohème.  En 
1653  , froid  général  en  Europe;  la  Bal- 
tique fut  profondément  prise  par  les  gla- 
ces : les  bras  de  mer  connus  sous  le  nom 
de  Grand  et  de  Petit -Bclt  en  furent  cou- 
verts; le  roi  de  Suède  Charles  X traversa 
à pied  l’un  de  ces  bras  de  mer  sur  la  gla- 
ce, à la  tête  d’une  armée  de  20,000  hom- 
mes, avec  son  artillerie,  ses  chevaux  et 
tous  ses  bagages.  L'arrivée  d'un  courrier, 
venu  de  Copenhague,  aussi  sur  la  glace, 
pour  lui  apporter  une  lettre  de  l’envoyé 
anglais  en  üanemarck , fit  naître  à ce 
prince  le  projet  de  traverser  aussi  de  cette 
manière  le  Grtnd-Belt,  qui,  dans  le  lieu 
où  il  le  passa  avec  son  armée,  a près  de 
7 lieues  de  lai^nr.  Charles  se  mit  en 
marche  à la  tète  de  sa  cavalerie , à l'en- 
trée de  la  nuit  du  1 2 février , et  s’avança 
jtiiqa'aux  portes  de  Copenhague  , après 
avoir  combattu  plusieurs  détachements 
ennemis;  mais  la  glace  s’étant  rompue  en 
divers  endroits,  plusieurs  escadrons  de 
cavalerie  suédoise  furent  engloutis.  Pen- 
dant cette  marche , le  froid  était  d'une 
telle  intensité  qu'il  fallait  fendre  le  pain, 
couper  avec  la  hachée  vin  et  la  bierre 
en  morceaux  que  l'on  faisait  ensuite  dé- 
geler, mais  qui  n’avaient  presque  plus  de 
saveur.  — En  1088 , hiver  long , froid  et 
très  âpre  en  France,  notamment  en  Tou- 
raine : un  grand  nombre  d’oiseaux  péri- 
rent; le  tiers  des  habitants  des  campa- 
gnes voisines  de  Tours  mourut  de  faim  et 
de  misère,  disent  les  écrivains  du  temps. 
Cet  hiver  fut  très  rigoureux  en  Angle- 
terre ; les  gelées  durèrent  13  semaines  en 
France , en  Allemagne , en  Italie.  — En 
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1684  , froid  extraordinaire  dam  toute 
l'Europe  : à Londrea,  la  Tamise  fut  prise 
à une  profondeur  de  1 1 pouces , depuis 
novembre  1688,  jusqu'en  mars  1664;  sur 
les  côtes  de  Normandie,  les  matelots  de 
S‘.-Valery  furent  enfermés  par  les  glaces 
il  8 lieues  de  distance  en  mer.  En  1696, 
le  froid  fut  excessif  dam  toute  l'Europe. 
En  1109  , la  Baltique  se  gela  dans  une 
SI  grande  étendue  que,  du  haut  des  tours 
les  plus  élevées  bâtiessur  scs  bords,  l'oeil 
ne  pouvait  apercevoir  tout  l'espace  con- 
vert  par  les  frimas.  Dans  la  même  année, 
l’Adriatique  fut  gelée  dans  toute  son 
étendue.  Ce  froid  extrême  occasionna 
dans  toute  l’Europe  une  disette  qui  fit  pé> 
rir  un  grand  nombre  d’habitants  des  clas- 
ses pauvres  et  laborieuses  ; les  denrées  de 
première  nécessité  se  vendirent  un  prix 
excessif  : on  fabriqua  à 'Versailles  et  k Pa. 
ris  du  pain  d’avoine,  qui  fut  servi  jusque 
sur  la  table  des  riches  et  des  princes;  en- 
fin, l’impouibilité  de  conserver  l’eauetle 
vin  à l'état  fluide  fit  interrompre  en  Fran- 
ce la  célébration  de  la  messe.  La  rigueur 
de  la  saison,  qui  fut  également  excessive 
en  Angleterre  depuis  décembre  jusqu’en 
mars  de  la  même  année,  ne  se  fit  presque 
pas  ressentir  eu  Écosse  et  en  Irlande. 
Froidsextraordinairesen  Europe]en  1134 
et  1188.  Le  naturaliste  Gmelin  évalua  k 
01*  8/9  le  froid  qu'il  ressentit  le  5 janvier 
1185,  sur  les  borda  du  Jenissei,  dans  la 
Tartarie  chinoise.  — Le  missionnaire 
danois  Eggède,  qui  a laissé  des  observa- 
tions curieuses  sur  le  Groënland , oh  il 
avait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  , 
cite  plusieurs  exemples  du  froid  excessif 
qu’il  éprouva  dans  ce  pays  : en  l’année 
1738,  le  7 janvier,»  la  cheminée  de  sa 
chambre  se  remplit  de  glace  jusqu’k  l'ou- 
verture du  poêle,  et,  malgré  le  feu  qu'il 
eut  soin  d’y  entretenir , cette  glace  ne 
fondit  point  de  toute  la  journée  ; tout  fut 
gelé  dans  les  habitations  : le  linge  dans 
les  armoires,  les  bois  de  lit,  les  plumes 
et  le  duvet  des  conssins  étaient  recou- 
vert d'une  couche  de  glace  d’un  pouce 
d'épaisseur.  — En  1740,  l’hiver  fut  en- 
core plus  rigoureux  en  Europe  et  no- 
tamment en  Russie  que  celui  de  1709  : 


on  construisit  k Pétersbourg  un  palais  de 
glace  de  52  pieds  et  demi  de  longueur,  sur 
16  et  demi  de  largeur  ; la  N'ewa  , où  fu- 
rent pris  les  blocs  employés  k ce  bizarre 
édifice,  était  gelée  k 2 etS  pieds  d'épais- 
seur ; on  façonna  autour  de  ce  palais  6 
canons  de  glace,  et  3 mortiers  k bombes  ; 
les  canons  étaient  de  6 livres  de  balles , 
on  les  chargea  d’un  quarteron  de  poudre, 
et  un  boulet  de  fer,  lancé  par  l’une  de 
ces  pièces , perça  une  planche  épaisse  de 
deux  pouces,  k 60  pas  de  distance;  quoi- 
que le  canon  lui-même  n’eùt  que  4 pou- 
ces d’épaisseur,  il  n’éclata  point.  La 
même  année,  le  froid  fut  très  vif  en  Hol- 
lande ; H y eut  k Rotterdam , k Délit  et  à 
La  Haie , de  nombreuses  émeutes  produi- 
tes par  le  renchérissement  des  denrées. 
— En  1748,  le  froid  fut  excessif  k Pé- 
tersbourg : le  thermomètre  descendit  k 
30  degrés  dans  plusieurs  parties  de  l'£u> 
rope,  cl  particulièrement  en  France.  En 
1154  , les  gelées  détruisirent  un  grand 
nombre  d’arbres;  un  froid  extraordinaire 
se  fit  sentir  dans  le  nord  de  l’Europe.  En 
1760,  le  détroit  du  Sund  fut  entière- 
ment pris  par  les  glaces.  En  1768  , dans 
quelques  provinces  de  France,  plusieurs 
voyageurs  périrent  sur  les  routes  ; des  ar- 
bres se  fendirent  dans  une  grande  partie 
de  leur  longueur.  A Paris , on  brisa  plu- 
sieurs cloches  en  les  sonnant  ; k Lyon , 
le  thermomètre  descendit,  le  I*'  février, 
k 17  degrés  l/l , et  le  18  janvier,  k Pé- 
tersbourg, k 36*  8/4.  Des  oiseaux  étran- 
gers parurent  sur  les  bords  de  la  mer, 
près  du  Hâvre  t plusieurs  étaient  si  ex- 
cédés de  fatigue  qu’ils  se  laissèrent  pren- 
dre k la  main  ; enfin , on  trouva  snr  les 
côtes  de  plusieurs  pays  de  grandes  quan- 
tités de  poissons  morts  que  la  mer  avait 
abandonnés  sur  le  rivage.  — En  France, 
froids  extraordinaires  en  1774  et  1776. 
En  1719,  froid  très  intense  en  Angleterre 
pendant  84  jours;  en  t784,  pendant  89 
jours;  et  en  t185,  pendant  1 15  jours.  Le 
4 novembre  1786,  le  mercure  gela  en 
plein  air  k Pétersbourg  par  un  froid  de 
80  degrés  1/3;  le  l"  décembre  le  thermo- 
mètre y marqua  40  degrés,  et  le  même 
jour  51  ; le  7 il  descendit  jusqu’k  60  : le 
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mercure  te  congela  en  maise  lolide  de 
manière  è pouvoir  être  battu  du  marteau 
à plusieura  reprisea.  — Le  30  décembre- 
178S,  le  thermomètre  descendit  il  Paris 
è I S degrés  1 /4  au-dessous  de  séro  ; l'é- 
paisseur de  la  glace , mesurée  à Versail- 
les, le  23  décembre,  lut  de  1 2 pouces  f /2. 
Le  même  froid  se  lit  sentir  en  Angleterre, 
où  il  dura  un  mois  entier  : la  Tamise  fut 
prise  par  les  glaees.  En  1789,  autre  froid 
extraordinaire  dans  le  même  pays , pen  • 
dant  7 semaines  ; la  glace  dont  la  Tamise 
était  couverte  se  brisa  le  quatone  jan- 
vier pendant  qu'on  y tenait  une  foire.  — 
Froids  excessifs  en  l79t  : la  durée  de  la 
gelée  à Paris  fut  de  68  jours,  et  i g degrés 
3/4  le  point  le  plus  élevé  du  froid.  En 
1796,  on  ressentit  à Londres  le  froid  le 
plus  excessif  qu'on  y eût  encore  éprouvé. 
En  1799,  un  froid  très  rigoureux  se  lit 
sentir  dans  pre.sque  toute  l'Europe.  — 
En  1810,  le  mercure  gela  à Moscow.  En 
1811  , la  Tamise  fut  prise  par  les  glaces. 
— L’hiver  de  l'année  1812  est  surtout 
à jamais  mémorable  par  les  désastres  de 
l’armée  française  en  Hussie  : le  thermo- 
mètre ne  descendit  cependant  pasau-des- 
sous  de  16  à 16  degrés,  température  peu 
extraordinaire  pendant  cette  saison  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Le  27  décembre 
1813,  froid  extraordinaire  en  Angleterre, 
pendant  six  semaines,  accompagné  d’un 
épais  brouillard,  qui  dura  8 jours,  et  qui 
s'étrndit  à plus  de  50  milles  de  Londres 
dans  toutes  les  directions.  Froid  exces- 
sif dans  le  même  pays  en  1 814  : la  Tamise 
fut  prise  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  cours  à une  telle  profondeur  qu'on 
put  la  couvrir  de  maisonncUcs  et  de  ca- 
banes. En  1820,  le  10  janvier,  le  ther- 
momètre marqua  20  degrés  à Dcrlin  ; le 

11  janvier,  10  degrés  5/10  .à  Toulouse  ; 

12  janvier,  12  degrés  à Paris;  la  neige 
qui  tomba  le  16  janvier  à Home  couvrit 
pendant  3 jours  les  rues  de  cette  ville  ; à 
Florence , elle  atteignit  une  luiuteur  de  2 
pieds,  etc.  — Plusieurs  physicieq^.ad- 
metlent  des  causes  de  froid  indépendan- 
tes des  degrés  d'élévation  des  lieux;  l'abbé 
Cbappe  d'Auterochc,  dont, le  mérite  réel 
a triomphé  des  criliqaw  - é’une  grande 


souveraine  et  des  réflexions  injurieuses 
qu’elle  fit  publier  contre  lui  dans  plu- 
sieurs pays  de  l’Europe , attribue  les 
froidsexcessif  de  la  Sibérie  aux  nombreux 
gisements  de  sel  que  renferme  cette  con- 
trée ; il  ajoute  que  le  défaut  de  culture 
doit  entrer  aussi  dans  le  nombre  det  cau- 
ses générales  ; que  le  terrain  de  la  Sibé- 
rie devient  dépeuplé  , inculte  et  désert  è 
mesure  qu’on  s’approche  de  l’est  ; < qn'on 
n'y  trouve  que  des  forêts  immenses  qui 
empêchent  l’action  du  soleil  sur  la  sur- 
face de  la  terre , des  marais , des  lacs , 
dont  les  eaux  absorbent  les  rayons  du  so- 
leil et  en  réfléchissent  très  peu les 

hommes  vivent  cependant  en  Sibérie, 
continue-t-il,  quoique  exposés  souvent 
pendant  plusieurs  minutes  à des  froids 
qui  font  descendre  le  thermomètre  de 
Réaumur  à 70  degrés.  » A*.  SavAGasa. 

Froid  se  dit  figurément  de  ce  qui  a peu 
de  chaleur,  de  mouvement  ; d’un  air  sé- 
rieux , composé,  qui  ne  marque  nulle 
émoiion.  Il  y a du  froid  dans  ce  drame. 
Souiller  le  chaud  el  \e  froid,  c’est  louer 
et  blâmer  tour  à tour  une  même  chose, 
parler  pour  et  contre.  Cela  ne  me  fait  ni 
chaud  ni  froid,  c.-à-d.  cela  m’est  indif- 
férent. On  appelle  homenra froides  le$ 
scrofules,  goutte  froide  une  goutte  qui 
c.iuse  un  sentiment  Ae  froid,  semences 
froides  les  graines  de  melon,  citrouille, 
coneoMbre,  etc.  Le  ssn^frvidtsX  l’état 
de  l'ame  quand  elle  est  calme,  quand  elle 
ae  meilriae.  Tuer  de  san% froid,  c’est 
tuer  avec  préméditation.  Un  liommey'roité 
est  un  homme  flegmatique,  sérieux,  in- 
difl'érent;  un  ami  froid,  celui  qui  ne  se 
porte  pas  avec  chaleur  au  secours  d’iin 
ami.  Batlre/h><<f  à quelqu'un,  c’est  le  re- 
cevoir avec  moins  d’empressement , avec 
un  visage  moins  ouvert.  Faire  de  l’rn- 
tUoiisiasme  , de.la  colère  à froid,  c'est 
faire  de  tout  cela  sans  verve,  sans  pas- 
sion. F'iwiséer  mains , chaudes  amours, 
proverbe  qu'on  applique  aux  amants  dont 
la  passion  est  concentrée.  Froidement, 
y^iAe  sans  émotion , avec  insensibilité. 
L«  vrai  chrétien  écoute /'rotVfrment  les 
injures.  X. 

- «FROIDEUR. C’estunesortede  calme 
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ctlëricur  qui  gêne  et  ëloigne  (oiu  ccuxqui 
sont  eu  rapport  avec  vous.  I.a  froideur,  au 
relie,  n’ciclut  pas  toujours  la  violence  des 
passions  elle sertseulementàlesniieui  voi- 
ler. 11  est  des  hommes  qui  n’out  dans  la  vie 
qu'unscul  altacbemeiit  ou  uneseule  affec- 
tion ; ils  s'en  nourrissent  sans  cesse  quand 
ils  sont  nés  avec  ce  que  l'on  appelle  de  la 
froideur:  en  effet,  ce  que  celle-ci  empê- 
che surtout,  c'est  de  s'épancher  avec  les 
autres , que  l'on  tient  à distance.  Qu'en 
résulte-t-il.”  c'est  que  les  hommes  froids, 
dès  qu’ils  rencontrent  des  obstacles  ou 
des  difficultés  qui  menacent  de  les  arrêter 
long-temps,se  portent  h des  excès  ou  è des 
crimes  qui  épouvantent  d'autant  pl usqu’on 
les  tenait  incapables  d'éprouver  les  senti- 
ments même  Us  plus  ordinaires. — 11  y a 
une  froideur  de  l'esprit  comme  uue  froi- 
deur du  cœur.  La  première  est  une  qua- 
lité très  précieuse  a quiconque  est  revêtu 
d'ungrand  emploi  ou  d une  immense  res- 
ponsabilité; un  général  doit  avoir  de  la 
froideur  sur  le  champ  de  bataille , un 
honame  d'état  en  présence  d'une  révolu- 
tion naissante  pour  apprécier  s'il  faut 
l'arrêter  court  ou  seulement  la  discipli- 
ner ; un  juge  doit  écouler  avec  une  égale 
froideur  les  deux  parties  adverses. — Les 
orateurs  qui  n'ont  que  du  feu  arrivent 
quelquefois  à d'admirables  effets  ; mais 
ils  compromettent  souvent,  en  retour,  la 
cause  qui  leur  est  confiée  ; ils  fout  mieux 
l’affaire  de  leur  propre  réputation  que 
celle  du  client  qui  les  a choisis.  Dans  la 
vie  intime,  une  très  grande  froideur,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  habituelle  , vous  re- 
tranche pour  ainsi  dire  de  la  famille  dont 
vous  faites  partie,  ün  n'est  jamais  bien  à 
l'aise  avec  vous,  même  en  dépit  des  plus 
excellentes  qualités  ; c'est  que  celles-ci 
ne  doivent  pas  avoir  que  leur  utilité , il 
faut  aussi  qu'elles  aient  leur  agrément,  et 
à moins  de  ces  circonstances  extraordi- 
nairesou  l'on  peut  déployer  les  plus  rares 
vertus,  la  froideur  ne  mène,  avec  ceux  qui 
vous  connaissent,  qu'à  une  estime  paisible 
et  réfléchie;  il  importe  d'aller  un  peu 
plus  loin  : pour  être  heureux,  il  faut  être 
aimé.  SAiNT-Piosrxs. 

FROISSAUT  (Jxxaj,  prêtre,  chanoi- 


127  ) Fno 

ne-trésorier  de  l'église  collégiale  de  Chi- 
mai  et  chapelain  de  Gui  de  Chàtillon, 
comte  de  Chimai  et  de  Blois,  seigneur 
d'Avesnes,  de  Beaumont,  de  Gouda  et 
de  Schooiihove,  naquit  à Valenciennes 
vers  l'an  1347.  Ainsi,  les  premiers  monu- 
ments du  génie  français  appartiennent  à 
des  provinces  qui  ne  faisaient  point  par- 
tie de  la  France  proprement  dite,  et  aux- 
quelles les  Français  n'accordent  encore 
qu'avec  réserve  les  dons  de  l'esprit  dont 
ils  sont  justement  fiers.  On  conjecture 
que  le  père  de  Froissart  était  peintre  d'ar- 
moiries. Pour  lui , dès  sa  jeunesse,  il  fut 
destiné  à l'église,  quoiqu'il  fit  preuve 
chaque  jour  d’un  caractère  qui  nous  sem- 
ble incompatible  avec  la  gravité  du  sa- 
cerdoce. Pourquoi  s’en  étonner?  l’i'po- 
que  où  il  vivait  n'était  elle  pus  féconde 
en  contrastes?  M 'était-ce  pas  le  temps  de 
la  soumission  et  de  la  hardiesse,  de  la  dé- 
votion et  de  la  licence?  Froissart,  porté 
naturellement  à la  dissipation,  préférait  à 
l'étude  la  chasse,  la  musique,  les  danses, 
la  parure,  la  bonne  chère.  Us  femmes,  et, 
lorsqu'il  eut  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
que, il  se  mit  fort  peu  en  peine  de  com- 
battre ces  peuchants.  Peut-être  doit-on  à 
CCS  dispositions  le  charme  de  ses  écrits, 
celte  mobilité  d’une  imagination  toujours 
prête  à s’émouvoir , ce  coloris  facile, 
cette  vivacité  cntrainanle , ce  mélange 
d’incorrection  et  d'excellent  goût,  de  né- 
gligence cl  de  génie,  qui  assurerout  à ses 
mémoires  une  des  premières  places  parmi 
les  productions  de  la  littérature  naissan- 
te.Ubserver,  écouter,  raconter,  était  pour 
lui  un  besoin,  ftlais  si,  comme  poète,  il 
était  chose  légère,  il  n'en  éprouvait 
pas  moins  une  vive  curiosité  pour  les 
graves  événements  qui  influent  sur  les 
destinées  du  monde.  Si  la  poésie  recevait 
son  encens  et*  ses  hommages , il  aimait 
plus  encore  l’histoire.  11  ne  faisait  que 
sortir  de  t’école  et  avait  à peine  20  ans, 
lorsqu’à  la  prière  de  son  cher  seigneur  et 
nt  jflre  messire  Hubert  de  Namur,  che- 
valier, seigneur  de  Bcaufort,  il  entreprit 
d'écrire  les  guerres  de  son  temps,  parti- 
culièrement celles  qui  suivirent  la  ba- 
taille de  Poitiers.  Maintenant,  avaqt 
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d’obtenir  le  titre  d'faittorien  , il  faut  de 
toute  ndeessitë  s’enfoncer  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'érudition  et  de  la  critique  ; 
on  va  chercher  ses  matériaux  dans  une 
foule  de  livres  et  de  documents  imprimés 
ou  manuscrits  ; on  use  sa  verve  dans  des 
recherches  préliminaires,  on  décolore  sa 
pensée  en  lacondamnantkdes  discussions 
longues  et  minutieuses.  Froissart  compo- 
sait autrement.  üe  même  qu’llérodote, 
il  Fecneillait  en  voyageant  les  notions 
dont  il  devait  faire  usage;  en  conversant 
avec  ceux  qui  agitaient  alors  le  monde,  il 
apprenait  h connaitre  leiirs  mcriirs,  leurs 
desseins;  il  écrivait  pour  ainsi  dire  sous 
leur  dictée,  et  transmettait  aux  lecteurs 
l’impression  immédiate  des  faits,  sans  au- 
cun système  de  composition,  s.insse  dou- 
ter que  l'histoire  pAt  être  critique,  phi- 
losophique ou  pittoresque.  Quatre  ans 
après , étant  allé  en  Angleterre , il  pré- 
senta une  partie  de  ses  chroniques  h la 
reine  Philippe  de  llainaut,  femme  d’É- 
douard III.  Cette  princesse,  è qui  il  avait 
su  plaire,  devina  que  Froissart,  tout  fri- 
vole qu’il  était  en  apparence,  éprouvait 
les  tourments  d’un  amour  malheureux. 
En  effet,  il  aimait  une  femme  dont  on 
ignore  le  nom,  mais  qui  était  d’un  rang 
si  distingué  que  les  rnis  tt  les  empereurs 
Fauraient  recherchée.  En  lisant  avec 
elle  le  roman  de  Cléomadis , rimé  par  un 
trouvère  de  la  cour  de  Henri  III,  duc  de 
Brabant,  il  avait  senti  les  premières  étin- 
celles du  feu  qui  avait  fini  par  l'embraser. 
Cette  passion  cependant , si  puissante 
qu’elle  filt,  ne  le  détournait  pas  d’une  au- 
tre plus  impérieuse  encore,  celle  de  re- 
produire son  siècle.  II  pénétra  jusqu’en 
Écosse,  se  rendit  en  France  à la  suite  du 
prince  Noir,  et  visita  la  cour  de  Savoie. 
Ce  fut  i peu  près  vers  ce  temps  qu’il  per- 
dit sa  protectrice.  I.a  reine  d’  Angleterre, 
qui  l’avait  nommé  clerc  de  sa  chambre, 
vint  k mourir  Etant  retourné  dans  son 
pays  pour  distraire  scs  chagrins,  il  y ob- 
tint la  cure  de  Letsines,  k deux  lieues 
d’Ath.  üe  tout  ce  qu'il  DI  dans  l'exercice 
de  son  ministère,  il  ne  nous  apprend  au- 
tre chose  sinon  que  leslaverniers  de  l’en- 
droit, pendant  son  court  rectorat,  eurent 
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500  fr.  de  son  argent.  Froissart  s’attacha 
depuis  k Venceslas  de  Luxembourg,  duc 
de  Brabant,  gentil,  noble,  joli,  fresque, 
sage,  armeret  et  amoureux,  car  un  che- 
valier sans  amour  passait  presque  ponr 
an  chevalier  félon.  Venceslas  avait  du 
goût  pour  la  poésie , et  Ht  recueillir  ses 
chansons,  rondeaux  et  virelais  par  Frois- 
sart, qui , y joignant  plusieurs  pièces  de 
sa  composition , en  forma  une  espèce  de 
poème  sons  le  titre  de  Meliador  ou  du 
Cheualier  au  soleil  tCor,  ouvrage  qii’oa 
n’a  pas  encore  retrouvé  jusqu’ici.  A la 
mort  de  Venceslas,  Froissart  trouva  un 
autre  protecteur  dans  Gui  de  Cbâtillon, 
comte  de  Blois,  qui  l'engagea  k reprendre 
son  histoire,  qu’il  avait  interrompue.  En 
1388  , notre  auteur  se  rendit  k la  cour 
de  Gaston  Plicebus,  comte  de  Foix  et  de 
Béarn,  pour  y pniser  des  renseignements. 
Sur  la  route,  il  rencontra  un  chevalier  du 
comté  de  Foix,  messire  Espaing  du  Lyon, 
qui  avait  joué  un  grand  rdle,  et  qui  lui  fit 
des  récits  dont  s’enrichirent  bientût  set 
chroniques.  Villes,  chiteanx,  masures, 
plaines,  hauteurs,  vallées,  passages  diffi- 
ciles, tout  excitait  la  sympathie  de  Frois- 
sart, et  rappelait  k la  mémoire  du  cheva- 
lier les  diverses  actions  qui  s’y  étaient 
passées  sous  ses  yeux,  ou  dont  il  avait  euf 
parler  k ceux  qui  y avaient  assisté.  Enfin, 
il  arriva  auprès  de  Gaston , prince  noble 
et  généreux,  digne  d'être  salué  par  un  pa- 
reil hdle.  Froissart  en  reçut  l’accueil  la 
plus  flatteur , Ini  lut  son  roman  de  Afe^ 
liador,  et  en  apprit  des  particularHés 
qu'aucun  autre  n’aurait  été  en  état  de  lui 
révéler.  En  six  mois , il  était  passé  du 
Blaisois  k Avignon,  ensuite  dans  le  comté 
de  Foix,  d'où  il  revint  encore  k Avignon, 
et  traversa  l’Auvergne  pour  gagner  Pa- 
ris. ün  le  voit,  en  moins  de  denx  ans, 
successivement  dans  le  Cambrésis , dans 
le  llainaut,  en  Hollande,  en  l'ieardie, 
une  seconde  fois  k l*aris,  dans  le  fond  du 
Languedoc,  puis  encore  k Paris  et  k Va- 
lenciennes, de  Ik  k Bruges,  k l’Écluse, 
dans  la  Zélande,  enfin  dans  son  |uiys.  Cè 
fut  en  Zélande  qu’il  trouva  im  chevalier 
portugais  qui  l’entretint  des  guerrek 
d’Espagne,  sur  lesquelles  il  n’avait  en- 
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tendu  parler  que  Espagnols  et  dos 
Gaacniui.  11 J avait  27  ans  qu'il  était  pa^li 
d’Angleterre,  lorsqu'à  l’occasion  delà 
trêve,  il'  y retourna  en  1394.  Là,  nou- 
veaux récits,  nouvelles  investigations 
liistoriques.  Le  tronc  était  occupé  en  ce 
moment  par  Ricliard , qui  moull  bun 
parlait  et  lisait  J'rauçois,  et  qui  fut  en- 
chanté du  poème  de  Meliador,  d’autant 
plus  qu'il  y était  traité  d'amour,  science 
des  paladins  accomplis,  et  que  Richard 
avait  la  prétention  de  posséder.  Après 
trois  mois  de  séjour  en  Angleterre,  Frois- 
sart  prit  congé  du  roi  et  vécut  encore 
quatre  ans  au  moins.  Il  est  impossible  de 
fixer  J année  de  sa  mort.  — Son  histoire 
s’étend  de  1326  à 1 iOÜ.  Elle  ne  se  borne 
pas  aux  événements  qui  se  sont  passés  en 
France  dans  ce  long  espace  de  temps  ; 
elle  comprend  dans  un  détail  presque  aussi 
grand  ce  qui  est  arrivé  de  considérable 
en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Irlande,  en 
Flandre , sans  négliger  une  foule  d'évé- 
nements dont  le  reste  du  monde  avait  été 
témoio.Pour  les  trente  premières  années, 
c’est-à-dire  depuis  1326  jiuqu’cn  1360, 
il  déclare  avoir  suivi  les  vraies  chroni- 
ques de  Jehan-le-Bel , chanoine  de  St- 
Lambert  de  Lieqe,  dont  U.  Monina  cru 
dernièrement  avoir  retrouvé  les  mémoi- 
res , joie  prématurée  à laquelle  la  réalité 
n’a  malheureusement  pas  répondu.  Au 
reste , Jean-lc-Bel  ressemblait  à Frois- 
sart:  comme  lui  amidu  plaisir,  comme  lui 
vivant  en  chevalier  plutôt  qu’en  prêtre,  et 
voyant  en  Dieu  le  plus  haut  degré  de  l'é- 
chelle féodale,  le  plus  puissant  des  suze- 
rains, tenant  plaids  dans  le  ciel,  entouré 
de  ses  barons  et  de  ses  féaux.  De  même 
que  Jean-le-Bel , Froissart  avait  des  pré- 
dilections aristocratiques , car  les  bour- 
g^is  manquaient  de  loisir  et  de  culture 
pou,'  écouter  ses  poésies  et  ses  relations  ; 
ils  n’étaient  pas  d’ailleurs  initiés  aux  se- 
crets des  gouvernements,  ni  instruits  de 
la  marche  des  guerres  et  des  négocia- 
tions : l'air  des  cours  et  des  chôteaiit  lui 
était  donc  nécessaire.  Voilà  pourquoi  il 
ne  présente  pas  toujours  sous  leur  vérita- 
ble aspect  les  événements  auxquels  le 
peuple  a eu  la  principale  part,  et  qu’il  est 


en  général  peu  exact,  surtout  en  parlant 
de  la  Flandreel  de  Jacques  d’Artcvelde, 
que  tous  tes  écrivains  français  ont  tra- 
ve.sti  en  brasseur,  et  par  suite  en  déma- 
gogue de  bas  étage , sur  son  témoignage 
unique.  Quant  à sa  partialité  pour  l'An- 
gleterre, La  Curne  de  Sle-Palaye  l'a  suffi- 
samment venge  de  ce  reproche.  Placé 
trop  près  de  l’époque  qu’il  retraçait , il  a 
pu  être  trompé  par  le  défaut  de  perspee- 
tive,  il  a pu  céder  aussi  à des  inUucnces 
qui  agissaient  directement  surlui  parl'au- 
torité  d'un  grand  nom,  par  celle  , plus 
grande,d’une  flatteuse  confidence  ou  d'u- 
ne bienveillance  magnifique,  mais  sa 
bonne  foi  n’est  pas  suspecte.  Il  avait 
cherché  constamment  la  vérité  avec  scru- 
pule, a'efl'orçant  d’écouter  les  partis  con- 
traires, et  n’épargnant  ni  fatigues  ni  dé- 
penses pour  y parvenir  i u 

«oniyt*  «voir 
Dça  l^«au  dmuUo  «t  dvu  bel  «roir 
Qué>  TODi  *tn  |*cLp  é4, 

t^àl  bfvn  ^’tbWnf  dvwntt. 
Tou(pnffi»i«r«ToUau«Cijc 
Qui  ont  çou^ii  bien  «rpl  cciu  litm,. 
la*8r|«iit  vtnw  m-«  U birnl 
l«  U prit»  »ur  tout»  ^ 

C«r  fini  tn  wn$  mffiimt  biftiert 
Dont  »er«  «ncort  m^nior» 

B*  «OUI  i«tM  ou  tempt  i Tenir.... 

C’est  ainsi  qu’il  s’exprime  lui-même  daits 
le  petit  poème  biographique  intitulé  le 
Dit  doujlorin. — Froissart,  pamti  les  au- 
teurs de  mémoires,  tient  Ja  même  place 
que  Joinville.  Mais  il  a plus  d’élendup 
dans  l'esprit , plus  de  souplesse  et  de 
Qexibililé.  Poète,  il  est  comparable  aux 
plus  habiles  trouvères  de  son  époque  çt 
des  temps  anléricurs.  Ceux  qui  s’imagi- 
nent que  la  poésie  descriptive  est  une  pro- 
priété du  xviii»  siècle  n’ont  qu’à  lire  son 
Orloge  amçureus , ils  seront  frappés  de 
la  facilité  avec  laquelle  le  poète  rend  les 
détails  les  plus  minutieux  de  la  techno- 
logie, sans  tomber  néanmoins  dans  ces 
périphrases  énigmatiques,  ces  métaphores 
alambiquées  qu'on  a si  long-temps  admi- 
rées. Quoi  de  plusgracieux,  de  plus  frais, 
de  plus  naïf,  par  exemple,  que  ce  rondel 
sur  un  départ  : 

I.T  ei  rp*i'«n  enaigU  c»ur  vema  4«ounrt  | 
Trèicbire  «lame,  aJiru  jusqu’au  retour  : 

Trop  me  sera  loinuiiir  ma  demeure. 
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I.*  eorpi  i‘«n  l«  d«meOfe  | 

Ti4ftcbsr«  4an**  «die»  )Vfqu‘*u  «tour. 

)t»M  dou*  pni»«r  qeir  j’aurâl  à tout»  lnurf 

Adoii«ira  frand'psit  d<r  oia  deul«ur. 

Trè«  ch^rft  dame,  adieu  }U«qi»*»u  r«l<mr  ; 

Ia  cur^o’en  Ta,  mai*  le  c<rur  tout  dcai(-ure. 

La  première  édition  de  Froissart,  avec 
une  continuation  anon^mejusqu’en  1 498, 
est  en  4 vol.  in-fol.  Paria,  Antoine  Ve- 
rard,  aans  date  (vera  I49&  ).  On  l’a  réim- 
primée è Paria  en  I 503, 1514, 1618, 1530; 
l'édition  de  1514  contient  une  continua- 
tion juaqu’en  1513.  Denya  Sauvage  en 
donna  une  édition  in-fol.  en  1 559 — 61 , à 
Lyon  ; maia,  quoi  qu'il  annonce  que  le  texte 
a été  revu,  ce  texte  est  souvent  altéré. 
Dans  toutes  ces  publications , il  y a des 
lacunes,  et  les  noms  propres  sont  mécon- 
naissables. M.  Dacier  avait  commencé 
nnc  révision  et  un  commentaire  sur  F roia- 
sart  ; la  révolution  étant  survenue,  il  n’a 
été  imprimé  que  les  79  premières  feuilles 
de  son  édition,  et  üf . Buebon  les  a réim- 
primées. Henri  VIII  fit  traduire  cette 
histoire  en  anglais  par  J.  Bouschier, 
Londres  1 523 — 25, 2 vol.in-fol.W.Midd- 
leton  et  E.  V.  Utterson  ont  reproduit 
cette  traduction.  Th.  Jones  a publié  pen- 
dant les  années  1803  — 7,  en  4 vol.  in-4° 
une  version  nouvelle  de  Froissart,  la- 
quelle n’a  pas  semblé  mériter  tout  le  luxe 
typographique  qu’on  y avait  prodigué. 
Vanderloo  a mis  Froissart  en  flamand; 
Bellefurcst  l’a  abrégé  en  français,  etSIci- 
danus  en  latin  : ce  dernier  e'pitome  a été 
rendu  en  anglais  par  P.  Golding,  Lon- 
dres, 1608,  in-4*.  La  collection  de  M. 
Bnehon  contient  les  poésies  de  Froissart, 
publiées  pour  la  première  fois,  et  scs 
chroniques,  plus  complètes  que  dans  les 
éditions  précédentes,  mais  aussi  fautives. 
En  insérant  Froissart  dans  le  Panthéon 
littéraire,  M.  Ruchon,  qui  est  si  capable 
d’un  travail  excellent,  a voulu  améliorer 
ton  premier  ti  xle,  mais  il  laisse  encore 
beaucoup  5 désirer.  Les  mémoires  de  I a 
CurnedeSte  Palsye  sur  Froissart  ont  été 
placés,  par  ,M.  Buchon.  en  télé  îles  poé- 
sies de  cet  auletir  . pour  tenir  lieu  de  la 
longue  dissertation  qu’il  avait  promise. 
La  notice  insérée  sur  Froissart,  par  M. 


( iio  ) fr6 

DexvCz,  dans  le  Peeueil  de  l’académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bruxelles,  estpeu  de  chose. 

Dr  REirrisBitc. 

FROISSEMENT,  action  de  froissar, 
ou  efiet,  résultat  de  cette  action.  On 
explique  en  physique  la  plupart  des  eiïels 
de  la  nature  par  le  froissement  des  par- 
ties. üne  étoffe  perd  sa  fraîcheur  par  le 
froissement. — Froisrer, meurtrir  parune 
pression  violente  ; ce  cabriole!  l’a  pressé 
contre  la  muraille  et  l'a  tout  froissé. 

( En  médecine  v.  MtciTsia,  Mxditxis- 
soti) , ce  mot  signifie  aussi  frotter  for- 
tement ; froisser  des  cailloux  l’un  contre 
l’autre;  chiffonner  : froisser  du  salin, 
do  papier.des  fleurs,  des  épis. — La  fh>is- 
sure  est  l’impression  qui  reste  à un  corps 
qui  a été froissé. 

Froissimeut.  C’est,  au  moral,  une  sen- 
sation pénible,  et  qui  à la  longue  devient 
tout-è-fait  insupportable,  surtout  lors- 
qu’on en  ressent  les  effets  en  famille, 
c.-h-d.  entre  individus  destinés  à se  voir 
chaque  jour  ou  du  moins  très  sonvenl. 
Dans  le  sens  dont  je  m’occupe , tout  ce 
qui  est  froissement  découle  en  général 
des  lois  politiques,  lesquelles  établissent 
certaines  distances  qui  résultent  soit  des 
dignités  publiques , soit  de  la  naissance 
elle-même.  Mais  les  lois  politiques,  du 
moins  en  Europe,  n’ont  jamais  été  assez 
exclusives  pour  protéger  complètement 
le  système  dont  elle  sont  embrassé  la  dé- 
fense : aussi,dans  presque  tontes  les  répu- 
bliques aristocratiques,s’il  faut  être  patri- 
cien pour  parvenir  aux  premiers  emplois; 
d’un  autre  cdté,  il  n’est  pas  toujours  dé- 
fendu de  choisir  une  compagne  dans  une 
classe  moins  privilégiée  : entre  enfants  de 
citoyens,  toute  alliance  est  permise.  11  est 
donc  arrivé,  par  exemple,  à Home , que 
l’amour  ou  des  convenances  de  fortune 
ont  décidé  un  personnage  issu  de  race 
consulaire  a épou-er  une  lille  de  sang  plé- 
béien : celle  ci  avaitune  soeurdont  le  choix 
s'élait  porté  sur  un  liomnie  de  son  rang. 
Il  y avait  donc  entre  les  filles  de  la  même 
maison  une  distance  qui  semblait  incom- 
mensurable. Mais,  continuant  à s’aimer, 
les  deux  sfsurs  conservèrent  les  mêmes 
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rapports  ; seulement , Time  eut  tant 
à souffrir  de  la  supcrioritd  que  l’autre 
eirrçait  exlérieuremenl  à son  egard  , 
quelle  désespéra  son  mari,  jusqu'à  ce 
qu'il  fitt  parvenu  à opérer  sur  ce  point 
une  révolution  politique.  C’est  donc 
parce  qu’une  femme  u été  froissée  dans 
toutes  ses  prétentions  d'égalité  de  famille 
qu'une  des  lois  les  plus  importantes  de 
Home  à été  changée  dans  son  essence. 
— 11  semble  que  les  monarchies,  pour  ne 
parler  que  de  celles  qui  sont  modernes , 
ne  peuvent  se  conserver  sans  appeler  à 
leur  secours  une  multitude  de  distances 
qui  séparent  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété; mais  à côté  sont  les  richesses,  avec 
lesquelles  tout  s’achette , hors  le  premier 
rang;  puis  les  talents,  qui,  dans  certaines 
circonstances,  deviennent  si  indispensa- 
bles qu’on  leur  décerne  la  tâche  du  sa- 
lut public.  Enfin,  l'éducation  elle-même 
se  fait  tôt  ou  tard  sa  place  : voilà  bien 
des  causes  réunies  qui  altèrent  la  supré- 
matie des  rangs.  Quant  à l'éducation,  elle 
donne  plus  de  tourments  qu’elle  n’assure 
encore  d'avantages.  En  effet,  elle  place 
maintes  fois  celui  qui  la  possède  dans  une 
fausse  position,  parce  qu'elle  le  fait  sen- 
tir avec  une  délicatesse  à laquelle  ne 
peuvent  atteindre  ceux  qui  l'entourent. 
Ce  n’est  pas  tout  : cette  même  éducation 
vous  dévore  de  la  soif  d’un  rang  auquel 
vous  ne  paraissiez  pas  d’abord  destiné;  et 
comme  il  vous  est  impossible  de  l'obtenir, 
à moins  d’une  révolution  qui  n’écluteque 
fort  rarement,  vous  devenez  le  martyr  de 
votre  propre  vanité.  Il  importe  donc  d’ap- 
porter de  la  mesure  jusque  dans  l’édu- 
cation, ce  premier  de  tous  les  bienfaits. 
Depuis  trente  ans,  que  d’individus  dans 
les  grandes  villes  ont  fait  fortune  par  des 
professions  qui  n'exigent  aucune  culture 
de  l'esprit!  Sortis  par  leurs  richesses  de 
leur  position  primitive,  ils  ont  donné  à 
leurs  filles  l'éducation  la  plus  brillante 
pour  les  rappeler  ensuite  aii|irès  d’eux. 
Mais  celles-ci,  dans  le  pensionnat  où  s'était 
passée  leur  jeunesse , avaient  contracté 
des  habitudes  et  des  sentiments  qui  ne  les 
mettaient  plus  en  rapport  avec  les  auteurs 
de  leurs  jours.  Qu'arrive- l-il?  c'est  qu’à 


leaf  t^tour  dans  la  maison  natale  elles 
gênent  et  sont  génées  ; sans  doute  elles 
chérissent  encore  leurs  parenis.  mais  elles 
ressentent  de  leurs  manières  un  froisse- 
ment continuel.  Plus  tard , on  les  marie 
avec  un  homme  tout-  i-fait  en  rapportavec 
la  famille  dont  elles  sont  issues.  C’est  alors 
que  commence  pour  elles  un  supplice  vé- 
ritable : il  y a entre  la  délicatesse  de  leurs 
sensations  et  la  gros.sièreté  de  celui  au- 
quel elles  sont  irrévocablement  liées  un 
contraste  déchirant  ; elles  nagent  dans  l’or 
et  dans  le  luxe  pour  en  être  plus  malheu- 
reuses ; se  consolent-elles , ce  n’est  que 
par  l’oubli  des  devoirs.  — Le  même  in- 
convénient n’existe  pas  pour  les  hom- 
mes: l’éducation  qu’ils  reçoivent,  quand 
elle  est  soutenue  par  des  circonstan- 
ces favorables,  ne  sert  qu'à  les  mettre 
en  possession  de  la  place  qu’ils  méri- 
tent : arrivés  aussi  haut , nul  ne  songe 
à les  interroger  sur  leur  point  de  départ. 
Quelquefois  cependant , ils  se  trouvent 
déplacés  en  famille , surtout  en  présence 
de  certains  compagnons  de  leur  fortune  : 
ils  voudraient  soulever  jusqu’à  lenr  ni- 
veau ceux  qu’ils  aiment,  et  se  désespèrent 
de  l'intervalle  qui  reste  toujours  sans  être 
comblé.  La  différence  d'éducation  pro- 
duit donc  un  froissement  qui  détruit 
l’harmonie  même  du  père  au  fils  : c’est 
que  le  bien,  pour  porter  des  fruits,  doit 
être  préparé  ; il  ne  se  féconde  pas  tou- 
jours d’une  génération  à l’autre. 

SAi.vT-Psosm. 

FROÜLVGË.  Les  savants  agronomes 
de  Paris  affirment,  quoique  sous  une  for- 
me légèrement  dubitative,  que  la  diffé- 
rence des  qualités  de  la  plupart  des  fro- 
mages tient  plutôt  aux  divers  procédés  de 
fabrication  qu’à  la  nature  des  pâturages 
et  du  climat,  la  composition  ou  la  nature 
chimique  du  lait  étant,  disent-ils,  par- 
tout à peu  près  la  même,  et  scs  principes 
constituants  ne  variant  guère  que  par 
leurs  proportions.  Cependant , n’en  dé- 
plaise à nos  célébrités  agronomiques,  «pii 
prononcents  ainsi  du  fond  de  leur  labora- 
toire, sans  SC  permettre  à peine  quelques 
excursions  au-delà  des  barrières  de  Paris, 
il  CO  esl  du  lait,  du  beurre  et  du  froma- 
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gf,  comE^  duyin  et  du  cidj'C;  il  ne  faut 
pas  être  sorti  des  murs  de  la  capitale  pour 
ne  pas  s’être  sauvent  aperçu  que  le  ter- 
roir, ou  du  moins  que  les  herbes  ont  une 
grande  inOucnce  sur  l'arôme  et  la  saveor 
du  lait.  Qui  ne  sait,  par  exemple,  le  goût 
désagréable  que  présente  tout  laitage 
fourni  par  une  vache  nourrie  avec  des 
rutabagas  ou  navets  de  Suède?  Or,  si 
un  genre  de  nourriture  a cette  in- 
fluence, toutes  peuvent  avoir  la  leur;  et, 
comme  les  plantes  dominantes  dans  les 
champs  des  diverses  contrées  ne  sont  pas 
les  mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  changer  è volonté,  il  faut  bien  croire 
que  U s pâturages  ont  plus  d'influence  sur 
tout  le  laitage  que  ne  veulent  bien  leur 
en  prêter  nos  plus  habiles  chimistes.  S’il 
fallait  apporter  des  preuves  à l’appui  de 
notre  manière  de  voir,  nous  pourrions  ci- 
ter des  exemples  très  remarquables,  nom- 
mer des  fabricants  de  fromages  fort  ha- 
biles en  Suisse,  qui  ont  échoué  en  Nor- 
mandie ; d'autres  qui  se  sont  ruinés  pour 
avoir  seulement  émigré  d'un  départe- 
ment dans  un  tout-à-fait  contigu.  Néan- 
moins, les  soins  apportés  dans  la  fabrica- 
tion, surtout  dans  celle  des  fromages  secs 
et  cuits,  sont  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  qualité  de  ces  produits.  Les  fro- 
mages naturels  communs  ne  présentent 
aucune  difficulté,  car  le  lah,  étant  aban- 
donné à lui-même  dans  des  vases  à nne 
température  de  18  à 20  degrés  du  ther- 
momètre centigrade,  s’aigrit,  se  coagule 
en  une  niasse  appelée  ctdUè  dans  les  &m- 
pagnes,  et  matiife  eifseiiue  par  les  chi- 
mistes, matière  contenant  en  grande  par- 
tie de  la  criiiie  hp  beurre,  et  du  fromage 
ou  cnssisM<  L*  crème,  étant  montée  à la 
sur(e«eiAa  lait,  est  enlevée  pour  la  ba- 
réter; ensuite  on  met  le  caillé  dans  des 
fermes  ou  vases,  dont  le  fond  et  1rs  pa- 
rois sont  percés  de  petits  trous,  afin  de 
laisser  égoutter  ce  qu'on  nomme  vulgai- 
rement le  petit-lait , ou  le  sérum  des  sa- 
vants. Ces  vases  ou  moules  doivent  avoir 
le  double  en  hauteur  de  celle  que  l’on  veut 
imposer  aux  fromages.  Alors  le  caillé  s’é^ 
goutte,  forme  une  masse,  que  l’on  rrtil« 
au  bout  de  34  ôu  48  heures,  pour  la  man- 


ger fraîche,  on  la  laisser  séoher  à im  eau* 
rant  d’air;  quelquefois  on  la  consomme 
dans  cet  état  de  dessiccation,  ou  bien  on 
salle  ces  masses  desséchées,  et  on  les  mqt 
sur  de  la  paille  dans  des  endroits  frais, 
mais  non  humides,  pour  les  affiner,  c.-è-d. 
pour  leur  faire  subir  un  commencement 
de  fermentation  putride. — Cette  méthode 
de  tirer  parti  du  lait  dont  on  a déjà  ex- 
trait la  crème  est  la  plus  générale,  et 
fournit,  dans  la  Basse-Normandie, -par 
litre  de  lait , un  fromage  rond  de  3 è 4 
pouc.  de  diamètre  sur  I pouc.  d’épaissenr 
è l'état  sec,  lequel  se  vend  environ  10  c.; 
mais  qui  le  plus  habituellement  sert  dans 
les  fermes  après  la  soupe  et  è chaque  re- 
pas à la  nourriture  journalière  des  hom- 
mes de  campagne. — Quand  on  veut  ob- 
tenir des  fromages  de  lait  franc,  c.-è.d. 
de  lait  non  écrémé,  on  suit  la  même  mé- 
thode de  fabrication;  mais  on  améliore  la 
matière  première  en  forçant  le  lait  è se 
prendre  en  caillé  h)  plus  vite  possible, 
pour  que  la  crème  ne  puisse  pas  monter, 
et  cela  sans  donner  de  mauvais  goût  aa 
caillé.  A cet  elTet;  on  jette  dans  le  lait  ; 
ou  du  jus  de  citron , ou  du  vinaigre,  on 
de  l'esprit  de  sel  (acide  hydrochlorique), 
ou,  le  plus  généralement,  on  prend  un 
morceau  de  S ou  4 pouces  carrés  de 
caillette  ou  estomac  de  veau,  préalable- 
ment laVé,  sallé  et  desséché;  on  le  met 
tremper  nne  nuit  dans  un  verre  de  petit- 
laût;  puis,  le  lendemain  matin,  on  jette 
une  è deux  cuillerées  de  cette  prépara- 
tion appelée  présure  dans  chaque  litre 
de  lait  que  l’on  vient  de  traire  et  passer; 
alors  on  expose  ce  lait  à imc  température 
de  I S à 20  degrés  ; il  ne  tarde  pas  à se 
prendre  en  masse;  et  l’on  reconnaît  avoir 
mis  suffisamment  de  présure  quand  le 
petit-lait  sort  du  caillé  bien  clair  et  avec 
une  teinte  bleuâtre;  autrement,  s’il  est 
blanchâtre  et  louche,  on  a manqué  d’y 
mettre  suffisamment  de  cette  préparation, 
et  il  feut  une  autre  fois  en  augmenter  la 
dose.  Quand  on  veut  donner  encore  plus 
d'onctuosité  aux  fromages,  on  ajoute  au 
bail  que  l’on  vient  de  traire  un  quart  ou 
moitié  ou  autant  de  crème  douce,  et  l’on 
force  la  présure  en  proportion  de  celte 
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addition.  Les  fromaf^ts  de  Neuchâtel, 
qui,  jadis,  étaient  les  fromages  à la  crème 
les  plus  gras  et  les  plus  estimés,  devaient 
leur  qualité  à ces  additions  de  matière 
butyrcuse.  Ces  fromages  ont  cela  de  par- 
ticulier, qu’aprùs  avoir  été  mis  quelques 
Leurcs  dans  des  formes,  on  jette  la  masse 
sur  une  table  couverte  d’une  serviette, 
et,  avec  ce  linge,  on  pétrit  fortement  ce 
caillé  jusqu’à  ce  qu'il  soit  bien  onctueux  ; 
puis  on  en  remplit  de  peti^  cylindres  de 
fer-blanc  de  1 8 lign.  de  diamètre,  dans  les- 
quels on  appuie  avec  un  piston  pour  res- 
serrer la  pâte  et  la  faire  sortir,  afin  de  la 
recevoir  dans  un  morceau  de  papier  jo- 
seph,  dont  on  l'entoure  artistement,  pour 
expédier  ensuite  le  plus  tôt  possible  cha- 
que petit  bondon  sur  les  marchés  des  vil- 
les les  plus  voisines;  mais  à Paris,  la  qua- 
lité de  ce  genre  de  fromages  a beaucoup 
perdu  : ce  qui  vient  assurément  de  ce  que 
l’on  ne  fait  plus  au  lait  franc  l'addition  de 
crème  dont  il  a besoin  pour  obtenir  toute 
l’on^uosité  et  la  délicatesse  qui  faisait 
tant  estimer  autrefois  ce  genre  de  froma- 
ges. — Ces  fromages  de  Neuchâtel  s'affi- 
nent CB  les  faisant  dessécher,  et  en  les 
plaçant  sur  des  couches  de  paille,  où  on 
les  retourne  tous  les  jours.  Les  froma- 
ges de  Brie,  une  fois  desséchés,  s’affinent 
en  les  plaçant  dans  des  tonneaux,  et  les  y 
séparant  les  uns  des  autres  par  des  lits  de 
paille.  L'affinage  des  fromages  de  Livarot 
et  de  Camembert  s’exécute  en  mettant 
également  les  fromages  desséchés  sur  un 
lit  de  paille,  dans  On  endroit  frais,  mais 
non  humide;  puis,  chaque  jour,  on  les 
frotte  avec  du  sel  et  de  l’eau-de-vie,  et  on 
les  sanpoudre  de  brique  pulvérisée,  pour 
les  empêcher  de  s’attacher  h la  paille,  leur 
donner  du  goût  et  en  éloigner  les  vers. 
Du  reste,  que  l'on  travaille  sur  du  lait  de 
vache,  de  chèvre  ou  de  brebis,  que  l'on 
fasse  des  fromages  de  Marolics,  d’Époisse 
ou  de  Langres,  le  principe  est  toujours  le 
même  :c.-à-d.  que  plus  on  met  de  promp- 
titude à faire  cailler  le  lah  sans  1 ui  donner 
de  manvais  goût  et  sans  laisser  de  froma- 
ge dans  le  petit-lait,  et  plus  on  obtient  de 
qualité  dans  les  produits,  quand  l'affinage 
coniisle  toqjoun  è faire  d’abord  dessé- 


cher le  fromage  obtenu , et  à y déter- 
miner ensuite  un  commencement  de  fer- 
mcnlalion  putride,  en  le  laissant  exposé 
dansdes  caves  fraîches,  mais  non  humides. 
Cependant,  ajoutons  que  les /romanes  de 
Montpellier  ic  font  avec  du  lait  de  bre- 
bis, se  salent  lor.<Mpi’ils  sont  secs,  en  les 
mettant  tremper  dans  une  Cau  légèremënt 
salée,  jusqu'à  ce  qu’une  épingle  enfoncée 
dans  la  pâle  cesse  d’y  rester  adhérente  ; 
puis  on  les  frotte  avec  un  mélange  d'eau'- 
de-vie  et  d'huile,  et  on  les  affine  en  les 
laissant  environ  un  mois  empilés  dans  on 
pot  bien  couvert.  Les fromaçes  duMont- 
d’Or,  dans  le  Puy-de-Dôme,  se  font  avec 
du  lait  de  chèvre,  et  s'affinent  après  avoir 
été  desséchés,  en  les  frottant  avec  du  vin 
blanc,  et  en  les  mettant  recouverts  de  per- 
sil entre  deux  assiettes.  Les  fromages  du 
Monl-Cénis , en  Savoie,  sont  fabriqués 
avec  un  mélange  de  lah  provenant  de 
deux  vaches,  huit  brebis  et  une  chèvre. 
Ces  fromages,  très  gros,  puisqu’ils  pèsent 
jusqu’à  10  ou  13  kilogram.,  sont  trois  ou 
quatre  mois  à s’affiner;  et,  pour  retirer 
le  petit-lait  de  leur  pâte,  on  a soin  préa- 
lablement de  les  exposer  à l’action  d’une 
légère  pression.  Le  fromage  de  Sasse- 
nage, dans  l’Isère,  est  formé  d'un  mé- 
lange analogue  de  lait  de  vache,  de  bre- 
bis et  de  chèvre,  que  l’on  fait  bouillir, 
reposer  34  heures,  et  que  l’on  écréme, 
pour  y ajouter  ensuite  autant  de  nouveau 
lait  que  l'on  a ôté  de  crème;  puis  on  fait 
cailler  ce  mélange  en  y mettant  la  pré- 
sure. (^uant  à son  affinage,  il  ii’olTre  rien 
d’extraordinaire.  Ltt.Jromages  de  Ilo- 
gue/orl,  dans  l’Aveyron,  dont  le  poids 
est  de  3 à 4 kilog.,  sont  composés  d’un 
mélange  de  lait  de  chèvre  et  de  brebis, 
chauffé  et  mis  en  présure  et  en  forme  j 
ensuite,  on  entoure  chaque  petite  masse 
de  sangles  pour  les  empêcher  de  se  fen- 
dre, et  on  les  dessèche  dans  des  caves  où 
règne  un  courant  d’air  très  vif  ; puis  on 
les  sale,  en  les  couvrant  d’une  couche  de 
sel , et  en  les  empilant  les  uns  sur  les  au- 
Ires  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de 
salaison  ; on  les  laisse  s’affiner,  en  ayant 
soin  de  les  gratter  et  nettoyer  toutes  les 
[où  qu’ils  montrent  un  du\et  plus  ou 
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moins  coloréj  d^-s  (jn*  te  duvet  est  ronge 
et  blanc,  c»*  fromages  sont  bons  ï man- 
gcric'CSt  habituellement  au  bout  de  qua- 
tre mois  de  cave  : ils  ont  coûté  environ 
30  fr.  le  quintal  au  fermier,  et  se  vendent 
sur  les  marchés  de  GO  ii  70  fr. — Tous  ces 
fromages  sont  obtenus  par  des  mojons 
naturels.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
fromages  secs  et  cuits,  tels  que  ceux  du 
Cantal,  de  Hollande,  de  Chester,  de 
Siorfolk,  de  Gruyère,  de  Parmesan,  de 
Breve,  de  la  ricotte  de  Naples,  et  de 
iieaucoiip  d'autres,  que,  faute  de  place, 
nous  ne  jmuvons  même  pas  indiquer  ici. 
■Le  fromage  du  Cantal  est  le  produit 
d'une  masse  de  caillé  de  lait  de  vache, 
divisé,  mis  en  bouillie,  laissé  déposer,  et 
purgé,  après  dépM  de  son  petit-lait;  puis 
snit  en  forme  et  en  presse  pendant  4* 
ticures,  et  porté  dans  une  cave  où  on  le 
retourne  tous  les  jours,  en  le  nettoyant 
et  l'bumeclant  de  petit-lait  salé.  Le  fro- 
mage de  Hollande  se  fabrique  à peu  près 
comme  celui  du  Cantal;  seulement,  on 
prend  plus  de  soin  pour  en  extraire  le 
petit-lait , car  on  presse  la  pâte  dans  des 
linges,  et  on  la  pétrit  fortement,  d'abord 
avec  les  mains,  puis  avec  les  pieds,  avant 
de  la  mettre  sous  la  presse;  ensuite  on 
lave  les  fromages  desséchés  avec  une  eau 
légèrement  salée,  et  on  leur  donne  une 
couleur  rouge  avec  une  teinture  quel- 
conque. I.c  fromaf'e  de  Chesterne  dif- 
fère de  cette  fabrication  que  parce  que 
l'on  colore  préalablement  le  lait  avec  du 
rocou , et  qnc  l’on  met  la  j)àte  purgée  de 
petit-lait  et  bien  pétrie  dans  un  moule 
ayant  la  forme  d'un  grand  ananas,  pour 
y être  pressé  autant  que  possible.  Ce  fro- 
mage, dit-on,  demande  trois  ans  pour 
acquérir  toutes  scs  qualités.  Les  yroma- 
ges  de  Gruyire  et  de  Parmesan  ont 
cela  de  particulier,  que  l’on  met  le  lait 
de  vache^^ec  lequel  on  Ica  fabrique  sur 
le  feu,  qu’on  l’échauffe  jusqu’à  Î5  degrés 
centigrades,  qu’on  y jette  alors  la  préssu- 
re.qu'on  retire  du  feu,  et  qu’au  bout  d'un 
quart  d’heure  le  caillé  étant  formé,  on 
remet  la  chaudière  sur  le  feu.  cl  que  l’on 
divise  ce  caillé  avec  des  couteaux , et  en 
brassant  la  pâte  vivement  en  tous  sen; 


pais  on  met  cette  pûte  dans  une  toile;  on 
en  exprime  le  petit-lait , et  l’on  met  en 
presse  pour  saler  ensuite , en  saupou- 
drant chaque  jour  de  sel  sec  pciid.mt 
trois  mois.  La  ricotte  est  le  produit  du 
petit-lait  retiré  de  la  plltc  du  fromage  de 
Gruyère , petit-lait  que  l’on  ranime  avec 
un  dixième  de  lait  frais,  et  dans  lequel  on 
excite  une  nouvelle  coagulation  avec  du 
jus  de  citron  ou  du  vinaigre,  et  en  fai- 
sant ch.iuffer  è petit  bouillon  sur  le  feu. 
La  pellicule  qni  se  forme,  la  ricotte,  que 
l'on  enlève  avec  une  écumoire,  et  que 
l'on  met  en  forme,  cette  ricotte,  que 
l'on  mange  habituellement  frdîchc,  est 
salée  et  séchée  à Naples,  pour  être  râpée 
et  servir  à la  préparation  du  macaroni. 
— Qu.nit  à toutes  les  autres  variétés  de 
fromages,  il  nous  est  impossible  d'en  par- 
ler; mais  leur  fabrication  tient  toujours 
plus  ou  moins  intimement  à l'nnc  de  cel- 
les que  nous  avons  indiquées. 

J.  Odolaxt-Dsssos. 

On  fait  remonter  à plus  de  neuf  siècles 
l’art  de  relever  le  goût  du  fromage  par  le 
mélange  d’herbes  odoriférantes.  On  dési- 
gne cette  opération  par  le  mot  persitler, 
sans  doute  parce  qu’on  y faisait  entrer 
du  persil. — Au  figuré,  entre  la  poire  et 
le  fromage,  signifie,  nu  dessert,  quand 
arrive  le  moment  des  bons  contes  et  des 
bons  mots,  quand  on  se  parle  franche- 
ment et  à cœur  ouvert. — Le  fromager 
est  celui  qui  fait  ou  vend  des  fromages. 
I.a  communauté  des  marchands  fruitiers, 
orangers,  beurriers,  fromagers  et  coque- 
tiers de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris 
était  organisée  par  tm  arrêt  du  conseil  du 
9févr.  169i. — La  fromagerie  est  le  lieu 
où  l’on  dessèche  les  fromages,  et  quelque- 
fois le  marché  où  on  les  vend.  X. 

FROME.NT  , plante  annuelle  de  la 
famille  des  graminées  (r.  les  caractères 
botaniques , les  principales  espèces  cul- 
tivées, l’origine,  nu  mot  Bté).  — Un 
grain  do  froment , semé  dans  une  terre 
profonde  de  jardin , bien  fumée  etdc  pre- 
mière qualité  , peut  porter  ÎO  , 30  , 60 
épis  et  plus,  c -à-d.  plusieurs  centaines 
de  grains  : tel  est  le  plus  haut  degré  de 
fécondité  dont  cette  plante  soit  suscepti- 
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1,1c. Mais  on  ne  doit  rien  conclure  de  meuble. — i»  Semences, leurprepnralion' 

celle  donnée  ponr  les  résullaU  de  la  cul-  Il  ne  suffit  pas  de  clioisir  un  froment  dont 


turc  du  blé  en  grand , comme  elle  se  fait 
aujourd'hui  : i°ricn  pour  la  quantité  de 
semence  à conber  à la  terre,  car  les  grains 
trop  profondément  enfouis,  ceux  qui  sont 
recouverts  de  mottes  larges  et  compac- 
tes ou  de  pierres , ceux  qui  gèlent  ou 
pourrissent,  ceux  qui  sont  mangés  par 
les  oiseaux  ou  les  insectes,  ceux  qui,  bien 
levés , sont  arrêtés  dans  leur  croissance, 
on  ne  se  développent  qu’imparfaitement, 
ne  doivent  pas  compter  pour  la  repro- 
duction; 2°  rien  pour  l'abondance  des 
récoltes , puisque , déduction  faite  de  la 
quantité  précédente,  chaque  grain  ne 
donne  communément  que  de  3 à 6 liges 
surmontées  chacune  d'une  épi , qui  ren- 
ferme 20  à 30  grains.  — ^ous  avons  cru 
utile  de  mentionner  le  fait  précédent , 
tout  exceptionnel  qu'il  est , car  il  montre 
aux  cultivateurs  la  possibilité,  d'une  part, 
d'augmenter  la  production  par  leurs  ef- 
forts et  leur  industrie  ; de  l’autre  , de 
diminuer  la  quantité  de  semence , et  de 
se  rapprocher  ainsi  du  résultat  qu'il  con- 
state. 

Culture  du  F romenl. 

1“  Pre'paralion  des  terres.  EUlcs  doi- 
vent être  meubles  à 6 ou  8 pouces,  pé- 
nétrées par  les  gaz  atmosphériques  et 
convenablement  amendées  : le  nombre 
des  labours,  la  quantité  et  la  qualité  des 
ciqjrais  nécessaires  pour  les  amener  è cet 
état,  varient  selon  la  nature  du  sol.  Cinq 
labours  sur  jachères  dans  les  terres  les 
plus  fortes , dont  deux  avant  l'hiver , un 
au  printemps  et  deux  en  automne  ; trois 
dans  celles  qui  sont  plus  légères;  deux 
ou  même  un  seul  sur  trèfle  ou  autres 
prairies  artificielles  ; des  roulages , des 
hersages,  selon  le  besoin,  pour  diviser  ou 
rapprocher  les  molécules  terreuses;  peu 
ou  point  de  labours  pendant  les  grandes 
chaleurs , car  ils  ont  alors  pour  résultat 
la  volatilisation  de  principes  fécondants  : 
douze , quinze , vingt  voilures  de  fumier 
ou  autres  engrais  par  hectare , préparés 
ou  choisis  selon  la  nature  du  sol , qu’ils 
doivent  ameublir  s'il  est  trop  fort  ou 
rop  compacte,  el  rapprocher,  s’il  est  trop 


les  grains  soient  sains,  régnlieis,  sans 
atteintes  des  insectes , sans  mélange  de 
mauvaises  graines,  il  faut  encore,  pour 
le  préserver  de  la  carie  (v.  ce  mol),  lui 
faire  subir  une  préi'.^ration  dont  le  mode 
varie  selon  les  contrées  t les  deux  qui 
sont  les  plus  usitées  sont  le  ctiaulage  et 
le  vilriolage.  — Les  cultivateurs  qui 
ont  voulu  substituer  le  vitriol  fsulfate  de 
cuivre)  à la  chaux  ont  dbnné  les  motifs 
de  leur  préférence  : « La  chaux , ont  ils 
dit,  n'agit  que  mécaniquement,  et  ne 
prévient  pas  toujours  la  carie  ; le  sulfate 
de  cuivre,  au  contraire,  agit  chimique- 
ment ; le  citaulage  est  une  opération  de 
trente  six  heures , le  vitriolagc  se  fait  en 
une  demi-heure,  et  n’est  point  dange 
reux,  comme  on  l’a  prétendu.  » Pour 
nous,  nous  sommes  persuadé  que  ces 
deux  préservatifs  sent  excellents,  lors- 
qu’ils sont  bien  manipulés.  — Pour 
le  vitriolage,  le  blé  est  jeté  dans  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  (M  li- 
vres d’eau,  3 onces  de  sulfate  de  cuivre 
pour  un  hectolitre),  remué,  écumé,  puis, 
après  une  demi-heure  d’immersion,  égout- 
té et  séché  pour  l’usage.  — 3“  Quantité 
de  semence.  Une  terre  de  bonne  qualité, 
nette  et  pourvue  d’engrais  et  bien  labou- 
rée demande  moins  de  semence  qu’une 
terre  médiocre,  mauvaise  et  sans  façons 
suffisantes  ; les  grains  semés  en  automne, 
qui  peuvent  être  plus  que  décimés  par  la 
saison  rigoureuse,  doivent  être  jetés  plus 
épais  que  les  blés  de  mars  : ces  éléments 
et  bien  d’autres  essentiellement  variables 
dans  Xaquestion  de  quantité nnàeni  im- 
possible toute  détermination  rigoureuse; 
cependant  on  peut  dire  que  2bü  à 240  liv. 
de  beau  froment  suffisent  pour  un  hectare 
de  terre  de  qualité  moyenne.  L’habitude, 
où  sont  la  plupart  de  nos  cultivateurs  de 
semer  trop  épais  est  une  des  causes  prin- 
cipales de  l’cxiguilé  des  produits.  — 4» 
Qualité  des  semences-Utel  une  opinion 
fort  répandue  que  leur  renouvellement 
fréquent  est  favorable  è la  production  ; 
cependant  de  nombreuses  expériences 
ont  prouve  l’inutiliW  4e  celle  pratique 
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eo  gciMÏral  ; et,  s’il  est  possible  que, dans 
certaines  localités,  au  milieu  de  circon- 
atances,  dépendant , ou  du  cultivateur, 
ou  de  sa  terre , ou  de  la  nature  de  la  se- 
mence , ou  du  climat , le  renouvellement 
Soit  utile , les  laits  ne  sont  ni  assez  nom- 
breux ni  assez  concluants  pour  qu’on  le 
pose  en  pri  nci  pe.  J I en  est  de  même  de  l'es- 
elusion  absolue  donnée  aux  semences  de 
blés  vieux , de  2 , 3 , 4 , etc.,  ans , sous 
prétexte  qu'ils  ne  lèvent  pas  : des  expé- 
riences, plusieurs  fois  répétées,  prouvent 
qu’ils  lèvent  bien  et  donnent  d’abon- 
dantes récoltes.  --  6”  £n$emence- 
ment.  Des  trois  modes  usités , à la  vo- 
/««',  au  semoir,  au  plantoir,  le  plus  ré- 
pandu est  le  premier)  il  exige  une  grande 
habitude  et  beaucoup  d’attention  : le  se- 
meur, dans  ce  cas,  prend  un  sac  long, 
H attache  l'une  des  cornes  de  l'ouverture 
libre , à la  corne  opposée  du  fond , puis 
il  le  dispose  de  telle  sorte  que,  reposant 
sur  l’épaule  droite,  il  passe  sons  le  bras 
gauche  l’ouverture  libre,  tournée  en  avant 
et  de  gauches  droite;  il  vinlrodnit  un  à 
deux  bnisseanx  de  blé,  maintient  la  charge 
de  la  main  gauche , prend  la  semence  de 
la  main  droite  et  la  répand , en  propor- 
tionnant la  rapidité  de  la  marche  h celle 
du  jet  (pour  plus  de  détails,  v.  East- 
sntaciMxaT,  Plartoir,  Simois).  — Un 
labour  peu  profond,  un  hersage  seul , re- 
couvrent le  blé.  — Le  nombre , la  pro- 
fondenr  et  la  direction  des  fossés  et  sil- 
lons d’écoulement  pour  les  eaux,  sont 
proportionnés  1 la  nature  du  sol , à sa  dis- 
position, et  à la  saison  oü  se  font  les  se- 
mences. — 6“  Croissance  et  ilangers. 
Les  semailles  sont  terminées  ! le  culliva- 
tenr  recevm-t-il  la  juste  récompense  de 
ses  travaux  ? il  l’espère  ; mais  bien  des 
chances  ISchcuses  peuvent  tromper  cet 
espoir.  •—  D a semé  dans  une  terre  réten- 
tiveet  saturée  d'eau,  les  grains  pourris- 
sent et  lèvent  mal  ; tout  s'est  fait  h sou- 
hait , le  froment  sort  rapidement  du  sein 
de  la  terre,  il  a pris  de  la  force;  une 
gelée  vive,  alternant  avec  des  dégels  in- 
complets , tue  les  jeunes  plantes  ; des 
pluies  prolongées  pourrissent  les  racines. 
— La  récolte  éebappc-t-elle  à ces  pre- 


miers dangers , d'aubrt's  l’attendent)  les 
mauvaises  herbes  étoulTent  le  bon  grain, 
la  pluie  froide  encore  fait  jaunir  les  ti- 
ges , ou  bien,  douce  et  chaude,  elle  déve- 
loppe les  feuilles  aux  dépens  des  fruits  ; 
la  sécheresse  arrête  la  végétation  ; plus 
lard , elle  amène  une  naaturité  trop  ra- 
pide; les  orages,  la  grêle,  ravagent  en 
quelques  heures  une  contrée  tout  entiè- 
re ; des  vents  violenta  versent  les  tiges. 
Puis  des  quadrupèdes  rongeurs,  des  in- 
sectes, des  oiseaux,  prennent  leur  part. 
Et  quelle  part  souvent  ! — 7*  Uecoite.  Le 
froment  semé ,'  de  la  lin  d’aoftt  jusqu’en 
décembre,  selon  les  localités,  les  saisons, 
etc.,  de  la  fin  de  février  jusqu’en  avril 
pour  les  semences  du  printemps,  par- 
vient à sa  niaturiti’  en  juin , juillet,  aoAt, 
septembre,  plus  tdt  ou  plus  lard,  selon 
les  pays , les  années , la  nature  des  terres, 
etc.  — Les  instruments  qui  servent  1 le 
récolter  sont  la  faucille , la  faux  ordinai- 
re , surmontée  d'un  râteau  horizonUil , 
et  la  faux  fl.xmande  : ces  deux  instruments, 
plus  expéditifs , sont  maintenant  les  seuls 
employés  dans  les  poys  de  irrande  cul- 
ture (o.  Faccrack  et  Fadcillx).  Le  blé 
abattu  reste  plus'isurs  jours  en  javelle 
sur  la  terre,  puis  il  est  mis  en  gerbes  au 
moyen  de  liens  de  paille,  d’éeorccs  d’ar- 
bes  ou  d’osier.  Les  blés  versx's  au  tiers 
ou  à la  moitié  de  Icnr  maturité  ne  ga- 
gnent rien  â rester  sur  pied  ; la  paille  sc 
détériore  et  le  grain  se  dessèche  et  sc  ra- 
cornit. En  conséquence,  les  cultivateurs 
n'hésitent  pas  â le  couper  encore  vert , 
l'expérience  ayant  démontré  qu’il  achève 
mieux  sa  maturité  en  javelle.  — 8«  Con- 
servation. Le  blé  en  gerbes  est  rentré 
sur  le  soir  , s’il  est  très  sec,  et  disposé 
en  tas  dans  les  granges  ou  en  meutes , ou 
il  se  conserve  très  bien  d'une  année  h 
l’autre. — Dans  le  Midi , oh  il  s’échauffe , 
facilement,  on  le  bat,  on  dépique  (v.Bat- 
TSt,  Dsnqoaa)  aussitôt  après  la  mois- 
son. Lorsqu’il  est  séparé  des  balles,  on 
le  dispose  en  tas  dans  les  greniers,  on  le 
renferme  dans  des  sacs , dans  des  ton- 
nean.x  , dans  des  paniers  de  paille , dans 
des  greniers  souterrains , sihs  : plus  il 
a de  dispositions  aux  maladies  qui  lui 
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sont  propres,  è l’envahiMement  des  in- 
sectes , plus  il  doit  ttre  exactement  pré- 
servé du  contact  de  l'air  ( v.  Silos, 
Fossis , Gsangis,  Giiniess). 

P.  GauBtaT. 

FHOMENTACÊES,  nom  donné  • 
tpiclquct  plantes  de  la  famille  des  grami- 
nées, et  dont  les  grains  servent  de  nour- 
riture à I homme  (orge,  avoine,  seigle 

[v.  CSSSALIS]). 

FROXDE,  FROKDEÜR.  Ce  dernier 
mot  rappelle  les  faabilanU  des  îles  Baléa- 
res, les  armées  perses  et  carthaginoises, 
grecques  et  romaines.  Xénophon  dépeint 
les  frondeurs  comme  étant  pourvus,  un 
jour  d’action,  d’un  tac  en  cuir  qu’ils  por- 
taient devant  eux  : c’était  leur  panetière , 
leur  giberne.  Qninte-Curce  nous  montre 
les  frondeurs  asiatiques  portantleur  fronde 
en  manière  de  parure  de  tête,  c’était  leur 
coUTiire.  Les  frondeurs  ne  lançaient,  d’a- 
bord , que  des  pierres,  c’est  l’arme  de  la 
nature  ; à mesure  du  rafiinement  de  l’art, 
ils  jetèrent  des  projectiles  de  plomb,  cpi’on 
nommait  glands  ou  oUvess  plus  tard,  ils 
se  servirent  de  traits  enOammés  nommés 
aslioches , et  de  globules  d’argile  rougie 
au  feu  : c’étaient  les  grenades  du  temps. 
Les  pwVfrex  grecs,  devenus  plus  fard ;>e/- 
laslet,  combattaient  la  fronde  à la  main , 
mais  leur  arme  a pris  diverses  formes , 
maintenant  mal  connues.  Il  y a en  des 
frondes  I bourse,  des  frondes  à manche , 
des  frondes  d'Aclia’fe.  11  y en  avait  qu’on 
appelait  fuslibalUs , d’autres  libriiles, 
d’autres  frondibaties  ; ces  dernières 
étaient  de  grand  échantillon.  Les  repas 
des  ènfants  des  îles  Baléares  étaient  la 
récoiApènsc  de  leur  succès  au  tir  de  la 
froude  ; une  mère,  dit  Floms,  ne  permet 
à son  enfant  d’autre  mets  que  celui  qu’il 
a en  l’adresse  d’alteindrc  avec  le  projec- 
tile de  Sa  fronde.  Les  femmes  ornaient 
elles-mêmes  de  frondes  leurs  clievenx,  et 
les  hommes  en  avaient  de  trois  calibres, 
pour  proportionner  le  jet  aux  distances  t 
i’nne  de  ces  trois  frondes,  suivant  Dio- 
doredeSicile,  se  portait  en  ceinture,  l’au- 
tre en  coiflure , la  troisième  è la  main. 
Les  frondeurs  romains  se  sont  nommés 
ticcenses,  addits,ferenlair»s,  nraires , 


■Beliles.  Ils  étaient  d'abord  en  petit  nom- 
bre i ils  s'accrurent  ensuite , à mesure  de 
la  corruption  de  l’art  et  de  l’augmenta- 
tion des  alliés,  qui , pour  la  plupart , ser- 
vaient comme  frondeurs,  \irgile  et  Vé- 
gèce  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  manie- 
ment de  la  fronde  ; le  poète  dépeint  Mé- 
xence  imprimant  h son  arme  une  triple 
rotation;. le  tacticien  affirme  qu’il  suffisait 
d'une  seule  circonvolution  autour  de  U 
tète  du  frondeur  ; il  prétend  que  la  por- 
tée de  l’objet  lancé  était  de  cinq  à six 
cents  pieds,  mais  cette  portée  semble  exa- 
gérée; il  est  vrai  que  le  pied  romain  était 
moins  fort  que  le  nôtre.  Il  ne  faut  pas 
croire  d’avantage  au  prélenduphénomèno 
cité  par  0\  ide  et  par  bien  d’antres  : id 
plomb  lancé  parle  frondeur  était  emporté, 
disent-ils.  par  une  impulsion  si  puissante, 
qu'il  se  fondait  en  l’air.  Les  armées  fran- 
çaises ont  fait,  et  même  assez  long-temps, 
usage  de  la  fronde,  surtout  dans  la  guerre 
do  siège  , car,  au  temps  d'Agathias,  ils 
ne  s’en  servaient  pas  en  rase  campagne. 
Les  frondeurs  français  maniaient,  au 
temps  de  Philippe-Auguste,  une  fronde 
nommée  en  latin  funda  , et  plus  tard, 
nommée  en  frança'is  fondelie.  Il  y avait 
dans  les  armées  espagnoles,  en  1367,  des 
frondeurs.  Dans  le  siècle  suivant,  les  dé- 
fenseurs d'Orléans  étaient  armés  de  fron- 
des è béton,  comme  le  témoignent  les  ré- 
cits de  ce  siège.  On  cominençnit  alors  k 
essayer  de  projeter  des  grenades  avec  des 
frondes , mais  le  danger  de  ce  mode  y fit 
renoncer.  Les  Brelons , au  temps  de  Phi- 
lippe do  Valois,  les  Gascons,  au  temps 
de  Charles  VIII , combattaient  encorfi  à 
coups  de  fronde.  La  dernière  fois  que 
l’histoire  mentionne  des  frondeurs  fran- 
çais , c’est  en  parlant  du  siège  de  Ssn- 
cerre  ■ les  protestants  qui  défendaient 
celte  ville  furent  tournés  en  dérision  par 
les  catholiques  sefus  le  titre  d’arquebusiers 
deSancerre.  Le  perfectionnement  et  l’u- 
sage plus  général  des  armes  è feu  avaient 
entièrement  discrédité  la  fronde  en  Eu- 
rope, mais  les  combats  livrés  à Oran,  en 
1 832,  ont  témoigné  que  les  Arabes  se  ser- 
vent habilement  encore  de  celle  arme. 

G‘>  Basms. 
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FROXOE  (Gnerrede  1»),  » Il  y avait 
dans  ce  lempt-U , dans  les  foss^  de  la 
ville,  une  grande  tronpe  de  jeunes  gens 
volonlaires  qui  se  battaient  à conps  de 
pierres  avec  «les  frondes,  dont  il  demeu- 
rait quelquefois  des  blessds  et  des  morts. 
Le  parlement  donna  un  arrêt  pour  défen- 
dre cet  exercice  ; et,  un  jour  qu’on  opi- 
nait dans  la  grand’cliambre,  un  président 
parlant  selon  le  désir  de  la  cour , son 
fils  j qui  était  conseiller  des  enquêtes  , 
«lit  : Quand  ce  sera  mon  tour,  je  ri.oxoi- 
SAi  6ien  l’opinion  de  mon  père.  Ce  terme 
fit  rire  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  , 
et  depuis , on  nomma  ceux  «pii  étaient 
contre  la  cour  FaoaDEUis.  a ( Mémoires 
de  Montglat).  Uonc  , nul  ridicule  ne 
devait  manquer  à \a  fronde,  pas  même 
son  nom.  — La  fronde  fut  une  ligue  de 
vanité  et  une  réaction  d'intrigue  con- 
tre la  politique  de  llicbelieu,  tombée  en 
héritage  au  souple  génie  de  Mazarin. 
L'histoire  de  cette  guerre  sans  passions 
fortes  et  patrotiques  est  faite  partent.  11 
faut  ici  la  redire  avec  le  plus  de  préci- 
sion possible.  — Richelieu  avait  bit  la 
monarchie,  et  à cette  oeuvre  colossale  il 
avait  employé  la  hardiesse  d'un  prêtre 
peu  intére.ssé  aux  souvenirs  de  féodalité 
tels  que  quelques  grands  noms  s'étaient 
accoutumés  à les  absorber  en  eux-mè- 
mes,  sans  nul  profit  pour  la  liberté  du 
peuple  et  |>our  la  dignité  du  roi.  Le  ter- 
rible cardinal  avaitfrappé  ces  têtes  super- 
bes, et  il  avait  fait  plus  que  de  les  frap- 
per, il  les  avait  dégradées.  C’était  beau- 
coup trop,  le  coeur  humain  n’étant  pas 
assez  fort  pour  pardonner  l’abaissement, 
bien  qu'il  le  soit  assez  pour  pardonner 
les  supplices. — Quand  Richelieu  fut  mort 
et  que  la  royauté  mineure  vint  aux  mains 
d'uu  autre  prêtre,  moins  audacieux,  mais 
plus  subtil,  moins  entreprenant , mais 
non  moins  tenace,  toutes  ces  vanités 
abattues  se  levèrent  d’un  seul  bond.  Mais 
déjà  elles  n’avaient  plus  de  racuies  dans 
le  sol  national,  et  je  ne  sais  quel  instinct 
de  bon  sens  commençait  a révéler  aux 
peuples  que  la  cause  qui  s'était  précé- 
demment débattue  au  nom  des  hauts  in- 
tcréls  de  la  liberté  et  de  la  religion  n'é- 


tait plus  pour  rien  dans  le.s  oppositions 
qui  devaient  bienlêt  mourir  «tans  une 
cour.  Toutefois,  quelque  reste  des  x-ieil- 
les  opinions  de  la  ligne  parut  survivre  et 
se  mêler  nu  bruitdes  intrigues  nouvelles, 
mais  avec  un  caractère  indécis  qui,  fut 
seolemcnt  un  indice  de  plus  de  la  fin 
des  passions  populaires  et  catholiques. — 
Le  drame  de  la  fronde  se  divise  en  deux 
actes  très  distincts.  Le  premier  com- 
mence k la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, Mazarin  lui  succédait  : il  avait  ses 
(U-éatures  à lui.  11  fallut  Ica  satisfaire  ; 
pnis,  les  disgrâces  précédentes  se  chan- 
gèrent en  intrigues.  Cbâtcauiieuf , a qui 
Richelieu  avait  été  les  sceaux  dix  ans 
auparavant,  et  qu’il  avait  tenu  depuis 
lors  prisonnier  à Ângoulême , vint  s’éta- 
blir à Sceaux  comme  un  centre  de  ca- 
bale. Madame  de  Cbevreuse  , ancienne 
favorite  que  Richelieu  avait  également 
tenue  dix- huit  ans  exilée ,- reparut  sou- 
dainement. Madame  d’Hautefort,  pliu  ré- 
cemment éloignée,  vint  se  mêler  de 
même  aux  ambitions.  Mazarin  fut  sur- 
pris par  ces  apparitions  d'intrigues  et 
leur  opposa  des  exils  nouveaux.  C’était 
un  triste  début.  Les  princes  de  la  mai- 
son de  Vcnddme  firent  un  parti  (qu’on 
nomma  le  parti  des  imporlants)  contre 
le  duc  d’ürléans,  qui  suivait  la  cour 
avec  son  caractère  ambigu.Lesbrigucs  fu- 
rent actives  et  les  rivalités  ardentes.  Lies 
querelles  de  femmes  se  mêlèrcut  aux  ani- 
mosités politiques  : madame  de  l.ongue- 
ville  commençait  à se  montrer  avec  sa 
fierté  jalouse.  11  fallut  lui  sacrifier  ma- 
dame de  Montbazou,  qui  avait  laissé 
échapper  quelques  témérités  sur  sa  per- 
sonne. La  cour  se  divisa  davantage  en- 
core sous  ces  drapeaux  divers.  Le  duc  de 
Rcaufort,  le  roi  des  balles,  allait  à cette 
guerre  avec  son  caractère  âpre  et  gros- 
sier. On  I accusa  d’avoir  voulu  tuer  Ma- 
zarin. 11  fut  mis  à la  Bastille.  Quelques 
duels  eurent  lieu.  Le  duc  de  Guise  se  ba- 
ttit contre  Ooligni.  Les  querelles  étaient 
vives  et  multipliées , «dles  pouvaient 
produire  une  guerre  civile,  si  cà:  n’est 
que  les  passions  publiques  ne  s’intéres- 
saient point  à ces  jalousies  mesquines  et 
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personnelles.  La  fronde  justifiait  d^ji  laissé  les  discordes  et  les 


son  nom  et  ne  sortait  pas  des  limites 
d’une  intrigue  ambitieuse  et  mécontente. 

— Pendant  ce  même  temps,  la  France 
soutenait  d’autres  guerres,  et  le  jeune 
Condé  se  montrait  dans  les  batailles  ainsi 
que  Tiirennc  et  d’autres  grands  noms. 
Itlaz.arin  profita  d’abord  de  ses  succès 
pour  s'affermir  ; mais  le  jeune  héros  vint 
à son  tour  se  mêler  aus  passions  qui  s’a- 
gitaient autour  du  pouvoir  suprême. 
Son  caractère  était  vif  et  superbe.  Il  fal- 
lait que  tout  pliât,  tiaston  , duc  d’Or- 
léans, (jui  avait  essayé  de  paraitre  à la 
guerre  pour  lui  disputer  un  peu  de  gloire, 
ne  put  soutenir  cette  formidable  rivalité. 
Condé  arriva  à la  cour  avec  un  cortège  de 
seigneurs  qu’on  appela  ]espelilt-maUres, 
parce  qu’ils  imitaient  le  ton  fier  et  domi- 
nateur du  mal'tre  qui  les  traînait  après 
lui.  Sa  gloire  commença  ii  paraître  gê- 
nante, et  Mazarin  exerça  son  esprit  à 
découvrir  des  subtilités  propres  è ic  dé- 
livrer de  cette  ambition.  Ce  futl  origine, 
d’abord  cachée,  de  difficultés  plus  gran- 
des et  de  périls  plus  menaçants.  — Dès 
qu’un  tel  nom  fut  mêlé  aux  hostilités  , 
tout  commença  à se  troubler.  — Mazarin 
avait  besoin  de  subsides  ; le  parlement 
résista  pour  lui  en  donner.  Ce  (ut  une 
affreuse  complication  d’oppositions.  1-a 
guerre  éclata  dans  le  sanctuaire  des 
lois.  11  se  tint  un  lit  de  justice  où  Talon, 
avocat-général,  se  fit,  au  nom  du  peu- 
ple , l'auxiliaire  des  factions.  Anne 
d’Autriche,  régente  du  royaume,  sup- 
porta peu  patiemment  ces  résistances. 
Elle  fit  des  plaintes  dures  aux  magistrats. 
1/irritation  n’en  fut  que  plus  vive.  Le 
parlement  proclama  un  arrêt  d’union  qui 
était  une  guerre  ouverte.  On  enleva 
quelques  magislr,ils,  qu’on  mit  en  prison. 
Le  peuple  prit  parti  pour  eux  et  s’accou- 
tuma aux  séditions,  la»  reine  manda 
le  parlement,  et  lui  parla  de  chntiments 
fxeniplaire.i  qui  ttnnneraienl  la  porte* 
rite'.  Mais  Mazarin  bissait  aller  ces  ora- 
ges cl  déjà  s’exerçait  à tout  calmer  par 
des  négociations,  l a violence,  comme  la 
ruse  fut  inutile.  Tout  allait  aux  plus 
grands  excès.  — Cependant  Condé  avait 


ets’cn  était  allé  reprendre  le  conrs  de 
ses  victoires.  La  nouvelle  de  la  bataille 
de  I.ens  arriva  parmi  les  difficultés  où  se 
trouvait  la  cour  en  face  du  parlement 
révoUé.  Le  moment  parut  opportun  pour 
la  vengeance.  On  profila  des  joies  et  des 
solennités  d’un  Te  Deum  pour  enlever 
tes  plus  audacieux  des  conseillers,  Brous- 
scl  en  tète , magistral  populaire,  qui  se 
méprenait  sur  le  caractère  réel  de  toutes 
ces  disputes,  ne  voyant  pas  que  le  peu- 
ple n’avait  rien  de  commun  avec  ces  ri- 
valités de  cours,  bon  bontTnCt  comme 
l’appelait  le  cardinal  de  Retz,  qui  servait 
d’instrument  à des  vanités  de  seigneurs 
et  à des  jalousies  d’ambitieux.  — Tout 
Paris  SC  soulevé  et  se  trouble  au  même 
moment.  Alors  se  révéla  toul-à-fait  un 
caractère  d’homme  qui  jusque  là  s’était 
IrHîné  sourdement  et  mystérieusement 
dans  les  intrigues,  le  coadjuteur, 
M.  de  Goijdy,  personnage  historique  , 
souvent  étudié , et  qui  résumait  en  lui 
mille  passions,  les  passions  d’un  mauvais 
prêtre  et  celles  d’un  hypocrite  factieux  , 
et  toutes  colorées  par  des  semblants' de 
morale  et  par  des  ruses  de  politique.  Le 
coadjuteur,  qui,  lorsque  l’intrigue  lui 
faisait  défaut,  montait  en  chaire,  donnait 
des  bénédictions  et  affectait  la  piété,  dé- 
pensa, dit-il  lui-même,  dans  ces  crises 
de  rébellion,  trente-six  mille  écus  en 
aumônes  et  en  libéralités,  du  28  mars 
nuis  août  (16*9).  Toute  cette  chàrité 
avait  été  préparer  des  barricades  dans 
Paris , et,  pendant  que  le  peuple  se  ruait 
furieux  dans  les  rues  et  dans  les  places , 
le  coadjuteur,  se  précipitant  au  travers 
des  masses  populaires,  courait  au  Pa- 
lais Royal,  s’offrant  à 1a  reine  comme 
un  homme  de  paix,  résolu  à calmer  la 
révolte.  La  révolte  ! ce  mol  étourdit  la 
reine,  h II  y a de  la  révolte,  bii  dit- elle, 
à imaginer  qu*on  puisse  se  révolter, 
C’ébildéjà  fait  ; mais  l’instinct  de  la  co- 
lère royale  tombait  sur  le  coadjuteur.  La 
reine  lui  porta  la  main  au  visage.  Maza- 
rin la  calma  comme  il  put.  Mais  d autres 
nouvelles  de  la  ville  arrivent.  Le  danger 
est  grand.  On  envoie  aux  mutins  le  ma- 
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rëchal  La  Meilleraye  et  le  coadjuteur. 
Le  coadjuteur,  daua  la  mêlée,  reçoit  un 
coup  de  pierre  et  est  renwrsé  ; un  mu- 
tin même  porta  la  main  sur  lui  et  il  l’al- 
lait tuer  : Ah  I malheureux  ! fi  ton  itère 
te  voyait  ! dit  le  prélat , et  de  ce  mot , 
il  désarma  le  furieux.  Le  coadjuteur 
rentre  an  PaJais-Royal , embarrassé  du 
trop  ^aiid  succès  de  ses  libéraiitcs  et 
de  ses  aumônes,  et  commençant  à soup- 
çonner ce  qu’il  y avait  de  sérieux  dans 
ce  jeu  de  faction  cl  de  révolte.  Le  maré- 
chal dit  à la  reine  : Si  vous  ne  mettez 
Broussel  en  liberté,  il  n’y  aura  pas 
demain  pierre  sur  pierre  à Paris.  Le 
coadjuteur  appuya  cet  avis.  « Allez  vous 
reposer,  monsieur,  lui  répondit  la  reine, 
avec  ironie  ; vous  avez  bien  travaillé  ! » 
— Gondy  sortit  en  eifet , tourmenté  de 
mille  pensées  d'ambition,  do  dépit , de 
terreiu: , de  vcnf^eancc.  La  colère  l'em- 
porta. Il  laissa  faire  ce  peuple  qu’il  avait 
si  bien  dressé,  cl  pensa  seulement  à don- 
ner des  chefs  à la  sédition.  Beaufort, 
échappé  de  sa  prison , fut  son  premier 
inslrumcnL  La  nuit  se  passa  en  médita- 
tion de  guerre  ouverte  ; et  de  son  côté, 
la  cour  songeait  à scs  moyens  de  défense. 
Le  parlement  vint  se  jeter  au  travers  de 
ces  conflits,  avec  des  prières  et  des  re- 
montrances. Tout  le  monde  réclamait  la 
liberté  de  Broussel.  La  reine  céda.  Les 
prisonniers  furent  rendus  au  peuple  , et 
la  fureur  de  la  sédition  devint  la  joie 
du  triomphe , danger  nouveau,  et  plus 
grand , peut-être,  pour  l'autorité.  — 
Mais  les  intrigues  parlementaires  suivi- 
rent leurs  cours.  L’émeute  des  rues  était 
réfugiée  au  Palais.  Les  plus  jeunes  con- 
seillers dominaient  la  sagesse  des  plus 
anciens,  et  les  plus  anciens  avaient  aussi 
leur  emportement  de  vanité  et  d’indépen- 
dance. «U  barbe  du  premier  pré-sident,  si 
vénérable,  dit  Montglat,  ne  les  pouvait 
retenir.»  Ce  premier  président,  l’illustre 
Molé,  avait  lui- même  son  penchant, 
mais  un  penchant  intermédiaire  aux 
nouveautés,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  garder  sa  liberté  de  magistrat  au  mi- 
lieu des  flots  de  la  révolte.  Mais  la 
politique,  avec  ses  intriguea,  restait  mair 


tresse.  Le  duc  d’Orléans  vint,  avec  son 
caractère  irrésolu,  se  jeter  parmi  toutes 
ces  agitations,  ün  fit  des  conférences 
avec  la  cour.  Les  prélcntious  étaient  ex- 
trêmes. La  cour  quitta  Paris  soudaine- 
ment. Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  tes 
partis,  et  aussi  un  triste  commencement 
d'excès  nouveaux. — Ici  l'bistoirc  raconte 
de  longues  intrigues  que  je  ne  saurais 
rappeler  dans  mon  rapide  récit.  Tout  se 
mêla.  Leduc  d'Orléans,  moitié  à la  cour, 
moitié  au  parlement,  dominé  par  l'abbé 
de  la  Rivière,  son  ministre  , qui  voulait 
être  cardinal,  joua  des  rôles  de  toutes 
sortes.  Condé  fut  incertain  de  sa  con- 
duite. Sa  soeur,  madame  de  Longueville, 
se  sépara  de  lui  et  le  laissa  à scs  per- 
plexités pour  SC  livrer  plus  aisément 
elle-même  k ses  cabales.  L'n  instant , 
d’Orléans  et  Condé  parurent  unis,  cba- 
cnn  se  disputant  la  popularité  des  actes 
qu'on  voulait  arracher  à la  cour.  Mais 
Mazarin,  tout  en  cédant  et  ramenant  la 
cour  é Paris,  semait  la  discorde  parmi 
ses  vainqueurs.  Le  chapeau  de  cardinal, 
sollicité  par  Gaston  pour  La  Rivière, 
était  en  même  temps  sollicité  par  la  mai- 
son de  Condé  pour  le  prince  de  Conli. 
La  rivalité  fut  vive  long  temps,  et  long- 
temps elle  fut.  pour  le  ministre  un 
moyen  de  défense,  par  la  facilité  qa’il 
eut  de  tenir  en  présence  des  vanités  enne- 
mies et  de  les  armer  entr’elles,au  lieu  de 
les  avoir  réunies  contre  lui -même.  Ce 
chapeau  de  cardinal  fut  un  des  grands 
leviers  de  la  Fronde.  Ueux  femmes  ajou- 
tèrent à cette  rivalité  toute  la  ferveur 
de  leurs  vanités  et  tout  le  génie  de  leurs 
intrigues,  madame  de  Longueville  , 
femme  superbe,  en  qui  bouillonnait  le 
sang  des  Condés,  et  Mademoiselle,  bile 
de  Gaston,  esprit  inquiet  et  hautain  , 
qui  avait  refusé  des  mariages  de  roi  pour 
te  réserver  le  jeune  fils  de  Louis  XIII , 
et  dont  la  turbulence  s’exercait , en  at- 
tendant, h se  créer  une  existence  poli- 
tique assez  haute  pour  son  ambition. 
Ainsi,  l’état  ne  s’appartenait  plus  k lui- 
même  ; et  les  Français  , pour  avoir 
trop  de  maîtres,  dit  madame  de  Motte- 
vUle , n’en  connaissaient  plus  aucun. 
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Mail  cette  indépendance  n’était  qu’une 
vaste  anarchie.  Le  coadjuteur  en  profi- 
tait pour  ses  essais  de  sédition,  appelant 
à lui  les  curés,  les  docteurs  et  les  rc- 
li(;ieux  ; et  le  peuple,  depuis  long  temps 
épuisé  par  les  batailles  véritables , se 
satisfaisait  à ces  conflits  par  des  récits 
d'épigrammes  et  par  des  chansons  qu  il 
allait  voir  tous  les  matins  placardées  sur 
le  Pont-Neuf.  Le  désordre  était  extrême, 
et,  chose  élounante,  nul  génie  d’ambi- 
tieux ne  so  révélait  pour  s’emparer  de 
toutes  ces  passions  et  de  toute  cette 
licence.  La  cour  recourut  encore  4 la 
fuite  5 mais,  cette  fois,  avec  des  plans 
concertés  de  guerre  contre  Paris  et  le 
parlement.  D’étranges  divisions  sc  firent 
en  ce  moment.  Condé  suivit  la  cour , et 
madame  de  Longueville,  sa  sœur,  resta  à 
Paris,  pour  commander  4 la  révolte.  Le 
duc  d’Orléans  ne  sortait  pas  de  ses  ambi- 
guités; mais  il  servait  de  drapeau  à mille 
ambitions.  L’armée  royale  assiégea  Paris. 
Le  peuple,  sans  savoir  ce  qu’il  faisait,  ni 
quelles  étaient  toutes  ces  querelles  sans 
but,  se  laissa  conduire  par  le  coadjuteur 
et  le  duc  de  Beautort.  Il  y eut  des  com- 
bats sérieux,  et  sans  profit  pour  tous  les 
partis.  Condé  allait  à ces  babiillcs  avec 
son  ardeur  accoutumée.  L’intrigue 
étrangère  profita  de  ce  désordre , et 
vint  paraître  en  plein  parlement,  et,  d’au- 
tre part,  de  grands  noms  furent  empor- 
tés dans  la  défection.  Turenne  prit 
parti  en  Allemagne  pour  le  parlement; 
mais  scs  troupes  l’abandonnèrent.  La 
gloire  semblait  infidèle  à elle-même. 
Tout  marchait  au  hasard  dans  ce  dés- 
ordre. La  misère  publique  était  le  seul 
profit  des  factions.  La  désolation  était  ex 
trême  dans  Paris  ; mais  le  peuple  se  dé- 
dommageait quelque  peu  par  des  satires 
contre  Mazarin.  On  lâcha  sur  son  palais 
une  troupe  de  furieux.  Tout  fut  dévasté. 
La  Iwine  s’exerça  sur  sa  bibliothèque, 
qu’on  jcla  dans  les  rues,  et  qu’on  brilla 
avec  enthousiasme.  On  eût  dit  la  barba- 
rie victorieuse.  Et  pendant  ce  temps  , 
Mazarin  faisait  tranquillement  des  négo- 
ciations , singulier  génie  de  souplesse, 
qui  ne  l’animait  à aucune  violence , et 


qui  le  croyait  plus  maître  à mesure  que  la 
colère  s’acharnait  contre  lui.  Il  eut  l’ba- 
bileté  de  taiser  scs  ennemis  étaler  leur 
ambition,  leur  cupidité.  Il  les  perdit  par 
leurs  prétentions.  La  faveur  populaire  fi- 
nit par  se  détourner  de  ces  ambitions 
personnelles  , 4 qui  la  fortune  de  l’état 
servait  de  prétexte.  Et  alors  Mazarin  do- 
mina les  négociations,  et  un  Te  üeum 
fut  chanté  en  l’honneur  d’une  paix  ren- 
due nécessaire  pour  tous  les  partis,  et 
qui  bientôt  allait  n’en  satisfaire  aucun. 
— Ce  fut  la  An  de  la  première  Fronde, 
misérable  issue  d'une  guerre  sans  motif, 
sans  but,  sans  moyens,  sans  génie,  et  qui 
attestait  l'impuissance  d’une  époque  qui 
n’avait  plus  rien  des  passions  féodales  et 
populaires,  et  n’avait  pas  encore  les  ha- 
bitudes réglées  de  la  monarchie.  — Tout 
4 coup  il  se  fit  des  réactions  et  des  retours 
de  partis.  Les  petits-madres  de  Condé  , 
fiers  de  la  victoire  qu’ils  attribuaient  k 
leur  brillant  patron  et  4 eux- mêmes,  fi- 
rent des  insultes  aux  frondeurs.  Il  y eut 
des  cartels  d’hommes  et  des  injures  de 
femmes.  Les  frondeurs  avaient  des  liens 
4 la  cour.  Leurs  intrigues  semèrent  la 
défiance  et  la  jalousie  entre  ceux  qui 
suivaient  tout  4 l’heure  le  même  parti.  Et, 
d’autre  part,  madame  de  LongiievîHe, 
qui  s’était  rapprochée  de  son  frère  jlui 
reprochait  de  ne  rien  faire  pour  agrandir 
sa  maison.  Elle  lui  soufflait  son  ambition 
inquiète  et  dévorante. ‘Mazarin  voyait 
nailrc  ces  dissentiments  et  ne  disait  mot  ; 
il  avait,  comme  la  reine,  besoin  de 
se  débarasser  de  ce  patronage  de  Condé, 
dont  la.^loirc  pesait  4 sa  politique  flexi- 
ble et  cachée.  Bientôt  ces  désirs  secrets 
se  firent  jour.  Des  prétentions  de  gou- 
vernement, des  demandes  de  faveur,  des 
rivalités  de  mariage  , vinrent  hâter  les 
ruptures.  En  même  temps,  le  parlement 
de  Bowleaux  faisait  des  réclamations  con- 
tre d’Épemon, gouverneur  de  la  Cuieniie. 
Condé  haïssait  d’Epernon.  Mazarin  le  dé- 
fendit. La  discorde  éclata.  Condé,  qui  de- 
mandait le  Pont-dc  l’Arche  pour  son  beau- 
frère,  leducdeLongueville,  essuya  un  re- 
fus ; sa  colère  fut  au  comble,  et  le  prince, 
après  une  scène  animée  avec  le  cardinal, 
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l'éloigna  en  lui  passant  la  main  sous  le 
menton  et  lui  jetant  ces  mots  d’ironie  : 
adieu , Mars.  Ce  fut  une  fatale  parole. 
D’autres  griefs  futiles  arrivèrent.  I.a  cour 
«e  divisa  pour  des  laljourels.  Madame 
de  Longueville  attirait  tout  le  feu  des  va- 
nités. Le  duc  d’Orléans  continuait  son 
rôle  de  jalousie  peureuse  et  inquiète. 
Enfin,  comme  G>ndé  était  au  fond  l'àme 
de  toute  cette  opposition  qui  arrêtait  à 
chaque  moment  l'autorité,  il  vint  à la 
reine  et  à Maurin  la  pensée  de  sc  déli- 
vrer de  cette  gloire  importune  et  mécon- 
tente, en  arrêtant  le  prince  et  le  jetant 
dans  une  prison.  Ce  fui  un  coup  d'état 
préparé  par  des  femmes.  .Mademoiselle 
de  Clievreuse  y entraina  le  coadjuteur. 
Mille  bizarreries  d'ambitions  traînaient 
en  tout  sens  ces  caractères  inquiets  et 
vaniteux.  Enfin,  les  princes  furent  arrê- 
tés et  conduits  à Vincennes.  C’était  la 
vieille  fronde  qui  se  frappait  elle-même, 
Pt  Mazarin  lui  servait  volontiers  d’instru- 
mei)t  j puis,  par  quelques  retours  de 
plus,  la  cour  do  Gaston,  qui  n’avait  pas 
connu  ce  mystère,  en  eut  du  dépit.  Les 
cabales  sc  mêlèrent.  La  mère  de  Condé 
SC  lit  suppliante  auprès  du  parlement.  On 
vit  des  scènes  solennelles  et  attendris- 
saqjes  là  où  s’étaient  vues  des  scènes 
ignobles  et  ridicules.  Le  parlement  de 
Rordeaux  députa  un  orateur  plein  d’élo- 
quence, Guyonnet,  qui  s’en  vint  deman- 
der la  liberté  dei  princes.  Et  pendant  ce 
^mps,  le  peuple,  dans  la  grossièreté  de  sa 
logique,  faisait  justice  des  variations  de 
la  fronde,  et  l’assemblail  devant  les  bd - 
tels  des  vieux  frondeurs  en  criant  : Ma~ 
zarin  ! Mazarin  i lui-même,  iffidèle  à 
scs  haines,  et  prenant  parti  pour  Condé, 
qui  i’avait  naguère  écrasé  dans  le  com- 
]îqt  de  jOiarenton  , comme  il  eût  fait 
d’une  armée  d’ennemis  I Ainsi , tout  al- 
lait è la  confusion.  Le  duc  d'Orléans  , 
avec  scs  ambiguités  mystérieuses,  ne 
put  échapper,  non  plus,  à cette  réaction 
du  peuple,  qui  s’en  alla  crier  Mazarin  ! 
devant  son  palais.  Alors  il  y eut  entre  le 
coadjuteur  et  Mazarin  un  jeu  d intrigues 
et  de  tromperies.  Le  coadjuteur  , qui 
avait  demandé  l’arrestation  des  princes , 


demanda  leur  liberté.  On  leé  avait  trans- 
férés an  Hâvre,  mais  l’intérêt  pour  eux 
n’en  était  point  diminué.  Le  coadjuteur 
s’appliquait  à leur  attirer  le  duc  d'Or- 
léans. et  .Mazarin  s’appliquait  à le  retenir 
dans  sa  cause.  Le  chapeau  de  cardinal  re- 
vint dans  ces  manèges.  .Mais  le  coadju- 
teur y pensait  pour  lui  même.  C’était 
uncdifficultéde  plus.  Quant  à d’Orléans, 
il  ne  s'appartenait  pas,  et  il  n’apparte- 
nait à personne.  Le  plus  assidu  était 
son  maître,  et  le  coadjuteur  s’empara 
de  lui  par  des  tours  d’habileté  favorisés 
de  l’intrigue  de  mademoiselle  de  Che- 
vreuse.  Enfin,  il  lui  fit  vouloir  la  liberté 
des  princes,  et,  à l’aide  de  son  nom , il 
fit  des  assemblées  au  parlement,  où  il 
s’en  vint  jeter  des  flots  d éloquence  in- 
attendue, inventant  des  passages  de  Ci- 
céron, et  les  disant  avec  emphase  pour 
vaincre  plus  sûrement  ces  consciences 
classiques,  sur  qui  la  toge  romaine  avait 
une  haute  autorité.  Une  immense  réac- 
tion était  ainsi  faite  partout  et  Mazarin 
se  vit  vaincu.II  songea  à s’éloigner,  mais 
doucement,  pour  ne  pas  fuir.  Il  partit 
pour  Saint-Germain , voyant  les  choses 
encore,  et  lescondtûsant  par  son  génie  de 
ruse  et  de  mystère.  Mais  le  peuple  avait 
pris  son  départ  au  sérieux.  La  joie  éclata 
de  tous  côtés  avec  une  violence  mena- 
çante. Une  première  concession  était 
faite  : on  fit  toutes  les  autres.  La  reine 
signa  la  liberté  de  Condé.  C’él.ait  consa- 
crer la  retraite  de  Mazarin  ; mais,  chose 
singulière!  Mazarin  se  crut  assez  de  sou- 
plesse pour  échapper  à cette  dernière 
nécessité,  et  il  partit  de  Saint-Germain 
pour  aller  de  sa  personne  ouvrir  la  prison 
des  captifs,  comme  pour  se  donner  le 
mérite  d’une  politique  dont  il  n’avait 
pas  été  lo  maitre.  Sa  soumission  fut  en 
pure  perle.  L’orgueil  de  Condé  resta  in- 
exorable devant  le  ministre  obséquieux  ; 
et  Mazarin  vit  bien  qu’il  n’avait  plus  qu’à 
s’enfuir  ; il  s’achemina  vers  la  frontière. 
— De  leur  coté,  les  princes  se  rendirent 
à Paris,  tout  étonnés  encore  du  mystère 
de  leur  liberté.  lE  rencontrèrent  dans  U 
route  les  émissaires  qui  allaient  pour  les 
délivrer.  Toute  celte  politique  leur  était 
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inetplicable , et  le  peuple  , par  ta  joie 
brujrante  et  tumultueuse , la  leur  rendit 
plus  ejtraordinaire  encore.  Paris  était 
dans  feialtation.  Des  feuv  de  joie  étaient 
allumés  dans  les  rues.  Les  frondeurs 
s'embrassaient.  — INul  retour  d’opinions 
n'avait  jamais  été  si  universel  et  si  sou- 
dain.— Mais, apres  quelques  jours  d'eial- 
tation  et  de  triomphe,  chaque  parti  re- 
vint h ses  pensées,  et  la  défiance  reparut. 
Les  ambitions  étaient  devenues  plus  ar- 
dentes par  l’absence  même  de  Mazarin. 
Chacun  courait  à ses  dépouilles,  et  ce- 
pendant la  reine  ne  voulait  rien  céder. 
Condé  imposait  des  choix  de  ministres. 
Le  parlement  ajoutait  des  exclusions 
contre  les  cardinaux,  pour  envelopper 
Mazarin  sans  le  désii;ner.  Le  coadjuteur, 
qui  voulait  être  cardinal  et  ne  désespérait 
pas  d’être  ministre , fit  opposition.  Puis, 
la  noblesse  demandait  les  états-géné- 
raux. C’était  une  difficulté  de  plus,  fu- 
reune  reparaissait  parmi  ces  débats  de 
pouvoir,  mais  résolu  de  s’attacher  li  la 
reine.  Des  questions  de  mariage  se  mêlè- 
rent aux  questions  politiques.  Le  coad- 
juteur avait  besoin  de  marier  mademoi- 
selle de  Chevreuse  avec  le  prince  de 
Conti  , pour  se  fortifier  davantage. 
Condé  avait  accordé  ce  projet,  puis  il 
le  refusa.  Ce  fut  un  commencement  nou- 
veau de  rupture.  La  reine,  secrètement 
inspirée  par  Mazarin  , laissait  aller  ce 
flot  d intrigues , excitant  les  vanités  les 
unes  par  les  autres,  pour  rester  maîtresse. 
Gaston  , poussé  par  le  coadjuteur,  prit 
parti  pour  mademoiselle  de  Chevreuse. 
11  eut  l’air  d’avoir  du  courage.  11  fit  des 
assemblées  dans  son  palais.  Un  lui  pro- 
posait des  violences.  Il  osa  être  d'avis  de 
foire  arrêter  de  nouveau  le.s  priuces.  Ils 
étaient  dans  une  salle  voisine.  Mademoi- 
selle de  Chevreuse,  qui  délibérait  avec 
les  hommes  d'état  de  cette  double  fronde, 
dit  qu'il  ne  fallait  que  donner  un  tour  de 
clé  1 et  elle  parlait  pour  faire  cet  olBce. 
Gaston  la  retint.  Le  coadjuteur  se  fâcha 
contre  Gaston  et  s'en  alla  bouder  dans  le 
cloître  Notre  Dame.  .Unsi,  les  questions 
d'étal  devenaient  des  questions  de  comé- 
die. — La  reine  alors  se  tourna  vers  le 


coadjuteur,  pensant  profiter  de  son  irri- 
tation. C’était  le  omscil  de  Mazarin,  qui 
assistait  de  Brulli  à tout  ce  conflit  de  va- 
nités. Le  coadjuteur  se  prêta  à toutes  les 
combinaisons,  même  au  retour  de  Maza- 
rin, pourvuqu’il  fùtcardinal.  Seulement, 
pour  ne  pas  perdre  sa  popularité,  il  sti- 
pula le  droit  de  déclamer  contre  Maza- 
rin et  de  donner  suite  k ses  pamphlets, 
s’engageant  à brouiller  Gaston  et  Condé 
en  compensation.  — Voilà  donc  le  coad- 
juteur sorti  de  sa  retraite  , et  jetant  par- 
tout le  sarcasmectia  plainte,  tanlêt  con- 
tre Mazarin,  tantôt  contre  (iondé,  mais 
surtout  faisant  ressortir  l’ambition  du 
prince,  et  demandant  à chacun  de  s'af- 
franchir de  cette  domination.  Il  remplit 
si  bien  son  office  que  la  reine  l’appela  , 
lui  parla  d’arrêter  de  nouveau  Condé,  et 
lui  remit  sa  nomination  au  cardinalat. — 
Condé,  poussé  par  ses  amis,  songeait  à sa 
sécurité.  Mais  il  eut  le  malheur  de  tour- 
ner ses  regards  vers  les  ennemis  de  la 
France  : il  fil  des  dispositions  d’hostilité 
et  sortit  de  Paris  avec  un  cortège  de 
guerre.  Il  n'y  reparut  que  pour  menacer 
chaque  parti  avec  son  appareil  de  ba- 
taille. Le  parlement  devint  une  arène. 
Un  s’y  rua  à coups  de  poings  et  à coups 
d’épée.  Les  magistrats  eurent  peine  k 
empêcher  des  meurtres.  Le  coadjuteur  y 
parut  avec  un  poignard  caché  sous  sa 
robe.  Dans  une  mêlée,  il  faillit  être  étoulTé 
sous  une  porte  par  le  duc  de  La  Uoche- 
fuucaull,  qui  s'amusa  aie  tenir  ainsi  quel- 
que temps  demi-eiitré  et  demi-sorti,  et  à 
l'exposer  aux  coups  et  aux  insultes  de 
la  populace.  Il  se  vengea  par  des  quolir 
bets  ; éi,  quelque  temps  après,  il  fit  une 
procession,  où  le  peuple  criait  : A bas  le 
coaiijuteur  ! Mais,  par  une  bizarrerie  de 
plus,  celle  procession  ayant  rencontré  le 
prince  de  Condé,  le  prince  descendit  de 
son  carosse,  se  mit  k genoux  dans  la  rua  , 
et  se  fil  bénir  par  le  prélat.  — Les  cho- 
ses allèrent  à d'autres  excès,  (iondé , 
après  avoir  étalé  des  appareils  d’hostilité 
dans  les  rues  de  Paris,  s’en  alla  faire  une 
guerre  véritable  en  Guieunc , où  sa  mère, 
pendant  sa  captivité,  avait  maintenu  sa 
puissance.  Une  dpiible  anarchie  se  mit 
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alori  (Uns  l'iSUt  , la  (u>ur  combattant  par 
des  actes  sévères  le  parti  des  princes,  et 
le  parlement,  sans  prendre  parti  pour 
eux,  faisant  d(»  déclarations  de  guerre 
ouverte  contre  Mazarin.  La  lélc  de  Ma- 
larin  (ut  mise  à prix , cc  qui  ne  l'cmpè- 
clia  pas  d'entrer  en  France  pour  aller  se 
réunir  à la  cour,  qui  marchait  sur  Bor- 
deaux. La  confusion  était  extrême  dans 
les  partis.  Le  coadjuteur,  devenu  cardi- 
nal, continuait  son  double  rôle  contre 
Mazarin  et  Conilé.  Mais  le  peuple , avec 
son  instinct  de  pénétration,  ne  se  méprit 
point  sur  cette  ambiguité  apparente  ; et, 
comme  le  parlement  restait  dans  les  op- 
positions, le  peuple  le  suivait  avec  sa  pé- 
tulance accoutumée.  Le  (ordinal  nouveau 
faillit  être  mis  en  pièce  dans  la  cour  du 
Luxembourg  : il  se  sauva  par  un  coup 
de  hardiesse,  en  se  montrant  au  milieu 
des  mutins,  et  demandant  aux  premiers 
qui  s’offraient  de  pendre  les  autres  à la 
grille  du  palais.Tel  était  cet  homme,  qui 
passait  tour  à tour  des  batailles  populai- 
res à une  procession,  des  intrigues  parle- 
mentaires à des  jenx  d’amour  ; mêlant 
toutes  les  passions,  déshonorant  et  soute- 
nant à la  fois  sa  dignité  par  des  actes  de 
politique  et  d'aventurier.  — Cependant 
la  guerre  des  princes  se  faisait  sans  trop 
d’éclat.  Turenne  avait  suivi  la  cour  et  al- 
lait balancer  la  fortune  de  Condé.  Maza- 
rin, qui  avait  joint  la  reine,  fit  envahir  les 
domaines  du  duc  d’Orléans,  dont  on 
commençait  à se  défier.  Beaufort  voulut 
déterminer  Gaston  è venir  défendre  son 
apanage.  Gaston  refusa.  Sa  fille.  Made- 
moiselle, fut  plus  résolue  ; elle  alla  se 
jeter  dans  Orléans,  cl  jouer  ^n  rôle 
d’homme , n’ayant  pu  encore  jouer  à sa 
guise  un  rôle  de  femme.  On  la  vit  partir 
en  jimasonc  avec  les  comtesses  de  Fies- 
que  «t  de  Frontenac,  qu’on  appelait  scs 
maréchales  de  camp.  Il  avait  fallu  don- 
ner è eetle  héro'i'nc  deux  conseillers  au 
parlement  pour  tempérer  son  ardeur.  — 
Cependant  Condé  n’était  point  heureux 
à cette  guerre  fatale.  Scs  troupes  furent 
toujours  battues  par  le  comte  d'Har- 
court; et  comme  des  ruptures  avaient 
éclaté  à Bordeaux  entre  madame 


do  Longueville  et  La  Boobefoucault , 
pour  fuir  ces  intrigues,  il  s'eu  vint  à Or- 
léans par  des  détours,  et,  par  sa  présence, 
anima  les  troupes  de  Beaufort,  que  des 
échecs  venaient  aussi  de  fra|>per.  11  eut 
d’abord  des  succès.  La  cour,  qui  était  i 
Gicn  , fut  dans  l’épouvante.  Turenne  la 
sauva.  — Alors  Condé  court  à i’aris.  11 
s’empare  de  l’esprit  de  Gaston.  11  domine 
le  parlement.  On  propose  en  tou  nom 
une  ligue  entre  toutes  les  villes  de  F rance. 
La  fermentation  est  extrême.  Le  cardinal 
de  Uctz  lutte  encore  contre  Condé.  Le 
peuple  commence  à gémir  de  cette  situa- 
tion violente , et  des  voeux  se  font  jour 
pour  le  rétablissement  de  l'autorité  légi- 
time. — Pendant  ce  temps,  la  guerre 
d'Orléans  avait  set  succès  divers.  Made  - 
moiselle  faillit  être  prise  dans  une  revue 
de  ses  troupes.  Elle  n’eut  que  le  temps 
de  fuir  du  côté  de  Paris.  Turenne  voulait 
s’approcher  de  cette  ville  pour  la  dispu- 
ter aux  partis.  Le  désordre  y était  au 
comble.  Le  corps  municipal  refusa  de 
laisser  entrer  l'armée  de  Condé.  Toutes 
les  troupes  étaient  ramassées  autour  de 
la  ville.  Une  bataille  était  imminente. 
Condé  chercha  vainement  à faire  décla- 
rer Gaston.  Il  lui  fallut  se  suffire  pi» 
son  courage.  11  alla  se  montrer  à son  ar- 
mée , cl  la  diriger  autour  des  murs  de 
Paris.  Mais  pendant  ce  temps,  Turenne 
battait  son  arrière-garde.  Il  s’arrêta  à 
Charenton  pour  s’opposer  à ce  commen- 
cement de  victoire.  La  bataille  fut  ter- 
rible, et  Condé  y déploya  son  génie.  Ce- 
lai de  la  France  l'emporta,  Turenne  fut 
vainqueur.  — 11  fallait  sauver  l’armés  du 
prince,  et  les  portes  de  la  ville  restaient 
fermées.  Mademoiselle  arracha  de  son 
père  l'ordre  de  les  ouvrir,  et  elle  courut 
en  même  temps  au  chôteaude  Vincennes, 
tirer  le  canon  contre  l'armée  du  roi.  Ce 
fut  le  salut  de  Condé;  mais  Mazarin  s'é- 
(nria,  dit-on  : « 'Voilà  un  coup  de  canon 
qui  vient  de  tuer  son  mari  ! » — 'Condé, 
rentré  dans  Paris,  voyait  expirer  la  fronde 
parmi  les  angoisses  du  peuple.  Il  chercha 
à la  ranimer,  mais  par  des  violences.  On 
fit  des  assemblées  à l'Hôtel-de- Ville. 
On  se  donna  des  signes  de  ralliement.  On 
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d^cidâ  dn  maitacm.  On  l’arm*  de  l'in- 
ceDdie.On  croyait  ainsi  raviver  l’esprit  de 
faction , on  ne  fit  que  le  détruire,  il  faU 
Int  que  Mademoiselle  allât  elle-mime 
sauver  de  vieux  frondeurs  enveloppés 
par  les  flammes  à l'Hôtel-de- Ville.  Les 
vaux  pour  la  paix  devenaient  univecsels. 
Maxarin  eut  moins  d'efforts  é faire  pour 
semtirer,  car  il  éUit  vengé.  Il  s’éloigna, 
«t  partit  pour  - Louillon  avec  une  lettre 
flatteuse  du  roi.  La  cour  l’accompagna 
jusqu'à  Compiègne.  Ce  fut  de  la  part  de 
la  reine  un  coup  d’habileté  de  se  faire 
désirer  par  les  factions  de  Paris.  Les  prin- 
ces firent  des  négociations.  Le  cardinal  de 
Rets  se  donna  le  mérite  des  supplications 
et  partit  avec  le  clergé  pour  aller  solli- 
citer le  roi  de  rentrer  dans  sa  capitale.  Il 
fut  froidement  reçu  et  aurait  volontiers 
recommencé  des  intrigues  ; mais  le  peu- 
ple était  fatigué,  et  rien  n’eùt  pu  le  re- 
muer encore.  Les  amis  de  Condé  com- 
meneércnt  à s’éloigner.  Les  secours  qu’il 
attendait  des  étrangers  lui  hrent  défaut. 
Sacolàre  le  poussa  à une  fatale  résolulioni 
il  courut  aux  Espagnols,  emportant  de 
Gaston  la  promesse  qu’il  ne  traiterait 
point  Sans  lui.  Dès  lors , tout  devenait 
libre.  Beaufort  quitta  le  gouvernement 
de  Paris.  Le  roi  se  rendit  à St-Germain. 
La  milice  lui  fit  une  députation  qui  fut 
reçue  avec  honneur,  et  enfin,  le  roi  ar- 
riva à Paris  (Il  octobre  ItSl),  aoeneilli 
par  des  transports,  et  jetant  déjà,  par  la 
grâce  de  ses  paroles  et  la  majesté  de  ses 
premiers  actes  , tous  les  présages  d’un 
règne  de  gloire.— Bientét  après,  Maxarin 
rentrait  en  France,  accueilli  de  mémo 
par  ceux  qui  l'avaient  le  plus  maudit. 
Les  villes  encore  rebelles  faisaient  leur 
soumission.  Gaston  s'en  allait  à Blois, 
épuiser  les  restes  d'une  vie  inutilement 
passée  dans  l'intrigue  ; et  (iondé  n'avsil 
phisqii’à  songer  à abriter  sa  vieille  gloire 
aoiM  l'aiitiirité  du  uioiiarqiie  ilont  il  avait 
ai  magnilii|uemcnt  annoncé  le  règne. 

I.AUSISTIS. 

FRONDER,  FRONDEUR  (Fj^pril). 
Ce  mot  est  né  à l'époque  de  la  /Foarfe , 
et  nous  en  svons  donné  plus  haut  l'ély- 
laologie.  Depuis,  Il  s'cst  répandu,  il  s’est 
TOMI  xxu. 


naturalisé  sous  une  nouvelle  forme , 
et  aujourd'hui  on  t'emploie  dans  le  sens 
d’itlaqucr.  Rien  ne  se  rapproche  autant 
dé  la  satire  que  l’action  de  J'rûHritr,  et, 
ponr  f’en  permettre  l'habitude , sans  être 
taxé  d’inconséquence , il  faut  être  doué 
d’nn  esprit  juste  et  n'avoir  pu  la  main 
lourde.  L'esprit  frondeur  titn  ses  beaux 
jours;  il  a été  long-tcropi  à la  mode; 
tout  le  monde  voulait  fronder,  à tort,  h 
travers  i cette  manie  n'est  pas  encore 
complètement  extirpée  ; mais  quand  la 
bonté  dos  arguments  qu’emploie  l’esprH 
frondeur  ne  vient  pas  excuser  la  sévérité 
d’une  censure  rigoureuse,  celui  qui  /'ron- 
ile  n’est  plus  qu’un  maladroit,  qui  se 
sert  lourdement  des  armes  les  plus  légè- 
res, ou  qu'un  improbateur  systématique 
dont  l’esprit  n’excuse  pas  le  défaut.  N.  G. 

FRONT  (du  latin  jVont),  est  très  usité 
daiu  les  deux  langues , tantél  au  propre 
et  tantôt  au  figuré.  Au  propre , le  mot 
front  désigne  particulièrement  l'espace 
dépourvu  de  cheveux  qui  forme  la  par- 
tie supérieure  de  la  face , limité  en  bant 
par  les  cheveux , sur  les  cétés  par  les  tem- 
pes , en  bas  par  la  racine  du  nés  et  les 
sourcils  ! dans  ce  srns , on  dit  fort  bien 
un  front  large , un  front  élevé , un  front 
bas,  un  front  régulier,  nn  front  étroit. 
Dans  l’espèce  humaine,  le  front,  habi- 
tuellement dépourvu  de  graisse,  pré- 
sente une  peau  assex  dense  et  bien  ten- 
due, sillonnée  de  quelques  rides,  les  unes 
verticales, partant  de  la  racine  du  nex  vers 
le  bas  du  front,  et  gagnant  sa  partie 
moyenne , les  autres  transversales , et 
s’étendant  avec  plut  ou  moins  de  régu- 
larité ef  en  pliii  ou  moins  grand  nom  - 
bre  d’nne  tempe  à l'snire.  En  général , 
le  nombre  des  rides  augmente  avec  l’f  ge, 
•t  elles  sont  plus  prononcées  à mesure 
qu’on  vieillit. Pour  lesanatom isli'S.  le  fVonl 
n’est  pas  borné  d’une  manière  invariable 
par  les  liniilrt  que  nous  avons  iridiquéet 
en  coninieneant.  Il  est  alun  considéré 
comme  faisant  partie  du  crâne  ; il  est  la 
portion  antérieure  et  inférieure  de  la 
boite  osseuse  qui  rcnfi  rnie  le  cerveau,  ef 
lu  dévelop|H'inent  des  cheveux  sur  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  des 
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memlinmet  qui  recouvrent  Poi  frontal 
n’cmpèchepaa  de  limiter  le  front  à la  por- 
tion du  crâne  qui  eat  formi!s  par  cet  os. 
— l’arscs  apparences  différentes,  le  front 
contribue  beaucoup  à donner  de  l’expres- 
tion  â la  physionomie  ; les  rides  vertici* 
'les  ou  horizontales , les  mouvements  des 
sourcils,  les  colorations  variées  qui  s’y 
jouent  tour  â tour , 1a  sécheresse  ou  la 
moiteur  de-la  peau,  sont  les  principaux 
traits  dont  se  peinent  sur  cette  partie 
les  émotions  et  surtout  les  passions  vio- 
lentes. De  là , dans  toutes  les  langues , 
l'usage  du  mot  front  au  figuré  : ainsi, 
on  dit  un  front  audacieux , un front  sé- 
vère , un yi-onthumilié,  un front  orgueil- 
leux, un  front  inaltérable;  ainsi , dit-on 
un  front  d'airainponrpeiodre  un  homme 
qui  ne  rougit  de  rieU;  ainsi ,.  on  dit  en- 
core avoir  asses  de  front  pour , au 

lieu  de  dire  avoir  assez  d'impudence  ou 

d'audace  pour En  général,  et  dans  ce 

sens  figuré,  cette  expression  est  surtout 
employée  à peindre  les  passions  bauUi- 
nes  et  hères  ou  les  émotions  de  la  pu- 
deur. 

Snu-fronU  DotiTtM  loodu»  «jtobole  da  ctn^Fiir, 

Hou(:U,  au  approebsot,  d’une  bonoiU  pudeur. 

On  dit , avec  non  moins  de  bonheur, 
birc front  à l'orage,  pour  peindre  la  ré- 
sistance qu’on  oppose  aux  coups  du  sort, 
la  constance  et  la  fermeté  avec  laquelle 
00  les  supporte.— Le  même  mot  se  prend 
encore  au  hguré  pour  exprimer  le  devant, 
la  face.  Par  exemple,  on  dit  dans  ce  sens 
le front  d'un  bataillon,  d'une  armée;  at- 
taquer de  front  pour  attaquer  par  de- 
vant. Dans  un  autre  .sens , on^mploie 
fréqucmaMiit.J.'expression  marther  de 
front  pil^ptiWIWWir  parallèlement  et  d’un 
pas  éggbpcobdoire  de  front  deux  affai- 
resfSprconduire  à la  fois  et  pousser  d’un 
pareil  deux  affaires, 
t ,7,1..^.,  , , I T.  Dscmmosd. 

FaoNT  DS  BATAILLE,  rang  antérieur 
d'une  Iroiipc  ou  d'une  ligne  (Irployée. 
lÀigiiiirviiseuiciit  parlant,  une  Iroiipenon 
dépiuyi  e a bien  aussi  un  Iront  debattil- 
le  , mais  l iniligeucc  de  la  laugiic  ne  per- 
met pas  de  désigner  .ainsi  cette  partie 
qn  appcUC)  en  ce  cas,  tétc  de  ço|opqç  ce 
• ! 


que,  dans  l'autre  cas,  on  appelle  front,' 
quoique  léte  et  front  soient,  en  bien  dec 
CSS,  même  chose.  On  ne  peut  concevoir 
une  juste  idée  du  front  de  bataille  qu’en 
se  rendsnt  compte  du  sens  ancien  du  mot 
hntaiUe.  Il  ne  signifiait  pas,  d'abord, 
comme  on  peurrait  le  croire , combat  oa 
action  de  guerroyer;  mais  il  expriaaait 
un  corps,  un  bataillon  plut  en  moins 
nombreux,  rangé  suivant  certaines  règle* 
de  tactique , lesquelles  ont  considéraUe- 
ment  varié.  Quand  la  location  front  de 
haUùlU  était  naissante , la  bataille  était 
de  vingt  rangs  : ils  se  sont  réduits  h doo- 
te , à dix,  etc.,  avant  de  tomber  à deux 
et  à trois  ; l’infanterie  ne  Combattait  qu’en 
grosses  masses  carrées,  ou  en  forme.de 
phalange , avant  de  s’ordonner  en  paral- 
lélogramme, ou  de  s'étendre  enhn  eti 
frêle  ruban.  La  dénomination  de  front 
de  bataille  était  donc  autrefois  plus  juste 
qu’anjourd'bui  ; elle  faisait  vraiment  al- 
lusion au  devant  d’une  tête  d’animal  re- 
gardant son  ennémi.  Le  terme  face  se- 
rait préférable,  mais  tel  n’est  pas  l'usage, 
et  l’on  continue  à avoir  des  fronts  de  ba- 
taille en  pleine  paix.  Ce  front  est  le  pre- 
mier rang  en  ordre  naturel;  c’eit  le  der- 
nier rang  en  ordre  èenverié.  Les  carrés 
sont  une  continuité  de  fronts  saniBaocs; 
l'ordN  de  bataille  se  compose  du  front, 
lies  flancs  , des  derrières  ; l’étendue  des 
profondeurs  ne  doit  jamais  ontre-passer 
celle  des  fronts.  G*’  Babmh. 

FRONTAL , qui  tient  an  front  : ainsi, 
la  région  frontale  indique  la  partie  de  la 
tête  qui  appartient  au  front;  les  muscles 
et  nerfs  frontaux  désignent  les  muscles 
et  les  nerfs  qui  existent  dans  cette  partie. 
Frontal  est  employé  communément  à ex- 
primer différentes  eboses  applicables  au 
front.  Ainsi , frontal  représente  une  es- 
pèce de  bandCitu  médicamenlenx',  qu’on 
applique  sur  le  front,  et  qni  y agit  a la 
maïuire  des  topiques.  On  désigne  par  le 
même  mot  uii  instrument  de  supplice  ou 
plotôt  de  torture  destiné  à serrer  le 
front.  Eiifih,  le  mot  frontal  sert  encore 
à indiquer  l’os  ou  les  os  qui  entrent  dans 
la  composition  de  Gcttc  partie  de  la  tête 
que  l'on  upmme /h>/tf.  L'os  (rontal , le 
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frontal,  (jn’on  appelle  encore  coronnl,  est 
composé  de  deux  parties  symétriques, 
qui  dans  certaines  espèces  se  soudent 
l'une  à l’autre  i un  certain  âge , et  ne  for- 
ment plus  qu'un  seul  os,  et,  dans  d’autres 
espèces , restent  distinctes  : on  donne  le 
nom  de  frontal  à cet  appareil  osseux 
d’une  ou  de  deux  pièces.  Le  frontal  est 
justement  la  cliarpente  osseuse  qui  donne 
au  front  sa  forme  ; Ini-méme  prend  pres- 
que toujours  celle  que  lui  impose  la  par- 
tie antérieure  ducerveau  ; il  s’articule  en 
arrière  avec  les  os  du  crâne,  en  avant  et 
en  lias  avec  ceux  de  la  face,  d’où  il  ré- 
sulte que  le  front  parait  d’autant  plus  dé- 
veloppé que  la  face  est  moins  alonqée 
et  que  le  frontal  est  pins  poussé  en  avant 
par  les  organes  encéphaliques.  Le  fron- 
tal présente  quelquefois,  et  presque  tou- 
jours à un  certain  âge,  des  cavités  entre 
tes  deux  lames  compactes  dont  il  se  com- 
pose: ces  cavités,  que  l’on  nomme  sinus 
frontaux,  et  qui  communiquent  avec  l’in- 
térieurdu  neï,  peuvent  par  leur  dévelop- 
pement, donner  au  bas  et  au  milieu  du 
front  plus  de  saille,  et  par  conséquent 
tromper  sur  la  forme  et  le  volume  do 
cerveau,  qui  est  derrière.  Il  y a des  ma- 
ladies particulières  des  sinus  frontaux  qui 
trompent  souvent  les  gens  du  monde,  et 
xyuelquefois  même  les  médecins,  parce 
qu’on  SC  laisse  aller  è rapporter  au  cer- 
veau ou  à d’autres  parties  voisines  ces 
maladies  douloureuses  qui  n’Ont  si  sou- 
vent pour  siège  unique  que  les  cavités 
dont  nous  parlons.  Sur  le  bas  du  frontal 
Hont  dessinés  les  sourcils.  Le  bas  du  même 
08  ÿ en  se  repliant  en  arrière,  forme 
la  voûte  de  l'orbite,  et  c’est  le  point 
où  l'enveloppe  osseuse  du  cerveau 
est  plus  milice  et  plus  facile  â perforer. 
Partout  ailleurs.  I épaisseur  du  frontal 
est  asset  considérable  pour  qu’il  résiste  à 
«1rs  contusions,  niéiiic  violentes:  ses  ar- 
ticulations sont  telles  d ailleurs  qu'il 
transmet  presque  toujours  par  des  points 
osaem  tns  résistants  et  trts  comp.ietos 
l’effort  qu’il  reçoit  à des  parties  solide- 
ment conslîtuées  et  épaisses.  — .‘'ur  le 
(luxant  du  frontal  se  trouvent  deux  sail- 
Jics  assez  prononcées  sur  certaines  têtes; 


on  a donné  h ces  saillies  le  nom  de  bosses 
frontales  ; les  pbrénologistes  modernes  j 
logent  des  facultés  différentes,  suivant 
qu'elles  sont  plus  on  moins  rapprochées, 
plus  ou  moins  élevées  sur  le  frontal  ; cette 
saillie  est  exprimée  en  général  par  un 
créux  sur  la  face  opposée  de  l’os , et  elle 
correspond  à la  partie  antérieure  des  hé- 
misphères, cérébraux.  T.  DsDMMoan. 

FROXTE.\U.  On  a donné  ce  nom  i 
l’espèce  de  bandage  que  nous  avons  ap- 
pelé frontal  ; on  l'a  donné  aussi  â cer- 
taine pièce  du  harnais  d’un  cheval  des- 
tinée à lui  couvrir  le  front  quand  if  est 
caparaçonné  pour  quelque  cérémonie, 
on  guerrière,  ou  funèbre.  C’est  le  nom 
qu’on  donne  encore  à un  bandeau  qne.dans 
certaines  solennités,  les  Juifs  mettaient 
autrefois  sur  leur  front. Ce  mot  remplace 
frùnlal  substantif  dans  un  très  grand 
nombre  d’occasion,  mais  jamais  pour  dé- 
signer l’os  frontal  ou  coronal. 

T.  Dscmmoxo. 

FROXTIÈRES,  bornes  extrêmes,  mar- 
quant les  points  qui  séparent  des  pays  et 
des  états  divers.  On  emploie  souvent 
comme  synonymes  les  mots  confins  et  II- 
mites  (v.).  mot  fivniière  dérive  évi- 
demment du  latin  , comme  dési- 
gnant, soit  la  face,  soit  la  partie  sail- 
lante que  présente  une  contrée  â une  au- 
tre. — Les  frontières  qui  limitent  les  pays 
voisins  sont  tracées  ou  par  la  nature  ou 
parla  politique.  Les  montagnes,  les  mers, 
les  fleuves  et  les  rivières  forment  des  li- 
mites naturelle*;  ainsi , les  Alpes  séparent 
de  l’Italie  les  Gaules  ou  la  France , com- 
me les  Pyrénées  la  séparent  de  l'Espagne. 
Ainsi,  le  Rhin  est  la  limite  marquée  par 
la  nature  entre  la  France  et  l'Allemagne. 
Ainsi , l’Océan  et  la  Méditerranée  ont 
séparé  des  autres  parties  du  monde  notre 
Europe,  si  grande  par  l'intclligenre , 
et  relativement  si  médiocre  en  étendue. 
Elle  n'y  louche  que  par  la  ligne  assez  in- 
certaine qui  indique  sa  division  d’avec 
l'Asie.  ! es  peuples  sont  aii^sittcparés  n.v 
tnrellement  parla  diffémico  des  lancues, 
signalées  communément  par  les  frontières 
naturelles  qui  les  isolent  les  uns  des  au- 
tres.—Celte  sorte  de  frontières,  mar- 
10. 
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quëe,  comme  entre  la  France  et  l’Eipa- 
gae , entre  la  France  et  l'Italie  , ou  en- 
tre la  première  et  l'Allemagne , par  des 
obstacles  naturels  aux  communications 
journalières , et  par  l’usage  de  langues 
dilTérentes,  sont , sans  aucun  doute,  les 
limites  qui  conviennent  le  mieux  aux  états 
et  aux  nations.  Ce  sont  celles  qui  peu- 
vent le  mieux  assurer  leurs  progrès  à l'in- 
térieur et  leur  sécurité  au  dehors.  Ce 
qui  le  prouve , ce  sont  leurs  efforts  in- 
cessants pour  recouvrer  ces  limites , 
quand  elles  les  ont  perdues  : témoin  la 
tendance  constante  de  l'ancienne  Gaule, 
noire  patrie , k s'étendre , comme  autre- 
lois,  jusqu’à  la  Meuse  et  au  Rhin.  Mais , 
si  la  fureur  des  conquêtes , bien  plus  en- 
core qu’un  besoin  de  stabilité,  a toujours 
poussé  les  peupleset  leurs  chefs  à s’agran- 
dir au-delà  des  limites  que  leur  traçait  la 
nature,  et  si  nous-mêmes  nous  avons  cédé 
plusieurs  fois  aux  suggestions  d’une  am- 
bition bientôt  châtiée  par  des  revers,  l’in- 
térêt de  l’humanité,  comme  celui  d’une  sa- 
ge politique , n’en  commande  pas  moins 
souvent  au  contraire  à un  état  de  respec- 
ter les  frontières  factices  que  lui  ont  assi- 
gnées les  transactions  diplomatiques, 
consenties  pour  écarter  le  fléau  de  guer- 
res malheureuses.  Les  nations  le  seraient 
trop  ai  elles  ne  savaient  pas  demeurer 
fldèles  à la  loi  des  traités , et  attendre  les 
bienfaits  du  temps  et  de  la  nature  des  cho- 
ses.— Le  dieu  Terme,  que  faisaient  tou- 
jours avancer  les  armées  romaines,  et  qui 
ne  devait  jamab  faire  un  pas  rétrograde, 
fut  cependant  forcé  de  reculer. 

Ausist  os  ViTsr. 

Fao.xTixaxs  hilitaisxs  , nom  Sonné  en 
Autriche  à toute  cette  partie  de  la  lisière 
de  l’Empire,  limitrophe  de  la  Turquie,  et 
dont  la  population , de  plus  d’un  million 
d’individus , est  soumise  au  régime  mili- 
taire, cl  entièrement  indépendante  du 
régime  civil  des  provinces  auxquelles  elle 
tient.  Elle  s’étend  depuis  l'Adriatique 
jusqu’à  I qgtrémilé  de  la  Traiisilvauie, 
sur  une  longueur  de  plus  de  360  lieues. 
Le  sol  entier  de  celte  région , dont  la  su- 
perheie  est  de  2,366  lieues  carrées,  ap- 
partient uclusivement  au  gouvernement. 


Chaque  famille  en  a reçu  une  étendue 
variable  , à la  charge  d'entretenir  ou 
de  contribuer  à entretenir,  soit  un  cava- 
lier, soit  un  fantassin , qui  participe  à ses 
travaux  agricoles  ou  autres.  Au  moyen 
de  ce  vaste  système  de  colonisation , qui 
s’étend  sur  la  Croatie,  l’Esclavonie,  1a 
Hongrie  et  la  Transit vanie,  on  est  par- 
venu à élever  un  rempart  insurmontable 
contre  l’invasion  turque , et  à mettre  ces 
contrées  à l'abri  de  la  peste , contre  la- 
quelle il  forme  un  immense  cordon  sani- 
taire.—L’origine  de  la  frontière  militaire 
paraît  remonter  à^l'établissement  de  la  ca- 
pitainerie de  Zengb,  sous  le  règne  deSi- 
gismond,  roi  de  Hongrie.  Par  la  suite,  on 
lui  donna  plus  de  développement  j mais 
ce  n’est  qu’eu  1746  qu’elle  commença  à 
recevoir  une  organisation  complète.  Jus- 
que là  elle  n’avait  fourni  que  des  trou- 
pes irrégulières , dont  l'indiscipline  neu- 
tralisait l'utilité.  Mais,  depuis,  l’Autriche 
en  a tiré  et  en  tirera  encore  les  plus  grands 
secours.  Aujourd’hui,  la  frontière  mili- 
taire forme  6 gentralaU  qui  sont  ceux  : 
des  deux  provinces  unies  de  Karlstadt  et 
de  W'arasdin , de  Croatie  et  du  lianat , de 
Peterwardein  oud’Esclavonie,  du  Banat 
hongrois,  et  de  Transilvanie,  divisés 
chacun  en  districts  ou  régiments.  Cô  co- 
lonel, un  lieutenant-colonel  et  un  major 
commandent  ces  régiments  : ils  reçoivent 
les  ordres  du  général  oa ban.  Le  gouver- 
nement donnant  à chaque  officier  une 
maison  et  une  étendue  de  terre  suffisante 
pour  son  entretien  matériel, il  s'ensuitquc 
sa  paie  est  d'un  tiers  moins  forteque  celle 
des  officiers  des  autres  troupes.  Mais,  dès 
qu'il  sort  de  son  district , il  est  soldé  sur 
le  même  pied.  Quant  aux  soldats,  lors- 
qu'ils restent  dans  leur  district,  lors  mênae 
qu’ils  sont  de  garde  sur  la  frontière,  et 
lorsqu’ils  sont  en  exercice,  ils  n’ont  au- 
cune paie I c'est  à eux  de  s’habiller  et  de 
se  nourrir  ; seulement  les  cavaliers  reçoi- 
vent quelques  francs  tous  les  mois  pour 
leur  munlure.  Le  gouvernement  donne 
à chaque  soldat  un  uuifurme  et  un  équi- 
pement complet,  dont,  sous  les  peines  ica 
plus  sévères,  il  ne  peut  sa  servir  que 
quand  il  entre  eu  campagne*  Cel  uni- 
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forme  «t  le  même  que  celui  de*  entres 
troupes;  rsrmcmenl  est  aussi  le  même. 
Le  soldat  rst  tenu  de  se  fournir,  à ses  dé- 
pens, un  costume  ordinaire  fait  sur  un 
modèle  donné.  Tous  les  dimanches  et  le* 
jours  de  fêtes,  excepté  dans  les  rigueurs 
de  riiîver,  les  officiers  rassemblent  leurs 
compagnies  pour  les  exercer.  Indépen- 
damment de  cela  , les  régiments  se  ras- 
semblent deux  fois  pitf  an , en  mai  et  en 
décembre , et  chacune  de  ces  assemblées 
dure  trois  mois.  Il  n’y  a point  d'officiers 
plus  occupés  que  ceux  delà  frontière  mi- 
litaire ; les  compagnies  forment  autant 
de  petites  colonies,  dont  le  quartier  de 
l'état-major  éstlh  métropole.  Il  r«ut  qu’ils 
entrent  d'abord  dans  tous  les  détails  mi- 
litaires relatifs  airx  autres  troupes , et  en- 
suite dans  tous  ceux  de  la  population  et 
de  l'économie  domestique  de  chaque  fa- 
mille. Ce  sont  eux  aussi  qui  rendent  la 
justice  : l’état-major  du  régiment  pro- 
nonce en  dernier  ressort.  Au  moyen 
du  service  militaire  les  habitants  sont 
exempts  de  toute  espèce  d’impositions. 

OscA*  Mac  CasTiir. 

FROXTIN  f personnage  comique). 
Héritier  du  DaveAe  la  comédie  ancienne, 
successeur  du  Scapin  et  du  Merlin  de 
la  scène  du  xvii*  siècle , Frontin  est 
une  création  des  poêles  comiques  du 
XVIII*.  Valet  plus  impudent  que  fourbe  , 
pins  audacieux  que  rusé , son  nom  indi- 
que asset  qu’il  a un  front  è l’épreuve  de 
tout,  qui  ne  rougit  et  qui  ne  pâlit  jamais. 
C’est  lui  qui  est  le  maître  véritable  de 
celui  qu’il  veut  bien  appeler  son  maître, 
qui  le  dirige  dans  ses  affaires,  tes  intri- 
gues, ses  plaisirs  ; c'est  lui  qui  éconduit , 
ou  même , au  besoin , chasse  les  créan- 
ciers ; c'est  Frontin  qui,  toujours  amant 
sans  cérémonie  de  quelque  vive  et  gen- 
tille Marton , la  fait  agir  pour  Damis  ou 
Ftorville,  près  de  quelque  beauté  tendre 
ou  ingénue  ; c’est  encore  lui  qui , dans 
l’occasion  , se  placera  entre  son  patron  cl 
un  père  ou  nn  oncle  irrité , dont  il  bra- 
vera les  menaces  et  la  canne.  — Quelques 
années  avant  la  révolution  , la  comédie 
française  possédait  un  acteur  dont  le 
physique  ct  le  talent  étaient  u^e  person- 


nification parfaite  du  Frontin  de  noire 
théâtre.  11  se  nommait  Augé.  Dorât,  dan* 
son  poème  de  Al  Déclamation  the'âtiale, 
l'a  caractérisé  par  ces  deux  vers  i 

OA  volt  HtfirtWr  din*  Mm  rfgttd  mutiii , 

£(  r»to*iir  dt  riairi(u«  *i  U mU  d«  btitm. 

Après  la  retraite  d’Augé , Dugiion  re- 
produisit en  partie  ce  type  de  valet  ef- 
fronté, qui,  depuis,  a disparu  delà  scène 
française , comme  presque  tout  l’emploi 
dit  de  la  grande  casaque.  11  ne  repré- 
sentait plus  ce  qui  se  passe  dans  li  so- 
ciété, où  il  y a bien  encore  des  valets  in- 
solents , mais  dans  des  classes  où  l’on  ne 
porte  pas  la  livrée.  OcaST. 

FROXTINL'S  (Joui-*).  La  maison  Ju- 
lia  se  divisait  en  plusieurs  familles , dont 
les  unes  élaient  patriciennes,  les  autre* 
plébéiennes.  Il  est  probable  que  la  bran- 
che à laquelle  appartenait  F rontin  était  au 
nombre  de  ces  dernières,  et  ne  tenait  point 
par  des  rapports  de  parenté  aux  Julius 
qui  comptaient  parmi  eux  César.  Frontin 
xrivait  an  temps  de  Vespasien.  Quant  k 
lui,  il  était  devenu  palrieien  parles  char- 
ges que  ses  pères  avaient  occupées  sous  les 
emperenrs.  La  première  mention  que 
nous  ayons  de  lui  est  due  à Tacite , qui 
dit  qu’il  convoqua  le  sénat  en  qualité  de 
préteur  de  la  ville;  on  ne  sait  d’ailleurs 
où  il  naquit  ni  en  quel  temps;  on  croit 
qu’il  abdiqua  la  prétnre  pour  faire  place  â 
Domitien  qui  l’ambitionnait , ct  qu’il  ga- 
gna ainsi  le*  bonnes  grâces  de  Vespasien  ; 
il  paraît  que  ce  fut  en  l’an  7t  de  noire  ère. 
Il  fut  ensuite  consul  subrogé  {suffec- 
tus).  Ce  n’est,  il  est  vrai,  qu’une  conjec- 
ture, mais  elle  est  bien  fondée  ; d’abord,  il 
est  certain  que  Frontin  a été  consul,  car 
Elien,  dans  un  ouvrage  de  stratégie, 
l’appelle  consulaire.  On  n’envoyait  guère 
en  Bretagne  que  des  consulaires , et  ce 
commandement  lui  a été  confié.  On  a 
lieu  de  croire  qu’il  géra  le  consulat  en  l’an 
de  Rome  8Î7,  de  l’èrc  de  Varron  ; on 
croit  même  qu’il  fut  le  collègue  de  Ho* 
mïticn.  Tacite  le  traite  de  grand  homme  î 
il  dit  que  non  seulement  il  triompha  du 
nombre,  mais  encore  de  la  difficulté  des 
lieux.  C’était  dans  la  guerre  de  Cerealis, 
dont  il  parait  avoir  été  le  successeur.  Lui- 
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même  eut  pour  successeur  Agricola,  dont 
Tucile  a écrit  la  vie.  — Frontiii  soumit  les 
Silures.  A son  retour  à Rome,  il  écrivit  les 
cl  scs  autres  ouvrages  mili- 
taires. ün  croit  qu'ils  furent  rédigés  avant 
les  guerres  des  l)aces,mais  après  celles  de 
Germanie,  Uomitien  y étant  nommé  cinq 
fois,  et  toujours  appelé  Germanicus,  nom 
qu'il  porta  depuis  84.  11  avait  déjà 
écrit  sur  la  science  militaire  des  livres 
que  nous  n'avons  plus.  Klicn  fait  un  grand 
cas  des  uns  cl  des  autres.  Frontin  parait 
avoir  aimé  les  rcclicrchcs,  car  il  en  pu- 
blia sur  la  tactique  au  temps  d'IIomèrc. 
Sous  le  règne  de  Uomitien,  il  alla  cher- 
cher le  repos  dans  la  retraite,  non  toute- 
fois sans  venir  à Rome , car  Mine  dit 
dans  une  de  scs  lettres  l'avoir  consulté 
sur  une  affaire,  üii  peut  conclure  de  ce 
passage  qu'il  était  jurisconsulte;  cc  que 
prouve  aussi  le  soin  qu'il  apporte,  dans  son 
Trailédes  Aqutdacs,  h citer  les  .sénatus- 
consultes  relatifs  à son  sujet.  Il  résulte 
d'une  épigramme  du  Martial  qu'il  fut 
deux  fois  consul,  cl  l'on  a lieu  de  jienscr 
que  son  second  consulat  se  rapporte  à 
l'an  87  , car  immédiatement  il  eut  la 
direction  des  eaux,  nomination  qui  lui 
arriva,  comme  il  le  dit  lui  même,  sous 
R'erva;  mais  il  n'acheva  sou  Tmilc  mr  Us 
aqueducs  qu'après  la  mort  de  cc  prince. 
Frontin  apporta  un  grand  soin  a s'in- 
struire ; il  ne  trouvait  rien  de  plus  hon- 
teux pour  un  homme  supérieur  que  de  se 
laisser  guider  par  les  conseils  des  subal- 
ternes. Mine  vante  aussi  sa  probité , son 
désintéressement.  II  mourut  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Trajan. 

De  GoLBÉar. 

FROXTISPICE  (en  \»l.  fas(igium).  A 
proprement  parler,  ce  mot  signifierait 
Jace,  par  laquelle  il  faut  regarder  un  ob- 
jet, tel  qu'un  édifice.  — Aussi  appellc-l  on 
frontispice  la  colonnade,  le  portique..., 
qui  annoncent  l'entrée  d'un  temple,  d'un 
palais.  — Par  imitation,  on  a donné  le 
nom  de  frontispice  à la  première  page 
d'un  livre,  dans  laquelle  sont  représentés 
des  symboles  qui  désignent  aux  yeux  la 
nature  des  choses  qui  sont  représentées 
ou  traitées  dans  l'ouvrage.  T. 


FROXTO  (M.  CoasaLios).  Célèbre 
orateur,  fut  un  des  pn  eepteurs  de  .M  rc- 
Aiircle,  auquel  il  ouvrit  les  yeux  sur  le 
peu  du  valeur  des  protestations  d'atla- 
chement  de  ceuxqui  cnlourenlles grands. 
Aulu- Celle  et  beaucoup  d'autres  au- 
teurs vantent  son  éloquence,  son  érudi- 
tion, sa  sagesse  : dès  le  temps  de  l'em- 
pereur Adrien,  il  s'était  acquis  la  répu- 
tation d'un  des  plus  habiles  avocats  de 
Rome.  Marc-Aurèle  lui  tU  élever  une 
statue  par  le  sénat  et  le  lit  subroger  con- 
sul pour  deux  mois.  Xous  n'adopterons 
point  les  éloges  exagérés  que  lui  donne 
Eumenius , qui  met  Fronto  sur  la  même 
ligne  queCicéron,et  qui  n'établit  aucune 
diffiTcncc  entre  l'un  et  l'autre;  nousre- 
connaitrons  que  les  contemporains  s'ac- 
cordent en  cc  point , qu  il  avait  la  parole 
grave,  le  style  élevé,  le  goiM  pur,  quali- 
tés depuis  long-temps  négligées , et  dont 
les  exemples  étaient  alors  presques  ou- 
bliés. AulU'Gellc  fréquentait  beaucoup 
F'ronto  dans  sa  jeunesse  ; il  dit  que  sa 
conversation  était  nourrie  de  toutes  les 
bonnes  doctrines,  ^ious  n'avons  plus  un 
seul  de  ses  ouvrages  ; l'on  n'a  plus  que 
des  fragments,  entres  autres  de  son  traité 
De  diffe'rentiis  verborum.  Quelques  au- 
teurs lui  ont  mal  à propas  attribué  un 
discours  contre  les  chrétiens,  qui  est  d'un 
autre  Fronto,  de  Cyrtha  , en  Mumidic. 
En  I8l  & , M.  l'abbé  Angelo  Muio  a dé- 
couvert dans  la  bibliothèque  ambrosicnne 
quelques  morceaux  de  Fronto,  qu'il  a fait 
imprimer  : quoique  très  fragmentaire, 
cette  publication  justifie  le  jugement 
qu'on  a porté  du  mérite  de  cet  auteur. 

De  GoLBÉar. 

FROXTOX  fen  latin /rons  (edi/icii). 
Les  plus  beaux  tcmpicsdc  l'antiquité  grec- 
que cl  romaine  ont  généralement  la  for- 
me d'une  grange  dout  le  toit  est  à deux 
égouts  ; le  pignon  de  la  grange  ligure  ce 
que  les  architectes  sont  convenus  d'ap- 
pcler  Jronto/i , de  sorte  que  cette  partie 
d'un  édihee  a la  figure  d'un  triangle  iso- 
cèle. — Le  tympan  du  fronton  est  l'ca- 
pacc  compris  entre  les  trois  corniches, 
l'une  horizontole,  les  deux  autres  obli- 
ques qui  l'encadrent.  — 11  est  rare  que 
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le  tympan  d’un  fronton  ne  soit  pas  orné 
de  bas-reliefs  souvent  d'une  très  grande 
saillie-  Les  frontons  qui , à Paris,  se  font 
remar<|uer  par  ee  genre  de  décorations , 
sont  ceux  de  l'église  de  la  Madeleine, 
côté  de  la  place  Louis  XV)  de  l’église 
S‘*-Genevièvc , au-dessus  du  portique 
qui  regarde  l'occident  et  celui  qui  do- 
mine au-dessus  de  la  porte  orientale  du 
Louvre.  — L’emploi  des  frontons  a été 
porté  jusqu'à  l'abus  on  tn  voit  au-des- 
sus de  fenêtres  , percées  dans  des  murs 
sans  Saillie,  et  même  au-dessus  de  niches, 
etc-,  pratiquées  dans  1 intérieur  d’un  pa- 
lais, d’une  église,  etc.  — Il  jr  a des  fron- 
tons dits  çirculuires , parce  que  leur  fi- 
gure est  celle  d’uu  segment  de  cercle  ou 
celle  d’un  L)  qui  aurait  le  ventre  en  haut  : 
on  eu  voit  un  de  ce  genre  au  portail  de 
S'-Gervais  à Paris.  — Les  anciens  or- 
naient quelquefois  leurs  frontons  non 
seulement  de  bas-reliefs  dans  le  tympan, 
mais  encore  de  statues  plgcées  sur  des  sor- 
tes de  piédestaux  qui  occupaient  les  trois 
angles  du  fronton  : le  portail  de  l'église 
de  ^otre-Damc  de  Lorelte,  à Paris,  offre 
une  imitation  de  ce  genre.  Tstsssdre. 

FROTTEaitXT  (du  latin  friclio). 
Si  les  corps  n'avaient  pas  de  pores,  et  si 
leurs  surlaces  étaient  parfaitement  polies, 
le  moindre  petit  effort  suffirait  pour  dé- 
placer une  masse  d’un  poids  quelconque 
qui  reposerait  sur  une  surface-  plane  ; il 
eu  est  bien  aulremcnti  tous  les  corps  sont 
plus  ou  moins  poreux  , et  quelque  bien 
polis  qu’ils  soient,  leurs  surfaces  ont  tou- 
jours des  aspérités,  de  sorte  que  deux 
corps  qui  glissent  l’un  sur  l’autre  s’accro- 
chent réciproquement.  Cet  obstacle,  que 
lu  force  motrice  doit  vaincre  à son  dé- 
trioicnt , s’appelle yi  oWcmen/. Le  frot- 
tement est  produit  de  plusieurs  manières 
différentes  : («par  les  corps  qui  glissent 
sur  une  surface,  comme  un  traîneau  sur 
la  neige,  une  mute....  : le  frullcment  pro- 
duit de  celte  mauière  est,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  le  plus  cousidérahie  , 
parce  que  le  fardeau  qui  est  ainsi  trainé 
doit  abattre  les  aspérités  qui  l’arrêtent, 
ou  être  soulevé  pour  les  surmonter  ; 2« 
lorsque  le  corps  en  mouvement  est  sup- 


porté par  des  pivots  cylindriques,  la  ré- 
sistance produite  par  le  frottement  est 
beaucoup  moindre  que  dans  le  mouvement 
rectiligne  : ainsi , par  exemple  , un  seul 
homme  suffit  pour  mettre  en  volée  une 
cloche  du  poids  de  plusieurs  milliers  i 3« 
dans  le  transport  de  la  plupart  des  far- 
deaux , on  diminue  le  frottement  eu  les 
soutenant  sur  des  cylindres  ou  des  sphè- 
res : c'est  cet  ofbce  que  remplissent  les 
roues  des  voilures  , les  rouleaux  qu’on 
place  successivement  sous  les  blocs  de 
pierre,  les  grosses  pièces  de  charpente..., 
que  l’on  conduit  à de  petites  distances. 
Dans  ce  système,  les  roues,  eu  tournant, 
se  dégagent  des  aspérités  qu'elles  ren- 
contrent sur  1a  voie,  coinine  ferait  uno 
roue  dentée  qui  tournerait  sur  une  cré- 
maillère) à»  afm  de  produire  ie  moins 
de  frottement  possible,  les  mécaniciens 
font  souvent  tourner  les  pivots  des  arbres 
de  certaines  roues  sur  des  gttUls  : ce  sont 
de  petits  disques  qui  (ourucul  eux-mêmes 
sur  des  pivots.^—  Quel  que  soit  le  sys- 
tème de  mouvement  qu’on  ado|ite , on 
atténuera  les  efl'els  du  frottement  par  le 
poli,  ou  bien  en  bouchant  les  pores,  les 
creux  des  surfaces  frollanict,  avec  des 
graisses,  des  huiles,  de  la  cire,  etc.  Le 
frottement  offre  moins  de  résistance  lors- 
que les  surfaces  en  coiitacl  sont  de  na- 
ture différente  : ainsi , un  pivot  de  fer 
touruera  avec  plus  de  facilité  sur  un  cous- 
sinet de  cuivre  que  sur  uu  pareil  cous- 
sinet en  fer.  — Un  corps  solide  qui  est 
en  mouvement  sur  un  liquide  éprouve 
bien  moins  de  frottement  que  s’il  était 
porté  sur  un  pavé  : aussi  faut-il  moins  de 
force  pour  traîner  un  bateau  qui  est  suc 
un  canal  que  pour  tirer  une  charge  pa- 
reille sur  une  route.  — Les  ebemius  de 
fer  n’ont  pas  d’autre  propriété  que  celle 
de  diminuer  le  frottement  que  les  roues 
des  chariots  éprouvent  sur  les  voies  or- 
dinaires.— Lrs  fluides  et  les  liquides  qui 
SC  meuvent  dans  des  conduits  étroits  et 
d’une  longueur  un  peu  considérable  y 
éprouvent  des  effets  de  frottement  qui 
ralentissent  leur  marche  d’une  quantité 
trèsscDsiblc.— Unaugmcnlelc  frottement 
en  ajoutant  au  poids  des  pièces  mobiles, 
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en  interponnt  des  sables  dars  entre  les 
surfaces  frottantes.  — Si  les  frollemenls 
sont  nn  des  grands  obslacles  qai  s'oppo- 
sent à la  perfection  de  la  plupart  des  ma- 
chines, il  y en  a aussi  qui  ne  seraient 
d’aucun  service  sans  le  frottement  : 1rs 
Tis  et  les  écrous,  dont  on  fait  un  si  grand 
usage  pour  filer,  presser,  se  relâcheraient 
d’eui-mAmrs  sans  le  frottement  ; il  en 
serait  de  même  des  chevilles  qui  servent 
à tendre  les  cordes  des  violons,  des  pia- 
nos. etc.  TstsssBst. 

FROTTER , c'est  passer  une  chose 
sur  une  autre  â plusieurs  reprises  et  en 
appuyant , en  pressant  i se  frotter  les 
mains.  Au  figuré,  se  frotter  a quelqu’un, 
c'est  frayer  avec  quelqu'un,  ou  bien  s'at- 
taquer à quelqu'un  t ne  vous  y frottez  pas, 
il  y a du  danger.  Frotter  signifie  aussi 
oindie,  enduire  eu  frottant  i on  \cfrotta 
d'huile;  on  frotte  les  parquets  avec  de 
la  cire  : cette  opération  s’eiprimc  par  le 
mot  frotter  sans  régime.  Ce  domestique 
sait  frotter,  il  s'entend  an frottage , c’est 
un  lion  frotteur.  Frotter,  ligurément, 
se  prend  pour  battre,  frapper,  maltraiter  i 
on  l’a  yrof/e'd'importance;  on  lui  a frotté 
les  oreilles;  les  ennemis  ont  été  bien  frot- 
tés. Ménage  dérive  ce  mot  de  frietare  ou 
yn'cnre.  C’est  aussi  le  sentiment  de  Skin- 
ncr,  qui  remarque  que  les  Anglo-Saions 
disent  freothan  dans  le  même  sens.  — 
Qui  s'y  frotte  s’y  pique , se  dit  d’un 
homme  qui  ne  se  laisse  pas  atlaqncr  im- 
punément. Baudouin  de  Créqui  avait  pris 
pour  devise:  Nul  ne  s’y  frotte.  Ajontez-y 
nne  épine , un  chardon  hérissé,  un  porc- 
épic  , et  vous  aurez  des  armoiries  régu- 
lières. X. 

FRUCTIDOR  , formé  du  latin  frat- 
tus.  Cét.iil  le  douzième  mois  du  calen- 
drier républicain.  Il  commençait  le  tS 
aoAt  et  finissait  le  16  septembre.  Les  jours 
appelés  complémentaires  remplissaient 
l'intervalle  qui  séparait  le  16  septembre' 
du  31  du  même  mois(v.  CALssDSita  aé- 
ri'BLICAts). 

FRUCTIDOR  (Dix-huit).  Les  hom- 
mes qui  jouissent  du  pouvoir  après  nne 
révolution  ressemblent  facilement  à leurs 
prédécesseurs  ; il  est  rare  que  la  morgue, 


l'injustioe , la  violence , u reparaissent 
pas  vile  parmi  eux , car  un  événement, 
quelque  grand  qu’il  soit,  ne  change  pu 
leur  nature.  Une  révolution  excite  et  jet- 
te bien  en  avant  quelques  idées  et  quel- 
ques hommes  nouveaux  et  généreux  pour 
les  réaliser,  mais  c'est  tout;  et  nous  som- 
mes heureux  quand  on  progrès,  quand  un 
rajeunissement  réel  dans  le  fond  mène 
des  choses  en  est  résulté.  C’était  la  si- 
tuation de  la  France  en  septembre  IT9T. 
— Le  gouvernement Hes  cing  directeur* 
n’était  plus  ni  sans  reproches  dans  l’em- 
ploi de  l'autorité,  ni  étranger  è la  vénali» 
té.  La  vénalité  et  I intrigue  souillaient 
même  les  actes  de  plusieurs  d’entre  eux, 
de  barras  en  particulier,  qui  eut  toujours 
assez  peu  l'esprit  et  la  connaissance  des 
aQ'aires,  et  qui  affecta  en  outre  des  allures 
et  des  principes  qni  nous  flétrissent  dans 
le  monde.  Depnis  long-temps,  il  blessait 
l'opinion  républicaine  par  sa  eonduite  in- 
décente, son  luxe,  sa  rapacité  mal  dégui- 
sée , son  mépris  ouvert  de  tout  principe 
public  et  privé.  Dans  de  telles  mains , 
unies  k des  mains  faibles,  le  pouvoir  n'é- 
tait vraiment  ftas  supportable. — De  leur 
côté,  les  royalistes  poursuivaient  la  guer- 
re de  plume , la  guerre  des  discours  , la 
guerre  des  calomnies,  des  intrigues  et  des 
conjurations.  Arguant  des  résultats  ; ils 
attaquaient  la  révolution  dans  ee  gou^ 
vernement  faible  et  sans  prestige.  Ce- 
pendant, trois  de  ses  membres  espéraient 
encore  pouvoir  diriger'la  puissance  pu- 
blique dans  l’éloignement  des  deux  opi- 
nions vivaces  du  pays,  royaliste  et  répu- 
blicaine, mais  ils  étaient  sans  partisans  l 
le  gouvernement,  privé  de  la  connaissan- 
ce et  de  l'appui  des  intérêts  qui  avaient 
la  majorité  nationale  , les  traihiit  indif- 
féremment tous  sous  ces  noms  d'e’yut- 
lé,  de  halixnee  , de  bascule  , et  s’isolait 
tous  les  jours  davantage  d’un  point  d'ap- 
pui — C’est  t la  faveur  de  ces  fautes  , en 
présence  de  la  mollesse  et  de  la  corrup- 
tion des  gouvernants,  dans  la  fatigue  des 
opinions  désenchantées,  que  le  parti  roya- 
liste reprit  quelque  attitude;  Une  devint 
pas  une  puissance,  mais  une  cause  activa 
d«  discordes  intérieures  ; un  moment  seu< 
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lenent  lesrëpablicaint  coBçar«nt  de*  in- 
quiëtudei.  Alors  la  conjuration  rotalisle 
dlatl  flagrante.  Celle  - ci,  maitrrsae  de  la 
Majorilé  du  consul  des  cinq-cents^  par 
le  fait  des  nouvelles  élections,  appela  i^i* 
cbegru,  membre  de  l'assemblée,  à sa  pré- 
sidence. Tout  le  monde  savait  que  ce  gé- 
néral était  alors  l’ennemi  du  gouverne- 
ment, qu  il  était  prêt  à donner  la  main  à 
une  re>  tau  ration.  Ou  le  supposait  même 
entré  dans  des  intrigues  puissantes.  Deux 
généraux,  Desaix  et  Moreau,  avaient  des 
preuves  de  scs  relations  avec  l'élranfrer; 
mais  ilsse  taisaient, parce  qu’ilslc  voyaient 
éloiané  des  armées  : il  n'y  avait  donc  con- 
tre lui  que  l'évidence  morale  — Le  direc- 
toire, magré  le  danger,  s’était  divisé  en 
deux  parts.  Rewbel,  Barras  et  La  lleveil- 
lière  formaient  la4>remière  ; Carnot,  dont 
le  patriotisme  était  bien  éprouvé,  et  Bar- 
Uiélemi  donnaient  la  seconde  ou  l’oppo- 
sition ; Barthélemi , malgré  ses  liaisons 
royalistes,  avait  été  jugé  national  et  télé 
dans  les  jours  les  plus  difficiles,  par  Ro- 
bespierre lui-méme , qui,  après  le  plus  dé- 
liant examen  , l’avait  laissé  an  poste  im- 
portant de  chargé  d’affaires  en  Suisse.  (Il 
songeait  6 l'envoyer  procliainement  en 
Es|>agne  au  lieu  de  flourgoing.) — Parmi 
les  assaillants,  on  remarquait  la  ligue  mi- 
litante des  journalistes  : Fontancs,  qui  a 
jeté  depuis  un  si  vif  éclat  dans  les  gran- 
des places  de  l'empire;  Suard,  écrivain 
spirituel, mais  incisif,  modeste,  mais  peu 
fécond,  auteur  de  morceaux  rapides , ex- 
quis, quia  montré  un  esprit  si  ingénieux, 
si  éclairé,  un  goût  si  délicat  dans  les  ques- 
tions de  critique  ; Morellet , esprit  sain, 
âpre , dont  les  attaques  étaient  directes, 
déchirantes  ; La  Harpe  , qui  devait  h ses 
convictions  nouvelles,  h son  catholicis- 
me de  la  veille,  plut  de  simplicité  et  d'é- 
loquence dans  la  parole  ; Michaud  jeune, 
le  savant  historien  des  croisades,  critique 
fin,  spirituel , toujours  prêt  pour  la  lutte, 
utile  aux  idées  monarchiques, et  qui  abor- 
dait les  résolutions  Ictpiuspérilleiises  avec 
une  douceurde  mœurs  que  les  lettres  seu- 
les peuvent  inspirer.  Tous  ces  hommes 
distingués  et  ardents  plaidaient  pour  les 
doctrines  tombées,  c.-à-d.  royalistes.  Et, 


il  tant  le  reoonnaitre , le  temps  l*a  prou- 
vé, leur  but  était  une  chimère,-  une  im- 
possibilité foncière.  — La  guerre  qn'ils 
faiuicnt  an  directoire  était  vive  et  agitait 
et  troublait  l’opinion  publique.  On  vit 
qu'il  était  temps  d’y  mettre  lin  autre- 
ment que  par  la  plume  et  les  moyens  lé- 
gaux . Bona  parte  aperçut  aussi  le  danger  du 
fond  de  l’Italie,  rts'eneRVaya.  Il  envoya 
tout  de  suite  à Paris  lin  aide  de- camp 
plein  d’intelligence  , le  jeune  Lavalelte  , 
qu’il  chargea  de  suivre  la  marche  des  af- 
faires. Cet  officier  eut  plusieurs  conver- 
sations avec  Carnot,  qui  lui  confia  loya- 
lement scs  intentions,  où  il  n'y  avait  as- 
surémentrien  de  contre-re'volutionnnire; 
pourtant,  son  opposition  favorisait  la 
scission  et  même  l’approfondissait,  etLa- 
valelle  le  lui  fit  observér.  Un  ne  parlait 
plus  h l'armée  d'Italie  que  de  l'agitation 
de  Paris,  de  l'audace  des  émigrés  ralliés, 
de  Venvtthissement  du  pouvoir  légal  par 
les  traîtres.  Le  général  Itonaparte  , en 
passant  une  revue  le  M juillet  1798,  dit 
à ses  soldats  ; « Jurons  sur  nos  drapeaux 
guerre  aux  ennemis  de  la  république  et 
de  la  constitution  de  l’an  ni  ! » Ces  paro- 
le* rallièrent  tous  les  patriotes  ; chaque 
division,  chaque  brigade  de  l’armée  d'I- 
talie rédigea  son  adresse,  et  cesudresses 
se  ressentirent  des  craintes  du  général  et 
de  l’agitation  violente  des  .âmes.  Bcr- 
thier  les  envoya  au  directoire  et  aux  con- 
seils. Les  armées  de  Sambre-et  Uleuse 
et  du  Rhin,  partageant  les  sentiments  et 
les  préoccupations  de  l’arméed’ltalie,  s’a- 
dressèrent aussi  au  directoire  par  voiiJ 
de  pétition.  — Il  se  ht  sur-le-champ  un 
changement  total  dans  le  public,  et  cha- 
cun pressentit  l'approche  et  la  nécessité 
d’un  coup  d’état  : il  inquiéta  beaucoup  de 
personnes.  La  république  existait  pour- 
tant, et  n’était  point  alTcrmic  : il  fallait 
l'affermir.  l.’émoUon  fut  partout  très  vi- 
ve, et  elle  le  fut  particulièrement  dans  le* 
assemblécs.Là, rompant  en  visière  au  gou- 
vernement, la  majorité  légale  mit  en  avant 
les  projets  les  plus  subversifs  de  la  républi- 
que, et  elle  s’agita  au  dehors  pour  obtenir 
quelques  conclusions  positives. — Mais  le 
17,1e  bruit  se  répandit  qu’  un  coup  d’étal 
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serait  portëpar  le  directoire,  <^c  des  man- 
dats d'arrestation  «liaient  sifjnés.  Les  dé- 
putés factieux  se  refroidirent  visiblement, 
et  certaines  atbiques  furent  ajournées.  Les 
plus  compromis  , les  plus  violents , se  ca- 
chèrent : l'action  du  lendemain  devait 
tout  terminer. — Augercau  , arrivé  d'Ita- 
lie depuis  quelques  jours,  allait  y prési- 
deravec  cette  audace  jactancieuse  qui  l'a 
caractérisé,  et  celte  figure  horrible  où 
l'on  lisait  toute  sa  décision.  Son  oeil  était 
hxc.  fauve  et  fin,  son  nez  recourbé  com- 
me le  bec  d'un  oiseau  de  proie , et  rien 
u'était  insolent  comme  son  altitude  et  sa 
physionomie  goguenarde.  11  y avait  là  du 
A/aifur,  et,  en  plus,  une  insolence  de  fas- 
te que  rien  n'expliquail  à son  honneur. 
Il  était  cousu  d'or;  les  diamants  scintil- 
laient sur  ses  épaulettes;  ses  doluts  étaient 
chargés  d'anneaux  précieux  , et  avec  cela 
ilgardaitl'airgrossierqu'ilavait  à iN'apIcs 
lorsqu'il  y était  maître  il’armes .Comme  il 
était  décidé  à tout,  il  échappa  au  ridicule. 
On  trembla  à son  arrivée;  la  terreur  s'ac- 
crut même  de  ce  qu'avaient  d'imposant  scs 
hauts  talents  militairots  unis  à une  obéis- 
sauce  servile,  à une  volonté  féroce. — A 3 
heures  du  matin,  le  IS,  Augereau,  nommé 
la  veille  commandant  de  la  division  mi- 
litaire de  Paris , investit  le  corps  législa- 
tif et  disposa  ses  Loupes  comme  pour  un 
assaut.  Quelques  aüidés  entourèrent  la 
demeure  et  le  jardin  de  Carnot,  mais  d'a- 
bord ce  directeur  les  fit  retirer  en  les  me- 
naçant. — Au  coup  de  canon , signal 
d'alarme,  le  poste  du  Pont-Tournant  fut 
forcé  , et  un  des  lieutenants  d’Augcrcau, 
le  général  Lemoine,  vint  camper  dans  le 
jardin  «les  Tuileries.  Itamel , comman- 
dant de  la  garde  du  corps  législatif,  vou- 
lut l'eu  empêcher  : il  ne  réussit  point , et 
Augereau  s'élança  sur  lui,  le  désarma  et 
lui  arracha  scs  épaulettes  : il  était  suivi 
de  8,000  hommes  et  de  quarante  pièces 
de  canon.  Déjà  des  batteries  étaient  poin- 
tées sur  les  bâtiments  des  deux  conseils. 
A quatre  heures  , le  général  Verdière  lit 
signitierà  quelques-députés  rassemblésen 
comité  au  pavillon  Marsan  l’ordre  de  sor- 
tir du  lieu  de  la  séance,  et,  sur  leur  refus, 
il  fit  fermer  les  portes  et  les  retint  prison- 


niers. Ramel,  abandonné  de  ses  troupes,  fut 
désarmé  et  envoyé  auTemple. — Piebegru, 
surlequel  les  soldats,  interpellés  parquel- 
ques  députés  royalistes,  n'avaient  pas  osé 
porter  la  main,  fut  arrêté  par  quatre  offi- 
ciers, à qui  Augereau  en  donna  l'ordre  : 
Augereau  terrassa  lui  - même  Aubry  et 
\ illol.  Delarue  fut  au  moment  de  lui 
brûler  la  cervelle,  mais  il  détourna  rapi- 
dement le  canon  du  pistolet,  qui  partit  ; 
Delarue  rarut  un  coup  de  ba'ionncltc. 
Itovcrc  et  Piebegru  furent  blessés,  leurs 
babils  mis  en  lambeaux.  — Vers  midi,  la 
majorité  des  membres  du  conseil  voulut 
pénétrer,  mais  les  baïonnettes  furent  croi  - 
sécs,  il  fallut  se  rrlircr.  Un  détachement 
«le  chasseurs  dispersa  et  arrêta  les  dépu- 
tés. Le  Luxembourg  était  cerné  par  des 
haies  de  soldats  ; Carnot  échappe  à leur 
surveillance  par  une  porte  du  jardin 
qu'on  ne  connaissait  pas,  et,  à defaut  d'a- 
mis, qui  tous  étaient  glacés  d'eO'roi , un 
pauvre  portier  le  recueillit  et  le  cacha 
derrière  un  paraventdesaloge.  SiHcwbel 
et  Barres  l'eussent  pris,  ils  l'eussent  laissé 
fusiller,  tant  ils  le  haïssaient.  — Karthé- 
lenii,  malade  et  saisi  dans  son  lit,  fut  por- 
té au  Temple.  Il  joignit  les  mains  en  di- 
sant : « O ma  patrie  ! > Son  domestique, 
Lelellier,  un  vieillard,  voulut  le  suivre  : 
e Quel  est  cet  homme?  dit  le  soir  Auge- 
reau.— Mon  ami,  répondit  Barlhélcmi. — 
11  nescra  pas  tenté  de  vous  suivre  à Sy- 
namary. — .lelc suivrai  partout,  mon  maî- 
tri,  répondit  Ixtellier.  » Et  en  effet,  il 
alla  à Cayrmne.ct  mourut  au  retour, 
quand  les  déports  s'enfuirent , c.-à-d. 
dans  la  traversée  de  Dcmerari  à Londres. 
Carnot  parvint  à se  sauver.  Le  bruit  cou- 
rut qu'il  avait  été  assassiné,  et  on  accusa 
aussitôt  le  directoire.  Un  grand  nombre 
de  journalistes  contre-révolutionnaires, 
cl  principalement  ceux  que  nous  avons 
nommés  plus  haut,  furent  arrêtés.  Le  peu- 
ple applaudit  à ce  mouvement,  sans  pour- 
tant se  mêler  aux  troupes.  Quand  leur 
mission  fut  remplie  , les  cris  de  vive  la 
réfiublique  ! se  firent  entendre  partout. 
Le  public  approuva  le  coup  d'état  dès 
qu'il  connut  les  explications  du  directoi- 
re : elles  donnaient  des  preuves  (losilives 
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du  complot,  et  démontraient  qu’il  y avait 
eu  impoüsiliillté  de  te  concerter  avec  les 
conseils  pour  prendre  légalement  les  me- 
sures que  nécessitaient  les  circonstances, 

— I.C8  membres  du  corps  législatif  qui 
n’étaient  soumis  à aucune  influence  se 
réunirent  i dis  heures  : les  cinq- cents 
dans  la  salle  de  l'Odéon , les  anciens  à 
l’école  de  médecine.  Les  grenadiers  de 
Ramel , sur  lesipiels  les  facticui  avaient 
compté,  vinrent  se  ranger  autour  des  con- 
seils épurés  aux  cris  de  irve  la  re/jubli- 
(jue!  Les  deux  assemblées  se  constituè- 
rent. Lamarque  présidait  les  cinq-cents. 
Une  commission  de  cinq  membres  fut 
nommée  pour  présenter  sobs  peu  d heu- 
res des  mesures  de  salut  public , et  des 
renseignements  plus  positifs  furent  de- 
mandés au  directoire.  On  les  reçut  dans 
la  séance  du  soir.  Boullay  (de  1a  Mcurtlie), 
chargé  de  faire  un  rapport  à ce  sujet,  mon- 
ta à la  tribune  : « Vous  êtes  vainipicurs 
aujourd'liKi,  dit-il  en  terminant  i si  vous 
n’usez  pas  de  la  victoire,  demain  le  com- 
bat recommencera,  mais  il  sera  sanglant 
et  terrible » Il  ajouta  que  ce  triom- 

phe nouveau  de  la  république  ne  coûte- 
rait point  de  sang  à la  patrie.  A la  suite 
de  ce  rapport,  la  commission  des  cinq 
proposa  un  projet  en  neuf  articles  , dont 
la  principale  disposition  était  la  déporta- 
tion de  83  députés.  Le  conseil,  après  dis- 
cussion, réduisit  ce  nombre  à OS.  Tbibau- 
deau.  Dupont  (de  KemoursjctPontécou- 
lant  furent  rayés  de  la  liste  de  proscrip- 
tion. Grégoire  parla  en  faveur  de  Siraéoii, 
tans  pouvoir  le  sauver.  Uoissy  d’Anglas, 
Bourdon  ( dcl’üise  ),  Job  Aimé,  Dumo- 
lard.Cadroi,  Henri  Larivière,Imbcrt,Co- 
loroès,  Camille  Jordan,  Lémerer,  Mersan, 
Madier,l’asloret,Picbcgru,Villot,du  con- 
seil des  cinq-  cents  , et  Barl>é  - Marbois, 
Dumas,  Lafoud-l-adébal,  Rovère,  Tron- 
çon-Ducoudray,  Porlalis,  du  conseil  des 
anciens,  étaient  parmi  les  proscrits.  On 
grossit  la  liste  du  nom  des  directeurs  Car- 
not et  Barthélcmi,  des  prévenus  de  hau- 
te conspiration  , Lavilleurnoy , Brotticr; 
de  l'ex-ministre  Cochon,  de  l'ex-général 
Miranda;  et  de  journalistes.  Merlin  ( de 
Douai)  et  François  (de  Neufehileau)  rem- 
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placèrent  an  directoire  Barthélemi  et 
Carnot.  Tous  les  corps  de  I élat  conser- 
vèrent leurs  fonctions  ; la  population  de 
Paris  ne  fut  pas  profondément  troublée. 
Napoléon  connut  par  cet  événement  tou- 
te la  faiblesse  du  directoire.  11  put  juger 
combien  il  serait  facile  d’exécuter  le  ren- 
versement de  ce  gouvernement,  qui  n’a 
dominé  la  France  que  par  le  poids  de  sa 
faiblesse,  et  qui  n’a  dû  le  respect  du  mon- 
de qu’à  l’épée  de  ses  jeunes  et  grands  gé- 
néraux. P-  Faïot. 

FRUCTIFÈRE.Ünarbreoutoutautre 
végétal  chargé  de  fruits  ou  de  graines  est 
fructifère  , il  porte  des fruits  ; les  fleurs 
fécondées  sont  fructifères,  elles  produi- 
sent des  fruits  ; un  bourgeon  à fleurs 
l'est  aussi,  car  il  peut  en  produire.  L’ad- 
jectif fructifère  s’applique  donc  aux  vé- 
gétaux ou  parties  de  végétaux  qui  por- 
tent, produisent , ou  peuvent  produire 
des  fruits(ir.  ce  mot).  P*  Gacbset. 

FRUGALITÉ.  C'est  un  sage  emploi 
des  choses  qui , avec  plus  plus  ou  moins 
d’abondance,  sont  mises  a notre  disposi- 
tion. On  voit  des  gens  riches  dont  la  ta- 
ble est  somptueuse , et  dont  la  frugalité , 
néanmoins , se  montre  exemplaire.  Le 
luxe  de  leur  table  est  une  dépendance  de 
leur  position  , taudis  que  la  frugalité  est 
une  vertu  dont  ils  ont  fait  choix.  Il  faut 
cependant  reconnaître  que  chez  les.pen- 
ples  qui  possèdent  de  véritables  richesses, 
la  frugalité  devient  de  plus  en  plus  rare, 
parce  qu’alors  tout  s'achctte , et  de  préfé- 
rence ce  qui  flatte  les  sens.  — Dans  le 
commencement  de  leur  histoire  les  Ro- 
mains étonnent  par  les  excès  même  de  leur 
frugalité  ; mais  a peine  ont  ils,  les  armes 
a la  main , conquis  tout  l’or  de  l'Orient , 
qu  ils  effraient  non  seulement  par  une 
multitude  de  vices , mais  encore  par  des 
dépravations  de  gloutonnerie  , jusque  là 
inconnues  chez  tous  les  peuples , et  qui, 
pour  être  certaines , n’en  paraissent  pas 
moins  incroyables.  Au  déclin  de  la  ré- 
publique, les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles par  leur  génie  et  leur  éloquence  , 
n’étaient  pas  à l’abri  de  ces  monstruosi- 
tés : César  comme  Cicéron  connaissait 
le  vomitorium,  qui  leur  permettait  le 


FRÜ  ( 1S6  ) Fnc 


mtme  jour  d'ètre  convives  ptriont  oh  on 
les  invitait. — VitelUus,  devenu  empe- 
reur, dévorait  en  quelques  heures,  avec 
ses  commensaui , de  quoi  nourrir  un 
mois  des  populations  entières,  bio  géné- 
ral, plus  riiilelligence  d’un  peuple  s’a- 
moindrit, plus  aussi  sa  frugalité  dispa- 
rait. l,es  lloUenlots,  qui  sont  placés  au 
plus  bas  degré  de  U vie  sauvage,  ont 
coutume , dans  leurs  fêtes , de  se  gorger 
de  moutons,  qu’ils  découpent  par  bandes, 
jusqu'à  ce  que , devenus  incominensura- 
blcmcnt  enOcs , ils  tombent  dans  une  es- 
pèce de  sommeil  léthargique.  La  fruga- 
lité est  donc  un  des  indices  de  la  civili- 
sation : on  la  retrouve  au  nombre  des  de- 
voirs de  la  religion  chrétienne  ; mais  avec 
cette  modération  et  cette  flexibilité  qui  so 
prêtent  à tous  les  èges  de  la  société. 

SsisT-Psosna. 

FRUGIVORE,  qui  vit  de  fruits.  Si 
l'on  prenait  le  mot  fvuil  dans  l'acception 
générique  des  botanistes,  qui  rappliquent 
à toute  espèce  de  graine  ou  de  semence 
quelconque  des  végétaux , le  nombre  des 
races  frugivores  s’étendrait  indéfiniment. 
Mais  le  langage  ordinaire  réserve  le  nom 
de  fruU  aux  péricarpes  succulents  et  char- 
nus ou  pul|ieux  qui  entourent  beaucoup 
de  graines,  pépins , noyaux,  ou  amandes 
d’arbres  et  d’herbes.  11  y a pareillement 
d’autres  fruits  secs  : des  amentacet  ( mar- 
rons , noisettes),  des  palmiers,  te're'biii- 
thaee'es,  conifères  ( pignons  doux , elc. 
[i>.  Fsoit]).  — Nous  nous  bornerons 
donc  ici  à l'acception  commune , pour 
n’appliquer  la  qualité  de  frugivore  qu’aux 
animaux  tels  que  les  singes  ou  quadru- 
manes parmi  les  mammifères , bien  qu’une 
foule  de  rongeurs  et  même  certains  car- 
nivores plantigrades,  des  marsupiaux, 
des  ruminants , ne  refusent  pas  les  fruits. 
Cites  tes  oiseaux,  on  place  au  premier 
rang  des  frugivores  la  grande  famille  des 
perroquets  et  les  autres  grimpeurs  ; pi- 
coïdes , b.-.rbus  {bueco),  couroucoux  {tro- 
fon  ),  anis  , touracos,  musopbages  ; puis 
les  merles  ,4angaras , loriots , bouvreuils, 
loxias,  étourneaux,  figuiers,  ete.  On  sait 
que  plusieurs  gallinacés  et  pigeons  ne  dé- 
daignent pas  un  grand  nombre  de  fruits, 


comme  tontes  les  semences , leur  nourri- 
ture habituelle.  — Enfin  , si  l'on  veut 
également  appeler  frugivores  tontes  ces 
races  d'insecics  qui , soit  à l’état  de  lar- 
ves et  vers , soit  è l’état  parfait , rongent 
les  fruits,  telles  que  sont  une  foule  de 
teignes , de  pyrales , de  manches , de 
charançons,  de  bruches,  et  même  des 
fourmis,  des  guêpes,  etc.,  désolant  nos 
jardins,  la  quantité  de  ces  êtres  malfai- 
sants paraîtra  bientôt  illimitée.  — Cepen- 
dant , afin  de  nous  tenir  aux  seuls  rametè- 
rcs  généraux  du  genre  spécialement 
frugivore,  nous  dirons  qu’il  est , comme 
le  granivore,  l'intermédiaire  du  carni- 
vore et  du  simple  herbivore.  Moins  nonr- 
rissant  que  la  chair,  mais  plus  substantiel 
que  I herbe,  le  fruit  avec  la  graine  est  la 
portion  la  mieux  élaborée  des  végétaux  , 
la  plus  alimentaire , la  plus  riche  , la  plus 
savoureuse.  Aussi,  l’organisation  des  fru- 
givores , mammifères  et  oiseaux , corres- 
pond à ce  genre  d’alimentation.  !•  Les 
singes  et  les  perroquets  sont  destinés  à 
grimper  {nnimnlia  seansoria)  sur  les 
arbres  , et  possèdent , dans  leurs  pieds, 
dans  leurs  queues  même,  des  moyens 
de  s’accrociier  aux  branches  ; ils  savent 
saisir  les  fruits  , les  porter  è leiu  bouch# 
ou  bec,  les  diviser  plus  ou  moins  facile- 
ment è l’aide  de  ces  instniments  d’ali- 
raentntion  assex  robustes.  2*  Leurs  in- 
testins n’ont  ni  l’extrême  longueur  et  di- 
latation des  races  herbivores , ni  l’étroi- 
tesse de  ceux  des  carnivores.  S"  Leur  in- 
stinct n’est  nullement  féroce  comme  dans 
ces  derniers,  armés  de  dents  tt  de  griftès 
crochues,  ni  si  stupide  ou  amorti  qne 
ceiui  des  bmles  paissant  la  verdure , ou 
rongeant  le  bois.  Au  contraire , ces  fru- 
givores , singes,  perroquets,  sont  intel- 
ligents, imitateurs  ou  mimes.  Ils  vivent 
déjà  en  nne  sorte  de  société  ; ils  déploient 
des  facultés  perfectibles;  unisparcoupics 
en  monogamie , leur  existence  est  longue, 
leur  chair  sèche  et  tenace;  ils  aiment  U 
chaleur  et  se  tiennent  naturellement  en- 
tre les  tropiques;  tous  ces  caractères  sem- 
blent les  rapprocher  de  la  nature  hu- 
maine, puisque  les  singes  anthropomor- 
phes ont  paru  n’ôlre  déjà , pour  quelques 
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Mturalittes,  qne  des  Muif  d’une  orga- 
niutioD  gravitant  vers  rhumanild.  — Oe 
U , l'on  a cherché  ai  l'homme  de  la  na- 
ture fauvage , lana  être  un  tinge , n’avait 
patquelquei  qualité*  qui  l’en  rapprochai- 
lent.  11  paraît  évident , d’après  les  ins- 
tincts même  de  l'enfant , qu'il  préfère  les 
fruits  à la  chair,  nourriture  trop  putride 
et  trop  échauffante,  qui  souvent  le  rend 
malade.  De  même , la  vie  indépendante 
au  milieu  des  bois,  le  charme  qui  y re- 
tient les  sauvages , les  habitudes  imita- 
trices, moqueuses,  grimaçantes,  du  jeune 
âge , offrent  des  trails  merveilleusement 
analogues  h celles  des  quadrumanes.  Les 
perroquets  représentent , dans  la  classe 
des  oiseaux,  les  principaux  attributs  des 
singes  parmi  les  mammifères.  Les  uns 
comme  les  autres  manifestent  le  plus  de 
développemeut  de  leur  encéphale  et  le 
plus  d'intelligence , ce  qui  les  rapproche 
encore  de  la  race  humaine.  On  peut  même 
soupçonner , d'après  ce  déploiement  cé- 
rébral concomitant  de  la  vie  frugivore , 
que  celle-ci  est  plus  favorable  â l'étude 
que  des  nourritures  trop  lourdes  eu  ag- 
gravantes , comme  la  cbair  et  la  graisse. 
Les  gymnosophistes  de  l’Inde  ou  les 
brachmanes,  les  pythagoriciens,  se  con- 
tentaient , les  uns  de  bananes  ( musa  sa- 
pienlûm,  L.  ),  les  autres  de  figues  ou 
d'autres  fruit*  doux  et  légers.  Ainsi  pas- 
sèrent de  longs  siècles  de  contemplation 
et  de  bonheur  ces  premiers  sages  de  ta 
terre , è l’ombre  des  palmiers  et  du  fi- 
guier des  pagode* , trouvant  leur  nour- 
riture et  leur  abri  sans  travail , comme 
dans  VEden  ou  le  paradis  terrestre.  La 
vie  frugivore  est , en  effet , toujours  tem- 
pérée ; elle  n'excite  ni  les  bouillonne- 
ments des  passions , ni  cette  colère  guer- 
rière qui  anime  les  races  du  Nord , gor- 
gée* de  chairs  sanglantes,  enivrées  de 
boissons  spiritiieuse.s.  Les  doux  enfants 
de  Hrahma  ont  toujours  été  opprimés , 
sans  doute , mais  ils  ont  sans  cesse  en- 
seigné a leurs  vainqueurs  les  vertus  pa- 
cifiqueset  les  premierséléments  des  scien- 
ces comme  du  vrai  bonheur.  Visxr. 

FRUIT  (terme  de  bot.},  en  lat.  fruc- 
tus,  en  grec  xapnsç.  Pour  le  botaniste, 


le  mot  fruit  désigne  V ovaire  fécondé  et 
développé.  L’acte  de  la  fécondation  h 
peine  achevé,  les  sucs  nourriciers  se  di- 
rigent ven  l'embryon  et  te  partagent  en- 
tre son  enveloppe  et  lui -même  ; alors  la 
fleur  change  d'aspect  i le*  organe*  mâles 
(elamines)  se  flétrissent  et  disparaissent, 
la  couche  nuptiale  (corot/e)  te  dessèche 
et  tombe  souvent;  souvent  aussi  le*  stylo* 
et  le  calice  ont  le  même  sort.  La  consé- 
quence naturelle  de  ce  changement  dans 
la  direction  de*  sucs  élaborés  est  l'ac- 
croissement du  jeune  sujet.  Le  fruit,  de 
quelque  végétal  qu’il  provienne,  se  com- 
pose toujours  de  deux  partie*  plus  ou 
moins  rapprochées,  le  péricarpe  (iript 
autour,  Kopttof,  fruit)  et  la  graine.  Dans 
la  poire , la  pomme , le  melon , la  pêche, 
etc.,  etc. , le  péricarpe  est  tellement  dis- 
tinct de  la  graine  que  l’ombilic  seul 
(Alfa)  établit  le  contact;  dans  le  froment, 
l’orge , l’avoine  et  une  foule  d'autres  se- 
mences. ces  deux  parties  adhèrent  à tel 
point  qu’on  les  a crues  long- temps  dé- 
pourvues de  péricarpe.  Etudié  de  dehors 
en  dedans  le  péricarpe  présente  : IsrépL 
carpe  ( siri,  sur , ),  partie  la  plus 

extérieure  du  fruit , c’est  son  épiderme  ; 
î»  Iesarcocarpe(<W(>Ç,  chair,  xoqjfl’oî),  pa- 
renchyme abondant  et  d’un  goût  agréa- 
ble dan*  la  pèche,  la  pomme,  la  prune  et 
la  plupart  de*  fruits  charnus,  dont  il  con- 
stitue la  chair  ; â"  l’endocarpe  ( h , dans, 
sur , xxpnéç  ) , en  rapport  avec  la  graine. 
Cette  partie  intérieure  du  péricarpe,  lors- 
qu’elle n’est  pas  immédiatement  appli- 
quée â la  graine,  offre  une  on  plusieurs  lo- 
ges pour  la  recevoir  et  une  partie  plus  ou 
moins  charnue  on  subéreuse,  â laquelle 
les  fruits  s'attachent  par  l’ombilic  : celte 
partie  est  le  trnphosperme  (tpfyw.je 
nourris,  et  oitfppa,  semenee,  grain).  Si 
l'on  suit  au-delà  l’étude  du  fruit  com- 
plet, on  rencontre  la  graine  attachée  an 
péricarpe  par  le  hile,  puis  l’épi f prime 
tnt,  sur,  offippix),  membrane  qui  lui  sert 
d’enveloppe;  enfin,  sous  celte  trame  plu* 
ou  moins  adhérente,  l’einbryon  renferme 
les  éléments  d’une  nouvelle  plante,  sem- 
blable en  tout  à celle  qui  l'a  produit.  Il 
existe  seul  dans  l’épispcrme  (le  haricot. 
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la  fève,  le  melon },  ou  bien  il  eti  enve- 
loppè^d’une  subitaoce  amilacéc , mucila- 
gineuse , appelée  l’endos perme  ( le  blé , 
l'orge,  le  ricin,  etc.).  L’embryon  est  for- 
mé de  quatre  parties  bien  distinctes  : 1°  la 
radicule , eiltimilé  qui  doit  former  la 
racine  *,  2°  les  cotylédons,  destinés  avec 
l'endosperme  à la  nutrition  de  la  jeune 
plante  ; 3°  la  gemntule  ou  plumute;  4*  la 
tigelle , double  élément  des  parties  exté- 
rieures. Telle  est  la  composition  d'un  fruit 
mûr  et  complet.  Les  différentes  formes  du 
péricarpe,  sa  structure  intérieure  et  exté- 
rieure , sa  consistance,  les  rapports  et  le 
nombre  des  graines,  ont,  jusqu'à  ce  jour, 
servi  de  base  à la  classification  des  fruits  ; 
sont  simples  ceux  qui  proviennent  d'un 
pistil  renfermé  dans  une  fleur  ; multiples, 
ceux  qui  proviennent  de  plusieurs  pistils 
dans  une  fleur;  secs,  ceux  dont  le  sarco- 
carpe  est  mince  et  peu  fourni  de  sucs; 
charnus,  ceux  qui  l'ont  très  développé  ; 
déhiscents  ou  capsulaires,  qui  s'ouvrent 
à l’époque  de  la  maturité  ; indéhiscents, 
ceux  qui  restent  fermés;  enfin,  on  appelle 
fruit  compose  celui  qui  résulte  de  la  fé- 
condation distincte  de  plusieurs  fleurs. 
Les  principales  formes  auxquelles  peu- 
vent se  rapporter  tous  les  fruits , sont  ; 
A pour  les  Jruils  simples , secs  et  in- 
déhiscents .-1°  le  glatid  (fruit  du  chêne, 
noisette,  etc. } ; 2°  /'oX-è/ie (grand  soleil); 
3°  le  potakène  (graine  de  persil,  de  ci- 
guë ) i AO  la  cariopse  ( blé , mai's)  ; 6°  la 
samare  (fruit  de  l’érable), f ü, pour, les 
fruits  simples, MC*  et  sUhiseenisul*  la 
gousse  ( hariqoiei  po»)tJ*  U follicule 
( laurier-rqse,  piei-d’aloHeUe  ) ; 3“  la 
jiViyue  (chodx.vraves);  4»  la  capsule 
( pavot)}  C.potV  If s fruits  charnus  : t» 
la  drgfo  (pèche,  cerise);  2"  la  baie 
( raiq^,  groseilles  ) ; la  noix  ( amande, 
noix);  1°  la  balauste  {(rails  du  lierre, 
ldo  sureau);  3°  Vu  pe/ioniWe,( melon ) ; 
6°  l'htspéridie  (orange,  citron);  7“  la 
Wr’/o/ii//e(poirc,nctle);  l)//o«r  lesfruits 
crmposcs  : 1°  /e  cône  ( fruit  du  pin,  du 
sapin  ) ; 2"  le  soi  ose  (mûre);  syi  û- 
ne  (lieue). — Celte  classiliculion , qui 
comprend  la  plupurldes  fruits,  laisse  ce- 
pendant beaucoup  à désirer;  cntic  autres 


défauts  graves,  elle  a celai  de  confondre 
les  familles  naturelles.  — Cnmposilion 
et  usage  des  fruits.  De  tous  les  corps 
qne  l'homme  rencontre  à la  surface  de  la 
4erre,  les  végétaux  sont,  sans  contredit, 
ceux  qui  méritent  le  mieux  de  fixer  son 
attention.  Il  trouve  en  eux  les  principes 
alimentaires  les  plus  sains  et  les  plus 
abondants , les  médicaments  les  plus  effi- 
caces ; et  le  uit  est  le  plus  souvent  la 
partie  des  plantes  qui  renferme  ces  pré- 
cieuses •ressources.  Les  fruits  sont  ali- 
mentaires s des  degrés  fort  différents  se- 
lon la  nature  et  le  nombre  des  éléments 
qui  les  constiluenL  Les  premiers  sous  ce 
rapport,  ceux  qui  forment  la  base  de  l'a- 
limentation chez  tous  les  peuples  civili- 
sés, sont  les  fruits  féculents,  composés, 
en  proportion  variée,  de  fécule,  de  sucre, 
de  gluten,  d’albumine,  de  mucilage,  de 
résine  et  de  sel  : la  fécule,  le  gluten  et  le 
sucre  sont  les  éléments  qui  donnent  sur- 
tout à ces  fruits  leurs  propriétés  alimen- 
taireSi  Les  principaux  sont  le  blé , le  sei- 
gle, l’orge,  l'avoine , le  riz , le  maïs,  les 
haricots,  les  pois,  les  fèves,  les  châtai- 
gnes, les  lentilles,  etc.  (v.  ces  mots); 
pour  les  rendre  alimoitaires,  on  les  sou- 
met à différentes préparations(v.  Fsaini, 
Pain,  Paras,, Patissesis,  Biscuit,  Boutie 
ut,  V.zaMicsLLi , Semoule,  Mar.asoRi, 
etp,  ).  Leurs  éléments  sont  d’une  diges- 
tion plus  facile  et  plus  prompte  que  les 
substances  animales,  mais  ils  nourrissent 
moins  et  produisent  un  chyle  moins  sti- 
mulant. Ceux  qui  viennent  ensuite  sont 
lesfruits  mucoso-sucrés;  beaucoupmoins 
alimentaires  qne  les  précédents , ils  ne 
sufliraient  pas  seuls  pour  nourrir  l'hom- 
me, surtout  dans,  nos  pays  tempérés  et 
dans  les  pays  plus  froids.  Leurs  princi- 
paux éléments  sont  le  mucilage,  une 
pulpe  quasi  gélatineuse,  le  sucre,  et  l'eau. 
Ils  sont  doutant  plus  nonrrissan's  que 
le  sucre  et  tenincilage  y sont  plus  abon- 
dants , plus  condensés.  l.a  jirune , I abri- 
cot, le  raisin,  la  figiic,  etc. , se  mangent 
crus  ou.ifessi'cliés,  ou  cuits  en  marinela- 
d(  s,  en  gelées,  en  coii.scrves,  etc.  La  plu- 
part sont  acides  avant  leur  maturité.  Les 
faits  oléaginoffculeux,  tels  que  I» 
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amande*- douces,  la  noix  dn  cocotier,  les 
noix,  les  noisettes  , etc. , plus  riche*  en 
principes  d’assimilation  que  le*  précé- 
dents, ne  peuvent  être  mangés  qu'en  pe- 
tite quantité,  et  sont  d’une  digestion  dif- 
ficile à cause  de  1 huile  qu'ils  renfer- 
ment. Les  fruits  acides  mucUagineux  , 
lesmoins  nourrissants  de  tous,  sont  encore 
un  précieux  bienfait  du  Créateur  pendant 
les  vives  chaleurs  de  l’été  : ils  rafraîchis- 
sent et  portent  une  abondante  proportion 
d’eau  dans  le  sang,  appauvri  par  les  per- 
tes de  toute  espèce.  Leurs  principaux  élé- 
ments sont  l’eau,  le  mucilage,  et  un  acide 
qui  varie  selon  les  espèces  : dans  le  ci- 
tron, c’est  l’.ncide  citrique,  dans  la  pom- 
me , l'acide  malique , etc.  Ils  servent  è 
confectionner  des  boissons  agréables,  des 
confitures , des  conserves,  etc.  ( v.  ces 
mots, et, pour  les  liqueurs  fermentées  qu’on 
en  tire,  Cidsi,  Vis,  Bissas,  etc.). 

FauiT,  dans  le  langage  vulgaire  et 
dans  celui  des  jardiniers,  s’entend  seule- 
ment des  produits  des  arbres  fruitiers , 
sans  avoir  égard  à la  graine.  L’objet  de 
la  culture  du  fruit , dans  ce  cas,  est  le 
développement  du  péricarpe  (pomme,, 
pèche,  prune,  abricot,  etc.).  La  greffe,  la 
taille  bien  dirigée,  le  sol  approprié  aux 
espèces,  sont  les  moyens  le*  plus  efficaces 
de  perfectionner  et  d’accroître  les  pro- 
duits. Dans  une  grande  partie  de  la  Fran- 
ce, on  ignore  encore  l’importanccde  cette 
ressource  pour  la  nourriture  ; les  paysans 
du  Poitou,  du  Berri,  de  la  Sologne,  lais- 
sent incultes  les  environs  de  leurs  fermes, 
qui  pourraient  leur  fournirdc  beaux  fruits 
et  une  alimentation  saine;  de  temps  immé- 
morial, ils  font  un  ou  deux  de  leurs  cinq 
repas  avec  du  pain  de  mauvaise  qualité,  de 
l'ail  ou  de  l’ognon  crft  et  un  peu  de  tel , 
même  pendant  les  chaleur*  les  plus  vive* 
de  l’été. Pourquoi  l’ homme  reste-t-il  aveu- 
gle aux  enseignements  de  la  nature? 
M'est  ce  pas  , en  elfel , se  reiiiser  è ses 
bienfaits  , è ses  intentions  toujours  salu- 
taires . que  de  négliger  de*  dons  aussi 
précieux?  Car  elle-même  nous  les  ofl're 
en  abondance,  elle  en  varie  la  structure 
selon  le*  climats  et  les  saison*  i « Sous 
l’équateur  , elle  présente  è l'homme  des 
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substances  farineuses  dans  le  fruit  è pain 
du  rima  et  dan*  le  pain  d’épices  du  cour- 
bari , des  sucs  rafraîchissants  dans  l'oran- 
ge et  le  citron  , des  crèmes  parfumée* 
dans  l’atte,  le  jacq  et  le  durion  ; des  me- 
lon* dans  le  papayer  ; de*  confitures,  des 
gelées  et  des  conserves  dans  les  litchis , 
le*  mangoustans,  les  rangoij^tans , les 
mangues,  les  abricots  de  Saint-Domin- 
gue, etc.  — Ces  mêmes  prévoyances 
se  présentent  avec  d'autres  combinai- 
sons dans  le*  arbres  des  tones  tempé- 
rées. La  nature  lès  proportionne  à nos 
besoins  suivant  le  cours  de*  saisons.  Dans 
les  chaleurs  ardentes  de  l’été  , les  tribus 
nombreuses  de  cerisiers,  de  pruniers, 
d’abricotiers  , de  pêchers,  nous  donnent 
des  fruits  rafraîchissants  et  fondants  ; et 
celles  des  mûriers  et  des  figuiers  des  ali- 
ments sucrés  et  pectoraux...  Les  ppiriers 
et  le*  pommiers  nous  présentent  vers  la 
fin  de  l’été  leurs  fruits  vineux...  » Tous 
sont  mis  è notre  portée  pour  l’usage  : l'a- 
bus seul  produit  le  mal.  — Dans  1rs  cli- 
mats chauds,  la  nature  est  plus  féconde  ; 
elle  produit  sans  le  travail  de  l’homme 
des  fruits  aussi  délicieux  qu’abondants  ; 
dans  nos  pays  tempérés,  elle  veut  être  ai- 
dée. — Le  sujet  greffé  et  taillé  convena- 
blement , les  fleurs  se  développent , puis 
les  fruits:  trop  nombreux,  ils  doivent 
être  décimé* , car  le  grand  nombre  nuit 
au  développement  de  chacun,  en  même 
temps  qu’il  épuise  le  sujet.  Selon  l’époque 
de  leur  maturité, ils  sont  d'e'td.d’aulomne 
ou  d'hiver  i cette  époque,  toutefois,  n’est 
pas  tellement  tranchée  qu’elle  ne  puisse 
être  avancée  de  quelques  semaines  : une 
incision  circulaire  sur  l’écorce  du  ra- 
meau qui  porte  le  fruit  produit  ce  résul- 
tat. Sont  aussi  d’une  maturité  précoce 
les  fruits  piqués  des  insectes,  mais  ils  ont 
perdu  de  leur  qualité.  — Le  temps  de  la 
récolte  v.-irie  suivant  la  nature  des  fruits, 
ceux  d’été  et  d automne  peuvent  être 
cueillis  mûr*  ; ceux  d histr,  cl  parmi  les 
précédents  les  fruit*  qu'on  veut  conser- 
ver, doivent  être  récoltés  avant  la  matu- 
rité. Tontes  les  précautions  qui  les  pré- 
servent des  variations  de  la  tenqiérature, 
du  contact  de  l'air,  prolongent  leur  du- 
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fée  : «iasi,  1m  poires  et  los  pomMM  d’hi* 
ver,  cueillies  uuc  à une  avec  précaution, 
déposées  sans  meurtrissures  cotre  des 
oouclies  de  sable  aee,  se  oooservent  lon(^ 
temps.  ( Vojres  pour  plus  de  détails  eba« 
fue  espèce  de  friùts.  ) 

Fsinr.  Dans  son  aeocplionla  plusélen* 
due,  ce  mot  comprend  tous  les  végétaus, 
(tains,  iferbes,  légumes,  etc. , que  U 
tcsre  produit , et  dont  un  grand  nombre 
sert  die  nourriture  è Tbomnie.  Dans  oe 
sens  on  dit  i Ceiie  pluie  sera  utile  mux 
fruits  de  la  terreXje  mot  fruit  est  encore 
employé  pour  désigfoer  l'ensemble  des 
plats  qui  se  servent  au  dessert  : Serve%  le 
fruit.  L’usage  de  servir  les  ligues  immé- 
diatement avant  ou  après  la  soupe,  géné< 
irsiemeut  répandu,  pourrait  s'étendre 
avec  avantage  pour  le  gastronome  è beau- 
eonp  d'autres^ruitr  mucoso-sucres,  tels 
que  lé  raisin,  les  prunes,  etc.  J'ai  observé 
sur  un  grand  nombre  de  personnes  que 
cette  pratique  lacilitait  la  digestion. 

P.  Gauiut. 

Fimrs  ST  iCTSis  vtcéTAux  ^üc  quelles 

contrées  viennent  les  principaux). 

L’abricot  provient  d’Arménie. 

L’acacia,  de  Barbarie. 

L’ail , du  Levant. 

Les  amandes , de  bhuritanie. 

L’ananas , d’Amérique. 

L’anis,  d’Égypte. 

L’artichaut,  de  Sicile  ou  d’Andalousie. 

L’asperge , d’Asie. 

L’asphodèle,  d'Italie. 

L’aveline,  d’Asie. 

La  bourracbo,  de  Sirie. 

Le  cacao,  du  Mexique. 

Le  café,  d'Arabie. 

La  carde,  d’Italie. 

La  carotte,  de  France. 

Le  céleri,  de  France. 

Le  cerfeuil,  d'Ilalie. 

La  cerise,  de  Cérasonle,  au  Pont. 

Le  chanvre  et  le  lin  , d'Asie. 

La  cliAtaigne,  de  Sardes  en  Lydie. 

Le  chou  blanc,  du  Nord. 

Le  chou  fleur,  de  Chypre. 

Le  chou  rouge  et  le  chou  vert , des 
Remiini , tnil«s.avaiaa(  refus  d J^ypte. 


Le  citron , de  Médie. 

La  citrouille , d’Astraean. 

Le  coing , d’Asie. 

Le  cresson,  de  Crète. 

L’échalottc,  d’Ascalon , en  Phénicie. 


L’épinard,  de  l’Asie  Mineure. 

Ix  fenouil,  des  Canaries. 

La  hgne , de  Mésopotamie.  ' 

La  Craise  ananas,  de  la  Louisiane. ,: 

La  framboise,  de  France. 

Le  girofle,  des  Moluques.  - - 

La  grenade,  d’Asie. 

Le  haricot,  de  l’Inde.  a-  > 

Le  houblon,  de  l’Artois.  . ■ 

Le  jasmin , des  Indes  orienisles.  t , . 
L’indigo,  des  Indes.  -, 

La  laitue . de  Cos.  , i . 

Le  laurier,  de  Crète.  . it,  , 

La  lentille,  d’Asie. 

Le  lilas,  du  Levant.  - 

La  luxeme,  d’Asie.  .>1 

Le  Iis,  de  Syrie. 


Le  marronnier  sauvage , des  grandng 
Indes. 

Le  melon,  de  l'Orient  ou  del’AfriqtMl, 
Le  mûrier,  d’Asie. 

Les  navels,  de  la  Chine.  - - .f. 

Les  noisettes , du  Ponk  ■,-> 

La  noix,  d’Asie.  .- 

L’œillet,  d’Italie, 

Lesagnons,  d’Égypte.  _ , 

Les  olives,  de  Grèce. 

Les  oranges , de  l’Inde  ou  de  Tyr. 

La  pèche , de  Pesse. 

Le  persil , de  Sardaigne. 

Le  piment,  de  l’Amérique  méridionale. 
La  poire,  de  France. 

La  pomme.de  Neustrie. 

La  pomme  de  terre,  d’Amérique, 

La  pomme  rainette , de  Syrie.  ■ 

Le  pourpier,  d’Asie. 

La  prune,  de  Syrie.  s . 

La  renoncule,  du  Levant. 

Le  ris,  de  l'Orient. 

La  aoor^onère , d'Afrique. 

Le  tabac,  du  Brésil. 

Le  thé , de  la  Chine  et  du  Japon, 

La  tomate , d’Amérique. 

Le  topioambourg,  d’Amérique. 

Le  tubereuse , de  Java  ou  de  Ceylan. 

Ds  Rxirrauassa. 
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Le  Ficnr  défendu  <e  dit,  paf  alla- 
(ion.à  la  désobéissance  da  premier  hom- 
me, dn  penchant  que  nous  avons  à dé- 
sirer ce  que  nous  ne  pouvons  avoir. 
En  jurisprudence, y ruil  siüiiiAe  les  pro- 
duits , les  revenus  d’une  terre,  d'un  im- 
oTeuble,  d un  fonds  quelconque,  d’une 
charge.  Fruit  se  dit  par  extension  de 
l'enfant  qu’une  femme  porte  dans  ses 
flancs  : béni  soit  le yruié  de  votre  ventre  I 
e'ést  une  partie  de  h salutation  angéli- 
que. On  dit  aussi  le  fruit  de  cette  union. 
Fruit  remplace  eneore  figurément  les 
mots  utilité,  profit,  avantage  : il  n’a  tiré 
ancnn  J'ruit  de  cette  affaire  ; il  a lu  ce  li- 
vre avec  fruit.  Il  se  prend  aussi  pour  ef- 
fet. résultat  d’une  cause,  bonne  ou  mau- 
vaise. C'est  un  fruit  de  votre  complai- 
sance. En  termesde  maçonnerie,  fruit  dé- 
signe la  retraite  ou  la  diminution  d’épais- 
senr  qu’on  donne  à une  muraille  à me- 
sure qn’on  l'élève.  Fruité,  en  termes  de 
blason , ce  sont  des  arbres  chargés  de 
fruits  d'un  émail  différent  : d’argent  à 
l’oranger  desinople  fruité  d’or.  La/rui- 
terie  est  le  lieu  où  l’on  conserve  le  fruit  ; 
c’est  aussi  le  commerce  du  fruitier,  de  là 
fruitière  ; et  enfin  , dans  les  palais  des 
rois , l’office  qui  fournit  aux  tables  le 
fruit  et  la  bougie.  X. 

FRUMENTARIÆ  {Leges).  On  ap- 
pelait ainsi  à Rome  les  lois  sur  les  dis- 
tributions dublé,  qu'on  vendit  d'abord  au 
peuple  k vil  prit,  et  qui,  dans  la  suite, 
fut  livré  gratuitement.  Parmi  les  princi- 
paux de  ces  actes  sont  ; I'  la  loi  rem- 
pronia , proposée  par  Gracebus , l'an  de 
Rome  628.  Elle  ordonnait  de  vendre  le 
blé  aux  indigents  on  tiers  et  une  moitié , 
ou  d ‘as  le  boisseau , et  de  fournir,  aux 

dépens  du  trésor  public,  les  avances  né- 
cessaires à l'achat  de  ces  grains.  On  ap- 
pelait horrea  semprbnia  les  greniers  dans 
lesquels  ces  approvisionnements  étaient 
conservés.  2”  La  loi  Apuleia  , proposée 
par  le  tribun  du  peuple  L.  Apuleius  Sa- 
luminns,  et  contenant  à peu  près  les  mé- 
mesdispositions  que  la  loi  sempronicnne. 
3'’  La  loi  Cassia,  rendue  sur  la  proposi- 
tion des  consuls  C.  Cassiuset  Al.  Teren- 
tius , l’an  de  Home  680,  portant  qu’il  s«- 

TOMI  XXIX. 


rait  distribué  à chaque  citoyen  indigent 
cinq  boisseaux  de  blé  par  mois.  4°  La  loi 
C/aur/<a,  présentée  par  le  tribun  P.  Clo- 
dios , l’an  de  Rome  695.  Elle  statuait  que 
le  blé,  vendu,  jusqu'à  celte  époque , au 
peuple , pour  six  as  un  tiers  le  boisseau , 
serait  distribué  gratuitement.  5*  La  loi 
Octavia,  proposée  par  un  tribun,  l'an 
de  Rome  633.  Elle  annulait  la  loi  seot- 
pronia,  et  défendait,  selon  quelques  his- 
toriens, de  vendre  le  blé  au  peuple  à un 
aussi  bas  prix.  Cicéron  vante  beaucoup 
cette  loi.  A.  Savacass. 

FRCSTBATOIRE,  qni  est  fait  pour 
frustrer,  pour  priver  quelqu’un  de  ce 
qui  lui  est  dù,  de  ce  qui  doit  lui  revenir, 
de  ce  à quoi  il  s'attend  ; ecite  démarche 
lui  a été  frustratoire.  — On  appelle  aussi 
frustratoire  une  boisson  sucrée  , asses 
propre  à faciliter  la  digestion , et  qui  se 
prend  quelquefois  après  le  repas-,  et,  dans 
ce  sens,  on  dit,  prendre  un  bon  frustra- 
toire; l’eau  sucrée  qu’il  a prise  pour frus- 
tratoire lui  a profité.  — Dans  la  langue 
dn  droit , on  appelle  actes  frustraloires 
(frustra)  ceux  qui  sont  uniquement  faits 
pour  augmenter  les  émoluments  de  l'of- 
ficier ministériel  ; à cette  occasion  , l'art. 
1031  du  code  de  procédure  civile  statue  : 
que  les  procédures  et  les  actes  nuis  ou 
frustratoires , et  Jes  actes  qui  auront 
donné  lieu  à une  condamnation  d’amen- 
de, seront  à la  charge  des  officiers  minis- 
tériels qui  les  auront  faits,  lesquels,  sui- 
vant les  exigences  des  cas  qui  pourront  se 
présenter , seront  en  outre  passibles  des 
dommages  et  intérêts  de  la  |iartie,et  pour- 
ront même  être  suspendus  de  leurs  foac- 
tions.  A.  Liisdn. 

FUCIM  (Le  lac),  aujourd'hui  Logo  di 
Gelano , est  situé  dans  l'ancien  pays  des 
Màrsea,  au  midi  de  l’Ombrie.  César  et 
Claude,ayant  voulu  ledessécher,employè- 
rent  trente  raille  hommes  à percer  une 
montagne,  pour  faire  écouler  les  eaux  du 
lac  dans  le  Tibre  et  Liris.  Alais  celte  en- 
treprise fut  sans  succès  , quoique  le  lac 
n'eût  pas  sept  milles  de  circuit  sur  douze 
pieds  seulement  de  proibndeur.On  assure 
pourtant  que  vingt  ans  après,  Adrien  vint 
à bout  de  cette  entreprise,  j A.  S — a, 
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FUCL’S,  nom  «cientifiqne  de*  Rno- 
mon*,  rarccht,  et  autres  jiliinte»  marines 
analogues,  que  Linné  et  autres  botanistes 
classent  parmi  les  algues  (i>.Hydsohiïtis). 

FUEItOS,  mot  espagnol,  qu’on  tra- 
duit indifféremment  par  droilt  ci  privi- 
U'ge<  dans  notre  langue , ou  il  est  plutôt 
synonyme  de  charlei,  quand  il  est  ques- 
tion des  province*  vascongade*  ou  de 
Bisesyc,  de  Guipuxcoa  et  d’Alava.  Ces 
trois  petits  état*  portent  le  titre  de  sei- 
fn-urics,  et  n’ont  jamais  été  considéré* 
comme  i>artics  intégrante*  de  la  monar- 
chie espagnole  : ce  sont  autant  de  répu- 
bl’iqiies  placées  sous  la  protection  de  la 
couronne  de  Castille,  tenue  de  gUMdar 
.<i/f  /uerot,  c.-à-d.  de  respecter  et  (aire 
respecter  leurs  constitutions-  1-*  dilli- 
culté  d’ un  terrain  fort  coupé.bcrissé  de  ro- 
chers escarpés  et  creusé  de  ravins  pro- 
fonds , protégea  dès  la  plus  haute  anti- 
quité l’indépendance  des  liabitans  du 
T>nys  contre  la  domination  étrangère.  On 
nommait  ces  montagnards  Cantabres.Les 
Pliénicicns  et  les  Carthaginois  ne  s’occu- 
pèrent jamais  d’eux.  Les  Komains  ne  pu- 
rent d’abord  les  soumettre  : ce  ne  fut  que 
tard  .avec  une  formidable  expédition  et  par 
des  moyens  violents  que  sous  Auguste  ils 
parvinrent  h les  assujettir  au  joug  auquel 
s’était  soumis  l’univers.  Les  peuple*  orien- 
taux, ou  même  méridionaux  parrapportà 
nous,  appelés  par  no*  historiens  âarba^ 
retdu  hi'trd,  parce  qu’ils  étaient  effec- 
tivement septentrionaux  pour  l’IUlie  et 
pour  la  péninsule  ibérique,  trouvant  ce* 
cantons  à peu  près  abandonné»  à eux-mê- 
mes , et  sentant  que  leur  conquête  coûte- 
rait plus  quelle  ne  vaudrait,  ne  cherchè- 
rent pas  h '«  féduire,  et  finirent  par  s’al- 
lier avec  leurs  i>etiU  états  fédératif»  , en 
rcsjieclant  leurs  droit» , dont  1 ensemble 
formait  dès  lors  une  sorte  de  constitu- 
tion asser.  régulitre.  Il  en  advint  >inc, 
lors  de  l’invasion  des  Arabes  , le  danger 
commun  réniiisssnt  ce  qui  restait  de  Codis 
ariens  aux  chrétiens  des  vsrsanis  septen- 
trionaux de  la  chaîne  pyrénai’qiie.  les  uns 
cl  lesaulrc*.  vivantd  nccord.eiilreprireiil 
eonjointement  de  résister  au  croissant 
MUS  la  bannière  de  1a  croix.  Le*  Maure» 
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firent  la  grande  faute  de  ne  pas  le»  soumet- 
Ire  onde  ne  point  le»  exterminer.  Tandis 
que  ce»  rapides  conquérant»  débordaient 
sur  la  France  méridionale , les  Canlabres 
et  les  Asturiens  le  soulevèrent  et  se  don- 
nèrent des  chefs  , dont  l'élection  fut  faite 
à la  pluralité  des  suffrages  ; plusieurs  de 
ces  chefs  sont  les  souches  vénérables  d’ar- 
bres généalogiques  encore  verdoyant»  ; 
mais  dans  la  souveraineté  que  décernè- 
rent les  brax-es  moiifàpnards  , et  qui  fut 
établie  du  consentement  de  tous  à certai- 
nes conditions,  il  fut  bien  entendu  que  le 
pacte  était  synaliigmatique  , sans  que  le 
droit  divin  y inlcrvirnl  en  quoi  que  ce 
fût.  De  ce*  temps  héro’i’qucs  datent  le* 
fuerns  des  trois  provinces,  qu'aucun 
roi  d'Espagne  n’osa  allaqurronverlement, 
et  qui  se  sont  à peu  prés  conservés  dans 
toute  leur  intégrité  jusqu’à  ce  jour.  Phi- 
lippe V lui  même,  eu  rangeant  le  royau- 
me de  'Valence,  la  Catalogne,  cl  surtout 
l’Aragon  , oii  s’étaient  conservé»  le  plu* 
de  fueros,  à son  pouvoir  absolu , laisse 
les  leurs  aux  provinces  vascongades  , et 
Ferdinand  VII  les  reconnut.  11  impor- 
tait peu  à celui-ci  qu’environ  troia  cent 
cinquante  mille  aines  jouissent  de  quelque 
liberté  tous  son  .sceptre  de  fer,  quand , 
pour  leur  arracher  des fueros , respecté* 
par  les  plus  durs  tyrans,  le  despotisme  eût 
peut-être  été  compromis  dans  le  reste  de  la 
iiioiiarchie.  Cependaul,  ces  fueros  êont 
tellemenlexorhiUiils qu’ils  ne  pourraient 
s’accorder  avec  le*  charges  que  le  gou- 
verneraml  espagnol , régularisé  et  porté 
au  nive.iu  des  autres  étals  eoiistitution- 
iiels  de  l’Europe  , sera  toujours  dans  la 
nécessité  d’imposer  à scs  admimstrés  : ils 
consistent  en  une  démocratie  pure  , où 
les  masses  délèguent , par  l’élection  la 
plu»  libre,  l’exercice  du  pouvoir  à de* 
chefs  qu'on  renouvelle  annuellement  on 
de  deux  en  ueux  uns.  selon  la  nature  des 
fonctions,  t e roi  n’est  que  seigneur  du 
pa)s  et  ne  prend  l'as  d autre  litre  dans  se* 
relations  avec  lui  l.a  liiscave,  le  (>ui- 
pnicoH  cl  l’ A lava  ont  leur-  tribunaux  in- 
dépendants , ne  relevant  d’aucune  autre 
cour  ou  conseil  du  royaume.  l.c*  trois 
provinces  ne  paient  aucun  impôt , si  ce 
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n’nt  ceux  qa’accordcnt  Icuri  astrmiildrs 
nationales,  sous  le  litre  de  don  g^ratiiit. 
Le  timbre  n'y  eiisle  sur  quoi  que  ce  toit. 
Cb.'icun  est  libre  de  vendre  tout  re  qui 
se  vend,  jusqu’au  tabac,  sur  lequel  le  lise 
n'ëlbve  point  de  prëtentions.  On  n’y  con- 
nut pas  de  douanes  , et  ils  commercent 
avec  qui  bon  leur  semble;  recevant  les 
denrée'  de  toutes  les  parties  de  l'Euro- 
pe. les  marchandises  étr.ing:ères  n'acquit- 
tent cliei  eux  qu’un  denier  modique  ap- 
pelé Vavarie.  l e gouvernement  espa- 
gnol s’est  cru  dans  la  nécessité,  pour  évi- 
ter l'inondation  de  son  sol  par  les  mar- 
chandises étrangères  au  détriment  de  sa 
pauvre  industrie  d'emprisoiiiicr  en  quel- 
que .sorte  les  Caiilabres  dans  um-  l'gue 
continue  de  postes,  qui  ne  leur  per- 
mettent guère  de  faire  la  moindre  con- 
trebande. L’abus  du  privilège  a consé- 
qiiemmentété  funesteau  commercedeces 
cantons,  qui.  s’obstinantà  ne  pas  vouloir 
supporter  de  taxes,  reroi  vent  bien  ce  qu’on 
leur  porte  , mais  ne  sauraient  le  répandre 
dans  les  provinces  voisines  C’est  par  la 
même  raison  qu’oii  Icnr  avait  interdit  la 
liberté  de  commerce  avec  les  .Amériques, 
dont  iiscussent  répandu  les  produits  au  pré- 
judice du  Asc  sur  le  reslede  la  Péninsule. 
Du  reste,  on  n'y  souffrit  jamais  de  gabel- 
les : le  sel,  le  combustible,  l'eau  et  l’air, 
considérés  comme  la  propriété  impres- 
criptible de  chaque  individu  , n'y  payè- 
rent jamais  la  moindre  redevance,  et  les 
Uasquesd’au-dclà  des  montagnes,  sur  cet- 
te terre  péninsul.iircoii  subsistait  naguère 
encore  le  despotisme  modèle,  ne  conçoi- 
vent pas  qu'il  y ait  des  paysoii  les  hommes, 
se  disant  libres,  consentent  à laisser  taxer 
ees  choses.  Ils  n’admirent  jamais  d’inten- 
dant : lesgens  de  guerre  n’y  doivent  jamais 
séjourner.  Le  commandant  militaire  doit 
être  un  enfant  du  pays.  Nul  n’y  est  su- 
jet à la  milice,  ni  i la  levée  des  matelots, 
le  pays  devant  se  défendre  lui-méroe  en 
temps  de  guerre,  et  scs  défenseurs  n’é- 
tant point  tenus  de  poursuivre  la  victoi- 
re ou  de  marcher  sous  des  généraux  du  roi 
hors  des  limites  des  trois  provinces.  Ces 
derniers  fucrns , mal  cuiiipris,  ont  plus 
d’une  fois  causé  l’invasion  des  trois  pro- 


vinces, notamment  dans  la  .guerre  de  l’an  n 
à l'an  ni  de  la  répub  iqiie.ljuniqu  il  ru  soft, 
les  t 'antabres  nu  Hasqiirs  d'E'pagnc  uni 
peu  lardé  à reconquérir  leurs  libx'rles  Ils 
furent  comme  ces  Sparliatei  du  Tjgaelle 
aiijourd  bui  appi-léi  Mnniou.%,  que  les 
Komains,  le  Hai-Empire,  li-s  'Vénitiens 
et  les  Turcs  finirent  toujours  par  aban- 
donner à eux  mêmes  : exemple  que  sera 
forcé  de  suivre  le  goiivernemeut  de» 
Bavarois  en  .Moréc,  tant  qu’il  n’élèvera 
pas  les  libertés  du  reste  de  ses  peuples  è 
celles  qui,  ne  vonlant  rien  céder,  ne  peu- 
vent s’accommoder  que  de  l’équilibre 
dans  le  reste  de  l’i  lal  — Lorsipip  les  f .'an- 
l.xbres  qui  sentaient  bien  qii’iiiic  eiirrre 
permanente  avec  de  piiissi.nis  voisina  se- 
rait la  conséquence  néce.ssaire  de  la  digés 
reiiee  des  régimes  consentirent  t seplacer 
sous  la  protection  d’une  courunne  étrangè- 
re, ilsn’enlrndirent  pas  devenir  les  sujets 
do  celle  alliée  Jet  quand,  a la  fin  du  xiiis  siè- 
cle, l.opcz  UiazUe  llarorccounutia  souve- 
raineté de  la  Castille,  Ions  les  droits  du  jieu- 
ple  furent  réservés.  1 1 est  vraique  plustard 
Pierre  le  Cruel  fil  mourir  le  seigneur  Id- 
gitinie  parla  volonté  du  peuple. et.  sc  sub- 
stituant è ses  droits,  devint  seigneur  du 
pays  par  la  grâce  de  Dieu  ; mais  ce  monstre 
n'osa  s’en  dire  roi.  Ferdinand  et  l.sabclle 
ayanten  1 A7C  confondu  par  leur  union  les 
provinces  dont  se  composaient  leurs  royau- 
mes d'Aragon  et  de  Castille,  les  provinces 
vasconçades  flgurèrcntà  part  dans  le  trai- 
té. Le  couple  couronné  dut  jurer  sous 
l’arbre  de  la  liberté  à Giiernica  de  goar- 
dar  lot  fueros  de  las  fret  provinciat. 
C’est  encore  sous  cet  arbre  sacré  de  Gucr- 
nicaque  se  tiennent  certaines  assemblées 
publiques,  et  que  les  juges  se  réunissent 
quand  il  s’agit  d'une  cause  qui  intéresse 
tout  le  pays.  Non  seulement  chaque  vil- 
le on  bourg  a ses  magistrats,  mais  les  ha- 
meaux et  les  maisons  isolées  qui,  éparses 
dans  quelque  vallon  écarté , forment  le 
plus  petit  district,  ont  les  leurs,  qui  ré- 
fèrent des  différends  survenus  de  canton 
à canton  ou  de  village  à village  aux  ag- 
scDiblccs  générales.  Chacun  a’impose  et 
sc  gouverne  : on  ne  s'aperçoit  ni  des  im- 
positions ni  du  gouvernement  nulle  part. 
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Cet  «‘tal  «le  chose*,  qui  n’«  p»*  varié  de- 
puis deux  mille  un»,  au  milico  de  Uni  de 
vicissiludes  liisloriquea,  peut  convenir  à 
une  surface  resln-inle.  que  se*  anfracliio- 
sités  sourcilleuse*  et  profomie»  isolent  au 
milieu  d'un  conlineiil.  Il  fui  celui  de  liinl 
de  pelilcs  repiildiiiue»  grecque*,  oii  le* 
cilo) eus  étaient  égidemenl  proli'gés  par 
la  iialure  du  lerrain.  La  civili*alion  ii'cn 
est  pas  encore  pour  le  reste  du  monde,  ni 
même  jsour  le*  partie*  le»  plu*  éclairée* 
de  l'Europe,  à ce  pointiCi*  le  régiaie  de» 
province*  va*congade<conviendr»il,  par 
exemple . ii  de*  départemenU  tel*  que 
ceux  de  la  Seine  cl  de  Seiue-el'rOisc,  dont 
la  surface  est  à pen  près  égale*  la  leur; 
cependant  le  coryphée  du  pouvoir  ab- 
solu trouve  dans  ce*  petite*  république», 
où  l'incurie  punis»able  de  no*  police*  l'a 
laissé  pénétrer,  le»  moyen*  de  mettre  en 
problème  l'affermissemrnt  du  r«‘gime  con- 
stitutionnel sur  le  continent.  Ces  canla- 
bres.q  ui  se  battent  sous  Icsbanniêre*  d'un 
prince  qu’il*  ne  reconnaissent  qu’l  litre 
de  seigneur  fuardando  sus fueros,  mai* 
qu'ils  entendent  imposer  an  reste  de  l’Es- 
pagne comme  rejr  absolulo,  ne  ressem- 
blent-ils pas  k ce*  homme»  de  Lycurgue, 
qui  obéissaient  aux  loi*  les  plus  cruelle* 
pour  avoir  le  droit  de  posséder  des  ilotes, 
ou  bien  k ce»  soldats  romain»  qui  se  sou- 
mettaient k la  discfpline  la  plu»  dure  pour 
conquérir  de»  esclaves  k la  reine  de»  ci- 
tés, ou  mieux  encore  au  stupide  coursier 
qui,  poursc  venger  du  cerf,  se  soumit  k 
la  selle  , à la  bride  et  k l'éperon  du  cava- 
lier?— Quoi  qu’il  en  soif,  l’Espagne  con- 
stitutionnelle, c.-k-d.  engsgéedans  celle 
voie  de  tranaition  où  se  précipite  le  reste 
de  1 Europe,  ne  poorr»  conserver  sut  pro- 
vince» qui  jouissaient,  cts fueros,  re- 
liqne»  de»  temps  priraitife  de  liberté  ; et 
«Pa*!  ce  qui  prolonge  1»  guerre  civile  dans 
ce  malheureux  pays.  Il  serait  k souhaiter 
que  la  diplomatie  se  (At  appliquée  k en 
faire  comprendre  la  raison  aux  masse» , 
en  laissant  a la  philosophie  le  soin  de  leur 
faire  entrevoir  l’époque  oii  les / \ierns  can  ■ 
iabre^  pourront  être  étendus  k l’univer- 
salité dos  nation*.  Boa»  a*  St- V laesaT , 
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FUGITIF  , qui  fuit,  qui  *’e»t  enfui: 
un  eschive  fugittf.  Il  se  dit  en  (loésicde 
ce  qui  court,  passe,  se  dérobe...  onde 
fagilive , bonheur  fufinj. 

fugitives  (Poésies),  pièce*  de 
vfTS  détachée»,  née»  de  l’occasion  ou  in- 
spirée* par  la  f.inlaiaic , et  qui  n’ont  en- 
tre elle*  aucune  liaison.  Tous  le*  enfants 
d'Apollon , s’ils  ont  la  joie  de  publier  des 
œuvres  complète» , y joignent  de»  pièce» 
de  ce  genre  jmur  témoigner  de  leur  in- 
épuisable llexibililé.  Toutefois,  le»  poè- 
du  grand  siècle , les  Corneille  et  les 
Kacine , ne  s’amusaient  guère  k ces  baga- 
telles , ou  dédaignaient  de  le*  recueillir; 
car  on  ii’a  du  premier  qu’une  chanson, 
et  de  l’autre  que  quelque»  épigramme*. 
En  réalilé,  les  fiiicts  fugitives  étaient 
l’occupation  favorite  de  ce»  cercle»  k la 
mode  où  se  rencontraient  de»  esprit»  d'é- 
lite , rimant  pour  occuper  leur»  loisirs,  et 
se  créer  une  renommée  dan»  la  bonne 
oompagnie.  Les  V oiture , le»  Montreuil , 
le»  Pavillon  , lesCliarleval,  les  Saint  Ra- 
vin, étaient  donc  autant  gen»  du  monde 
que  poète»:  il  est  vrai  que  quelque»-un» 
d’entre  eux  s’appuyèrent  de  leur  Ulent 
pour  monter  k 1»  fortune  j m»i»  1*  plupart 
ne  voyaient  dan*  leur»  petil»  ver»  qu’un 
délassement  glorieux.  An  reste,  le* pre- 
miers maître»  en  ce  genre  remontent  k 
une  époque  antérieure;  an  temps  où  M«- 
rot,  S.iinl-Gelai»  et  Desporles,  qui  ré- 
gnaient k la  cour  de  nos  roi»,  y perfec- 
tionnaient le  langage  en  l’épurant,  et 
enseignaient  aux  courlluns  k se  montre# 
naïfs  sans  grossièreté , et  spirituel»  avec 
délicatesse.  Ma’i*  alors,  le»  poésie»  fugi- 
tive» étaient  exclusivement  galantes-.elle* 
conservèrent  ce  caractère  sens  la  plume 
de»  écrivains  qui  parurent  k 1 aurore  du 
règne  de  l.ouis  XI V,  et  en  firent  le  char- 
me durant  le»  vingt  première»  année*. 
Voiture , cependant , mérite  d être  ex- 
cepté de  se»  émule»  ; en  semant  quelque* 
graine»  de  morale  et  de  philosophie , il 
donna  une  physionomie  nouvelle  k de 
frivole»  composilions.  Le  premier  il  con- 
nut aussi  l'art  de  badiner  avec  le»  grands 
sans  offenser  leur  orgueil , de  les  louer 
ssni  servilité  en  leur  adressant  de»  let- 
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trei  et  des  ë|)itres  pleines  d’un  bidinsge 
aussi  délicat  qu'incénieux.  Cliaulieu,  ve- 
nu plus  lard , s’est  immorUlisë  a son  tour 
par  un  petit  nombre  de  vers  qui  sont  res- 
tés dans  la  mémoire  ; mais  sa  philosophie 
est  plus  grave  que  celle  de  Voiture,  et 
s’empreint  d'une  teinte  mélancolique  qui 
se  mêle  à la  peinture  des  plaisirs,  dont  il 
montre  la  brièveté , pour  engager  k les 
savourer  plus  vite.  Enfin , Voltaire,- dis- 
ciple de  C.haulieu  , l'a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  par  rétend.ue,  la  grâce  et  la 
variété  , et  est  resté  comme  un  modèle 
qu’on  ne  sanra  désormais  ni  atteindre  ni 
surpasser.  Gresset  s’est  eréé  une  place  à 
part,  en  faisant  autrement  que  ses  de- 
vanciers ; mais  il  procède  par  l'énuméra- 
tlon,rt  s’il  éblouit,  il  fatigue  bientôt 
son  lecteur  par  l’uniformité  des  tours  et 
la  longueur  des  périodes  : Bernis  a tous 
scs  défauts  et  peu  de  ses  qualités,  ^ous 
ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  Uo- 
rat,  des  Pezai , des  Uesmahis  et  de  tant 
d'autres,  providence  de  l’almanach  des 
Aliises,  lesquels  sont  morts  long  temps 
avant  lui.  Ces  poètes,  man|ués  du  même 
tvpe,  n'ont  point  de  physionomie  qui 
leur  soit  propre  et  qui  enchaîne  l'atten- 
tion. Une  observation  singulière,  mais 
vraie,  c'est  qu’en  littérature  les  genres 
les  plus  futiles  sont  quelquefois  inacces- 
sibles au  talent  le  plus  élevé.  Ainsi , Ue- 
lille  , si  pétillant  d’esprit  dans  scs  poè- 
mes comme  dans  sa  conversation,  n'a  pu 
rimcravcc  grâce  une  épître  badine  ou  ces 
k -propos  de  société  dont  RouQers  se  tirait 
si  heureusement.  Ce  qui  nous  reste  des 
Grecs  en  ce  genre  justifie  assez  mal  leur 
réputation.  A l’exception  des  odes , ou 
plutôt  des  ch.m.sons  d'Anacréon,  on  n’a 
d’eux  que  des  distiques  sans  sel  eldcs  épi- 
grammes  sans  pointe.  Elèveset  imitateurs 
des  Hellènes,  les  Romains,  si  inférieurs 
à leurs  maîtres  , les  ont  surpassés  dans  ce 
genre  , car  ils  ont  produit  Horace  et  Mar- 
tial , qui  ont  su  manier  si  bien  l'arme  du 
ridicule  et  aiguiser  les  flèches  de  l’épi- 
gramme.  Aujourd’hui , l'état  social , si 
peu  favorable  aux  plaisirs  de  l’esprit,  a 
laissé  parmi  nous  les  poésies  fugitives 
sans  lecteurs  : il  faut  que  les  vers  s’im- 


prègnent de  religion  ou  de  politique 
pour  captiver  le  public  ; c'est  à ce  prix 
qu’on  obtient  des  succès  qui  ne  durent 
sonvi  nt  qu'un  jour.  SaisT-BHosPEP.  jeune. 

FUGUE.  La  fugue  est  une  pièce  de 
musique  fondée  sur  les  règles  de  l’imila- 
tion  périodi-métbodique.  L'objet  essen- 
tiel de  la  fugue  est  d'enseigner,  au  moyen 
d'imitations  de  divers  genres,  arlistement  ' 
combinées , à déduire  une  compos  tion 
tout  entière  d’une  seule  idée  principale, 
et  par-là  d’y  établir  en  môme  temps  l u- 
nité  et  la  variété.  L’idt  e principale  s’ap- 
pelle le  sujet  de  la  fugue  -,  on  appelle 
centre-sujet  d’autres  idées  subordonnées 
à la  première  ; et  l’on  donne  le  nom  de 
réponse  aux  diverses  imitations  de  sujets 
et  de  contre  sujets.  — On  conçoit,  d’a- 
près cela , qu’il  y aura  mi  très  graud 
iiomb're  d’espèces  de  fugue , scion  la  ma- 
nière dont  se  fera  la  réponse.  Cette  pre- 
mière considération  nous  conduit  a dis- 
tinguer d'abord  quatre  espèces  principa- 
les , savoir  : la  fugue  du  ton  , la  fugue  ré- 
elle , la  fugue  régulière  modulée , et  la 
fugue  d’imitatlou.  — La  fugue  du  ton , 
ou  tonale , est  celle  dans  laquelle  le  su- 
jet cl  la  réponse  sont  contenus  dans  les 
limites  de  l’octave.  La  ré|>onse  s’y  fait  de 
manière  a ne  point  moduler.  — Lu  fugue 
réelle  et  celle  dans  laquelle  la  réponse  se 
fait  à la  quiiitesupérioure,  note  poiirnole, 
iutervallc  pour  intervalle,  dans  les  mêmes 
temps  de  la  mesure,  et  dont  le  sujet  com- 
mence et  finit  par  la  même  note.  — La 
fugne  régulière  modulée  est  fondée  sur 
la  tonalité  moderne  : telles  sont  presque 
toutes  les  fugues  de  Jomelli,  de  Cberu- 
bini,  de  Handel , de  Bach. — Enfin,  la 
fugue  d iniilution,  dans  laquelle  U ré- 
ponse imite  le  sujet  k un  intervalle  quel- 
conque. Toutes  les  autres  espèces,  telles 
que  la  fugue  mixte , irrégulière,  serrée, 
etc  , se  rapportent  à ces  quatre  espèces. 
— Pour  faire  une  fugue  en  autant  de 
parties  que  ce  soit,  il  faut  considérer  cinq 
choses  : 1°  le  sujet  ou  thème-,  la  ré- 
ponse : c'est  la  reprise  du  sujet  parla  par- 
tie suivante  -,  3‘  le  contre  sujet,  dont  on 
accompagne  la  première  partie;  4“  la 
modulation  : c’cst  l’ordre  dans  lequel  le 
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sujet  et  sa  réponse  se  font  allernati ve- 
inent dans  les  didérenles  parties  ; le 
contre-point , dxnt  on  remplit  l’espace 
d’une  moiiiilation  à l'autre.  — Voila  les 
Cini)  points  caractéristiques  d nue  fugue, 
lesquels  oliservés  a la  riaucur,  suivant 
les  règles  établies  pour  cliacon  de  ces 
points,  forment  la  fugue  régulière,  et 
qui , négligés  en  partie,  rendent  la  fugue 
irrégulièie.  — La  fugue  rst  obligée  ou 
lilire.  — Ciie  fugue  est  appelée  rcgH/éè/’c 
ou  obligée  quand  on  ne  traite  que  le 
sujet  pendant  toute  la  fugue , en  ne  le 
quittant  que  pourleniieus  reprendre, 
soit  en  entier,  soit  en  pirlic,  et  en  n’y 
udmettniil  aucune  barmonic  qui  n'en  dé- 
rive, soit  par  augmentation  , soit  par 
diminution , soit  par  ojqiosition  de  temps 
ou  de  inouvcuieut.  — Elle  est  irrégulière 
ou  libre  , quand  on  ne  traite  pas  du  sujet 
seul , et  qu'on  le  quitte  de  temps  en  temps 
p.iur  passer  h une  autre  idée  qui , bien 
quelle  ne  suit  pas  tirée  du  sujet,  doit 
néanmoins  être  en  parlait  rapport  avec 
lui  — 'a  fugue  n’a  qu'un  sujet- ou  en  a 
plusieurs  : celle  qui  n'a  qu’un  sujet  est 
appelée  sinqilemeiit  fugue.  Celle  qui  en 
a d.ivanlogc  s’appelle  fugue  à deux , trois, 
quatre  sujets.  A quatre  parties,  la  fugue 
ii'a  néanmoins  que  trois  sujets;  pour  en 
avoir  quatre  il  faut  que  la  fugue  soit  k 
huit  parties.  — Le  motif,  le  cliant  par  le- 
quel la  fugue  à deux  siijets  commence  , 
est  toujours  le  premier  sujet,  nommé  sim- 
plement su/et  ; tous  les  autees  qui  lu  sui- 
vent sont  autant  de  contCC-sujcU  ou  con- 
tre tbciuos.  — S’il  est  nécessaire,  après 
les  premières  entrées  ou  modulations  or- 
dinaires de  U fugue,  fixées  sur  le  nom- 
bre des  parties,  que  le  sujet  et  sa  réponse 
SC  rapproclient  pour  produire  de  la  di- 
versiSé.  1«  fugue  à plusirnrs  sujets  de- 
luaiide  que  les  dilférciits  sujets  dont  elle 
se  ebmpose  arrivent  tour  à tour  par  te 
moyen  du  renversement  de^ parties  et  se 
'présenlent  ainsi  tantôt  en  bas,  tantôt  en 
haut , nu  dans  les  parties  du  milieu.  Tout 
• ces  artifices  exigent  une  connaissance 
parfaite  du  contre-point  double , par  le- 
quel ou  apprend  à rcnversi  r les  . sujets. 
A l'égaril  des  diverses  espèces  d'imita- 


tion , on  peut  ranger  celles  de  la  fngne 
en  trois  classes , dont  la  première  con- 
tient les  imitations  à runisson  , à la  se- 
conde, à la  tierce,  quarte,  quinte,  sixte, 
septième  et  octave.  La  plus  usitée,  et  en 
même  temps  la  plus  panaile  de  ces  imi- 
tations, est  celle  à 1a  quinte,  qui,  par 
renversement  peut  être  une  quarte , par- 
ce qu’elle  fait  entendre  les  principales 
cordes  du  Ion , c.-à  d , les  oelaves  de  la 
tonique  et  de  la  dominante.  Pour  ce  qui 
est  des  imitations  à la  seconde,  tierce, 
sixte  et  septième,  on  ne  a'en  sert  que 
dansle  cours  de  la  précédente,  pour  rap 
proclicr  les  sujets.  — La  seconde  contient 
les  imitations  par  mouvement  semblable, 
contraire , rétrograde , et  rétrograde  par 
mouvement  contraire  ; ces  deux  dernières 
ne  s'emploient  que  dans  le  cours  des  deux 
premières.  — l-a  troisième  contient  les 
imitations  par  augmentation  et  par  di- 
minution ; on  ne  les  emploie  qu'au  milieu 
d’une  fugue  ordinaire.  — Les  anciens  se 
servaient  du  terme  de  Jugn  compi>siln  , 
ou  reela , quand  les  notes  du  sujet  mar- 
chaient par  degrés  conjoints-,  de  (u^a 
iiicnmijosila,  quand  elles  marcbnienl  par 
degrés  disjoints;  de  J"uga  aulhentica , 
lorsqu'elles  allaient  en  montant  jusqu'à 
la  quinte  du  ton  ; de  fuga  pinptiis,  lors- 
qu'elles allaient  en  descendant  jusqu'à  In 
quarte.  Les  modernes  ont  conservé  par- 
ticulièrement ces  deux  dernières  déno- 
minations.— On  voit  que  lugiie  vient  du 
latinyufffi  ( fuite  ),  parce  que  les  parlies  , 
parlant  sncci-ssivciiirnt , semblent  se  fuir, 
se  poursuivre  l'une  l'autre. 

Un*  ru;u«.  CM  munîqoc  csl  un  ujarccaa  lrt<*a  foft« 

a dit  U(  g^nard  dans  les  Folies  amou^ 
reufes, 

UitiMnnri  6«ni  »eul  un  Ineg  ^«tnc. 

Ce  vers  de  Boileau  peut  s'appliquer  à la 
fugue.  — Un  élève  se  desline  à la  car- 
rière du  Ibéàlre , pourquoi  le  retenir  |ien- 
dunlplusieurs  iinnécsau  travail  fastidieux 
de  la  fu.gue,  puisqu'il  n'aura  jamais  l'oc- 
casion d en  placer  dans  ses  opéras?  Ce 
travail  purement  mécanique  , ces  rf^- 
ci/e.r  nugæ.  dont  le  résullat  est  quelque- 
fois déplaisant  et  bizarre,  donnent  les 
moyens  de  fracc'iir  aisément  des  obsta- 
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cl«s  insurmontables  pour  celui  qui  ne  s’y 
est  point  cïcrcé.  C’est  en  se  créaut  des 
difficultés  que  l'on  apprend  à connaître 
ses  Torccs  et  ï dérober,  sous  un  maintien 
libre  et  gracieux , la  contrainte  du  la- 
beur r tel  ce  danseur  qui  répétait  son 
rôle  avec  une  chaussure  armée  de  fer  et 
de  plomb.  Lntendei,  voyez  le  gâchis 
dramatique,  le  fatras soi*disant  mélodieux 
de  nos  faiseurs  de  romances , de  ces  mu- 
siciens sans  talent  que  les  paroliers  veu- 
lent pousser  au  théâtre,  et  dites  ensuite 
que  la  fugue  et  1 étude  forte  et  conscien- 
cieuse sont  choses  inutiles  pour  un  com- 
positeur dramatique.  C’est  par  la  travail 
de  l’école  que  llérold,  Auber,  llalevy  et 
plusieurs  autres  musiciens  français  se  sont 
placés  au  rang  éminent  qu’ils  occupent. 
Les  mélodistes  qui  font  des  romances  fort 
agréables  pour  les  blanchisseiucs  de  gros 
et  de  fin  ne  savent  pus  même  écrire  une 
romance,  un  couplet,  lorsqu’il  faut  que 
cette  romance  arrive  au  milieu  d'une  scè- 
ne d’opéra.  Ces  pauvres  musiciens  se  ven- 
gent de  la  science  en  la  décriant , disant 
qu  elle  est  inutile , qu’elle  rciroidit  le 
génie;  ils  répètent  ii  la  journée  tous  les 
vieux  quolibets  inventés  par  les  gens  de 
lettres,  tes  paroliers,  qui  n'en  savent  pas 
plus  sur  ce  point  que  les  fahricateurs  de 
romances.  — Pour  se  servir  de  la  fugue 
au  théâtre , il  faudrait  la  faire  chanter 
pardes  personnages  animés  du  même  sen- 
timerit  : les  motifs  et  les  entrées  étant  par- 
faitement symétriques,  il  faudrait  que 
ces  personnages  arrivassent  par  groupes 
sur  la  scène  et  les  ims  après  les  autres; 
un  tel  morceau  serait  d’une  froideur  gla- 
ciale. Cependant,  les  imitations  que  l'on 
rencontre  dans  certains  finales  sont  des  - 
siiiécs  en  fugue.  L’ouverture  de  la  t'iùu 
tuckonlcc  est  une  fugue  irrégulière  à la 
vérité,  mais  riclic  de  science,  de  mélo- 
die, et  d’un  merveilleux  etfet.  Un  trouve 
des  formes  fugiiécs  dans  l’ouverture 
d'Æuriaale , et  dans  certains  choeurs  de 
la  Juive  et  des  Huguenots.  C'est  dans 
ces  morceaux  que  le  compositeur  peut 
déployer  son  talent  et  mettre  â profit , 
sous  d’autres  formes,  les  marches  figu- 
rées , les  imitations , les  renversements , 
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et  toutes  les  subtilités  harmoniques,  les 
recherches  de  style  qui  ne  semblaient 
faites  que  pour  les  pédants.  C’est  à force 
de  ratiociner  sur  les  bancs  , en  soiiteniint 
des  propositions  extravagantes  avec  des 
arguments  captieux  , que  nos  plus  grands 
orateurs  ont  acquis  cette  logique  pres- 
sante et  persuasive  que  nous  admirons 
dans  leurs  discours  ; le  goût  en  a banni 
le  fatras  scolastii|uc  ; la  force  de  raison- 
nement est  rcstéit.  Csstil-Blsze. 

FL'IIt,  s’éloigner  avec  vitesse,  par 
crainte.  Au  figuré,  éluder,  différer.  Il  se 
dit  par  analogie  des  choses  qui  passent 
rapides  : un  ruisseau  qui /u(<,  le  temps 
J’ai!.  En  peinture,  il  se  dit  des  parties  d’un 
tableau  qui  paraissent  s’enfoncer,  s’é- 
loigner de  la  vue.  Comme  ces  arbres 
fuient  bien  ! Il  sc  dit  encore  d’un  vase, 
d’un  pot,  d’un  tonneau  qui  a quelque 
fêlure,  quelque  fente  par  où  le  liquide 
s’en  va.  i>e  fuir  soi-même,  c’est  chercher 
Il  éviter  l’ennui,  le  remords.  — La  fuite 
est  l'action  de  fuir.  Il  signifie  figurémeiit 
l’action  par  laquelle  on  se  retire  , on  s’é- 
loigne d une  chose  dangereuse,  la  fuite 
du  vice.  X. 

FUITES  D’ CAL',  ouvertures  on  fissu- 
res par  lesquelles  s’échappent  les  eaux 
contenues  dans  un  canal,  un  étang,  une 
citerne,  etc.  Les  fuites  d’eau  sont  sou- 
vent fort  difficiles  à boucher,  aussi  les 
ingénieurs  et  les  architectes  recomman- 
dent-ils aux  constructeurs  de  bassins,  de 
cileriics,  de  digues,  de  prendre  toutes 
les  précautions  imagiiiahles  , afin  de  pré- 
venir les  fuites  d'eau.  — On  bouche  les 
fuites  d’eau  de  diverses  manières  : quel- 
quefois il  suffit  de  délayer  de  la  terre 
dans  un  étang  pour  faire  cesser  les  fuites 
d'eau  qui  l’ap(>auvrissent  ; dans  d'antres 
circonstances,  on  emploie  des  mastics, 
des  ciments,  des  glaises,  etc.  ; quelque- 
fois il  arrive  aussi  qu’on  est  obligé  de 
refaire  l’ouvrage  en  tout  ou  en  partie. 

Tst.ssèoke. 

FL’LGEACE  ( Saint  [ Fabius  Clao- 
pius  Gobdianus  Fulcshtius]),  évêque  de 
Ruspina  en  Afrique,naquitàTeIeptedans 
la  Rizacène,  en  46$.  Élevé  sous  les  yeux 
de  sa  mère,  après  la  perle  de  son  mari,  il 
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fut  Tonné  par  elle  à la  piété.  Ses  grands 
succès  dans  ses  études  et  les  talents  qu’il 
déploya  dans  l'administration  des  biens 
de  sa  famille  le  firent  élever  à la  cbargre 
d intendant  du  domaine  dans  la  provin- 
ce. Mais  la  fréquentation  des  religieux 
du  pays  et  de  l'évèque  Fauste  et  la  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  de  S‘. -Au- 
gustin le  déterminèrent  à se  retirer  du 
monde,  malgré  la  douteur  que  ce  change- 
ment causa  à sa  mère.  Obligé , avec  Fé- 
lix , qu’il  secoudait  dans  l'administration 
d'un  monastère,  de  fuir  les  persécutions 
des  ariens,  dont  ils  faillirent  être  victi- 
mes, il  vint  à Home  l’an  &00,  et  visita  les 
tombeaux  des  apâtres  et  des  martyrs; 
après  quoi , sans  s'é  re  laissé  séduire  par 
la  gloire  et  les  jrichesses  de  TUéodoric , 
il  revint  à son  monastère,  dont  il  reprit 
la  conduite.  Comme  il  cherchait  dans  la 
solitude  à échapper  aux  embarras  insépa- 
rables des  dignités  ecclésiastiques,  il  fut 
ramené  par  Fauste,  qui  l'ordonna  prêtre, 
et  peu  de  temps  après  élu  évêque  par  les 
fidèles  de  Ruspina  et  sacré  en  secret  con- 
tre les  ordres  formels  du  roi  des  'Vanda- 
les Thrasamond.  Mais  il  fut  bientôt  arra- 
ché par  ordre  de  ce  prince  aux  chrétiens 
de  son  diocèse  , qu’il  édifiait  par  sa  vie 
exemplaire,  et  eiilé  en  Sardaigne  avec 
les  autres  évêques  orthodoxes,  dont  il  de- 
vint l’appui  et  le  conseil.  Aussi  Tbrasa- 
mond  voulut-il  le  voir,  et  l'ayant  fait  ve- 
nir à Carthage,  il  lui  soumit  plusieurs 
difficultés  sur  les  points  qui  partageaient 
les  catholiques  et  les  ariens,  et,  sans  tou- 
tefois se  ranger  à son  avis,  loua  haute- 
ment sa  sagesse  et  sa  ca|>acité.  Il  lui  au- 
rait même  permis  de  rester  i Carthage 
sans  les  réclamations  du  clergé  arien,  au- 
quel son  influence  et  ses  succès  portaient 
ombrage.  De  retour  dans  son  diocèse  k 
l'avéncoicnt  d’Ililderic  , après  avoir  fait 
condamner  les  erreuis  des  semi-pela- 
giens , il  auista  encore  à deux  conciles 
et  mourut  dans  l’ile  de  Cercine  en  &33 
le  premier  janvier.  Il  reste  de  lui  quelques 
ouvrages  dirigés  pour  la  plupart  contre 
la  doctrine  des  ariens  et  contre  celle  des 
péiagiens.  H.  Boocuitté. 

FULGORE  ( entomologie  ).  Genre 


d'insectes  hémiptères , de  la  famille  des. 
cicadaires ; il  comprend  environ  cin- 
quante espèces,  pour  la  plupart  remar- 
quables par  la  beauté  et  la  variété  des 
couleurs,  ornemenls  des  élytres  et  desai- 
les, ainsi  que  parla  forme  delà  télé,  qui, 
dans  les  unes,  présente  une  scie  ou  une 
trompe  semblable  à celle  d'un  éléphant, 
et  dans  d’autres  une  sorte  de  mufle. 
D'ailleurs,  ce  genre  a pour  caractères  un 
front  avancé,  deux  yeux  lisses,  sans  ap- 
pendices au-dessous  dus  antennes.  Les 
plus  grandes  espèces  de  fulgores  sont  ap- 
portées en  Europe,  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , de  Cayenne  ou  de  Surinam  ; 
elles  y vivent  sur  les  arbres.  Les  espèces 
qui  habitent  l’Europe  sont  très  petites  et 
se  tiennent  constamment  sur  tes  arbustes 
et  les  buissons.  — La  fatgore  porlt-lan- 
lenie  a près  de  trois  pouces  et  demi  de 
longueur  ; elle  est  agréablement  variée 
de  jaune  et  de  roux,  et  oB're  une  grande 
tache  en  forme  d’œil  sur  chaque  aile.  Son 
museau  est  très  dilaté,  vésiculeui,  large 
cl  arrondi  en  devant.  Au  dire  de  plusieurs 
voyageurs , cet  insecte  répand  une  forte 
lumière  dans  l’obscurité.  M**»  Mérian  as- 
sure même  que  la  clarté  qui  en  résulte 
est  assez  grande  pour  permettre  de  lire 
les  caractères  tes  plus  fins  ; mais  ce  fait  à 
besoin  d’être  encore  constaté.  — La /ui- 
gore  porle-chanJelle  a deux  pouces  de 
longueur;  un  front  très  prolongé,  mince, 
recourbé,  de  couleur  jaune;  les  yeux 
bruns,  la  tête  et  le  corselet  d’un  beau 
jaune , l'abdomen  jaune  en  dessus , noi- 
rMre  en-dessous  ; les  élytres  d’un  beau 
vert  avec  des  bandes  transversales  et  des 
taches  jaunes.  Les  nervures  des  ailes  sont 
élevées,  et  entre  elles  existent  de  petits 
traits  qui  forment  des  espèces  de  grilles. 
Les  ailes  sont  d’un  jaune  safran,  avec  de 
larges  bandes  noires  è l'extrémité;  les 
pattes  jaunes,  les  quatre  jambes  anté- 
rieures noires,  les  postérieures  épineu- 
ses. On  nous  en  rapporte  beaucoup  de  la 
Chine.C'estlepaysqui  en  fournit  le  plus. 
— La  fulgore  européenne  a cinq  lignes 
de  longueur.  Elle  est  entièrement  verte  ; 
son  front  est  conique , scs  élytres  et  ses 
ailes  sont  transparentes.  N.  Clisho.vt. 
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FULGURITES  {quntifulgur*  icta, 
dit  Nodnivs)  , nom  que  les  Homains  don- 
naient aux  lieux  ainsi  qu'aux  objets  sur 
lesquels  la  foudre  était  tombée.  Ces 
lieux,  ces  objets  devenaient  à l'instant 
même  sacrés  pour  les  anciens , il  n’était 
plus  permis  de  les  employer  k des  usages 
profanes. -La  place  qu'avait  touchée  le 
fluide  électrique  était  marquée  par  l'é- 
rcctiou  d'un  autel  : on  l'appelait  ordi- 
nairement éu'rfrnta/,  parce  qu'ou  y sacri- 
fiait des  brebis  de  deux  ans.  Les  Homains, 
à l'instar  des  Grecs,  déposaient  sous 
l'autel  une  urne  renfermant  les  restes  des 
objets  brûlés  ou  noirris  par  le  feu  du 
ciel.  Cette  fonction  était  le  partage  des 
augures;  le  soin  de  purifier  les  arbres 
foudroyés  appartenait  aux  strnjerlarü. 
Les  cadavres  des  individus  tués  par  le 
tonnerre  n'étaient  point  brûlés;  on  les 
inhumait,  suivant  lu  loi  de  Muma  , dans 
le  lieu  même  où  ils  avaient  trouvé  la  mort, 
et  il  n'était  plus  permis  de  fouler  le  sol 
qui  couvrait  leurs  ossements  ( i».  Festus, 
art.  Strufertarius,ei  Duclioul,  Religion 
des  anciens  Romains,  in  fol.  ). 

Fmilx  Dosaimi. 

FIILIGIXEIIX , mot  qui  vient  du  la- 
tin faiigo  ( suie  ).  On  applique  celle  épi- 
tbéte  k une  fumée  ou  vapeur  supportant 
une  grande  quantité  de  suie  ou  de  tout  au- 
tre matière  crasse.  Le  noir  de  fumée 
n’est  que  ce  que  l’on  retient  des  vapeurs 
fuligineuses  de  substances  résineuses 
qu'on  a brûlées  ; la  litliarge  est  également 
le  produit  des  vapeurs  fuligineuses,  rete- 
nues et  ramassées,  des  métaux  qui  en- 
trent en  fusion.  En  médecine,  on  appli- 
que aux  dents,  à la  langue  cl  aux  lèvres 
l'épitlièle  de  fuligineuse,  quand  elles  sont 
couvertes  d'une  espèce  de  croate  noirâ- 
tre, â peu  près  couleur  de  suie,  ce  qui 
arrive  dans  certaines  fièvres.  O.-L.  T, 

FUL.MI.V A.\T,  substances fulminan- 
les  ,fidminalion  , fulminer . La  fulmi- 
nation de  certaines  substances  est  carac- 
térisée par  un  bruit  plus  ou  moins  con- 
sidérable provenant  de  ce  que  l’équilibre 
des  colonnes  de  l'air  est  subitement 
rompu.  Le  résultat  est  pu  un  dégagement 
de  fluides  élastiques,  comme  dans  le  cas 
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par  exemple , de  l'inflamation  de  U pou- 
dre à canon,  ou  la  formation  d’un  vide, 
comme  dans  l’air  tonnant,  fie  n'est  que 
d’après  la  rapidité  de  l'iiiflamatioii,  et 
d'après  la  force  du  bruit  qu  un  a étabi  i une 
différence  entre  la  lie'ionnaiion  et  la  jul- 
mination.  Quand  le  phénomène  n'est  ac- 
compagné que  d’un  bruit  comparative- 
ment faible,  il  prend  le  nom  de  délonna- 
tion  : si  ce  bruit  est  considérable,  et  que 
l'explosion  soit  violente,  on  dit  qu'il  y a 
eu  fulmination.  Ces  différents  degrés 
d'intensité  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
la  gradation  qu’on  observe  ailleurs  dans 
les  cas  de  fusement,  de  defagralion  et 
enfin  Ae  fulguration.— \^e%  corps  simples, 
en  s'unissant  entre  eux,  donnent  souvent 
naissance  k des  combinaisons  si  peu  sta- 
bles que  les  forces  les  plus  faibles  suffi- 
sent pour  les  détruire  en  en  dissociant 
les  éléments.  Lorsque  celle  décomposi- 
tion a lien  dans  des  corps  fixes  par  leur 
nature,  elle  est  en  général  exempte  de 
bruit , et  ne  détermine  aucune  explosion, 
parce  que  les  produits  de  la  décomposi- 
tion conservent  un  volume  toujours  très 
peu  différent,  et  n'occupent  k peu  près 
que  la  même  place  qu'ils  occupaient  dans 
le  composé  ; mais  si  au  contraire  les  élé- 
ments sont  de  leur  nature  gazeux  ou  sus- 
ceptibles de  le  devenir  â une  température 
plus  élevée;  si  leur  élimination  du  com- 
posé primitif  s’accomplit  instantanément, 
dans  ce  cas,  la  puissance  de  leur  ressort 
peut  devenir  énorme.  Les  corjis  qu’ils 
rencontrent  qui  ne  leur  opposent  pas  une 
résistance  suffisante  sont  brisés  ou  refou- 
lés. — On  appelle  fulminantes  les  sub- 
stances qui  présentent  ce  caractère  et 
donnent  lieu  aux  phénomènes  qui  vien- 
nent d'être  décrits.  Ces  substances  peu- 
vent se  présenter  sous  des  états  divers  èt' 
en  offrant  des  compositions  diverses.  Par- 
mi les  gat,  on  peut  citer  l'oxyde  de  chlo- 
re. qui,  soumis  à une  chaleur  de  moins  de 
100*  SC  décompose  en  donnant  lieu  k une 
explosion  ; parmi  les  liquides,  le  chlorure 
d'axolc , dont  l'énergie  fulminante  est 
encore  plus  grande.  Mais  c'est  dans  la 
classe  des  corps  solides  qu'on  trouve  Us 
exemples  les  plus  nombreux  de  propriétés 
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d^tonnantei.  Lei  fulmintUts  en  général , 
et  particulibrement  ceux  d’argent  et  de 
mercure,  l’ammoniure  d’argent,  celui 
d'or,  et  1 iodure  d uxote,  occujient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  corps  solides  suscep- 
tibles de  fulminatiiin.  La  pondre  à canou 
elle  même  peut  présenter  tous  les  carac- 
tères de  celte  énergie  rulminante  , si  elle  a 
été  préparée  avec  un  charbon  léger , et 
soumise  au  grainage  sans  l'avoir  préala- 
blesncnt  comprimée  : alors  elle  brise  les 
canons  les  plus  résistants,  comme  pourrait 
le  faire  le  fulminate  d’argent  lui -meme- 
Cet  exemple  , susceptible  d'application  à 
beaucoup  d'autres  substances,  dénote 
combien  l'état  physique  d’un  corps  peut 
influer  suc  le  temps  nécessaire  pour  en 
opérer  la  décomposition  , et  par  suite  sur 
les  résultats  qu'on  en  attend.  Toutes 
choses  égales  d’ailleurs  , une  matière 
poreuse  et  légère  sera  plus  rapidement 
décomposée  que  la  même  matière,  à la- 
quelle on^aurait  conservé  ou  donné  de  la 
cohésion  par  la  compression  ou  par  tout 
autre  moyen.  Pour  que  la  même  sub- 
stance devienne  la  plus J’ulrninanic  pos- 
. siblc  , il  faut  donc  favoriser  au  plus  haut 
degré  l’instantanéité  de  sa  décomposition 
chimique.  ^ L’est  presque  toujours  dans 
leur  propre  composition  que  les  matières 
fuliiiinanles  trouvent  le  principe  de  leur 
déconiposit  on  J formées  d'éléments  ga- 
zéiliables  qui  avaient  été  tenus  dans  un 
état  de  condensariop  très  considérable , 
souvent  le  moindre  choc,  l'élévation  de 
la  Icmpérature , -quelquefois  une  simple 
vibration  des  colonnes  de  Ui|i|^Ic  passage 
surtout  d’une  étincelle  élcctnqiie , tout 
suffit  pour  opérer  une  brusque  décompo- 
sition : alors,  les  gaz  devenus  libres 
obéissent  ii  leur  force  d’expansion , se  ré- 
pandent d.ms  l’air  on  réagissent  avec  vio- 
lence conlre  les  parois  des  vases  : suppo- 
sant mûinc  que  les  circonstances  favori- 
sassent le  retour  presque  instantané  de 
ces  gaz  dégagés,  à la  température  sous 
laquelle  ils  n’auraient  plus  qu’une  faible 
expansion,  déjà  la  promptitude  des  effets 
résultants  du  dégagement  peut  avoir  eu 
un  effet  mécanique  d’une  énorme  puis- 
sance : c’est  bien  plus  fort  encore , si. 


comme  cela  k sonveot  lien , la  tempéra* 
turc  de  ces  gaz  expansifs  tend  k s’élever 
au  moment  de  la  décomposition.  Quel- 
quefois cette  élévation  va  jusqu’au  rouge, 
c.-k-d.  k plusieurs  centaines  de  degrés  du 
thermomètre  ; et  dans  ce  cas , il  est  facile 
d’imaginer  l’accroissement  d’intensité 
que  doit  prendre  la  force  de  répulsion, 
puisque  le  co-efficientdc  la  dilatation  des 
gaz  étant  , le  volume  de  ceux  qui  se 
dégageront  sera  double  par  chaque  aug- 
mentation de  chaleur  représentée  pen- 
dant l'acte  de  la  décomposition , par  le 
nombre  2G7.  — Un  certain  nombre  de 
subslances  fulminantes,  malgré  l’immi- 
nent danger  qu’offre  leur  iraiteraent, 
trouvent  de  l'emploi  dans  plusieurs  arts  : 
ce  sont  particulièrement  les  fulminaUs 
ÿargenl  et  de  mercure.  L’ammoniure 
d’or  est  aussi  quelquefois  en  usage , mais 
uniquement  comme  moyen  de  fixer  l'or 
métallique  sur  la  couverte  de  la  porce- 
laine. On  le  mêle  k cet  effet,  avec  une 
poudre  inerte,  afin  de  le  rendre  moins 
intactile , et  de  l'essence  de  térébenthine 
pour  en  faciliter  l'application  au  pinceau. 
La  poudre  employée  et  l’essence  se  brû- 
lent au  feu  de  la  moufle,  et  l’or  réduit 
reste  appliqué  en  une  couche  extrême- 
ment superficielle,  mais  solide,  sur  les 
pièces  qu'on  en  a voulu  décorer. 

Pki.oczs  père. 

FÜLSZTYXSIîI  (àÉBASTis.xj.  né  dans 
la  petite  ville  de  l-'elsztyn,  en  Wolhynie, 
l’an  l&tO.  Issu  d’une  famille  pauvre,  il 
fut  obligé  de  SC  vouer  à la  vie  religieuse. 
La  solitude  du  monastère,  l'éloignement 
du  monde,  le  poussèrent  k lu  mélancolie, 
et  la  mélancolie  développa  en  lui  l’ima- 
ginalion.  U composa  plusieurs  morceaux 
de  musique  pour  l'orgue.  Cette  musique 
cstdouce  et  pieuse.  La  gloire  de  Fulsz- 
tynski  s’est  répandue  dans  la  Pologne  : 
c’était  alors  le  siècle  des  beaui-arla  et 
des  lettres,  mais  les  lettres  et  les  beaux- 
arts  s’éteignirent  avec  les  Jagcllons,  et  la 
musique  de  Fuiszlynski  tomba  dans  l'ou- 
bli. Le  règne  de  Stanislas -Auguste,  épo- 
que du  réveil  du  goût  en  Pologne,  intro- 
duisit la  musique  allcmaude-italienne, 
mais  aucun  artUte'ne  retrouva  le  secret 
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dCi  compositions  du  moine  Fulsztynski. 
Ce  secret  reste  encore  au  tombeau  et  at- 
tind  qu’une  main  bienfaitrice  l’cn  arra- 
cbc.  Fuiszlynski  écrivit  lieaucoup  sur  la 
miisii|ue  ; quelques-uns  de  scs  ouvrages 
sont  venus jusqu'i  nous;  on  cite  : i‘  Oput- 
culum  t,triu.\que  musicœ,  tnm  cho'alit 
quàm  eliam  mensuralis  ; 2®  Hymni  ec- 
clesiafdci,  varia  melodiarum  generc 

edili  ; 3“  Opufculum  musices  

pra  inUitutinne  adoUscentûm 

in  canin  simplici  xtu  prêtai  iano  ; i” 
six  dialogues  de  St-Augustin  sur  la  mu- 
sique. Tous  CCS  ouvrages,  tris  rares,  se 
trouvaient  dans  la  bibliotlièqiie  de  Za- 
lu'-ki  à Varsovie.  Après  la  révolution  po- 
lonaise, cette  bibliothèque  fut  transpor- 
tée en  grande  partie  à St-Pe'lersbourg. 
Ou  ne  peut  donc  dire  au  ju.sie  où  sc  trou- 
vent maintenant  les  roanu.scrits  de  t'ulsz- 
tjn.ski.  1)f.  CzArsowsKi. 

Fl’l-TO.\  ( Kosest),  naquit  l’an  1765, 
en  Peiisjlvanic  , dans  le  comté  de  Lan- 
castre,  de  parents  fort  pauvres  : son  père 
et  sa  mère  étaient  <le  nialbcureux  émi- 
grés irlandais,  chargés  de  cinq  enfants. 
Fultuii  n’avait  encore  que  trois  ans  lors- 
qu’il perdit  son  père,  et  à 18  il  savait  à 
peine  lire,  écrire  et  compter:  c’él.iit  là 
toute  l'éducation  qu  il  avait  pu  puiser 
dans  1 école  de  son  village,  l'iein  de  zèle 
et  d'inilusirie,  il  sc  rendit  d’abord  à Phi- 
ladelphie, où,  malgré  le  dénûmcntlcplus 
complet,  il  parvint  à étudier  le  dessin,  la 
peinture  et  la  mécanique.  Allant  d’au- 
berge en  auberge,  eljusquc  dans  les  rues, 
vendredes  pay.sages  et  faire  des  portraits, 
le  jeune  artiste  parvint,  au  bout  de  quel- 
ques années  , à sc  procurer  une  somme 
suflisRiilc  pour  payer  une  petite  ferme 
que  sa  mère  faisait  valoir.  Lui  en  ayant 
ainsi  assuic  la  propriété,  et  ne  redoutant 
plus  pour  clic  les  besoins  de  la  vie,  b'ul- 
loii  p.assa  en  Anglclerrc  en  novembre 
1786  , espérant  trouver  dans  iM.  West, 
le  célèbre  peintre  d' histoire,  son  compa- 
triote. un  maître  habile  et  un  protecteur 
généreui.Son  e.spoir  ne  fut  pas  déçu  : le 
respectable  artiste  l’accucillitcommc  dis- 
ciple et  commemsal  ; Fulton  fit  sous  lui 
de  rapides  progrès,  mais  son  génie  1e 


poussait  surtout  vers  la  mécanique.  En 
1793,  il  présenta  au  gouvernement  des 
projets  d'amelioration  pour  les  canaux, 
où  les  écluses  sont  remplacées  par  des 
plans  inclinés  sur  lesquels  montent  et 
descendent  des  bateaux  à roulettes.  A 
cette  idée,  pratiquée  déjà  en  Chine  depuis 
un  temps  immémorial,  et  reproduite  en 
Europe  à des  époques  reculées  par  l’in- 
génieur anglais  Heynold,  Fulton  ajouta 
beaucoup dàutrcs  perfectionnements,  et 
surtout  la  construction  de  routes,  d’aque- 
ducs et  de  ponts  en  fer  fondu , mais  ce  fut 
en  vain  qu'il  s’adressa  au  gouvernement 
ctà  des  sociétés  particulières  pour  1 exé- 
cution de  ses  projets.  Afin  de  les  faire  ap- 
précier, il  fut  obligé  de  les  décrire  dans 
un  livre.  A la  fin  de  cet  ouvrage  sc  trouve 
une  lcltre,à  M.  François  de  Meiifcliàleau, 
alors  ministre  de  1 intérieur  en  France, 
relative  à un  projet  de  canalisation  de  ce 
pays,  projet  qu’on  commence  a exécuter 
de  nos  jours,  mais  sur  des  basesdill'ércn- 
tes  Fulton  y dénio-itrait  qu’en  appelant 
aux  travaux  de  la  canalisation  cent  mille 
soldats  à raison  de  200  fr.  par  an  outre 
leur  solde,  le  gouvernement,  pour  50 
millions,  ferait  creuser  700  lieues  de  ca- 
naux par  année  , d'où  résultait  qu’après 
25  ans  il  n'y  aurait  pas  en  France  un  ar- 
pent de  terre  éloigné  d’uii  canal  de  plus 
de  deux  lieues.  Ii’après  ces  observations, 
le  revenu  annuel  i|u’en  retirerait  le  gou- 
vernement, outre  les  droits  de  péage,  etc., 
se  trouvait  porté  à la  somme  de  103  mil- 
lions. — Tout  en  s'occupant  ainsi  de  ca- 
naux, Fulton  imagina  des  espèces  de 
charrues  pour  les  creuser  ; il  perfection- 
na à la  même  époque  des  moulins  pour 
scier  le  marbre,  cl  des  machines  pour  fi- 
ler le  chanvre  et  commettre  les  cordages. 
Quelques  lettres  de  remerciments  de  la 
part  des  sociétés  savantes  et  trois  ou 
quatre  brevets  d’invention  furent  tout 
ce  qu’il  obtint  dans  la  Grande  ilrcla- 
gne.  Pensant  trouver  en  France  plus 
d’encouragement , il  arriva  à Paris  vers 
la  fin  de  1798.  Invité  par  M.  Joël  Bar- 
low,  alors  ministre  plénipotentiaire  des 
Étals-Unis  en  l'rancc,  à venir  résider  au 
milieu  de  sa  famille,  Fulton  accepta  cette 


FÜL  ( tnt  ) PDL 


offre  g'^n^rense , et  dès  lors  fat  cimentée 
entre  le  plus  illustre  des  poètes  améri- 
cains et  le  premier  ingénieur  du  ^ou- 
veau-Monde  cette  étroite  amitié  gui  de- 
vait darer  autant  que  leur  vie.  Pendant 
les  sept  années  que  Fniton  passa  auprès 
de  son  ami,  il  se  livra  à l'étude  du  fran- 
çais, de  l'italien  et  de  l’allemand,  étudia 
les  mathématiques  , la  physique  , la  chi- 
mie et  la  perspective,  et  composa  plusieurs 
écrife  qui  n'ont  pas  été  puliliés.  Il  crut 
en  t197,  époque  où  la  France  et  1’ .An- 
gleterre songeaient  à la  paix,  devoir  don- 
ner ses  idées  sur  la  liberté  des  mers  et  du 
commeree : è cet  effet,  il  entra  en  cor- 
respondance avec  le  célèbre  Carnot , qui 
l’affectionnait  particulièrement  ; mais  la 
révolution  du  18  fructidor  ayant  forcé 
Carnot  a s'expatrier,  Fulton  présenta  vai- 
nement ses  projets  aux  nouveaux  mem- 
bres du  directoire;  il  entreprit  alors  de 
faire  adopter  à la  France  un  nouveau 
genre  de  guerre  maritime,  et  dès  le  mois 
de  décembre  1797,  il  fit  h Paris  quelques 
essais  sur  la  manière  de  diriger  entre  deux 
eaux,  et  de  faire  éclater  è un  point  donné, 
des  boites  remplies  de  poudre  ; c’est  là 
que  s’étaient  arrêtées  en  1777  les  expé- 
riences de  l’Américain  Bushncll.  Fulton 
échoua  comme  lui  dans  cette  entreprise , 
aus.si  bien  que  dans  celle  d’employer  des 
bateaux  sous-marins  pour  conduire  des 
pétards  sons  la  carène  des  vaisseaux. 
L’argent  lui  manquant,  Fulton  s’adressa 
au  gouvernement.  Mais  sa  pétition,  ren- 
voyée au  ministre  de  la  guerre,  n’obtint 
pas  de  réponse.  Sans  se  décourager , il 
exécuta  en  acajou  un  modèle  de  son  ba- 
teau , et  avec  cet  argument,  qui  parlait 
aux  yeux,  il  se  présenta  de  nouveau  au 
directoire,  Aussilét  une  commission  fut 
nommée  pour  examiner  ses  plans.  Les 
rapports  furent  favorables,  mais,  après  do 
longs  délais , le  ministre  de  la  guerre  les 
rejeta  entièrement.  Trois  années  s’étaient 
écoulées  dans  ces  travaux  ; Fulton, ne  con- 
servant plus  d’espoir  auprès  du  gouver- 
nement français,  s’adressa  au  directoire 
de  la  république  balavc ,'  qui , de  même 
que  la  France,  méconnut  l'importance 
de  la  guerre  sous-marine , k l’exception, 


cependant , d’an  de  ses  membres , M. 
'Vanstaphast,  lequel  fournit  à l'ingénieur 
de  l’argcnl  pour  exécuter  plusieurs  ma- 
chines. Sur  ces  enlrefaltcs , Bonaparte 
ayant  été  revêtu  de  la  dignité  de  consul 
k vie,  Fulton  lui  écrivit  |>our  obtenir  des 
fonds  pour  la  construclion  d'un  bateau 
sous-marin , et  pour  qu'une  commission 
examinât  ces  expériences.  Cette  double 
requête  eut  tout  son  effet;  l'argent  fut  ac- 
cordé, et  Volney,  .Monge  et  Laplace  fu- 
rent nommés  et  approuvèrent  le  projet  ; 
le  bateau  fut  construit  en  1800  cl  essayé 
pendant  rautomne  à Bouenet  au  flâvre. 
Le  succès  ne  répondit  pas  k l’attente  de 
l’inventeur.  Ayant  entrepris  d'aller  k 
Brest , il  ne  put  achever  la  traversée , et 
son  bateau  sous-muriii  échoua  aux  envi- 
rons de  Cherbourg,  ün  second  fut  con- 
struit dans  les  ateliers  de  MM.  Ferricr,  k 
Paris , et  essayé , en  1 80t , sur  la  Seine , 
vis-à-vis  des  Invalides.  L’ingénieur,  en- 
fermé dans  son  bateau  avec  un  matelot  et 
une  bougie  allumée,  s’enfonça  dans  l’eau, 
y resta  18  à 20  minutes,  et  surgit  après 
avoir  parcouru  une  asseï  grande  dis- 
tance, puis,  disparaissant  de  nouveau,  il 
reg.igna  le  point  de  départ.  Témoin  de 
cette  expérience,  Guyton-Morveau  remit 
k Fulton  un  mémoire  sur  les  moyens  de 
prolonger  la  respiration  des  boimnes  et 
la  combustion  des  lumières  a bord  des 
navires  sous-marins , en  restituant  de 
l’air  vital  et  absorbant  le  g.iz  carbonique. 
Le  même  bateau  fut  plus  lard  essayé  k 
Brest,  et  ti'n  rapport  des  plus  favorables 
fut  dressé  par  des  officiers  de  marine. 
Fulton  s’occupa  ensuite  de  manœuvrer 
un  pétard  contenant  20  livres  de  poudre 
avec  son  bateau  sous-inarin,  et  il  réussit 
k faire  sauter  une  chaloupe  mouillée  dans 
la  rade. Mais  chez  Bonaparle  le  gofit  pour 
les  innovations  diminuait  à mesure  qu’il 
voyait  croître  sa  puissance. Les  mémoires 
et  les  pétitions  de  Fullon  restèrent  sans 
réponse  ; toutefois  le  profit  qu’il  relira  du 
premier  panorama  offert  par  lui  aux  Pa- 
risiens lui  permit  de  poursuivre  ses  ex- 
périences.— Pendant  ce  temps,  lord  Süin- 
hope  parlait  avec  anxiété,  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  du  séjour  de  Fullon  en 
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France,  et,  »ur  e*  demande,  un  rapport 
était  adressé  au  premier  ministre , lord 
SydtnoolU.  pour  l’eng-geri  rappeler  l’ha- 
bile ingénieur  Fiilton  ne  se  décida  pas 
d'abord  à acepter  les  offres  du  gouver- 
nement britanniguc.  il  s’occupail  de  con- 
struire un  bateau  à vapeiir  sur  la  Seine, 
«vee  l’assistance  de  M*  Livingston,  mi- 
nistre plénipotentiaire  des  tuta-ünis  à 
Paris;  le  bateau,  terminé,  fut  essayé, 
mais  il  se  rompit  par  le  milieu,  l.e  mi- 
nistre fournit  des  sommes  pour  la  con- 
etruction  d’un  second  bateau , gui  fut 
éprouvés  la  fin  de  180»,  et  l’expérience 
ayant  été  satisfaisante.  Fulton  et  son  pro- 
têt teur  conçurent  dés  lors  le  projet,  gu’ils 
réalisèrent  guatre  ans  après,  d’établir  des 
bateaux  à vapeur  sur  les  fleuves  d Amé- 
rigue.  — ne.reloiir  en  Angleterre,  Ful- 
ton n’y  rencontra  , comme  en  France, 
qu’obstacle»  et  dégoûts.  — En  le  rappe- 
lant, l’intention  du  gouvernement  anglais 
avait  été  simplement  de  juger  ses  projeU 
et  de  lui  en  acheter  le  secret  au  moyen 
d’une  forte  pension,  mais  c’était  grande- 
ment se  tromper  sur  son  caractère.  On 
peut  s’en  convaincre  par  cette  réponse  b 
des  agents  du  pouvoir  : « Soyex  assurés, 
leur  dit-il,  quelsguepuissent  être  vos  des- 
seins, que  je  ne  consentirai  jamais  b ca- 
cher mes  inventions  lorsque  l'Amérique 
en  aura  besoin.  Vous  m’offririez  en  vain 
nne  rente  de  20,000  liv.  sterl.,  je  sacri- 
fierai toujours  tout  b la  sûreté  et  b l’indé- 
pendance de  ma  patrie.  » — Après  bien 
des  délais,  le  ministère  consentit  enfin  b 
faire  essayer  letterpiltes  ou  pétards  sous.* 
marins  perfectionnés  par  Fulton.  La  pre- 
mière expérience,  qui  eut  lieu  la  nuit  du 
2 octobre  180&,  fut  sans  succès;  mais 
Fulton  insiste,  et  le  1 S du  même  mois, 
en  présence  des  ministres,  il  fait  sauter 
un  brick  danois,  du  port  de  200  tonneaux, 
qui  était  a l’ancre  dans  la  rade  de'WaIrter. 
Cependant,  ce  qui  devait  être  (avorable 
b l’ingénieur  produisit  1 effet  cnnlraire, 
•t  vers  la  fin  de  l’année  suivante , ayant 
plus  que  jamais  a se  plaindre  du  gouver- 
nement britannique.il  quitta  l’Angle- 
terre pour  New-Yorck.  Rentré  dans  sa 
patrie,  et  jaloux  de  prévenir  ses  compa- 


triotes en  faveur  de  son  projet  relatif  aux 
torpilles,  il  réunit  dans  l’ile  du  Gouver- 
neur les  autorités  de  Ncw-Yorck  et  un 
grand  nombre  d’babitans , et  entra  dans 
les  moindres  détails  sui  ses  inventions. 
Puis  il  s’occupa  de  la  construction  d on 
bateau  b vapeur  le  CUrmnnI.  (ietle  en- 
treprise avait  été  condamnée  par  l'opi- 
nion publique  ; le  chancel’iee  Livingston 
fournit  seul  les  fonds  nécessaires.  Au 
moisd’août  de  l’année  1807,  le  Clermont 
fut  essayé.  Le  succès  fut  complet,  et  le 
triomphe  du  génie  arracha  b la  multi- 
tude, jusqu’alors  incrédule,  des  acclaroa- 
Uonset  des  applaudissements  immodérés. 

Fulton  s occupait  b observer  toiitesles 

parties  de  son  bateau,  afin  d'en  nonnailre 
les  défauts  et  de  pouvoir  les  ci  rriger. 
Après  quelques  changements,  te  Cler- 
mont alla  de  New-York  b Albany  en  ït 
heures,  et  en  revint  en  30  heures  (la  di- 
stance est  de  1 50  milles  ).  Dans  ces  deux 
traversées,  qui  s’exécutèrent  de  nuit  et 
de  jour,  cette  énorme  machine  jeta  la  ter- 
reur parmi  les  habitants  des  rives  de 
l’Hndson  et  parmi  les  équipages  des  na- 
vires qui  se  trouvaient  sur  aon  passage; 
Les  marins,  étonnés  de  cette  longue  fu- 
mée qui  s’élevait  dans  les  airs,  et  enten- 
dant le  bruit  des  roues  qui  frappaient 
l'eau  b coups  redoublés,  se  précipitèrent 
(disent  les  journaux  de  l’époque)  b fond 
de  cale  pour  se  dérober  b cette  effrayante 
apparition.  Les  plus  hardis  se  prosternè- 
rent sur  le  pont,  implorant  la  Providence 
contre  l'horrible  monstre  qui  dévorait 
l’onde  houleuse.  Peu  après,  le  Clermont 
fit  régulièrement  le  service  de  la  poste 
entre  New-York  et  Albany.  Aujourd’hui, 
près  de  500  navires  ou  bateaux  b vapeur 
Sillonnent  les  fleuves,  les  lacs  et  les 
mers  des  ÉtaU  Unis.  — La  construction 
du  Clermont  et  ses  succès  engagèrent  le 
célèbre  mécanicien  et  son  associé,  le  res- 
pectable chancelier  Livingston , b con- 
struire de  nouveaux  bateaux  b vapeur , 
qui  tousréossirenl  également.  Alors  s’ac- 
crurent promptement  la  fortune  et  la  ré- 
putation de  Fulton,  qui,  le  12  août  1807, 
répéta  aux  frais  du  gouvernement,  dans 
les  environs  de  New-Yerk-,  Telpérienee 
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dei  (rme*  wM-marines , qu’il  aTait  dëjK 
exëcutée  k Walmer,  et  fil  sauter  un  vieux 
navire  d'environ  2n0  tonneaux.  Kn  1 8 1 0, 
il  publia  un  ouvrage  sur  ses  torpilles.  F.n 
Kan,  même  annëe , le  congrès  vota  des 
fonds  pour  en  fabriquer.  Fulton  s’occupa 
ensuite  successivement  de  la  création  des 
block-shipt,  des  cohmbiades  sous-mari- 
nes, des  cabfet- cul  lerrts  et  des  mutes 
ou  bateaux  muets,'  etc.,  lesquels  lurent 
suceessivement  éprouvés.  Mais  il  était  des- 
tioé  à trouver  partout  des  obstacles  : on  fut 
jusqu'il  lui  disputer  devant  la  législatnre 
de  New-York  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
mier établi  utilement  la  n.svig»tion  par 
la  vapeur,  et  on  clierclia  à faire  révoquer 
le  brevet  qu'il  avait  pris  avec  son  associé 
Livingston.  On  alla  même  jusqu'à  s.aisir 
uin  de  leurs  bateaux.  Sa  santé  était  déjà 
altérée  par  la  mauvaise  saison  et  scs  nom- 
breux travaux  s relte  aOiiire  acheva  de  la 
déranger  ; il  fut  obligé  de  garder  le  lit. 
Un  jour,  étant  sorti  par  un  froid  très  ri- 
goureux pour  donner  des  ordres  aux  ou- 
vriers, et  étant  long -temps  resté  exposé  à 
l’air,  la  maladie  sc  déclara  avec  une  nou- 
velle force,  et,  le  S4 février  l bi 6.  il  mou- 
rut à Tige  de  49  ans.  Dès  que  la  nouvelle 
de  ce  triste  événement  fut  connue , la 
douleur  pu  bb  que -se  manifesta  d’une  ma- 
nière éclatante.  Les  journaux  s’environ- 
nèrent de  marques  de  deuil.  La  munici- 
palité de  New-York  et  les  diverses  so- 
ciétés savantes  et  littéraires  se  réunirent 
et  décrétèrent  qu  elles  assisteraient  k ses 
funéraillea.«  et  que  tous  leurs  membres 
porteraient  le  deuil  pendant  un  certain 
temps.  Le  sénat,  de  son  cdlé,  exprima  la 
part  qu'il  prenait  au  sentiment  général, 
en  arrêtant  aussi  que  le  deuil  aeraKpris 
par  les  deux  cbambrea.'v— Fulton  était 
d'une  taille  bauta,  bien  proportionnée; 
se.s  manièrot.  étaient  pleines  de  grâce  cl 
d'üis.inceaaM  (rails,  d'une  br.suté  mâle, 
dénolaieid  esprit  intelligent  et  réflé- 
chi, dipn  caractère  était  doux,  quoique 
iiatnsiâlement  vif,  et  il  animait,  par  sa 
goitéctsa  frnncliise,  la  société,  qu’il  ai- 
mait beaucoup  11  s'exprimait  avec  éner- 
gie, ai.sancc  et  originalité.  Hépiiblicain 
qonsciencieux , il  manifesta  toujours  le 


plus  grand  éloignement  pour  tonte  charge 
piibli'iue.  Il  était  encore  dans  la  vigueur 
de  l’âge  , et  commençait  à jouir  d'une 
fortune  considérable.  Que  n’eOt-il  pas 
accompli  si  sa  carrière  se  fftt  prolongée 
d'une  vingtaine  d années  encore;  mais, 
malgré  sa  mort  prématurée,  quel  mécani- 
cien poursuivit  jamais  avec  autant  de 
persévérance  et  de  succès  des  projets 
aussi  gigantesques?  Les  canaux  à plant 
inclinés,  les  charrues  pour  les  creuser, 
les  ponts  et  les  routes  en  1er,  les  machi- 
nes è fabriquer  Ici  cordages,  celles  pour 
scier  les  pierres  les  plus  dures,  les  pano- 
rsmas.rintroduction  des  bateaux  à vapeur 
sur  toiiles  les  eaux  des  Ktals-Unis,  sur 
l’Océan,  sur  la  Médilerranée.  sur  la  Bal- 
tique , telles  sont  les  trophées  qui  déco- 
rent le  tombeau  de  ce  grand  homme, 
sorti  des  derniers  rangs  de  la  société , 
privé  de  toute  éducation  première,  et  qui 
fut  exposé  toute  sa  vie  aux  dédains  insul- 
tants du  pouvoir  et  an  mépris  grossier  du 
vulgaire.  V.  de  .Moiéoi*. 

FIILVIE  (en  latin  Fulvio).  Si,  dans 
les  beaux  siècles  de  la  république , des 
consuls  avaient  honoré  par  leurs  exploits 
le  nom  de  Fulvius  , qui  était  celui  d’une 
des  plus  anciennes  maisons  plébéiennec 
de  Home , l'histirfre  a conservé  le  souve- 
nir de  deux  Fulvie,  qu  i , dans  les  an- 
nées qui  précédèrent  l’établissement  de 
l’empire,  ont  mérité,  par  l’infamie  de 
leur  conduite , une  immortalité  que 
donne  bien  rarement  aux  femmes  1a  pra- 
tique des  vertus  de  leur  sexe.— La  pre- 
mière est  celte  Fulvie  qui  joua  le  réle 
de  dénonciatrice  dans  la  conjuration  de 
Catilina.  Elle  dégradait  une  illustre 
naissance  en  faisant  le  métier  de  eontti- 
sane , et , comme  toutes  ses  pareiUes , elle 
n'aurait  su  dire  ce  qu’elle  aimait  le  pins,  le 
plaisir  ou  l'argent.  Elle  avait  pour  amant 
en  titre  Q.  Curius,  qui  déshonorait  par 
sa  conduite  un  des  noms  lei  plus  respec- 
tés de  la  nation  romaine.  Les  ernsenrs 
l'avaient  exclu  du  sénat  pour  plusieurs 
infamies.  Le  dérangcmcnl  deses  atl'aircs, 
la  perle  de  son  crédit,  le  mit  hors  d’état 
de  coiitimier  ses  pndigalil-'s  envers  Fnl- 
vie  ; cette  femme  avide  lui  tint  rigueur. 
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Curias  se  désesp^r»;  Fulvie  n’en  tint 
compte  : un  jour,  il  se  mit  tout  à coup 
à changer  ses  phrases  dolentes  et  ses 
supplications  en  promesses  extravagantes 
entremêlées  de  menaces , si  elle  ne  le  re- 
mctluitcn  pos>ession  de  scs  anciens  droits 
sur  elle.  — Fulvie.  surprise  d’abord, 
s’adoucit  asseï  pour  découvrir  d où  pro- 
venait l’arrogance  inaccoutumée  de  son 
amant,  et  elle  ne  crut  pas  devoir  tenir 
secret  le  péril  qui  menaçait  l’état.  Elle  ht 
sourdement  circuler  dans  le  public  ce 
qu'elle  avait  appris,  sans  nommer  son  au- 
teur. — Cicéron , qui  fut  alors  élu 
consul , en  obtint  des  révélations  plus 
explicites  ; et,  de  concert  avec  elle  , dé- 
termina (iurius  , par  les  plus  belles  pro- 
messes , à lui  révéler  tout  le  projet  de  Ca- 
tilina. l'ius  tard  , lorsque  deux  des  con- 
jurés conçurent  le  projet  d’assassiner  Ci- 
céron, Curius  se  bâta  de  l’cn  faire  aver- 
tir par  Fulvie.  Quand  le  procès  des  com- 
plices de  Catilina  fut  déféré  au  sénat, 
Curius,  appelé  à déposer  comme  témoin, 
chargea  beaucoup  César  ; mais  scs  dénon- 
ciatiuns  contre  ce  redoutable  citoyen 
n’eurent  d’autre  résultat  que  de  lui  faire 
perdic  la  récompense  promise  aux  dé- 
uonciateurs.  Quanta  Fulvie,  il  est  pro- 
bable qu’elle  s’était  fait  payer  d’avance 
sur  les  fonds  dont  pouvait  disposer  Ci- 
céron en  sa  qualité  de  consul  : les  servi- 
ces du  genre  de  eeux  qu'elle  venait  de 
rendre  ne  sont  jamais  désintéressés,  b’bis- 
toricn  Florus  parle  de  cette  Fulvie  avec 
beaucoup  de  mépris  : il  la  qualifie  de 
courtisane  des  plus  viles  ( viU>siirwni 
scorium).  — L’autre  Fulvie  fut  appelée 
à jouer  un  rôle  moins  secondaire  que  sa 
contemporaine  ; elle  fut  successivement 
réponse  de  trois  hommes  considérables 
dans  la  république,  et  qui  louslrois  naqui- 
rent pour  le  malheur  de  Rome.  Le  pre- 
iiiur  fut  Clodiiis.  eniitnii  de  Cicéron  ; 
le  -ccond  fut  Ciiriiui , irihun  non  moins 
séditieux  que  CloUius  , dont  il  avait  été 
1 ami  ; le  Iroisiime  fut  le  triumvir  Rarc- 
Antoinc.  Uim  qu’on  puisse  supposer, 
daprts  son  caractère  ambitieux,  avide  et 

tourné  aux  choses  viriles,  qu  elle  ue  de- 
meura pas  indifférente  aux  querelles  qui 


divisèrent  son  premier  mari  et  Cieéron, 
on  ne  voit  pas  hgurer  Fulvie  dans  l'his- 
toire , avant  la  mort  de  Clodiiis  Quand 
celui-ci  eût  été  assassiné  par  les  satelli- 
tes de  Milon  , et  que  son  cadavre  , rap- 
porté il  Rome,  fut  exposé  dans  le  vesti- 
bule de  sa  maison  , Fulvie,  par  K8  dis- 
cours véhéments,  anima  le  peuple  s la 
vengeance.  Curion , zélé  partisan  de  Cé- 
sar, ayant  péri  en  Afrique  après  la  ba- 
taille de  Pharsale,  Fulvie  ne  s’amusa  pas 
à le  pleurer  long. temps,  et  elle  épousa 
Marc  Antoine,  qui  était  alors  l’ame  dam- 
née du  dictateur  : « Femme,  dit  à celte 
occasion  Plutarque,  interprété  par  A myot, 
qui  n'avoit  point  le  cueur  si  bas  que  de 
ne  penser  qu’à  fillcr,  ou  à garder  son 
mesuage , et  qui  uc  se  contenloit  point 
d'extre  maislressc  de  son  mary  en  son  pri- 
vé , iiins  le  vouluil  maislriser  estant  en 
magistrat , et  lui  coiumaiidcr  ayant  com- 
mandement sur  les  légions  et  grosses  ar- 
mées. » Son  caractère  grave  et  sévère  la 
rendait  en  effet  très  propre  à gouverner 
un  homme  de  nature  sirtiplc,  matérielle 
et  passionnée , comme  l'était  Marc-An- 
toine. Apres  la  mort  de  César,  tant  que 
son  cjioux  fut  maître  des  affaires,  elle  le 
pous.sa  aux  rapines  les  plus  scandaleuses, 
comme  aux  actes  les  plus  violents  elles  plus 
cruels.  Ce  futà  l'iustigalion  et  sous  les 
yeux  de  Fulvie  qu’il  décima  une  légion  ro- 
maine. Plus  tard,  lorsqu’ Antoine  fut  pro- 
scrit, après  sadéfaile  devant  .Modèuc,  elle 
se  vit  en  butte  à de  menaçantes  représail- 
les,mais  elle  trouva  un  protecteur  puissant 
cl  zélé  dans  Allieus , 1 auii  intime  de  Ci- 
céron , qui  poursuivait  .\nloiuc  avec  tant 
d'aebarnement.  Ou  sait  comment  ce 
grand  orateur  paya  le  tort  d'avoir  été 
vaincu  dans  celle  guerre  à mort.  11  fut 
proscrit  par  les  triumvirs  Octave,  An- 
toine cl  l.cpide;  cl  Fulvie,  à qui  l’on 
apporta  la  tête  de  Cicéron  , sc  donna  le 
plaisir  de  inulilcr  celle  langue,  qui  avait 
laucé  eouire  elle  et  son  époux  des  traits 
si  acérés.Tandis  que  .11.  Antoine  proscri- 
vait d’un  côté,  Fulvie  proscrivait  du 
sien;  et  .\uIoine  lu  laissait  faire.  Lors- 
que, vainqueurs  de  lirutus  et  Cassius, 
Antoine  et  Octave  ii’eureut  plus  qu’a  se 


FÜM  f tT6  ) FÜM 


di<initer  l’empire  du  monde,  Fnlvie,  qui 
était  re*tée  ii  Rome , tandis  que  son  époux 
était  en  Orient,  troubla  tout  par  ses  in- 
trigues et  par  ses  fureurs.  Elle  avait  deux 
motifs  pour  délO'ter  f)clave  : d’abord  , le 
jeune  triumvir, qui  n’avait  épousé  la  fille 
qii’elleavaiteuedeClodiusquepourobéir 
aux  légions , ne  témoignait  k Clodia  que 
froideur  et  mépris,  jusqu’k  le  refu- 
ser à consommer  ce  mariage.  En  se- 
cond lieu,  la  vieille  Fulvie  aurait  sou- 
haité se  faire  aimer  de  son  gendre,  qui 
voulut  encore  moins  de  la  mère  que  de 
la  lille.On  peut  en  juger  par  une  épigram- 
ine  sanglante  qu'il  filconlrc  elle,  et  que 
Martial  nous  a conservée. — Fulvie  n’é- 
tait pas  femme  è pardonner  tant  d’offen- 
ses ■ elle  anima  de  ses  passions,  en  lenr 

donnant  une  couleur  poli  tique,  Lucius  An- 
toniusson  beau-frère  ; et  ce  dernier  pre- 
nant le  masque  républicain,  se  déclara 
contre  le  triumvirat,  s’annonça  comme  le 
prolectcur  des  propriétaires  dépouillés,  ét 
péil  Icsarmes  contre  Octave  pour  la  cause 
delà  liberté.  Ce  mol  rallia  sous  ses  ensei- 
gnes plusieurs  légions  et  une  aveugle 
jeunesse,  qui  voyaient  le  restaurateur  du 
parti  de  Pompée  dans  le  docile  instru- 
ment d’une  vieille  femme.  Ootave  fit  mar- 
cher contre  l.ucius  trois  armées,  dont 
une  sous  ses  ordres  immédiats.  Lucids 
se  renferme  dans  Pérouse  avec  Fulvie, 
qui  animait  elle-même  les  comballants; 
mais  tout  cédait  alors  il  la  fortune  et  !i 
Fhabileté  d’Octave.  Lucius  se  rend  k son 
adversaire,  qui  celle  fois  ée  montre  clé- 
ment Fulvie,  sans  espérance,  se  retire 
d'abord  à Pouzzolcs  .ensuite  è Rrindes , 
enfin  dans  la  (îrèce.  Elle  était  è Sicyone 
en  Achaïc,  lorsqu’ Antoine  vint  dans  cette 
contrée.  Elle  était  malade;  il  ne  daigna 
pas  lui  /aire  une  visité  : et  elle  mourut 
bientdt  après  dans  les  angoisses  de  toutes 
les  ib  a U valses  passions  trompées. 

C.  Dd  Rozoïa. 

FUMAGE,  Foh  ta,  Funi  ta.  Le  fumier, 
le  plus  abondant  et  le  plus  précieux  de 
tous  les  engrais,  d'une  action  fécondante 
supérieure  à celle  des  matières  végétales, 
moins  puissante  et  moins  rapide  que  celle 
des  matières  animales  pures,  mais  beau- 


coup plus  durables.  11  est  de  nature 
mixte,  végéto-animaie,  composé  de  pail- 
les, d’antres  tiges  ou  feuilles  de  plantes 
qui , ayant  servi  de  litières  aux  animaux 
domestiques,  sont  imprégnées  de  leurs 
eihahilions , imbibées  de  leur  urine , et 
mélangées  avec  leur  fiente  ; les  liquides 
qui  s'en  écoulent  eu  font  aussi  partie.  Tel 
est  le  sent  du  mot  fumier  dans  son  ac- 
ception la  moins  étendue,  mais  ordinai- 
rement on  l’applique  è l'ensemble  des 
produits  végétaux  et  animaux  qui  en  fots- 
ment  la  masse  dans  une  exploitation  ru- 
rale bien  entendue.  Alors  il  se  compose 
du  fumier  proprement  dit,  de  la  fiente 
des  volailles  et  des  pigeons,  des  résidus 
provenant  de  la  fabrication  du  vin,  du 
cidre,  de  l’huile,  etc.,  de  la  chair,  des 
os  et  du  sang  des  animaux,  de  toutes  les 
pLintes  coupées  en  vert  qui  poussent  dans 
les  fossés  et  les  endroits  marécageux  de 
la  ferme,  des  vases  retirées  des  fossés  et 
des  marres,  des  sciures  de  bois,  des  cen- 
dres, de  la  suie,  des  criblures,  etc.,  des 
eaux  grasses,  des  eaux  alcalines,  du  jus 
de  fumier,  des  terres  franches  imbibées 
de  sucs  végétaux  on  animaux  h l’état  de 
décomposition  putride,  du  produit  des 
fosses  d’aisance,  etc.  — Fumier  propre- 
ment dit.  H offre  de  grandes  différences 
selon  les  animaux  qui  le  produisent  : le 
Jumier  de  cheval,  divisé,  d’une  fermen- 
tation prompte  et  facile,  pousse  active- 
ment la  végétation  ; il  convient  surtout 
dans  les  terres  fortes  et  argileuses;  celui 
<fe  vacAe,  beaucoup  plus  compacte,  est 
d'une  fermentation  lente  et  s’applique 
surtout  aux  terres  sèches  et  maigres,  aux- 
quelles il  donne  du  corps  ; /e_/umfer  </e 
cochon  jouit  è peu  près  des  mêmes  pro- 
priétés que  te  précédent,  mais  à un 
moindre  degré;  le  fumier  de  mouton,  de 
chèvre,  etc.,  composé  de  paille  imbibée 
d’urine,  et  de  crottes  dont  les  molécules 
adhèrent  fortement,  est  plus  actif  et  plus 
durable  dans  son  action  sur  les  plantes 
que  les  autres  fumiers.  Le  mélange  bien 
égal  des  trois  premières  espèces  funne 
une  masse  d’uhe  fermentation  facile  et  ré- 
gulière, et  produit  un  engrais  consommé, 
d'une  qualité  excellente.  Selon  les  babi- 
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tudet  locales,  la  nature  des  terres,  la 
4)uanlité  d’engrais  produite , le  fumier 
•'emploie  i I*  à Vélat  frai*  avant  que  U 
fermentation  S’y  soit  développée  ; k 
tk'ntic  consomme  I 8*  à l'état  de  pâte 
onctueuse  et  dente i 4*  etfin  4 télai  de 
Urreuu,  meukle  et  pulvérisé.  De  eei 
quatre  procédés,  lequel  est  préférable  ? 
Pour  la  solution  de  celte  question,  il  est 
nécessaire  d'examiner  le  mode  d'action 
de  chacun.  I*  Fumier  frais  répandu 
dans  les  terres  au  sortir  des  éeuiies  ou 
ifurl^ue*  semaines  npi  is  sa  fèrrnalion. 
Pàr  les  pailles  longues  on  les  autres  tiges 
tégélales,  il  soulève  et  divise  la  terre,  il 
y ménage  des  canaux  sonlerrains  pour 
l’écoulement  des  eaux  ; par  les  urines  et 
les  eicréuients.  il  échauffe  les  plantes  et 
leur  fournit  des  Sucs,  mais  toutes  les  ma- 
tières végétales  non  décomposées  n'agis- 
sent d’abord  que  d'une  manière  mécani- 
que; elles  se  convertisaent  lentement  en 
terre  végétale,  parce  que  la  fermentation 
putride  n'en  précipite  pas  la  décomposi- 
tion. 8*  Fumier  4 moitié  consommé.  Ici, 
ia  fermentation  a déjk  prodnit  des  chan- 
gements notables,  la  combinaison  des 
matières  animales  et  végétales  est  com- 
mencée; elles  sont  moins  distinctes  l'une 
de  l’autre  i la  paille  en  partie  divisée,  sa- 
turée de  sucs  qni  lui  donnent  une  couleur 
brune,  en  partie  confondue  avec  les  ma- 
tières animales  pour  former  un  tout  ho- 
mogène, présente  immédiatement  la  nour- 
riture aux  végétaux  par  la  portion  en 
eombinahoh  intime  aveo  les  matières  ani- 
males, en  même  temps  qu’elle  agit  encore 
mécaniquement  par  la  portion  non  con- 
vertie. Le  temps  nécessaire  è la  confec- 
tion de  ce  fumier  Varie  de  six  semaines  k 
trois  mois,  suivant  les  espèces  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  masse,  et  aussi 
selon  la  position  et  les  circonstances  at- 
mosphériques. i”  Fumier  cnn tommé  et 
terreau.  La  fermentation  a cessé,  la  tem- 
pérature s'est  abaissée,  1a  masse  entière 
est  homogène  ou  è peu  près,  la  couleur 
uoiformémentbruneounoire.  Le  premier 
forme  une  plte  onctueuse;  le  second, 
moins  pourvu  d'humidité  et  de  parties 
grasses,  est  divisé;  c'est  l’ctscnce  de  l’hu- 
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mus.  L’un  et  l'autre  sont  dans  leur  en- 
semble un  aliment  tout  préparé  pour  les 
plantes.  I.efuniier  frais,  pourarnverè  col 
état,  perd  environ  les  trois  quarts  de  son 
volume.  — Conclusion.  I*  A volume 
égal,  le  fumier  consommé  est  préférable 
au  fumier  frais  pour  la  production  im- 
médiate; 2®  dans  les  exploitations  oh  le 
fumier  est  en  grande  abondance,  le  frais 
est  préférable  au  consommé,  parce  que, 
la  décomposition  s’opérant  avec  lenteur, 
son  action  est  plus  durable;  8*  il  con- 
vient toujours  mieux  dans  les  téites  for- 
tes et  argileuses,  è cause  de  l'action  më- 
estiiqtte  que  sa  composition  exerce  sur 
elle;  4®  il  convient  mdfhs  qué  le  dcml- 
oonsommé  dans  1rs  terres  de  consistance 
et  de  qualité  moyenne  ; i»  dans  les  fermes 
qui  produi.sent  peu  de  lumier,  le  consom- 
mé est  préférable,  parce  que  les  végétaux 
ont  immédiatement  besoin  pour  leur  ac- 
croissement de  tous  les  sucs  que  l'engrais 
peut  fournir  ; 6®  6n  peut  poser  comme 
principe  général , toutes  cTioses  égales 
d’ailleurs , que  l’action  fécondante  des 
fumiers  et  des  antres  engrais  est  d’autant 
plus  rapide  qu’ils  sont  pins  divisés,  pins 
réduits,  et  que  la  durée  de  cette  action 
est  en  raison  inverse  de  leur  division  ; 7® 
enfin,  les  fumiers  longs  oudemi-contom- 
més , épsndns  immédisteitaent , doivent 
être  recouverts,  afin  que  leur  décompoil- 
tioiT  s’accomplisse  et  qu’ils  imprègnent  U 
terre  des  sncs  qu’ils  renferment  ; les  fu- 
miers consommés,  les  terreaux,  les  pou- 
dretlcs,  la  colombinc,  la  pouline,  en  un 
mot,  tous  les  engrais  divisés,  sont  plus 
productifs  lorsqu'ils  sont  jetés  également 
sur  les  terres  ensemencées , vers  la  fin  de 
l’hiver,  ou  sur  les  plantes  en  végétation, 
au  commencement  du  printemps.  —f*ro- 
duetion  et  fabrication  du  fumier.  Cette 
branche  de  rindnstrie  agricole,  la  plus 
importante  sans  contredit,  puisqu’elle  est 
le  point  de  départ  et  la  source  de  toute 
production  du  sol,  est  encore  è naître 
d.-ins  la  plus  grande  partie  de  la  France. 
Chaque  année,  quelques  engrais  rares  et 
mal  préparés  sont  déposés  sur  le  tiers  des 
terres  en  culture,  et,  pour  récompense 
de  ses  sueurs  et  de  ses  fatigues , le  culti- 
12 
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valeur  riicolte  en  petite  qiuntitc  des  cd' 
réales  qu'il  vend  à vil  pris,  malgré  la 
proUibilina  relative  qui  trappe  les  pro- 
daitaétraugers.  A quoi  lient  un  pareil  état 
de  oboses?  I.es  bons  conseils,  les  eoaei- 
anemenU  utiles  ont- ils  manqué  depuis 
30  ans?  Nou,  sans  doute  ; ils  sont  consi- 
gnés dans  une  fouie  d’ouvrage,  mais  ceux 
auxquels  ils  sont  destinés  ne  savent  pas 
lire  , ou  bien  n’ont  pas  le  temps  d’étor 
dier.  D'ailleurs,  les  préceptes  ne  sont  pas 
assez  pratiques;  souvent  ils  sont  impossi- 
bles ou  Ir^  difficiles  dans  l’exécution. 
Ainsi,  po  ur  augmenter  lesfumiers,on  con- 
seille une  nourriture  très  copieuse , une 
litière  abondante,  le  séjour  a l'étable 
toute  l'année,  la  suppression  complète  de 
la  péture  pour  tons  les  bestiaux,  même 
pendant  l'été  : ce  sont  autant  d'excellents 
moyens  d'obtenir  du  fumier.  Mais  com- 
ment un  fermier  iqisérable,  un  proprié- 
taire gêné,  pourront-ils  fournir  pendant 
douze  mois  aux  besoins  d'un  bétail  qu'ils 
ont  grand  i>eine  à nourrir  pendant  quatre 

ou  cinq? Ne  scrait.ilpas  possible, 

par  la  mise  de  leur  industrie,  de  leur  ac- 
tivité, seuls  capitaux  disponibles  le  plus 
souvent,  d’augmenter,  de  doubler  même 
les  fumiers.’  Examinons  : quel  aspect 
présente  la  ferme  et  ses  a'bords.  Autour 
des  écuries,  tes  fossés,  les  mares  qui  ser- 
vent d'abreuvoir,  remplis  de  fange  .et 
d'une  eau  dont  la  couleur  et  f odeur  in- 
fecte annoncent  la  présence  de'  matiè- 
res animales  en  'décomposition  ; derrière 
les  murs , les  baies  de  cléturc , des  ma- 
tières fécales, qui  augmeolcnt  l'infection  ; 
dans  rintérienr  de  1a  cour,  le  fumier  jeté 
au  hase^  I sf>sndonDé  aux  volailles , aux 
coebon*^  broyé  et  dispersé  par  le  bétail, 
par  le*  voitures  et  par  les  gens  de  la  ferme, 
^ittemativcment  brillé  par  le  soleil  et  lavé 
par  la  pluie;  des  cloaques  ou  séjourne  et 
se  dissipe  la  partie  liquide  de  l'engrais  ; 
dans  les  étables  , un  sol  inégal,  humide, 
des  tas,de  fiente  amassée  depuis  des  mois, 
des  gaz  suffoquants  ; ailleurs , les  débris 
et  les  racines  du  chanvre , du  lin , les  fa- 
nes des  pommes  de  terre , les  feuilles  {les 
arbres,  les  herbes  qui  poussent  dan*  les 
fossés , dons  les  parties  maçécageusqsdc 


l'exploitation , se  dessécbentet  périssent 
■ans  utilité  , etc.  Mous  n’en  finirions  pas, 

«i  nous  voulions  énumérer  toutes  les  ma- 
tières végétales  ou  animales  qui  se  per- 
dent ainsi.  — Que  le  fermier , avant  de 
penser  è produire  de  nouveaux  engrais  ; 
■'applique à conserver  ceux  qu’il  posiède; 
qu’il  recueille  et  entasse  tout  ce  qui  est 
fumier  ou  peut  le  devenir , qu'il  y veille 
comme  un  avare  à son  trésor  : U seule- 
ment se  trouve  pour  lui  la  source  de  l’ai- 
sance , du  bien-être , et  même  de  U ri- 
chesse. Alors  il  pourra  profiter  des  sa- 
vantes leçons  des  maîtres  < la  masse  dee 
fumiers  utilisés  sera  doublée.  Qu’aura-t- 
il  à faire  pour  arriver  à ce  but?  t'Oeu- 
■er  à une  profondeur  de  4lt-huil  pouce* 
à trois  pieds  snr  le  point  de  1a  cour  le 
moins  exposé  au  soleil  et  aux  courants 
d'air  , ou  mieux  an  dehors  ; si  la  disposi- 
tion des  lieux  le  permet , une  fosse  pro- 
portionnée i la  quantité  probable  des  fi*- 
miers.sur  un  plan. légèremunt incliné; 
2°  revêtir  le  fond  d’une  couche  argilexa- 
se  ; 3°  pratiquer  à l'une  des  extrémités 
basses  un  trou  pour  servir  de  réservos: 
aOi  engrais  liquides  ; 4*/  placer  sur . un 
point  reculé,  derrière  Je*  bâtiment*  des 
latrines  pour  le  service  de  toutes  les  per- 
sonnes de  la  ferme  : un  tonneau  ganû 
d'anues  remplit  très  bien  cet  objet  ; &■>  sor- 
tir le  fumier  des  écurie*  une  fois  par  se- 
maine, ou  au  moins  tous  les  quinze  jours, 
le  répandre  dans  la  fosse  uniformément , 
sans  trop  le  fouler  (le  fumier  des  berge- 
ries se  conserve  à part);  6°  disposer  le 
sol  des  écuries  et  des  étables  de  tdle  sorte 
qu’il  donne  écoulemeut  aux  urines  vers 
la  fosse  destinée  aux  engrais  liquides  ; 7« 
recueillir  avec  soin  toute  matière  ani- 
male ou  végétale , et  la  déposer  selon  sa 
nature  dans  l’un  des  trois  réservoirs  prin- 
cipaux ; 8°  rassembler  à part  la  fiente 
des  volailles  et  des  pigeons , la  sécher,  la 
réduire  eu  poussière  et  la  conserver  pour 
l’usage  (t>.  EüoaAis). — Fumer  une  terre, 
c’est  y répiuidre  du  fumier  ou  tout  autre 
engrais.  Quelle  que  soit  la  nature  ou  1a 
consistance  des  matières  fertilisantes , el- 
les doivent  toujours  être  répandues  uni- 
formément à le  carface  du  sot.— Le*  prq- 
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l'csprce  des  eng;rais  : l"  la  poudrelte  c( 
toutes  les  substances  de  nature  pulvéru- 
lente se  sèment  à la  volée;  2°  le  fumier 
est  dispersé  à l'aide  de  fourches  ; 3°  l'en- 
grais liquide  dont  ou  n'a  point  formé  de 
compost  {v.  ce  mot)  se  répand  avec  un 
tonneau  à arroser;  1°  les  matières  tirées 
des  latrines  , b'étant  jamais  utilisées  sans 
être  mêlées  il  la  marne  ou  à la  terre  fran- 
che et  desséchées  ensuite , se  dispersent 
comme  les  autres  suhstantes  piilvérulcu- 
tes  (v.  Escsais,  Fcmies;.  P.  Gacssbt. 

FUMÉE  (en  latin  J'umus).  Tous  les 
corps,  étant  chautt'és  à un  degré  convena- 
ble, passent  de  l'état  solide  à 1 état  liqui- 
de, ou  à I état  de  gaz  — I es  matières 
qu’ci  bri'ile  dans  le^  foscrs  pour  obtenir 
un  certain  degré  de  température  sont  le 
bois,  le  cliiirbun  végétal  ou  (ossile,  la 
tourbe,  etc.  Ces  matières,  soumises  a l'ac- 
tion du  feu,  ne  produisent  prcs|ue  pis 
de  liquides,  elles  donnent,  au  contraire, 
une  quantité  extraordinaire  de  gaz,  dont 
la  nature  dépend  de  celle  du  combusU- 
blc.  Si  lu  combustion  était  parfaite,  on  ne 
verrait  point  ce  que  nous  appelons  Ju~ 
tncc  s'élever  et  monter  au  - dessus  du 
foyer,  puisque  ce  courant  asccudant  se 
composerait  de  fluides  invisibles  comme 
l'air  que  nous  respirons, — La  fumée  est 
sensible  à nos  yeux  par  la  raison  qu’il  se 
mêle  au  courant  ascendant  des  gaz , de  la 
vapeur  d'eau,  des  particules  du  eoinbus- 
tilile  qui,  consumées  en  partie,  ont  ac- 
quis assez  de  légèreté  pour  être,  relati- 
vement, moins  pesantes  que  l’air  qu’elles 
déplacent, — Le  noir  de  fumée  est  une 
suie  tri'‘s  noire  et  légère  que  donne  1a 
poix-résine,  et  qu'on  recueille  pour  l’em- 
ploycr  dans  les  arts,  dans  la  fabrication 
du  cirage,  de  l'encre  d'imprimerie. — 11 
ne  faut  pas  confondre  la  vapeur  avec  la 
fumee  : celle  ci  est  toujours  coni|ioséc  de 
plusieurs  matières  solides  et  liquides  de 
différente  nature;  la  vapeur,  au  contrai- 
re, ne  contient  pas  de  luatièrcs  à l'etat  so- 
lide: la  vapeur  d'eau  pure,  par  exem- 
ple, est  un  gaz  imparfait  qui  ne  contient 
aucune  matière  palpable.  — Au  figuré,  il 
n’y  a point  de  fume'e  sans  feu  signifie  : U 


fondement.  Il  n’y  a point  de  feu  sans 
fume'e  veut  dire  i on  a beau  cacher  une 
passion  vive,  elle  se  maiiibsle  toujours. 
S'en  aller  en  fume'e,  s’applique  aux  clm- 
ses  qui  ne  produisent  point  l’eflet  atten- 
du : tous  scs  projets  s’eu  vont  en  fume'e. 
Un  vendeur  de  fume'e,  c’est  un  homme 
qui  n'a  qu’un  crédit  apparent.  — On  dit, 
aussi, familièrement  : les  fumées  du  vin, 
pour  les  vapeurs  qui  iiionleut  de  l'estomac 
au  cerveau;  les  fumées  de  l'orgueil,  de 
l'ambition  , pour  les  mouvements  qu’ex- 
citent ces  passions. — fumée  est,  en  ou- 
tre, synonyme  do  vain  i la  gloire  cl  les 
bonneurs  ne  sont  le  plus  soiiient  que  de 
la  fumee  — fum'Cs  est  un  leruic  que 
les  clias-^enrs  emploieiil  pour  désijfuer  la 
ficiitc  des  bêtes  fauves.  T fvs.sxoSK. 

FU.UET,  terme  de  vénerie  et  de  cui- 
sine. On  désigne  ainsi  certaine  émana- 
tion, certaine  vapeur  particulière,  qui 
s cvlialc  du  corps  des  animaux  efus  ou 
cuits,  et  qui  eu  fait  recuiinaitrc  la  pré- 
sence ou  la  qualité.  est  par  métonymie, 
et  eu  prenant  l'ellet  pour  la  cause,  que 
les  Latins  rendaient  par  odor  l'idée  que 
nous  attachons  è ce  mol.  Le  vin  et  pro- 
bablement toute  substance  extraite  du  rè- 
gne végétal  ou  animal  exhalent  un  fumet 
plus  qu  moins  caractérisé,  mais  dont  l’im- 
perfection de  notre  odorat  ne  nous  per- 
met pas  de  nous  apercevoir  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  I.a  plupart  des  ani- 
maux, tels  que  le  chien,  par  exemple, 
doués  d'un  organe  olfactif  beaucoup 
plus  sensible  que  le  nôtre,  perçoivent 
d'une  manière  étonnante  le  fumet  les  uns 
des  autres  ou  celui  des  corps  organisés, 
qu’ils  peuvent  avoir  intérêt  de  recher- 
cher ou  de  fuir.  Celle  espèce  d'émana- 
tion , qui  s'cxlialc  du  corps  de  tout  être 
animé, est  même  un  guide  beaucoup  plus 
sûr  que  la  vue  pour  diriger  les  animaux 
carnassiers  dans  la  recherche  de  leurs 
proies,  et  pour  donner  à ces  dernières  le 
moyen  d'échapper  À leur  ennemi. — Ün 
eite  des  exemples  extraordinaires  de  la 
manière  dont  l’odorat  des  ebiens  perçoit 
le  fumet  qu'exliale  le  corps  de  leur  maî- 
tre , même  absent  et  éloigné  à d’assçz 
12 
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<U«taii««.«^La  tetre,  an  retour 
du  printemps,  semble  elle-même  eibaler 
dans  la  carapajrne  comme  une  sorte  de 
fumet,  ou  plutôt  d’odeur  suave,  résultat 
dé  la  première  germination,— Nous  ob-* 
serverons  è propos  de  ce  mot,  qu’o- 
deur  contient  une  idée  essentiellement 
inalogue  à celle  de  fumet  .•  comme  ü 
convient  néanmoins  de  distinguer  autant 
que  possible  par  des  mots  différents  des 
phénomènes  même  semblables,  mais  ob- 
servés dans  des  onlrcs  de  corps  différenU, 
nous  proposerions  d’affecter  spécialement 
le  mot /urne/  aux  émanatiods  particuliè- 
res qu’exhalent  les  corps  compris  dans  le 
règne  animal , et  de  réserver  exclusive- 
ment aussi  celui  A'odrur  pour  les  mê- 
mes émanations  exhalées  par  les  végé- 
taux ou  par  tout  ordre  de  corps  extrait 
du  règne  végétal  : dans  ce  dernier  cas,  il 
ne  faudrait  plus  dire  le  fumet,  mais  l’o- 
deur  du  vin,  qitoique  l'usage  semble 
avoir  consacré  parmi  les  gourmets  la  pre- 
mière de  ces  expressions,  pour  désigner 
cette  espèce  d’arôme  plus  ou  moins  sua- 
ve qu’exhalent  les  vins.  Billot. 

FÜMETERHE  (botanique),  genre  de 
plantes,  dont  le  nom  latin  est /umnr/«. 
Soit  en  latin,  soit  dans  notre  langue,  il  est 
difficile  de  justifier  ce  nom  par  quelque 
propriété  connue  de  la  plante  qui  la  por- 
te. Il  est  vrai  que  1* espèce  officinale,  dont 
la  médecine  fait  asset  fréquemment  usa- 
ge, est  d’une  amertume  que  l’on  a pu 
comparer  è celle  de  la  suie,  et  que  les 
comparaisons  ne  se  piquent  point  d’être 
exactes  ; mais,  p*ur  éublir  quelque  rela- 
tion entre  la  plan»*  *■ 

fumdt,  H ffiudirait  un  autre  rapproche- 
ment q»e  rien  nfindique.— Les  caractères 
g^üdlfqnes  des  fumeterres  sont  : un  ca- 
ffiée  de  deux  pièces  et  caduc  ; une  corolle 
jfiomposée  de  quatre  pétales,  irrégulière 
et  comme  labiée  ; six  étamines  diadel- 
■phes,  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
seul  style.  Plusieurs  analogies  ont  fait 
comprendre  ce  genre  dans  .la  famille  des 
papavéracéei.  En  général  j les  tiges  des 
fumeterres  ne  s'élèvent  pas  très  haut,  et 
deux  espèces  seulement  ont  des  fleurs  on 
peu  grandes  t l’une  est  indigène,  c’at  la 


futnttëh-e  bulbeuse;  Tatifèe  est  origl-s 
nairc  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Parmi 
les  indigènes,  l’espèce  officinale  est  la 
plus  commune  : on  la  trouve  dans  les  cul- 
tures, les  haies,  etc.  Ses  tiges,  grêles  et 
rameuses,  ne  s’élèvent  tout  au  plus  que 
de  trois  décimètres,  et  les  feuilles  sur- 
composées, les  fleurs,  très  petites  et  sanf 
éclat , n’attirent  point  l’attention  d’un 
spectateur  qui  n’est  ni  botaniste  ni  mé- 
decin. — Le  cultivateur  voudrait  dé- 
barrasser ses  champs  de  toutes  ces  plan- 
tes parasites  qui  usurpent  le  sol  et  étuuf- 
fent  dans  leur  croissance  le  blé  et  d'au- 
tres céréales  utiles  , mais  les  semences 
de  la  fumeterre,  comme  celles  des  coijue- 
liquoLs,  des  bluels,  de.,  échappent,  par 
leur  extrême  petitesse,  aux  opérations  de 
nettoyage  des  grains.  — La  seule  espèce 
dont  on  pourrait  s’occuper  plus  qu’on  ne 
l.’a  fait  jusqu'à  présent  est  la  fumeterre 
tubireusê  eu  bulbeute  : ses  fleurs  s'em- 
belllraient  peut-être  par  la  culture;  et  il 
semble  que  sa  racine  devrait  être  soumi- 
se aux  mêmes  expériences  que  celles  des 
orchis,  de  la  Irionne,  des  arum,  et  d’au- 
tres plantes,  qui  fourniraient,  au  besoin, 
soit  des  aliments , soit  des  matières  dont 
lesarts  pourraient  tirer  parti.  Fxasr. 

FÜMEÜR  (v.  Cigxbbe). 

FüMIGATIONS  ( médecine  ).  On 
désigne  par  ce  substantif,  tiré  du  verbe 
latin  fumi^are  ( réduire  en  fumée  ) , 
une  médication  appliquée  Sous  la  for- 
me de  vapeur  ou  de  gai,  et  qui  est 
très  usitée,  soit  pour  prévenir  des  mala- 
dies, soit  pour  les  guérir.  Les  fumiga- 
tions qu’on  emploie  dans  un  but  préven- 
tif se  composent  de  diverses  substances 
dont  les  modes  d’agir  sont  très  variés  ; la 
plus  simple  est  la  fumée  engendrée  par 
la  combinai.son  du  bois , de  la  paille,  etc. 
Elle  était  employée  et  recommandée  an- 
ciennement dans  les  villes  où  des  épidé- 
mies pestilentielles  SC  manifestaient  : d'a- 
bord, ces  fumigations  favorisent  le  renou- 
vellement de  l’air  ; elles  peuvent  ensuite 
avoir  de  l’efficacité  en  atténuant  l’activité 
des  miasmes  par  la  division  ; elles  peuvent 
encore  agir  chimiquement , caria  fumée, 
surtout  celle  du  bois , recèle  des  prinni- 
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pes  actifs , l’acide  pjrroligneui  et  la  créo- 
sote. L'eau  réduite  en  vapeur  peut  aussi 
atténuer  les  miasmes  en  les  divisant, 
mais  elle  peut  aussi  plus  probablement 
leur  servir  de  moyen  d'expansion  , et  ce 
fluide  est  vraisemblablement  le  véhicule 
qui  entraîne  dans  l’air,  par  le  concours 
de  la  chaleur,  des  émanations  putrides 
provenant  de  substances  animales  et  vé- 
gétales -,  les  flevres  intermittentes , la  fiè- 
vre jaune , n'out  probablement  pas  d'au- 
tre source.  S'il  en  était  ainsi,  il  serait  im- 
portant de  ne  pas  inonder  durant  l'été 
les  pav(%  des  rues,  et  surtout  avec  l'eau 
des  ruisseaux , comme  on  le  pratique 
habituellement  à Paris,  dans  le  but  de 
rafraîchir  l’air.  Pendant  le  temps  où 
la  population  de  cette  capitale  était  ra- 
vagée par  le  choléra -morb us  asiati- 
que , on  aspergea  surtout  le  pavé  avec 
un  zèle  proportionné  à la  peur.  M’a-t- 
on  pas  ainsi  accru  la  cause  meurtrière 
au  lieu  de  l'afl'aiblir?  Lorsque  l'esprit 
humain  parvint  à connaître  la  composi- 
tion de  l’air  atmosphérique,  déeouverte 
qui  fournit  des  notions  importantes  sur 
l'acte  de  la  respiration,  on  comprit  mieux 
que  le  meilleur  moyen  d'assainir  l'air 
était  de  le  renouveler,  et  d'en  propor- 
tionner l’accès  ainsi  que  la  mesure  aux 
habitations.  La  santé  publique  fut  ainsi 
très  avantageusement  garantie , et  depuis 
lors  les  épidémies  sont  devenues  moins 
communes  et  moins  homicides,  dans  les 
lieux  où  sont  réunis  les  hommes  soumis 
aux  plus  dures  conditions  de  la  vie  , les 
hépitaiix  , les  prisons  et  les  vaisseanx. 
L’expérience  et  l’observation  avaient  ap- 
pris aussi  que  les  agents  chimiques , ré- 
duits en  vspenr  ou  en  gaz , concouraient 
puissamment  à la  désinfection  de  l'air  i 
tel  est  principalement  le  chlore  ( v.  Ois- 
iHriCTioa).  On  en  lit  long  temps  usage 
en  le  dégageant  du  sel  de  cuisine,  au 
moyen  de  l'oxyde  de  manganèse  et  de  l’a- 
cide snlfurique;  depuis  la  découverte  de 
la  propriété  que  le  chlorure  de  chaux  pos- 
sède pour  enlever  l'odeur  des  substances 
animales  passées  à l’état  de  putréfaction, 
on  fait  usage  de  ce  sel  pour  le  répandre 
dau  l’air,  en  faisant  évaporer  de  l’eau 


qui  en  contient  plus  ou  moins  en  solu- 
tion. On  l'employa  ainsi  durant  l’épidé- 
mie du  choléra.  Ce  moyen  est-il  préféra- 
ble au  premier  mode  ? rien  n’est  plut 
douteux.  Peut  être  vaudrait-il  mieux  user 
du  chiure  à l’état  de  gas  ou  de  vapeur 
pour  désinfecter  les  liquides.  Une  fumi- 
gation pratiquée  communément  dans  la 
c|iambre  des  malades  est  celle  qu'on  for- 
me en  brûlant  des  baies  de  genièvre  sur 
des  charbons  ou  sur  une  pdle  ruugie  au 
feu  : elle  n'a  cependant  pas  1a  propriété 
d’assainir  l'air,  on  doit  en  prévenir  ici  ; 
elle  fournit  seulement  un  arôme  agréa- 
ble , maia  tout-à-fait  inefficsce  : elle  est 
aussi  inactive  que  les  fumigations  qu’on 
produit  avec  du  sucre,  des  cloua  fu- 
mants , de  l’encens  et  difl'érents  parfums 
quiaffeclcnt  même  péniblement  plusieurs 
individus.  Le  vinaigre  n'est  pas  beaucoup 
plus  convenable.  — Les  fumigations  usi- 
tées comme  moyen  de  traiter  un  grand 
nombre  de  maladies  sont  aussi  nombreu- 
ses que  variées  : on  les  emploie  surtout 
sous  le  nom  de  bains  île  vapeur^  et  di- 
vers appareils  ingénieux  ont  été  inventés 
ou  modifiés  en  ces  derniers  temps  pour 
appliquer  cette  médication  , soit  locale- 
ment , soit  généralement , même  dans  un 
lit , sous  (orme  humide  ou  sous  forme 
sèche.  I.C8  fumigations  humides  sont  four- 
nies par  divers  liquides,  babilucllement 
par  l’eau  bouillante  seule  ou  chargée  de 
différentes  substances.  L’alcool  est  sou- 
vent aussi  employé  à cet  effet.  Les  fumiga- 
tionssècbessont  fournies  par  l'air  échauffé 
dans  des  espaces  plus  ou  moins  circon- 
scrits , et  auquel  on  mêle  diverses  sub- 
stances , notamment  le  soufre , le  cam- 
phre, Icbenjouin,  quelquefois  le  mer- 
cure. Sens  l’une  ou  l’autre  forme,  la  mé- 
dication est  appliquée  dans  une  sorte  d’é- 
tuve où  les  individus  sont  entièrement 
placés , ou  seulement  jusqu'à  la  tête.  Ces 
fumigations  sont  fréquemment  employées 
pour  le  traitement  des  maladies  cutanées  , 
et  pour  un  grand  nombre  d’affections  in- 
ternes ; comme  elles  exercent  sur  la  peau, 
même  par  le  calorique  seul , une  exci- 
tation puissante,  on  parvient  par  ce  moyen 
à dévier  des  affections  internes  et  ebroni- 
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Tous  ces  traitement*  nécessitent 
l'intervention  d’un  médecin . car  s'ils  ont 
de  grands  avantages  , ils  ont  aussi  des  in- 
convénients. — I es  fiimigHtions  qu’on 
administre  localement  sont  encore  sim- 
ples ou  composées,  liumitics  ou  sèclics; 
ainsi , on  dirige  sur  telle  partie  une  co- 
lonne d'eau  en  vapeur  ou  d’air  écliaufTé. 
Un  procédé  banal  pour  agir  sur  la  tête  est 
de  se  couvrir  avec  une  serviette,  tandis 
qu’On  la  tient  au-dessus  d’un  vase  rem- 
pli d'eau  bouillante  On  y a recours  très 
fréquemment  pour  remédier  aux  rliumcs 
de  cerveau  ou  corira  ; cette  fumigation 
produit  uneexcitalion  très  vive,  et  dont 
l'action  nous  paraît  être  plutôt  nuisible 
qu'utile.  Un  a plusieurs  fois  tenté  de  di- 
riger dans  la  poitrine  des  fumigations, 
afin  de  combattre  Ica  alTcctions  pulmo- 
naires; l'espériencc  n’a  jamais  confirmé 
les  espérances  fondées  sur  cette  médica- 
tion, qui  paraît  d'abord  très  rationnelle , 
et  qu'il  est  facile  d’administrer.  Derniè- 
rement on  a tenté  d’employer  ainsi  le 
chlorure  de  chaux  pour  des  cas  de  phthi- 
sie pulmonaire  ; on  a dô  y renoncer.  On 
a aussi  dirigé  des  fumigations  de  tabac 
sur  les  gros  intestins  pour  ranimer  les 
noyés  ; ce  moyen  tombe  de  jour  en  jour 
en  désuétude  ; par  une  compensation  très 
avantageuse  pour  le  produit  des  coutri- 
butions  indirectes,  les  fumigations  de  ta- 
bac acquièrent  chez  nous  une  grande  ex- 
tension : l'nsagc  de  la  pipe  et  des  cigarres 
devient  si  commun  qu’il  est  difficile  d'é- 
viter de  dégoûtantes  bouffées  de  fumées 
en  cheminant  sur  nos  ridicules  trottoirs  : 
on  est  entouré  de-volcans  ambulants  de- 
puis que  rinslitulion  de  la  garde  natio- 
nale popularise  en  France  les  mœurs  de 
corps  dC-gardcéH.OlOASBsj.CnASBOSNIE*. 

FL'.UISTK,  nom  de  celui  qui  s’occupe 
de  l'art  d'cmpécher  les  cheminées  de  fu- 
mer. — Depuis  la  renaissance  des  scien- 
ces et  des  arts,  des  ouvriers,  des  savants, 
se  sont  occupés  des  moyens  de  découvrir 
et  de  faire  disparaître  les  causes  qui  ren- 
dent les  cheminées  fumeuses  ; néanmoins, 
quoique  les  sciences  physiques  et  chimi- 
ques aient  fait  des  progrès  extraordinai- 
res , l’art  du  fumiste  est  encore  très  im- 


parfait. L’ascension  de  la  fumée  dans  1rs 
tuyaux  des  cheminées  est  contrariée  par 
des  causes  si  cnmpliq-tées.  qu’il  est  très 
difficile  de  découvrir  ces  causes  et  de  les 
démêler  ; aussi  les  plus  habiles  fumistes 
rencontrent-ils  des  cheminées  dont  ils 
ne  peuvent  corriger  entièrement  les  dé- 
fauts. I.cs  causes  qui  font  que  la  fumée 
ne  monte  pas  librement  dans  le  tuyau  de 
la  cheminée  sont  nombreuse*.  Voici  les 
principales.  — J,a  cheminée  fume  quand 
l’ouverture  de  l’àlre  est  trop  grande, 
parce  qu’alors  il  s’établit  dans  le  tuyau 
deux  courants,  l’un  ascendant  et  l'autre 
descendant  : ce  dernier,  en  allant  alimen- 
ter le  feu,  entraîne  de  la  fumée  avec  lui. 
On  fait  disparaitre  ce  défaut  en  dimi- 
nuant, au  moyen  de  planches,  l’ouverture 
de  l'étré  ; et , lorsque  après  un  certain 
nombre  de  lilonncments,  on  a trouvé  le 
rétrécissement  convenable,  on  remplace 
les  planches  par  un  ouvrage  de  maçon- 
nerie.— La  cheminée  fume  quand  l'air 
qui  doit  alimenter  le  feu  s’introduit  dif- 
ficilement dans  la  chambre  ; le  remèrle 
est  facile  , c’est  d’enlr  ouvrir  une  porte 
pour  s'assurer  si  c’est  bien  lè  la  véritable 
cause  de  la  fumée,  après  quoi  on  prati- 
quera une  petite  ouverture  vers  le  haut 
d'une  cloison,  d'un  mur,  etc.— Quelque- 
fois la  cheminée  fume  lorsqu’on  fait  du 
feu  dans  une  pièce  ou  une  maison  voisi- 
ne. Voici  pourquoi  cela  peut  arriver  : 
soient  deux  chambres  A et  B,  par  exem- 
ple, communiquant  entre  elles  par  des 
fissures,  des  portes,  qui  ne  ferment  pas 
hermétiquement;  si  la  cheminée  de  B tire 
plus  fort  que  celle  de  A,  U s'établira  un 
courant  descendant  dans  la  cheminée  de 
cette  dernière  chambre;  car  on  peut  con- 
sidérer les  tuyaux  des  deux  cheminées 
comme  formant  les  branches  d’un  même 
siphon  renversé,  etc.  Il  est  évident  que  le 
courant  descendant  doit  pousser  la  fumée 
dans  la  chambre  A.  On  fera  disparaître 
cet  inconvénient  en  bouchant  les  issues 
qui  font  communiquer  les  chambre*  eu- 
tre  elles,  et  en  ulongeant  le  tuyau  de  la 
cheminée  de  la  chambre  A. — On  éprou- 
ve les  inconvénients  de  la  fumée  lorsque 
ie  tirage  a lieu  dans  un  tuyau  trop  étroit. 
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par  lequel  tou»  lei  produUi  de  1a  com- 
bustion s’écliappenl  difficilement.  Pour 
s'assurer  si  c’csl  bien  U U cause  de  l'in- 
commodité qu’on  éprouve,  il  faut  dimi- 
nuer progressivement  l'ouverture  de  l'à- 
tre  : faire  d’abord  un  pelU  feu,  qu’on  aug- 
mentera graduellement,  jusqu'à  ce  que  la 
fumée  commence  à se  répandre  dans  la 
pièce,  etc.;  alors  on  aura  deux  moyens 
pour  remédier  au  désagrément  de  la  fu- 
mée; on  élargira  le  tuyau,  ou  bien  on  di- 
minuera la  capacité  del  âtre.—  I.e  soleil, 
dit-on,  fait  fumer  les  clieiuinées,  quand 
il  darde  ses  rayons  sur  le  sommet  de  leurs 
tuyaux.  Ce  fait  est  constaté  par  de  nom- 
breuses observations;  mais  il  n’est  pas  fa- 
cile d’en  assigner  la  cause,  ni  d’expliquer 
comment  une  cheminée  doit  fumer  parce 
que  son  tuyau  est  échauffé  )tar  le  soleil; 
suivant  les  lois  de  la  physique,  ce  serait 
le  contraire  qu'on  devrait  observer,  car, 
plus  la  colonne  d'air  contenue  dans  le 
tuyau  d'une  cheminée  est  chaude,  plus  le 
mouvement  ascendant  doit  être  rapide. 
On  peut  toutefois  hasarder  cette  raison  : 
l’air-conlenu  dans  le  haut  du  tuyau  étant 
raréfié  et  rendu  plus  léger  par  l’action  du 
soleil , les  produits  grossiers  de  la  com- 
bustion, ne  pouvant  plus  sc  soutenir  dans 
ce  fluido , tombent  ou  restent  sur  le 
foyer.  — La  cheminée  q‘ui  est  dominée 
par  une  hauteur  quelcon]ue  fume  lors- 
que certains  vents  souQlent  ; il  faut  alon- 
ger  son  tuyau. — Dans  des  temps  humi- 
des et  des  brouillards,  les  cheminées  ti- 
rent mal  : dira-t-on  que  c'est  à un  certain 
abaissement  de  température  qu'on  doit 
attribuer  le  plus  de  poids  des  produits 
de  la  combustion?  èlais  les  oheminées  ti- 
rent bien  par  un  temps  très  froid , si  le 
ciel  est  serein  ; peut-être  est-ce  à l'état 
hygrométrique  de  l’air  qu'il  faut  attri- 
buer bs  lenteur  du  courant  ascendant.;  les 
vapeurs  aqueuses  suspendues  dans  l'at 
mosphère  se  combinant  avec  les  pro- 
duits de  la  combustion , lorsqu'ils  sont 
parvenus  au  sommet  du  tuyau,  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  remédier  aux  dé- 
fauts de  ces  sortes  de  cheminées,  üans 
tous  les  cas,  on  forcera  la  fumée  à mon- 
ter dans  le  tuyau,  en  fermant  en  partie. 


l’ouverture  de  l’âlre  au  moyen  d’un  ri- 
deau de  tôle  ou  de  toute  autre  manière. 

— Les  vents  qui  souOIcnt  suivant  telle 
ou  telle  direction  sont  souvent  cause 
que  les  cheminées  ne  fonctionnent  pus 
bien  : il  faut  observer  dans  quel  sens  le 
vent  se  dirige  quand  on  éprouve  les  in- 
convénients de  la  fumée,  et  nentraliser 
l'action  du  vent  par  des  gueulrx  de  hup, 
des  mitres,  etc.  (v.  CaEMiaÎF.).— -Il  n'est 
pas  de  cheminée  dont  un  habile  fumiste 
ne  puisse  corriger  les  défauts.  Mais,  en 
général,  les  hommes  qui  exercent  celte 
profession  n'ont  que  des  notions  fort  va- 
gues et  très  superficielles  des  principes 
de  leur  art  ; ce  sont  des  routiniers,  et  bien 
souvent  des  charlatans. — Au  reste,  pour 
corriger  tons  les  defauts  d'une  cheminée, 
on  n’y  parviendrait  quelquefois  qu’après 
une  longue  suite  d'observations  et  de  ten- 
tatives ; car,  nous  le  répétons,  il  n'y  a 
pas  de  théorie  bien  connue  qui  puisse 
mener  au  but  directement  ; si  donc  vous 
êtes  exposé  à subir  les  inconvénients 
d’une  cheminée  qui  tire  rosi,  faites-vous 
fumiste  : observes  la  direction , la  force 
des  vents,  la  position  des  objets  qui  en- 
vironnent votre  habitation , et  vous  par- 
viendrex  infailliblement  à découvrir  le* 
causes  qui  rendent  votre  cheminée  fu- 
meuse, ainsi  que  les  remèdes  qu'il  con- 
vient d'y  appliquer.  Tstssîdss. 

FL'AIiVOBE  (des  mots  fumus  et  va- 
rare,  dévorer).  Ainsi  qu'il  a été  dit  i 
l'article  fumée,  si  le  combustible  était 
complètement  brûlé,  il  ne  monterait  dans 
le  tuyau  de  la  cheminée  que  des  Iluidcs 
invisibles  et  point  salissants.  Comme  il 
est  impossible  d'atteindre  ce  but  dans  les 
loyers  ordinaires , on  s’est  liyré  à la  re- 
cherche de  systèmes  de  calorifères , des- 
quels la  fumée , traversant  de  haut  en 
bas  la  masse  du  combustible,  puisse  sortir 
débarrassée  de  toute  impureté  salissante. 

— Dalesme  est  le  premier  qui  , en 
l'année  lü86  , ait  tenté  avec  quelque 
succès  une  expérience  de  ce  genre  ; on 
la  comprendra  sans  peine  au  moyen  de  la 
figure  que  nous  allons  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur,  et  qui  retrace  avec  asses 
d'exactitude  la  forme  de  cet  appareil  i 
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— A C D B e<t  un  tuyau  composé  de 
tr()it  parties,  une  Uorisontale  C ü et 
deux  verticales  A C , B ü.  Le  tuyau  est 
écliapcré  en  F,  et  porloiun  bout  de  tuyau 
qui  sert  de  foyer.  C’est  U que  üalesme 
plaçait  le  combustible  , lequel  produisait 
de  la  fumée  à l'ordinaire  quand  les  ori» 
lices  A et  li  de  1 appareil  étaient  fermés  ; 
niais , si  l'on  ouvrait  un  de  ces  ori* 
lices , la  fumée  plongeait  dans  le  com- 
buslilde,  s'y  brûlait,  et  il  ne  sortait  par 
t'orilice  ouvert  A ou  B que  des  fluides 
invisibles,  pourvu  que  le  feu  fut  alimenté 
par  deui  petites  bûches  ; car,  chose  aiii- 
giiliire,  sitôt  qu’on  retirait  une  do  ces 
bûches,  la  fumée  paraissait;  elle  dis> 
paraissait  qiuiiul  on  remettait  la  même 
bûche.  I.CS  combustibles  qui  répandent 
oaturellcmenl  certaines  odeurs  les  per- 
dent dans  cet  appareil , mais  ce  n’est 
qu’au  moment  où  le  feu  est  bien  allumé. 
— 11  ne  se  produisait  pas  de  fumée  non 
plus  lorsque  les  deux  oribees  A B étaient 
ouverts  ; alors  le  courant  des  gaz  ascen- 
dants se  partageait  entre  les  deux  tuyaux 
A C,  B L),  pourvu  qu'ils  eussent  la  même 
hauteur  et  la  même  température. 

Titssioax. 

FUNAMBULES.  On  prétend  que 
l'art  de  danser  sur  la  corde  fut  inventé 
peu  de  temps  après  les  jeux  où  les  Grecs 
dansaient  sur  des  outres  de  cuir;  et  ces 
jeux  furent  iiutitiiés  en  l’honneur  de  Bac- 
nhut.  vers  l'an  Itth.  l.caBamains  avaient 
dos  funambules  d’une  adresse  raereeil- 
leusc.  Ce  genre  d’artistes  parut  parmi  eux 
environ  600  ans  après  la  fondation  de 
Home.  Ce  vers  de  la  vu*  satire  du.  se- 
cond livre  d’iloracc , 

Ub  OonUtite  jtM  hto  fbnt  tarerai  » 

a été  entendu  par  quelques  interprètes 
de  ceux  qui  dansaient,  tantôt  sur  la  corde 


tendue , tantôt  sur  la  corde  Uche  ; mais 
Dacier  n’adopte  point  ce  sens,  et  dêcon- 
vre  dans  le  mot  funis  un  jeu  d'enfants 
appelé  par  les  Gréa  dielcusinda.  Quelle 
quesoit  la  manière  d’expliquer  la  chose,  on 
voit  dans  le  cabinet  secret  du  roi  deNaples, 
è Porticci,  des  représentations  antiques 
de  funambules  qui  exécutent  sur  la  corde 
des  tours  prodigieux  de  lubricité  et  d'a- 
dresse I ce  sont  de  véritables  priapéet, 
et  l'on  a peine  è comprendre  tant  d’im- 
pndence , d'aplomb  et  de  vigueur.  Té- 
rence , dans  le  prologue  de  son  Heeyre , 
se  plaint  qu’à  la  première  éeprésenlation 
cette  pièce  n’avait  pu  être  vue  ni  enten- 
due, parce  que  le  peuple  avait  donné 
toute  ton  atlenlion  è un  saltimbanque  : 

II*  p«pultM  MapM»  ia  fténajabole 

Auiamra  «ccupéni. 

— N'en  levons  pas  les  épaules,  car  ce 
mauvais  goût  trouverait  encore  aujour- 
d'hui de  Dombreui  imitateurs,  l.cs  scien- 
ces et  les  lettres  avaient  péri  avec  l'em- 
pire , mais  les  danseurs  avaient  survécu. 
Sous  la  première  et  la  seconde  race,  ils 
brillèrent  d.snt  les  fêles  publiques.  Ce 
sont  les  premiers  spectacles  qu’aient  eus 
nos  pères.  Sous  Clartés  VI  et  Charte* 
VH,  il  y eut  des  acrobairs  étonnants. 
Christine  de  Pisan  en  parle  avec  admira- 
tion. Un  d'eux  voltigeait  sur  nnc  corde 
tendue  depuis  les  tours  de  Noire-Hime, 
h Paris , jusqu'au  palais;  il  semblait  qu'il 
voHl,  dit-elle  : aussi  l’appelait-on  le  Vo- 
leur. Un  jour , en  eiéculant  celle  danse 
périlleuse.  Use  laissa  tomber.  A l'entrée 
de  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  un  Gé- 
nois lendit  aussi  une  corde  fixée  à la  cime 
d'une  lourde  Notre- Üame,  et  è une  mai- 
son du  Pont- Notre- Dame,  descendit  pen- 
dant la  nuit  sur  cette  corde,  en  dansant 
et  tenant  un  flambeau  è la  main,  vint,  au 
moment  oqcrUereine passait  sur  lepont,' 
lui  poser  nrte  couronne  sur  la  télé,  et  re- 
monta aussitôt  k la  tour  d’oh  il  était  parti;' 
Soiu  Louis  XII , un  funambule,  nommé 
Georges  Mennstre,  faisait  des  tours  pa-' 
relis,  l.ors  du  baptême  de  Chartes  Quint, 
k Garni,  en  Mfl9,  une  galerie  de  cordes 
fût  jetée  entre  le  belTroi  et  la  flèche  de 
saint  Nicolas,  et  éclairée  de  torches  et  de 
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lantcraet  de  papier.  Do  lautenr  la  par- 
eoiirail  d'un  bout  k l’anlre  lur  let  aisel* 
l«i,  et  y fit  rouler  une  roue  de  chariot 
qu’il  mcenusira,  dit  hlolinet,'  île  plu- 
sieurs  JUtmbeauM.  Maia  ce  n’oat  pas  ai- 
lea  que  la  pratique  ; l'art  n'eit  Ydritable- 
ment  art  que  loraqu'il  a sa  théorie.  Le 
fameux  Archange  Tuccaro , salinrin 
de  l'empereur  Maximilien  li  et  des  reii 
de  France  Charles  IX,  Henri  lil  et 
Henri  IV  , a donné  les  règles  de  la  Fu- 
nambulie {Périt,  1499,  et  Tours,  1618, 
in-4").  Cet  ouvrage,  qui  est  très  savant, 
aurait  besoin  d'èlre  jugé  par  M“*  Sai/ui 
et  par  ses  rivaux  ou  ses  émules  (v.  Acso- 
BSTXs).  Dt  Riirraaiiso. 

FCNHBIIE  (Oraison  [v.  Ossison  rv- 
aisns  ] 1. 

FUNEBRES  (Jeiii,i.  Tout  était  sacri- 
fice dans  les  fêtes  des  anciens,  et  ces  sa- 
cribees  ne  s'adressaient  pas  seulement 
aux  dieux  qui  dirigeaient  les  affaires  hu- 
maines, mais  encore  aux  morls,  qu'ils  con- 
sidéraient comme  des  démons  on  génies 
protecteurs.  Aussi,  lorsqu'un  proche  mou- 
rait, les  p.srents  se  coupaient-ils  les  che- 
veux et  pleuraient-ils  en  son  honneur. 

« Toute  la  Crèce  pleure  ta  mort , d Py- 
lade , dit  Alcée  dans  ses  épigrammes , 
toute  la  Grèce  se  rase  les  cheveux  jusqu'à 
la  peau.  « Les  anciens  pleuraient  les  morts 
])cndant  tro'is  jours  avant  de  leur  rendre 
les  derniers  devoirs,  a Ils  se  tinrent  pen- 
dant trois  jours  (dit  Apollonius  au  liv.  ii 
des  Arponautes)  pleurant  autour  du 
mort;  le  lendemain,  on  At  des  funérailles 
ina0piiAque8 , et  le  peuple  s'affligea  avec 
le  roi  Lycus  ; ensuite , selon  la  coutume , 
on  sacrifia  au  mort  plusieurs  brebis , et , 
ce  jour-là,  on  mit  sur  le  tombeau  un  si- 
gne qui  devait  être  vu  des  générations 
futures.  U Si  Ica  morls  étaient  des  person- 
nages rem.irquables  et  riches,  on  leur  dres- 
sait des  bûchers  ; s'ils  étaient  morls  dans 
la  guerre  , on  brûlait  avec  eux  des  guer- 
riers pour  victimes  C’est  ce  que  l’on  voit 
au  livre  ii  de  VEu^iile  / 

Tlns«r»l  •lpo»lt*rft  MniM  mUi^rrl  ticnbiti 

Jnicriwa  c«mi  spanurM  MnguÎM 

« Il  leur  avait  lié  les  mains  derrière  le 
dos  pour  les  sacrifier  à Ses  mânes , et  ré- 
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pandre  leur  sang  sur  la  flamme  du  bû- 
cher. »Ce  n’étaient  pas  seulement  les  pri- 
sonniers,c’étaient  encore  les  choses  chères 
au  défunt,  les  animaux  même  qu’il  avait 
le  plus  aimés  pendant  sa  vie,  et  jusqu’à 
des  victimes  humaines  , qu’on  immolait 
aux  morts,  — Virgile  nous  dit  encore  an 
liv.  X tir  II  entraîne  aux  funérailles  quatre 
jeunes  gens  qu'élevait  Ofens  ; il  les  im- 
mole à ses  mânes , afin  d’arroser  de  leur 
sang  la  flamme  du  bûcher.  ><  On  sacrifiait 
aussi  des  esclaves  , et  nous  ne  douions 
point  que  de  cet  usage  des  sacrifices  hu- 
mains ne  soit  né  celui  des  jeux  et  des 
combats  célébrés  aux  funérailles  pour 
honorer  les  morls.  Homère  et  Virgile 
nous  offrent  de  belles  descriptions  de  ces 
jeux.  Pline  en  attribue  1 établissement  à 
Acaste  et  à Thésée , qui  fondèrent  dans 
l’isthme  de  Corinthe  des  jeux  à la  mé- 
moire d'Archémore.  Les  Romains , imi- 
tateurs des  Grecs,  ajoutèrent  à la  pompe 
des  funérailles  des  combats  de  gladiateurs, 
appelés  busluaires , parce  qu'on  les  li- 
vrait aüprès  du  bûcher  ( buslum  ).  Se- 
lon Servius , ces  combats  remplacèrent 
les  sacrifices  d’esclaves  qu’on  égorgeait 
sur  le  tombeau  de  leurs  maitres.  Ces  s;  ec- 
tacles  barbares  ne  s’introd  uisirent  à Rome 
que  l'an  <90  de  sa  fondation.  Au  rapport 
deTite-Live,  M.  et  l).  Rrulus  firent  pa- 
raître les  premiers  gladiateurs  aux  funé- 
railles de  leur  père.  Les  jeux  funèbres 
étaient  les  seuls  qu’on  pût  faire  célébrer 
sans  être  magistrat.  On  y assistait  vêtu  de 
noir;  les  femmes  en  étaient  exclues.  Dans 
les  jeux  funèbres  que  P.  Scipion  le  pre- 
mier Africain,  fil  célébrer  à Carthage  en 
l'honneur  de  son  père , on  vit  des  indivi- 
dus de  haute  extraction  se  présenter  pour 
combattre  à la  place  des  gladiateurs  , les 
uns  pour  honorer  leur  général , d'antres 
pour  se  distinguer  ou  pour  terminer  des 
querelles  par  le  fer.  Deux  princes  afri- 
cains , Corbis  et  Orsus , profitèrent  de 
l'occasion  pour  décider  par  la  voie  des 
armes,  à qui  la  ville  d’ibes , qu’ils  se  dis- 
putaient, serait  adjugée,  et  ils  combatti- 
rent à outrance  à la  vue  de  l'armée  ro-^ 
maine  (Tile  Lire,  liv  Î8).  Les  jeux  funè- 
bres se  nommaient  aussi  novemdialet , 
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parre  qu'ou  les  célébrait  ordinairement 
neuf  jours  après  la  mort  de  celui  à qui  on 
les  dédiait.  Ces  jeux  étaient  militaires, 
parce  que  , dans  l'origine  ils  avaient  été 
imaginés  pour  honorer  la  niéuioirc  des 
guerriers,  ou  parce  qu'ensuite  ils  furent 
substitués  aux  sacrifices  de  prisonniers  et 
d'esclaves.  Th.  UaLsass. 

Funèbre,  en  général,  est  tout  ce  qui 
appartient  aux  funérailles.  Ce  mot  vient 
du  latin  Janus  et  funebrilas,  d'où  l'on  a 
lùlJuneraJin  (funérailles).  Uuilrauadit: 

laà,  d’on  1*  fmmkhrt  onloiinMicrs 

D'un  iugubr*  cl  Irtil  ?er»  l'cf'iac  t'ttaticf. 

Celte  épithète  s’applique , non  seulement 
à ces  orn- ions  (v.) , à ces  discours  qui, 
sous  prétexte  de  louer  les  morts, flattent  la 
vanité  des  vivants, comme  disait  FlécUicrj 
à ces  jeux(v.)  qu  ou  célébrait  aux  funé- 
railles chex  les  anciens,  mais  encore  aux 
ornements,  aux  pompes,  aux  honneurs, 
aux  convois , aux  chants  en  usage  dans 
ces  circonsUnccs.  Muret  a publié  un 
recueil  des  cérémonies  funibus  ches 
toutes  les  nations,  et  le  père  Menestrier, 

un  traité  des  décorations  Junibret. 

Funèbre,  au  figuré,  signifie  trisle, som- 
bre , lugubre , affreux  : cri  funèbre , 
image/«nè/.re,  lieux  funèbres.  Oiseaux 
funèbres  sc  dit  de  certains  oiseaux  noc- 
turnes , oiseaux  de  mauvaise  augure,  au 
cri  sinistre  : le  hibou,  le  chal-huani,  l'or- 
fraie . sont  des  oiseaux  funèbi  es.  X. 

FüiV'tüAILLLS.  La  religion  des  tom- 
be.iui  a partout  existé,  quoique  avec  des 
cérémonies  diflérenlcs.  Chci.lcs  Égjp. 
tiens,  à la  mort  d'un  roi,pendant  70  jours, 
le  deuil  était  général.  On  interrompait 
le  cours  de  la  justice  ; les  temples  se  fer- 
maient ; aucun  jeu  n'était  célébré.  Tous 
s'abstenaient  de  bains,  de  longs  repas,  de 
vins,  même  de  nourriture  cuite.  Une  fois 
chaque  jour,  les  cheveux  souillés  de  pous- 
sièrectle  visage  desaug,  300  personnes, 
hommes  cl  femmes,  parcouraient  la  ville, 
remplissant  1 air  de  gémissements  et  chan- 
tant les  belles  actions  du  roi.  Les  mêmes 
choses  presque  s observaient  dans  les  fu- 
nérailles privées.  11  y avait  cela  de  par- 
ticulicrque  les  femmes  séparéesdeshom- 
tnes,  a*  couvraient  le  visage  d'ordures, 


et,  suivies  de  leurs  voisins  et  de  leurs 
proches , erraient , les  seins  nus  , par  les 
rues  et  les  carrefours . en  sc  frappant  la 
poitrine  et  en  se  déchirant  les  joues.  La 
connaissance  des  momies  d’Égypte  est 
une  chose  populaire.  Tout  le  monde  sait 
comment  ils  les  embaumaient  avec  la 
cas^ie , la  myrrhe  et  le  cinnamdme.  com- 
ment ils  les  enveloppaient  de  bandelettes 
de  lin,  puis  lui  faisaient  traverser  le  lac 
Achérusie.  Celui  qui  les  passait  dans  sa 
barque  s'appelait  Charon.  — Cet  usage 
a donné  naissance  à la  fable  de  \' Acbè- 
ron  et  du  nocher  des  e/-/erj.  — Qua- 
rante juges,  assis  au  bord  du  lac,  exami- 
naient les  bonnes  ou  les  mauvaises  actions 
du  mort.  Chacun  avait  le  droit  d’accuser 
devant  les  juges  cl  de  révéler  les  secrels 
qu’il  connaissait  Les  rois  eux-mèmes  pou- 
vaient être  accusés  par  le  dernier  de  leurs 
sujets.  — C'est  une  terrible  égalité  que 
la  mort.  Mais  aussi , tandis  que  les  pau- 
vres , renfermés  dans  de  petits  cercueils 
de  cèdre , étaient  dans  un  des  coins  re- 
culés de  la  maison  où  ils  avaient  vécu , 
appuyés  contre  une  paroi  ou  incrustés 
même  dans  le  mur,  les  rois  et  les  grands 
dormaient  en  de  vastes  solitudes  dans  leurs 
merveilleuses  pyramides  : les  uns  sem- 
blaient se  mêler  encore  à la  vie  active, 
les  autres  se  consolaient  dans  leurs  pom- 
|ies  muettes  d être  rejetés  de  leurs  palais. 
— Les  funérailles  des  Hébreux  étaient 
moins  longues,  mais  presque  aussi  solen- 
nelles. Elles  duraient  .sept  jours  pour  les 
deuils  privés  , et  se  prolongeaient  quel- 
quefois jusqu’au  trentième  jour  pour  les 
princes  cl  les  rois.  Pendant  ce  temps,  les 
.Fuifs  jeûnaient,  s’arrachaient  les  cheveux 
ou  sc  les  rasaient  quelquefois  en  forme 
de  couronne,  ce  que  Jérémie  appelle  se 
faire  chauve.  Ils  marchaient  pieds  et 
tète  nus,  se  couebaientsur  la  cendre,  et  se 
revêtaient  d’un  cilicc  tissu  de  poils  de  chè- 
vre cl  de  chameau.  Leur  douleurs’cspri- 
mailpardes/u/nen/n/ionr  et  des  hymnes 
funèbres  en  1 honneur  du  mort,  dans  le 
genre  des  plaintes  de  Uavid  sur  tSadl 
et  Abner,  ou  de  Jérémie  sur  le  roi  Jo- 
siasi  des  femmes,  appelées  lamenlatrices, 
chantaient  ces  byouies.  L'Évangile  nous 
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apprend  en  outre  qu’il  y avait  des  joueurs 
de  ildle,  loui^  pour  mêler  le  bruit  de  leurs 
instninients  aux  bruits  de  la  foule  dans  la 
maison  du  mort.  Le  corps,  embaumé  d’a- 
romates et  de  parfums  précieni,  était  en- 
veloppé de  linceuls  ; un  suaire  couvrait 
la  tète  et  on  le  portait  ainsi  au  milieu  des 
cris  de  douleur  dans  le  monument.  Quel- 
ques passagesdu  Livre  des  roi't,des  Para- 
lipomènes  cl  de  Jérémie  nous  apprennent 
qu’on  brûlait  quelquefois  les  corps.  Au 
sujet  de  Saül  cl  de  ses  fils,  il  est  dit  : Les 
guerriers  enlevèrent  les  corps  du  mur 
de  Delhsan  et  tes  brûlèrent.  Dieu  pro- 
met à Sédccias  par  la  bouche  de  Jérémie 
gu  il  serait  brûlé  comme  Lavaient  été 
ses  pères.  11  avait  été  dit  encore  aupara- 
vant que  le  peuple  ne  fil  pas  de  funérail- 
les au  roi  Joram  comme  à ses  ancêtres, 
et  qu'il  ne  fût  point  brûle.  — Suivant 
Spondanus,  les  mots  eomiui/io , combu- 
rere , signifient  seulement  qu’on  brûlait 
des  parfums  sur  les  cadavres.  Les  céré- 
monies pour  les  rois  ou  les  simples  parti- 
culiers étaient  faites  à si  grands  frais  que 
Garoaliel.  pour  obvier  aux  désordres  qui 
en  résultaient  dans  les  familles,  voulut 
être  enseveli  sans  honneur  et  en  des  lin- 
ceuls de  bas  prix  — Les  anciens  peuples 
avaient  presque  tous  des  funérailles  lon- 
gues et  solennelles  ; il  en  faut  peut-être 
eieepter  les  Perses,  qui,  au  dire  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  de  Quinle-Curce,  dc,Sex- 
tus  Ëmpiricus,  de  Strabon,  avaient  d'é- 
tranges cérémonies  : à la  mort  de  leur 
roi,  par  exemple,  ils  éteignaient  partout 
le  feu  sacré , et , pendant  cinq  jours , se 
livraient  à toutes  les  sortes  de  débauche. 
— Les  Tbraces  riaient  et  jouaient  aux  fu- 
nérailles, ils  n’avaient  de  pleurs  que  pour 
les  enfants  à leur  naissance,  regardant 
sans  doute  la  mort  comme  le  terme  des 
maux  qui  commençaient  avec  la  vie.  Les 
Troglodytes  allactiaicnt  la  tête  du  mort  à 
scs  pieds  et  lui  jetaient  des  pierres , avec 
de  grands  éclats  de  rire , jusqu  à ce  qu'il 
en  fût  tout  couvert;  alors,  sur  le  mon- 
ceau , ils  plaçaient  une  corne  de  bouc  et 
se  retiraient  joyeux  dans  leurs  antres.  — 
Bien  des  fables  ont  été  inventées  sur  les 
peuples  anciens  les  moins  civilisés.  Les 


Massagêles,  quelques  tribus  de  1 Asie,  les 
Sidoniens , les  Indiens , les  habitants  du 
Pont  et  du  Caucase , les  Hircaniens , au- 
raient dévoré  leurs  parents,  ne  sachant 
mieux  les  honorer  que  de  leur  servir  de 
tombeau.  Quelques  nations  presque  sau- 
vages,coraiiie  les  Ethiopiens  et  les  1 cblli  yo- 
pbages,  les  jetaient  aux  poissons,qui  en  fai- 
saient leur  nourriture  habituelle,  voulant 
leur  rendre  ce  qu’ils  en  avaient  reçu,  com- 
me nous  rendons  à la  terre  les  corps  qu  elle 
a formés.  — Plus  un  peuple  se  civilise , 
s’éclaire , plus  il  étale  sa  douleur  et  son 
luxe  dans  les  funérailles.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ne  le  cédaient  en  rien  dans  le 
deuil  extérieur  aux  Egyptiens  et  aux  en- 
fants des  patriarches.  Dès  que  les  Grecs 
avaient  fermé  les  yeux  du  mort,  mis  dans 
sa  bouche  la  pièce  d’airain  pour  Charon, 
t obole,  le  danakê,  ils  le  lavaient  avec  de 
l’eau  tiède,  mêlée  de  vin  , versaient  de 
l’huile  sur  tous  ses  membres , et  dépo- 
saient sous  le  vestibule  de  la  maison  le 
corps  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits , 
couronné  de  fleurs , et  couché  sur  un  lit 
à côté  duquel  on  déposait  un  vase  plein 
d’eau  et  un  pinceau  formé  de  cheveux. 
La  religion  catholique  a conservé  de  ces 
usages.  Des  hommes  chantaient  ce  que  les 
Grecs  appelaient  ihrênos.  Après  eux,  les 
femmes , tour  à tour,  à commencer  par 
les  plus  proches  parentes,  s’avançaient,  et, 
tenant  d’une  main  la  tète  du  mort,  don- 
naient avec  l’autre  tous  le  signes  d une 
vive  douleur , déchirant  leurs  vêlements 
et  leurs  seins,  et  répandant  sur  le  cadavre 
leurs  cheveux  coupés , souvent  même  ar- 
rachés. 1.CS  hommes  se  coupaient  la  barbe 
et  les  cheveux,  ne  conservant  qu’une  pe- 
tite couronne,  comme  celles  des  moines 
du  moyen  âge.  Alexandre,  qui,  pour  les 
funérailles  d'Éphestion , dépensa  environ 
sept  millions  de  notre  monnaie,  fit  raser 
non  seulement  les  hommes , non  seule- 
ment les  chevaux  et  les  mulets , mais  en- 
cordes villes,  dont  il  fil  abattre  tout  ce 
qui  s'élevait  au-dessus  des  murailles , ce 
que  nous  appellerions  tourelles  et  cré- 
neaux aujourd  hui.  — Dans  h s princi- 
pales contrées  de  1a  Grèce , ces  cérémo- 
nies duraient  neuf  jours  ; le  dixième , on 
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brMiit  le  cadavre  et  l’on  recueillait  aes 
ddpouillcf  Quelque!  auteurs  Font  remon- 
ter l'origine  de  brûler  les  cadavres  k 
Hercule,  qui  voulut  porter  au  roi  l-ici- 
niiis  les  restes  de  son  lils  Argivns.  Mais 
Porter,  dans  son  Archéologie  (liv.  iv,  ch. 
6 ),  est  de  l'avis  du  plus  grand  nombre, 
qui  pense  que  cet  usage  date  de  la  guerre 
de  Troie,  oii,  dit,  M.  Vicq-d'Asyr,  le 
carnage  atroce  et  l'exemple  des  Phrygiens 
déterminèrent  à prendre  ce  parti,  comme 
le  plus  simple.  Mais  l’inhumation  fut 
plus  usitée  en  Grèce  que  partout  ailleurs. 
Voici  l'argument  dont  se  servit  Solon 
pour  prouver  que  Salaminc  appartenait 
anciennement  aux  Athéniens , et  non  aux 
Mégariens,  a Les  habitants  do  Salamine, 
dit-il,  n’ensevelissent  pas  leurs  morts 
comme  ceux  de  Mégarc  , la  tête  tournée 
vers  l'orient,  mais  comme  les  Athéniens, 
1a  tète  tournée  vers  l'occident.  * Quand 
on  brûlait  le  corps  le  dixième  jour,  des 
hommes , vêtus  de  deuil  et  la  tête  voilée, 
précédaient  le  mort , que  suivaient  des 
femmes  sous  les  mêmes  vêtements  lugu- 
bres, mais  le  visage  découvert  et  les  che- 
veux épars.  On  marchait  au  bruit  des  Hû- 
tes  et  des  cymbales.  Des  chants  tristes 
s’élevaient  çl  et  lè  ; tous  les  assistants  je- 
taient des  fleurs  sur  le  cercueil  et  l’on 
portait  les  armes,  les  vêtements  et  les  bi- 
joux desdéfiinls,avec  les  presenlsde  leurs 
proches  et  de  leurs  amis.  Le  cadavre  était 
déposé  sur  le  bûcher  qu’on  .avait  couvert 
de  fleurs.  Les  prêtres  immolaient  des  vic- 
times dont  ils  versaient  la  graisse  sur  le 
corps,  aftn  qu'il  brû lit  plus  vite ,-  c’est 
pourquoi  ils  metlaieni  encore,antonr,des 
vases  pleins  de  miel  et  d’huile.  Si  le  mort 
était  un  grand  général , douze  captifs 
étaient  égorgés  comme  des  animaux  pour 
lui  servir  d’esclaves  chez  les  morts,  et  le 
feu  consumait  les  victimes , les  présents 
et  les  rameaux  verts  qu'on  jetait  au  bû- 
cher , en  signe  de  la  Victoire  remportée 
sur  les  peines  de  la  vie.  On  se  retirait  en 
prononeant  k haute  voix  le  nom  du  mort, 
auquel  on  disait  un  étemel  adieu  ; puis, 
le  lendemain,  on  renfermait  dans  des  ur- 
nes mortuaires  les  cendres  et  les  os.  — - 
Les  cérémonies  funèbres  se  continuaient 


encore  par  divers  sacrifices  commémora- 
tifs, par  des  libations,  des  festins,  des 
jeux,  des  apothéoses.  — 1-es  funérailles 
des  Romains  ressemblaient  beaucoup  k 
celles  des  Grecs,  et  variaient  suivant  l'Age, 
la  condition,  le  lieu  et  le  genre  de  mort. 
Les  enfants  qui  n'avaient  pas  encore  de 
dents  n’avaient  l’honneur  ni  d'une  orai- 
son funèbre,  ni  d’un  bûcher;  les  parents 
les  suivaient  avec  des  torches.  K ous  voyons 
dans  Ovide  que  les  mères  elles-mêmes 
portaient  leurs  petits  enfants.  Pour  les 
jeunes  filles  qu’une  mort  prématurée  en- 
levait k leur  famille,  les  funérailles  étaient 
lumul/uoria , c.-k-d.  faites  en  hite , en 
quelque  sorte  improvisées.  — Les  joueurs 
de  flûte  étaient  aux  funérailles  de  ceux 
qui  mouraient  dans  un  âge  moyen  ; la 
trompette  précédait  les  morts  dans  un 
Age  plus  avancé.  On  portait  les  femmes 
k bras , les  hommes  sur  les  épaules.  Les 
pauvre;  et  les  plébéiens  étaient  livrés  k 
quatre  vespilles  pour  être  brûlés  ou  in- 
humés sans  pompe , tandis  que  rien  n’é- 
galait la  magnificence  et  la  somptuosité 
des  funérailles  des  riches.  Ceux  qui  mou- 
raient k l’armée  ou  en  exil  étaient  privés 
des  funérailles  qu'ils  auraient  eues  dans 
leur  patrie  ; car  la  loi  des  douze  tables 
défendait  de  recueillir  les  os  d'un  mort 
pour  lui  faire  ensuite  des  funérailles  : Ne 
hnmini  morluo  ossa  legnntur,  qub  post 
fumujiat.  Maison  permettait  de  couper 
un  membre  d’un  guerrier  mort , pour  lui 
faire  rendre  ensuite  les  honneurs  funèbres, 
comme  k tout  le  reste  du  corps.  Les  cen- 
dres pouvaient  aussi  être  raporlées  dans  la 
patrie.  C'est  ce  que  désirait  Ovide,  qui  de 
vait  mourir  en  exil,  lorsqu’il  écrivait  k sa 
femme  : 

0*M  tameii  flicfio  pirrl  rcfrraoiur  la  ((rfkit 
Sictfonoii.  atitai  aorluiu»  oui 

Les  cérémonies  dilTéraicnt  aussi  selon  le 
genre  de  mort.  Ceux  qui  mouraient  frap- 
pés de  la  fondre  étaient  confiés  aux  Arus- 
pices,  qui  les  couvr.iicnt  seulement  de 
terre.  Mais  on  viola  quelquefois  la  loi  de 
Niima  k ce  sujet  : ainsi , nous  lisons  que 
Strabon  , le  père  du  grand  Pompée , eut 
des  funérailles  publiques,  quoique  ayant 
été  tué  par  U foudre.  Comme  c’éUit  une 
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honte  de  le  suicider,  les  Romains  avaient 
coulume,  en  convoquant  leurs  amis  pour 
les  obsèques , de  les  avertir  que  le  défunt 
ne  devait  la  mort  ni  à la  violence , ni  à 
un  meurtre , ni  au  poison.  Leur  deuil  pu- 
blie cl  particulier  était  i peu  de  chose  près 
celui  des  Égyptiens  et  des  Grecs.  Comme 
ces  derniers,  ils  lavaient  et  embaumaient 
les  corps.  Ennius,  parlant  de  la  mort  de 
Tarqnin , a écrit  : 

TânjuinU  cAfpun  bout  Cvnüoa  lâtii  *t  «wiU 

Comme  eux  aussi , couvrant  le  mort  des 
vêtements  convenables  à sa  condition  et 
à sa  dignité , ils  le  plaçaient  dans  un  Ves- 
tibule de  manière  à ce  qu’il  semblit  re- 
garder dehors.  Ses  pieds  étaient  tournés 
vers  la  porte.  Perse  décrit  ainsi  cette  po- 
sition, satire  8 i • 

Tkoiffm  b«»ltilak  itlo 

Crmpoaliui  Ii-Clo , luliloft  •momW, 

lu  porta  tu  ri|ido*  pedr*  rtikodiu 

Près  du  lit  étaient  une  cassolette  oii  brû- 
laient des  odeurs , des  torches  en  cire  al- 
lumées, et  un  vase  d’eau  lustrale.  Le  gar- 
dien du  mort  était  un  des  membres  de  la 
famille  des  libitinaire» , ou  ministre  de 
Libitint , déesse  qui  présidait  aux  funé- 
railles. Des  serviteurs  en  deuil  entou- 
raient le  cadavre  et  renouvelaient  leurs 
cris  de  douleur  avec  ceux  qui  arrivaient. 
On  lisait  au  peuple , ou  l’on  affichait  è la 
porte  de  la  maison,  des  éloges  composés 
par  des  poètes  et  des  orateurs  en  l’hon- 
neur du  mort.  Dès  qu’une  semaine  s’était 
ainsi  écoulée  , on  invitait  le  peuple  aux 
funérailles  par  ces  paroles  : N.  Quirii  le- 
tho  dalus  est  ; ad  exequias  quibus  est 
commodum  ire,  jam  tempus  est  ; Oltu.t 
ex  redihus  ecferlur.  Le  cadavre  était 
porté  sur  un  lit  entouré  de  somptueuses 
draperies  ; des  sonneurs  de  trompettes  le 
précédaient , mêlant  des  chants  lugubres 
aux  sons  tristes  de  leurs  instruments.  Ces 
trompeltesétaient  regardées  comme  souil- 
lées et  devaient  être  purifiées  deux  fois 
l'an,  le  1 0 des  kalendes  d’avril  et  de  juin, 
par  l’immolation  d’une  jeune  brebis.  Puis 
suivaient  les  amis,  les  insignes  glorieux, 
les  présents,  etc.,  comme  chet  les  Grecs. 
Plus  il  y avait  d’affranchis , plus  les  cé- 
rémonies éUient  pompeuses;  heureuse 


coutume,  qui  tendait  ainsi  è détrbire  l’ct- 
clavage.  A tant  de  choses  graves  se  mê- 
laient malheureusement  d'autres  choses 
grotesques.  Devant  le  lit  funèbre  dan- 
saient lesmime.r.  L’arcbimime,  représen- 
tant le  défunt,  imitait  ses  gestes,  sa  voix, 
ses  manières.  Cette  danse,  souvent  indé- 
cente , s’appelait  sicinna.  Des  hommes , 
ordinairement  les  plus  honorables  de  la 
cité , portaient  le  lit  du  mort  sur  leurs 
épaules.  Quelques  sénateurs  et  des  vesta- 
les portèrent  Sylla  , des  envojés  de  la 
Macédoine  Paul-Emile  ; Métrllus  fut  por- 
té par  ses  sept  fils,  dont  trois  étaient  con- 
sulaires, deux  avaient  triomphé,  un  avait 
été  censeur , et  le  dernier  exerçait  en- 
core la  prétufc.  L héritier  du  mort , avee 
ses  longs  vêlements  noirs  à franges  dt 
pourpre,  menait  le  deuil  ; derrière  sui- 
vaient les  femmes,  marquant  leur  douleur 
par  les  signes  que  nous  avons  décrits  chet 
les  Hébreux  et  les  Egyptiens  ; enfin  , le  ' 
peuple , avec  des  torches , des  cires 
allumées , des  babils  noirs  , fermait 
la  marche  lugubre.  Quand  on  arrvait 
è la  tribune  aux  harangues  , le  coiu 
tége  s’arrêtait  pour  entendre  l’oraison 
funèbre,  faite  par  un  parent  ou  un  ami. 
Les  femmes  elles-mêmes  jouissaient  de 
cet  honneur,  depuis  que  les  matrones  ro- 
maines, de  peur  que  le  trésor  ne  fût  épui- 
sé, avaient  donné  généreusement  leurs 
bracelets  et  leurs  colliers  pour  payer  les 
Gaulois.  Lorsque  le  corps  était  arrivé  sur 
le  bûcher,  ordinairement  composé  de  bois 
odorants  et  en  général  consacrés  aot 
morts,  tels  que  le  frêne,  le  cyprès,  le  pi- 
cea,  l’yeuse,  on  l’arrosait  de  divers  par- 
fums. Celui  qui  avait  fermé  les  yeux  du 
mort  les  lui  rouvrait,  afin  qu’il  iiegardit 
le  ciel,  oli  il  tendait,  lui  versait  dans  la 
bouche  un  breuvage,  et  loi  disait  le  der- 
nier adieu,  qu'on  répétait  ordinairement 
ainsi  ! F'ale,  vale,  rate,  nos  le  hrdine  quo 
natura  ptrmiserit  sequemur.  Le  reste 
ressemblait  beaucoup  aux  cérém  onies  des 
Grecs,  si  ce  n'est  que  les  Romains  avaient 
de  plus  que  les  Grecs  des  combats  de  gla- 
diateurs, et  que  le  sang  humain,  qui  avait 
déjà  quelquefois  coulé  sur  leurs  bûchers, 
coulait  encore  après  dans  des  jeux  funè- 
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bres.  Lie*  sacrifices  s'appelaient  feriœ, 
comprenant  les  novcnihtites^  les  denicti* 
Us,  les  unité,  le*  irigesimte,  \e%/eia- 
lia,  et  le*  inferiœ , comprenant  les  anni- 
versaria  sacra  et  le*  vola  soUmnia,— 
Les  Gaulois  avaient  des  funérailles  pres- 
que aussi  magnifiques  que  colles  de*  Ro- 
mains; mai*  elle*  étaient  de  moins  longue 
durée. — Dans  les  temps  modernes,  com- 
me sons  la  domination  romaine,  comme 
chei  tons  les  peuples  du  monde,  à de  pe- 
tites eiceptioDS  près,  les  derniers  devoirs 
rendus  anx  morts  ont  été  une  religion  so- 
lennelle et  poétique.  Ceux  qui  ne  l’ob- 
servaient pas,  étaient  pi*  que  des  sacrilè- 
ges, c'étaient  des  inj'iimei.  Les  peuples 
les  plus  féroces  oiildiaicnt  leur  crinulé  à 
ces  moments  suprêmes.  I.es  cannibales  se 
réunissaient  pour  pb  un  r un  jour  et  une 
nuit;  et,  comme  la  plupart  des  iwlions 
sauvages,  emportaient  avec  eux  les  os  de 
leurs  pères.  Les  voyageurs  ou  ^ouveau- 
Monde  noua  ont  révélé  l'iiistoirc  des  Ao- 
ctiget  rie  la  mort.  Ij;s  femmes  qui  sus- 
pendent leurs  enfants  morts  entre  des 
branches  couvertes  de  fleurs  et  de  ver- 
dure ne  faisaient  pas  une  chose  si  extra- 
ordinaire qu’on  l’a  redit.  Quelques  Scy- 
thes égalemement  suspeudaient  au  tronc 
des  arbres  les  corps  de  leurs  pères  ; les 
habitants  de  la  Colchide  toul-à-fait  aux 
branches  les  plus  élevées;  les  Goths  at- 
tachaient ainsi  leurs  morls,  mais  aux  chê- 
nes seulement. — Chez  plusieurs  nations 
antiques  , comme  chez  les  Lgypliens  , 
'c’élait  se  rendre  coupable  d'une  impiété 
monstrueuse  que  de  laisser  uii  cadavre 
sur  un  chemin  sans  le  couvrir  de  terre; 
et  le  |dus  grand  des  sacrilèges  était  de 
renverser  des  tombeaux  ou  de  répandre 
ç.i  et  là  les  cendres  et  les  os  des  morts. — 
Quelle  divcisilé  dan.s  le  rite  ! mais  aussi 
quel  accord  unanime  sur  le  même  sujet! 
c'est  que  dans  l'amc  des  ilarbarcs  et  des 
peuples  civilisés,  il  y avait  cette  pensée 
que  la  mort  n'cnlcvail  et  ne  détruisait 
pas  tout , qu’elle  n’était  qu’une  migra- 
iion , dit  Cicéron , un  changement  tic 
vie'.  — La  religion  catholique,  en  s’em- 
parant de  quelques  cérémonies  grecques 
et  romaines,  a quelque  chose  de  plus  gra- 


ve et  de  plu*  profondément  doulonrenx 
dans  ses  chants  lugubres,  où  la  crainte  et 
l’espoir  luttent  sans  cesse,  nous  montrant 
les  récompenses  éternelles  on  les  cliâli- 
incntsqui  n’auront  pas  de  fin.  Mais  on  re- 
grettera toujours  qu’une  religion  d’éga- 
lité aitdes  funéraillesqui  diffèrent  pour  les 
grands  et  pour  les  pauvres;  on  regrettera 
surtout  que  dans  les  cimetières  des  campa- 
gnes, après  avoir  creusé  dans  un  cercueil 
la  place  d’autres  cercueils,  on  laisse  blan- 
chir sur  les  tombes  lesossementsahandon- 
nés.  Les  lieux  des  sépultures,  placés  à la 
porte  de  nos  villes,  ont  de  profondes  ter- 
reurs et  de  salutaires  enseignements.  La 
ville  des  morls  se  trouve  a la  sortie  de  celle 
des  vivants  Lc|  éleriiiageesl  bien  court... 
Lu  vie  est  un  chemin  bien  battu  où  cha- 
cun tombe  à droite...,  a g.iuehe...;  et  les 
tombeaux  qu  on  voyait  i,a  et  la  le  long 
des  voies  romaines  étaient  également  une 
bien  sublime  image  de  la  réalité. 

'ViCTOa  Kureau. 

l'CXGCS,  an  pluriel  /o«ÿ/,  mot  latin 
qui,  chez  tes  aiicieiis,  compreu.iit  toutes 
les  espèces  de  champignons.  — Linné  a 
donné  ce  nom  seulement  à la  dernière 
famille  det,  cryptogames , celle  des 
champignons , genre  agaric  ( v.  ce  mol). 
—Fungus  est  aussi  une  excroissance  qui 
vient  sur  le  corps  (v.  l’art  Fohcos). 

P.  Gaubert. 

FUD£T  (bist.  nat.).  Le  furet  est  classé 
par  les  zoologistes  dans  la  première  sub- 
division des  mammifc'  es , carnassiers , 
carnivores,  digitif’rades,  immédiatement 
après  le  putois.  Il  mérite  aussi  bien  que 
ce  dernier  et  que  quelques  animaux 
voisins  de  son  espèce  le  nom  d’animaux 
venniformes  t fa  forme  alongée  de  leur 
corps , leur  pattes  courtes  et  toujours  à 
demi  fléchies,  les  mouvements  ondu- 
lés que  permettent  la  souplesse  et  la  flexi- 
bilité de  leur  colonne  vertébrale,  expli- 
quent suflisamment  celle  dénomination. 
Dans  les  animaux  de  celle  subdivision  , 
l'instinct  de  rapine  est  très  grand  ; mais 
les  moyens  de  le  satisfaire  ne  sauraient  sc 
trouver  que  dans  l'art  de  surprendre  la 
victime,  ou  d’altaquer  une  proie  plus  fai- 
ble et  peu  armée  pour  sc  défendre.  — 
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furel  e«l  long  d’environ  qiutorze  pouces 
quand  il  a acquis  tout  son  développe- 
ment : sa  queue  en  a cinq.  La  couleur  du 
poil  est  jaunâtre,  et  ce  poil  est  assez  touf- 
in.  Les  yeux  sont  roses,  la  lôte  très  étroi- 
te, le  museau  fin  et  légèrement  prolongé 
vers  l'orifice  des  narines,  dont  le  bout  est 
coupé  obliquement.  Les  oreilles  sont 
courtes,  largea  et  droites.  Quelques  na- 
toralistes  ont  pensé  que  le  furet  n'est 
qu'une  espèce  de  putois,  mais  plusieurs 
raisons,  tout-à-fait  valables,  font  voir  que 
c’est  uneopinion  erronée  : outre  que  la  for- 
raeet  les  proportions  du  corps  sontsensible- 
ment  différentes , le  furet  a quinze  cdtes 
dechaqiie  câté. tandis  que  le  patois  n'cn  a 
que  quatorze,  et  d'a^leurs  ces  deux  espè- 
ces ne  s’accouplent  point  ensemble.  t.a 
femelle  du  furet,  sensiblenienl  plus  peti- 
te que  le  mâle  , met  bas  deux  fois  par  an 
de  cinq  à six  petits.  (1  parait  qu'elle  est 
d'une  grande  salacité,  car  si  elle  n'est  sa- 
tisfiite,  elle  meurt  promptement.  Les 
mouvements  du  furet  sont  fort  agiles  et 
habituellement  saccadés.  D'un  naturel 
ordinairement  assez  docile,  la  moindre 
irritation  lui  inspire  des  mouvements  de 
la  colère  la  plus  explosive  et  la  plus  sin- 
gulière I il  répand  alors  une  odeur  exces- 
sivement fétide,  dont  il  n’est  absolument 
dépourvu  dans  aucun  temps.  Essentielle- 
ment carnassier,  il  suce  plutôt  le  sang  des 
victimes  qu'il  a saisies  qu’il  ne  dévore 
leur  chair.  Le  furet  est  originaire  d'A- 
frique : il  a été  introduit  en  Espagne , 
au  rapport  de  Strabon,  dans  le  but  de  ré- 
duire le  nombre  des  lapins  , dont,  selon 
Buffon,  cette  contrée  est  le  climat  natu- 
rel. En  effet,  U estrennemi  naturel  du  la- 
pin, ct.quoique  d'un  volume  tfoisou  qua- 
tre fois  moindre,  il  l'attaque  courageuse- 
ment etie  défait  toujours.— -Les  chasseurs 
se  servent  du  furet  pour  faire  déguerpir 
le  lapin  des  profondeurs  de  son  terrier; 
mais  si  l’on  ne  mosèle  le  traqueur,  ou  si 
on  ne  le  tient  en  laisse,  en  le  lâchant  d.ms 
le  terrier,  on  court  risque  de  le  per- 
dre : après  le  repas  copieux  dont  on  lui  a 
fourni  l’occasion,  il  fait  la  siesle,  et  la  fu- 
mée même  qu'on  dirige  dans  le  terrier  ne 
•uttt  pas  toujours  pour  robligei  à soilir; 


elle  s’échappe  d’ailleurs  par  les  ouverto- 
res  diverses  du  terrier.  Le  furet  n’est  ja- 
mais qu'è  demi  domestique  : il  accepte 
la  nourriture  qu’on  lui  donne  et  prend  de 
l’esclavage  les  commodités  qu'il  lui  four- 
nit, mais  à la  moindre  occasion  il  récu- 
père sa  liberté,  liberté  funeste  pour  lui 
dans  nos  climats , car  la  rigueur  de  l'hi- 
ver le  fait  périr.  Il  ne  se  propage  chez 
nous  qn’â  l'aide  des  abris  que  l'homme 
loi  fournit.  On  l’élève  dans  des  tonneaux, 
chaudement  garnis  d’étoupe.  Les  furets 
dorment  presque  continuellement  : ils  ne 
s’éveillent  que  pour  manger.  On  les 
nourrit  de  pain,  de  son,  de  lait,  etc. 

llAvasy  Bi  bsizsc. 

FuazT  se  dit  figiirénicut  et  faniilière- 
mentd'un  homme  adroit  et  fin,  plongeant 
i\ec  habileté  dans  les  replis  des  chOAes, 
flairant  toiit.intrrrogeantjtout.sc  glissant, 
imperceptible,  jusqu  aux  secrets  les  plus 
cachés  des  familles— F ureter,  c’est  chas- 
ser aufunt.  Ce  mot  signifie  figuriTment 
fouiller,  chercher  arec  suin,  curieuse- 
ment : il  va y'ure/rmt  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques ; ou  bien  quêter  des  nouvelles 
k la  piste  , s'enquérir  de  tout  et  partout. 
— Fureteur  s’applique  k ces  trois  ac- 
ceptions. X. 

E'L'llETlÈRE , auteur  de  fables  , de 
satires  et  de  plusieurs  ouvrages  littérai- 
res, n'est  plus  connu  aujourd’hui  que  par 
son  procès  avec  l’académie,  qui  le  bannit 
de  son  sein  et  qu’il  poursuivitk  son  tour 
par  des  factiims  remplis  de  fiel  et  quel- 
quefois d'esprit.  11  naquit  k Paris  eu  IG30, 
suivit  d’ahord  la  carrière  du  barreau  , et 
devint  procureur  fiscal  de  l’abbaye  de 
Saint-Gcrmain-des-Prés.  11  oconpn  cette 
charge  durant  plusieurs  années.  Ayant 
obtenu  l’abbaye  de  Cbalivoi,  il  prit  les 
ordres,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  culti- 
ver les  lettres  avec  succès.  L’académie 
le  requt  dans  ses  rangs  en  ICG2.  Fondée 
en  103&  par  lecardinalde Richelieu,  cet- 
tpsociété  commençait  à exciter  l'ambition 
des  gens  de  lettres  et  k fixer  l’attention  pu- 
blique.Chargéc  parsesstatuts  de  connaître 
de  rornemcnl,  de  l’embellissement  et  de 
l’augmentation  de  la  langue,  elle  crut  rem- 
plir un  devoir  eu  s'occupant  de  la  réda$- 
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lion  d’un  dictionnaire.  CVtail  une  navre 
longue  cl dillicilc, à laquelle  concouraient 
tous  les  membres  de  la  docte  assemblée. 
Mais,  trouvant  1a  rédaction  de  ce  travail 
défectueuse,  et  surtout  incomplète,  Fure- 
tière  conçut  le  projet  de  publier  un  lexi- 
que de  sa  façon.  Il  sollicite  un  privilège 
du  grand  sceau  pour  autoriser  son  entre- 
prise. Renvoyé  par  le  chancelier  à Char- 
pentier, l’un  de  ses  confrères,  il  trompe 
sa  bonne  foi  en  lui  persuadant  que  cet  ou- 
vrage serait  eiclusiveraent  consacré  à la 
définition  des  termes  des  sciences  et  des 
arts.  Le  privilège  fut  accordé,  et  l'auteur 
publia  un  premier  essai,  qui.  en  dévoilant 
sa  ruse,  souleva  contre  lui  l'académie, 
dont  il  lésait  gravement  les  intérêts.  Cité 
devaul  une  assemblée  extraordinaire , il 
y subit  un  interrogatoire  minutieux  , et 
Racine,  Boileau,  La  Fontaine,  alors  au 
nombre  de  ses  amis  les  plus  intimes,  fu- 
rent chargés  de  le  disposer  à abandonner 
son  projet.  En  effet,  ayant  prie  part  à tou- 
tes les  discussions , et  soupçonné , non 
tans  cause,  d'avoié  eu  à sa  disposition  les 
cahiers  du  dictionnaire , il  ne  pouvait , 
tans  manquer  aux  lois  de  l'honneur,  en- 
trer en  rivalité  avec  sa  compagnie.  Il  per- 
sista cependant , malgré  le  blâme  de  ses 
protecteurs  et  de  ses  amis.  L’un  d’eux,  M. 
de  Micolaï,  ïpremier  président  du  parle- 
ment, lui  dit  nettement  que,  comme  juge 
et  comme  académicien,  il  ne  pourrait 
s’empêcher  de  le  condamner  i ce  fut  ce 
qui  advint.  L’académie,  ne  pouvant  obte- 
nir ton  désistement,  prononça  son  exclu- 
sion. Furetière  en  appela  aux  tribunaux, 
qui  révoquèrent  ton  privilège  en  1885  , 
et  au  public,  qui  s'amusa  de  ses  factums, 
tans  approuver  sa  conduite.  11  est  fâ- 
cheux que  les  injures  y tiennent  trop  sou- 
vent la  place  des  raisons.  La  Fontaine 
surtout,  qui  avait  cru  devoir  voter  con- 
tre Furclière  , y est  abreuvé  d’outrages 
calomnieux.  Non  content  de  le  traiter 
A'Arttin  mitigé,  il  l’accuse  d'ètre  lui- 
même  l'instrument  de  son  déshonneur, 
fondant  cette  accusation  sur  un  de  tes 
contes,  où  La  Fontaine  fait  en  badinant 
l'éloge  de  l'infidélilé  conjugale.  Des  atta- 
ques si  violentes  produisirent  des  réfuta- 


tions du  même  genre.  Il  parut  entre  au- 
tres un  dialogue  en  prose  entre  un  aca- 
démicien et  un  avocat,  où  l'insulte  ré- 
pond è l'insulte  et  la  calomnie  à Is  ca- 
lomnie. On  y raconte  comment  Furetière 
avait  escroqué  è sa  mère  6,000  livres 
pour  acheter  la  charge  de  procureur  fis- 
cale de  Saint -Germain -des-  Prés , pois 
comment  il  avait  abusé  de  sa  place  pour 
se  faire  résigner  un  bénéfice.  On  y dévoi- 
le l’artifice  dont  il  usait  à l'académie  pour 
s’approprier  des  jetons  sans  assister  aux 
séances.  Bref , on  y passe  en  revue  toite 
sa  vie,  que  l'on  sème  de  bassesses  et  d’in- 
famies. A la  guerre  des  factums  se  mêla 
celle  des  épigrammes , dont  la  violence 
grossière  dépasse  toute  mesure.  Cette 
longue  querelle  se  soutint  jusqu’à  la  mort 
de  Furetière,  arrivée  en  1688.  Il  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  la  fin  de  son 
procès  et  l'impression  de  son  dictionnai- 
re, qui  ne  fut  publié  eu  Hollande  qu’en 
1690.  Augmenté  par  Basnage  et  d’autre* 
savant*  lexicographes , cet  ouvrage  peut 
encore  être  consulté  avec  fruit.  De  touteb 
les  productions  de  notre  auteur,  la  seule 
qui  se  lise  aujourd’hui  est  son  Roman 
bourgeois , peinture  asses  amusante  des 
moeurs  et  des  ridicules  de  cette  classe,alon 
si  différente  de  celle  de  noS  jours.  Quant 
à les  satires  rimées  et  è ses  fables , ellè* 
sont  tombées  dans  l’oubli , quoique  l’au- 
teur s*  glorifiât  d’avoir  inventé  les  sujets 
de  ces  dernières , tandis  que  l.a  Fontaine 
n’avait  i lui  que  son  style.  Son  Uitloire 
des  troubles  arrivés  au  royaume  d'élo- 
quence est  une  allégorie  trop  obscuée 
maintenant  pour  intéresser  le  lecteur.  La 
prose  de  Furetière,  plus  vive  et  plus  pré- 
cise que  celle  de  ses  contemporains , mé- 
rite sous  ce  rapport  d'ètre  remarquée.  Lié 
avant  son  proeès  avec  Racine,  Boileau, 
La  Fontaine,  Molière,  il  brillait  dans 
leurs  réunions  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit.Racinelui doit,  dit  on.  quelques  bons 
traits  de  ses  Plaideurs,  et  il  eut  la  plus 
grande  part  è cette  débauche  d'esprit  at- 
tribuée à Uespréaux,  et  dont  la  perruque 
de  Chapelain  est  le  sujet. 

SAiaT-Psoeris  jeune. 

FUREUR  cl  ruais,  roaisux,  roat- 
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, etc.  Termes  qui  remoriteiU  tous. à 
la  même  étymologie,  de  itvp,  ou  , 
qui  est  le  feu.  C'est . en  efl'et,  comme  un 
feu  dévorunt  les  « nlruilles  qui  allume  la 
fureur  dans  les  passions  violentes , la  co- 
lire, la  vengeance,  ramoiir,  la  jalousie, 
la  haine,  le  désespoir,  et  mime  le  fina- 
tisme  religicui,  palriolique  et  militaire 
poussé  a I excès.  — Outre  ces  causes 
morales,  la  fureur  peut  être  aussi  susci- 
tée ou  déterminée  par  des  moyens  physi- 
ques : une  faim  rongeante  ravit  les  carni- 
vores et  même  les  animaux  les  plus  paci- 
hqucE  jiuipi'a  la  fureur  et  à une  sorte  de 
rage.  I.'éncrgie  du  besoin  de  la  propa- 
gation pendant  l'époque  du  rut  ches 
beaucoup  d'animaux  éuhauire  la  furie 
belliqueuse  entre  les  mâles  rivaux.  11 
y a des  fureur»  utérines  ou  nympho- 
maniaques  chex  plusieurs  femelles,  com- 
me dans  les  filles  de  Proelus,  les  .Mes- 
salines,  etc. , surtout  vers  certaines  épo- 
ques. — Les  tempéraments  impétueux 
ou  très  irritables,  tels  que  les  bilieux, 
les  sanguins-nerveux  ardents,  éclatent 
souvent  dans  leurs  affeciions  les  plus 
exaltées,  jusqu’à  la  fureur.  Cet  état 
d'exaspération  se  manifeste  encore  à l’oc- 
casion de  l'ivresse  et  sous  des  deux  brû- 
lants, ou  durant  les  saisons  les  plus 
chaudes  -,  l'âge  de  la  vigueur  y contribue 
principalement,  puisque  c'est  aussi  l'âge 
des  grands  attentats,  le  temps  des  plus 
redoutables  manies.  On  observe  parmi 
les  constitutions  hypoebondriaques  et 
hystériques  que  l'extrême  mobilité  de 
leur  système  nerveux  les  transporte  jus- 
qu’à la  fureur , même  sans  cause  appré- 
ciable, ou  par  un  simple  malaise,  par 
une  disposilion  irascible.  L’bistorien  De 
Tbou  fait  remarquer  que  les  temps  froids 
et  secs  stimulaient  tellement  la  bbre  du 
roi  Henri  lil,  qn’alors  il  était  mal  mon- 
té , devenant  furieux  pour  la  moindre 
cause  : il  ht  assassiner  dans  celte  circon- 
stance le  duc  de  Guise.  — I es  plus  lu- 
rieusea  émotions  populairea,  dans  nos  ré- 
volutions, se  communiquent  sympathi- 
quement pendant  les  lem|is  chauds  de 
juillet  et  d'août.  — La  fureur  peut  être 
également  le  produit  d' une  ûevie  ardent*, 
leMi  uu; 


du  causas  ( de  la  frénésie],  en  faiunt 
monter  le  sang  au  cerveau,  comme  dans 
un  violent  accè^  de  délire  et  de  colère. 
Si  ce  n’est  qu’un  symptôme  moiiienlané, 
sans  doule  le  danger  est  moindre;  si  la  fu- 
reur prrsisie,  elle  peut  dégéiiérercn  manie 
redoutable , contre  laquelle  les  bains,  les 
saignées  , le  régime  antiphlogistique  ne 
sont  pas  toujours  eMcaces.  Lu  efiet,  il  se 
manifeste  deux  sortes  d état  luriboqd, 
l’un  avec  eluileur,  rougeur  de  la  face, 
pouls  élevé,  exhalation  haiitucusc,  vive 
explosion  de  coutroux , mais  capable  de 
se  dissiper.  U peut  sur  enir  une  hémor- 
rhagie, un  coup  de  sang;  l.'aulre  fureur, 
pâle,  concentrée,  morue,  ou  tacitur- 
ne , est  plus  nerveuse , plus  profonde , 
plus  dangereuse  ou  capable  de  crimes. 
Celle-ci  fait  crever  le  coeur  ou  de  gros 
vais.seaux  ; son  dépit  souvent  caché  cause 
des  anévrismes  ; elle  se  conserve  long- 
temps et  toujours  avec  périt.  11  y a donc 
beaucoup  d’inconvénient  â t’abandonner 
aux  passions  irascibles^  eHcs  peuvent  dé- 
générer en  rage  bqmicide , comme  on  en 
a vu  de  terribles  exemples  : 

Ira  fumr  brttU  ««t  : ■nimum  rég* , RÎM 

Imptral  1 buac  frmU.  bnue  lu  compi«c«  ealtitè. 

Uoaici. 

Cette  ardente  passion  tyrannise  surtout 
les  âmes  les  plus  faibles,  s'il  s’y  joint  en- 
core une  profonde  suscepliblité  des  or- 
ganes, dans  le  sexe  féminin  : 

Noluoiqiir  fcuioa  poMti. 

Yiaéju. 

Telle  est  la  jalousie , tel  est  le  désespoir 
d’une  amante  abandonnée,  méprisée  on 
trahie,  qu'une  femme  n’écoule  plus  rien; 
elle  invoque  sa  mort  ou  la  vengeance 
comme  Ilermione  outragée.  — Les  âmes 
les  plus  magnanimes  ne  succombent  pas 
d'ordinaire  à ces  faiblesses.  La  raison  su- 
périeure ressaisit  son  empire  ou  ne  s’en- 
flamme, comme  Caton  d Ctique.  que  pour 
de  plus  nobles  causes.  Cependant  le  pa- 
triotisme , poussé  jusqu’au  fanatisme , 
comme  la  religion,  peuvent  s’exalter  jus- 
qu’à la  fureur  dans  des  combats  sacrés  : 
le  martyr  vole  au  supplice,  l’innocent  h 
l’échafaud  pour  la  Divinité,  pour  la  jus- 
tic«  ; Boblo  furie  qu’on  respecte  jusque 
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feomme  «lie  do  jner- 
rier  ,'#iM4telissant,  i la  manitTe  de 
les  ruines  mêmes  de  son 
IrW^^e.  ' ’J.-J.  Vi**v. 

' Wilri  et  roaiF  ont  bien  d’aolres  ac- 
éeptioiis  encore  : par  exagi’ration,  on  dit 
filiri-  fureur  en  parlant  d'une  personne 
ou  d une  chose  qui  est  fort  en  vogue  et 
qui  excite  dans  le  public  un  grand  em- 
prcisenienl,  une  vive  curiosité  : cette 
actrice  , cette  pièce , font  fureur.  — 
Fnr.  ur.ynr/c, s'appliquent  aussi  aux  ani- 
maux et  même  aux  choses  inanimées  ; un 
lion  en  f irrur,  en  furie  ; la  fureur,  la  fu- 
rie de  l’orage.  — Il  se  prend  cher  les 
hommes  pour  une  passion  démesurée  : 
liiJ'iii-'-iir  du  jeu  . pour  l’hahitiide  impor- 
tui>e  (pi'a  qiiclqu  un  de  faire  certaine 
chose  ! il  a \a  fureur  de  se  m*'ler  des  af- 
faires d'autrui;  p air  un  (ranspott  qui 
nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes  ; 
yurcor  prophétique , poétique,  martiale, 
divine.  — Les  fureurs  au  pluriel  sont 
des  transports  frénétiques,  des  emporte- 
ments, des  excès  de  colère,  d’exaltation  ; 
les  fureurs  de  l'amour,  du  désespoir  ; les 
fuieurs  de  la  guerre  civile.  — J'urif  se 
dit  pour  ardeur,  courage,  intrépidité  : 
ce  peuple  va  au  combat  avec furie pour 
l'état  lé  plus  violent  d'une  chose , sa  plus 
plus  grande  intensité  : la  furie  du  combat, 
dè"la  mêlée.  — Pour  furieux  et  furieu- 
sement (r.  les  acceptions  ci-dessus  de 
fureur  ei  furie).  — Furieux,  en  termes 
de  blason,  se  dit  d’un  tinreau  élevé  sur 
ses  pieds  : d’azur  au  taureau  furieux  et 
levé  en  pieds  d’or.  X. 

FlIftPlTRACÊ  fen  latin  furfura- 
eerit),  ixlj.;  qiiircsscmbleiduson,  se  dit: 
I»  de  pcl\tcs  porlioiis  d'épiderme  qui  se 
détachent  apres  plusieurs  phlegiinisies;  î“ 
d'un  genre  <lo  sétiiment  de  rurliic  qui  of- 
fre l'app  ircMii'c  du  SOI!  ; 3<>  d'iim  maladie 
décrite  avec  soin  jwr  Alibcrt  ; c'est  uiié 
cspi'ce  de  elurire  1 v.  / qui  consiste  dans 
de  lériêgw  exfoliations  de  l’épiderme, 
sembiables'ii  de  la  farine  ou  è du  son, 
tantôt  1res  adhérentes  a la  peau,  tantôt 
t’en  détachantavec  facilité,  dispasées  sur 
les  téguments  par  pl.-iques  irrégulières 
en  régulièrqment  trfoaidie» , ok  biei» 


•jiieiqûefoîs  en  cercle,' ait'  ceiitré  îfS? 
quel  la  peau  reste  saine  ; quand  elle  aflbc- 
te  ces  caractères,  elle  porte  parliciil'ère* 
ment  le  nom  de  darlreÿ'«'_^H.viçe'c  nrr-in- 
die.  Assez' souvent  l'épiderme  se  déta- 
che sous  forme  de  peHicuIrs  minces  et 
irrésulières.  I.'irrifcition  se  déplace  avec 
une  crande  facilité  : alors  celle  dartre  est 
dite  furfuracÉt  votnnte.  Dans  tons  les 
cas . il  B du  prurit,  et  la  ]>cau  se  montre 
d'im  rose  vif  après  la  chute  des  lamelles 
épidermiques  I es  dartres  furfuracées  pa- 
raissent pendant  le*  chaleurs  de  l’été  et 
s'effacent  aux  premiers  fro  ds  ; elles  siè- 
gent orJin  iremeni  sur  le  visage,  la  poi- 
trine ou  sur  les  membres  { " pour  le  trai- 
teinciil  les  mots  durire  et  trivue.  j 
A (Ilirmont. 

Fl'p.is,  FoaiFi'x  éT».  l unsiis). 

Fl'lUES  , dtvinités  infernales  que  les 
Grecs  nommèrent  Érinnycs  et  Eifmcni- 
des;  les  Lclins  Furiee  de  furnr  , à enuse 
de  la  fureur  qii  elles  versaient  dans  le  sein 
de  leurs  victimes  , et  les  poètes  romains, 
Diræ  . les  Sinistres.  I es  Athéniens  leu-r 
donnèrent  le  nom  particulier  de  Munies  ; 
ceux  qu'elles  frappaient  seraient  che» 
^notts  dés  nHlniaqiMi;'Ce<sonl,dansl’É- 
crilure,  les  possédé*  du  démon.  Le  nom 
d'ÉriiHijre*  vient  du  grec  Eris  ( dU- 
oordoJVéltiBt  le  poète  Hésiode  dit  qu’elles 
■eiit^  filles,  bien  qu'ailieurs  il  leur  donne 
pour  origine  les  gouttes  du  sang  de  Coe- 
lus,  mutilé,  fécondé  par  la  Terre.  L'ad- 
jectif pluriel  euménides  (les  très-douces), 
devenu  substantif, leur  fut  prodigué, selon 
quelques  mythologues  h cause  de  l’effroi 
qu’elles  inspiraient.  Avec  cette  aniiplirase 
mielleuse,  disent-ils,  les  anciens  étaient 
persuadés  qu’on  les  flattait  et  qu’on  les 
apaisait.  Ainsi,' les  Romains  traitaient  les 
trois  implacublet  sœurs  qui  filaient  la  rie 
deshuniaiiLc^e  Fur<«-,Farquis  </«:«  m n 
parcunl,  à cause  de  cola  même  qn  elles 
n’épargneiil  point.  Par  cetic  raison  en- 
core, les  Sie.yonicns.  voisins  de  Lurintlie, 
gratifièrent  les  Furies  de  l’empliutique 
appellation  de  Déesses- V énér.ibles.  Plus 
bas,  nous  allons  voir  un  antre  motif  de 
cette  qualification  d’FuUiéiiides,  accor- 
dée aux  Furies.  Eschyle,  Euripide  et 
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Sophocle  les  font  filles  <le  la  Nuit , du 
Doir&ein  de  Itfqurlle.  en  elTct,  elles  sor- 
taiin*  aroi(S;ir  de  torches  arilenles  pour 
«ercer  riiornhle  office  t|ue  les  juges  in- 
fcroaui  leur  cotifiaient,  celui  de  tourmen- 
ter les  criminels,  les  meurtriers  et  les 
parricides  à riieiiredu  sommeil  ; de  plus, 
selon  ce»  pol-tes,  rAchërun(le  fleuve  sans 
joie  J serait  leur  père.  Les  principales  et 
les  plus  infat'gables  de  ces  tristes  divini- 
tés sont  Tisiphone  Mégèreet  Alceto 
La  première  ctiit  chargée  de  répandre 
sur  la  terre  la  peste  ; la  secoude , les 
morts  piéniaturées  et  violenirs  ; et  la 
troisième , la  guerre  et  ses  horreurs. 
Les  autres  étaient  ou  moins  occupées  ou 
moins  connues  : parmi  elles  on  eomplc 
l.yssa  ou  la  liage,  créée  par  le  tragique 
Kiiripide,  et  les  llarpycs,  ces  monstres 
ailés  de  Virgile.  Les  Furies  pus.<aiciit 
pour  être  vierges  ; et  quel  amant  ou 
quel  époux  aurait  voulu  s'unir*  ces  filles 
cHroyahles,  auxquelles  Orphée  dunoa 
pour  domicile  une  civenie  noire  et  em- 
pestée sur  les  bords  rangeux  du  Slyx  , et 
Viririle  une  couche  de  fer  ! Cependant 
le  poète  Ménandre  raconte  qu’un  jour 
l'amour  se  glissa  au  cœur  de  Tisi- 
phone.  Cette  ainéc  des  Furies  ayant , au 
moment  de  la  chaleur  de  midi,  surpris 
un  beau  berger  endormi  au  pied  du 
mont  Aalère,  elle  en  devint  éprise  : l'a- 
dolescent, réveillé  par  ses  embrassements 
empoisonnés  , U vit,  frissouna  et  la  re- 
poussa avec  horreur.  Le  monstre  féminin 
outragé  arracha  deaa  tête  une  couleuvre 
sifdaiitc  et  la  lui  lança  au  visagf;  le  rep- 
tile courroucé  se  roula  autour  du  cou  de 
l’infortuné  et  l'étrangla,  Le  poète  grec 
SIC  pouvait  peindre  sous  une  plus  juste  et 
plus  effrayante  allégorie  1a  vengeance 
d’une  passion  méprisée.  Une  nionhigne 
voisine  d'Alhènes,  et  célèbre  depuis , prit 
(le  celle  aventure  le  nom  de  Cytbéron. 
Aux  enfers,  les  Furies  s appelaient 
cliienues  du  Cocyte  (du  fleuve  des  lar- 
mes). et  oiseaux  et  llarpyes  sur  la  terre. 
Orphée  les  fait  naître  du  Jupilcr  terres- 
tre , i’lutuB  , et  de  FersépUoné,  Proser- 
pinc.  lot  Uiéogonie  des  poètes  grecs  assi- 
giie  le  âui|uietiig  jour  de  la  npqvelle 


lune  pour  être  celui  de  leur  naissant»  { 
peut-être  est-ce  pour  celle  raison  que  Py- 
ttiagore  le  consacre  i Thémis  l.i  jiislrcei 
car  1rs  Furies  sent  peltitrs  debout  autour 
du  siège  de  Plulon,  aUrndnnt  les  ordres 
du  mi  des  ombres  ; et  Virgile  les  assied 
sur  les  degrés  du  Irène  de  Jupiter-Ton- 
nani,  comme  les  ministres  des  jiigemciiU 
célesles.  Ce  cinquième  jour  «st  en  même 
temps  réputé  funeste  et  stérile  cbc«  le 
cbanlre  des  Géorgiq  uct.  le  sage  Platon, 
ennemi  des  poêles  cl  plus  poète  qu'eux, 
réduit  les  Furies  à une  seule,  Adastria 
ou  Némésis,  fille  de  Jupiter  et  à’jiruin- 
ké  (la  Nécessité)  Cependant  les  anciens 
reconnai&sai)  ni  encore  un  certain  iinm- 
bre  de  Furies  iioniniécs  Némescs.  toutes 
soeurs  , dont  la  première  clail  Némésis  : 
son  nom  signitie  h la  fois  vengtanre  et 
remune'ariiin  ! c'esl  la  même  qii’Adas- 
Irée.  Toutes  ont  des  ailes  rapide»  ; filles 
de  la  Nuit  et  de  l'Océan  , elles  étaient 
obscures  comme  leur  miTr,  et  impétueu- 
ses, comme  leur  pire,  les  Furies  ainsi 
que  la  plupart  des  divinités  tic  lu  Grèce, 
sont  d’origine  égyptienne,  les  peuples 
de  Memphis  adoraient  une  Isis  irritée, 
sous  une  figure  à gaine , ayant  un  bois- 
seau sur  la  tête  et  un  fouet  à la  main.  Des 
médailles  de  Cj  rêne  , représentent  des 
Furies  couronnées  de  lotus  , plante  com- 
mune aux  borda  du  Nil.  Dans  les  limiers 
siècles  de  la  Grèce,  la  sévérité  des  IraiU, 
un  front  d'oü  le  rire  était  toujours  banni, 
distinguaient  les  images  de  ces  divinités 
de  celles  des  autres  dieux.  Telles  furent 
d'abord  leurs  statues  dans  l’Aréopage , 
quand  vint  Eschyle,  ce  célèbre  drama- 
turge athénien , génie  colossal , qui  lut 
à la  fois  son  musicien,  sou  machiniste, 
son  décorateur  et  son  costumier.  Dana 
ta  fameuse  pièce  des  lîumcnidet , il 
haussa,  è l’aide  de  soques,  la  taille  de  ces 
filles  iuferuules,  leur  fabriqua  des  mas- 
ques hideux,  les  coiffa  de  serpents  , les 
arma  d’un  fouet  de  couleuvres  , de  tor- 
ches ardentes  et  de  poignards,  et  leur 
donna  des  voix  terribles  il  le  plus  affreux 
des  rcg-irils  ; des  } eux  d un  bleu  pâle  et 
translucide,  d'oii  s'écliappaieiil  des  jets 
de  flammp,  ou  d’où  découlaient  des  lata 
IJ. 
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ne*  itnglantej  ; pui»  il  Ici  bibilla  de 
longues  robes  tminuntes,  noires  ou  rous  ■ 
scs  Uclieiécs  de  sang,  et  dont  des  rep- 
tiles fornisicnl  U ceinture  et  les  broderies. 
A la  première  représentation  de  ses  A'u- 
itu'niiUt,  des  Teinmes  avortèrent  depeur, 
de  jeunes  biles  moururent  glacées  d’ef- 
froi . des  criminels  prirent  la  fuite.  Quel- 
quefois, au  lieu  de  robes,  les  Furies  por- 
taient des  peaiii  de  bêles  Depuis,  les 
pui'tes  et  lea^culptciirs  s'cfiTorcèrent  en 
vain  d'ajouter  à I horrible  de  ces  eflroya- 
blet  filles,  dont  nos  diablessiir  nos  tbéA- 
tres  ne  sont  que  des  chaires  risibles  ; 
seu'emrnt  ils  y.joignirent  des  ailes,  des 
pieds  d'airain  et  des  mains  qu'ils  multi- 
plièrent selon  leur  caprice.  Quelquefois 
ils  donnaient  aux  Furies  une  clé.  sym- 
bole de  leur  puissance  surnaturelle  à s’in- 
troduire dans  les  lieux  le  mieux  fermés 
et  le  plus  secrets . souvent  elles  perlaient 
on  voile  : ces  dernières  appartenaient  aux 
villes  et  aux  temples  de  l'Asie- Mineure, 
les  plus  voisins  de  l'Égypte  On  les  repré- 
sentait encore  avec  un  corps  unique  k trois 
têtes,  de  chacune  desquelles  sortaient  trois 
bras  brandissant  des  flambeaux,  et  quel- 
quefois avec  trois  visages  coiffés  de  trois 
boisseaux  et  avec  six  bras.  Hors  de  la 
Grèce  seulement,  chex  les  étrangers,  les 
Furies  portaient  des  marteaux,  des  lan- 
ces crochues,  des  épées,  des  haches,  tous 
instruments  de  supplice  ou  de  mort  ; elles 
avaient  aussi  des  ailes  aux  épaules,  un 
diadème  sur  la  tête  ; les  cheveux 
épars  ou  liés , les  pieds  nus  on  chaus- 
sés de  cothurnes,  et  étaient  vêtues  de 
robes  bariolées.  Mais  Scopas  ne  voulut 
pas  compromettre  la  pureté  de  son  ciseau 
immortel  par  des  images  si  étranges  ; il 
fitpresent  è Athènes  de  deux  simples  sta- 
tues humaines  des  Euménides  en  albêtre. 
Toutefois  on  n’osait  pas  prononcer  le  nom 
Tcdoiité  des  furies  ; Oresie  même,  dans 
/pê/.riiir.  ne  les  désigne  que  sous  I ap- 
prllalinn  de  » dée.-ses  sans  nom.  a On 
pense  bien  que  ilvs  divinités  si  redou- 
tables diimil  avoir  un  culte  partiriilier. 
I.cur  plus  ancien  temple  connu  fut  ce- 
lui consacré  par  Oresie.  cl  q >i  faisait 
partie  de  l'Aréopage  à .\tbêncs,  au  lien 


même  ou,  primitivement  sans  doute,  ces 
diviniti^.  alors  indulgentes,  ouvraient  u* 
asile  et  leurs  bras  aux  eriminels  qui  ju- 
raient sur  leurs  autels  de  ne  dire  que  la 
vérité  devant  leurs  juges,  et  qui,  s'ils 
sortaient  absous  offraient  un  sarribee  ex- 
piatoire è ces  bienveillantes  déesses.  Elles 
avaient  aussi  aux  environs  de  la  ville, 
su  bourg  de  f.olone,  un  temple  environé 
d’un  bois  où  se  ri'fiigierenl  OKdipe  sup- 
pliant et  Antigone.  C’élait  un  spectacle 
déchirant  de  voir  ce  vieux  roi  de  Thèliet, 
elTrantaux  regards  l'orbites-mglant  deaei 
yeux  arracbt'a , assit , desespéré  , auprès 
d’Aoligonc  sa  bile,  au  bord  d’un  clair 
ruisseau  demandant  aux  Déesses  Véné- 
rables de  ce  bocage  redi>ulé,qu'il  souillait 
de  sa  présence  , reipialion  d'un  crime 
involontaire,  quand  les  Athéniens,  épou- 
vantés pour  eux  mêmes  d'un  tel  sacri- 
lège, le  forcèrent  d'oflfrir  sux  Furies  uo 
sacrifice  pour  les  apaiser  avant  qu  il  quit- 
tât cet  funestes  onibragi'S.— 11  était  de  la 
triste  destinée  d'Oreste  de  ne  bâtir  dca 
temples  qu'aux  Furies.  En  Arcadie, 
près  de  Mégalopolis.  ou  ces  vierges  infer- 
nales lui  apparurent  dans  un  si  épouvan- 
table appareil  qu'il  tomba  dans  une  fré- 
nésie telle  qu’il  se  coupa  le  petit  doigt 
avec  les  dents  et  le  leur  ofirit  tout  sanglant, 
comme  une  des  expiations  du  meurtre  de 
Clylemnestre.sa  mère  l’eu  de  temps  aprèi 
ces  déesses  terribantei  lui  étant  encore  ap- 
parues, mais  avec  des  bgures  plut  douces, 
et  vêtues  de  robes  blanches , il  leur  dé- 
dia deux  temples  dans  les  environs  de 
Mégalopolis,  et  grava  sur  le  frontispice  s 
iox  luMSaiDss  ( aux  très  bienveillantes) , 
en  action  de  grâces  de  leur  clémences 
Telle  est  la  seconde  étymologie  de  ce 
nom.  On  les  appela  de])uis  les  Déessee- 
Blanches.  Ces  divinités  ax'aient  encore 
un  temple  dans  l’Achaïe,  où  elles  étaient 
représentées  par  de  très  petites  cl  très 
rootirsles  statues  de  bois;  mais  le  bocage 
qui  le  eacliait  était  un  de-  plus  redoutés 
des  criaiinelt;  un  noir  frisson  les  saisis- 
saient dès  qu'ds  y étaient  enlr-s,  puis 
une  siiliite  fureur  s'emparcieiil  d'eux  On 
se  vil  obligé  de  défendre  les  abords  de 
ce  bois  plein  de  terreur.  La  brumeuse 
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Épire,  où  M tfouvait  une  det  porlei  de* 
enfers,  linr  consaers  aussi  Un  teui|4e 
moins  cél’  bre  que  le<  prdcéHenU;  Mais 
ce  fui  surtout  à Ar);oa.  la  ville  «les  lor- 
fails,  que  le  culte  dus  t uries , où  il  diait 
le  plus  nécessaire  , était  en  vigueur.  Ce 
culte,  en  passant  de  la  (îréce  en  Italie, 
s’y  était  presque  effacé  ; seulement- Var- 
ron  et  Cicéron  nous  apprenneni  qu’une 
décase  Farine,  que  ce  dernier  croit 
èire  la  même  que  les  Furies,  avait  k 
Rome,  dans  la  1 p'gion  , un  temple  et 
un  bois  sacré , et  que  le  jour  de  sa  fête, 
qui  s'appelait  les  turinalrs  élail  marrjué 
dans  le  calendrier,  et  «laus  les  fastes , le 
sixiènie  aeaiit  les  calendes  de  septembre. 
— Q eis  furent  les  sacrilioes,  1rs  offran- 
des qu’on  prodiguait  aux  autels  de  ces 
sombres  divinités?  des  monstres  liideni, 
lies  oiseaux  sinistre^  non  -,  le  tristeaouci, 
la  lu(,nibre  sOabieuse?  non  ! parmi  les 
animaux,  c’étaient  des  brebis  sans  taebe, 
image  des  âmes  innocentes,  que  ces  di- 
vinités terribles  prenuieul  soiu  leur  prov 
tection  ; de  blanches  tourterelles  dont  leu 
gémissements  leur  puisaient  t parmi  les 
végétauii  c'était  surtout  la  fleur  du  blanc 
narcisse,dont  la  vertu  somnifère  ra pelle  le 
sommeil  de  la  mort;  c’était  l’aulne  stérile, 
Faubépine  et  le  cèdre,  le  cyprès,  le  gené- 
vrier, les:«fran,  plantes  aromatiques  em- 
ployées dans  les  embaumements  des 
corps,  les  fumigations  magiques  et  les 
funérailles.  On  faisait  de  plus  aux  Fu- 
ries des  libations  de  vin  dodx  et  de  miel, 
ponr  ealmer  l'ècrelé  de  leursnng  cruel. 
On  leur  offrait  anati  quelquefois,  mais  la 
nuit  et  aux  b-nls  accorda  d'bymnesplainti- 
ves  entrecoupés  de  Silences,  une  brebis 
noire.  KlIesn’avaVrnl  point  de  prétresses, 
mais  des  prêtres  p«»rtant  des  robes  noires. 
Démoslh  ncs  dit  avoir  été  un  de  leurs 
skcriiicateurs.  Les  élranecrs  égorgeaient 
sur  les  autels  des  Furies  des  victimes 
humaines.  Les  mœurs  douces  de  la  Grèce 
repoussaient  généralement  ces  sanglan- 
tes expiations.  L’office  des  Furiis  était 
aussi  de  précipiter  dans  le  plus  profond 
du  Tarlare  les  ombres  criminelles  que 
lenr  amenait  %lercure,  et  d’ atteler  le  noir 
quadrige  de  Pluton.  Leur  puissance  s'é- 


tendait dans  les  enfers  , sur  la  Igrre, 
jusque  dans  le  pur  arjoiir.  de  l'Olympe. 
Leur  jurulicliou  sur  U terre  éuit  si 
grande  que  les  Étrusques  repré.'eiilairnt 
oes  bideuies  divinités  courant  devant  les 
chevaux  du  cliar  nuplial.  Elles  rendaient 
les  unions  Urureùbei  ou  sinistres  ; elles 
laissaient  dans  la  maison  de  l'époux  ou  Ut 
discorde  ou  la  paix.  Toute  action  bu- 
matne  étsit  soumise  è leur  jtiridiclion. 
Elles  auislaient,  selon  le  cas,  aux  der- 
niers r.iles  des  mourants.  Rien  que  leurs 
têtes  sans  corps,  hérissées  de  serpenta  et 
avec  des  traita  borriblri  apparaissaient 
ordiniiremcnt , selon  la  croyance,  au 
chevet  d’un  parricide  expiré.  Tel  est  l'af- 
freux  tableau  que  nous  a (raiiamis  uns 
lampe  antique.  DinnirRAioa. 

FURONCLE.  On  désigne  par  ce  mot 
ou  par  xeluii  de  clnn  une  tumeur  in- 
flammatoire, circonscrite,  comniençaut 
par  les  couches  Ica  plus  profondes  de  la 
peau,  puii  s'étendant  en  tous  les  sens, 
joaqu  à devenir  toot4i-fait  superficielle, 
enfin  se  terminant  conatamment  par  ati- 
puralion  et  mortibeation  de  oon  point 
central,.  Co  qui  distingue  éminemment 
le  furoncle  des  éulres  lumenra  gangré- 
netiscs  qui  sont  comme  lui  douloureu- 
ses, dures,  chandes.  saillantes,  qui  occ»- 
pent  les  mêmes  parties  , c’est  son  peu 
de  volume , sa  couleur  ronge,  ta  forme 
conique;  et  surtout  le  peu  de  gravité  des 
symptdmes  généraux  qui  accompagnent 
une  éruption  furonculcnse.  — Itana  ces 
éruptions,  la  suppuration  arrive  ordinai- 
rement au  bout  de  six  ou  huit  jours  ; elle 
s'annonce  par  la  teinte  blanchillre  du 
sommet  de  la  tumeur,  «pii  préalablement 
a’est  élevée  en  pointe.  Le  centre  du  fu- 
roncle a’ouvre  d’abord  pour  laisser  pas- 
ser un  peu  de  suppuration  - lo  plus  sou- 
vent, le  premier  pua  versé  est  sangui- 
nolent ; vers  le  deuxième  ou  troisième 
jour  de  la  suppuration,  le  tissu  qui  occupe 
le  centre  du  clou,  qui  est  privé  de  vie , 
en  sort  sous  forme  de  grumeau  plut  ou 
moins  volumineux,  d'un  blanc  grisétre. 
C’est  à relie  petite  escbare  qu’on  donrs 
le  nom  de  bi.urblllon;  à complerde  l’ex- 
pulsion du  bourbillon, U douleur  cesse, et 
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h base  du  clou  commence  à se  d#gor- 
^r.  — l.ea  fnrnnclet  ne  sont  jamais  dan- 
,^rrus  maisils  sont  <inel  |(iefuis  fortilou- 
loiireiix  d fort  incomniodes  ; on  tes  voit 
assex  souvent  ^idémi'pirmenl,  et  il  est 
rare,  quand  on  est  afVecid  de  furoncles, 
qu  on  en  soit  qnitte  pour  un  ou  deux  ) 
le  plus  ordinairement  iis  poussent  par 
cinq  ou  six  à la  fois^  ou  se  surcêdent  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  pendant 
quelques  semaines,  et  m*me  quelques 
mois.  OuamI  plusieurs  furoncles  pous- 
seivt  en  même  temps,  il  y en  a toujours 
un  beaucoup  plus  gros  que  les  autres;  la 
même  reman|ue  a été  faite  pour  les 
ériipliuns  suecrasireSi  les  premiers  alors 
ne  son!  pa^  tnujuursles  plus  volumineux. 
— I.(s  furunrles  laissent  des  cicatrices 
ordinairement  arrondies  , dé|>einii’‘es  à 
l’endruit  correspondant  au  bourbillon, 
dont  la  coub  iir.  d abord  roiigcêlrc  au 
bleuâtre  lr«nclic  pemUiil  quelque  leinpa 
<1  une  manière  désagréable  avec  la  peau, 
mais  fioit  pur  disparuitre  entièrement.  — 
L'application  des  sangsues  autour  de  la 
tuaieiir.  les  louientilioiis  émollientes,  les 
ealaplasmca  fortement  arrosés  d une  dis- 
soliilion  d opium  . les  bains  tièdes  , les 
emplâtres  de  diaebylon  goœiné  sont  les 
moyens  locaux  de  Iraiteuienl  le  plus 
usités.  En  même  temps  , comme  il  y a 
souvent  des  signes  d embarras  gastrique, 
on  pur)'c  modcremtnl  pour  prévenir 
fine  trop  abomiaiilc  éruption  ou  une  trop 
longue  série  de  ruroncles  successifs, 
t^uelquefuis,  quand  la  dmileur  est  treS 
vive,  ou  que  le  furoncle  prend  un  vo- 
lume trop  considérable  , un  sc  Iroiive 
bien  de  le  fl  ndre  avec  le  bistouri  ou  la 
lancette.  Otle  petite opér.ilion  pratiquée 
sur  les  premiers  furoncles  quand  iis  sont 
très  vobiniineui,  sulht  quelquefois  pour 
faire  avorter  cainpièlemrol  l'éruption 
qui  SC  prépanil.  (ju  on  ail  ou  n m ou- 
vert CCS  furoncles,  on  facilite  la  sortie  du 
bourbillnii  par  des  prrssiuns  modérées, 
fuites  sur  la  base  de  U tumeur  au  mo- 
iiieul  où  ce  corps  élr.,nger  commence  à 
•e  délaclur  A I ai  le  de  cette  petite  ma- 
nœuvre, le  bourbillon  est  pluscomplelc- 
0cn(  cl  plutôt  expulsé.  U'  S.  Sssdbus. 


FURTIF , qui  le  fait  ii  la  dérobée, m 
cachette.  Knirer  d'un  pas  ftiriif , un  re- 
gard fu’tif  une  œillade  funive,  dus 
amours  furlntet.  On  dit  dans  un  sens 
analogue,  une  main  furlivt. 

D«  Itnr  /Wrfivd  ârdetw  o«  Martig'iu  m'iiwimira  ) 

BiCiki» 

On  disait  autrefois  au  palais  ; a La  chose 
funive  f dérubée  j ne  se  peut  prescrire.» 
Patru  parle  dans  son  treizième  plaidoyer 
d'un  enregi  tremeiiiyu»///".  — huiiive- 
men',  a la  d<T.*bée.  Km  perler funivement 
un  vaie  Ce  baiiqiieruutiers'est  enfui  fur- 
tivemrnl,  de  nuit.  — b'urnf  vient  du 
latin  failivut , fait  de  furtum  ( vol  de 
mut),  dérivé  lui  ro  me  de_/'ur,  en  fpec 
phnr,  larron,  voleur  de  nuU,  X, 

FUS.\L\  (en  lal.  evitnjrmus , pentsn- 
drie  niunngynie.  Lion.;.  Ce  i;rnrc  de 
plantes  ap]iarlient  h la  lamille  aasez  nom- 
breuse ilesrliama-üi/et.  Ilcoinpren  i des 
arbres  et  de»  arlirisseaui  L’rsfùxe  cnm- 
aiune  , appelée  viilgaireiuenl  Imnnrl  rie 
/ric'(/'r . à cause  de  la  lorme  du  fruit, 
est  un  grand  arbrisaeau , qui  croit  en 
abondance  sur  les  baies,  au  fond  des 
taillis,  dans  presque  toute  i Europe  ceii 
traie  et  seplciilnonale.  Il  est  élevé  de  i 2 
i I&  pieds, 'Cl  recouvert  sur  le  Iroiic 
d une  écorce  verdâlrc  , lisse.  Le  bois  en 
est  exlrêiiieincnt  fragile  Les  brandies 
sont  DOnibreiises , portant  des  feuilles 0|>- 
posées,  entières,  ovales,  iiiieiiieiit  den- 
trcs,  cl  des  Heurs  d'un  blanc  sale,  qui 
Daissciil  en  (letils  paquets  aux  pa  'lies  la- 
térales des  liges.  I.e  fruit  à quatre  lobes 
obtus,  est  onlinaireiuvnt  rouge,  quel- 
qiiefuis  blanc  — Les  feuilles  tombent 
tous  les  ans,  et  les  fleurs  paraissent  dans 
le  climat  de  Ennce  au  moia  de  mai.  l’en- 

V 

daiil  les  mois  de  septembre,  octobre  et 
novembre.  1a  plante  est  couverte  d'une 
abondance  de  Iruils  vivement  colorés,- 
qui  fuiit  I uriicmenl  des  bosquets  d'aii- 
toniiic.  L utilité  de  c(  t arbrisseau  surpasse, 
encore  l’agr  im  lit  qu'il  procure  Sun  boie 
obéit  faoib nient  au  ciseau,  et  souvent; 
on  l'ae  iqiloyéavqcsiiccà'sà  depeljts  ou- 
vr.igcs  de  sculpture  et  de  lulbi  rie.  ( )n  en, 
lait  de  1res  bonaes  vis , des  fuseaux  tics 
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lieuses,  de» lardoire*,  des  cure-denli et 
une  foule  de  petits  ustensiles.  Avec  des 
baguettes  de  lusain , charlionn<^s  dans  un 
creuset  cliui,  les  dessinateurs  se  font  une 
espi  ee  de  crayo  s uoirs  dont  il.s  se  ser- 
vent fort  conimodrinieul , et  qui,  dans 
CtrUius  cas,  ne  peuvent  être  remplacé» 
paraucuiic  autre  matière.  Ce  crayon  eoii- 
vient  |»arfailemeut  pour  le»  esquisse»,. i 
raison  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
en  effacer  les  trait»  sur  le  papier.  Les 
teinturiers  emploient  le  fruit  du  fusain  , 
et  ils  en  retir.  nt , suivant  le»  préparations 
ausqaelles  il»  le  soumettent . trois  cou- 
leur», le  vert,  le  jaune  et  le  roui., Le 
cultivalcur  ne  néglifje  pas  non  plu»  le  fu- 
ùin.quilui  procure  de  bonne»  baies. 
Rien  de  si  facile  que  la  multiplication  par 
Kmences,  par  marcottes  ou  par  boutu- 
re». (a’ist  toujours  en  automne  qu  il  con- 
vient ou  de  »■  mer  les  grains , ou  de  cou- 
cber  le»  jeunes  braiicbes  , ou  de  planter 
les  boutures.  Au  bout  d un  an  . les  jeu- 
nes suji  ts  doivent  être  transplanté»  danp 
une  pépinière  ; il  convient  de  le»  y lais- 
ser deux  ans  avant  de  les  placer  a de- 
meure. — >ous  ne  feron»  qu’indiquer  le» 
Jusain  à hiijie.i  fcuitles^J'usiu»  galeux, 
fusain  à’ Amciiiiue , fiiuiin  tnbine  , fu- 
sain biUarti',  toutes  plantes  des  bosquet» 
d'agrément.  Mou»  dirons  seulement  que 
c'est  mal  a propos  qu'on  avait  r.ingé  le» 
fusain  Inùiiie  el  fusain  bâtard  dans  le 
genre  ev  mynius  : la  preniière  de  ces 
deux  plante»  est  un  iiillntgnre,  et  la  se- 
conde est  un  celasne.  d’sLoizs  père. 

FI'SKAÜ  , du  latin  fufus,  broebe  de 
fer  ou  d acier  sur  laquelle  on  enfile  une 
bobine  destinée  a recevoir  un  fil  qu'un 
lord  , qu'on  file  ou  qu’un  dévide,;  double 
cône  eu  buis  sur  lequel  les  fileuses  ..  la 
quenouille  roiiluiit  le  fil  & mesure  qu’il 
se  forme,  i-'.n  iiiéeiniquc  , on  appelle  fu- 
seaux Icsailesd’iin  pignuii  creux  , appelé 
lelerne.  En  séom'  trie,  Icsyii'c  ux  sont 
le»  p.-rtifs  de  la  surfa  c d’une  sphère 
comprises  entre  deux  méridiens.  I es  clie- 
villessur  lesi|uclle»  est  roulé  le  fil  desti- 
né à faire  de  la  dentelle  s'appellent  aussi 
fuseaux.  Tsyssios». 

Poétiquement , le  fuseau,  des  Par- 


ques, c’est  le  fil  de  notre  vie,  que  le* 
poètes  ont  feint  être  dévidé  par  les  Par- 
ques. On  appelle  aussi  f seaux  b s bâ- 
tons ou  rouleaux  de  la  laiilrriie  d'un  mou- 
lin . des  tuyaux  d orgue  i|ui  ont  «ette  fur- 
me,  enfin  le»  chose»  longue»  et  menue» 
en  général , dont  la  grossenr  n est  pas 
proportionnée  a la  longueur,  telles  que 
certaines  colonnes , et  les  jambes  d’un 
bonime  maigre.  X. 

FUSEE.  Ce  mot  c.»t  imité  àe fuseau 
(v).Lea  ebarrons.le»  carrossier», appellent 
ainsi  les  parties  conique»  d'un  essieu  qui 
entrent  dans  le  moyeu,  parce  qu’en  effet 
elles  ressemblent  à un  fuseau  chargé  de 
fil.  — l.cs  borlogers  nomment  fusée  une 
pièce  qui  a la  forme  d'un  edne  tronqué, 
sur  laquelle  est  taillée  une  èis  dont  les 
filets  imitent,  par  leur  disposition,  les 
révolutions  d'un  cordon  roulé  sur  nue 
toupie.  — L’invention  de  la  fusée,  dont 
on  ignore  l’auteur,  passe  pour  l’une  dci 
ptusbeureïTscs  qui  aient  été  faites  rn  bor 
iogerie;  elle  est  destinée  à corriger  les 
inégalités  de  force  du  moteur.  I hacun  a 
pu  observer  que  plus  un  ressort  est  ten- 
du, plus  l’effort  qu'il  fait  pour  se  déban- 
der est  grand.  On  a pu  remarquer  aussi 
qne  le  mouvement  d’une  montre  devient 
accéléré  lorsqu’on  tourne  la  clé  qui  sert 
à bi  monler  en  sens  contraire  ; si  donc  la 
force  du  rc.ssort  niolcnr  est  variable,  la 
msirche  de  la  montre  sera  nécessairen.cnt 
irrégulière  ; il  a donc  fallu  trouver  le 
moyen  de  rendre  const.inls  les  cffcis  du 
ressort,  ce  k quoi  on  c.vl  parvenu  par 
l’invention  de  la  fusée.  \ oici  une  idée 
de  ce  mécanisme  : leeessort  cslcoiilourné 
en  spirale  et  logé  dans  un  barillet  cylin- 
drique, qui,  en  touinaiit  autour  d’un  pi- 
vot, bande  le  ressort  et  relui  ci  fait  tour- 
ner le  barillet  en  leii»  contra'rc  en  .-c  dé- 
bandant, de  sorte  que  si  le  barillet  por- 
tait uïïc  roue  dentée , elle  pourrait  com- 
muniquer l’action  du  ressort  à tout  le 
rouage  , mat»,  eomn.c  nous  I avons  déjk 
«ht,  celte  action  irait  en  diminuant  d in- 
tensité a mesure  que  le  ressort  se  déban- 
derait Pour  la  rendre  unilormc , on 
adapte  sur  l’arbre  de  la  première  roue  un 
cône  Utile  en  vis,  c’est  la  (usée.  Elle  peut 
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tourner  diM  un  leni  indépandammeDt 
du  mnovement  de  la  roue  . un  cliquet 
l’empô<-he  de  lotimer  en  sens  contraire. 
Uuc  pet  te  chuîiie  est  accrocliae  par  un 
bout  sur  le  barillet  et  pur  l'autre  sur  la 
fusée.  I.r  srsteme  est  combiné  de  sorte 
que,  1.1  fusée  tournant  dans  un  srna  le 
barillet  suit  son  mouvement  et  bande  le 
ressort  pendant  que  la  petite  chaîne  s’en- 
roule entre  les  spires  delà  fusée,  en 
commençant  vert  la  base  du  cAne  et  fi- 
nissant vers  le  sommet. — Comme  le  dia- 
mclre  des  spires  diminue  en  allant  de  ta 
, base  de  la  fusée  à ton  sommet , on  peut 
eonsidérer  la  fusée  comme  composée  d'u- 
ne suite  de  poulies  t 


I,  3,  3,  4....  quand  la  c.liaînelle  est  rou- 
lée sur  la  poulie  I,  le  ressort  est  à sou 
plus  baut  degré  de  bande  ^ mais  aussi 
agit- U au  mojen  du  levier  le  plus  court 
de  la  fusée,  puisque  la  poulie  1 est  la  plus 
petite  de  toute  — La  cliaîqc  se  dérouluut, 
le  ressort  se  débande  et  perd  de  sa  force, 
mab  aussi  agit-il  sur  un  levier  plus  long, 
qui  est  le  rayon  de  la  poulie  2,  plus  graude 
que  la  poulie  1,  el  ainsi  de  suite , de  fa- 
çon qu'à  mesure  que  le  ressort  se  détcod, 
il  agit  successivement  sur  des  leviers  plus 
longs.  Si  doue  on  représente  la  force  dé- 
croissante du  ressort  par  la  progression 
12.  Il,  10,  8 ...  4,  ».  2,  1, 
et  les  diamètres  des  spires  de  la  fusée  par 
la  progression  croissante 

I,  2,  »,  ; 10,  U,  12  • 

il  y aura  compensation  parfaite,  et  l’ac- 
tion du  ressort  sur  le  rouage  sera  con- 
stante et  uniforme.  On  taille  les  fusées  au 
moyen  d une  petite  mécanique  : néan- 
moins on  est  obligé  de  lés  régulariser  li 
la  lime  el  en  tâtonnant,  par  la  raisnnque 
la  lame  d'acier  qui , contournée  en  spi- 
rale, forme  le  ressort,  h'est  pas  également 
large,  ég.ilemenl  épaisse  dans  toute  son 
étendue.  On  conçoit  encore  qu’il  est 


pbysîqnement  impossible  de  lut  donner 
psrtoiit  le  rréme  degré  de  trempe  • la  loree 
du  res.sorl  qui  se  détend  ne  doit  doni’pst 
décroître  d’nne  msnière  uniforme.  — On 
a fait  beaucoup  de  tentatives  pour  sitp- 
primer  la  fusée  dans  les  montres , afin 
d'éviter  les  frottements  produits  par  ht 
chainetle  et  les  pivots  de  la  première  roue 
dentée . qui  pourrait  alors  être  fixée  sur 
le  barillet.  Tous  les  systèmet  qu’on  à 
proposés  pour  atteindre  ce  but  ont  été 
rejetés  comme  étant  pins  imparfaits  que 
la  fusée. — Dans  les  horloges  à ressort,  et 
qui  sont  réglées  par  un  pendule.  Oif  sup- 
prime la  fusée  sans  trop  d'inconVénient , 
par  la  raison  qti'on  peut  doubler;  tripler., 
la  force  qui  anime  une  horloge  Wglée  par 
un  pendule , sanà  que  sa  marche  varie 
avecfmp  d'incunVénients  potir  les  nsage» 
ordinaires  de  la  vie.  T*Tssènif. 

Fisse  (terme  d’srtillcrfej.  On  donne 
généralement  ce  nom  à de  grands  dn  pe- 
tits artifices  renfermés  dans  un  carlon- 
che  de  forme  cylindrique,  qui  varie  de 
dimension,  suivant,  la  destination  de  la 
fusée.  Ori  dretlnguè  trois  espèces  princi- 
pales de  fuséés  : les fiisees  à bombes,  obus 
et  grenade's,  les  Justes  de  signaux  ou 
fusées  volailles , enfin  les fusées  incen- 
diaires o\\ fusées  à la  Cohgrève. 

Feafra  a somsss,  obi's  et  csKitADn. 
Elles  sont  destinées  à communiquer  le 
feu  à la  poudre  que  renferment  ces  pro- 
jectiles, pour  les  faire  éclater  daus  les 
lieux  oii  ils  sont  lancés,  à des  distances 
e^s  des  points  donnés.  Elles  doivent  être 
faitesaveede  bon  bois  fort  sec,  sain  rt  tans 
nœuds; les  plus  propres  à celle  destina- 
tion sont  letitlcnl.raulne,  Icfréne,  1 orme, 
le  bouleau , et  à défaut  de  ceux-ci , le 
liètrc,  mais  il  convient  moins  que  les  pré- 
cédents, il  remplit  avec  moins  de  préci- 
sion l’œil  de  la  bombe.  Les  fusées  sont 
faites  sur  le  Ioik,  en  forme  de  cône  Iron- 
qné,  avec  les  dimensions  de  longuiur  et’ 
de  grosseur  proportionnées  au  calibre 
auquel  elles  sont  destinées,  afin  d’entrer 
convenablement  dans  l’œil  de  la  bombe, 
d’e  l’obus  ou  de  la  grenade.  Leur  gros' 
bout  ou  tête  est  évasé  en  caliic,  tant 
pour  les  rendre  plus  faciles  à charger  que 
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pour  conimir  le»  hnnt»  <!e  qui 

servent  d’amorce.  Le»  fim'essont  perci'c», 
suivant  leur  aie,  d’une  ouverture  ou  ca- 
nal i|u'on  nomme  lumière , de  grandeur 
déterminée  pour  cli.s'tue  dianiHre.  Celle 
lumière  ne  »e  prolonge  pas  dan»  toute  la 
longueur  de  la  fusée  : on  laisse,  au  petit 
bout  quelque»  lignes  de  bois  plein',  que 
l’on  coupe  en  sifflet,  lorsqu’on  adapte  la 
fusée  & Bon  projectile  ; toutefois,  on  a 
soin,  par  un  Irait  'à  l'extérieur,  de  mar- 
quer le  point  oii  s’arrête  le  canal  de  la 
fusée.  — Le  calice  et  la  lumière  sont 
remplis  d'une  matière  d’artifice  que  l'on 
nomme  rom;;oj/r/'on,  formée  des  parties 
suivantes  : l soufre,  2 salpêtre,  3 pulvé- 
rin.  On  mélange  ees  parties  è la  main  , 
puis  on  les  passe  deux  fois  au  tamis  avant 
de  les  distribuer  dans  les  petites  gamelles 
de  bois  des  artificiers  La  manière  de 
«fûarger  ceS  fuxees  nous  entraînerait  à do» 
détails'  que  le»  bornes  de  ee  recueil  ne 
nous  permettent'  pas  de  donner  ; nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  no»  lecteur» 
aux  ouvrages  qui  traitent  spécialement 
de  cet  objet.  — La  Jute'e  étant  charr 
gêc,  oh  l'amorce  avec  un  bout  de  mè- 
cbe  è étoupillcs  plié  en  deux,  cl  sur 
lequel  on  bat  la  composition,  pour  rcm^ 
plir  le  canal.  Les  bouts  de  m>clic  sont 
rabattus  dans  le  calice  qu’on  remplit  de 
pulvérin  hon  battu.  On  place  une  ron- 
delle en  papier,  puis  une  seconde  i fran- 
ges, qu’on  colle  sur  le  bols,  cl  si  la  fusée 
doit  voyager,  on  la  coiffe  (v.  Coirr»») 
ax'ec  du  parcliemiii , de  la  toile , de  la 
serge,  arrêtée  par  im  nœud  d'artificier; 
puis  on  plonge  la  tète  dan»  une  composi.! 
tion  de  quatre  parties  résine,  S poix  noire, 
10  cire  jaune.  — Nous  allons  mainte- 
nant faire  connaître  succinctement  la 
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manière  de  pamir  ou  charger  les  projee- 
lile»  auxquels  les  fmé-t  sont  destinées,' 
Nons  recommandons  d'amant  pin»'  cek 
détails  à dos  lecteurs  qu’ils  ont  pnur  but 
de  détruire  une  opinion  faussement  ac- 
créditée, qui  consiste  il  faire  croire  è la 
possibilité  d'arracher  ce  qu’on  appelle 
improprement  la  mèche  d'une  bombe  ou 
d'un  obus  , pour  l’empêcher  d’éclater. 
Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  l’er- 
reiir  que  nous  combattons  est  d autant 
pins  répandue  que  de  vieux  militaires 
n’ont  pas  craint  d affirmer  le  fait,  comme 
en  ayant  été  ciix-mêniés  témoins,  ctqu’en- 
fln,  par  une  distraction  que  rien  ne  peut 
expliquer,  le»  auteurs  des  Ficleiiies  et 
conquêtet  ont  même  enregistré,  quelque 
part  , celle  invraisemblance.  — Avant 
donc  de  charger  les  bombes,  les  obus  et 
les  grenades , on  les  visite  exactement 
pour  voir  si  elles  sout  bien  vidées,  c.  !i-d. 
s’il  ii’esl  point  resté  de  terre  ou  s il  n’y 
a point  d'eau  ; on  examine  si  la  lumière 
est  bien  ébaibéc,  s’il  h'ÿ  a point  de  fentes, 
chambres  ou  soufflures  dans  la  fonte  des 
projectiles,  et  s’ils  sont  eicnipls  d’humi- 
dité. On  nettoie  aussi  les  projectiles,  ex- 
térieurement avec  la  lame  de  sabre,  le 
marteau  clics  étoupes  ; enfin  on  fend , 
avec  le  ciseau,  les  morceaux  de  bois  qui 
peuvent  être  dans  rinlérietir,  on  les  re- 
tire avec  les  pincettes,  cl  on  nettoie  avec 
le  crochet  garni  de  cbitTons.  On  coupe 
la  fusée  de  longueur  convenable  en  bi- 
seau, clou  abat  le  bec  qui  dépasse  la  com- 
pusilion.  — Après  ces  dispositions  , ou 
place  le  projectile  sur  le  bourrelet  ou  la 
couronne  ; on  y introduit  la  poudre  par 
le  moyen  d’un  entonnoir  et  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 


Bombes  de  12  pouces,  2 kUog.  4,475  k 2 lûlog.  9,370  (5  à 6 llv.) 

Bombes  de  10  pouces,  I 4,085  à 2 4,475  (3  5 S liv.) 

Bombes  et  obusiers  de  8 pouces,  O 4,895<i  0 6,1  IS  (IC  h JO  onces.) 

übusiers  de  0 pouces,  0 3,671  iO  4,8v6(l2  à 16  onces.) 

Grenade»  de  toutes  espèces  a moitié  pleines.  • 


( *8»  ) 


On  y ajoute  la  roche  k leu,  s'il  y a lieu. 
(Jn  présente  ensuite  la  fusée  d.  ns  I œil 
de  la  bombe,  et  bn  I y iiüroiluil  à la  force, 
en  frappant  k coups  de  maillet  sur  le 


chasse- fusée  qui  repose  sur  elle,  et  jus- 
qii’.i  ce  que  la  tôle  repose  bien  snr|e  pro- 
jectile.—Maiiilenant.  si  on  veut  i oosidé- 
rcr  que  les  fusées  ont  été  éprouvées  avaut 
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d'étre  Diiteg  en  oeuvre,  en  le<  enfonçant 
dans  la  lerre  à glanda  coupa  de  masses 
ou  en  les  jetant  d ns  l’cau  ét.mt  attacbéea 
à un  corps  pesant,  tel  q il  une  pierre; 
qu'elles  n ont  du  s i teindre  ni  dans  1 une 
ni  dans  l'autre  épreuve . et  qu'elles  doi- 
vent en  brûlant  jeter  un  feu  égal . nous 
demanderons  s'il  est  passible  de  suppo- 
ser qu'on  réussisse  a enlever,  soit  avec  la 
inain.  sait  avec  le  Sabre,  soit  d«  toute  au- 
tre manière,  une  fusr'e  introduite  a gran- 
de force  et  d'où  s'ëcliap|>e  un  jet  de 
feu  vif  et  incessant,  lira  quelques  an- 
nées, l'auteur  de  I article,  chargé  de  faire 
décharger  ou  dégarnir  des  bambes  et 
des  obus,  n'a  pu  parvenir  h ce  résultat, 
quoique  muni  des  inslruments  nécessai- 
res. qu'en  écrasant  les  fusées  pour  les  re- 
tirer avec  moins  de  diiricultés,  et  cepen- 
dant ces  fusées  ne  jetaient  pas  de  feu,  et 
conséquemment  le  pro  édité  ne  pouvait 
oITrir  aucune  chance  de  danger. — Nous  le 
répétons  donc  avec  une  insistance  qu'on 
s’espliifuera  par  le  but  que  nous  nous 
gommes  proposé  dans  cet  ouvrage,de  rec- 
tifier les  erreurs  de  la  conversation  : c'est 
étrangement  abuser  de  la  crédulité  et  de 
la  confiance  de  ses  auditeurs  que  de  leur 
raconter  qu'on  a vu  arrachrr^ine  mèche 
de  bombe  ou  d'ohus.l  e fait  est  matériel- 
lement impossible  , et  nous  ne  pouvons 
reipliiiuer  que  par  la  confusion  qu'on  a 
pu  faire  des  obus  et  des  boulets  creus. 
— Ces  derniers  sont , on  plutôt  élaiciit 
des  projectiles  creus  , perrés  de  quatre 
trous,  et  renfermant  une  composition  in- 
cendiaire a combustion  lente. I.esirous ou 
luuiii  rcs  ét.iicnl  chargés  nu  amorcés  avec 
du  fiiUrrin  ( r.  ce  mot  J battu  et  on  ti- 
rait ces  projectiles  cuiiinie  des  l'oiilets or- 
dinaires et  avec  l>  s mêmes  bouches  à feu. 
L'indammatioii  de  l.i  charge  occasion- 
nait (cl  c du  pulvérin  de-s  quatre  trous, 
qui  la  cnniiiiuniquait  à la  composition  in- 
oendi.iirrf'.— Les  l’russiens  firent  usage  de 
ces  pr.'jectiles  dans  le  cnimnenccment 
des  guerres  de  la  révolution,  et  d'abord 
avec  quelqiie'siiccès,  parce  que  les  Fran- 
çais. voyant  des  projectiles  cnllammés , 
s'attendaient  à h urcsplosion  ; mais  quand 
Qj>  SC  fut  convaincu  qu’ils  n'cclataicnt 


pas , on  réussit  très  aisément  à les  étouf- 
fer en  les  couvrant  d'un*sac  à terre,  ou 
de  toute  autre  manière,  et  eette  espèce 
de  projectile, étant  reconnue  peu  dange- 
reuse. fut  bientôt  tout  a-faitaband-  nuée. 
— Des  circonslatices  peuvent  exiger  que 
U bombe  ou  l'obus  éclaleplus  tôt  ou  plus 
tard,  soit  à hauteur  des  toits  pour  les  in- 
cendier, soit  dans  les  pieds  des  chevaux 
pour  démouler  la  cavalerie;  la  fuséednit 
être  coupée  h une  longueur  calculée, 
avant  d'étre  enfoncée  dans  le  projectile, 
afin  qu'elle  communique  le  feu  à la  pou- 
dre intérieure  au  moment  voulu  ( v, 
liouBK.  Gsesàds,  Obis). 

Fussi-S  VOLANTES  UODS  SICNADI.  Ou  SC 
sert  de  cet  artifice  un  jour  de  bataille,  ou, 
dans  il  antrcs  circonstances,  lorsqu'il  s'a- 
git d'indiquer  le  moment  d'agir  à des 
corps  détachés,  pour  mettre  de  l'accord 
et  de  l'ensi-mhle  dans  de  grandes  dispo- 
sitions stratégiques.  — Dans  la  marine  , 
ces  Oléines  fusées  servent  à faire  des  si- 
gnaux de  nuit  et  de  conserve,  en  division, 
escaiire  et  armée.  Klles  portent  dilVérenlea 
garniliiiesconvçnursd  avance,  telles  que 
p'étards,  marrons,  étoiles  on  serpi  nleaux, 
etc  , qui  sont  contenues  dans  le  pot,  et 
qu'elles  jelleiit  en  terminant  leur  ascen- 
sion.— Uitcyinee  t/e  'igiuil  se  compose 
du  carton  fie  étranglé  à sa  partie  infé- 
rieure, du  i>ot  légèrenieut  tronc  conique 
et  étranglé  pour  le  lier  au  cartouche,  du 
ch  ipilrau  qui  siirniunle  le  pot  et  y est 
collé  par  des  franges;  d une  Itagiieile  de 
bois  léger  qui  dirige  le  mouvement  delà 
fusée.  Le  cartouche,  ou  boite  de  la  fusée, 
doit  être  fait  en  papier  fart,  bien  collé  et 
presque  blanc.  On  commence  par  fiiiredu 
carton  avec  ce  papier,  en  colanrtruis  ou 
quatre  feuilles  I une  sur  I aiilre.  puis  on 
roule  el  on  colle  l'u-iesur  l'aiilre  plusieurs 
feuilles  de  ce  carlun  , jusqu'à  ce  que  le 
cartuiiclie  ait  acquis  l'épa  sscur  qu'il  iloit 
avoir  Lorsque  le  cartouche  est  h moitié 
sec.  on  1 1 trap'  le  a neiil  ou  dix  lignes  du 
rextrémilé,  en  le  serrant  jusqu'à  ect  en- 
droit , jusqu’à  ce  que  l’ouverture  soit  ré- 
duite à moitié  du  diam'  lrc  intérieur  du 
cartouche.  On  serre  ci  ttc  gorge  au  moyen 
de  plusieurs  noèUds  d’artificiers  j puis  on 
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«chëve  de  faire  tâcher  le  cartouche  ; on 
le  coupe  carrément  aux  clinienxiuos  qu'il 
doit  avoir,  et  ou  le  rlurgc  d’une  compo> 
siiion  de  O.'itS  pulvrrin,  l,0&4  salpêtre, 
O,2l6sourre  et  0,tsv  charbon  grossière- 
meot  pilé  : on  obt  ent  un  (eu  plus  bril- 
lant avec  1.380  salpêtre,  0 32u  soufre, 
0,l0q  charbon,  0,130  limaille  d'acier  ou 
de  fer.  le  cartouche  se  cbarire  avec  une 
broche  cl  avec  des  baguettes  percées  sui- 
vant leur  axe.  I e carton  est  rabattu  sur 
le  massif  de  la  charge  et  percé  de  trois 
trous  pour  la  communication  du  feu.  La 
gorge  est  amorcée  avec  un  bout  de  mè- 
ches à étoiipilles  — l.e  put  est  rempli 
d'artilicesde  garnitures  qui,  par  la  nature 
variée  de  leur  explosion  en  l'air,  peuveut 
fournir  divers  sifpiaux.  Tous  les  ouvra- 
ges d'artilicc  indiquent,  les  -difTércnlcs 
garnitures  à employer,  et.  cllis  ne  peu- 
vent être  faites,  ainsi  que  les  fusre.i,  que 
par  des  artiticiers.  — l'oiir  maintenir  la 
direction  c)es  fusées  dans  leur  ascension, 
on  y attache,  à la  (wrlie  iuferirure,  des  . 
baguettes  d une  longueur  calculée  sur  un 
peu  moins  de  neuf  lois  celle  du  earlou- 
che.  On  dispose  la  baauelle  de  manière 
à ce  que  la  fusée  se  tienne  en  équili- 
bre sur  une  lame  de  couteau,  placée  k 
trois  diiimèties  extérieurs  de  la  di- 
stance de  la  gorge  pour  les  fusées  qui 
n’ont  p.xs  plus  de  l&  lignes,  a deux  dia- 
mètres et  demi  pou>'  celles  qui  ont  plus 
de  18  ligues  et  pas  plus  de  deux  pouces, 
et  enlin  a deux  diamètres  pour  celles  qui 
ont  I lus  de  2 pouces  — Tour  lancer  les 
fusées,  ou  II  s suspend  librement,  la  ba- 
guette tournée  vers  la  lerre.  d.ins  une  es- 
pèce de  mortaise  , faite  a travers  un  li- 
teau placé  borironlalemcnt  et  fixé  è un 
poteau  ou  a un  arbre  Aussitôt  qu'on  les 
a allumées,  le  feu  |Mbièlrc  insl,uitané- 
mentjusqii  au  iiiassil.  et,  s'échappant  par 

le  lias,  les  chasse  devant  lui  dans  l'air 

Le  feu  fait  mouler  la  fu.sée , parce  qu’il 
donne  naisi.rnre  dans  sou  intérieur  à des 
fluides  aériformes.  qui  temleiit  a se  dila- 
ter iiiiiforiuéiiieut  dans  tous  Ic.s  sens,  et 
qui,  trouvant  iiioin-  de  résistance  du  côté 
où  la  fusée  est  ouverte  que  du  côté  où 
(Uc  est  fermée,  la  poussent  de  ce  dernier 


côté  avec  une  force  égale  à la  différence 
de  ces  deux  résistances.  — I e massif  se 
consume  pendant  que  la  fusée  s’élève,  et 
si  sa  hauteur  a été  bien  ealciiUe.  il  finit 
au  moment  oii  la  fusée  a atteint  son  maxi- 
mum d’élévation,  en  communiquant  le 
feu  è la  garniture  du  pot,  qui  produit 
par  sa  combustion  une  lu".ière  vive  et 
brillante L’est  en  mndibanl  la  compo- 

sition que  nous  avons  donnée  plus  haut, 
et  la  forme  et  la  dimension  du  cartouche, 
que  l'on  fait  les  artifices  de  joie,  tels  que 
chandelles  romaines,  mosaïques,  saucis- 
sons, soleils  serficnteaiix,  tourliillons  or- 
dinaires etc.  Voir  les  divers  traités  d’ar-.' 
tihees,  et  iiotammeiil  le  Traité df  /’ai/t- 
fice  de  fuerre,  p.xr  M.  fligot.  — On  dis-, 
tinoiie  encore  de  petites  fusées  destinées 
è conimiiiiiquer  le  feu  aux  pièces  de  cam- 
pagne, elles  portent  le  nom  de  fusé  s 
d uninrce  ou  élmtfjülrs.  ^ous  en  avons 
traité  à ce  dernier  mot.fii.j — I es  I-'vstxs 
a LA  CovGSsvs  étant  classées  au  premier 
rang  des  incendi  i et,  c'est  a ce  mot 
qu  elles  nous  ont  paru  devoir  plus  con- 
venablement ap|urleiiir  (v.  ce  mot,. 

Misliv. 

Fusês  . en  termes  de  niani'ge  . sc  dit 
d'une  maladie  de  cliçval,  qui  lui  vient  au 
canon  sur  le  train  dedeyaiit,  et  qui  naît 
de  deux  tur-ut  dangereux  qui  se  joignent 
ensemble  de  haut  en  bas,  et,  iiioiitaut  au 
genou,  estropient  souvent  l'animal  — Kn 
ternies  de  chirurgie,  une /utér  ptiruleiile 
est  un  conduit , un  trajet  l'istulcux  . que 
forme  le  pus  d'un  abcès,  lorsqu'il  tend  à 
faire  éruption. 

FusÉs,  çn  termes  de  blason,  est  un 
meuble  d’armoiries,  fait  en  forme  de  fu- 
seau, cl  qu’on  porte  dans  l'écti.  Quelques 
'écrivains  le  regardent  comme  un  sym- 
bole de  dé'-lioniieur  que  les  rois  de  Fran- 
ce . au  iiiomeiil  des  croisades  inflig'  relit 
aux  genlilsliomincsqui  refusaient  de  par- 
tir pour  la  Terre -Sainte  , les  déclarant 
ainsi  efl'émiiiés  et  indignes  d’i-tre  hom- 
mes De  même , à l'époque  de  noire 
grande  révolution,  les  éinigrési  nvoyaienl 
une  quenouille  cl  un  fuseau  aux  nobles 
qui  ri  fu.s.iieiit  de  quitter  la  France.  N. 

FUSER  ^chimie),  effet  qui  a lieu  lor»- 
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(jiie  le*  nifralei  et  le*  chlorate!  sont 
projeté*  sur  des  churbrms  ineandi  srenfs. 
Nous  ne  connsissCn*  que  ees  deiii  genres 
de  sels  Kiisqiirls  puisse  s'appliqniT  rigou- 
reusement le  moi  fittrr.  I, 'effet  résulte 
d’une  nction  double,  et  qui  s’eierce  si- 
multanément : 1“  celle  du  transport  ra- 
pide de  l’otygéne  contenu  dan*  ces  sels 
sur  le  carbone,  avec  lequel  il  se  combine 
chimiquement  pour  former  des  g*i  car- 
bonés qui  s'échappent  dan»  l’air;  2*  la 
fusion  ou  fonte  du  corps  anqiiel  était  pré- 
cédemment uni  cet  orrgéne  : cetle  fu- 
sion, Il  cause  de  la  température  très  éle- 
vée qui  se  développe  au  point  de  con- 
tact. etqni  résulte  delà  combinaison  chi- 
mique. est  également  instantanée,  et  une 
partie  du  charbon  se  trouve  recouverte 
par  la  substance  fondue.  On  voit,  d’après 
cette  explication  peu  susceptible  de  con- 
troverse, que  la  définition  que  vient  de 
donnée  l'Académie  du  mot  fii.ier  ne  sau- 
rait être  parfaitement  exacte.  Dans  quel- 
ques unes  de  ses  parties,  il  j a implica- 
tion , car  on  lit  dans  la  dernière  édition 
du  dictionnaire  de  l'académie  : « fuser, 
V.  n.,  terme  didactique,  s'étendre,  se  ré- 
pandre. Il  SC  dit  particulièrement  des 
sels  qui  sc  liquéfient  par  l'action  de  la 
chaleur,  a Cette  définition  semble  expli- 
quer mieux  la  simple  fusion  on  fonte, 
que  la  fonte  accompagnée  de  transport 
d'oiygènè  avec  légère  déflagration. Telle 
est , en  effet , l'action  des  nitrates  et  des 
chlorates  sur  les  combustibles  incandes- 
cents Le  mot  fusion  n'est  donc  pas  le 
substantif  formé  du  verbe  fuser,  qui  n'en 
a pas  en  français,  et  pour  lequel  il  ne  se- 
rait peut-être  pas  dérai.sonnablc  de  créer 
le  xnoifusemeni,  afin  de  pouvoir  expri- 
mer sans  équivoque  de*  propriétés  chi- 
miques qu’il  est  si  fréquent  d’avoir  à ca- 
ractériser. _ Pïi  ooiR  père. 

FUSIBII-ITÉ  et  Fusisli,  définition 
domiéc  |iarl’Académic  su  Fusibilité',  s.f., 
terme  didactique;  qualité  de  ce  qui  est 
fusible,  ou  disposé  h sc  fondre.  Fusible, 
adj.  des  deux  genres,  qui  peut  être  fondu, 
liquéfié.  » — l.’ét.it  de  solidité  et  de 
fluidité  des  corps  dépendant  de  la  quan- 
tité de  calorique  qui  y est  appliquée , le* 


corps  se  solidifiant  par  la  privation  du 
calorique,  et  redevenant  fluides  qnand on 
leur  restitue  le  même  calorique , on  en 
peut  cobclurc  cétle  loi  gémralè  : tons 
les  solides,  ponrrn  qu'on  S applique  une 
quantité  dé'  calobique  snlWante  et  rela- 
tive è leur  conirtitnlion  propre,  doivenf 
être  ramenés  h la  liquidité.  Cést  ce  pas- 
sage qui  a été  lippèléjfiir/ow  fn.).— liant 
leur  fu.sion , le»  disert  corps  de  la  nature 
oB'rent  entre  ebx'iin  phénomène  tranèhé 
pour  chacune  dès  dent  classes  dans  les- 
quelles on  petit  le»  ranger  sous  ce  point 
de  vne  : I*  les  Corps  de  la  première 
classe  se  fondent  tout  d'un  conp.  I.e/m/nf 
de  fusion,  c.-i  d.  la  mesure  du  calori- 
que nécessaire  pOnr  la  liqnéfacfion  de* 
substances  de  Cette  première  classe,  est 
facile  à déterminer  ; 2*  les  corp»  de  la  2* 
classe  lie  se  ramollissent  que  par  degrés, 
et  n’arrivent  è la  fusion  complète  qu'a- 
près  un  temps  plus  ou  moins  long  rpour 
ceux-ci,  le  point  de  fusion  est  moins  facile 
■à  saisir  et  toujours  plus  incertain. 

Pxldèxspère. 

FUSIL  ( de  l’italien  foéite , venant  de 
yàcus,  feuj,  morceau  d acier  trempé  avec 
lequel  bn  frappe  un  caillou  pour  en  faire 
jaillir  du  feu.  Si  l’on  tend  un  papier  blanc 
au-dessous  du  caillou  au  moment  où  il 
est  frappé,  on  recueille  les  étincelles, 
qui,  examinées  au  microscope  qil.ind  elles 
sont  refroidies,  présentent  drpetîte»  bou- 
les de  fer  : les  étincelles  sont  donc  dix 
fer  fondu.  Le  fusil  est  poétiquement  décrit 
dans  le  Lutrin  : 

Qutiit]  Bbirude,  I«>  darffr  •pprocBc» 

Lei  arrêt*,  rt,  lirai  t uii  ftuH  d>  •*  poeba  , 

Ds  l TaîDM  d'nti  raillou,  CrapfH*  au  ména  initaa^  ' 
Il  fait  jaillir  UB  leu  ^ui  pvUUa  eu  aerUnI,  «. 

Fusil  est  encore  le  nom  d’un  cylin- 
droïde  d’acier  dont  les  bouchers,  les  cui- 
siniersrctc. , font  usage  pour  donner  le 
fil  à leurs  couteaux. 

Fcsil  , arme  è feu  dont  l'origine  est 
aussi  incertaine  que  celle  de  la  poudre  h 
canon.  Cette  arme  a changé  plusieurs 
foisdenom;  elle  s’est  appelée  nrquefiufc; 
mousquet  j eWe  a élé  construite  suivant 
divers  systèmes  . cl , malgré  scs  rare# 
avantages , elle  n’est  parvenue  au  degré 
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de  perfecUon  qu’oa  lui  connaît  qu’avec 
beaucoup  de  It  ntcur.  — I e premier  fuail 
lut  imlubilablrmciit  un  canon  v.j  poc~ 
Uüf  de  m^tal  forgé  ou  fondu,  que  l'on 
iaiiail  partir  au  moyen  d’une  mècbe  allu- 
mée qu'on  tenait  à la  main.  Ou  conçoit 
qu’il  était  difficile  de  tirer  juste  et  près 
teuent  avec  une  telle  macliine , ce  qui 
donna  lieu  a l’invention  de  la  b.ittrne, 
dont,  au  reste  on  avait  depuis  long-temps 
fait  des  applications  analogues  aux  arba- 
lètes. Les  premières  batteries,  assez  gros- 
sièrement eiéeutées,  se  roniposaieiit  d un 
bassinet,  d un  ressort  d une  noix.  etc.  I.e 
cliieo,  au  lieu  de  pierre  portait  un  bout 
de  corde,  qu’on  allumait  au  besoin , et 
qui  brûlait  lenlemeot, comme  font  les  oiè- 
cbes  dont  on  se  sert  pour  faire  partir  les 
canons.  Un  comprend  que,  lorsqu’on 
pressait  la  détente,  le  bassinet  s’ouvrait  et 
le  ebien,  s'abattant,  portait  le  bout  de 
corde  sur  la  poudre,  etc.  Les  premiers 
fusils  ou  orçueùu>ef(v  ) étaientsi  lourds 
qu’il  fallait  deux  borames  pour  les  porter. 
— Fusi/  à rourt.  ijt  corde  allumée  avait 
plusieurs  inconvénients,  elle  produisait 
de  la  fumée,  et  tout  porte  è croire  que  la 
poudre  contenue  dans  le  bassinet  ne  s’al- 
lumait pas  toutes  les  fois  que  la  mècbe  la 
touchait,  ce  qui  At  naître  l’idée  d’un  per- 
fectionnement basé  sur  les  propriétés  du 
briquet  à pierre.  Une  roue  d’acier  trem- 
pé,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  6 fr., 
plus  ou  moins,  dont  le  contour  était  rayé, 
frottait,  en  tournant,  contre  un  caillou 
filé  au-dessus  du  bassinet  et  en  faisait 
jaillir  des  étincelles  qui  mettaient  le  feuè 
la  poudre.  Le  mécanisme  qui  faisait  tour- 
ner la  mue  était  animé  par  nn  ressort 
qn’on  remonlait  avec  une  manivelle  qu'on 
était  etqii’on  melbilè  volonté.Cettearme, 
appelée  /uni  à rnurt , ratait  peu , mais 
outre  qu’elle  était  lourde  , elle  exigeait 
beaucoup  de  temps  pour  être  chargée  et 
armée.  — l-'iiril  i pirrrt.  On  ht  donc  un 
l^ind  cas  de  plus  vers  l.i  prr  ectinn  , 
lorsque,  dès  i6“S  . on  arma  le  cliicn 
d un  caillou  qui,  allant  frap|ier  contre  le 
couverrie,  appelé  p/«/</ir  du  bassinet, 
le  souleva  et  eu  Ht  jaillir  des  étincel 
les,  etc.  C’est  de  I application  du  caillou 


{focile  ) que  le  mousquet  prit  le  nom  dg 
Jiisil , dont  l ouis  XIV  arma  tous  ses  soir 
datsennot.  Depuis  celle  epoque,  lefn- 
til  de  mmiition  avec  sa  buîoiinelle  fut 
l’arme  principale  des  xoldato  de  i’iùiro- 
pe.-;l.e  fusil  a pierre  à l'usare  des  chas- 
seurs, est  construit  sur  les  lutoies  princi- 
pes que  le  fusil  de  munition  , mais  son 
canon  est  forgé  avec  plus  de  soin  ahn  de 
le  rendre  résistant  et  léger  en  même 
temps,  liomme  le  chasseur  peut  souvent 
ne  pas  abattre  le  gibier  du  premier  coup, 
on  a hibrlqué  des  fusils  doubles  ou  com- 
posés de  deux  canons  réunis  an  moyeu 
d’une  bande  de  fer  brasée  entre  Clii  deux. 
On  a fabriqué  des  fusils  è quatre  roups; 
nous  en  avons  vu  un  qui  avait  sept  ca- 
nons. (ies  tours  de  foree  sont  rares  . une 
arme  aussi  compliquée  est  plus  singulière 
que  commode.  — Enfin  , au  commeiue- 
mentde  ce  siècle,  un  Anglais  amorça  le 
fusil  de  chasse  avec  de  la  poudre  fulmi- 
nante, qui  a la  propriété  de  prendre  feu 
quand  on  la  choque  avec  uo  corps  dur; 
dès  lors  la  pierre  à feu,  le  bassinet,  etc., 
devinrent  inutiles , et  furent  supprimés. 
L’arme  ainsi  modifiée  prit  le  nom  de  J~u~ 
sil  à piston,  drnomination  qui  n’est  point 
motivée,  attendu  qu’il  n'y  a point  de  jeu 
de  piston  dans  sa  batterie  : on  devrait 
s’en  tenir  à l’expression  de /util  à per- 
eutsion. — Les  fusils  è pierre  étaient  déjà 
si  parfaits  qu’il  n’a  pas  fallu  moins  d’une 
vingtaine  d'années  pour  les  faire  aban- 
donner : d’abord  parce  que  les  amorces 
de  poudre  fulminante  coûtaient  fort  cher  ; 
d'aMIenrs,  on  fut  long-temps  à s’aperce- 
voir que  par  leur  emploi  on  n’a  pas  be- 
soin de  mettre  autant  de  poudre  dans  le 
canon  pour  chasser  le  même  projectile, 
etc.  Depuis  que  les  fabricants  d'amorces 
ont  pu  les  livrer  à bas  prix  , et  qu’on  a 
reconnu  les  avantages  qu'il  y avait  à les 
employer , les  fusils  à percussion  ont  rem- 
placé entièrement  ou  S peu  près  ceux  à 
pier'-e.  ^ous  avons  itil  qoe  les  nouveaux 
fusils  n’ont  point  de  bassinet:  celle  pièce 
est  nmplacée  par  un  conduit  appelé 
ch> minée,  qui  eoiiimunique  avec  I inté- 
rieur du  canon  : l’iimorre  composée  d’un 
mélange  de  poudre  fulminante  et  de  pou- 
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dre  erdinair«,  nt  coninrae  dans  le  fond 
d'une  petite  capsule  de  cuivre  ayant  la 
forme  d'un  dé  » coudre  fermé,  le  diamè- 
tre intérieur  de  la  clieminée  est  égal  an 
diamètre  eitérieur  de  la  cbeminée.  de  fa- 
çon iiie  la  capsule  coifTe  celle-ci  et  tient 
dessus  comme  le  couvercle  d'une  taba- 
tière tient  sur  la  cuvette.  — Sur  le  bout 
du  chien  du  nouveau  fusil  est  pratiquée 
une  cavité  dans  laquelle,  quand  l’arme  est 
au  repos , est  logée  la  rapsule  cl  le  som- 
inet  de  la  cheminée. Far  cette  disimsitioa, 
l’amorceest  à l'abri  des  chocs,  de  la  pluie, 
etc.— Quand  on  veut  tirer  I arme,  on  re- 
dresse le  chien  qui,  lorsqu'on  presse  la 
détente,  va  frap|<er  un  coup  sec  sur  la 
capsule;  l'amorce  prend  feu.  et,  comme 
la  flamme  qu  c le  produit  ne  peut  se  ré- 
pandre à l’csléricur,  elle  pénèl'C  dans 
l'intérieur  du  canon  et  le  coup  part. — he 
mécanisme  de  la  liatteric  des  lusils  à per- 
cussion est  moins  compliqué  que  celui 
des  batteries  a pierre;  nous  avons  vu 
une  de  ces  batteries  dont  le  chien  et  le 
ressort  étaient  d'une  seule  pièce.— /'i.s/ér 
qui  se  chargent  par  la  culasse.  Les  dan- 
gers qu'on  court  lorsqu'on  bourre  U 
charge  d un  fusil  ordinaire , l'avantage 
qu'  il  y a de  charger  en  très  peu  de  temps, 
ont  fait  imaginer  des  fusils  qui  se  char- 
gent par  la  culasse.  Dans  le  xvm*  siècle, 
on  fit  quelques  éssais  pour  atteindre  le 
but,  maison  n’obtint  que  des  succès  imi 
psrfsiit.  Depuis  l’invention  des  nouvelles 
amorces,  ks  ariiuebusiers'ont  été  plus 
benreux;  on  trouve  anjoard’hui  beau- 
ceup  de  fusils  construits  suivant  des  sys- 
tèmes diSérents,  qui  se  chargent  du  côté 
duU  crosse  avec  Ia  plus  grande  cé  lérité.— 
Noua  n'essaierons  pas  de  donner  ici  l'ci- 
plicatioii  de  tous  Icssystèmcs  qu'on  a in- 
ventés pour  donni  r la  facilité  de  charger 
aitiri  les  ^u^ils.  11  uuus  siifhi'a  de  dire 
que)!,  l'aiily  est  le  premier  dont  les 
armes  de  celle  espèce  ont  mérité  la  con- 
fiance du  public  : la  charge  était  eontcuuc 
dans  une  carleiiclic  composée  d'une  ma- 
nière particulière,  au  fond  de  laquelle 
était  filé  1.11  grain  de  poudre  fnluiinaiile. 
Pour  charger,  un  lève  une  l>.i,uuie  qui 
tourne  aur  deuv  pivots , &i.ç»  de  côté  et 


d’antre  du  canon , comme  une  porfe  ée 
meut  sur  scs  gonds  ; on  introduit  la  car- 
touche dans  lu  tonnerre,  ou  baisse  ht  bas- 
cule, le  tonnerre  es>  bouché,  etc  Cette 
invention  , perfrclinnnée  dans  ces  der- 
nières années  par  )1.  Le  Fauchent , a 
produit  une  véritable  révolution  daus 
l’arqiicbuserie.  .Aujourd'hui,  les  fusils  Le 
Fauclieui  sont  adoptés  par  tous  ceui  qui 
SC  piquent  de  marcher  à la  télé  du  pro- 
grès ; et  I époque  n'est  pas  éloignée  où  ib 
deviendront  d'un  usage  général.  lieflé- 
chissons  à l'espace  que  l’art  a parcoure 
depuis  l’arquebuse  à rouet  , et  ne  nous 
étonnons  pas  que  les  rhnset  qui  ont  le 
ptus  d'avenir  ne  soient  pas  adoptées  de 
prime  abord  par  les  populations  le  moins 
routinières.  TaYssiuak. 

Fusa  est  encore  la  pièce  d acier  qui 
couvre  le  bassinet  de  certaines  armes  à 
feu , et  contre  laquelle  donne  la  pierre 
qu!  estau  chien. Dans  ce  sens,  il  a vieilli; 
on  dit  plus  communément  hpiUrie. 

Fusa  A vsar.  L'air  atmosphérique  et 
tous  les  gax  en  général,  avanl  U pro- 
priété de  faire  ressort  lorsqu’on  les  com- 
prime dans  un  espace  hermétiquement 
fermé,  on  a depuia  fort  long-temps  em- 
ployé pet  agent  enfermé  dans  un  tube 
pour  chasser sles  projectiles.  — L’inven- 
teur dn  fusil  è vent  n’est  pas  bien  connu  : 
en  croit  que  cette  arme  était  connue  à 
Constantinople  du  temps  du  Bas  Empire; 
les  Hollandais,  les  Allemands,  soutien- 
nent que  cést  dans  leur  pajs  qu'il  en  a 
été  fabriqué  pour  la  première  fois.  Lee 
Français  prétendent  de  leur  côté  que  le 
premier  de  ces  sortes  de  foxils  qu'on  ait 
vu  en  Europe  fut  celui  qu’uu  bourgeois 
de  Lisieux  présenta  à Henri  IV.  — Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a lieu  de  s'étonner  qu'une 
arme  aussi  perfide , aurai  commode,  n'ait 
pas  été  tu  usage  dans  les  armées,  si  elle 
était  cuuuuc  plusieurs  siècles  avant  l'in- 
\cnlion  de  la  poudre  à canon. — Le  prin- 
cipe de  UhiI  fusil  à vent  est  bien  simple. 
Figures  vous  qu'un  a (ait  en  métal  la 
cru.sse  d'un  fusil  ordinaire,  dags  laquelle 
on  a iiicnagé  une  cavité  appelée  reter- 
vo(r,qiii  communique  avec  I iDlérieur 
4u  caqou  pgr  upc  ouyerlure  qui  s«  fgruAg 
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par  nne  «oiipape  qu’on  ouvre  i volonté 
en  presiaiit  une  déti  nie  : nne  antre  sou- 
pape fait  comiuuni(|iier  le  réservoir  avec 
l’air  evti'nenr.  t 'etlc  soupape  s’onvre  de 
dehors  en  dedans. — yuand  on  veut  rliar- 
grr  l’arme , on  prend  une  jo'miie  à air 
[v  ).  on  l’adapte  à lelle  dernière  soupa- 
pe, Cl  l’on  foule  de  l’air  dans  le  réser- 
voir l’Ins  on  y introduit  de  ce  fluide, 
plus  son  ressort  aiiqiiienle.  I.a  balle  nu 
tout  antre  projectile  étant  placé  dans  le 
can  in  on  presse  la  détente  ; une  soupape 
s’onvre  : une  partie  de  l’air  contenu  dans 
le  réservoir  s'introduit  avec  impétuosité 
dans  le  canon,  et  cluisse  le  projectile  avec 
nne  certaine  force,  qui  va  en  diminuant 
d'énerfpe  à riesore  que  1e  réservoir  se 
vide  t ’n  (MMit  tirer  ainsi  ïO  ou  *0  coups 
capables  de  tuer  ou  de  bles.ser  un  animal. 
— les  aulnrilés  ont  sapement  défendu 
l’asagc  du  fusil  a vent  ; mais  cc  n est  pas 
la  seule  raison  qui  fasse  qu’on  en  voie  si 
peu  ; d’autres  causes  y conlribiient  pour 
beaucoup  ! d’abord  la  iiécessilé  d une 
pompe  qui  serait  trop  embarrassante  , s’il 
faltail  fa  porter  avec  soi,  en  même  temps 
que  le  fusil;  en  outre  l’exécution  de  cette 
iirme  présente  de  grandes  difficultés.  On 
parvient  avec  peine  h rendre  les  soupa- 
pe.* propres  à remplir  leurs  fonctions  avec 
ciactilude , car  le  moindre  petit  défaut 
occasionne  des  perles  de  vent,  etc.  Aussi 
les  fusils  k vent  sont-ils  fort  chers,  peu 
d'ouvriers  étant  capables  de  les  confec- 
tionner avec  succès.  — La  pompe  i air 
ét..nl  lourde  et  embarras.sanle , on  a pro- 
posé un  appareil  , attaché  sur  le  corps 
du  chasseur,  et  qui  fonctionnerait  tou- 
tes les  fuis  qu’il  marcherait , de  façon 
que  l'air  rontcnii  dans  le  réservoir  au- 
rait toujours  |c  même  ressort  (r.  Can.sk 
A si>t).  'riYssiDR*. 

FI'SfLiCK.  t'e  niols’esl  d'abord  i crit 
luselier,  luselier  p ur  si;;niritr  des  him- 
nies  de  canderic  légère,  portaiil  arqiie- 
husc  a rouet,  arquebuse  s fusil  . on  les 
dislinipiait  par-là  des  cavalu  rs  p riant 
mousquet'  a mèche  : ce  n’élait  fias  eu 
vertu  de  la  loi  lunis  en  vertu  du  l'ussgc. 
I.a  lui  a eosuilo  rendu  technique  le  terme, 
en  i’ appliquant  a des  co.'ps  d inianleric 


qui , an  lieu  d’élre  armés  en  partie  de 
piques  en  p.irtie  de  mousquets  n’étaient 
armés  que  de  fusils  ayant  une  platine  à 
silex:  ces  fusiliers  fantasans  n'élaienlen 
réalité  que  des  cannnr'iers.  ou  pluldt  des 
garde-canons,  dont  op  surchargea  le 
nom  d’un  génitif  sans  signification,  quand 
on  les  appela  fusiliers  du  roi.  f csor  lon- 
naneesde  Louis  XIV  dénommaient  tech- 
niquement soldats  les  antres  hommes 
d'infanterie  qn’acluellement  on  nomme 
fusiliers.  Quand  le  régiment  des  fusiliers 
du  roi  s'est  métaraorplinsé  en  corps  d'ar- 
tillerie et  rn  canonniers , le  mol  fti^i  ier 
s’eiriiça  pour  ne  reprendre  vigiienr  que 
dans  les  guerres  du  milieu  du  dernier 
siècle;  il  a été  appliqué  ;i  ces  éi'Oqnes  li 
(les  eorps  spéci.iiis  d’inLanlerie  légère; 
l’usapc  diclant  comme  cela  s’est  loiijonrs 
fait , ses  lois  à la  langue  et  au  ministère, 
mit.  quand  il  s est  agi  d'éclaircir  les  dé- 
finitions, le  mot  en  vogue,  en  l’employant 
à la  manière  prussienne,  le  ri  prenant  de 
celle  langue,  à laquelle  nous  l’avions  prA- 
lé , et  le  consscrant  à distinguer  des  com- 
pagnies de  grenadiers , les  compagnies 
dn  centre.  Il  y avait  daijs  la  garde  roya- 
le des  fusiliers  de  première  classe  ; ce 
sont  de  ces  complications  déplorables,  de 
ces  privilèges  de  millième  ordre  qui  em- 
pêchent une  langue  d’être  jamais  nette, 
une  armée  d être  jamais  une.  Un  fusilier 
de  la  garde  coûtait,  en  1830, 60&  fr.  66 
cent,  un  fusilier  de  la  ligne,  37!  fr.  16 
cent  : celle  différence  de  plus  d'un  quart 
était  une  sanglante  critique  de  l'adminis- 
tration d’alors.  G*'  Kasoin. 

FUSILLADE,  FUSILLER.  On  donne 
le  nom  de  fusillade  à un  engagement 
partiel  ou  à un  combat  dans  lequel  la 
mou-quelteric  joue  le  principal  rôle.  Il 
est  peu  d’c'Cniples,  à la  guerre,  de  ba- 
taille de  ce  genre;  cependant,  à I nixen, 
où  la  cavalerie  manquait  prea<|uc  tota- 
lement à I empereur , la  fusillade  ett’nr- 
tilleric  di'cidercnt  seuls  la  victoire.  I e 
g.iin  de  la  liatnille  de  iMonlerraii  fut  dû 
en  partie  à la  vive  fusillade  qui  s’enga- 
gea sur  I une  et  I autre  rive-  du  l.i  Sei- 
ne , et  parliciilièrcmcnt  du  côté  de  b 
viUe  et  sur  le  pent.  A WiUerloo,  une  fq- 
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•illade  cbaudement  engagée  sur  la  gau-  il  marche  toujours  h la  têle  dei  autres 


cbe,  de  la  roule  de  Paris  i Bruialles, 
allait  ranger  la  victoire  du  cdté  des 
Français,  lorsque  tout  a coup  apparut 
(ur  les  derrières  de  l’armée  le  corps  prus- 
sien de  Blüclier L’histoire  de  la 

révolution  française  retrace  à nos  souve- 
nirs le  tableau  déchirant  des  malheureux 
babilaols  de  Toulon,  qui,  le  19  décem- 
bre 1703,  lors  de  la  reprise  de  cette  pitre, 
trouvèrent  la  mort  dans  cette  horrible 
boucherie  ordonnée  par  les  proconsuls  de 
la  convention,  et  trop  counue  sons  le  nom 
de  fnsiüa  ie  de  Toulon.  — Le  mot  Ft- 
StLLss  indique  l’action  d'eiéculerà  mort, 
apris  l'avoir  dégradé,  un  niililaire  cou- 
pable de  rriinrs  prévus  par  la  législation 
qui  régit  l’armée.  Les  lois  aujourd'hui 
eiistaiitfs  puni--sent  de  mort  l’abandon 
des  voilures,  l'assassinat  pour  fuir,  les 
chefs  et  auteurs  d’attroupements,  les  cla- 
meurs séditieuses , le  complot  de  déser- 
tion, la  consigne  fausse  conqu'omeltant 
la  sûreté  de  l’année,  la  correspondance 
avec  l'ennemi  sans  permission  ; la  déser- 
tion à l’ennemi , à l'étranger  avec  réci- 
dive ou  de  service,  après  amnistie,  après 
grèce  ou  avec  armes  à feu  ; la  désertion 
du  chef  de  complot , en  faction  et  avec 
récidive  ; la  désobéissance  combinée  ou 
en  face  de  l’ennemi,  l'embauchage,  l'en- 
clouage  du  canon  sans  ordre,  I espiona- 
ge,  la  falsification  d'une  consigne  com- 
promettant un  poste , le  faux  témoignage 
causant  la  mort  ; l'iuccndie,  l’insulte  i 
une  sentinelle  ou  i un  supérieur  avec 
voies  de  fait , la  Ucbclé  en  faction  en 
présence  de  l’ennemi , la  menace  avec 
voies  de  fait,  la  mutinerie  des  prisonniers 
de  guerre,  le  pillage  à main  armée , le  re- 
fus formel  de  marcher  è l’ennemi , la  ré- 
sistance des  prisonniers  de  guerre , la  ré- 
vélation à l’ennemi  du  mol  d'ordre,  le 
service  contre  la  France,  la  trahison  , le 
-tronipeltequi  sans  ordre  passe  auxavant- 
postes , le  viol  suivi  de  mort , la  voie  de 
fait  du  subordonné  envers  le  supérieur. 
— Tout'jiigemeiit  militaire  est  exécuté 
dans  les  21  heures.  I a garnison  peut  y 
assister  en  entier;  le  régiment  auquel  ap 
particnl  le  condamné  y assiste  de  droit  : 


troupes.  L'exécution  faite,  les  trou|ies 
défili'Ot  devant  le  mort.  Sicsso. 

FL'SIU.X  ((  hiuiie).  Voici  1a  dihni- 
tioii  du  Du  iionnaire  de  t nrndetnit. 
a Fusion,  s f. , foute,  liquéfaction. 
Exemples  Laju.%inn  de^  meloox.ijuond 
le  mclat  entre  rn  J‘u\ion  ; mrltie  l or  en 
fusion  i quand  la  fusion  etlcomp^èU, 
etc.,  rtc.  » — Il  paraitruit,  d’sprèt  celle 
définition  , que  1 Académie  ferait  de  fu~ 
iinn  et  fonte  de  parfaits  synonymes  St 
les  bormsde  cet  article  le  pcrmellaient, 
il  serait  cependant  facile  d’apporter  de 
nombreux  exemples  d une  nuance  entre 
CCS  deux  expressions,  obscure  à la  vérité 
dans  lieaucuup  de  ess , et  i|uelquef->is  dif- 
ficile à saisir,  mais  qui.  dans  le  langage 
chimique,  et  même  dans  ce.iii  des  arts, 
ne  commande  pas  moins  réellement  une 
distinction  dans  l’euiploi  è faire  de  cha- 
cun de  ces  deux  mots — Quand  nous  di- 
sons liqu  faction  ou  fonte  de  l’eau  gla- 
cée, nous  indiquons  un  changement  com- 
plet dans  l'état  physique  de  1 eau , chan- 
gement auquel  se  rattachent  des  phéno- 
mènes , dont  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
s’occuper  (v.  Chihis,  Latsmti  [Cha- 
leur]). Mais , h l'égard  d’une  multitude 
d’autres  substances,  y a-t-il  identité  de 
phénomènes  et  de  résultats?  non,  assu- 
rément. Mous  ne  connaissons  pas  d’état 
intermédiaire  entre  U glace  fondante  et 
l’eau  à l’initiale  de  la  liquidité  ; tandis 
qu’entre  un  corps  gras,  un  métal,  un  al- 
cali , simplement  ramollis  à un  degré  plus 
ou  moins  avancé,  et  l’état  de  complété 
liquidité  de  ces  mêmes  corps,  il  y a une 
infinité  de  degrés  de  ramollisicment , 
pendant  lesquels  nous  ne  savons  pas  s'il 
existe , ni  à plus  forte  raison  dans  quelle 
proportion  U se  combine  du  calorique 
qui  devienne  latent.  Mous  ne  voyons 
qu’un  ramollissement  plus  ou  moins  avan- 
cé ; et , dans  le  progrès  de  ce  ramollisse- 
ment , la  chaleur  indiquée  par  nos  ther- 
momètres et  nos  pyromètres  su  point  de 
contact  avec  le  corps  en  voie  de  liquéfac- 
tion dénoie  un  accroissement  continuel 
de  lempératuie.  Il  ne  nous  est  pas  permis 
de  donner  un  devcleppeuent  plus  éteodu 
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à cette  considération,  saffiiante  d’aillenrs 
pou  établir  une  différence  radicale  entre 
la  liquéfaction  de  presque  tous  les  corps 
naturels  et  celle  de  l’eau  glacée.  — Il  est 
«xtrèmement  probable,  pour  ne  pas  dire 
certain , que  l'universalité  des  corps  de 
la  nature  sont  soumis  au  passage  de  l'état 
de  solidité  k celui  de  liquidité  par  l’effet 
d'une  accumulation  de  calorique  qui  les 
pénètre  et  en  écarte  les  molécules  : les 
exceptions  qu’on  a cru  trouver  k cette  loi 
générale , en  observant  qu’nne  classe  as- 
ses  nombreuse  de  substances  passait  im- 
médiatement de  la  solidité  à la  gaséité , 
ne  tiennent  sans  doute  qu’k  l’instanta- 
néité de  l’effet,  qui  ne  permet  ni  k nos 
sens  ni  aux  instruments  dont  nous  les  ai- 
dons, d'apprécier  le  passage  par  l'état  in- 
termédiaire.— Les  accumulations  de  cha- 
leur nécessaires  pour  amener  au  point  de 
fusion  les  divers  corps  solides  marquent 
les  degrés  d’une  échelle  fort  étendue, 
dont  une  des  extrémités  règle  la  liquéfac- 
tion des  graisses , des  huiles  concrètes , 
de  la  cire,  de  la  eétine,  de  certains  allia- 
ges métalliques  très  fusibles , d’an  petit 
nombre  de  métaux , des  alcalis,  etc.,  etc., 
tandis  que  le  progrès  de  cette  échelle, 
en  marquant  une  infinité  de  degrés  in- 
termédiaires de  ebalenr , vient  s’arrêter 
aux  dernières  limites  que  nos  moyens  de 
calorification  aient  pu  jusqu’ici  produire. 
Lk , nous  trouvons  la  raesnre  dn  calori- 
que qu’exige  la  fusion  des  métaux  les 
plus  réfractaires , de  la  plupart  des  oxy- 
des métalliques  appelés  terres,  etc.  La 
liquéfaction  de  certaines  substances , que 
nous  n’avous  pu  encore  pu  opérer,  telles 
que  le  charbon  et  un  petit  nombre  d’au- 
tres, est  k des  degrés  en  dehors  des  limi- 
tes de  cette  échelle, déterminées  par  l’in- 
suffisance  de  nos  moyens  actuels,  mais 
qui  probablenieiit  seront  un  jour  fran- 
chias;  car,  raisonnant  d’après  les  lois  de 
la  plus  stricte  analogie , nous  pouvons 
d’avance  considérer  tous  ies  corps  de  la 
nature  comme  soumit  k celle  du  passage 
par  l’étal  de  liquidité.  Déjà  , aidé  de  l'ap- 
pareil k coDihiislioii  du  gai  oiy-hydro- 
gène,  nous  avons  obtenu  uncommeiice- 
nent  de  ramollissement  du  charbon,  — 

TOMI  XXIX, 


De  toutes  les  substances  soumises  k notre 
investigation,  et  que, par  des  procédés  aj>- 
propriés  k nos  vues , nous  avons  su  faire 
tourner  k notre  avantage  dans  les  arts  de  la 
vie,  celles  qui  sont  comprises  dans  la  clas- 
se dite  des  métaux  nous  offrent  l'intérét 
le  plus  général  ; et  c’est  de  ces  corps  qu’il 
nous  importe  peut-être  le  plus  de  con- 
naître le  degré  de  fusion  pour  chacun 
d'entre  eux.  Cette  considération  nous  a 
déterminé  à le  donner  dans  cel  article. 
Mais  il  convient  préalablement  de  dire 
nn  mot  de  l'expression  des  degrés  pour 
la  mesure  de  la  chaleur  appliquée.  Kous 
ne  traiterons  pas  ici  de  la  théorie  ni  de 
la  comparaison  entre  eux  de.s  thermomè- 
tres (pour  la  mesure  des  bas  degrés)  et 
des  pyromitres  (pour  la  mesure  des  de- 
grés élevés  de  température  [d.  ces 
mots  dans  le  Dictio.vsaiis]).  Il  noussuf- 
fira  d’avertir  que  cent  degrés  du  thermo- 
mètre centésimal,  étant  pris  pour  le  point 
d'ébullition  de  l’eau  pure,  on  continue 
ce  mode  de  comparaison  seulement  pour 
des  accumulations  de  calorique  qui  ne 
dépassent  pas  quatre,  cinq  ouiix  fois, etc., 
la  mesnre  de  cent  degrés.  Pour  les  tempé- 
ratures plus  élevées , on  a reconnu  l’ex- 
trême difficulté  et  l'incertitude  surtout 
de  la  multiplication  de  la  température  de 
l'eau  bouillante  (on  trouvera  k l’article 
TassMoxàTii  les  causes  de  celte  diffi- 
culté et  de  cette  incertitude).  Au-delà  de 
quelques  centaines  de  degrés  du  thermo- 
mètre centésimal , on  a eu  recours  k des 
systèmes  variés  de  pyromètres,  et  le  plus 
généralement  adopté  k cause  de  sa  plus 
grande  commodité  dans  la  pratique , ai- 
non  de  sa  plus  grande  certitude , est  le 
pyromètre  k pièces  d’argile  de  l’Anglais 
fy edgwood , dont  il  garde  le  nom. 

Température  à laquelle  commence 
la  fusion  des  métaux,  à Fétat  mélalli~ 
que.  1°  Métaux  fusibles  au-dessous  de 
la  chaleur  rouge  : mercure,  fusible  k 3#» 
au-dessous  de  o du  therm.  cenlig.  ; po- 
tassium sodium  -j-  90°;  étain 

-f-ÎIO”;  bismuth  -j-  J-5G”  ; plomb  -f- 
5«0»  ; tellure,  un  peu  moins  fusible  que 
le  plomb  ; arscuu: , indéterminé  ; zinc 
4-  370  i antimoine,  uu  peu  au-dessous 
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de  la  chalear  rouge.  2*  Métaux  infusi- 
b!e>  au-des»oua  de  la  chaleur  rouge  : ar- 
gent, à + 20»  du  pyromclrede  Wedg- 
wood;  cuivre^  à -j-  27°,  Wedgw. ; or, 
h 4*  87®,  Wedgw.  ; cobalt,  un  peu  moins 
difficile  à fondre  que  le  fer;  fer  cru , dtl 
fonte , 4-  1 30°„el fer  maUèahle-\-  1 68°, 
W.  ; manganèse  4"  160°,  W.;  nickel 
^1 60°,W.;  paf/orfjHWi.peuconnu.  3°  Mé- 
taux fusibles  au  chalumeau  d'oxygène  et 
d'hydrogène:  molybdèae,urane,sehe'e/in 
ou  tungstène,  chrome,  sont  presque  infa- 
sibles , et  ne  peuvent  point  être  obtenus 
en  boutons  au  feu  de  forge.  — Infusibles 
au  feu  (le  forge  : titane,  ce'rium,  osmium, 
iridium,  rhodium , platine,  colombium. 
— Cette  énorme  différence  dans  les 
points  de  fusion  des  divers  corps  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  considération 
des  phénomènes  qui  doivent  résulter  de 
la  force  de  cohésion  moléculaire:  la  force 
expansive  du  calorique  est  1 unique  cause 
de  la  fusion;  or,  le  degré  de  cohésion 
variant  dans  des  limites  très  étendues 
pour  chaque  corps,  il  en  doit  nécessaire- 
ment résulter  que  la  fusion  ne  s'opérera 
que  dans  des  limites  également  fort  éten- 
dues , c.-k-d.  à des  températures  très  dif- 
férentes. — Fusionse  dit  quelquefois  &- 
gurément  pour  alliance  et  mélange  : la 
fusion  de  deux  systèmes , la  fusion  de 
deux  partis.  PiLouti  père. 

FUSTIGATION  [v.  Disciruai,  Fia- 
axiLATioa , Fouet),  punition  long-temps 
pratiquée  dans  les  armées  de  France,  et 
encore  en  usage  dans  quelques  contrées 
dn  Nord.  En  vertu  de  l'ordonnance  du 
10  décembre  1570,  les  goujats  conpables 
devaient  être  fustigés  è coups  de  fouets; 
les  femmes  suspectes  ne  devaient  être 
battues  que  de  verges  : on  retrouve  par- 
tout quelquè  chose  de  la  galanterie  fran- 
çaise. An  temps  de  Henri  IV,  le  manche 
de  laUfl^barde  tirait  raison  des  infrac- 
tioas4es  fantassins  ; cette  correction  s’ap- 
pdihit  aussi  le  morion , ou  du  moins  l'ap- 
plication du  morion  en  faisait  partie  ; 
Âous  n’avons  trouvé  dans  aucun  écrivain 
l'explication  du  terme  morion  employé 
dans  ce  cas.  Sons  Louis  XIII,  les  cava- 
liers, au  lieu  d’être  bâtonnés,  ne  de- 


vaient être  punis  qu'à  coups  de  pUt 
de  sabre , parce  que , dit  l'ordonnan- 
ce, ils  sont,  en  grande  partie,  gei^ 
tilshommes  ; on  voit  que  le  privilège  s été 
la  maladie  de  tous  les  temps.  Les  pass«- 
volants  et  les  réfractaires  étaient  châtié* 
à coups  de  fonet,  en  vertu  durescritdu 
10  février  1704.  La  distinction  dont  la 
législation  avait  favorisé  l’homme  de  che- 
val était  maintenue  par  la  pénalité  de 
1727  ; il  n'était  battu  qu'avec  de  l^kcier; 
le  piéton  qu’avee  du  bois.  Saint-Ger- 
main , ce  ministre  trop  calomnié , rêvait 
l'abolition  des  privilèges  quand  il  éten- 
dait , sans  distinction , à tous  les  hommes 
de  tronpe  les  coups  de  plat  de  sabre: 
c'était  comme  s'il  leur  eût  dit  : Vous  êtes 
tous  gentilshommes.  La  galanterie  avait 
décru  en  1704  : ce  n’était  plus  à coups  de 
verges,  mais  à coup  de  fouet  que  les 
femmes  saisies  au  camp  de  Coinpiègne 
devaient  être  Oagellées.  La  bastonnade 
prussienne  s’infligeait  jadis  sur  la  place 
à la  parade  : c'était  une  des  récréations 
des  habitants  et  de  la  garnison.  La  schla- 
gue  autrichienne  se  distribuait  à coups 
de  baguette*  de  coudrier  ou  à coups  de 
canne  : ceux  que  touchait  la  canne  avaient 
l’honneur  d’Idro  châtiés  de  la  main  des 
officiers  on  des  sergents  ; les  antres  ne 
l’étaient  que  de  la  main  des  caporaux. 
La  canoë  de  Pierre  I"  était  un  véritable 
niveau  suspendu  sur  tes  troupes  : un  gé- 
néral d’armée  n’était  pat  plus  exenlpt  de 
ses  atteintes  qu’un  simple  fifre.  Voilà 
l’égalité  du  despotisme.  Le  knout  tou- 
che , mais  rarement ,-  les  épaules  des  Rus- 
ses , et  s’appesantit  quelquefois  sur  celles 
des  Mantcheous.  Le  bâton  n’est  point 
méconnu  de  l’armée  néerlandaise  ; le 
chat  à neuf  queues  rappelle  çà  et  là  l’uti- 
lité de  la  sobriété  aux  soldats  anglais  , 
qui  en  sont  un  peu  trop  oublieux.  La 
Hesse  a applaudi , il  y a peu  de  temps , à 
la  suppression  de  ces  infâmes  corrections 
manuelles  qui’ avilissent  le  soldat.  Mais 
ne  croyez  pas  que  les  pays  où  règne 
le  pouvoir  absolu  soient  seuls  témoins  de 
ces  châtiments  : un  peuple  républicain 
n'a  agité  que  depuis  peu  d’années  la 
quesUoq  de  l’adoucissement  ou  de  la 
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suppression  de  la  fusli(»ation  dans  les 
corps  suisses.  G*'.  Basbis. 

TUT  (en  lat.yHr/rV,  bâton).  On  ap- 
pelle ainsi  en  iircliiteclure  la  partie  de 
la  colonne  comjirise  entre  la  base  et  le 
chapiteau.  I.es  filts  sont  des  eonoïUes, 
eicepté  ceux  des  colonnes  dites  /orrer, 
qui  ont  la  forme  d’un  tirc-bonchon  (voir 
les  autels  des  églises  du  Val-de-Grâce  et 
des  Invalides).  Les  fftls  de  l’ordre  dorique 
jfrec  sont  des  cdnes  tronqués  , c.-à-d. 
qu'ils  diminuent  régulièrement  de  gros- 
seur de  la  base  au  chapiteau,  au  point 
qu’ils  se  termineraient  en  pointe  si  on 
leur  donnait  une  liaiiteiir  sufiisante. 
Ces  fûts  sont , en  outre , ornés  de  can- 
nelures longitudinales  peu  profondes , 
séparées  par  des  nervures  h vive  arête. 
Les  fûts  des  ordres  ionique  , corinthien 
et  dorique  dit  romain,  sont  renflés  h 
partir  du  tiers  de  leur  hauteur,  mais  la 
courbure  de  leur  profil  est  assez  arbi- 
traire, elle  dépend  du  caprice  cl  du  gofit 
de  l’architecte.  Les  fûts  difTêrent  entre 
eux  par  leurs  proportions  ; on  en  voit 
qui  n’ont  en  hauteur  que  â ou  & diamè- 
tres , Limlis  que  d’autres  en  ont  7,  8 , 0, 
suivant  les  ordres.  Les  colonnes  d’ordre 
dorique  romain  , ionique  et  corinthien, 
sont  tantôt  lisses , tantôt  cannelées,  en 
tout  ou  en  partie.  Les  cannelures  des  fûts 
ioniques  et  corinthiens  sont  toujours  sé- 
parés .par  des  Ihleaux.  Les  fûts  or- 
nés ont  des  rudentures  dans  leurs  canne- 
lures ; d’autres  sont  incrustés  de  bandes 
de  marbre  décorées  de  sculptures  délica- 
tes ; enfin , on  rencontre  des  fûts  qui 
sont  tout  couverts  de  feuillages,  de  rin- 
ceaux , etc.  — Dans  plusieurs  arls  méca- 
niques , le  mol  /lit  est  synonyme  de  boist 
on  dit  le  Jut  d'un  fusil , pour  U pièce  de 
Ijoisqui  forme  la  crosse,  et  sur  laquelle 
est  ajusté  le  canon,  l e fût  d’une  varlope 
est  le  morceau  de  bois  qui  porte  le  fer, 
la  poignée  de  l’outil , etc.  On  appelle  /i!f 
d’une  girouette  un  bois  plat  comme  une 
latte  et  large  de  i doigts , où  la  girouette 
du  vaisseau  e.st  fixée.  Tet.*sÎ!dsk. 

TUT  et  FUTAILLE  (v.  To.s.xsaux). 

FUTAIE , bois  qu’on  a laissé  croître 
au-delà  de  l'époque  ordinaire  des  coupes, 
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et  qui  a été  éclairci  de  manière  à ce  que 
chaque  sujet  pût  atteindre  son  maxii 
mrimde  crois.sance  en  grosseur  et  en  hau- 
teur. Avant  celte  opération,  vers  l’âge 
de  40  ans,  le  bois  reçoit  le  nom  de  fa- 
tale sur  taillit;  dix  ou  quinze  ans  plus 
tard  , c’est  demi -futaie  ; enfin  , les  bois 
de  quatre  vingt,  cent  ans  et  plus  , sont 
haute  futaie.  Les  arbres  des  futaies  sont 
les  grandes  espèces , telles  que  le  chêne  , 
le  charme,  le  sapin  , etc.,  dont  le  tronc 
et  les  branches  principales  sont  employés 
à confectionner  des  bois  de  charpente. — 
Toutes  les  terres  ne  conviennent  pas  à la 
culture  des  futaies  ; celles  qui  sont  mai- 
gres et  sèches,  peu  profondes,  ne  four- 
nissent pas  de  sucs  assez  abondants  ; elles 
produisent  des  arbres  qui  poussent  len- 
tement , et  SC  couronnent  avant  d’avoir 
atteint  de  grandes  dimensions  ; les  terres, 
au  contraire,  trop  abreuvées  de  sucs,  por- 
tent des  bois  qui  se  développent  avec  ra- 
pidité, mais  dont  la  texture  n’est  pas 
dense  : ces  bois  ont  le  double  inconvé- 
nient de  peu  résister  aux  chocs  ou  aux 
poids  qu’ils  ont  à soutenir,  et  de  tomber 
facilement  en  vermoulure  (v.  Bois,  Fo- 
sêTs).  P.  Gadbbrt. 

FI'TAI\E,  étofTe qu’on  fubriqueavcc 
une  chaîne  en  fil  et  une  trame  en  coton. 
File  est  croisée  simplement  ou  elle  est 
double.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  n'a  pas 
d’envers.  Il  existe  des  futaines  à poil. 
Dans  les  fabriques,  on  les  garnit  comme 
les  draps  ou  les  couvertures  aux  char- 
dons. L’ouvrier  qui  fait  et  le  marchand 
qui  vend  des  futaines  s’appellent  Jutai- 
niers.  _ De  Molïob. 

FUTE,  fin,  rusé  , adroit  {cautus ,sa- 
gax)  1 elle  e.-t  h\en  fut e'e,  c’est  un  fiité 
matois.  Il  est  familier — En  termes  de  bla- 
son , füte'  SC  dit  du  Irais  d'une  javeline  , 
d’une  lancé,  d’nne pique,  d’un  arbre  ou 
d’une  forêt , lorsque  le  fer  ou  les  feuilles 
sont  blasnnnés  d’un  émail,  cl  que  le  tronc 
ou  le  fût  l’est  autrement  : d’or  h trois  ja- 
velines de  gueules,  fnfr!rs  de  sable.  X-. 

FUI  ILE,  FUTiLITÉ.  SuivuntrA’a- 
cyc/OjWcV/îedu  xvm' siècle,  ces  motsnous 
viennent  de  la  langue  des  Bomains,  où 
/■«(//«■étaitlo  nom  d’un  vase  à large  ori- 
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fice  el  ï fond  très  étroit,  dont  on  ae  «er- 
vait  dans  le  culte  de  Vcsta.  Il  se  termi- 
nait en  pointe,  afin  que  l’on  ne  pût  le  po- 
ser à terre  sans  répandre  la  liqueur  qu’il 
coutenait.  A'mii , futile,  en  français,  se- 
rait une  sorlede  lermeallégorique.L’hom- 

me  futile  est  celui  qui  a peu  de  fonds 
et  qui  ouvre  une  large  bouche  pour  ne 
dire  que  des  niaiseries  ou  des  choses  fri- 
voles. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine, 
tout  le  monde  sait  définir  un  raisonne- 
ment futile  ohjel f utile  , tic.,  etc. 

Une  partie  ae  notre  eiistence  se  pas- 
se à s’occuper  de  futilités  ; et,  dans  les 
grandes  villes  surtout,  elles  excitent  sou- 
vent plus  d'attention  , plus  d’intérêt  que 
des  sujets  graves  et  importants.  — Il  faut 
remarquer  toutefois  que  l'imputation  de 
futilité  n souvent  un  sens  relatif  et  déT 
terminé  par  le  genre  de  talent  ou  le  tra- 
vail de  celui  qui  l’applique.  Cest  ainsi 
que  le  géomètre  ou  le  physicien  trouve- 
ra futiles  les  occupations  du  poète,  tan- 
dis que  le  banquier  ou  l'agent  de  change 
regardera  à son  tour  comme  très  futiles 
lescalculset  les  recherches  du  savant.  11 
est  cependant  des  futilités  sur  lesquelles 
il  n'y  a qu'une  seule  opinion  : telles  sont, 
par  eicmple , dans  la  science  ces  labo- 
rieuses investigations  de  quelques  érudits 
sur  des  questions  historiques  sans  aucun 
intérêt  pour  nous;  dansIapoésic,ccs  acro- 
stiches, ces  bouls-rimés,  etc., autres  tours 
de  force,  qui  n'avaient  que  le  mérite  très 
minée  de  la  difficulté  vaincue.  Nous  ne  per- 
mettons plus  à la  littérature  d’être  futile 
à ce  point,  et,sous  des  plumes  habiles,  le 
roman  lui-même  a cessé  de  l’être  : notre 
théâtre  seul  a conservé  en  partie  ce  caractè- 
re. Cette  pluie  de  vaudevilles  et  de  pièces 
légères , dont  il  est  annuellement  inondé, 
dément  bien  un  peu  la  prétention  que 
nous  avons  d’être  devenus  un  peuple  sé- 
rieux et  réfléchi^  mais  pourquoi  renonce- 
rions-nous entièrement  aux  futilités  amu- 
santes ? La  pire  de  toutes , ne  serait-ce 
point  la  futilité  sérieuse?  Oussr. 

* FUTI’ll , tout  ce  qui  est  dans  l'avenir. 
Ce  mot  a en  droit  deux  applications  dis- 
tinctes, suivant  qu'il  s’agit  des  choses  ou 
des.  personnes.  Quant  «tu  peuonnes,  il 


ne  devrait  comprendre,  d’après  la  signifi- 
cation naturelle , que  les  enfants  à naî- 
tre, qui  sont  d’ailleurs  toujours  mis  sur  la 
même  ligne  que  les  enfants  nés  ; la  lé- 
gislation ne  s’en  occupe  que  relalivement 
au  mariage.  Mais  c'est  rclativeme  nau 
mariage  aussi  que  le  mot futur  prend  une 
signification  nouvelle  ■ les futurs  époux 
sont  ceux  qui  se  trouvent  liés  par  une 
promesse  ou  plutôt  par  un  projet  de  ma- 
riage,et  qui  sont  sur  le  point  d'être  époux, 
mais  qui  ne  le  sont  point  encore.  Les fu- 
turs époux,  que  l’on  désigne  simplement 
sous  cette  dénomination,  le  futur,  \s  fu- 
tur ou  les  futurs , sont  appelés  à faire  le 
contrat  le  plus  important  de  la  vie  civile, 
celui  qui  doit  régler  toutes  les  conditions 
du  mariage  qu’il  vont  contracter  et  dé- 
terminer le  régime  qui  fera  la  loi  de  leur 
union  pendant  toute  sa  durée  ( v.  Con- 
trat de  Alariafie). — Les  choses futures 
comprennent  tout  ce  qui  peut  arriver;  el- 
les peuvent,  comme  les  choses  présentes, 
être  l'objet  d'une  obligation;  elles  for- 
ment même  le  caractère  spécial  de  tou- 
tes les  obligations  conditionnelles,  qui  de 
leur  nature  sont  subordonnées  à un  évé- 
nement nécessairement  incertain.  Mais, 
pour  être  valable,  il  faut  que  la  stipula- 
tion ne  soit  ni  im|HMsihle  ni  contraire  à la 
loi  ou  aux  bonues  moeurs.  La  loi  signale 
elle-  même  comme  immorale  toute  stipula- 
tion faite  au  sujet  d’une  succession  futu- 
re.Lcs  droits  d'un  liérilierne  s’ouv  reut  que 
par  l'événement  du  décès  i cette  conven- 
tion, qui  serait  faite  par  un  héritier  pré- 
somptif au  sujet  de  dépouilles  mortuai- 
res qn'il  n’aurait  pas  encore  recueillies , 
et  qu’il  ne  recueillera  i>eut-être  jamais, 
semblerait  emporter  avec  elle  un  désir  de 
mort  qui  présente  à l'esprit  quelque  chose 
de  repoussant.  On  n'a  pas  même  voulu 
que  la  convention  se  pût  faire  avec  le 
conseutement  même  de  la  personne  dont 
on  espère  hériter.  C’est  la  disposition  for- 
melle de  l’article  1130  du  code  civil  i 
X On  ne  peut  renoncer  è une  succession 
non  ouverte,  ni  faire  aucune  stipulation 
sur  uncparcillesuccession , même  avec  le 
conseutement  de  celui  de  la  succession 
duquel  il  s'agit,  » — ü’aulres  limiUUoot 
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sont  encore  sjrporté**  «nt  aclei  relalif» 
MIT  choses  futures.  En  rhjjle  (ji*nér«Ie, 
elles  ne  peuvent  pas  être  comprises  dans 
une  donation  ; il  faut  que  l’objet  donné 
puisse  être  délivré  immédiatement  au  do- 
nataire : cependant  une  exception  impor- 
tante est  faite  en  faveur  du  mariage.  I.a 
donation  entre  vifs  qui  comprend  des 
biens  à venir  est  nulle  h cet  égard,  lors- 
qu’elle est  étrangère  au  mariage , mais  si 
elle  a lieu  par  contrat  de  mori/tge,  la  do- 
nation peut  comprendre  cumulativement 
et  les  biens  présent  et  les  biens  à venir  : 
il  ne  fallait  pas  cependant  que  les  droits 
des  enfants  h naître  fussent  compromis 
par  une  telle  disposition;  aussi  on  exige 
qu'il  soit  annexé  à l'acte  un  état  des  det- 
tes et  charges  du  donateur  existantes  an 
jour  de  la  donation  ; et  lors  du  décès  dn 
donateur , il  est  libre  au  donataire  de  s’en 
tenir  aux  biens  qui  existaient  au  jour  de 
la  donation,  en  renonçant  h tous  ceux  qui 
sont  advenus  depuis,  et  qui  peuvent  être 
chargés  de  dettes  nouvelles.  La  limitation 
n’existe  donc  qu’à  l'égard  des  donations 
ordinaires;  elle  existe  aussi  è l’égard  des 
hypothèques  conventionnelles;  il  n’est 
pas  permis  d'hypothéquerpar  contrat  les 
biens  4 venir.  Tout  ce  que  la  loi  autorise 
le  créancier  4 faire,  lorsque  les  biens  pré- 
sents et  libres  du  débiteur  sont  insuRisants 
pour  la  sflrcté  de  la  Créance , c’est  de  dé- 
clarer, après  avoir  exprimé  celte  insuffi- 
sance, qu’il  consent  que  chacun  des  biens 
qu’il  acquerra  par  la  suite  demeure  af- 
fecté au  paiement  de  cette  créance  au 
furet4  meauredc4  acquisitions. Si, au  con- 
traire,!! s’agit  d’une  hypothèque  judiciai- 
re on  légale , elle  frappe  4 la  fois  et  sur 
les  biens  présents  cl  sur  les  biens  4 venir. 
Toute  stipulation  faite  sur  une  chose  fu- 
ture doit  être  expresse  : on  ne  peut  pas 
légèrement  présumer  qu’une  personne  a 
vouln  s’engager  sur  les  biens  futurs,  on 
h l’occasion  d’une  chose  future  si  elle 
n’en  a pas  fait  la  déclaration  formelle. 
Ainsi,  lorsque  le  cédant,  en  transportant 
uiiecréanceà  son  cessionnaire, a promis  la 
garantie  de  lasolvabilité  du  débiteur,  cette 
promesse  ne  s’entend  que  de  la  solvabi- 
lité actuelle,  au  moment  du  contrat;  elle 


ne  s’étend  pas  au  temps  4 venir,  si  le  cé- 
dant ne  l’a  expressément  stipulé. 

TaciRT,  a. 

FoToa,  en  termes  de  grammaire, sert 
4 désigner  le  temps  du  x'crbe  qui  marque 
qu’une  chose  se  fera.  Ainsi,  dans  ces 
phrases  t la  victoire  xera  pour  nous , 
nous  triompherons  de  nos  ennemis , les 
deux  verbes  être  et  triompher  sont  em- 
ployés au  futur,  parce  qn'ilk  ont  4 indi- 
quer simplement  que  tel  ou  tel  événe- 
ment arrivera  dans  un  temps  qui  n’est 
pas  encore.  On  distingue  dans  les  conju- 
gaisons deux  sortes  de  futurs,  le  futur 
simple  ou  absolu  et  le  /'ufur  passé,  que 
des  grammairiens  appellent  aussi  futttr 
antérieur.  Le  fnfur  simple  est  celui  dont 
nous  avons  déjà  cité  des  exemples.  Pan* 
les  verbes  de  la  première , de  1«  seconde 
et  de  la  quatrième  conjugaison,  il  se  for- 
me de  l’infinitif  présent,  en  mettant  seu- 
lement ai  après  l’r  qui  se  trouve  dans  la 
terminaison  de  l’infinitif;  ainsi,  if  aimer 
on  fait  j'aimerni,  àefnir  je  finirai,  de 
prendre,  je  prendrai.  Celle  règle  s’ap- 
plique 4 tous  les  verbes  réguliers,  4 l'ex- 
ception de  ceux  de  la  troisième  conjugai- 
son , qui , pour  former  leur  futur , chan- 
gent oir  en  rai,  recevoir , je  recevrai. 
Il  y a encore  une  antre  exception  relative 
aux  verbes  qui  se  terminent  en  enir  : 
dans  ces  verbes , la  terminaison  de  l’infi- 
tif  se  change  en  iendrai;  tenir  fait  au 
futur  je  tiendrai  r venir , je  viendrai. 
Pour  ce  qui  concerne  les  verbes  irrégu- 
liers, comme  il  serait  trop  long  de  don- 
ner ici  le  détail  de  la  formation  de  leurs 
futurs,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
grammaires , qui  oflVent  toutes  le  tableau 
de  ces  irrégularités  de  notre  languc,irré- 
gularités  d’ailleurs  consacrées  par  l’usage. 
— Le /ufur  passé  ou  antérieur  marque 
l’axrenir  avec  rapport  au  passé , c.-4-d. 
qu’il  fait  connaître  que,  dans  le  temps 
qu’une  chose  arrivera , une  autre  chose 
qui  n’est  pas  encore  sera  consommée. 
Ainsi,  l’on  emploie  le  futurpnssé  quand 
on  dit  : lorstjue  j'aurai  fini  ma  tâche, 
jirai  vous  voir , ou  j’aurai  fini  ma  ta- 
che lorsque  je  vous  irai  voir  ; de  l’une 
et  de  l’autre  façon , la  tâche  4 finir  est 
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contidéri’e  comme  ëUnt  au  passé  par  rap- 
port à la  visite  qui  est  aussi  à faire.  — Il 
est  des  cas  où  le  présent  tient  la  place  du 
futur,  comme  dans  ces  expressions  : je  re- 
viens tout  à l heure  , je  part  tlemain 
pour  la  campagne  ; ce  qui  veut  dire  évi- 
demment: je  reviendrai  tout  à l'heure; 
je  partirai  demain,  etc.  L’indicatif  pré- 
sent a encore  la  signillcation  du  futur 
quand  il  est  précédéde  la  conjonction  con- 
ditionnelle si,  comme  dans  cette  plirasc  : 
A'ous  sommes  prêts  à combaltre,si nous 
remontions  l'ennemi.  C’est  comme  si 
l'on  disait  : Nous  sommes  ptëls  à com- 
battre quand  nous  rencontrerons  l'en- 
nemi. Le  prétérit  indéfini  se  prend  quel- 
quefois pour  un  futur  passé,  on  dit  de  cette 
manière  : uivei-vous  bientôt  écrit  votre 
ietti  e?  pour  : j4itrez-vous  bientôt  écrit  vo- 
tre lettre?  — Des  grammatriens  recon- 
naissent un  futur  prochain  et  un  futur 
incertain  : le  futur  prochain  a pour  objet 
une  chose  qui  doit  ou  qui  devait  arriver 
liientût  : pour  l'exprimer,  on  jointi  l'in- 
finitif du  verbe  le  présent  ou  l'imparfait 
du  verbe flf/er; ainsi.  vais  r/i'uer  signi- 

fie je  dînerai  tout  à t heure  ; le  futur 
incertain  ou  indéterminé , soit  par  rap- 
port au  temps  présent,  soit  par  rapport 
au  temps  passé,  s'exprime  en  joignant  il 
un  infinitif  quelque  temps  du  verbe  </e- 
voir  ! je  dois  voyaç,er  ; il  est  facile  de 
sentir  que  le futur  dans  cet  exemple  n’est 
pas  aussi  positif  que  si  l'on  disait  : je 
voyagerai.  Quelquefois  le  futur  simple 
a la  signification  de  l'impératif.  Ainsi,  dans 
le  décalogue  : Kous  aimerez  Vieu  de 
tout  votre  coeur  ; vous  ne  tuerez  point 
etc.,  signifient  : Aimez  Vieu  de  tout  votre 
coeur;  ne  tuez  point,  elc.  Xcllcssont  les 
principales  règles  et  cxccplions  relatives 
au  futur;  elles  nous  semblent  présenter 
une  énumération  suffisante  des  diverses 
fonctions  des  temps  des  verbes. 

CUAUPACNAC. 

FUYARD.  On  donne  ce  nom  aux  trou- 
pes qui,  après  un  combat  désavantageux, 


abandonnent  en  désordre  le  champ  de  ba- 
taille,et  cherchent  leur  salut  dans  une  fui  te 
honteuse.  Si , pressée  par  des  forces  su- 
périeures. une  armée  bat  en  retraite  avec 
ordre , elle  impose  toujours  à 1 ennemi 
par  son  attitude  ferme.  La  fuite,  au  con- 
traire, a pour  conséquence  inévitable  une 
déroule  complète  ; le  soldat  se  précipite 
de  tous  côtés , se  jette  dans  une  rivière , 
dans  un  marais,  dans  un  défilé,  dans  un 
bois , d’où  il  se  tire  plus  difficilement  que 
d'une  alTairequ  il  aurait  eu  à soutenir  con- 
tre l’ennemi.  Nous  avons  déjà  fait  connaî- 
tre à l'art,  déroute  (v.)  tous  les  désordres 
que  la  fuite  entraîne  à sa  suite,  tous  les 
malheurs  qu'elle  occasionne  »On  ne  fui- 
rait jamais,  à dit  un  lexicographe  militaire 
moderne  , si  on  prenait  soin  de  sa 
gloire  et  de  son  salut.  I.a  fuite  n'est  bon- 
ne qu'à  augmenter  le  danger,  a — Une 
troupe  bien  aguerrie  ci  bien  exercée  dé- 
fend pied  à pied  le  terrrain  qu'on  lui 
dispute.  Si  elle  se  laisse  déborder,  si  elle 
est  en  même  temps  enfoncée  sur  son  cen- 
tre et  sur  scs  ailes;  si  elle  abandonne 
sans  résistance  la  position  quelle  défen- 
dait faibIcmenUelle  plie  en  désordre,  et  fuit 
épouvantée  sans  calculer  les  inconvé- 
nients graves  qui  en  sont  le  résultat  ordi- 
naire. — Les  temps  anciens  et  les  temps 
modernes  olVrcnt,  clicz  tous  les  peuples, 
des  exemples  de  fuites  honteuses,  il 
serait  trop  long  de  les  énumérer.  La 
Grèce  et  Rome,  la  Perse  cl  1 £g)ptc,  les 
peuples  de  toutes  les  parties  del’Europe, 
ont  eu  leurs  déroutes  et  leurs  fuyards, 
ücs  fuyards  peuvent  être  arrêtés  lors- 
qu'une armée  de  réserve,  placée  eu  ar- 
rière des  troupes  battues,  se  présente  pour 
ranimer  leur  courage  éteint.  Dans  le  cas 
contraire,  leur  ralliemcut  devient  fort  dif- 
ficile , sinon  impossible.  — On  donne 
aussi  le  nom  de  fuyard  au  jeune  soldat 
qui , étant  appelé  sous  les  drapeaux , se 
cache  et  refuse  son  bras  au  service  ou  à 
la  défense  de  la  patrie  ('V,  RsraACTAUttj. 
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FER  (v.  le  î«»  vol.,  pig.  441).  Le  fer, 
e du  notre  célèbre  H«üy',  tel  ijtie  U ne- 
ture  l'a  prodnit  en  immeniie  quantité,  eat 
bien  différent  de  celui  dont  l’aspect  et  l'u> 
sage  noos  sont  si  familiers  ».  Ce  n’est,  en 
effet,  presque  partout,  qu’une  niasse  ter- 
reuse , une  rouille  sale  et  impure  ; et , 
lors  même  que  le  fer  se  présente  dans  la 
mine  avec  l’éclat  métallique  , il  est  en- 
core très  éloiprné  d'avoir  les  qualités 
qn'exigent  les  services  multipliés  qu’il 
nous  rend.  L'homme  n'a  Kuère  eu  besoin 
que  d’épurer  l’or;  il  a fallu ,%  pour  ainsi 
dire,  qu’il  créât  le  férj  et,  lorsque  l’on 
considère  que  l'art  de  travailler  ce  mé- 
tal , qui  réunit  tant  de  procédés  indus- 
triieux,  qui  triomphe  de  tant  de  difficul- 
tés et  d'obstacles , et  qui  emploie  si  ingé- 
nieusement le  feu  et  leier  lui-même  pour 
dompter  le  1er , remonte  jusqu’à  la  plus 
haute  antiquité  et  au-delà  du  déluge,  on 
est  porté  à regarder  la  première  idée  de- 
cet  art  admirable  comme  une  sorte  d'in-, 
spiration , et  à croire  que  le  même  Dieu 
dont  la  main  bienfaisante  avait  fait  naître 
avec  tant  de  profiHion  dans  la  sein  de  la 
terre  Je  plus  nüie  des  métaux',  a daigné 
encore  suggérer  à l’esprit  humain  les 
moyen.s  de  l'assortir  à nos  besoins , et  de 
nous  faire  jouir  de  tous  les  avantagea  qu’il 
recèle.  — Caraclcrts  physiques  du  fer 
et  propriétés.  — Le  fer  est,  après  l'étain, 
le  plus  léger  des  métaux;  sa  pesanteur 
spécihque  est  de  7,788;  un  pied  cube  de 
fer  forgé  ne  pèse  que  548  livres.  Sa  du- 
reté est  assea  considérable,  et,  lorsqu’il 
est  à l’état  d’acier  trempé , elle  surpasse 
celle  de  tous  les  autres  métaux.  Frappé 
centre  une  pierre  quaneuseoiàaUtcée,  U 


donne  des  étincelles  qui  sont  ducs  à lu 
combustion  subite  des  particules  de  ce 
métal  qui  ont  été  détachées  par  le  choc. 
Sa  ténacité  est  si  grande  qu’un  fil  de  fer 
d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre  peut 
supporter,  sans  se  rompre  un  poids  do 
450  livres.  Sa  ductilité  permet  de  le  ré- 
duire en  plaques  minces  sons  le  marteau, 
et  de  le  tirer  par  la  filière  en  fils  presque 
aussi  fins  que  des  cheveux.  Il  est  très  dif-‘ 
ficilc  à fondre  ; mais  à l’aide  de  la  cha- 
leur, on  peut  lui  donner  toutes  les  formes 
imaginables  et  le  rendre  propre  à nue  in- 
finité d'usages  : c’est,  de  tous  les  métaux,’ 
le  plus  important  par  les  services  qu’il 
rend  à la  société , et  il  n’est  pas  moins 
beau  qu’utile , par  le  brillant  poli  dont 
il  est  susceptible.  — Sa  couleur  est  le 
gris  avec  une  nuance  de  bleuâtre,  il  est 
soluble  dans  presque  tout  les  acides , et 
susceptible  de  trois  degrés  particuliers 
d’Osydation  : il  brfile  à une  haute  tempé- 
rature.— Le  fer  est  attiré  par  Kaimant,  qui 
lui  communique  scs  propriétés;  il  devient 
aimant  lui  même,  il  acquiert  la  polarité,' 
et  nous  devons  à I cette  admirable  pro- 
priété l'invention  de  la  boussole.  — Ce 
métal  est  abondamment  répandu  dans  la 
nature  : presque  toutes  les  substances  mi- 
nérales en  sont  colorées  ; et  ses  diverses 
altérations  produisent  une  étonnante  va- 
riété de  couleurs,  depuis  le  bleu  jusqu’au 
rouge  et  au  brun  Je  plus  foncé,  ün  ob- 
serve mêmequ’ il  estformé  journellement, 
ou  du  moins  élaboré  dans  les  corps  orga- 
nisés. On  le  trouve  dans  la  cendre  des 
végétaux  qui  n’ont  été  alimentés  que  par 
l'air  et  l’eau.  — On  donne  le  nom  de , 
miae  ou  minerai  de  Jer  aux  «Uvertes 
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espèces  de  ce  genre  qui  font  l’objet  d’une 
exploitation.  — La  nature  n’offre  que 
très  rarement  ce  métal  dans  un  état  de 
pureté  ; il  est  mêlé  plus  ou  moins,  dana 
le  sein  de  la  terre , à diverses  substances 
hétérogènes.  — Pour  convertir  le  fer  à 
nos  divers  usages,  on  le  fait  passer  par 
trois  états  différents  : 1°  on  le  retire  du 
minerai  par  une  simple  fusion  , et  il  porte 
alors  le  nom  de fonte  ou  de  gueuse  ; 2°  on 
travaille  celle-ci  dans  un  fourneau  d’affi- 
nage, et  on  l’étire  sous  le  marteau  ou  dans 
des  laminoirs  : c'est  le  fer  forgé  ; 3°  on  le 
convertit  en  acier,  en  le  traitant  avec  de* 
matières  cliarbonneuscs.  — Ce  n’esl  pas 
seulement  dans  les  trois  états  de  fonte , 
de  fer  Houx  ou  forge  et  d'acier  que  ce 
métal  est  d'une  utilité  majeure , scs  oxy- 
des fournissent  encore  des  préparations 
importantes,  soit  en  médecine , soit  dans 
les  arts,  quantité  de  fer  extraite  cha- 
que année  du  sein  de  la  terre,  en  diff'é- 
rentes  contrés , s'élève  à près  de  vingt 
millions  de  quintaux  ; dans  cette  quan- 
tité, la  part  de  la  production  française  est 
d’environ  &.  600,000  quintaux.  — Le  gen- 
re rsa  comprend  quatnrte  espèces  prin- 
cipales, subdivisées  en  un  très  grond  nom- 
bre de  variétés  : ces  quatorze  espèces  sont  i 
1“  le  fer  natif,  2«  \oferoxydult-,  8®  le/er 
oligiste-,  *«lc  fer  arsenical-,  5“  le  fer  sul- 
furé ox^vaew,  60  \e fer  sulfuré  blanc; 
7»  le  fer  oxydé-,  8»  le  fer  oxydé  hy- 
draté; 9®  le  frr  phosphaté  ; 10*  le  fer 
chromaté;  1 i‘\efer arséniaté ; I2®le/ir 
earhonaté  ou  spathique  ) 13°  le  fer  rmt- 
riaté ; M“  le  fer  sulfaté  (v,  Btio  ai 
Paessi  et  Cooriaoss  vistx). 

PiLouii  père. 

FlESClil.  Le  nom  de  Fiescbl  passera 
è la  postérité.  Déjà  il  grossit  la  liste  de 
ceux  des  grands  coupables  qu’enregistre 
à regret  l’histoire,  et  le  but  du  Corse  est 
atteint , car,  ainsi  que  l’a  dit  un  homme 
de  sens  et  d’esprit  i s Fictchi  a voulu  être 
l’Érostrale  de  la  pondre  i canon,  s Un  a 
beaucoup  recherché  la  cause  et  le  but  de 
son  attentat.  Klle  est  inscrite,  ce  nous 
semble , dans  chaque  page  de  ta  vie , et 
l’homme  qui  disait  h tont  propos  : « 'Vous 
entendrez  parler  de  moi  ; quelque  chose 
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me  dit  que  je  passerai  à la  postérité , m 
avec  son  caractère  d’orgueil  et  de  fausse 
ambition,  devait,  h défaut  de  talents, 
d’heurense  chance  et  de  vertu,  trouver  la 
célébrité  dans  le  crime.  — Joseph  Fieschi 
avait  été  baptisé  à Murato  (Corse),  le  3 
décembre  1790;  l’extrait  baptistaire  ne 
porte  pas  la  date  de  sa  naissance.  Tant 
qu’il  demeura  en  Corse,  il  fut  berger, 
comme  l’avait  été  son  père.  A l'ége  de 
18  ans,  le  15  août  1808,  il  s’engagea 
volontairement  dans  un  baLiillon  qui 
allait  en  Toscane  au  service  de  la  grande- 
duchesse  Élisa  Napoléon.  Il  fit  ensuite  la 
campagne  de  Russie,  passa  au  service  de 
Murat,  roi  de  Naples,  entra  dans  le  régi- 
ment provincial  corse , fut  fait  sergent, 
décoré  de  l’ordre  des  Üeux-Siciles,  et  ac- 
compagna enfin  Murat  dans  son  aventia- 
reuse  expédition  sur  ses  anciens  états. 
On  connaît  la  sanglante  catastrophe  qui 
dénoua  ce  drame.  Fieschi , condamné 
à mort  avec  ses  compagnons  d’infortune, 
fut  remis  au  gouvernement  français,  qnt 
le  jugea  à son  tour,  l’acquitta  et  le  remit 
en  liberté.  Il  revint  en  Corse  et  s’y  fit 
condamner  à 10  ans  de  réclusion  et  ■ 
l’exposition  pour  vol  d’un  bœuf,  faux  en 
écriture  privée  et  fabrication  du  sceau 
d’une  commune.— Fieschi,  après  l'arrêt, 
fnt  transféré  daiu  le  maison  centrale 
d’Ëmbrun,  oh  il  se  lia  avec  Laurence  Pe- 
tit, veuve  Lassa ve  , femme  Abot,  con- 
damnée comme  lui.  A l’expiration  de  sa 
peine,  il  alla  travailler  dans  les  fabriques 
de  Lodève,  Sainte-Colombe , Givors,  et 
se  présenta  au  sergent-major  de  la  coaa- 
pagnic  des  sous-officiers  sédentaires  h 
Paris,  porteur  d’un  ordre  du  général 
commandant,  pour  être  reçu  en  sub- 
sistance. A l’inspection  générale,  on  lui 
propou  d’entrer  dans  un  régiment  avec 
le  grade  de  sergent.  Il  refuu,  il  voulait 
être  nommé  sous-lieutenant.  Admis  dans 
la  compagnie  de  vétérants  employée  h la 
garde  d’une  maison  centrale,il  se  plaignit 
de  son  éloignement,  et  revint  h Paris,  oii 
il  rentra  dans  les  sous-officiers  sédentai- 
res. Lè  il  fit  la  rencontre  de  l.aurence 
Petit,  qui  avait  perdu  son  second  mari, et 
qui  a l’abaissa  jusqu'à  lui  pour  l’élever 
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jaiMiu’k  elle  » , snivant  «e*  propres  ex- 
pressions. Noos  les  retrouvons  tous 
deux  plus  tard  gardiens  du  moulin  de 
Croullebarbe  acquis  par  la  ville  de  Paris. 

La  ville  de  Paris  avait  acheté  en  1827, 
pour  faciliter  les  travaux  de  canalisation 
de  la  Bièvre , les  quatre  moulins  établis 
•ur  cette  rivière  et  situés  inira  murot. 

Il  était  devenu  nécessaire  d’y  constituer 
deux  gardiens  : à la  demande  et  sur  la  re- 
commandation du  général  Francesehetti, 
M.  Cannes  donna,  è la  fin  de  183f  , k 
Fieschi  une  de  ces  places,  celle  de  gar- 
dien du  moulin  de  Croullebarbe,  qui  se 
trouvait  disponible.  — Abusant  des  cir- 
constances antérieures  de  sa  vie,  Fieschi, 
qui  avait  été  admis,  par  une  décision  du 
ministre  de  la  guerre,  en  date  du  2 1 sept. 

1 830,  à la  solde  de  sous-lientenant  d’état* 
major,  sans  accessoires,  racontait  aux 
uns  qu’il  avait  été  condamné  k mort  pour 
crime  politique,  et  gracié  après  une  lon- 
gue détention;  aux  antres,  qu'il  avait  joué 
un  rôle  important  dans  la  conspiration  de 
Didier  k Grenoble.  11  entra  k cette  épo- 
que dans  la  société  des  Âmit  de  t A’ga- 
lite.  — M.  Baude  était  préfet  de  police , 
il  employa  Fieschi.  Paris  s’agiUit,  le 
sang  coulait;  Fieschi  brava  le  danger 
pour  rapporter  des  renseignements  ; son 
amour-propre,  exalté  par  la  confiance 
qu’on  lui  témoignait , le  pénétra  de  re- 
connaissance. Les  rapports  qu’il  avait 
avec  le  préfet  de  police  n’étaient  connus 
toutefois  que  de  celui-ci  et  de  son  secré- 
lairc.  — Cipcndant,  la  chambre  des  dé- 
putés avait  adopté  la  proposition, faite  par 
M.  Baude,  d’accorder  des  secours  amx 
condamnés  politiquès.  Fieschi  le  pria  de 
s’intéresser  k lui  pour  le  faire  participer 
à CCS  secours.  Il  obtint  une  allocation  de 
30  k 40  fr.  par  mois.  — Les  sanglanles 
journées  des  S et  G juin  1832  éclatèrent  ; 
Fieschi  fut  alors  tenté  de  se  jeter  dans 
les  rangs  de  la  révolte  et  de  prendre  un 
fusil  comme  les  outres.  Il  résist.i  k cette 
impulsion. — Au  commencement  de  1835, 
la  jeune  Nina  I assave  avait  du  quitter  le 
domicile  commun  de  sa  mère  et  de  Fieschi 
pour  entrer  k la  Salpétrière.  Fieschi,  k 
celte  époque,  se  portail  contre  sa  concu- 
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bine,  la  femme  Petit,  aux  plus  graves  ex- 
cès , et  la  violence  de  son  caractère  l’a- 
vait rendu  la  terreur  de  son  voisinage. 

— Sur  ces  entrefaites,  les  mensonges  de 
Fieschi  furent  découverts;  sespemsions  et 
son  traitement  furent  suspendus.  Il  fut 
inculpé  d’avoir  créé  de  fausses  pièces  et 
de  faux  certificats , d’avoir  apposé  de 
fausses  signatures  sur  ces  actes , et  d’en 
avoir  fait  usage  sciemment.  Une  procé- 
dure s’instruisit  sur  la  plainte  du  ministère 
public.  Alors  il  s’écria  d'un  ton  de  me- 
nace « qu’il  ne  souffrirait  pas  toujours, 
mais  qu'avant  de  mourir!...  » et  il  ajouta 
que  f>  s’il  arrivait  quelque  sédition,  il  se- 
rait le  premier  aux  Tuileries  pour  assas- 
siner le  roi  et  les  princes!  » Bientôt 
Laurence  Petit  rompit  ouvertement  avec 
lui  : celte  rupture  et  les  torts  qu’il  impu- 
tait k celle  femme  paraissent  avoir  exercé 
une  grande  influence  sur  ses  déterniina- 
tions.  Ancien  militaire,  sans  grade  ni  re- 
traite, ouvrier  sans  occupation , dépouillé 
de  la  pension  qp’il  avait  usurpée,  expulsé 
d’un  domicile  qu’il  prétendait  être  le  sien, 
repoussé  par  la  femme  qu’il  avait  choisie, 
possédé  d’une  passion  violente  pour  une 
jeune  fille , sous  le  poids  d'une  inculpa- 
tion grave  et  de  menaçantes  poursuites 
judiciaires,  Fieschi,  pour  comble  de  dis- 
grâce, se  trouvait,  au  commencement  de 
l'année  1835  , k la  veille  de  perdre  son 
dernier  emploi  et  sa  dernière  ressource  : 
le  27  janvier , un  arrêté  du  préfet  du  dé- 
partement de  la  Seine,  en  supprimant  le 
poste  de  gardien  du  moulin  de  Croulle- 
barbe,  consomma  sa  ruine  et  détruisit  scs 
dernières  espérances. — Alors,  soucieux, 
préoccupé  , rêveur,  il  se  cache  sous  les 
noms  d’Alexis,  de  Rescher;  il  a recours 
k mille  ruses  pour  se  soustraire  aux  inves- 
tigations de  la  police.  Il  cherche  un  asile 
tour  k tour  chex  Boireau  , chez  Morey, 
chei  Pépin,  et  ne  sort  jamais , dans  ces 
jours  de  détresse,  sans  joindre,  au  poi- 
gnard qu’il  porte  toujours,  ce  néau  re- 
doutable dont  il  est  encore  armé  dans  sa 
fuite,  le  28  juillet,  et  k l’aide  duquel  il 
prétend  se  défaire  de  vingt  assaillants. 
C’c.st  alors  qu’il  conçoit  le  plan  de  sa 
machine  infernale.  Sans  conviction  et 
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même  .sans  passions  politiques,  Fiesclii 
aurait  été  disposé  a les  exploiter  toutes 
à son  profit.  Dans  son  profuuil  dédain 
pour  tous  les  partis,  poussé  par  scs  dispo- 
sitions aventureuses  et  ce  mépris  de  la 
vie  qu’ii  portait  uu  plus  haut  degré,  ce 
qu’il  désirait  surtout,  c’était  un  grand 
bouleversement  social,  au  sein  duquel  il 
pût  développer  scs  facultés  intellectuelles, 
dont  il  se  furmait  une  si  haute  idée,  et  la 
rare  énergie  de  son  caractère.  — Le 
mardi  28  juillet,  second  jour  du  cinquième 
anniversaire  de  la  révolution  de  1830,  le 
roi  Louis-Philippe  passait  la  revue  de  la 
garde  nationale  et  de  la  troupe  de  ligne, 
accompagné  des  trois  princesses  tilsainés. 
La  police  de  Paris  avait  été  mise  en 
éveil  dès  le  jour  précédent;  divers  avis 
1 avaient  prévenue  que  des  armes  à feu 
dirigées  sur  la  pcr.sonne  du  roi  devaient 
faire  explosion  de  rintéricurd'unc  maison 
que  l’on  désignait  vaguement.  Ix  quar- 
tier était  surveillé  avec  soin.  Dis  trois 
heures  du  matin,  il  avait  été  exploré  en 
tout  sens,  et,  au  moment  de  la  revue,  un 
ilétachemcnt  d'agents  de  police  muni 
d armes  , et  placé  en  dehors  de  la  ligne 
liiilitairc,  précédait  le. roi  de  quelques  pas 
et  avait  pour  consigne  d'examiner  atten- 
tivement les  croisées  et  d'arrêter  la  mar- 
che du  cortege  au  moiudre  signe  mena- 
çant. Le  roi  achevait  de  parcourir  les 
rangs  de  l'infanterie,  llarrivaitau  boule- 
vard du  1 emple,  en  avant  de  son  escorte 
de  pins  d'une  longncurde  cheval.  Tout  à 
coup,  une  forte  détonnation  retentit  : un 
grand  vide  se  fait  autour  du  roi;  le  pavé 
est  inondé  de  sang,  jonché  de  morts,  de 
blessés,  do  chevaux.  Le  maréchal  duc  de 
Trévise  , six  généraux  , deux  colonels , 
neufs  officiers,  grenadiers  et  autres  ci- 
tojens  faisant  partie  de  la  garde  nationale, 
un  officier  d état-major,  de  simples  spec- 
tateurs, hommes,  femmes,  enfants,  au 
nombre  de  vingl-et-uu,  sont  frappés;  onze 
tombent  sans  vie,  sept  ne  survivent  que 
peu  de  jours.  Le  roi  cependant  n’avait 
été  que  tégèrement  alleiut  d'une  balle  k 
la  surface  du  front;  sou  cheval  avait  été 
frappé  h la  partie  supérieure  de  l’encolure; 
les  chevaux  du  duc  de  Nemours  et  du 
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Iirincc  de  Joinville  avaient  été  blessés , 
riin  au  jarret  et  l’autre  au  flanc,  —Tou- 
tefois, au  moment  de  la  détonnation, 
on  avait  vu  te  soulever  la  jalousie  d'une 
fenêtre  située  au  troisième  étage  d'une 
maison  du  boulevard  u°  &0;  d’épais  tour- 
billons de  fumée  s'eu  étaient  échappés; 
c’était  de  U qu'étaient  partis  les  coups 
mcurlriers.  Presqu’aussitôt , un  homme 
couvert  de  sang , blessé  au  visage  , en 
chemise , et  n’ayant  pour  tout  vêtement 
qu’un  pantalon  de  toile  écrue,  s’était 
élancé  d'une  fcqêtre  placée  à rexlrémité 
de  celle  maison,  du  côlé  opposé  donnant 
sur  la  cour;  cl,  saisissant  une  double  corde, 
il  s’était  laissé  glisser  jusqu'au  niveau 
d’un  petit  toit  apparlcnant  à la  maison 
voisine;  mais  il  avait  été  découvert  dans  sa 
fuite.  foule  accourait  : un  garde  na- 
tional somma  le  fugitif  de  se  rendre , le 
mcnaçanl  de  tirer  sur  lui  s'il  hésitait. 
Celui-ci,  écartant  de  sa  main  droite  le 
voile  de  sang  qui  sc  répandait  sur  ses 
yeux,  gagna,  sans  tenir  compte  de  la  me- 
nace, une  fenêtre  qui  donnait  sur  te  petit 
toit  et  s'élança  dans  une  pièce  dépeiid.iulo 
de  l’appartement  du  second  étage  de 
la  maison  voisine.  Une  femme  se  Irou- 
vail  là  ; Ircmhlaiilc,  éperdue  à la  vue  de 
cet  homuie  tout  couvert  de  sang,  elle  so 
précipitait  vers  la  jiorU:  eu  jetant  des  cris  i 
«Laissci-moi  passer»,  lui  dit  le  fugitif,  eu 
la  poussant  rudcmcul  d'une  main,  tandis 
que  de  l'aulre  il  essuyait  le  sang  qui  l'a- 
veuglait cl  l'ctiipêchail  de  diriger  ses  pas. 
üieiitût  il  trouva  l’escalier,  et  le  franchit 
d un  bond  rapide,  laissant  partout  sur  sou 
passage  des  Ir-ices  d’un  sang  noir  : déjà  U 
SC  trouvait  dans  la  cour.  C'élait  trop  tard, 
la  fuite  était  impossible.  lui  garde  na- 
tionale veillait  aux  deux  issues  de  la  mai- 
son; elle  SC  saisit  de  l'homme  et  le  con- 
duisit au  Château  d'Kaii.  — Au  moment 
de  l’explosion,  la  maison  d'où  les  coups 
élaieni  partis  avait  été  envahie.  La 
force  avait  été  nécessaire  pour  s'introi 
diiirc  dans  rappartement  cl  la  porte  n’a- 
Tait  cédé  qu'à  l’clTort  des  crosses  de  fu- 
sil. Ln  nuage  d'une  fumée  cxlialant  une 
forte  odeur  de  poudre  empêcha  d’abord 
d'avoir  une  perccpliou  exacte  des  objets. 
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Malffré  la  chaleur  de  la  saison,  de  l’heure  épaisseur 
et  du  jour,  uo  feu  très  ardent  brûlait  dans 
la  chemiiicc.  IJc  la  paille  eullauunéc,  un 
tison  fumant,  gisaient  sur  le  plancher;  le 
sol,  couvert  de  morceaui  de  verre  et  de 
fragmenis  de  canons  de  fusils,  était  souillé 
d'un  sang  fluide  fraiohement  répandu. 

Dans  un  endroit  voisin  du  mur , et 
près  de  la  porte , une  marre  de  sang  en 
caillots  semblait  indiquer  qu’un  homme 
grièvement  blessé  y était  tombé.  Les  vitres 
étaient  brisées , le  châssis  de  la  jalousie 
démonté;  une  large  tramée  sanglante , 
longue  de  sis  pieds,  souillait  le  jiapier  de 
tenture,  et  le  uuu'  misa  importait  l’cm- 
. preinte  des  balles , des  fragments  de  ca- 
non de  fusil,  ctmènie  des  vis  qui  l’avaient 
réceininenl  endommagé.  Devant  la  fe- 
nêtre , un  bâtis  en  bois  de  chêne , de 
trois  pieds  et  demi  de  hauteur,  s élevait 
sur  quatre  montants  ou  clievrons  à vis, 
munis  de  sept  traverses,  l a plus  haute, 
placée  derrière,  pouvait  s'élever  ous'abais- 
ser,  selon  la  direction  qu’on  voulait  don- 
ner à la  machine.  Cette  machine  avait 
supporté  vingt-quatre  canons  de  fusil , 
disposés  en  plan  incliné  vers  le  boule- 
vard. Quinze  canons  fumants,  brûlants, 
ciisanglaulés  , étaient  encore  dans  leurs 
euibrasurcs  ; scj>t  crevés  au  lonneire  ou 
éclatés  vers  la  culasse,  gisaient  à terre, 
fracassés;  deux  n’avaient  pas  fait  feu.  Ce 
lieu  de  désolation  était  désert  ; un  seul 
indice  pouvait  faire  connaître  le  nom  du 
coupable  : dans  l’alcove,  on  voyait  un 
matelas;  sur  un  des  coins , on  lisait  Gi- 
rard. C’était  le  nom  sous  lequel  il  était 
connu  du  propriétaire  et  du  voisinage  : 
une  heure  après  tout  Paris  retentissait  de 
cc  nom.  — L’homme  arrêté  dans  sa  fuite 
était  bic.ssé,  et  ses  blessures  paraissaient  ex- 
trêmement graves.  Au-dessus  d«  la  partie 
externe  du  sourcil  gauche,  une  plaie  obli- 
que, irrégulière,  à bords  déchirés,  péné- 
trait jusqu’aux  os.  Ceux-ci  étaient  frac- 
turés, et  les  bords  de  la  fracture  laissaient 
entrevoir  les  mouvements  du  cerveau. 

De  la  lèvre  supérieure , une  autre  bles- 
sure s’étendait  jusqu’au  cou.  Les  bords 
de  cette  plaie  étaient  irréguliers  et  dé- 
chirés, U livre  iendue  dans  toute  son 
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l’os  de  la  mâchoire  mis  à nu. 
Trois  doigts  de  la  main  gauche,  l'indica- 
teur, l’annulaire  cl  le  petit  doigt  étaient 
couverts  de  plaies  irrégulières  , ii  bords 
meurtris  ; le  petit  doigt  cl  1 annulaire 
avaient  chacun  dcu.x  phalanges  brisées. 

Le  blessé  ne  pouvait 'parler  qu  avec  une 
diUiculté  extrême,  ün  trouva  sur  lui  un 
fouet  ou  fléau  à manche  de  bois,  portant 
trois  branches  composées  de  lanières  en 
cuir  tressé  , garnis  à leur  exlréniité  de 
fortes  balles  de  plomb;  un  couteau  â plu- 
sieurs lames  et  de  la  poudre  fine  environ 
la  charge  de  quatre  cartouches.  11 
avait  conservé  assez  de  calme  pour  jeter 
furtivement  sous  le  lit  de  camp  un  poi- 
gnard dont  il  était  armé.  — L attentat 
avait  mis  Paris  en  émoi  ; de  nombreuses 
arrestations  en  avaient  été  iinniediate- 
menl  la  conséquence.  Parlout  ou  parlait 
de  complots;  on  ne  considérait  le  coupa- 
ble que  comme  un  obscur  instrument,  et 
la  crainte  de  le  voir  mourir  avant  d avoir 
révélé  ses  complices  préoccupait  tous  les 
esprits.  — H avait  été  transporté  à la 
conciergerie,  et  tous  les  soins  de  l art  lui 
étaient  prodigués.  11  n’était  connu  que 
sous  le  nom  de  Girard , et  persistait  à 
déclarer  que  seul  il  avait  conçu  le  crime, 
elscul  l’avait  exécuté. ^ul  indice  ne  prou- 
vait encore  le  contraire,  lorsque  l’on  ap- 
prit que  quelques  jours  auparavant  il  avait 

enlevé  une  malle  de  son  domicile,  et  qii  à 
la  suite  de  longs  détours  cette  malle  était 
parvenue  dans  les  mains  de  Nina  Lassave, 
la  fille  de  Laurence  Petit.  Les  dépositions 
de  Nina  ne  tardèrent  pasà  faire  connailre, 
quoique  vaguement,  les  rapports  du  cou- 
pable avec  Pépin  et  Morey.  Bientôt  on 
sut  le  véritable  nom  du  faux  Girard;  l’in- 
specteur général  des  prisons  le  reconnut, 
ainsique  M.  Udvocat,  et  il  avoua  se  nom- 
mer Fieschi.—De  ce  jour,  l’instruction  du 
procès,  dont  une  ordonnance  du  roi  avait 
déféré  la  connaissance  à la  chambre  des 
pairs,  devait  suivre  une  marche  régulière 
et  rapide.  Pépin,  qui  ne  larda  pas  è tom- 
ber entre  les  mains  de  la  justice;  Morey, 
qui  ne  tenta  pas  même  de  fuir;  Boircau, 
dont  les  confidences  avaient,  dès  la  veille 
de  l'aUenlat,  clé  reportées  à la  police  *, 
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un  ouvrier,  Retcher,  U’aide  du  livret 
tlu<|ticl  l'ieschi  s'était  soustrait  aui  pour- 
suites, furent  tous  quatre  renvoyés  devant 
la  cour  des  pairs.  — L'attitude  de  ces 
quatre  accusés  devait  être  aux  déliats 
aussi  différente  que  l'était  leur  position. 
Fieschi  se  posait  seul  accusateur  de  ses 
complices.  Pépin,  selon  lui,  avait  connu 
ses  projets,  et  lui  avait  fourni  les  sommes 
nécessaires  à leur  réalisation.  Morey  l'a- 
vait cncourafjé  dans  son  entreprise  et 
l'avait  même  aidé  ^ charger  les  canons, 
dont,  par  une  prévoyance  perfide,  il  avait 
traitreusement  préparé  l'explosion.  Bu- 
reau avait  reçu  ses  confidences  et  avait 
eu  coiHiaissance  de  tous  les  détails.  A 
ces  accusations,  Pépin  répondait  par  de 
vive  récriminations,  discutant  avec  cha- 
leur les  charges  élevées  contre  lui,  et  pro- 
testant do  son  innocence.  Morey  se  con- 
tentait de  nier,  et  pasune  parole  colère, 
pas  une  expression  de  trouble  on  de  fai- 
blesse n'échappait  À ce  vieillard , accablé 
par  la  maladie.  Boireau  faisait  des  demi- 
aveux.  Dès  le  premier  jour,  l'innocence 
de  Bescher  avait  été  établie.  Ce  procès 
avait  excité  l'attention  et  l'intérêt  de  la 
France  entière  ; l'arrêt  de  la  cour  était 
attendu  avec  impatience.  Il  fut  rendu 
après  dir-sept  jours  de  débats.  Fieschi 
était  condamné  à la  peine  de  mort  et  an 
supplice  des  parricides;  Pépin  et  Morey 
devaient  également  subir  la  peine  capi- 
tale; Boireau  était  condamné  à vingt  ans 
de  détention  dans  une  maison  de  force; 
Besclicr  était  acquitté.  — l'ieschi  s'atten- 
dait à son  sort  : il  ne  témoigna  aucun 
trouble,  aucune  émotion.  Lu  attendant  la 
lecture  de  l'arrêt,  quand  les  dispositions 
qui  le  concernaient  lui  eurent  été  signi- 
fiées • « Mes  complices,  dit-il,  ont-ils  été 
du  moins  épargnés  ? — C’est  dommage  , 
ajoufa-il,  non  pas  pour  Morey,  dont  la  vie 
s'achève , mais  pour  Pépin , qui  a une 
femme  cl  qhaire  enfants....  Mais  je  h'ai 
dit  que  la  vérité,  continua-t-il.  Ils  sont 
couiHibles  comme  moi;  ma  tête  apparem- 
ment ne  siiffit  pas?  » — Depuis  ce  lugu- 
bre moment , Fieschi  s'occupa  presque 
constamment  è écrire  i on  avait  permis  k 
la  jeune  Kina  Lassa ve  de  pénétrer  dans 
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sa  cellule , cl  ce  fut  pour  lui , dit-il , la 
plus  douce  des  consolations  que  de  revoir 
avant  de-mourircct  enfantqu'il  avait  éle- 
vée. — Le  16  janvier  18*9,  l'arrêt  delà 
cour  des  pairs  reçut  son  exécution.  Pépin 
et  Morey  montèrent  successivement  sur 
l'échafaud  avec  un  égal  courage.  Le  tour 
de  Fieschi  venu  : « Je  vais  paraître  de- 
vai.d  Dieu,  s'écria-t-il , en  s'adressant  à 
l'immense  concours  de  peuple  assemblé 
pour  son  supplice;  j'ai  dit  la  vérité,  je 
meurs  content;  j'ai  rendu  service  à mon 
pays  en  signalant  mes  complices;  j'ai  dit 
la  vérité,  point  de  mensonge;  j'en  prends 
le  ciel  a témoin  ; je  suis  heureux  et  satis- 
fait. Je  demande  pardon  i Dieu  et  sut 
hommes,  mais  surtout  à Dieu  ! Je  regrette 
pins  mes  victimes  que  ma  vie  ! » Cela  dit, 
il  se  retourna  vivement,  et  se  livra  aux 
exécuteurs.  — Telle  fut  la  fin  de  cet 
homme  poussé  au  crime  par  ta  soif  de  la 
célébrité  plutôt  que  par  celle  de  l'or  s 
« Tu  entendras  parler  de  Fieschi!  disait-il 
un  jour.  » Son  caractère,  son  crime,  sont 
tout  entiers  dans  ces  mots.  Wolms. 

FL.VXDIIE  , province  des  Pays-Bas. 
Malgré  toutes  les  recherches  des  étymo- 
logistes,  l'origine  des  mots  Flanire  et 
tinmand  sera  long-temps  encore  une 
énigme  histori(|ue.  Cette  province  se 
nomme  Vlandercn  en  flamand,  et  quel- 
ques uns  tirent  ce  mot  des  venis  qui 
soufflent  sur  les  côtes  de  cette  contrée  ; 
d'autres  veulent  qu'il  dérive  de  Hande- 
bfrl,  fils  d'un  Claude,  roi  des  Gaulois , 
du  temps  des  conquêtes  des  Romains; 
d'antres  enfin,  plus  galants,  vont  le  cher- 
cher dans  le  nom  d'une  femme,  de  Flan- 
drine,  fille  de  Lideric  II,  forestier  de 
Handre  { qusiification  contestée)  sous 
Charlemagne  et  l.ouis-le- Débonnaire  Le 
système  le  moins  Invraisemblable  est  celui 
dont  parle  Oudegherst  d'après  une  très  an- 
cienne chronique  A' Oudenbourch  ( Al- 
dembourgj.Cettcchroniqneditquccepays 
fut  ainsi  nommé  à canse  des  eaux  que  la 
mer  y versait  en  plusieurs  endroits.  Ces 
eaux  formaient  ce  qu'on  appelle  en  fla- 
mand hel  vlnche,  et  en  langage  picard, 
Jlaque  ou  Jlaquais  , petites  marcs  ou 
amas  d'eaux  croupissantes.  L'analogie  est 
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frappante  ici  entre  le  flamand  et  le  picard. 
£n  admettant  ce  aystème  avec  AIeytr,tl 
OUpi'er  de  f^i-de,  tous  deux  ndi  dans  le 
pays  même,  la  Flandre  proprement  dite 
alors  <tait  donc  le  pays  desjtfa^uer.— U 
n’a  jamais  été  facile  de  fixer  les  limites  de 
la  Flandre  d'une  manière  qui  ne  soit  pas 
confuse  -,  car,  comme  ce  nom  a un  sens 
plus  ou  moins  étendu  suivant  les  diver- 
ses époques  dont  on  parle,  U faut  expli- 
quer CCS  différentes  significations  avant 
de  donner  une  description  qui  ne  con.. 
viendrait  pas  aux  différents  sens  dans 
lesquels  ce  mot  a coutume  d'être  pris. 
Le  pays  de  Flandre  a eu  diverses  délimi- 
tations, et  même  diverses  parties  quipor- 
taient  chacune  le  nom  de  Flandre  ; ce 
motif , et  peut  être  aussi  celui  de  l’éty- 
moloqie  citée  plus  haut,  l'ont  fait  pen- 
dant long-  temps  nommer  en  latin  F/urs- 
dra,  FlanJrarum,  au  pluriel  ; ce  n'est 
guère  que  vers  le  x*  siècle  qu’on  com- 
mença à dire  communément  tlamlria 
pour  Ftandra.  Cet  emploi  du  pluriel  se 
perpétua  plus  long-temps  en  Français; 
puis,  ce  qui  n'est  guère  fondé  en  raison, 
on  usa  du  mot  Flandres  au  pluriel  avec 
l’article  singulier,  pois  enfin  on  désigna 
toutes  les  parties  de  celle  province  sous 
le  nom  de  Flandre  (Flandria).  — D’a- 
bord, le  pays  nommé  Flandre  n'était  au- 
tre chose  que  le  territoire  de  Bruges  , 
car  saint  Ouen,  qui,  dans  la  vie  de  saint 
£loi,  a fait,  le  premier,  mention  de  ce 
pays  de  Flandre,  le  distingue  bien  clai- 
rement des  pays  et  territoires  voisins  de 
Gand  et  de  Courtrai,  et  il  indique  posi- 
tivement un  muruc/pequ’ilnomme  Flan- 
drense,  et  qu’il  compare  avec  ceux  des 
environs.  En  853,  sous  le  règne  de  Cliar- 
les-le  Chauve,  le  pays  de  Flandre  était  en- 
core enfermé  dans  des  bornes  étroites , 
et  les  capitulaires  le  distinguent  de  celui 
de  Courtrai.  11  s’étendit  sous  la  domina- 
tion des  comtes  de  Flandre  , et  vint  en 
la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne,  par 
Marguerite,  fille  de  Louis  111,  dit  <f< 
Mâle.  Cetlrc  province  suivit  ensuite  la 
destinée  de  toutes  les  autres  qui  com- 
posaient les  Pays-Bas,  jusqu’aux  con- 
quêtes d«  Louis  qui  la  divisèrent 


par  moitié.  A cette  époque,  il  y avait  une 
foule  de  manières  de  distinguer  les  di- 
verses parties  de  la  Flandre  s on  dési- 
gnait comme  Flandre  domaniale  celle 
au-delà  de  l'Escaut  ; la  Flandre  espa- 
gnole se  trouvait  placée  entre  la  fran- 
çaise et  la  hollandaise  ; la  Flandre  fla~ 
mande  oMjlamingante , ou  bien  encore 
la  Flandre  teutonique  ou  marilime , 
était  la  partie  où  l’on  parle  flamand , 
ayant  la  mer  pour  bornes  au  nord-ouest 
et  la  Lys  au  sud-est. [La  partie  conquise 
par  Louis  XIV,  dont  Lille  était  le  chef- 
lieu,  avait  nom  Flandre  française,  et 
et  forma  un  des  grands  gouvernements 
du  royaume.  La  Flandre  wallonne,  et 
plus  anciennement  gallicane,  était  celle 
où  la  langue  française  était  conservée 
comme  vieux  souvenir  du  herceau  de  la 
monarchie  ; Tournai  en  était  la  princi- 
pale ville.  La  rive  gauche  du  Bas-Es- 
caut et  l’ile  de  Cads^dt  portaient  le 
nom  de  Flandre  hollandaise.  Enfin, 
il  y avait  encore  les  noms  de  Flandre 
impériale  , Flandre  particulière  et 
Flandre  proprie'iaire , qui  s'adaptaient 
à ries  parties  moins  importantes. — L'an- 
cienne Flandre  avait  pour  limites  l'Ar- 
tois. la  mer  d’Allemagne,  le  Bas-Escaut, 
le  Krnhant  et  le  Hainaut  ;'c'était  le  pays 
le  plus  fertile,  le  mieux  cultivé  et  le  plus 
industriel  de  tous  les  Pays  Bas.  La  pro- 
duction du  lin  enrichit  surtout  seshabi- 
bitanls,  qni  excellèrent  de  bonne  heure 
dans  la  confection  des  tissus  de  toute 
espèce.  Ils  passèrent  long-temps  pour  les 
premiers  manufiicturiers  et  marchands 
de  l’Europe,  et  ils  montrèrent  aux  An- 
glais, de  l’aveu  même  de  ces  derniers, 
l’art  detisser  lelinet  la  laine  avec  adreme. 
Aujourd'hui  , la  Flandre  proprement 
dite,  celle  qui  a retenu  officiellement  ce 
nom,  forme  deux  provinces  du  nouveau 
royaume  belge;  \»  Flandre  orientale , 
capitale  Gand  ; et  la  Flandre  occi- 
dentale, capitale  Bruges.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  toutes  ces  différentes  dénomina- 
tions et  circonscriptions , les  étrangers 
au  pays  nomment  Flandre,  dans  le  lais- 
ser-aller de  la  conversation , toutes  les 
provinces  qui  ont  jadis  fait  partie  des 
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anciena  Paya-Bas'calholhlUM  ; lea  Espa- 
(pioU  et  1rs  Italiens  vont  mi'me  plus  loin  ; 
ils  désignent  sous  ce  nom  fous  les  Pays- 
Bas.  Dans  le  temps  oli  des  troubles  re- 
ligieux tourmentèrent  ces  provinces,  on 
désigna  les  guerres  qui  en  furent  la  sui- 
te par  la  qualification  de  guerres  de 
Flandre , et  les  auteurs  nationaux  et 
étrangers  qui  en  donnèrent  les  relations 
se  conformant  à l’usage  général , qui 
est  encore  aujourd’hui  observé.  — A la 
suite  de  quelques  avantages  militaires 
remportés  sur  les  Flamands,  la  vanité 
nationale  a créé  en  France  un  proverbe 
qui  n'a  rien  de  bien  véridique,  et  qui  fe- 
rait accuser  de  faiblesse  la  sagesse  des 
nations  : on  dit  proverbialement  : faire 
Jlandre,  pour  signifier  faire  banqueroute 
et  s’enfuir  i 

Car  on  dit  que  dant  crtte  etetandr* 

Ptuuieur*  IloHandiria  firent  ftêmér4  ^ 

Ou  pour  parler  plut  neUemrnt , 

rtlircrcnt  doucmittit.  [Lohir.] 

Ce  même  proverbe  se  reproduit  d’une 
manière  plus  usuelle,  mais  dans  un  sens 
tiré  évidemment  de  la  même  source, 
quand  on  dit  il  est  de  Flandre,  pour  ex- 
primer il  est  perdu , il  est  flambé.  Si  ce 
n’est  pas  une  contre-vérité  ou  un  dicton 
fondé  sur  une  journée  mallieureuse,  le 
pays  est  mal  chosi  pour  montrer  la  per- 
dition et  l'anéantissement , car  il  n’est 
peut-être  pas  sur  le  globe  de  coin  de 
terre  plus  riche,  plus  peuplé,  et  où  l’on 
vive  mieux  et  plus  qu’en  Flandre. 

AsTIIDS  DiNAUX, 

FLOUIX  I)  OR  ( V.  le  présent  volu- 
me, p.  Î59).  En  1 242,  après  la  défaite  des 
Siennoisà  Montalcino,  les  Florentins  frap- 
pèrent une  monnaie  d’or  fin , du  poids  de 
trois  drachmes,  qu’il  nommèrent  florin 
d’or.  I.e  florin  portait  d’nn  côté  l'elfigic 
de  saint  Jean-Baptiste,  patronde  Floren- 
ce ; de  l’antre  une  fleur  de  lis,  dont  il  ti- 
rait son  nom.  Sa  valeur  était  de  t2  fr. 
30  e.  de  notre  monnaie.  — Le  florin  eut 
grand  cours,  non  seulement  dans  les  |>ays 
civilises  de  l'Europe,  mais  rn  Afrique  et 
en  Asie,  où  les  Italiens,  maîtres  des  mers, 
faisaient  alors  un  grand  commerce.  — Lo 
florin  d’or,  considéré  comme  une  monnaie 
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modèle,  fut  imité  par  un  grand  nombre 
de  princes  : Albert  duc  d'Autricbe,.lean 
roi  de  Bohême,  le  pape  Jean  XOSIF, 
Amcdée'VI  comte  de  Savoie,  le  marqai* 
de  Montferrat,  la  reine  Jeanne  de 
pies  et  quelques  prélats  en  firent  frapper 
avec  heur  nom , mais  ù l'effigie  du  saint 
précurseur  et  avec  la  marque  de  la  Oear 
de  lis.  — Le  florin  d’or  dont  Le  Blanc 
nous  a donné  la  figure  , et  qu’il  attribue 
mal  à propos  ii  Louis  'VI  on  Louis  Vif,  I 
est  une  monnaie  de  saint  Lonis  on  plntdt 
dh  Louis-le-Hntin.  — Les  républiques  de 
Gênes  et  de  Venise,  qui  voyaient  avec  ja- 
lousie le  grand  crédit  que  le  florin  d'or 
avait  acquis  à la  cour  des  sondans,  frap- 
pèrent de  leur  côté  ries  florins  d’nne  va- 
leur un  peu  plus  forte  que  les  florins  de 
Florence.  On  les  appela  florins  ducats. 
Surlafin  duxiv*siècle,ilyavaitplnsieura 
espèces  de  florins,  dont  la  valeur  variait 
de  I ’t  fr.  4t  e.  i 10  fr.  93  c.  Les  voici  : i 

1 Florin  ducat  de  Venise. 

2 Floain  ducat  de  Gênes,  ou  genovino 
d’or. * 

3 Florin  ducat  de  caméra  ( de  U cham- 
bre apostolique  }. 

4 Florin  de  Florence. 

5 Florin  d’Allemagne  vieux. 

G Florin  de  bon  poids  ( bons  ponde- 
ris). 

7 Florin  Robert. 

8 Florin  de  la  reine. 

9 Florin  de  petit  poids  ( parvi ponde- 
ris  ). 

—Ce  dernier  prévalut.  Il  servait  de' type 
pour  mesurer  la  valeur  des  autres  mon- 
naies , et  ou  peut  dire  que  le  sequin  ac- 
tuel de  Venise  et  de  Florence  en  est  la 
coiiliiiualion.  — Le  florin  de  Florence 
valait  d abord  huit  gros  tournois  et  trois 
quarts  de  ceux  de  saint  Loui;.  Le  gros 
tournois  valait  alors  i fr.  41  c.  de  notre 
monnaie.  Ensuite\  après  les  déplorables 
aflf.iiblisscmcnts  des  monnaies  qui  eurent 
lieu  sous  Philippe-le-Bcl  et  scs  succes- 
seurs , atTaiblissciuenls  qui  valurent  k ces 
princes  la  qualification  de  faux-mon- 
nayeurs.on  donnait  jusqu’à  quatorze  gros 
tournois  pour  un  florin  d’or  de  Florence. 

L.  CalBSASIO,  dri  ,c.  dt  Xurin, 
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FRAXCOLIX , oiseau  du* genre  de  )a 
perdrii,  et  qu’on  a souvent  confondu  avec 
la  gëlinotle.  11  est  à peu  près  de  la  gros- 
seur d'une  perdrix , et  n’en  diffère  qu'eu 
ce  que  le  mâle  a au  pied  un  éperon  ou 
ergot,  tandis  que  celle-ci  n’a  qu’une  es- 
pèce de  tubercule.  Le  plumage  du  fran- 
colin  est  de  couleurs  très  agréablement 
variées,  bien  que  toutes  foncées;  son 
bec  est  noir  et  proportionnellement  plus 
long  et  plus  fort  que  celui  de  la  perdrix  ; 
ses  pieds  sont  rouges.  Au  reste,  il  parait 
que  le  plumage  n'est  pas  identiquement 
semblable  dans  tous  les  individus  de  cette 
famille;  Lefrancolin  estasses  commun  en 
Sicile , dans  les  iles  de  la  Grèce , sur 
différents  points  des  côtes  de  Barbarie. 
Les  grands-ducs  de  Toscane  ont  essajé, 


il  y a long-temps , de  les  naturaliser  en 
Italie;  aussi  s^y  en  trouve-t-il  par  ci  par 
là  quelques-uns;  mais  la  chasse  impi- 
toyable qu’on  ne  cesse  de  leur  faire , à 
cause  de  leur  prix  élevé  et  de  la  bonté 
exquise  de  leur  chair , les  empêche  de  s’y 
propager.  On  en  trouve  également  en  Es- 
pagne et  en  France,  sur  cette  partie  des 
Pyrénées  qu’on  appelle  montagnes  de 
Foix  et  dans  les  environs  de  Bagnères 
de  Baréges.  La  femelle  du  francolin  est 
un  peu  plus  petite  que  le  mile.;  ses  cou- 
leurs sont  plus  faibles',  et  elle  n'est  point 
comme  lui  marquetée  de  taches  rondes 
ou  ovales;  elle  n'a  point  non  plus  de  col- 
lier : ou  serait  tenté  de  la  prendre  pour  . 
une  espèce  différente.  O.-L.  X.,  t. 
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G , septième  lettre  de  l’alphabet  latin, 
qne  nous  avons  adopté,  est  en  même  temps 
la  cinquième  des  consonnes  ; c’est  la  troi- 
sième de  l’alphabet  des  Orientaux  et  des 
Grecs.  Le  G était  appelé  gamma  par  les 
Grecs,  gimel  par  les  Hébreux  et  les  Phé- 
niciens, gnfiial  par  les  Syriens,  et  gum 
par  les  Arabes.  On  a remarqué  que  ces 
divers  noms  que  recevait  celte  lettre, 
en  passant  dans  ces  différentes  langues , 
conservaient  l’articulation  gue , telle  que 
nous  la  faisons  entendre  à la  fin  de  nos 
mots  français  digue,  figue.  — Il  y a une 
affinité  bien  prononcée  entre  le  G et  le  C. 
Avant  que  le  G prit  place  dans  l’alphabet 
latin  , le  C seul  représentait  les  deux  ar- 
ticulations , la  forte  et  la  faible , que  et 
gue.  Mais,  pour  dissiper  tous  les  doutes  à 
l’égard  de  l’exacte  prononciation , les  La- 
tins donnèrent  à chaque  articulation  un 
caractère  particulier.  Alors  on  prit  po'Ur 
exprimer  la  faible  le  signe  même  de  la 
forte  C,  en  ajoutant  seulement  à l’extré- 
mité de  sa  partie  inférieure  une  petite  li- 
gne verticale,  indiquant  que  l’expression 
du  C devait  être  affaiblie  : delà  le  G tel 
que  nous  l’avons  reçu  des  Latins.  Sous  le 
rapport  étymologique,  il  est  important  de 
ne  pas  perdre  de  vue  cette  affinité  qui 
existe  entre  le  G et  le  C.  On  ne  pourrait 
reconnaître  l’origine  de  certains  mots  si 
l’on  ne  portait  son  attention  à ces  chan- 
gements de  l’articulation  forte  en  faible, 
ou  de  l’articulation  faible  en  forte.  C’est 
ainsi  que  l’on  a tiré  le  mot  français  grai 
du  latin  crasius  ; il  en  est  de  même  d'une 
foulcd’aiitres  mots.  A l’instar  des  anciens 
Latins,  nous  avons  conservé  dans  l’ortho- 
graphe de  quelques  mots  le  signe  de  l’ar- 
ticulation forte , comme  pour  retenir  la 
trace  de  l'étymologie,  tandis  que,  dans  la 
prononciation,  nous  ne  foisons  sentir  que 


l’articulation  faible.  Ainsi,  nous  écrivoBS 
second , et  nous  prononçons  segond. 
Il  est  d’autres  cas  au  contraire  où , tout 
en  employant  le  G , caractère  de  l’ar- 
ticulation faible  , nous  prononçons  )a 
forte,  comme  lorsque  l’on  écrit  rang 
éminent,  qui  doit  se  prononcer  ran- 
kéminent.  — Cette  lettre  G^  s’appel- 
le aujourd’hui  ge , parce  que  réelle- 
ment elle  exprime  plus  souvent  l’articu- 
lation je  que  l’articulation  gue,  qu’on  lui 
donnait  primitivement.  Du  reste,  ce  chan- 
gement dans  la  prononciation  n’en  a 
point  amené  dans  l’orthographe.  On  cite 
à l’appui  de  cette  conjecture  les  mots 
jambe,  jardin,  etc.,  que  le  vulgaire  pro- 
nonce gambe,  jrarr/m, dans  plusieurs  pro- 
vinces du  nord  de  la  France.  Les  mots 
gambade  et  gambadern’orA  même  pas  de 
racine  plus  raisonnable  que  gambe,  ema 
quoi  il  faudrait  dire  jambade  et  jamba- 
^er.Nous  citons  cette  observation  comme 
exemple  des  écarts  que  peut  causer  dans 
une  langue  l’épellation  abusive  d’une  let- 
tre.— Court  de  Gébelin,  dans  son  Histoi- 
re naturelle  de  /a  paro/e, traitant  des  ob- 
jets que  représentaient  les  caractères  cor- 
respondants aux  consonnes,  dit,  au  sujet 
du  G :<  Les  dames  de  l’Orientse  servent 
du  chameau  pour  monture,  et  cet  animal 
se  distingue  par  son  cou  long  et  par  l’a- 
vantage de  faire  de  longues  courses  en 
peu  de  temps.  Sa  tête  et  son  long  cou  de- 
vinrent donc  l’emblème  de  tout  canal,  de 
toute  gorge,  de  tout  ce  qui  a la  forme  du 
cou.  de  tout  ce  qui  court  et  qui  passe  : et 
de  là  la  figure  du  G.  » — Passons  mainte- 
nant aux  principales  rrgli  s établies  par 
i’usace  relativement  à la  prononciation 
du  G dans  notre  lan^-ue.  Ces  règles  àout 
assez  capricieuses,  et  par  conséquent  su- 
jettes à exception,  G devant  les  voyelles 
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«ro  U conserve  la  valenr  de  rarlienlation  ' 
gue  ; devant  les  voyelles  e /,  il  prend  tou- 
jours la  valeur  de  l'articulation  je.  Dans 
V élision  (u.),le  G ne  prend  jamais  un  son 
dur;  on  dit  : il  rend  hommage  à ses  ver- 
tus, comme  si  l’on  écrivait  ses 

vertus.  Très  peu  de  mots  Unissent  par  un 
G;  on  peut  les  réduire  à ceox-d  : étang, 
rang , sang , long , coing , poing,  joug, 
bourg.  Ces  deux  derniers  sont  les  seuls  oü 
le  jrse  prononce  comme  unefinal  et  simple, 
encore  ne  sonne-t-il  pas  Ams  faubourg, 
qui  est  le  composé  de  bourg,  ni  dans  ca- 
lembour^. On  dit  un  élan  poissonneux, 
union  temps, un  randistingué,etc.Quand 
le  g final  se  lie  avec  une  voyelle,  il  prend 
quelquefois  l'articulation  forte  du  k,  com- 
me nous  l’avons  déjà  dit  : un  rang  émi- 
nent, prononcez  un  ran-kéminenl  ; un 
sangécbauffé,d\iesnnsan-kéchauffe.Vx 
mot  étang  ne  souO're  pas  de  liaison  : on 
prononce  un  élan  empoissonné.  Orang- 
outang  se  prononce  oran  - autan.  Dans 
le  mot  seing , le  g est  toujours  nul,  ainsi 
que  dans  hareng , poing  ; mais  il  doit 
sonner  comme  un  k après  long , joug , 
bowg  , quand  les  roots  qui  suivent 
commencent  par  une  voyelle.  Règle 
générale  : quand  les  mots  terminés  par 
un  g se  trouvent  au  pluriel,  cette  lettre 
disparait  dans  la  prononciation  , seule- 
ment, r.tse  lie,  comme  à l’ordinaire  de- 
vant les  voyelles  : ainsi,  l’on  écrit  des 
étangs  épuisés,el  l'on  prononce  des  étan- 
zépuisés;  des  rangs  éleoés,  des  ran  zéte- 
vés,  etc.  — Le  G,  chez  les  anciens,  était 
une  lettre  numérale,  qui  signifiait  quatre 
cents;  lorsqu'il  était  surmonté  d’un  tiret, 
il  avait  la  valeur  de  quaranlemille.  Dans 
les  inscriptions  romaines,  le  G avait  dif- 
férentes significations  : seul,  il  signiftait 
ou. gratis,  ou  gens,  ou  gnurfi'irm;  accom- 
pagné, ilétaitsujet  aux  mêmes  variations: 
G.  V.  était  pour  Genio  urbis;Ct.  P.  R. 
Gloria  populi  romani.  Dans  le  romput 
ecclésiastique,  le  G est  la  septième  ri  der- 
nière lettre  dominicale;  dans  les  poids,  il 
signihe  un  gros,  et  sur  les  monnaies , il 
indii|ue  la  ville  de  Poitiers.  Champacmsc. 

G.  ou  G sol  ré  ut.  Cette  lettre  sert  à 
désigner  la  cinquième  note  de  la  gamme 
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naturelle  d'uf  ou  de  sol.  Cet  usage  déiièt- 
tres  en  musique  noos  vient  de  l’aneien’ 
système  de  notation  qui  a précédé  les  no- 
tes. 11  n’est  plus  employé  aujourd’hui  que 
par  quelques  compositeurs  allemands  ou 
italiens,  pour  indiquer  le  ton  d’un  mor- 
ceau de  musique  ou  d’un  instrument.  ‘ 
8.  D. 

GAB.\RE  (n.ivire  et  filet).  Ce  mot  est 
né  sur  les  rives  de  la  Loire.  Quand  Nan-‘ 
tes  fut  devenue  une  ville  de  commerce 
importante , les  habitants  eurent  souvent 
besoin  d’envoyer  au  bas  de  leur  rivière 
des  bateaux  pour  recueillir  les  cargaisons' 
des  navires  étrangers , qui  n’osaient  re-‘ 
monter  dans  l’intérieur  des  terres,  soit 
que  le  lit  du  fleuve  n’eùt  pas  assez  d’ean 
pour  leur  navigation,  soit  qu’ils  crai- 
gnissent que  les  franchises  de  la  ville  ne 
fussent  pas  pour  eux  une  suffisante  pro- 
tection contre  l’avidité  féodale  des  sei- 
gneurs riverains.  Ces  bateaux  , larges  et 
plats,  d’une  vaste  capacité,  et  portant 
un  seul  mit,  furent  appelés  gabares. 
Les  Hollandais  qui  trafiquaient  sur  nosed- 
tes  transportèrent  cette  appellation  dans 
lenr  langue  maritime  , ils  en  firent  cen 
gabaar.  Le  mot  s’est  conservé:  la  marine 
militaire  l’a  adopté  et  lui  a donné  une 
importance  inespérée.  La  gabare  est  es- 
sentiellement un  navire  de  charge  ; elle 
désigne  à la  fois  ces  lourdes  et  vilaines 
barques  pontées  et  non  pontées  dont  on 
se  sert  dans  nos  ports  pour  porter  à bord 
des  navires  en  rade  les  objets  de  consom- 
mation , et  ces  énormes  corvettes  , aux 
flancs  larges,  aux  murailles  droites,  à la 
carène  vaste  et  profonde  , qui  vont  dans 
nos  colonies , dans  les  mers  de  l’Inde,  ef 
par-delà  le  cap  Uom  jusqu’au  Chili 
et  au  Pérou,  ravitailler  nos  garnisons  , 
nos  escadres  ou  nos  stations.  Depuis  l’oe- 
cupation  d'Alger  , nos  gabares  sont  fort 
employées  dans  la  Méditerranée  ; elles 
font  un  continuel  transport  de  troupes, 
de  vivres,  de  munitions  de  tonte  espè- 
ce , entre  Toulon,  Alger,  Oran,  Bohe 
et  Marseille.  La  gabare  est  l’épouvenlail 
de  l'officier  de  la  marine  militaire.  Em- 
barqué sur  une  gabare  ! c'est  presque  le 
damnatus  ad  minas  de  l’antiquité.  Quel 
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service  en  effet  ! ohargcr  et  dëefatrgeri 
des  barriques»  des  colis,  et  surtout  des 
troupes , après  les  nègres  la  plu*  malen- 
coulreuse  cargaison  qu’on  ait  jamais  en- 
tassée sous  les  ponts  d’un  navire  ; se  traî- 
ner lentement  de  Toulon  è Alger  , et 
d’Alger  à Toulon,  sans  perspective  aven- 
tureuse, sans  gloire , comme  des  conduc- 
teurs de  coche  ; là,  plus  d’images  de  com- 
bats , plus  de  navigation  guerrière , plu* 
de  canons  reluisants  de  propreté  , plus 
de  ponts,  blancs  comme  la  neige,  pour  se 
promener , plut  de  matelots  grimpant 
dans  les  cordages,  légers  comme  des  écu- 
reuils ; partout  de  sales  embarras,  du  fu> 
mier  qu’il  faut  gratter  et  laver  chaque 
matin  : aussi  le  vrai  matelot  n’appelle-t- 
il  ce  navire  que  l'ignoble  gabarc.  Là,rof-. 
ficier  se  dénature  et  s'altère  ; il  perd  ses 
qualités  essentielles , ainsi  qu'une  femme 
élégante  oublierait  ses  charmes  dans  le 
métier  de  servante  d’écurie.  Croirait-on 
qu’un  ministre  marin  ait  pu  signer  l’or- 
dre d'embarquer  des  lieutenants  de  vais- 
seaux , secouds  sur  ces  hideux  navires  ? 
Vraiment  ! ce  maudit  mot  gabare  n'é- 
veille que  des  idées  désagréables  ou  re- 
poussantes ; n’appellc-t-on  pas  aussi  ga- 
bare à vate  de  gros  bateaux  qui  servent 
à récolter  la  fange  que  les  machines  à 
curer  tirent  du  fond  des  ports  ? Je  n'ea 
ferai  pas  la  description  , c’est  un  coffre 
dégoûtant.  Nos  matelots  heareuKiaent 
ne  servent  pas  sur  ces  boueuses  barques, 
ce  soiU  des  forçats  qni  les  msnonivrent. 
— En  terme  de  pèche,  on  nomme  gabare 
une  espèce  de  hlet  plus  petit  que  ls!seîne 
ordinaire  ; on  s’en  sort  sur  nos  cAtes  de 
l’Océan,  à l’embouchure  de  nos  rivières  ; 
des  morceau»*  MAfC  le  tiennent  sus- 
pendu à>  Irsurface  de  l’eau  ; son  propre 
poids  quelques  balles  de 

pleetlf»  lui  donne  une  position  verticale; 
ou  le  tire  à terre  avec  des  cordes.  Les 
ppiasoni  qui  se  trouvent  dans  l'espace 
qu'il  embrasse  s’efforcent  en  vain  de  rom  - 
pre  cette  barrière  ; les  gros  descendent 
dans  le  sac  , les  petits  s’engagent  dans  les 
mailles,  et  sont  arrêtés  par  les  oni'es:  La 
pèche  est  d’autant  plus  abondautvqne  te 
poissoa  s’sfpcucke  plus  4o  1*  lutface  de 


Tmu  : on  1*  fait  de  préCétrenee  pndut . 
la  nuit  ; le  tissu  du  ftlet  disparait  dans  leo. 
ténèbres  ; le  poisson  ne  distingue  pas  le 
danger.  Enfin, l’on  appelle  aussi  quelque-  • 
fois  gabare  le  bateau  plat  qui  sert  à cette 
pèche.  T.  Pagi.  't 

GABARIT.  On  entend  par  ce  mot’ 
la  forme  du  vaisseau  : c’est,  dans  la  con- 
struction navale,  l’équivalent  de  ce  qu’on 
nomme  proportions  en  architecture  ci- 
vile. La  gabarit  peut  aussi  représenter  le 
stjle.  Les  rapports  que  doivent  avoir  en- 
tre elles  les  diverMS  parties  qui  eompo-' 
sent  la  charpente  d'un  navire,  et  dont 
l’aiaemblage  détermine  le  gabarit , sont 
assujettis  à des  règles  géoérsles.  On  fait 
les  gabarits  sur  le  périmètre  des  mem- 
bres du  plan  de  projection  du  vaisseau* 
qu’on  veut  construire.  Les  proportions 
des  gabarits  doivent  donc  se  modifier 
suivant  l'espèce  de  navire  qu'on  met  sur 
le  chantier.  Il  résulte  de  là  des  différen- 
oes  marquantes  dans  certaines  formes, 
depuis  les  simples  pirogues  jusqu'aux 
vaisseaux  de  hauts  bords.  En  termes  de 
marine, qui  dit  gabarit,  dit  figure:  ainsi, 
la  coupe  élancée  d'une  frégate , l'impo- 
sante carène  d’un  trois-ponts  , le  port- 
élégant  d’ane  goélette,  la  pesante  masse 
d’une  bonrque  hollandaise,  la  bizarrerie 
d’âne  jonque  chinoise  , la  singularité 
tonte  récente  d’un  pyroscaphe,  sont  au- 
tant d’aspects  différents  que  l’bomme  de 
mer  saisit  d'un  coup  d’œil,  et  qui  dépend 
de  la  variété  des  gabarits.  Pour  le  ma- 
rin, le  navire  a une  physionomie  et  des 
allures  qu’il  sait  apprécier  ; il  le  recon- 
naît de  loin  à ces  caractères  extérieurs. 
Ce  batiment  a un  beau  ou  un  vilain 
gabarit , dira-t-il  tout  d’abord  en  l’a-' 
percevant  ; c'est  un  fin  voilier  ou  c’est 
un  mauvais  marcheur,  une  vraie  cha- 
rette.  Et  ces  expressions  sentencieuses 
seront  toujours,  n'en  doutez  p.as  , des 
inductions  presque  infaillibles  qu’il  tirera 
de  son  premier  jugement.  Les  gens  qui 
n’ont  jamais  en  sous  les  yeux  le  spectacle 
varié  de  nos  rades  ne  sentiront  pas  fa- 
cilement CCS  sortes  de  différences.  Le  pu- 
blic parisien  a dû,  je  crois,  sc  faire  une 
idée  un  peu  étrange  de  l’arcbitcctore  na- 
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vale  SHT  le  galiarit  du  Lu.x»r  et  du  cé- 
lèbre valncau  pottiche  que  Ix  iDunili- 
cence  f;oavememcnlale  improvisa,  il  y a 
Uohi  ans , pour  les  fêtes  de  jirillel.  Le 
Luxor^  \3\\\é  en  patache  pour  le  trans- 
port d'un  monolithe  colessal,  n'eAt  pas 
mal  igurë  è cdté  des  bains  Vigier.  Ga- 
barit pour  gabarit,  le  kiosque  du  Pont- 
Neuf  m’eAt  paru  préférable.  Quant  au 
vaisseau  de  juillet,  je  n'en  parlerai  pas  i 
démoli  presque  anssilAt  que  construit,  il 
ne  m'est  resté  que  des  souvenirs  confus 
de  sa  forme  anomale,  Ce  vaisseau,  vrai 
symbole  de  In  révolution  dont  il  portait* 
le  nom,  dura  trois  Jours  et  fit  nanfirago 
an  pntt.  Je  reviens  au  gabarit.  Ce  mot 
est  aussi  synonyme  de  modèle  ou  patron, 
patron  monstre  sans  doute,  et  qu’on  ne 
saurait  comparer  è ceux  qui  s’adaptent 
sibien  A la  taillede  nos  petiles-maîlrcsses. 
Les  gabarits  ont  plutôt  des  analogies 
avec  ces  modèles  en  bois  ou  en  carton  ' 
dont  on  se  sert  pour  la  coupe  des  pterrés 
dans  les  grandes  constnictions , comme 
ponts,  voûtes,  arcades,  etc.  Ces  patrons 
sont  faits  en  planches  minces  et  légè- 
res pour  être  transportés  dans  le  chan- 
tier et  maniés  avec  plus  de  facilité.  On 
se  guide  sur  les  gabarits  pour  couper  et 
façonner  toutes  les  pièces  de  la  char- 
pente d’un  vaisseau  en  construction  ; on 
trace  d’abord  les  gabarits-modèles  sur 
un  plancher  horitontal  et  on  taille  en- 
suite les  patrons  sur  ces  premières  déli- 
néations. Chaipie  part'ic  du  bâtiment  doit 
avoir  une  grandeur  déterminée.  Ainsi,  il 
y a des  gabarits  pour  la  quille,  l’élam- 
bot,  la  gnibre,  la  membrure,  pour  l’a- 
vant comme  pour  l’arrière.  Si  un  navire 
condamné  et  mis  en  démolition,  est  re- 
connu pour  avoir  en  de  bonnes  qualités  à 
la  mer,  on  conserve  son  gabaritpour  mo- 
dèle d’antres  constinclions.  On  embar- 
que sur  chaque  bâtiment  le  gabarit  du 
gouvernail,  afin  qu’il  puisse  servir  en 
cas  qu'on  perde  le  sien.  Tout  vai(- 
seatt  qui  ntii/i  un  gouvernail  de  re- 
change n’emhnrqneirt  pat  de  ^aharil. 
Tels  sont  les  termes  d’une  ancienne  or- 
donnance. J.  Dbmas. 

GABELLE.  L’origine  de  cemolaété 


très  controversée.  Quelques  étymolo^hs-^ 
tes  le  font  dériver  de  riiébrcii,  d’au-' 
très  du  latin  , d'antres  enfin  du  mot  al-i 
lemand  gabtl,  qu’ils  traduisent  par  l'm- 
p6t , tribut  t et  cette  opinion  est  la  plus 
vniiemblablo  cl  la  plus  généralement 
adaptée. — Les  Romains  avaient  surnom- 
mé Salinator  le  ernsenr  Marcus  Livius,J 
qui  l’avait  introduit  dans  le  régime  fis- 
cal de  la  république.— Plusieurs  lois  dea 
empereurs  ont  maintenu  et  réglé  la  per-, 
ception  de  cet  impôt.  Le  mot  gabelle  fut 
d’abord  appliqué  en  France  A tous  les 
impôts  que  bons  appelons  droitt  réunis  et 
contributions  indirectes. — On  lit,  dans' 
plusieurs  Coutumes,  gabelle  devin,  ga- 
belle de  draps,  gabelle  de  tonlieu  fpéagbl 
féodal):  On  appelait  grande  gabelle  de- 
Romans, dans  l’ancienne  province  du  Dau- 
idiiné,  le  droit  de  péage  établi  dans  le 
comté  d*Albon , en  faveur  de  Guillaume 
deMonlferrat,  et  confirmé  par  l’empereur 
Frédéric  II,  an  xtii*  siècle,  au  profit  de 
Béalrix  de  Montferrat.  Ce  droit  faisait 
partie  de  la  dot  de  la  noble  dame.-»»-' 
Mais  ce  mot  s'applique  spécialement  A 
l’impôt  du  sei.  L’origine  en  remonte  à 
Philippe  IV  fl 3*6).  Philippe  VI  êlablil 
les  greniers  A sel  en  1S3I.  Il  était  d’un 
double  sons  Pliilippe-le-Long;  il  ne  de- 
vait durer  qu’une  armée.  — 1>  six  de- 
niers sotu  le  roi  Jean  , il  avait  été  renou- 
velé pocr  payer  la  rançon  de  ce  prince. — 
Chasles  V l’élâblit  A perpétuité , et  porl.i 
la  taxe  A huit  deniers  ; elle  s’esl  ac- 
crue sous  les  règne.s  suivants.  F.lle  était 
de  f3  deniers  sous  Louis  XI  cl  Char- 
les VIII. — François  I"  l’éleva  A SI  Ihr. 
par  muids  (ordon.  de  IBS 2).  Henri  II,  en 
l-iSÏ,  vendit  A hant  prix  l'exemption  de 
llmpôt  du  sel  A quelques  provinces , au 
Poiton,  A r.fiunif,  A la  Scinlonge,  A î'An- 
gonmois  , au  Périgord,  au  Haut  et  Bas-;* 
Limousin.  — Le  cUilTrc  général  de  l'im- 
pôt ne  fut  point  diminué  par  ces  alicna- 
lioiis  . le  tarif  fut  successivement  aiig- 
incnlé  depuis.  Louis  XI V organisa,  sur 
une  plus  grande  échelle  celle  partie  de 
l’administration  fiscale  ; le  faux-saunage 
( contrebande  du  sel  ) fut  classé  au  rang 
des  crimes;  des  tribnnaux  d’exception 
15. 
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furent  (îrifri's,  et  les  offices  de  juges,  de 
régisseurs,  d'employés  de  tout  grsde,  fu- 
rent créés  et  vendus.  — Cette  opération 
fut  la  plus  remarquable  de  la  fin  du  mi- 
nistère de  Colbert.  — L’ordonnance 
royale  de  mai  MiSO  divisa  la  France  en 
pays  de  grande  gabelle  et  de  petite  ga- 
belle, pays  de  franc  salé,  etc.  — Tous  les 
produits  des  salines  furent  livrés  aui  fer- 
miers-généram  qui  employaient  il  l'ei- 
pluitation  de  leur  monopole  une  armée 
de  commis  et  de  gardes;  les  juridictions 
des  greniersà  sel,  les  cours  supérieures, 
et  surtout  les  juridictions  prévûlairs, 
qu'on  apfielait  justice  bottèf,  se  faisaient 
les  auviliaires  des  feruiiers-généraus.  — 
Les  statistiques  les  plus  exactes,  et  dont 
l'autlieiiticité  ne  peut  être  contestée,  puis- 
qu’elles émanent  des  greffes  même  des 
juridictions,  constatent  qu’année  com- 
mune, il  y avait  1,S00  saisies  dans  l'in- 
térieiir  des  maisons,  plus  de  dix  mille 
sur  les  routes  et  les  lieux  de  passage, 
trois  cents  condamnations  aux  galères 
pour  crime  de  contrebande  de  sel  ou  de 
tabac  Le  nombre  des  prisonniers  variait 
de  1 7 à 18  cents.  — Que  de  visites  do- 
miciliaires , que  de  milliers  d’bommes 
pendus  ou  envoyés  aux  galères  pour  avoir 
fraudé  les  droits  du  fisc  ! Et  ce  régime 
a duré  plus  de  deux  siècles!  — ün  avait 
imaeiné,  pour  intéresser  les  magistrats  à 
la  poursuite  des  faux-sauniers  d'assigner 
le  paiement  de  leurs  gafes  sur  les  pro- 
duits de  cet  impôt.  — Les  fraudes  de- 
vaient être  fréquentes.  — Le  cbifl're  de 
l’impôt  variait  de  province  4 proiince, 
et  même  de  ville  à ville.  — Quelques  lo- 
calités en  payaieut  peu , d’autres  beau- 
coup , d'autres  n'en  payaient  aucun.  — 
Quelques  provinces  n'étaient  point  taxées 
pour  leur  eonsommation  , et  dans  d'au- 
tres, cUaque  famille  était  obligéede  pren- 
dre au  magasin  , ou  grenier  à sel,  une 
quantité  de  sel  déterminée. 

Gabslls  ( Pays  de  grande),  ou  le 
grtvid-parli . pays  imposé  au  maximum 
de  cet  impôt.  Cette  première  catégorie 
comprenait  l’Ile  dc-Francc  (Paris  et  scs 
environs),  1 Urléaiiais,  le  .Maine,  l'.'Vnjoii, 
la  'lourainc,  le  Dcrri,  le  Bourbonnais,  la 


Bourgogne , la  Picardie,  la  Champagne, 
le  Perche  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Aorm.iiidie.  Le  chiffre  de  la  vente  obli- 
gée s’élevait  annuellement  à sept  cent 
soixante  mille  quintaux,  et  le  prix  du 
quintal  4 soixante  deux  francs. 

Gabsllx  ( Pays  de  petite  ) , pays 
qui  ne  payaient  que  le  minimum  de  cet 
impôt  ; le  Alaconnais,  le  Lyonnais,  le  Fo- 
res et  Heaujol.iis,  le  Bugey,  la  Bresse, le 
pays  de  Dombes,  le  Dauphiné , le  tain- 
guedoe.  la  Provence,  le  Roussillon,  le 
Rouergue,  le  Gévaudan,  quelques  can- 
tons de  l’Auvergne. — l,a  consommation 
obligée  ne  pouvait  être  au-dessous  de 

610.000  quintaux;  le  prix  du  quintal 
était  3}  livres  10  sous,  4 peu  près  moi- 
tié de  celui  des  pays  de  grande  gabelle, 

Pavs  BtuiMas.  Ces  provinces  avaient 
acheté  et  payé  l’exemption  entière  du 
droit  ; leur  entière  libération  de  l'impôt 
de  gabelle  leur  avait  coûté  I,7â0.fl00  liv. 
sous  Henri  II  ; mais  rllesn’eii  furent  pas 
moins  assujetties  à une  partie  de  cet  im- 
pôt , au  sixième  à peu  près  du  cens  fixé 
pour  les  grandes  gabelles.  La  quantité 
imposée  aux  consommateurs  était  du 

8.10.000  quintaux.  Le  prix  du  quintal 
variait  de  1 0 4 1 7 francs  La  catégorie  des 
pays  rédimés  comprenait  le  Poitoii,l’Au- 
nis , la  Saintonge,  l’Angoumois,  le  Li- 
mousin. une  grande  partie  de  l’Auver- 
gne, le  Périgord,  le  Qucrci , la  Guienne, 
les  comtés  de  Foix,  Bigorreet  Cominge. 

Pays  dc  quARr-aouiLLos  , ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  avaient  la  faculté  de 
s’approvisionner  par  des  sauncrics  parti- 
culières, oii  l'on  faisait  bouillir  un  sable 
imprégné  d’eaux  salines,  à la  charge  dc 
verser  4 leurs  frais  et  gratuitement  dans 
les  greniers  du  roi  le  quart  du  produit  de 
leur  fabrication.  Ce  versement  en  na- 
ture avait  été  depuis  converti  en  un 
droit  pécunier  équivalent.  Le  débit  était 
d'environ  114,000  quintaux;  le  prix  dix 
quintal  était  de  tC  livres.  La  catégorie 
du  pays  de  qu.-irt  bouillon  ne  compre- 
nait qu'une  partie  la  Basse-Normandie. 

Gadxlli  ( Provinces  franches  dc  ). 
Cette  catégorie  était  moins  imposée 
que  toutes  les  autres.  — Cet  provinces 
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devsient  cet  av.inta(;e  au  voisinage  des 
marais  salants;  et  un  pris  trop  élevé 
eût  provoqué  une  contrebande  plus  ac- 
tive et  plus  étendue.  Tel  fut  sans  doute 
le  motif  de  la  réduction  du  chiffre  de 
l’impôt.  Cette  catégorie  se  composait  de 
la  Bretagne,  de  l’Artois,  delà  Flandre, 
du  Hdinaut , du  Calaisis,  du  Boulonnais, 
des  principautés  d'Arles,  de  Sedan,  de 
Raucou,  duNébouzan,  du  Béarn,  de  la 
Basse-Aavarre,  du  pays  de  Soûle  et  de 
Labourd , d’une  partie  de  l’Aunis  , de  la 
Saintonge  et  du  Poitou.  Le  prix  du  quin- 
tal variait  de  8 à 9 livres. 

Paoviacxs  di  sali.xis  xirLoiTÉis  roua 
LE  COMPTE  BU  SOI.  — La  Franche - 
Conté  , la  Lorraine  , les  trois  évêchés 
( Metz  , Tout  et  Verdun  ) , le  Retüc- 
lois  , le  duché  de  Bar,  une  partie  de 
r.Msace  et  du  Clermontois.  Les  ven- 
tes de  sel  pour  compte  du  roi  s’éle- 
vaient, annuellement,  à 274,000  quin- 
taux, le  prix  du  quintal  étant  de  21 
livres  lO  sous.  — 11  résulte  de  ces  dif- 
férentes évaluations  du  prix  du  sel  et 
des  quantités  de  la  consommation  facul- 
tative ou  forcée  que  ce  monopole  était 
une  des  parties  les  plus  productives  du 
fisc,  et  assurait  aux  fermiers-généraux 
des  bénéfices  énormes  ; mais  cette  ex- 
ploihition  exigeait  un  persouiiel  immense 
pour  en  activer  la  perception  et  réprimer 
la  contrebande. — Cet  impôt,  qui  pesait 
surtout  sur  les. masses,  avait  souvent  ex- 
cité les  plus  graves  désordres.  Les  pri- 
sons , les  bagnes,  étaient  encombrés  de 
condamnés  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 
Les  feromes,les  enfants.n’étaient  pas  épar- 
gnés. Des  enfants  de  treize  ans  ont  été 
condamnés  aux  galères  pour  avoir  ac- 
compagné leurs  parents  convaincus  de 
contrebande.  — Ln  1448,  Bordeaux 
et  toute  la  population  de  la  Guienne 
s’insurgèrent  contre  les  préposés  de  la 
gabelle.  Le  chef  de  radmiiiistralion  , 
Trisbtn  de  Moneins,  fut  assommé.dépecé 
et  salé.  — Il  fallut  f.iirc  marcher  une 
armée  eontre  l'clle  province. Le  coiuiéla- 
ble  de  Montmorency  la  commandait , et 
la  province  fut  hérissée  de  gihets.  La 
Bourgogne  avait  dté  plus  heureuse  en 


14C2.  Louis  XI  avait  essayé  d'y  intro- 
duire la  gabelle  au  profit  du  trésor 
royal  , mais  le  duc  l'hilippe-le  lion  s’y 
opposa,  et  envoya  à Louis  .XI  le  sire  de 
Cbimai.  — Celui-ci,  impatienté  de  ne 
pouvoir  pénétrer  jusqu'au  roi,  le  surprit 
enfin  sortant  de  son  cabinet  : il  se  plai- 
glt  au  nom  du  duc  son  maître.  — «Et 
quel  homme  est-ce  donc  que  ce  duc?  dit 
dédaigneusement  Louis  XI  : est-il  d'un 
autre  métal  que  les  autres  princes  de 
mon  royaume  ? — Oui  , sire  , répliqua 
Chiniai  : s'il  n'avait  été  de  meilleur. acier 
et  plus  dur,  il  ne  vous  eût  pas  retiré  et 
défendu  cinq  ans  durant  eontre  les  me- 
naces d'un  grand  roi,  la  terreur  de  l'ii- 
nivers,  tel  qu’était  nionscigneiir  votre 
père,  ce  qu’aucun  prince  de  l’Europe  n’a 
osé  entreprendre.  » — Louis  XI  se  tut. 
Il  ne  fut  plus  question  de  gabelle  pour 
la  Bourgogne,  du  moins  sous  son  règne. 
— Le  mot  gabelle  mettait  en  émoi  les 
paysans.  C’était,  dans  leur  opinion,  une 
oeuvre  infernale  : mauvaise  récolte,  inon- 
dation , incendie  , maladie . ils  attri- 
buaient tout  a la  gabelle. — ■ Un  curé  de 
Bretagne,  dit  madame  d.-  Sévigiié,  avait 
reçu,  devant  scs  paroissiens , une  pen- 
dule ; ils  se  mirent  tous  a crier  que  c’é- 
tait la  gabelle,  et  i|u'ils  le  voyaient  fort 
bien.  Le  curé  habile  leur  dit  , et  sur 
le  même  ton  : l'oint  du  tout,  mes  en- 
fants , ce  n'est  pas  la  gabclli^ , c'est  le 
jubile.  En  même  temps,  les  voilà  tous  à 
genoux.  Que  dites-vous  du  bon  esprit  de 
CCS  gens-l.i  ? ( Lettres  de  A'c'viy«e',  t.  3j.  » 
Bi  le  récit  de  madame  de  Bévigné  n’est 
qu’un  conte,  il  prouve  du  moins  combien 
la  g.ibellc  était  odieuse,  puisque  ce  coule 
a pu  être  admis  par  les  conleiu|>orains 
comme  une  vérité  historique.  En  1789, 
le  vieu  pour  la  suppression  de  la  gabel- 
le fut  répété  unanimement  dans  tous  les 
cahiers  des  trois  ordres.  Elle  fut  sup- 
primée parla  loi  du  lO  mai  17  90.  La  pro- 
position d un  impôt  sur  le  sel,  adoptée 
p.ir  le  conseil  des  cinq- cents,  fut  re- 
jeti'e  par  celui  des  unciius  ( t ventôse 
an  7j  ; et  cependant  il  s’agissait  d'un  im- 
pôt uni<|uc,  exigible seuleiiicut  à l'cxtrac- 
tion  du  marais  salant. Mais  i a été  rclablit 
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sous  le  gouvernement  impérial  (180£J, 
lors  de  rorganisiitiou  des  droilt  réunis- 
, ■ Dursi  ( de  rYonne). 

Gabii-Ou,  commis  et  employé  des 
gabelles.  Cette  expression  n’est  d'usage 
^ue  dans  le  style  familier  , et  sc  prend 
toujours  en  mauvaise  part.  On  l'emploie 
■encore,  surtout  dans  le  midi  de  la  France, 
i 1 égard  des  douaniers,  des  employés  de 
l'octroi  et  des  commis  des  contributions 
indirectes.  D. — y. 

GABIbR  fterme  de  marine),  nom  que 
l’on  donne  aux  premiers  et  aux  meilicnrs 
matelots  de  l'équipage  d’un  grand  bâti- 
ment. Ils  sont  choisis  par  le  commaodant 
-du  bâtiment,  pour  être  affectés  au  service 
des  diunes  et  chargés  de  surveiller  l’état 
du  gréement  et  d'y  faire  les  réparations  né- 
cessaires d'entretien.  Dans  les  travaux  de 
gréement  et  dégréement,  de  prise  des  ris, 
«te.  ,cc  sont  les  gabiers  qui  dirigent  les  nue 
éelotssous  les  ordres  de  l 'efiicierde  quart. 
Iis  prennent  le  nom  du  mât  au  service  du- 
quel ils  sont  atlacbés:  ainsi,  on  distingue 
les  ffahiers  de  misaine,  les  fabiers  de 
grand’  liune^  les  gabiers  d'artimon  et 
les  gabiers  de  beaupré.  Le  mot  de  ga- 
bier n'est  qu’un  nom  d’emploi,  et  dob 
celui  d'un  grade;  il  cesse  d'ètre  porté  lors 
du  débarquement.  Toutefois,  les  contre- 
■Mitres  sont  choisis  de  préférence  parmi 
les  matelots  ayant  été  gabiers.  L’arrêté 
des  consuls  du  9 ventoae  an  ix,  relatif  aux 
prises  faites  par  les  bâtiments  de  l’état,  at- 
tribue 2 parts  1/29  à chacun  des  gabiers, 
tandis  que  les  matelots  n'ont  droit  qu’à 
une  part.  Le  nom  de  gafu'er  vient  du  mot 
gabie,  qui,  dans  la  Méditerranée,  signifie 
hune.  Merlik. 

r GABION,  terme  d’artillerie  par  le- 
quel on  désigne  un  large  cylindre  de  4 à 
t pieds  de  haut,  travaillé  comme  les  ou- 
vrages de  vannerie.  Un  le  remplit  de  ter- 
re, et,  dans  cet  état,  il  sert  à convrir  le 
res-dc-cbaussée  des  batteries , le  parapet 
des  lignes  d’attaque  ou  de  défense.  A l'a- 
bri du  gabion , l’artilleur  peut  exercer  li- 
brement des  fonctions  que  ses  rivaux 
cherchent  à lui  enlever.  Les  efforts  que 
l'on  fait  de  part  et  d’antre  n’aboutissent 
■'souvent  qu'au  défoncemeut  du  gabion. 


Couvrir  une  ligne  de  gabions,  c’csUa.gn- 

lionner.  , O.  M.  C.,eu. 

GABRIEL  (L’ange).  En  hébreu,  le 
nom  de  cct  ange  signifie  forer,  de  Dieu. 
Gabriel  est  de  la  dernière  hiérarchie  des 
esprits  célestes  : celte  hiérarchieeomprend 
les  principautés,  les  archanges,  et  enfin 
les  anges,  qui  ont  le  dernier  rang.  Ils  ne 
reçoivent  pas  directement  la  lumière  de 
Dieu  comme  les  séraphins,  les  chérubin» 
et  les  trânes,  elle  leur  est  transmise  par 
leurs  radieux  frères.  L'Écriture  ne  trace 
pas  le  portrait  de  Gabriel  ; mais  tous  les 
anges  doivent  avoir  entre  eux  une  ressem- 
blance de  famille  ; et . pour  nous  repré- 
senter celui-ci , il  nous  suffira  de  voir 
comment  les  prophètes  ont  peint  les  au- 
tres anges;  nous  ne  citerons  qu'un  de  ces 
portraits  pris  dans  le  livre  de  Daniel  : 
« Et  voici  un  homme  vêtu  de  linge,  et 
scs  reins  étaient  ceints  de  pur  or  ; et  son 
corps  était  comme  une  chrysolithe,  et  sa 
face  comme  l'espèce  de  l'éclair,  et  ses 
yeux  comme  une  lampe  ardente,  et  ses 
bras,  et  tout  son  corps  jusqu'aux  pieds, 
comme  une  espèce  d'airain  reluisant;  et 
la  voix  de  ses  paroles  comme  la  voix 
d’une  multitude,  s — Certes,  ce  portrait 
ne  ressemble  guère  aux  figures  d'enfants, 
roses  et  bouffies,  et  aux  fraîches  figures 
de  femmes,  que  l’un  donne  généralement 
aux  anges!  Ceux  qui  les  représentent  ain- 
si ont  mal  étudié  l'I'.criture  Sainte.  Quel- 
quefois, elle  nous  les  peint  comme  des 
chevaliers  aux  armures  d'or  qui  jettent 
sur  les  ennemis  des  dards  et  des  foudres; 
et,  dans  V yt pucalypse , c\\c  parie  d’un 
ange  gigantesque  qui  pose  le  pied  droit 
sur  la  mer  et  le  pied  gauche  sur  la  terre. 
Soit  que  la  bible  nous  montre  les  anges 
sous  des  traits  d'adolescents  ou  d'hom- 
mes, soit  qu’elle  en  fasse  des  géants,  elle 
leur  donne  toujours  une  beauté  grave  et 
même  grandiose.Cela  doit  être  ainsi  ; rien 
de  ce  qui  est  au  ciel  ne  peut  dtre  sii  gen- 
til ni  joli,  Gabriel  et  ses  fHrcb  ne  peu- 
vent ressembler  ni  aux  enfants  ni  aUx 
fiémtnes,  mais  toute  la  majesté  de  Dieu 
doit  se  refléter  lur  eux. — Gabriel  fut  en- 
voyé souvent  sur  la  terre  : il  apparut  deux 
fois  à Daniel  ; deux  fois  il  lui  dicta  quel- 
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ques-unes  de  tes  pages  de  lumière;  et, 
pour  écrire  le  beau  livre  où  nous  voyons 
les  visions  du  propbèle,  il  lui  donna  sans 
doute  une  des  plumes  de  scs  ailes.La  pre- 
mière lois,  il  lui  prédit  la  venue  de  l'an- 
tccùrist,  lu  seconde  fois  la  venue  et  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Gabriel  vint  aussi 
annoncer  à Zacharie  que  sa  femme  i!Ui- 
sabetli  lui  donnerait  un  bis  nommé  Jean- 
Baptiste;  et  comme  Zacharie  doutait, 
Gabriel , pour  le  punir  de  son  incrédu- 
lité, le  condamna  à être  muet  Jusqu'à  la 
naissance  de  son  bis.  Mais  voici  le  plus 
célèbre  message  de  Gabriel , voici  l’en- 
trevue de  l'ange  et  de  la  Vierge  : dans 
une  simple  maison  de  la  ville  de  Naza- 
reth, une  simple  femme  priait,  et  n'a- 
vait pour  parure  qu'un  voile  blanc  com- 
me son  ame,  lors<)uc  Gabriel , un  bel 
ange  aux  longues  ailes,  un  des  oiseaux 
brillants  du  troisième  oiel,  s'abattit  dans 
la  simple  maison,  et  dit  à Marie  : « Je  te 
salue,  Marie,  pleine  de  grâce  ; le  Seigneur 
est  avec  toi  ; tu  es  bénie  entre  toutes 
les  femmes.  « Puis,  après  ces  paroles,  il 
lui  prédit  la  naissance  de  Jésus,  bis  de 
Dieu.  Quel  est  le  véritable  sens  de  ces 
mots , fiUine  de  grâce  ? était-ce  de  la 
grâce  spirituelle  que  l’ange  voulait  par- 
ler? les  théologiens  le  prétendent;  était- 
ce  de  la  grâce  du  visage  ? nous  autres, 
gens  du  monde,  nous  sommes  de  ce  der- 
nier avis.  L'ange  Gabriel , qui  vit  la 
Vierge  avec  ses  grands  yeux  bleus,  ses 
traits  aux  lignes  pures,  telle  enfin  qu’elle 
posa  devant  Raphaël , dut  admirer  le 
charme  de  cette  douce  bgure;  et  ces 
mots,  pleine  de  grâce,  vinrent  tout  na- 
turellement sur  ses  lèvres.— Après  avoir 
vu  Gabriel  annoncer  la  venue  du  Christ, 
on  s'indigne  de  le  voir  apporter  l’Alcoran 
à Mahomet,  le  faux  prophète,  jaloux  du 
Christ,  jaloux  du  Ilicu,  lui  vola  son  ange; 
Mahomet  prétendit  que  sa  religion  venait 
dn  ciel,  que  Gabriel  lui  en  descendait  les 
chapitres,  et  qu'une  nuit  il  le  conduisit 
jusqu'aux  pieds  du  grand  Allah,  l.’angc 
du  chaste  paradis  des  chrétiens,  trans- 
porté dans  le  paradis  impur  des  maho- 
métansl  Quel  saint  effroi  il  aurait  eu  le 
beau  Gabriel  ! Que  de  fois  il  tarait  mis 


la  main  sur  ses  yeux , ou  voilé  sa  face  de 
ses  deux  ailes  bianclies  ! Mahomet,  dit-on, 
bt  le  portrait  de  Gabriel.  Il  sera  prut-èHc 
curieux  de  voir  la  bgure  de  l’ange  pur  de 
l'Ecriture-Sainte  tracée  par  la  même  main 
qui  peignit  dans  l'Alcoran  les  houris 
blanches,  vertes,  jaunes  et  ronges,  aux 
corps  d'ambre  et  d'enccns.Voici  ce  por- 
trait : a Son  teint  était  blanc  comme  ta 
neige;  ses  cheveux  blonds,  tressés  d’une 
façon  admirable,  lui  tombaient  en  bou- 
cles sur  les  épaules;  il  avait  un  front  ma- 
jestueux, clair  et  serein , les  dents  belles 
et  luisantes,  les  jambes  teintes  d’un  jaune 
de  safran.  Ses  vêtements  étaient  tout  tis- 
sus de  poil  et  de  bl  d'or  très  pur.  Il  por- 
tait sur  son  front  une  lame  snr  laquelle 
étaient  écrites  deux  lignes  toutes  brillan- 
tes et  éclatantes  de  lumière  : sur  la  pre- 
mière il  y avait  ces  mots  : Il  n'y  a de 
Dieu  que  Dieu  ; sur  la  seconde  ceux-ci  : 
Mohamet  est  tapàire  de  Dieu.  J’aper- 
çus autour  de  lui,  dit  Mahomet , 70,000 
cassolettes  ou  petites  bourses  pleines  de 
musc  et  de  safran  ; il  avait  iOO  paires  d’ai- 
les; et  d'une  aile  à l'autre,  il  y avait  la 
distance  de  &00  années  de  chemin. — On 
voit  qn’en  faisant  les  portraits  des  anges, 
Mahomet,  IJaniel  et  saint  Jc.in  l’apôtre, 
rivalisent  de  poésie;  c'est  toujours  dans 
tous  les  trois  l'imagination  orientale  avec 
son  exagération,  mais.xussi  avec  son  bril- 
lantet  sa  splendeur.  M°“  Ara'is  SéoAi.AS, 

GAUHIELLE  D ESTKÉES  (y.  Es- 

Taiis). 

G.VGIIEIl,  GACllEDX,  CAcnis.  Le 
verbe  gâcher  s’applique  d’abord  seule- 
ment au  travail  de  ces  apprentis  manceu- 
vres  qui  préparent  ou  gâchent  le  plâtre 
pour  les  maçons.  Un  en  a fait  nn  terme 
métaphorique  et  méprisant  pour  tout  ce 
qui  est  exécuté  avec  maladresse  ou  né- 
glisence.  Ainsi,  nous  avons  nombre  de 
manreuvrri  dramatiques  qui  gâchent  des 
pièces  , et  d'.-ipprentis  en  littérature  qui 
gâchent  des  volumes.  — Quant  au  mot 
de  gâcheur,  il  f'emploie  surtout  dans 
les  collèges.  Les  malins  écoliers  ont  sur- 
nommé ainsi  le  pauvre  sous-maitre,  qui, 
devant  veiller  sur  eux  pendant  les  récréa- 
tions , et  contraint  de  rester  dehors,  quel- 
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que  temps  qu’il  fasse,  pour  inspecter  leurs 
jeux,  se  réchauffe  en  marchant,  au  risque 
de  fiàcher  de  la  boue.  Uans  la  langue 
collégienne,  le  synonyme  de  ce  terme 
est  chUn  de  cour.  — Le  gâchis , autre 
dérivé  du  verbe  gâcher,  est  un  mot  dont 
on  a souvent  occasion  de  faire  usage 
parmi  nous.  11  désigne,  en  général , tout 
ce  qui  manque  d'ordre,  déraison,  de 
cia  rté . La  lecture  d' un  ouvraqe  mal  conçu, 
Ja  représentation  d'une  pièce  mal  tissue , 
et  mille  autres  circonstances  , parmi  les- 
quelles il  faut  mettre  au  premier  rang  on 
système  politique  inhabilement  mis  en 
œuvre,  voilà  ce  qui  amène  tout  naturel- 
lement sur  nos  lèvres  cette  exclamation , 
un  peu  triviale , mais  énergique  : juei 
gâchis!  üossï. 

GACHETTE  (terme  d’artillerie),  l’u- 
ne des  pièces  principales  de  la  platine  du 
iusil.  Celte  pièce  a une  grande  bran- 
che ou  queue  contre  laquelle  appuie  la 
détente  pour  faire  partir  le  coup,  quand 
le  chien  est  armé.  La  petite  branche , ou 
le  devant , est  celle  qui  est  terminée  par 
un  bec,  pour  engrener  dans  les  crans  du 
repos  et  du  bandé  de  la  noix , et  qui  est 
percée  pour  recevoir  la  vis  qui  assujettit 
cette  pièce  au  corps  de  platine.  On  dis- 
tingue ainsi  dans  la  gâchette , la  queue , 
le  bec , le  trou  et  la  vis.  — Tout  le  mé- 
rite d’une  platine  de  fusil  consiste  dans 
le  bon  ajustage  de  la  noix  et  de  la 
gâchette  : on  doit  régler  principalement 
les  dimensions  du  bec  et  de  la  courbure 
de  cette  dernière  pièce , et  d’aprèi  les 
crans  et  le  contour  de  la  bois  , et  d'après 
les  dispositions  du  chien,  par  rapport  à la 
face  de  la  batterie.— On  confond  assex  gé] 
néralement,  daaa le  langage  ordinaire,  la 
gâcluUe  avec  ia  ddlente  ; c’est  une  grave 
erreur,  ceadeux  pièces  sont  très  distinc- 
tes. Cest  sur  cette  dernière,  et  non  sur  la 
gâchette,  que  l’on  fait  effort  avec  le  doigt 
pour  faire  partir  le  coup.  Misua. 

I*  GACOX  (Fsasçois),  né  à Lyon  en 
1667,  entra  d’abord  dans  la  congrégation 
de  l’oratoire,  qu  ilabandonnabientétpour 
se  livrer  à la  poésie,  et  surtout  à la  satire. 
Croyant  couvrir  son  nom  d’éclat  en  com- 
haltant  d’illustres  rivaux , il  attaqua  Fou- 


tenelle  et  Lamotte  , qui  ne  dalgnèréilt 
pas  répondreà  scs  diatribes;  J. -B.  Rous- 
seau , moins  patient , lerr.nssa  ce  Zoile 
moderne  par  une  épigramme  célèbre  qui 
a condamné  Gacon  à l’immortalité  du  ri- 
dicule. Ce  mauvais  auteur  eut  cependant 
quelque  réputation.  Son  Poète  sans  fard, 
sa  traduction  â’ Anacréon,  trouvèrent  des 
panégyristes  : en  1 7 1 7,  il  remporta  le  prix 
de  poé-ie  à l'académie  française.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  Gacon  reprit  l’Iuibit  ecclé- 
siastique, et  fut  nommé  prieur  de  Bâillon, 
près  de  l'abbaye  de  Royaumont.  Ce  fut 
dans  cette  agréable  retraite  qu’il  mourut 
en  17  35,  âgé  de  ans.Outreceque  nous 
avons  déjà  cité,  il  a composé  V Anti-Rous- 
seau, V Homère  vengé,  le  Secrétaire  du 
Parn'Lste  , et  quelques  autres  ouvrages 
aujourd’hui  justement  oubliés.  F.  Hatst. 

OADE , GAGES  , nom  donné  par  les 
naturalistes  à un  genre  de  poisson  qui 
appartient  à l’ordre  des  jugulaires,  c’est- 
à-dire  de  ceux  qui  ont  des  nageoires  si- 
tuées sous  la  gorge  . et  à la  première  di- 
vision de  la  grande  classe  des  poissons  os- 
seux , c.-à-d.  dont  les  parties  solides  de 
l’intérieur  du  corps  sont  osseuses  et  non 
point  cartilagineuses.  Les  gades,  qui  for- 
ment le  4 6*  genre  de  la  table  de  Lacépède, 
ont  la  tête  comprimée , les  yeux  peu  rap- 
prochés l'on  de  l’autre  et  placés  sur  les 
edtés  de  la  tète , le  corps  alongé , peu 
comprimé,  et  revêtu  de  petites  écaille , 
les  opercules  composés  de  plusieurs  piè- 
ces et  bordés  d’une  membrane  non  ci- 
liée. — Ce  genre  de  poissons,  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  connu  des  anciens  na- 
turalistes, a pris  une  très  grande  impor- 
tance depuis  que  les  peuples  navigateurs 
se  sont  mis  à pêcher  en  grand  certaines 
espèces  qui  en  font  partie.  Il  suffit,  pont 
justifier  cet  intérêt , de  citer  la  morue, 
l’églefin , le  tacaud,  le  capelan,  le  colin, 
le  merlus  et  le  merlan , qui  sont  des  ga- 
des; ce  quia  fait  dire  à l.acépède que, par- 
mi tous  les  animaux  qui  peuplent  l’air,  la 
terre  ou  les  eaux , il  n’est  qu’un  très  pe- 
tit nombre  d’espèces  utiles  dont  l'histoire 
puisse  paraitre  aussi  digne  d’intérêt.  Tout 
le  monde  sait  quelle  énorme  quantité  de 
m«ru««  on  p4«hè  potw  UoUsade,  VAn- 


CAD  l Î33  ) CAD 


glcIMre,  U France,  l’Am^ique,  dans 
l’océan  Septentrional,  et  combien  de  pré- 
parations din'ércntes  on  fait  subir  à ces 
poissons,  soit  que  sous  le  nom  de  knbe- 
Uau  on  mange  la  morue  fruiclie  et  recera- 
raent  prise  dans  les  grandes  pèches,  ou  au 
momentdu  frai  dans  les  pèches  journaliè- 
res sur  certaines  côtes  ; soit  que  , sons  le 
nom  de  JtocA/î'/i,  on  la  conserve  et  on  la 
transporte  desséchée  ; soit  enfin  que,  sé- 
chée en  partie  et  salée,  elle  soit  livrée 
dans  le  commerce  sous  les  noms  de  mo- 
rue ronde,  ou  de  morue  plate , de  morue 
blanche,  verte  ou  noire,  suivant  les  mo- 
des de  préparation  qu’elle  a subis.  Tout 
le  monde  sait  encore  que  la  morue  est 
d'un  gris  cendré,  laeheté  de  jaunâtre  sur 
le  dos;  que  la  partie  inférieure  du  corps  est 
blanche  et  quelquefois  roiiu'eàlre,  avec 
des  taches  couleur  d ordans  les  jeunes  in- 
dividus. I es  nageoires  pectorales  sont 
jaunâtres,  et  une  teinte  erise  distingue  les 
jugulaires  et  la  seconde  de  l'anus.  Tou- 
tes les  autres  nageoires  présentent  des  ta- 
ches jaunes.  Les  morues  parviennent  tri  s 
souvent  il  une  grandeur  assez  considéra- 
ble pour  peser  20  ii  2i  livres;  on  en  a vu, 
suivant  l’ennant,  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre, une  qui  pesait  plus  de  80  livres,  et 
qui  avait  plus  de  â pieds  1 2 de  long,  sur 
environ  5 pieds  de  circonférence  à l’en- 
droit le  plus  gros  du  corps.  — Le  gade 
églefin,  beaucoup  plus  petit  que  le  gade 
morue,  se  trouve  aussi  dans  l’océan  Sep- 
tentrional, où  il  voyage  par  grandes  trou- 
pes. On  le  pèche  en  quantité  vers  les  cô- 
tes d’York  et  près  des  côtes  de  Hollan- 
de. C’est  encore  dans  les  mêmes  mers 
que  l’on  rencontre  les  gades  bib  ; quel- 
ques gades  souvent  confondus  avec  le 
gade  merlan  ; le  gade  cellarias,  qui  se  trou- 
ve aussi  dans  la  mer  Baltique  ; le  gade 
lacaud  , remarquable  par  la  hauteur  de 
«on  corps , qui  égale  h peu  près  le  tiers  de 
sa  longueur  totale,  et,  enfin,  le  gade  ca- 
pclan,  qui  vit  aussi  dans  la  Méditerranée, 
et  qu’on  ne  recherche  guère  (|uc  pour  en 
faire  un  appât  pour  des  poissons  (dus 
grands  et  incilleurs.  — Le  gade  colin  a 
ordinairement  près  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur -,  s«i  couleur  olivâtre  ou  uoire  lui 


B fait  donner  le  nom  de  pnûson  char- 
bon ou  charbonnier-,  on  le  pêche  en 
Europe , sur  les  côtes  ^'ord , et  encore 
dans  l’océan  Pacifique  ; il  est  moins  es- 
timé que  la  morue,  de  laquelle  on  le  dis- 
tingue d'ailleurs  assez  difficilement  après 
la  salaison.  — Trois  espèces  de  gades 
méritent  encore  de  fixer  notre  attention  : 
ce  sont  le  merlan  , la  lote  et  la  merluche. 
Les  autres  espèces  moins  communes  et 
moins  connues  en  France  se  trouvent  dans 
les  parages  que  nous  avons  déjà  indiqués. 
Mais  le  merlan,  poisson  délicat , et  qu’on 
sert  sur  toutes  les  tables,  particulière- 
ment dans  la  plupart  des  provinces  sep- 
tentrionales de  France,  se  pèche  presque 
continuellement  sur  presque  toutes  les 
côtes  d’Europe  ; la  lote,  non  moins  agréa- 
ble au  goôt,  quoique  moins  facile  à di- 
gérer, passe  sa  vie  au  milieu  de  l'eau 
douce  à de  très  grandes  distances  de  l’o- 
céan , non  seulement  en  Europe  et  dans 
les  pays  les  plus  septentrionaux  de  celle 
partie  du  monde,  mais  encore  dans  l’A- 
sie boréale  cl  dans  les  Indes;  la  merluche, 
ou  le  gade  merlus,  est  beaucoup  plus 
commun  que  les  autres  gades  dans  la  iMé- 
dilerranée.  Il  est  certainement  un  des 
poissons  que  les  anciens  désignait  nt  par  le 
nom  d’t/no/i,  sous  lequel  il  est  probable 
qu’.Arislotc  , Oiqiien  , Athi'iiée,  Pline, 
Elien  , ont  décrit  plusieurs  gades  à dos 
gris  et  à ventre  blanchâtre  Sonnini  rap- 
porte , d’après  les  observations  de  t,|uer- 
hoënt,  que  les  merluches  ont  para  en 
grand  nombre  dans  les  environs  de  Belle- 
Ile,  depuis  le  combat  naval  de  nà'J  ; 
on  n'y  en  voyait  point  avant  cette  époque. 
— Dans  la  pèche  des  gades  de  différentes 
sortes  dont  nous  venons  de  parler,  on  uti- 
lise presque  tout  l’animal  ; les  langues 
sont  mises  à part  comme  le  morceau  le 
plus  délicat;  les  tètes,  les  entrailles,  les 
oui'cs  , servent  d’appât  pour  en  prendre 
d’autres , et  quelquefois  a nourrir  les  pê- 
cheurs ; les  arêtes  sont  bridées  par  cer- 
tains peuples  ou  employées  à nourrir  les 
bestiaux  des  Islandais,  le  foie  fournil  une 
huile  abondante  cl  plus  csliinécque  l’huile 
de  baleine;  les  œuts  sont  transportés  dans 
Içs  porls  pour  servit  d’appât  â d’autres 
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|M)iJtons  ; les  vessies  oaUtoires  donnent 
une  très  bonne  colle  de  poisson,  on, 
salées  et  consen'ées,  forment  un  mets  dé- 
licat; enfin,  la  chair  de  ces  animaux  se 
veud  en  quantité  énorme  ches  toutes  les 
nations  où  le  commerce  peut  la  répandre, 
et  on  l’7  sert  etifleremment  préparée  sur 
toutes  les  tables.  — Les  mornes,  les  co- 
lins, les  merluches,  sont  péchés  en  grand 
dans  de  vastes  entreprises  maritimes,  et 
font  la  richesse  de  quelques  nations  qui 
oe  sont  depuis  long-temps,  et  très  active- 
ment, adonnées  à cette  pèche.  Dès  1368, 
la  ville  d'Amsterdam  avait  des  établisse- 
ments pour  cet  objet  sur  les  cétes  de 
Suède;  c’est  en  1636  que  les  Fram^ais 
envoyèrent  le  premier  vaisseau  à la  pè- 
che de  la  morue  sur  le  grand  banc  de 
Terre-Neuve;  en  1678,  il  s’y  en  trouva 
150  de  France,  lOO  d'Espagne,  60  de 
Portugal,  et  30  d'Angleterre.  On  compte 
qu'il  y a chaque  année  plus  de  600  vais- 
seaux qui  vont  faire  cette  pèche  et  qu’ils 
prennent  plus  de  36,000,000  de  pièces 
de  poisson.  T.  UauMuoao. 

GAÜUUE,  matière  fécale  (v,  Vi- 

SANEl). 

GAÈTE  ou  GAIETE  (Gaeta  en  ita- 
lien, Citiela  ou  Cajela  en  latin),  ville 
du  royaume  de  Naples,  située  dans  la 
terre  de  Labour,  au  pied  d'une  monta- 
gne, et  baignée  par  la  mer  Tjrrhénicnnc, 
à l'extrémité  d'une  péninsule  qui  forme  à 
l'ouest  le  golfe  de  ce  nom.  Elle  est  éga- 
lement remarquable  sous  les  rapports  his- 
toriques, comme  port  maritime  et  com- 
me place  de  guerre  de  première  classe. 
C’est  donc  sous  ces  trois  points  princi- 
paux que  nous  devons  reiamincr. — Stra- 
bon  attribue  l’origine  de  Gaète  è une  co- 
lonie grecque  venue  de  Samoa,  qui  s’y 
fixa  après  une  longue  navigation.  Ces 
Grecs  lui  donnèrent  le  nom  de  Caiela , 
qui  exprimait  la  courbe  ou  la  concavité 
de  cette  cdte.  — V irgile  émet  une  autre 
opinion  : il  pense  que  son  nom  lui  vient 
de  la  nourrice  d'Enée,  qui  y mourut 
1,183  ans  avant  J.-C.  — Quoi  qu’il  en 
soit,  cette  ville  avait  déjà  acquis  une 
haute  importance  sous  le  protectorat  de 
Home  : elle  se  gouverna  long-temps 


comme  république , et  elle  était,  su  tu* 
siècle,  sous  la  dépendance  de  duesson- 
verains.  En  848 , Gaète  s’arma  contre  les 
Sarra.sins  en  faveur  du  pape  Léon  IV. 
D’anciennes  chroniques,  en  parlant  de 
l'importance  de  cette  cité,  font  connaître 
qu’en  1191  elle  battait  monnaie  cl  armait 
des  galères.  Depuis  ce  temps , elle  n’a 
plus  cessé  de  faire  partie  du  royaume  de 
Naples.  Elle  est  aujourd’hui  chef-lieu  de 
district  et  de  canton  de  la  province  de 
Labour , le  siège  d’un  évêché  suffragant 
de  Capouc,  sous  la  juridiction  du  saint- 
siège.  et  la  résidence  d'un  juge  d'instruc- 
tion pour  les  aO'aircs  civiles  et  criminel- 
les. Les  faubourgs  de  Borgo , de  Caatel- 
lone  et  de  Mola  sur  la  route  de  Naples , 
beaucoup  plus  populeux  que  la  ville,  s’é- 
tendent sur  les  càtes  à une  distance  d’une 
dcmi-licue  environ.  La  population  de  la 
ville  est  de  2.700  Eibitanls,  celle  detfau- 
bourgs  de  0,660.  La  ville,  quoiqu’irré- 
gulièromcnt  bâtie  et  avec  dea  rues  géné- 
ralemcut  étroites , est  cependant  fort  sai- 
ne. Elle  a une  belle  cathédrale , dont  oa 
attribue  la  fondation  à l'empereur  Barbe- 
rousse,  et  qui  fut  long-temps  fréquentée 
par  des  pèlerins.  Selon  un  ancien  usage, 
tous  les  vaisseaux  qui  passaitmt  devant 
clic  devaient  la  saluer  et  tirer  le  canon. 
C’est  le  seul  monument  remarquable 
qu'elle  possède,  si  l’on  en  e.\cepte  le  tom- 
beau du  connétable  de  Bourbon , tué  au 
siège  de  Home  en  1 628,  monument  érigé, 
en  1628,  parle  prince  d’Ascoli;  oii  y voit 
aussi  le  tombeau  du  prince  deHesse-lfom- 
bourg,  qui  fut  tué  en  défendant  la  place. 
Lorsque  l'œil  de  l’observateur  se  porte  sur 
l'isthme  étroit  de  la  péninsule , il  aper- 
çoit la  Torre  d'Orln/tdo  ^ qui  fut  autre- 
fois le  tombeau  de  Munaiius  Plancus  „ 
fondateur  de  Lyon  ; la  tour  de  Cicéron  , 
dans  la  direction  et  près  de  Castellone  ; 
et,  un  peu  plus  à gauche,  la  tour  Latra- 
tina.  — Gaète  est  à 16  lieues  ouest  de 
Naples  et  à 27  sud-est  de  Home.  Elle  est 
la  patrie  du  cardinal  Thomas  de  Vio,  cé- 
lèbre tliéologicn , plus  connu  sous  le  nom 
do  Caiétan.  — L’empereur  Napoléon, 
voulant  récompenser  les  services  de  son 
ministre  des  finances,  Gaudin,  loi  con- 
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fera  ^ en  1808 , le  litre  Je  Juc  de  GaHf-  , 
—Forlifi(intion«,  Comimc  place  de  guer- 
re, Gaète  est  san»  contredit  la  clé  du 
rojaume  de  Naples , du  côlé  des  états  ro- 
mains. Fortifiée  par  sa  position  avanta- 
geuse, ainsi  que  par  ses  muraiUes,  il  est 
impossible  de  s'en  rendre  mailre  sans  un 
siège  long  et  régulier.  Le  -cbAleau  et  ses 
fortifications . élevés  en  partie  sur  des  ro- 
chers, ont  .été  construits  par  AUonsc 
d’Aragon,  vers  l’an  M 40 , et  augmentés 
par  Icroi  Ferdinand.  11  est  de  forme  car- 
rée, très  élevé  et  flanqué  de  quatre  tours 
qui  dominent  la  ville  et  en  défendent  les 
approches.  Les  fortifications  de  la  place, 
consistant  en  remparts,  bastions,  redou- 
tes, etc.,  sont  dues  à Charlcs-Quint, 
qui  attachait  une  grande  importance 
h la  conservation  de  ce  boulevart. 

Port.  Le  port  de  Gaèlc  était  déjà 

1res  cclèbte  au  temps  de  la  puissance 
de  la  république  romaine.  Cicéron 
le  désigne  comme  étant  destiné  à re- 
cevoir un  grand  nombre  de  vaisseaux 
et  de  navires  mardiands.  Antonin-lc- 
Pieux  le  fit  réparer  vers  l’an  MSde  J.-C. 
— .^ssis  dans  le  golfe  du  même  nom,  il 
est  d’une  grandeur  moyenne  , bien  abrité 
et  a 7 brasses  de  profondeur.  11  sert  au- 
jourd’hui d’entrepôt  .au  commerce  d’im- 
portation et  d'exportation  qui  se  fait  dans 
la  Médilerranéc,sur  une  immense  éten- 
due de  côtes. 

Gaîts  (Golfe  de).  Ce  golfe,  qui  reçoit 
le  neuve  Garigtiano,  est  formé  par  la  mer 
Tyrrhénicnne.  11  est  situé  sur  la  côte 
orientale  du  royaume  de  Naples»  dans  la 
province  de  Xerrc-de-I.abour,  et  s étend 
depuis  le  mont  Circello  jusqu’à  la  tangue 
de  l<  rrc  qui  lait  face  à file  d'Ischia.  Cet 
espace  présente  un  enfoncement  de  trois 
lieues  et  demi , sur  une  largeur  moyenne 
d’une  lieue.  Les  souvenirs  historiques 
,lu  golfe  de  Gaète  se  rattachent  à ceux  de 
la  ville  cl  du  port. 

Gaète  (Sièges  de).  La  ville  de  Gaète, 
dont  le  dévouement  'à  scs  princes  ne 
s’csl  jamais  démenti,  a soutenu  cinq  siè- 
ges remarquables.  I.e  premier  fut  entre- 
pris en  1433  par  Allons®  V , roi  d’Ara- 
gon , prétendant  à la  couronne  de  Naples. 


^Le  duc  de  Milan  ayant  réuni  ses  forces 
à celles  du  roi  René  d’Anjou , compéti- 
teur d’Alfonse,  vint  au  secours  de  celle 
place , et  obligea  le  roi  d’Aragon  à s’en 
éloigner , après  l’avoir  vaincu  dans  une 
bataille.  Cette  circonstance  ne  l’cmpè- 
cba  pas  de  monter  sur  le  trône  de  Naples. 
Ses  brillantes  qualité»  lui  concilièrent 
, bientôt l’affeclion  du  duc  de  Milan,  qui 
devint  son  allié  et  son  ami  : ils  unirent 
Jeurs  armes  pour  la  conquête  de  ce  royau- 
me, qn’Alfonsc  sut  gouverner  avec  sa- 
gesse  Un  épisode  de  ce  siège  mérite 

d’être  rapporté,  parce  qu’il  fait  con- 
naître à la  fois  le  caractère , la  modéra- 
. tiou  et  la  clémence  du  roi  d’Aragon.  Les 
h.ihitants  et  la  garnison  manquant  de  vi- 
vres, ou  fil  sortir  de  la  place  les  vieil- 
lards , les  femmes  et  les  enfants , qu’on 
est  convenu,  en  termes  militaires,  d’ap- 
peler bouchrs  Ces  malheureux , 

réduits  à la  plus  affreuse  misère,  erraient 
entre  le  camp  ennemi , qui  refusait  de 
les  rerevoir , et  les  remparts  mbospita- 
liers  qui  les  avaient  chassés.  Ce  specta 
cle  émut  la  sensibilité  du  prince  .•  après 
en  avoir  délibéré  avec  son  conseil , qui 
s’opposa  à cet  acle  d'humanité,  il  ordonna 
de  les  admcilrc  à parlagor  les  provisions 
de  l’armée  assiégeante.  — (2)  Ln  1707  , 
les  A utrichiens  s’étaicnl  présentés  devant 
Gaète  pour  en  faire  l'inveslissenicnt  et 
l’assiéger.  Plusieurs  attaques  vigoureuses 
furent  inutilement  tentées  ; les  habitants 
et  la  garnison  surent  habilement  profiter 
des  avantages  qu’offrait  l,i  position  de  la 
pl,.cc  , la  dcfemlirenl  avec  courage  et  la 
conservèrent  à leur  souverain.  A près  trois 
mois  d’une  résistance  opiniâtre,  l’ennemi 
fut  obligé  d’abandonner  le  siège  et  cle  sc 
retirer.  — (3)  En  1734,  une  armée  vic- 
torieuse, qui  venait  de  faire  ta  conquête 
do  royaume  de  Naples,  sc  présenta  sous 
les  murs  de  Gaète  pour  en  entreprendre 
le  siège.  La  garnison  n’était  que  de  1 ,500 
hommes,  et  mal  approvisionnée;  mais 
elle  avait  de  bonnes  murailles , une  po- 
pulation dévouée,  140  bouches  à feu  et 
deux  hommes  de  cœur  pour  diriger  les 
travaux  de  défense  i c’étaient  Roltem- 
bach , commandant  la  place  , «l  Desma- 
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glÎM , commaiidant  le*  troupes  ; tnissi  la 
résistance  fut-elle  vive  et  Ibnjjiie  Les 
troupes  assiégeantes,  composées  de  Fran- 
çais, d'Espagnols  et  de  Piémonlais,  cont- 
mandées  par  le  comte  de  Montemar  , 
étaient  nombreuses  : elles  avaient  en  ou- 
tre une  artillerie  formidable,  la  confiance 
' de  leur  force , des  généraux  et  des  ingé- 
nieurs expérimentés.  La  résistance  n'en 
fut  que  plus  honorable,  le  succès  s’en  re- 
haussa davantage.  Pendant  4 mois  que 
dura  ce  siét;e  (du  commencement  d'avril 
au  6 août),  70  canons  de  gros  calibre,  î« 
coulevrines  et  30  mortiers  è bombes  lan- 
cèrent sur  la  ville  leurs  projectiles  des- 
tructeurs. Elle  ne  se  rendit  qu'après  avoir 
épuisé  une  partie  de  ses  vivres  et  de  ses 
munitions  de  guerre.  Cette  valeureuse 
résistance  se  serait  encore  prolongée  si 
de  déplorables  discussions  entre  les  gé- 
néraux chargés  de  la  défense,  et  une  mé- 
sintelligence coupable  entre  les  troupes 
de  la  garnison , n'eussent  entravé  les  opé- 
rations Quoi  qu'il  en  soit,  ce  siège  lit 
beaucoup  de  bruit  en  Europe  « ajouta  à la 
réputation  du  comte  de  Montemar,  qui 
reçut  à cette  occasion  le  titre  de  duc 
sous  les  murs  de  la  place,  et  honora  sur- 
tout ses  braves  défenseurs  — (4j  I-e  gou- 
vernement napolitain  venait  d'apprendre 
que  le  général  Chanipioniict  entrait  dans 
le  royaume  pour  on  faire  la  conquête.  11 
n’avait  pas  un  instant  à perdre  pour  met- 
tre Gaète  en  état  de  défense;  déjà  des 
provisions  de  toute  espèce  y étaient  en- 
fermées , et  il  ne  s'agissait  que  d'en  aug- 
menter la  garnison.  Sa  conseni'atioii  fut 
conliée  à 4,000  hommes  , et  l’on  garnit 
Sl-s  remparts  de  70  pièces  de  canon  eide 
22  mortiers;  elle  avait  un  approvision- 
nement de  guerre  de  lOO  milliers  de  pou- 
dre et  de  >2,000  fusils  ; des  munitions  et 
des  vivres  pour  un  an.  Cependant  le  gé- 
ttimi  Championnet,  ne  pouvant  déta- 
cher qu’une  très  faible  partie  de  son  ar- 
mée, se  décida  à donner  au  général  Iley 
'le  commandement  de  400  hommes,  et  le 
chargea,  avec  ce  petit  nombre  de  soldats, 
d’entreprendre  lu  siège.  Quelques  bou- 
lets lancés  dans  la  ville  suflireiit  pour  y 
jeter  le  désordre.  La  garnison  et  les  ba- 


b'taiAs  éti  Sont  (épouvantes;  le  gouVerflêtté 
demande  à capMhler,  et  400  braves  font 
mettre  bas  les' armes  à 4.000  hommes. 
Cette  fois  la  prise  de  possession  de  Gaète 
ne  coOta  anx  assiégeants  que  quelques 
volées  de  canon  (8  janvier  I790J.  — (5) 
Le  siège  le  plus  mémorable  de  Gaète 
est  sahs  contredit  celui  que  cette  ville 
soutint  en  1806.  Il  y avait  de  la  gloire , 
alors,  à lutter  contre  une  armée  qui  comp- 
tait 14  années  de  victoires,  qui  avait 
planté  son  drapeau  sur  les  minarets  de 
l'Égypte  et  sur  les  remparts  de  presque 
toutes  les  places  fortes  de  l'Europe.  Le 
roi  Ferdinand  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  la  place  au  prince  de  liesse- Phi- 
lipstadt.  A l'approche  des  Français,  com- 
mandés par  le  prince  Joseph,  frère  et 
lieutenant  de  l'empereur,  ce  général  lit 
ses  dispositions  pour  assurer  au  moins 
une  longue  résistance.  — « Les  travaux 
d’attaque , dit  le  Viclionnaire  des  sid- 
get  et  batailles,  commencèrent  le  8 
mars,  trois  semaines  après  l'arrivée  des 
troupes  françaises.  Cependant  le  feu  des 
batteries  ne  fut  ouvert  que  le  7 juillet. 
Cn  si  grand  retard  provint  de  la  d.fficulté 
de  former  un  équipage  de  siège.  Il  fallut 
construire  presque  loua  les  alVûts,  fondre 
beaucoup  de  mortiers , amener  de  fort 
loin  la  poudre.  La  nature  du  terrain  des 
deux  collines,  d'oii  l’on  pouvait  conduire 
les  attaques, présentait  une  difficulté  plus 
grande  encore.  Le  rocher  se  montrait  pres- 
que k nu  sur  le  Monte-l<ccco , et  le  sol 
de  la  Torre-Latratina  était  traversé  par 
d’énormes  cailloutages  et  des  débris  d’an- 
ciennes murailles.  L’artillerie  des  assié- 
gés était  très  formidable;  ils  avaient  près 
de  100  pièces  de  canon  sur  le  Iront  d'at- 
taque , sans  compter  les  mortiers.  Leur 
consommation  de  munitions  était  énorme 
et  souvent  inutile,  ün  compta  2,000 
coups  en  24  heures.  Les  assiégeants  armè- 
rent leurs  batteries  de  60  pièces  de  24  et 
de  33  , avec  23  mortiers  de  dilïérents  ca- 
libres. Dès  le  ü'  jour,  les  brèches  se  for- 
mèrent; celle  du  côté  de  la  citadelle,  h 
la  première  enceinte,  dans  un  mur  épais, 
mais  non  soutenu  de  terre  , laissait  déjà 
voir  les  maùoiu  de  la  vUlc>  Ou  dovthU 


. ; by  ■-  ---  ! il( 


GAF  (lit)  GAG 


de  moyens  snr  la  seconde.  Deux  jours 
après , clic  parut  d'un  facile  accès.  .Alors 
la  (;amison  demanda  à capituler.  Elle 
avait  perdu  le  prince  de  Hesse,  son  |;ou- 
verneur,  atteint  d'un  éclat  de  bombe, 
le  10  juillet,  au  moment  où  il  encoura- 
geait , sur  un  bastion , scs  canonniers.  Il 
mourut  le  troisième  jour  de  sa  blessure. 
1.CS  Français  avaient  aussi  à regretter  le 
général  de  brigade  Grignj,  et  le  général 
du  génie,  'Vallongue,  officiers  distin- 
gues. La  garnison  était  de  7,600  hom- 
mes, continuellement  ravitaillés  par  une 
flotte  anglaise.  Cependant  elle  ne  put 
tenir  plus  de  six  jours  devant  le  feu  de 
l’artillerie  française  . car  on  s’était  borné 
puparavant  à un  exact  blocus  , sans  tirer 
un  coup  de  canon  sur  la  place.  » — Celte 
relation  fait  connaître  toutes  les  difficul- 
tés que  l’armée  assiégeante  dut  éprouver. 
Dépourvue  de  marine,  cette  armée  se 
trouvait  dans  une  position  d’autant  plus 
embarrassante  que  l’entrée  du  port  étant 
défendue  par  une  division  de  vaisseaux 
et  de  frégates  anglaises,  elle  ne  put  ja- 
mais bloquer  la  ville  par  mer  ni  empê- 
cher l'introduction  des  secours  en  hom- 
mes, en  munitions  et  vivres.  Ce  siège  fait 
honneur  aux  troupes  françaises  , qui  pri- 
rent possession  de  la  place  le  IS  juillet. 

SiCASO. 

G.VFFE  (terme  de  marine),  fer  à 
deux  branches,  l’une  droite,  un  peu  poin- 
tue , l'autre  crochue,  tenant  toutes  deux 
k une  douille  commune,  qui  s emboîte 
sur  le  plus  gros  bout  d’un  manche.  Le 
manche  est  droit,  de  la  grosseur  de  ce- 
lui d une  bêche  ordinaire,  long  de  douze 
à quinze  pieds,  ou  de  cinq  à six  pieds, 
selon  que  la  j;a^«  est  destinée  pour  l'avant 
ou  l'arrière  d'une  embarcation.  — üii  se 
sert  de  la  gnffe  pour  pousser  les  embar- 
cations au  large  du  vaisseau  ou  du  quai 
au  moyen  du  fer  droit,  et  se  défendre  des 
abordages;  ou  bien  encore  pour  faire 
mouvoir  ou  approcher  le  canot,  au 
moyen  du  fer  courbé  ou  crochet.  — On 
dit  ordinairement,  en  termes  de  marine, 
se  tenir,  se  battre , etc. , à longueur  de 
gaffe,  pour  exprimer  se  tenir,  se  battre, 
etc. ,àlrès  petite  distance. — Les  pêcheurs 


se  servent  d’onc  sorte  de  gaffe  très  lon- 
gue pour  tirer  le  poisson  è terre.  Mssem. 

GAGE. Le  motgopc,  comme  un  grand 
nombre  de  mots  de  la  langue  française,  se 
prend  dans  diverses  acceptions  : cepen- 
dant on  entend  généralement  par  gage 
un  objet  placé  en  nantissement  : c’est  ainsi 
que  l'on  dit  prêter  sur  gages,  c.-k*d.  prê- 
ter ayant  pour  garantie  du  prêt  un  objet 
d’une  valeur  le  plus  souvent  supérieure  h 
la  somme  prêtée  t lorsque  l'on  prêle  de 
celte  façon  on  limite  le  temps  de  la  libéra- 
tion, après  lequel  le  détenteur  du  gage 
le  fait  vendre  et  se  fait  payer  de  préfé- 
ranoe  k tout  autre  créancier.  Les  conven- 
tions des  parties  règlent  ordinairement  le 
prêt  et  la  manière  de  se  libérer;  il  ne  nous 
appartient  pas  d'ailleurs  d'en  parler 
ici.  — Le  mot  gage  se  dit  également 
d'objets  que  l’on  dépose  dans  certains  pe- 
tits jeux  de  société  : c’est  ainsi  que  l’on 
dit  donner  des  gages. — Dans  l’ancienne 
cbevalerie,on  appelait  gage  du  combat  le 
gantelet  jeté  dans  l’arène  par  un  chevalier: 
celui  qui  relevait  le  gantelet  acceptait  le 
combat  qu’on  avait  proposés  tous,  et  regar- 
dait ce  gant  comme  gai;eiCommeasau  rance 
ducombat.il  arrive  souvent  dans  les  diffé- 
rends portés  devant  des  arbitres  que  les 
parties  conviennent  que  la  personne  con- 
damnée paiera  à la  partie  adverse  une 
certaine  somme  ou  cédera  un  certain  ob- 
jet. Pour  garantie  d’une  lelle  convention, 
on  consigne  en  main  tierce  un  gage.  — 
Au  ligiiré,  le  mot  gaÿC  se  dit  de  toute 
espèce  de  garantie  d’assurance,  de  preuve, 
etc.  : sa  loyauté  m’est  un  gage  de  la  sin- 
cérité de  scs  paroles.  — Au  pluriel,  le 
mot  gage  signifie  salaire  : ainsi,  on  dit: 
les  gajfsdes  domestiques,  payer  les  gager, 
de  voir  les  gages.  Les  jaje  i des  gens  de  ser- 
vice pour  l’année  échue,  et  ce  qui  est  dù 
pour  l’année  courante,  sont  rangés  par  le 
code  civil  au  nombre  des  créances  privi- 
légiées. — Au  figuré,  on  dit  cas.se  aux 
gages  pour  exprimer  qu’on  renvoie  quel- 
qu’un d’une  position  qu’il  occupait.  Ce 
mot  se  prend  toujours  alors  en  mauvaise 
part  : cet  homme  avait  un  très  grand 
crédit,  mais  il  est  cassé  aux  gages, il  u'est 
plus  en  crédit.  A.  Lxaaim. 
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GAGEDWB  ( pronoooet  gajdre),  pco- 
measc  que  les  personnes  qui  sragent  te 
font  B^ciproquemeiU  de  se  payer  ce  dont 
ellM  iMHivieanenI  en  gageant,  — On  dit 
gagner,  perdre,  hasarder,  soutebir  sa 
gageure. — Au  bgurë , on  dit  aussi  soute- 
nir la  gageure  pour  persister,  persévérer . 
dans  une  entreprise  ( Diet.  de  l’acadéaûe). 
Ce  mot  vient  de  vadium  (gage,  arrbe  ), 
latin  barbare  de  la  langue  teutonique, 
dont  les  Italiens,  par  une  insigne  corrup' 
tion,  ont  fait  gmggio,  véritable  racine  du 
verbe  gager.  On  voit  par  l’étymologie  que 
dans  ces  sortes  de  conflits  les  deux  parties 
étaient  tenues  de  dépoter  entre  les  mains 
d'un  tiers  l’objet  ou  la  somme  qui , par 
suite  des  événements,  devait  tomber  au 
pouvoir  de  l'une  des  deux,  ou  une  valeur 
qui  la  représentait.  Aujourd’hui  gageure 
a la  même  signiheation  que  pari,  et  l’on 
se  sert  indifféremment  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre. Un  célèbre  legislatenr  indien  a pré- 
tendu que  dans  toute  espèce  de  gageure 
il  y avait  un  fou  et  un  fripon.  Sans  par- 
tager entièrement  l’opinion  du  législa- 
teur philosophe  , nous  sommet  forcés  de 
convenir  que  souvent,  lorsqu’un  pari  est 
proposé  et  accepté,  l’une  des  deux  parties 
agit  à coup  sùr.  Mais  il  en  est  d'autres,  et 
ce  semble  la  majeure  partie,  dont  le  suc- 
cès dépend  entièrement  du  hasard  ; de  ce 
nombre  sont  les  gageures  de  nos  voisins 
d'oulre-mer,  qui  dégénèrent  souvent  en 
folie.  Courses  de  chevaux , combats  de 
coqs,  boxeurs,  etc.,  etc.,  tout,  jusqu’aux 
accidents  les  plus  graves,  leurprésente  un 
moyen  de  satisfaire  ce  penchant  favori. 

\ oici  comment  M .de  C «ambassadeur 

de  Naples  à Londres,  parle  de  ce  travers  : 
a Peut-on  aimer  un  pays  où  l’on  parie 
sur  tout,  comme  sur  ma  vie  par  exemple  : 
un  jour  mon  cheval  m’emporte  : il  se 
tuera,  il  ne  se  tuera  pas,  disent  deux  An- 
glais. — Cinquante  gninées  — Tope  1 II 
y avait  une  barrière.  J’espère  que  les 
commis  m’arrêteront  Point  du  tout. 
Mes  Anglais  crient  ; il  y a gageure.  Mon 
chapeau  tombe  d'un  cété,  ma  perruque 
de  l’autre  , et  moi  par  terre , ne  sachant 
qni  avait  gagné  ou  perdu;  car  j’ignorais 
si  j’étais  mort  ou  en  vie.  a Des  sommes 


énorMCi  sont  souvent  engagées,  et  il 
n’est  pas  rare  de  voir  la  raine  d’un  gent- 
leman suivre  de  près  une  course  è New- 
Market  dont  la  conséquence  est  aussi  fa^ 
taie  pour  lui  que  les  maisons  de  jeux  pour 
tant  d’autres.  Les  Anglais  ont  exporté  c« 
goût  effréné  jusqu’aux  Indes,  et  noiw 
commençons  nous-mêmes  à partager  leur 
I folie.  — Espérons  qu’éclairés  sur  leun 
véritables  intérêts,  les  hommes  compren- 
dront enfin  qu’ils  ne  doivent  pas  conhen 
leur  fortune  au  hasard  ; que  l’bonnèur  ot 
le  repos  des  bmilles  ne  dépendront  phm: 
des  poings  d'un  boxeur,  des  jambes  d’Un'i 
cheval  et  des  éperons  d'un  coq. 

M.  BS  Blicrt.  - f 
GAI  AC,  sATAC,  arbre  de  l’Amérique 
méridionale  ( decandrie  monogjtnù  , i 
famille  des  rutacées).  On  en  connaît 
deux  espèces , le  gaïae  à feuittes  de 
lentisque  et  le  gaiac  ojjicinal.  — Le 
gaïae  officinal  {guniacumofUinale)  s’é-  < 
lève  è quarante  et  cinquante  pieds  ordi- 
nairement.etacquiert  de  quatre  à six  pieds 
de  tour  ; son  écorce  est  d’un  gris  foncé  , 
son  bois, jaune  à la  circonférence,  est  d’un 
vert  brun  au  centre  et  d'une  texture  très  , 
compacte;  ses  branches  sont  noueuses; 
ses  feuilles,  paripennécs,opposées,tecom-  ' 
posent  de  quatre  k six  folioles  sessiles,  , 
d’un  vert  tendre  ; les  (leurs  sont  formées 
d’un  calice  à cinq  folioles.inégalcs  et  ca- 
duques , d'une  corolle  à cinq  pétales  ou- 
verts , plus  grands  que  le  calice , et  d’un  ' 
bleu  d’axur.  EJIcs  sont  disposées  en  fais- 
ceaux  ombelliforines , entre  les  divisions 
des  jeunes  branches;  elles  oITrent  dix 
étamines  à hlanients  nus,  un  style  à stig- 
mate simple  ; le  fruit  est  une  capsule  an- 
guleuse. divisée  en  deux  ou  quatre  loges 
contenant  chacune  une  semence. — Usa- 
ges : 1“  dans  les  arts , la  dureté  du  bolf'  ’ 
de  gaïae,  sa  longue  durée , le  font  choisir  ' 
pour  la  construction  des  roues  et  des 
dénis  de  moulins  k sucre,  pour  la  con- 
fection des  manches  d’nulils,  des  poulies,  > 
des  roulettes  de  lits,  etc.;  on  en  fabri-” 
que  aussi  des  meubles  remarquables  par  ' 
le  nombre  et  la  beauté  des  nuances,  qnî’* 
varient  du  jaune  au  vert  foncé;  2®  en 
médecine  le  bois  de  gaïae  cl  sa  résine  sont 
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cmplojà  cpmmc  toniques,  stiaulanU  et 
sudorifiqaei  dans  une  foule  de  mabdiea, 
telles  que  la  goutte , les  scrofules  et  les 
maladies  vénériennes.  Apporté  en  Europe 
par  les  Espagnols , ce  médicament  fut 
long-temps  administré  comme  spécifique 
contre  la  siphilis  ; seul  ou  associée  la  sal- 
separeille, 1>  la  squine  et  au  sassafras , ce 
bois  sert  à faire  des  tisanes  sudorifiques. 
— La  résine , qui  est  la  partie  active , 
entre  dans  une  foule  de  préparations  ; on 
l'administre  i la  dose  de  dix,  vingt,  trente 
et  quarante  grains,  sous  forme  de  pilules, 
d'émulsions,  de  bols,  de  teinture,  etc. 

P.  Gaobsst. 

GAIL  (Jiau-Baptistk),  savant  hellé- 
niste franeais , naquit  il  Paris,  de  parents 
sans  fortune,  le  4 juillet,  17S5.  L'idiome 
d'Homère  et  de  Xénophon  devint  l'objet 
spécial  de  ses  premières  études.  Ses  suc- 
cès dans  une  langue,  qui  à cette  époque 
n'était  cultivée  que  par  un  petit  nombre 
d’érudits,  lui  méritèrent  l'avantage  d'être 
nommé  en  1791  siipplé.mt  è la  chaire  de 
grec,  BU  collège  rojal  de  France,  alors 
occupée  par  le  célèbre  Vauvilliers.  L’ab- 
bé Gail , qui  venait  de  prendre  ce  titre 
avec  le  petit  collet , sans  toutefois  être 
jamais  entré  dans  les  ordres,  dont  son  peu 
de  vocation  et  surtout  la  révolution  sur- 
gissante l’éloignaient,  devint  titulaire  de 
cette  même  chaire  en  1792,  par  la  démis- 
sion spontanée  de  Vauvilliers,  démission 
qui  tenait  à des  persécutions  politiques. 
Gail  accepta  la  place , mais  dans  une  dé- 
claration, écrite  le  jour  même  de  son  in- 
stallation , il  At  connaître  nu  gouverne- 
ment que  ce  n’était  qu’è  titre  de  déposi- 
taire. Cet  acte , exemple  trop  rare  du 
plus  noble  désintéressement,  fut  contre-si- 
gué  par  tous  les  professeurs  du  collège 
de  France,  parmi  lesquels  on  comptait  le 
célèbre  Dupuis, l’astronome  Lalande  et  le 
docteur  Portai.  Le  torrent  de  la  révolu- 
tion grossissait  de  jour  en  jour.  "S'auvil- 
liers  ne  reparut  plus  dans  sa  chaire, et  Gail 
continua  de  l’occuper  avec  non  moins 
d'honneur  que  de  succès  Sous  la  loi  des 
suspects,  Gail,  ami  dévoué  et  hardi,  ne 
craignit  pas  d’entretenir  une  correspon- 
dance , action  si  périlleuse  alors,  avec  La 


Harpe,  frappé  de  proscription.  Cet  helle^' 
niste,  ami  de  ses  élèves,  ouvrit  dans  ces 
temps  malheureux  un  cours  gratuit  de 
grec  aux  jeunes  gens  sans  ressources,  qu’il 
aidait  de  ses  lumières  et  de  ses  livres  : 
une  maison  contiguë  au  collège  de  Fran- 
ce lui  servait  h cet  effet  de  succursale. 
L’ingrate  université  n’eut  point  égard 
à un  tel  désintéressement , ni  à la 
conservation  dn  flambeau  de  la  pbil<H 
logie , près  de  s’éteindre , que  ce  digne 
professeur  déroba  et  cacha  ainsi  au  sou- 
de rcvolntionnairc  ; elle  n'sdmit  point  ses 
ouvrages  au  nombre  de  ses  livres  élémen- 
taires. Cependant  ses  nominations  suc- 
cessives à la  troisième  classe  de  l'institut 
et  à l’académie  des  inscriplioni , la  croix 
de  la  Légiou-d’Honneur,  qu'il  reçut  de 
Louis  XYIII , celle  de  saint  Wladimir, 
que  l’empereur  Aletandre , le  seul  en- 
nemi magnanime  des  Français,  avait  fait 
précéder  du  cadeau  d’une  magniAque 
bague,  une  grosse  émeraude  entourée  de 
brillants , vinrent  adoucir  toutes  les  pe- 
tites amertumes  littéraires  du  profes- 
seur. Une  tribulation  d’un  autre  genre 
entra  plus  profondément  au  cœur  du 
traducteur  de  Thucydide  ; elle  tenait  h 
son  honneur  de  savant , h son  honneur 
national  : un  Grec  venait  de  remporter  le 
prix  décennal  h la  face  de  tous  les  hellé- 
nistes de  France  , et  cela,  non  avec  une 
cinquantaine  d'in- 8°,  une-demi  domaine 
d’in-folio,  mais  avec  sept  pages  : ce  Grec 
était  Coray  de  Smyrnc.Le  professeur,  pi- 
qué au  vif  alors,  lança  un  vol.  in-4®,  es- 
))èce  de  manifeste  dans  lequel  il  s'ef- 
força de  relever  les  contre-sens,  et  qui  pis 
est  les  hellénismes  de  l’helléniste  Coray , 
qu’il  acensait  d'une  complète  ignorance 
de  la  langue  de  celte  académie  même 
dont  il  tenait  une  couronne.  Eh  ! ne  sait- 
on  pas  que  l’illustre  Scaliger  lui-même 
traitait  scs  rivaux  d’onagres  (ânes  sauva- 
ges), d’amphores  (cruches)  et  autres 
jolis  mots  semblables,  sinon  polis,  du 
moins  des  pins  sonores?  Mais  Lonis  XVIII 
vint  encore  verser  dn  baume  sur  cette 
plaie  ; ce  prince  ami  des  lettres  vou- 
lut que  ce  fût  Gail  qui  occupât  la  place 
de  conservateur  des  manuscrits  grecs  et 
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litins,  vacsnte  pir  la  mort  da  saVant  La 
Porte  <lu  Tlicil.  Dans  le  monde  philologi- 
que, une  particule,  une  voyelle,  une  con- 
sonne, soulèvent  des  combats  sans  quar- 
tier ; Gail  avait  elTacé  de  la  carte  Uelpbes 
ctülympie  s quanta  Olympic,  on  est  pres- 
que d'accord  aujourd'hui  que  ce  fut  une 
contrée  et  non  une  ville  ; mais  effacer 
Delphes  du  globe?  Delphes,  la  ville  du 
Soleil?  cela  parut  aui  savants  une  profa- 
nation; ils  prononcèrent  anathème  contre 
l’impie  helléniste,  — Gail  est  auteur  d’un 
grand  nombre  de  livres  élémentaires,  de 
traductions  des  principaux  auteurs  grecs, 
parmi  lesquels  la  traduction  complète  de 
Thucydide  lient  le  premier  rang,  par  son 
importance,  sa  difficulté  et  son  mérite. 
La  traduction  de  Thcocritc  par  ce  pro- 
fesseur est  un  chef  d'ceiivre  de  style , de 
correction  et  de  fidélité  : c'est  la  simpli- 
cité , la  na'i  veté  ; c'est  enfin  le  miroir  de 
l’original  ; c'était  l’œuvre  favorite  de  cet 
helléniste,  l’œuvre  de  sa  jeunesse.  Quant 
à U nomenclature  de  sesautres  ouvrages, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à \»t'rnnce  Lil- 
teraire  du  savant  bibliographe  iM.  Qué- 
rard.  C’est  lui  qui  a dévidé  le  peloton 
d’Ariadnc  dans  un  vrai  labyrinthe.  Le 
Philoioguf , œuvre  que  cet  helléniste 
avait  abandonné  au  hasard  de  la  presse, 
le  Philologue  a donné  lieu  k une  lettre 
de  Paut  Courrier  à l’academie.  Ce  mor- 
dant philologue  lui-même,  qui  d'ailleurs 
a traité  si  militairement  et  si  rustiquement 
le  bon  Amyot,  l’inimitable  traducteur  de 
Daphnis  et  Cliloé,n’y  épargne  pas  les  sar- 
casmes. Après  avoir  fourni  une  longue  et 
honorable  carrière , Gail,  jiarsa  mort,  ar- 
rivée le  S février  1*29,  laissa  plusieurs 
places  vacantes.  Ses  amis  et  le  public  rc- 
grctlcnt  de  ne  point  voir  une  d'elles  rem- 
plie par  son  lils , dont  le  zèle  à aider  son 
père  et  scs  propres  travaux  lui  méritaient 
une  part  dans  cette  espèce  de  succes- 
sion. Deske-Basox. 

4i.VIL(iMinc).  Sophie  Garrc,  née  à Pa- 
ris en  I776.ct  hile  d'un  habile  chirurgien, 
montra  de  bonne  heure  un  goiit  pronon- 
cé et  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  l'art  musical.  Elève  de  Perne,  elle 
composa  et  publia  à douze  ans  d’agréa- 


bles romances.  En  1794  , elle  épontk  le 
célèbre  helléniste  Gail  ; mais  cette  union 
ne  fut  pas  heureuse  : les  goîtts  des  deux 
époux  étaient  trop  opposés , et  une  sépa- 
ration volontaire  les  rendit  bientôt  entiè- 
rement, l'un  aux  sciences  gr.ives  et  sé- 
rieuses, l'autre  aux  distractions  de  la  so- 
ciété et  aux  arts.  — Après  quelques  an- 
nées de  voyages,  Mme  Gail  revint  è Pa- 
ris, et  commenta  è travailler  pour  le  théâ- 
tre de  l'Opéra-Comique.  Son  début , en 
1813  , fut  la  partition  des  Deux  jaloux, 
ce  petit  cbef-d  œuvre  de  fraîcheur  et  de 
grâce  , dont  presque  tous  les  morceaux  , 
surtout  le  délicieux  canon  Ma  Fanchet- 
te  et t charmante,  devinrent  de  suite  des 
airs  populaires. — I.a  musique  de  Mada- 
me de  Launay  à la  Pastille,  autre  opé- 
ra en  & actes  , représenté  dans  la  même 
année,  n'aurai  t peut-être  pointseinblé  trop 
inférieure  â celle  des  Deux  jaloux , si  la 
froideur  du  poème  ne  l’eût  entraînée  dans 
sa  demi-chute.  — Mme  Gail  ne  fut  pas 
plus  heureuse  dans  le  choix  de  scs  poètes, 
lorsqu’en  1814  elle  fit  la  musique  d'jdn- 
gêla  et  de  la  Me'prise.  Les  connaisseurs 
toutefois  rendirent  justice  à un  talent  qui 
aurait  pu  s'exercer  sur  de  plus  heureux 
sujets.  Du  moins  les  succès  de  vogue  de 
scs  nocturnes  et  de  ses  romances  lui  of- 
frirent une  compensation  de  ces  échecs , 
qu'on  ne  pouvait  lui  attribuer. — Plus  tard, 
elle  en  obtint  une  autre  plus  flatteuse  et 
plus  complète,  dans  la  réussite  du  joli 
opéra  de  la  Se're'nade,  oit  oHe  fut  mieux 
secondée  par  M.  Alexandre  Diival  et 
Mme  Gay,  adroits  arrangeurs  de  l'œuvre 
comique  de  Begnard.  Elle  y retrouva  ses 
jouissances  de  gloire , scs  désirs  de  con- 
quérir de  nouvelles  palmes,  cl  elle  s'oc- 
cupait de  compositions  plus  vastes,  lors- 
qu'une maladie  aigue  l'enleva  en  1819,  îi 
peine  âgée  de  43  ans.  — Mme  Gail  joi- 
gnait à son  talent  musical  un  esprit  dis- 
tingué, qui  pcrmctlail  à peine  de  remar- 
quer le  peu  d’agréments  de  sa  ligure. 
Eprise  de  tous  les  arts,  cl  de  celui  de  la 
poésie  plus  encore  peut-être  que  du  sien, 
elle  avait  été  liée  avec  La  Harpe  et  Dc- 
lille,  etsou  salon  réunissait  presque  tou- 
tes les  notabilités  littéraires  et  artistiques 
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de  la  capiiile.  Ce  (pti  contribnait  encore 
à tel  J attirer,  c’était  le  charme  et  Té- 
olat  de  aea  improriaationa  aur  le  piano  , 
que  aouvent  on  trouva  aupérieurea  en- 
core à aea  Ouvragea.  Méhul  avait  applau- 
di k aea  premiera  eaaaia;  car,  mal(^é  aa 
acience  en  harmonie,  cet  illuatre  cotnpo- 
aiteur  penaait,  et  avait  prouvé  par  aon 
eiemple,  que  la  musique  gracieuse  et  na- 
turelle , la  musique  qu’on  rttiont,  a bien 
aussi  aon  mérite.  Ooaar. 

GAILLARD  (GaaaiiL-Hatiai),  histo- 
rien et  critique,  në  le  28  mars  1726  k Oa- 
tel , près  de  Soiasoos , mort  le  1 8 février 
1806,  k près  de  80  ans,  avait  dana  aa  }Cu- 
■ease  quitté  le  barreau  pour  les  lettres.  II 
débuta  en  1745  par  dcut  ouvrages  qui  ne 
faisaientpassuppoaerenlui  ni  une  grande 
ambition  ni  une  haute  portée  littéraire  : 
d'abord  la  Rhétorique franqaUe  A Fuva- 
gt  de\  demniseltes,  souvent  réimprimée  ; 
en  second  lieu  la  Poétique  fronçai  te 
à futitge  det  damet.  Cea  compilations 
furent  suivies  d’un  ParallUe  des  quatre 
Etectrt^  en  I7S0.  8a  vocation  pour  l’his- 
toire  fee  révéla  dans  des  Mêlantes  litte'- 
rttiress  imprimés  en  1786,  ok  l'on  re- 
marqua une  Pïe  de  Gaston  de  Foix  , 
dcrite  avec  beaucoup  d’intérêt.  Cn  an 
après,  il  publia  \’Hi\ioire  de  hJa’ie  ite 
Bourgogne  ,JHIe  de  Chorlet-le-Tcmê- 
rftf're,  qui  eut  un  succès  de  vogue.  Oh 
prétendait  a que  l’auteur  écrivait  comme 
Voltaire  n{Corresi>ondanee ie  Grimm). 
On  he  pouvait  porter  un  jugement  plus 
fous,  car  le  style  élégant,  mais  prolhe,  dh 
GaiUard  est  ce  qu'il  y a de  moins  ressem- 
blant k la  diction  vive  et  rapide  de  l’au- 
teur de  VRySfi  sur  les  mceurt.  Celle 
production  et  une  collaboration  très  im- 
partante au  Journal  det  stwontr  onvri- 
rent  à Gaillard  1rs  portes  de  l’académie 
des  Inscriptions  et  belle.s  lctlreien  t7fifl. 
Les  quatre  premiers  volumes  de  \‘ Histoi- 
re de  Finnçois  qu’il  publia  cn  t7(‘.6, 
prouvèrent  de  vastes  et  consciencieuses 
Techerches.  C’est  dommage  qu’il  soit 
trop  fécond  en  réOcilons.  On  reprocha 
«n  outre  k l’auteur  d’avoir  préféré  l’ordre 
des  matières  k l’ordre  chronologique , et 
divisé  l'histoire  dé  ce  règue  cn  histoire  ci- 

TtMl  uui. 
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vile,  politique,  militaire,  ecclésiastique  , 
littéraire  , privée , rtc.  Celle  utarebe  en 
effet  été  foute  unité  k l’ouvrage . cl  fait 
disparaître  la  grandeur  du  sujet.  Trois 
ans  après  , Gaillard  publia  lea  trois  der- 
niers volumes.  VIHsfoire  de  François 

a été  plusieurs  lois  réimprimée,  el  clJc 
est  encore  fort  estimée , malgré  scs  dé- 
fauts. On  peut  en  dire  autant  de  son  Ilis- 
toirede  Charlemagne,  publiée  en  1782. 

L’auteur  a suivi  le  même  plan,  mais  on  y 
trouve  des  recherches  et  de  belles  pages: 
ce  qui  n’empêcba  pas  la  critique  de  dire 
que  cètte  histoire  était,  comme  l’épée  de 
Charlemagne,  longue  et  plate.  — Daiis 
deux  autres  compositions  historiques,q  ni 
ne  sont  pas  sans  mérite  , Gaillard  péchait 
encore  par  le  plan  : ce  sont  les  Histoires 
de  la  rioalile'  de  la  France  et  de  FyJn- 
ÿ/e/crre  (1771-1774-17771,  et  rfe  la  ri- 
valité' de  la  France  et  de  FEspagne 
( 1 80 1).  On  lui  doit  encore  le  Dictionnai- 
re historique,  qui  fait  partie  de  l’Jl’/iry- 
clopddie  me'lhodique  ; enfin, quatre  volu- 
mes A' Observations  sur  l’histoire  de 
France  de  Velly,Villarcl  et  Garnier.  Le* 
études  sérieuses  que  supposent  cea  tra- 
vaux h’avaient  pas  empêché  Gaillard  d’ê- 
tre dans  lé  temps  un  des  aspirants  les  plus  v 

télés  aux  palmes  académiques , tant  en 
prose  qu’en  vers  Cette  ambition  lui  in- 
spira les  éloges  de  Charles  V,  de  Henri 
IV,  de  Corneille,  de  Molière,  de  La  Fon- 
taine, de  Massillon,  de  Bayard  , un  dis- 
cours sur  les  avantages  de  la  paix,  et  dif- 
férentes pièces  de  vers,  qui  obtiarent  des 
prix  ou  des  accessils , soit  k l’académie 
française,  soit  dans  les  académies  de  pro^ 
vince.  A u concours  de  l'année  1 760,  pour 
ne  pas  manquer  le  prix,  il  envoya  k l'aca- 
démie française  cinq  pièces,  dont  une 
seule  obtint  l'accessit  i elle  a pour  litre  : 

Epitre  aux  malheureux , composition 
très  faible,  qui  a fuit  dire  au  critique 
Grimm:  «M. Gaillard  est  uu  gaillard  bien 
triste.  SI  Parmi  les  quatre  autres  pièces 
non  meiitioiini’es  était  un  poème  intitulé 
i’drl  Je  /ilaiie,  eommeiiçant  par  ce  pial 
distique  : 

Il  e«t  un  arl  d’aioifrt  ü rtl  mo  att  d«  |4aîr«, 

vii»  «ukfÎBuer,  iar»  ait  tl  rat.t  mjiUrvs 
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En  1 705,GailUrd  partageaavec  Thomas  le 
prix  d’éloquence  pour  V Eloge  de  Descar- 
ies ; mais  le  public  ne  ratifia  pas  la  sen- 
tence du  docte  sénat,  et  mit  la  pièce  de 
Gaillard  bien  au-dessous  de  celle  de  son 
concurrent.  Il  fut  admis  parmi  les  qua- 
rante au  mois  de  mai  1771.  Dans  son 
discours  de  réception,  il  donna  le  pre- 
mier l'exemple  de  ne  pas  louer  sans  res- 
triction le  cardinal  de  Richelieu.  Il  porta 
plusieurs  fois  la  parole  avec  applaudis- 
sement au  nom  de  la  docte  assemblée; 
mais  au  mois  de  février  178&,  il  éprouva 
une  disgrâce  jusqu’alors  sans  exemple. 
Un  morceau  qu’il  lut  sur  Démostbène,  et 
qui  n'était  qu’une  lourde  amplification  de 
collège,  fut  outrigcuscmcnt  sifllé  par  l’as- 
sislance  : il  fallut  lever  lu  séance  et  em- 
porter l’orateur  à demi  mort  de  saisisse- 
ment. Quelques  mois  après.  Gaillard  se 
dédommagea  de  cette  disgrâce  en  lisant 
une  dissertation  sur  Jeanne  d'Arc,qui 
fut  fort  goûtée.  Retiré  dans  une  studieu- 
sesolitude,  il  échappa  aux  perscculionsré- 
volutionnaircs.  Il  fut  reçu  en  l’an  ivdans 
la  classe  d’histoire  et  de  littérature  an- 
cienne de  l’institut.  Irréprochable  dans 
sa  vie  privée,  bon  citoj’en,  il  mérita  d’é- 
tre  l’ami  de  Malcshorbes,  dont  il  compo- 
sa l’éloge.  Comme  écrivain  , il  a eu  le 
mérite  d’introduire  dans  l'histoire  une 
philosophie  â la  fois  hardie  et  sage,  austè- 
re et  philantropique , et  d’avoir  sous  ce 
rapport  évité  la  fougue  déclamatoire  de 
Raynal  et  l’ironie  désespérante  de  Vol- 
taire. Cil.  DuRozoïs. 

(i.AII.U.\RD  (Château).  11  y avait  plu- 
sieurs ch.âteaux  de  ce  nom  dans  les  dépar- 
tements de  l’Ain , de  l’Eure  et  de  Scine- 
rt  OiiC.  — Le  château  Gaillard  près  la 
commune  du  Pelit-Andcly',  détruit  de- 
puis long- temps,  fut  le  théâtre  d’un 
événement  fameux  sous  le  règne  de  Louis- 
le-IIutin.  Ce  prince  avait  épousé  Mar- 
guerite de  Rourgogne , fille  du  duc  Ro- 
bert. I.es  princesses  Blanche  et  Jeanne, 
scrurs  de  .Marguerite,  avaient  été  mariées, 
la  première  au  comte  de  la  Marche , la 
seconde  au  comte  de  Poitou.  Margue- 
rite et  Blanche  avaient  pour  amant  Phi- 
lippe et  Gautier  de  Launai  écuyers,  l’un 


de  la  reine  Marguerite , l’autre  du  comte 
de  Poitou.  Ces  deux  princesses , pour  se 
livrer  avec  plus  de  liberté  à leurs  crimi- 
nelles passions , se  retiraient  souvent  au 
couvent  de  Maubuisson.  Chaque  nuit, 
les  deux  amants  passaient  par-dessus  les 
murs  peu  élevésdu  jardin,  et  se  glissaient 
dans  la  chambre  des  princesses.  Les  Biles 
d'honneur , dont  on  craignait  l’indiscré- 
tion , n’étaient  point  dans  le  secret;  mais 
l’une  d’elles , mademoiselle  de  Morfon- 
taine,  attachée  en  cette  qualité  â la 
reine  Marguerite,  était,  sur  la  foi  d'une 
promesse  de  mariage,  en  pleine  intri- 
gue galante  avec  Philippe  de  Launai.  Le 
jeune  et  bel  écuyer  la  négligeait  depuis 
quelque  temps;  elle  soupçonna  qu'il  était 
engagé  avec  une  des  autres  filles  d’hon- 
neur , et  l’épia  si  bien  qu’elle  le  surprit 
franchissant  le  mur  et  entrant  dans  la 
chambre  de  la  reine.  EJIe  fit  confidence  de 
sa  triste  découverte  à une  de  set  parentes, 
religieuse  du  couventdc  Maubuisson.  El  le 
était  d’autant  plus  affligée  de  l’abandon 
de  son  amant  qu’elle  se  trouvait  alors 
enceinte.  La  religieuse  ne  fut  pas  discrè- 
te ; le  fatal  secret  fut  révélé  aux  maris 
outragés.  Les  deux  frères  de  Launai  fu- 
rent surpris  dans  le  litde  leurs  maîtresses. 
Le  roi  Louis. le-llutin  les  fit  arrêter.  Ils 
furent  traduits  au  parlement  et  condam- 
nés k être  écorchés  vifs , à la  castration , 
â être  traînés,  attachés  par  les  pieds,  k 
la  queue  de  chevaux  indomptés , sur  un 
pré  nouvellement  fauché.  Le  terrible  ar- 
rêt fut  c;xécuté.  La  reine  Marguerite  fut 
enfermée  au  château  Gaillard,  où,  par 
ordre  du  roi , son  époux,  elle  fut  étran- 
glée avec  im  linceul.  La  comtesse  de  la 
Marche,  enfermée  dans  le  même  château, 
obtint  sa  liberté  après  que  son  mari  eut 
fait  casser  son  mariage , sous  prétexte 
qu’il  était  filleul  de  .Mathilde  d'Artois, 
mère  de  cette  princesse.  L’huissier  de  la 
chambre  delà  reine  Marguerite,  qui  avait 
favorisé  cette  intrigue,  fut  pendu.  La 
comtesse  de  Poitou  avait  été  aussi  em- 
prisonnée avec  ses  sœurs;  mais  la  procé- 
dure ii’ollrit  aucune  charge  grave  contre 
elle;  son  mari  alla  lui-même  la  retirer  de 
prison,  et  ils  vécurent  depuis  dans  la  meil- 
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leure  intelligence.  ( V.  Sanval , Galerie 
des  rois  tie France,  t.  l",  p.  101  etsuiv., 
et  Brantôme,  Dames  galantes). — Celte 
scandaleuse  et  triste  aventure  a fourni  le 
sujet  d'un  mélodrame  fameux  {.la  Tour 
de  Nesle) , mais  les  orgies  de  la  Tour 
de  Nesle  s’appliquent  à d'autres  temps 
et  i d’autres  personnages.  C’est  un  des 
mille  et  un  exemples  du  respect  que  pro- 
fessent les  auteurs  dramatiques  pour  les 
traditions  de  l'histoire  et  les  mœurs.  Ce 
succès  n'a  été  qu’un  scandale  de  plus. 

Dcrrr  (de  l’Yonne).. 

GAILL.V  RDS  (terme  de  marine).  Par- 
ties de  pont  supérieur,  situées,  l’une  à 
l’avant,  l'autre  4 l'arrière  des  bâtiments. 
Il  n'existe  de  gaillards  qu’aux  bâtiments 
de  grande  dimension.  Le  gaillard  d'ar- 
rière s'étend  depuis  le  couronnement  jus- 
qu’au grand  mât;  le  gaillard  d'avant  est 
compris  entre  les  apôtres  et  le  bout  de 
l’arriére  des  porte-haubans  de  misaine. 
Avant  la  suppression  des  passavants,  on 
communiquait  d’un  gai//nr<fà  l’autre  par 
ce  moyen  ; maintenant,  c’est  par  le  pont 
supérieur.  — Les  gaillards , comme  les 
autres  ponts,  sont  armés  de  bouches  à feu, 
mais  d'un  calibre  inférieur  et  d'une  ma- 
nœuvre plus  facile.  C’est  sur  le  gaillard 
d’arrière  des  vaisseaux  de  ligne  que  sont 
placées  les  dunettes  (v.  ce  mot).  — Pen- 
dant les  traversées , et  dans  la  vie  ordi- 
naire du  bord , les  officiers  seuls , et  les 
passagers  admis  à la  table  de  l’état-ma- 
jor , ont  le  privilège  de  pouvoir  se  pro- 
mener sur  le  gaillard  d’arrière  : c’est  une 
terrasse  où  l'on  se  présente  toujours,  si- 
non en  toilette , du  moins  dans  le  cos- 
tume convenable  que  les  gens  de  bonne 
compagnie  ont  adopté  par  respect  hu- 
main. Dans  le  port  ou  en  rade,  lorsque  le 
bâtiment  est  à l'ancre,  le  côté  de  tribord 
du  gniilurddarrii  rr  ai  comme  la  place 
d’honneur;  et,  lorsipie  le  conimamiant y 
parait  tout  le  mon. le  passe  a li'bord.  Si 
le  bâtiment  est  sous  voiles,  triliord  n’a 
plus  Sun  pri  vilége  : le  côté  honorable,  c'est 
le  côté  du  vent.  - Mkrli.s. 

GAlLLiXKD,  gai , joyeux,  aimable , 
éveillé,  sain,  dispos,  libre,  délibéré, 
expansif,  ScaUger  et  Pontanus  dérivent 


le  latin  barbare  galliardus,  de  galliea 
audacia,  ou  gallicus  ardor ; Ferrari  le 
tire  de  l’italien  gagltardo,  hildevalidus; 
Du  Cange  veut  qu’il  vienne  de  galiardus, 
qui,  dans  la  basse  latinité,  aurait  signi&é 
bouffon  ou  jongleur,  — Gaillard  diffère 
de  gai,  en  ce  qu'il  présente  l’idée  de  la 
gaîté  jointe  à celle  de  la  bouffonnerie  et 
même  de  la  licence.  Un  propos  gaillard 
est  toujours  gai , un  propos  gai  n’est  pas 
toujours  gaillard.  On  peut  avoir  (dit 
VEneyclope'die,  vu,  424)  â une  grille  de 
religieuses  le  propos  gai;  si  le  propos goif- 
lard  s’y  trouvait,  il  y serait  déplacé.  X. 

GAILLARDE.  C’est,  dit  Roquefort, 
une  femme  délibérée , aimant  le  plaisir  et 
en  prenant  à son  aise. — On  a donné  encore 
ce  nom  à une  danse  qui  n’est  plus  en  u.sagc 
depuis  long-temps , et  qu'on  exécutait 
tantôt  terre  à terre , tantôt  en  cabriolant. 
Thoinot-Arbeau  la  décrit  dans  son  orché- 
sograpbie. — En  imprimerie,  la  gaillarde 
est  un  caractère  entre  1e  petit-romain  et 
le  petit-texte,  qui  a une  force  de  corps 
de  huit  points  ou  à peu  près  (v.  Impsi- 
mxiik).  X. 

GAILL.ARDISE.  C’est  une  certaine 
tournure  d’esprit,  gaie,  vive  et  féconde  en 
allusions  relatives  aux  plaisirs  des  sens. 
On  peut  donc  dire  que  toute  gaillardise 
est  non  seulement  d’assez  mauvais  goût, 
mais  qu’en  général  la  morale  la  condam- 
ne. Au  reste , en  ceci , il  y a des  règles 
de  bienséance  que  l’usage  du  monde  en- 
seigne. Ainsi,  dans  un  cercle,  un  jeune 
homme  ne  doit  jamais  risquer  la  plus  légère 
gaillardise,  car  ce  serait  alficherè  la  fois  le 
mépris  des  moeurs  et  une  assurance  étran- 
gère â son  âge  : eneffet,il  est  arrivé  à cette 
rpoqife  de  la  vio^ù  la  pudeur  est  tenue 
de  SC  mêler  è toutes  les  paroles  oomme  k 
toutes  les  habitudes.  Mais  il  n’en  est  pas 
de  même  entre  gens  qui  touchent  a la 
vieillesse  : une  g.iillardisc  .spirituelle  et 
gazée  peut  quelquefois  être  permise;  elle 
pique,  réveille  l'atlcntion,  et  semble 
nous  r.ijeuntr.  — D,ins  la  liberté  d'un 
entretien  particulier  ou  d’une  correspon- 
d.inre  épistolaire  , une  mère  risque  avec 
sa  fille  , surtout  quand  elle  est  mariée  , 
des  gaillardises  qu'on  est  tenté  d’appe- 
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1er  cliarm»nles  : telle  e«t  M“*  de  Sëvignë 
avec  M*"  de  Grignan.  Mais,  hors  ces 
eiccptions , on  ne  saurait  trop  réprimer 
le  penchant  qui  nous  porte  h dire  des 
gaillardises,  d’autant  qu’elles  peuvent 
nous  échapper  en  présence  de  jeunes  au- 
diteurs chea  lesquels  elles  provoquent 
une  corruption  précoce  : maxima  de- 
betur  puero  reverentia.  11  y a des  hom- 
mes qui  apportent  la  plus  grande  réserve 
dans  la  conversation,  mais  que  s'aban- 
donnent en  secret  h toute  espèce  de  gail- 
lardises; les  vices  qu’ils  ne  parient  pas, 
ils  les  pratiquent.  Pareille  conduite  sans 
doute  est  tr^  répréhensible  ; mais  elle  a 
cependant  cet  avantage , qu'elle  ne  nuit 
qu'è  un  seul,  tandis  que  la  licence  des  dis- 
cours va  semant  à toute  heure  le  poison. 

SaiST-PaosFit. 

GAIN  (écon.  polit.).  Ce  root,  que  les 
dictionnaires  font  sjTionymc  deprojit,  de 
lucre  , d'emolumeni,  et  que  l'on  distin- 
gue à peine, dans  le  langage  usuel,  desei- 
pressions  bénéfices,  salaires,  gn^er,etc., 
en  dilTére  trop  dans  la  langue  plus  exacte- 
de  l’économie  politique,  pour  que  nous 
ne  cherchions  pas,  avant  tout, h mettre  en 
regard  les  diverses  nuances  qui  les  sépa- 
rent, en  les  rattachant  d’ailleurs  h l’or- 
dre d’idées  et  de  relations  économiques 
dont  ils  servent  tons  à caractériser  les 
diverses  faces  ou  les  divers  modes. — 
Quelle  que  soit  l'inégalité  qui  existe  en- 
tre les  membres  d’une  société,  chacun  a 
toujours  sa  part,  en  une  proportion  quel- 
conque,  dans  la  distribution  des  richesses, 
à la  production  desquelles  il  a concouru. 
Celte  proportion  se  détermine,  tantôt  sui- 
vant l'utilité  dontcliacun  cstpourla  chose 
générale,  tantôt  suiva»  les  idées  religieu- 
ses que  le  peuple  entretient  on  accepte 
louchant  l'inégalité  de  nature  ou  d’ori- 
gine des  races , tantôt  selon  les  préten- 
tions des  diverses  fractions  qui  sont  en 
présence,  ou  bien  enfin  par  droit  de  con- 
quête et  la  loi  du  plus  fort.  En  général, 
au  début  des  sociétés,  tout,  à cet  égard, 
se  passe  relativement  avec  équité , parce 
qu’alors  elles  ont  conçu  religieusement 
un  principe  d'ordre,  de  justice  et  d’éco- 
nomie , qui  leur  donne  précisément  la 


puissance  de  s'agglomérer  et  de  se  fondre 
en  un  même  peuple.  La  rétribution  du 
travail  et  la  part  aux  avantages  sociaux 
se  mesure  alors  h l’utilité  sociale  de  la 
fonction,  ou,  si  l’on  vent,  du  travailleur 
ou  du  fonctionnaire.  Mais  plus  tard, 
quand,  par  suite  du  progrès  des  idées,  des 
désirs  et  des  besoins, la  foi  dans  l’ordre  et 
dans  le  partage  des  avantages  sociaux  s’é- 
branle, que  de  nouveaux  intérêts  se  font 
jour  et  que  de  nouvelles  puissances  so- 
ciales se  développent,  la  proportion  s’al- 
tère et  se  modifie,  non  plus  d’après  l'uti- 
lité du  travail  et  son  importance  pour  la 
société  en  général,  mais  d'après  le  débat 
libre  des  parties,  c.-è-d.  sons  l’influence 
de  la  nécessité  et  du  hasard.  Le  fait  a 
force  de  loi,  et  la  proportion,  étant  irrégu- 
lière et  soumise  k la  force  des  chosek, 
n’existe  plus , il  n’y  a en  place  qu’une 
disproportion  monstrueuse. Les  fonctions 
les  plus  utiles,  socialement  parlant,  sont 
alors  les  moins  rétribuées.  La  loi  de  dis- 
tribution , enfin , est  renversée.  Nous  ne 
dirons  pas  que  nous  sommes  arrivés  pré- 
cisément à une  telle  époque,  ni  que,dans 
les  sociétés  les  plus  civilisées,  jamSis, 
jusqu’ici,  celte  proportion  n’a  été  rigou 
reusement  déterminée  en  raison  de  fin 
telligence,  de  l’aptitude  ct  des  mérites, 
attendu  que  les  instruments  de  travail 
ont  toujours  été  transmis,  en  général,  par 
les  voies  du  sang.  Mous  constaterons  seu- 
lement qu'il  résulte  de  la  constitution  ac- 
tuelle de  la  propriété  en  général  et  des 
avantages  acquis  par  les  diverses  classes 
entre  lesquelles  sc  partage  la  société  de 
nos  jours,  et  telles  que  les  a faites  la  lutte 
et  les  fluctuations  de  doute  siècles,  que 
la  richesse  échoit  k chacune  d’elles  ainsi 
qu’il  suit  ! I®  Une  classe  peu  nombreuse, 
mais  qui,  comme  toutes  les  antres,  ollVe 
du  moins  cette  triste  compensation  de  se 
renouveler  suivant  les  caprices  du  hasard 
et  le  jeu  des  passions,  c.-n-d.  par  la  ruine 
des  uns  et  la  prospérité  des  autres,  pos- 
sède en  propriété  ahsolne  les  inslfH~ 
ments  de  travail,  la  terre,  les  capitaux, 
les  matières  premières,  maisons  et  ate- 
liers, etc.  : ce  sont  les  propriétaires  fon- 
ciers , les  rentiers  et  les  capitalistes  ( 3*. 
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une  autre  closae  les  loue , les  emprunte, 
les  afferme,  les  reçoit  en  commandite, 
pour  les  faire  valoir  par  le  travail  de  ceux 
qui  n'ont  rien  en  propre  : ce  sont  les  fer- 
miers, les  manufacturiers,  les  entrepre- 
neurs d'industrie , et  en  général  les  di- 
recteurs actifs  de  la  production  matérielle 
sous  toutes  formes  ; 3°  une  autre  classe 
exécute  le  travail  et  produit  réellement, 
de  scs  bras  et  de  son  industrie,  toutes  les 
richesses  que  la  société  consomme  : ce 
sont  les  ouvriers  eu  général,  les  artistes, 
en  im  mot  ceux  que  l'on  désigne  dans  la 
langue  des  novateurs  sous  le  nom  de 
prolétaires  : 4°  ceux  qui,  se  faisant  inter- 
médiaires entre  les  producteurs  et  les 
consommateurs,  achcltent  aux  uns  pour 
revendre  aux  autres,  ou  prennent  en  en- 
trepôt les  marchandises  et  s'occupent  de 
leur  placement  ; ce  sont  las  agents  de  la 
circulation  des  richesses,  ceux  qu’on  ap- 
pelle commerçants,  négociants,  mar- 
chands et  boutiquiers,  et  enfin  les  com- 
missionnaires et  entrepositaires  ; une 
dernière  classe  est  celle  des  individus 
qui  chôment  faute  de  travail,  ou  par  in- 
capacité, maladie,  paresse  et  misère  c c'est 
celle  des  pauvres,  multitude  flottante  et 
dispersée,  qui  se  recrute  de  toutes  les  in- 
fortunes, de  toutes  les  victimes  de  lu  cor- 
ruption et  de  l'injustice  sociale.  Il  arrive 
souvent  que  les  possesseurs  des  instru- 
ments de  travail  les  font  valoir  eux-mô- 
mes  et  participent  des  deux  premières 
classes.  Ils  ciunulent  alors  les  avantages 
attachés  à chacune  d’etles. — Les  proprié- 
taires ou  détenteurs  des  instruments  de 
travail,  par  le  seul  fait  du  loyer  ou  du 
prêt  qu’ils  en  font,  participent  sans  tra- 
vailler, et  dans  une  énorme  proportion, 
aux  richesses  dont  ces  instruments  sont 
les  conditions  premières.  Cette  part,  que 
doit  leur  assurer  le  locataire,  l’emprun- 
teur, etc. , est  ce  qu’on  nomme  fermage 
OH  profit  de  la  terre  s’il  s’agit  du  sol , 
loyer  s'il  s’agit  d’une  maison , intérêt  ou 
profit  de  C argent  s’il  s’agit  des  fonds  nu- 
méraires prêtés  è des  industriels,  tente 
s’il  s’agit  des  fonds  prêtés  à l’état,  et, 
d’une  manière  plus  générale,  profits  det 
oapitaux  s'il  s’agit  des  matières  premiè- 


res de  l'industrie  et  du  fonds  mobilier. 
— Les  fermiers,  les  entrepreneurs  d’in- 
dustrie,maîtres  ou  chefs  d’ateliers,  par  le 
seul  fait  de  leur  direction  , de  la  chance 
qu’ils  courent  dans  les  résultats  de  l'en- 
treprise , de  la  responsabilité  qu’ils  ont 
contractée  envers  le  propriétaire  des  in- 
struments de  travail,  participent  égale- 
ment pour  une  forte  part  aux  richesses 
produites.  Cette  part  est  ce  qu’on  nomme 
cng^éral  profits  induttrieh. — Les  ou- 
vriers, ou  producteurs  immédiats  de  la 
richesse,  participent,  è cause  de  leur  tra- 
vail, de  l'emploi  et  du  sacrifice  de  leur 
temps,  de  leur  talent,  de  leur  santé,  dans 
une  proportion  que  chacun  est  convenu 
d'appeler  infime  et  inique,  aux  richesses 
produites:  cette  part,  c’est  le  salaire.  — 
Enfin,  les  commercants,  négociants,  mar- 
chands et  boutiquiers,  par  le  seul  fait  de 
leur  intervention  pour  effectuer  la  circu- 
lation, et  du  danger  qu'ils  courent  de  ne 
point  trouver  h proposé  vendre  ce  qu’ils 

ont  acheté,  de  voir  leurs  marchandises  se 
' ^ 
détériorer  en  magasin , par  la  considéra- 
tion du  temps  qu’ils  emploient,  des  capi- 
taux qu’ils  y engagent,  etc.,  participent 
égalemcnté  la  richesse  produite  dans  une 
proportion' sans  cesse  variable  , et  quel- 
quefois extrême , en  excès  comme  en  dé- 
faut. Cette  fois,  le  profit  prend  le  nom  de 
(tain.  — La  part  des  commissionnaires 
s'appelle  commission.  — Enfin,  les  ou- 
vriers sans  travail,  incapables,  les  malades 
et  les  indigents,  en  raison  de  l’impossi- 
bilité où  ils  sont  de  subvenir  à leurs  be- 
soins, participent  d'une  manière  imper- 
ceptible , et  grâce  aux  élans  de  charité 
d’un  petit  nombre,  à la  masse  des  riches- 
ses. Cette  part,  tout  le  monde  la  connaît 
et  la  craint  i c’est  rno/nô/ie. — L’état  par- 
ticipe , en  outre , pour  une  forte  propor- 
tion, h la  distribution  des  richesses,  sous 
le  nom  d’/mpdt»,  qui  lai  servent  é süb‘ 
venir  aux  dépenses  publiques.— Un  grand 
nombre  d’individus  de  toutes  les  classes 
louent  au  mois  ou  h.  l’année  leur  indus- 
trie et  même  leur  personne  , soit  à des 
maîtres,  comme  les  domestiques,  et  leur 
salaire  pKnd  alors  le  nom  de  gages  ; soit 
à des  administrations  publiques  ou  parti- 


GAI  ( 248  GAI 


culi^rci  pour  des  travaux  plus  relevda  et 
les  profcssionsdites  libérales,  et  leurs  pro- 
fut  sont  dans  ce  cas  ce  qu'on  appelle  des 
appoinUments,  des  Iraitemenls.  — Les 
militaires  aussi  rceoiveut  une  part  des  ri- 
chesses comme  rémunération  de  leur 
service  obligé  : cette  part  est  ce  qu’on 
appelle  la  paie  ou  solde. — Le  mot  béné- 
fice s’applique  assez  généralement  au  gain 
des  négociants  et  des  commissionnaires, 
mais  plus  particulièrement  aux  prolits  des 
banquiers,  des  changeurs,  et  à tous  ceux 
qui  font  négoce  d’argent. — Le  mot  émo- 
lument comprend  dans  sa  signification 
celle  du  mot  oppointement,  plus  les  re- 
venant-bons ou  accessoires  de  la  charge 
dont  lesappointcmcntssontlcs  parties  fixes 
et  régulières. — Ln&n,  l’expression  lucre 
ne  marque  nullement  tel  ou  tel  genrede 
profit  correspondant  à telle  ou  telle  uti- 
lité ou  travail  ; elle  s’emploie  unique- 
ment pour  caractériser  la  cupidité,  cette 
passion  forte  de  l’argent , qui  demande  à 
tous  les  expédients  sasatisfactiou-— Ajou- 
tons que  la  somme  des  gains  ou  des  pro- 
fits, desrenteSv  des  hénéfices,  des  salai- 
res, des  appointements,  etc.,  qu’un  indi- 
vidu réalise  annuellement,  compose  son 
revenu  annuel  ou  scs  rentes. — J usqu’ici 
la  participation  aux  richesses  semble  se 
mesurer  à un  travail  actuel  ou  antérieur 
( car  nous  faisons  abstraction  de  la  loi 
d’héritage  ou  droit  de  naissance),  à Tuli- 
lité  dont  a été  la  volonté  o<i  la  force  et 
le  talent  du  participant  pour  la  produc- 
tion ou  la  circulation  de  ces  richesses.  Le 
degré  de  cette  participation  et  cette  parti- 
cipation elle-même  sontd’aillcurs  stables, 
assurés,  prévus  et  déterminés,  du  moins 
pour  un  certain  nombre  d'années , sauf 
cependant  la  part  des  commerçants,  et  en 
général  do  ceux  qui  achctient  pour  ven- 
dre ; car  celle-là  est  soumise  à bien  des 
v^iations  et  des  risques,  dont  tout  le 
monde  sait  les  causes  ordinaires  ; tandis 
quels  rente,  le  loyer,  le  fermage,  le 
salaire  même,  varient  peu  d'une  année  à 
une  autre  , et  sont  uniformes  dans  une 
grande  partie  du  pays.  Tous  ces  taux  sont 
connus  et  convenus  d'avance.  Or,  c'est 
précisément  ce  proht  des  commerçants 


qui  prend  le  nom  de  gain  à l’exclusion 
de  toutes  les  industries  qui  olTrent  sécu-  ' 
rité  et  invariabilité,  et  nous  allons  voir 
que  cette  dénomination  s'étend  à tout 
profit  qui  porte  ce  caractère  chanceux  et 
instable  du  bénéfice  commercial  -,  car  il  ’ 
est  un  autre  mode  d'acquérir  des  riches-  ' 
ses,  mode  fort  connu  et  fort  goûté , qui 
ne  suppose  ni  travail  actuel,  ni  travail 
antérieur,  ni  utilité  sociale  quelconque, 
et  dont  le  caractère  distinctif  est  de  dé- 
pendre du  hasard  et  dés  capricieuses  fluc- 
tuations de  la  fortune,  et  par  conséquent 
d’être  encore  plus  variable,  plus  soudain 
et  fortuit  dans  les  revirementsque  le  gain 
commercial  : ce  sont  les  jeux  de  hasard, 
les  caries,  l’agiotage  à la  bourse,  la  lote- 
rie, les  primes  de  la  librairie , les  paris, 
les  spéculations  proprement  dites.  Toutes 
les  richesses  qui  |iroviennent  de  ces  sour- 
ces impures  s’appclleiil  gain  et  non  pro- 
fils ou  bénéfices,  etc.  — Le  mot  gain  se 
distingue  donc  de  tousses  quasi  synony- 
mes, par  cela  seul  qu’il  est  quelque  chose 
de  casuel,  supposant  des  risques  et  du 
hasard.  — L’expression  vulgaire  gagner 
sa  vie  est  toujours  appliquée  avec  beau- 
coup de  justesse  conformément  à noire 
définition  , c.-à-d.  aux  positions  sociales 
oit  la  vie  est  difficile  et  les  moyens  de 
subsistance  première  incertains  et  irré-  • 
guliers.  — Il  reste  ensuite  à distinguer 
entre  le  gain  des  commerçants  en  géné- 
ral et  celui  des  joueurs,  des  agioteurs 
cl  des  primiers.  Userait  superflu  de  nous 
arrêter  à montrer  que  le  premier  seul  est 
moral,  licite  dans  la  plupart  des  cas,  et 
que  l’autre  ncsaurait  jamais  l'être,  qu’il 
mérite  la  réprobation  comme  éveillant  la 
cnpidilé,  de  toutes  les  passions,  l'une 
des  plus  strictement  dangereuses  pour  les 
familles  et  des  plus  constammeul  funestes 
pour  l’individu,  il  n'est  pas  bon  que 
l'homme  trouve  l’occasion  de  passer  tout 
d’un  coup,  et  par  la  seule  puissance  du 
hasard,  de  la  misère  à la  fortune,  et  vice- 
vtrsâ.  11  y a déjà  bien  assez  de  hasard 
dans  1rs  relations  obligées  de  l'économie 
industrielle  sans  le  chercher  dans  des 
combinaisons  improductives  ; et  l'on  de- 
vrait réfléchir  que  l’un  des  principaux 
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caraciferet  et  des  principaux  buts  de  la  ci- 
vilisation est  précisément  de  diminuer 
l’empire  de  la  fatalité  sur  la  destinée  hu- 
maine. 11  faut  donc  applaudir  aux  au- 
teurs du  code  , qui  ont  expressément  dé- 
claré que  la  loi  n'accorderait  aucune  ac- 
tion pour  les  deltex  résultant  des  gains 
qui  auraient  été  faits  au  jeu  ou  dans  un 
pari , et  au  progrès  de  l’opinion  publi- 
que, qui  B enfin  voniu  la  suppression  de 
la  loterie , et  l’a  obtenue  des  législa- 
teurs de  1 835. — Quant  au  gain  commer- 
cial en  général,  il  est  rarement  illicite 
dès  que  celui  qui  le  recherche  est  animé 
d'une  charité  sincère  et  sent  sa  dignité 
d’homme.  Mais  son  gain  sera  toujours 
condamnable  s'il  ne  voit . que  soi  et  sa 
chose.  Malheureusement , presque  per- 
sonne aujourd’hui  ne  se  fait  scrupule  de 
tromper  sur  la  qualité  et  la  quantité  de  sa 
marchandise,  afin  d'obtenir  un  gain  plus 
considérable.  La  fraude,  la  falsification, 
la  ruse , le  mensonge , sous  toutes  leurs 
formes, sont  la  morale  pratiquée  et  avouée 
de  tous,  vendeurs  et  acheteurs,  produc- 
teurs et  consommateurs.  Aucune  loi  ré- 
gulière n’existe  d’ailleurs  dans  la  propor- 
tion des  gains  divers.  C’est  tout  ou  rien , 
trop  ou  trop  peu  , la  loi  des  extrêmes  et 
du  liasard. — En  général,  le  gain  est  exor- 
bitant dans  le  haut  commerce.  U est  vrai 
que  chez  les  négociants  en  gros  les  ris- 
ques sont  plus  grands  et  que  le  gain  énor- 
me de  l'un  correspond  trop  souvent  à la 
perte  énorme  de  l’autre.  Mais  c’est  pré- 
cisément la  pouibilité  et  l’occurrence 
de  ces  chances  exagérées  qu'il  faudrait 
combattre  comme  l’un  des  plus  grands 
vices  du  mécanisme  industriel. — Le  sys- 
tème protecteur  de  la  douane  fait  ensuite 
que  certaines  industries  privilégiées  réa- 
lisentà  coup  sûr  des  gains  iniques,  puis- 
qu’ils ont  lieu  au  préjudice  des  autres  in- 
dustries et  des  consommateurs  en  géné- 
ral.— Certaines  industries  naissantes,  res- 
tant toujours  en  deçà  delà  demande,  réa- 
lisent aussi  des  gains  exorbitants  ; mais  le 
plus  grand  nombre  produisant  en  aveu- 
gle, sans  connaître  les  besoins  et  les  res- 
sonrees,  il  arrive  des  encombrements  pé- 
riodiques qui  rendent  le  gain  nul,  ouqui 


pluldt  entraînent  dans  des  pertes  irrémé- 
diables.— Mous  ne  parlerons  pas  des  gains 
d'une  foule  de  professions  parasites,  tel- 
les que  celles  des  spéculateurs  de  toiij 
genres,  intermédiaires  superflus  entre  le 
producteur  elle  consommateur,  qui  pré- 
lèvent sans  pudeur  une  part  illégitime  sur 
les  richesses  qui  passent  par  leurs  mains. 
— 11  existe  une  classe  de  producteurs 
dont  la  part  dans  la  distribntion  des  ri- 
chesses n’a  point  encore  de  nom  : c’est 
celle  des  artistes  et  des  savants.  Les  éco- 
nomistes l’appelleraient  volontiers  les 
profils  de  tinldligtnte.W.  est  certaine- 
ment plus  juste,  sinonmoinsprosaîqne,  de 
l’appeler  un  gain,  car  le  revenu  de  celte 
classe  est  si  problématique  , si  variable, 
qu’ils  courent  toutes  les  chances  malhen-' 
reuses  des  plus  téméraires  spéculateurs, 
sans  en  rencontrer  les  chances  heureuses. 
Leur  part  de  richesses  s’est  cependant  no- 
tablement augmentée  depuis  un  siècle,  et 
il  faut  avouer  que  la  passion  du  gain, 
chez  nos  artistes  et  nos  littérateurs  con- 
temporains, croît  avec  la  possibilité  de 
la  satisfaire.  Le  trop-plein  et  la  mauvaise 
façon  dont  on  se  plaint  aussi  dans  la  pro- 
duction immatérielle  est  même  dil  en 
grande  partie  à cette  avidité  d’un  gros  re- 
vend qui  possède  les  spéculateurs  indus- 
triels.Pour  la  manière  dont  s’efTectue  plus 
spécialement  la  distribution  des  richesses, 
V.  le  mot  DisTsiauTios  , et  les  mots  Is- 
TÎaéT,  PaoriT,  Rtari,  Salsibi  , Gaci, 
etc.,  enfin  pour  l’évaluation  delà  propor- 
tion qui  devrait  exister  entre  les  diverses 
parts,  V.  PaoDCCTiow , Richissk.  — En 
termes  de  jurisprudence , gain  de  cause 
se  dit  du  succès  obtenu  dans  la  poursuite 
d’une  aiTaire  litigieuse. — Autrefois,  sous 
le  régime  du  droit  écrit  et  de  plus  de  300 
coutumes  qui  régissaient  les  diverses  pro- 
vinces de  France,  et  dont  plus  de  60  don- 
naient des  règles  différentes  sur  le  contrat 
de  mariage,  on  se  servait  des  expressions 
gain  de  ta  dot  pour  indiquer  le  droit  que 
le  mari  avait,  dans  certains  pays  et  dans 
certains  cas,  de  s’approprier  en  tout  ou 
en  partie  la  dot  de  sa  femme  prédécédée. 
L’avantage  dont  jouissaient  le  mari  ou  la 
femme  sur  leurs  biens  réciproques , par 
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tuile  du  mariage,  s’appelait  gain  de  no- 
ces, ou  gain  nuptial.  Cet  avantages,  dans 
les  pays  coulumiert,  étaient  compris  tout 
le  nom  de  reprises  ou  conventions  ma- 
trimoniales. Dans  Ica  paya  régis  par  le 
droit  écrit  ou  droit  romain,  ces  avaiilaget 
ou  gains  nuptiaux  recevaient  le  nom  de 
gains  de  survie,  piTce  qu'|l  fallait  survi- 
vre pour  les  gagner.  Ces  aortes  de  gains 
avaient  leur  sanction,  ou  dans  la  loi,  ou 
dans  le  contrat  de  mariage,  ou  dans  un 
us.igc  qui  avait  force  de  loi.  Enfin , 
sous  l'expression  de  gains  de  survie,  on 
comprenait  généralement  toutes  les  do-r 
nations  faites  à condition  de  turvivrÿ  au 
donateur. — Depuis  la  révolution  de  89, 
celle  manière  de  parler  n'est  plus  usitée 
en  jurisprudencç  : les  coutumes  qui  y 
avaient  donné  lieu  sont,  ou  tombées  en 
désuétude,  ou  positivement  interdites  par 
le  code  civil,  bien  qu'à  la  rigueur  on 
puisse  encore  prendre  comme  article 
spécial  d'un  contrat  de  mariage  telle  ou 
telle  coutume  sur  laquelle  la  loi  nouvelle 
n'a  point  porté  d’iptcrdiclion  expresse 
ou  absolue.  C.  Pecquius, 

Le  gain  semble  doqc  être  quelque  ebow 
4e  très  casuel,  qui  suppose  risques  et  ha- 
sard -,  voilà  pourquoi  ce  mot  est  très  usité 
des  joueurs  et  des  commerçants.  Le  pro- 
fit parait  être  plus  sfir.  Le  lucre , plut 
poétique,  plus  empreiqt  de  cupidité,  cou- 
vre une  idée  plus  abstraite.  Bénéfice,  c’est 
change , produit  d’argent  pour  les  ban- 
quiers.— Gapn  dérive,  dit  on,  du  teuton 
win,  winntn  (gagner),  en  anglais  to 
win.  Ménage  le  fait  venir  de  l'italien 
guudag/iare,  dérivé  du  grec  kerdanéin; 
Barbazan  de  vindicare  sibi  aliguid  (s'ap- 
proprier quelque  chose).  — Ce  mot, 
outre  l’acception  qui  lui  a été  donnée 
dans  l'arlicie  précédent , emporte  celle 
d'heureut  succès,  de  victoire,  d'avantage 
dans  une  entreprise , dans  une  affaire. 
Oq  dit  le  gain  de  la  bataille , le  gatn 
d’un  procès,  le  gain  d’une  partie.  Gain 
de  cause  se  dit  de  l’avantage  qu’on  ob- 
tient dans  un  procès , et  par  extensioo 
dans  un  débat  quelconque.  X. 

GA  lA'E-  Mépage  dérive  ce  mot  du  la- 
tiu  vagiaa , et  U explique  eveo  complai- 


sance les  diverses  modificatiens  qu'il  e 
dit  subir  dans  le  passage.  Kous  ne  sui- 
vrons pas  le  savant  étymologiste  dans  ces 
patientes  investigations:  ou  |>eut,cn pres- 
surant un  root,  en  exprimer  les  origines 
les  plus  contradictoires.  On  • dit  dans 
la  basse  latinité  gaina.  Ctmbden  pense 
que  c'cit  un  emprunt  fait  à l’anglais 
Ouoi  qu’il  en  soit,  gaine  signifie, 
1<  l’étui  d’un  couteau,  d'un  poignard, 
d’une  paire  de  ciseaux  : on  l'appliquait 
mèuie  autrefois  au  fourreau  d'un  sabre , 
d'une  épée;  de  là  les  verbes  dégainer, 
rengainer,  employés  encore  aujourd’hui 
dans  celte  acception  j 3°  en  architecture, 
une  espèce  de  support  à hauteur  d’appus, 
plus  large  du  haut  que  du  bas,  sur  le- 
quel on  pose  des  bustes  i quand  la  gaine 
et  le  buste  sont  d’une  seule  pièce,  on 
leur  donne  le  nom  de  terme  i 8*,  en  bo- 
tanique , une  espèce  de  tuyau  que  la  base 
de  certaines  feuilles  forme  autour  de  U 
lige  ,ct  le  tube  que  les  étamines  ou  an- 
thères de  certaines  plantes  forment  au- 
tour du  pistil , eu  se  soudant  les  unes  aux 
autres  ; sv  enfin , en  anatomie , certaiaee 
parties  qui  ont  pour  usage  d'en  contenir 
d'tulroi,  auxquelles  elles  servent  d’en- 
veloppes , telles  que  les  gaîues  de  l'apo- 
pbyse  styloidc,  de  la  veine-porte,  etc.  , 
etc.  — ün  appelle  gatnier,  l’ouvrier 
qui  fait  toute  sorte  de  gaines , d'étuia  , 
pour  des  couteaux,  des  lunettes,  des  in- 
struments de  mathématiques  : il  y avait  à 
Paris  un  corps  de  métier  de  gainiers, 
fourreliers  et  ouvticra  en  cuir  bouilli, 
établi  par  une  ordonnance  de  1838;  3*t 
un  arbre  appelé  aussi  arbre  de  Judée 
( cercis  sUiquastrum  ),  de  la  famille  de» 
légumineuses,  et  de  la  décandrie  mono- 
gynie , originaire  de  l'Europe  méridio- 
nale , ainsi  nommé  parce  que  h gousse 
ressemble  à une  gaine  : c’est  un  des  plus 
beaux  qu’on  puisse  cultiver  dans  les  jar- 
dins d’agrément.  Ses  fleurs,  d'un  rose 
pourpre  éclatant,  ont  une  saveur  piquan- 
te ; elles  servent  à assaisonner  les  saln- 
dos,  ousent  confites  au  vinaigre.  E. 

GAÎTÉ , autrefois  osists  , mot  dé- 
rivé de  gaudiwn  (joia  ou  jojeuselé  [du 
grec  gclhéin , en  tat  imlari^  d'où  viea- 
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ncnt  égaleHeot  gaillard  (v,)  et  gaillar- 
dise (t'.j,  et  peut-être  aussi , dans  l'ori- 
gine, les  noms  de  gtai  (oiseau),  et  de 
garrulus  ( babillard  ),  parce  que  la  gaîté 
est  une  cause  de  garrulilé  t ou  dit  en- 
core, gai  comme  un  pinson , autre  oiseau 
pétulant  et  chanteur.  — La  gaitê  dépend 
du  caractère  ou  du  tempérament  surtout, 
et  de  l'humeur  ( Au/nour  des  Anglais); 
la  joie  peut  n'étre  qu'une  aDTection  passa- 
gère. Or,  quelles  sont  les  conditions 
physiologiques  imprimant  un  caractère 
gai,  même  permanent,  malgré  les  circon- 
shinces  les  plus  tristes?  c'est  d’abord  la 
santé  ou  le  bien-être  corporel.  Cet  état 
résulte  éminemment  du  développement 
expansif  de  la  jeunesse  , et  de  l’accroisse- 
ment de  tous  les  êtres.  Voyez  les  jeu- 
nes animaux  ; ils  ne  songent,  après  s’ê- 
tre bien  repus , qu’à  jouer,  parce  que 
les  ionctious , dans  l'enfance  , s’opèrent 
avec  facilité  : le  sang  circule  avec  li- 
berté , la  nourriture  se  répand  dans  tous 
les  membres.  La  vie , alors  heureuse , 
sans  soucis , s'épanouit , comme  les  fleurs 
brillantes , sous  les  rayons  bienfaisants 
de  l’astre  du  jour  ; elles  n'aspirent  qu'à 
raccomplissement  de  leurs  amours.  Ce 
sentiment  remplit  de  charme  et  d’espé  • 
rance  toutes  les  créatures  animées  : c’est 
le  nectar  enivrant  de  l’existence.  Ainsi , 
la  complexion  sanguine,  jeune,  encore 
spongieuse , dilatable , dans  laquelle  fer- 
mentent et  la  chaleur  et  la  vivacité , avec 
des  organes  neufs,  souples,  sensibles, 
contient  en  elle  une  source  inépuisa- 
ble de  gaîté.  Qui  n'a  pas  vu  , au  milieu 
des  plus  terribles  chances  des  combats , 
parmi  les  fatigues,  le  dénuement  com- 
plet, les  privations  et  les  souffrances , la 
gaîté  fradçaise  se  faire  jour,  par  un  bon 
mot  électrique,  dans  tous  les  rangs  de  nos 
jeunes  conscrits , voler  de  bouche  en  bou- 
che, ou  éclater  dans  ces  refrains  joyeux 
qui  trompaient  la  douleur  présente  ? Qui 
ne  se  rappelle  les  danses  improvisées  par 
nos  soldats  au  sein  des  arides  déserts  de 
la  Haute-Égypte  ? Qui  ne  relit  avec  at- 
tendrissement ces  propos  gais  faisant  trê- 
ve à nos  discordes  civiles,  et  désarmant 
tout  à coup  l’émeute  ? Quand  vous  m’au- 


ret  mis  à la  laniern  e , en  verret-vous 
plus  clair?  disait  l’ab.bé  Mauryau  peuple 
irrité , et  le  rite  succédait  à la  rage  révo- 
lutionnaire. En  effet,  de  tous  les  peuples 
de  la  terre,  aucun  n’est  aussi  gai,  peut  - 
être,  que  le  Français.  L’Italien  est  plus 
bouffon , le  Grec  plus  fin , les  Espagnols 
sont  ou  sérieux  ou  graves  dans  leurs  fo- 
lies mûmes.  Non  seulement  la  jeunesse 
est  naturellement  rieuse , chaude , san- 
guine , insouciante , mais  toutes  les  cau- 
ses qui  procurent  des  dispositions  sem- 
blables développent  la  gaité.  Ainsi , les 
passions  expansives,  l'amour,  le  désir  et 
l'espérance , entretiennent  cette  ardeur 
juvénile  ; ainsi , des  beussons  excitantes 
ou  spirilucuses,  prises  avec  modération, 
rallument  le  feu  de  la.  vie;  ainsi,  les 
plaisirs  de  la  table  sans  excès , réchauf- 
feut  ou  rajeunissent  l’organisme  épuisé 
de  fatigue  et  de  travanx  ; car  le  jeûne 
rend  sérieux  ; ainsi , le  repos  délectable 
du  sommeil , réparant  l«;s  forces , appelle 
au  matin  le  conlenteraimt , la  jovialité, 
tandis  que  les  veilles  attristent.  Uc  même, 
tout  ce  qui  dissipe  les  longues  pensées  ; 
tout  ce  qui  écarte  les  tourments  de  l’a- 
venir, ou  l’ambition  d’une  haute  fortuno 
et  de  vains  honneurs , ces  passions  insa- 
tiables de  la  gloire  et  de  la  domination  , 
amène  le  calme  salutaire  de  la  gaité  dans 
l’économie.  Le  sombre  américain  a ren- 
contré ce  charme  dans  la  fumée  de  la  ni- 
cotiane , comme  l’oriental  dans  l’opium  ; 
r Indou  le  cherche  dans  le  bendjé,  l’A- 
rabe dans  le  café,  le  Chinois  dans  la 
feuille  de  thé.  C’est  ainsi  que  Bacchus , 
après  avoir  dompté  l’Asie , triomphe  en- 
core aujourd’hui  de  notre  Europe,  avec 
les  autres  boissons  enivrantes,  et,  jusque 
sous  les  glaces  pulaii'es,  avec  le  lait 
fermenté  des  Tatars.  — Il  ne  faut  pas 
eroire , en  effet,  que  le  séjour  du  con- 
tentement ou  de  la  gaité  soit  placé  dans 
ces  heureux  climats  de  fécondité  et  d’a- 
bondance , sous  des  deux  toujours  pro- 
spères, oh  se  multiplient  les  générations, 
où  se  renouvellent  sans  interruptions  les 
fleurs  du  printemps  et  les  fruits  de  l’au- 
tomne. Là  régnent , au  contraire  , le  des- 
potisme des  tyrans,  la  servilité  des  es- 
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cUv«8  indolents  et  timides  ; là  v/gàtent 
tristement  l'Hindou  divisé  en  castes,  et 
le  nègre,  stupide  iidorateiirde  fétiches. 
L’opulence  des  sultans,  enfermés  dans 
leurs  harems  parfumés  , servis , entourés 
de  leurs  odalisques  humiliées  sous  la  sur- 
veillance de  leurs  eunuques,  ne  rencon- 
tre que  l’ennui  et  le  dégoût.  Ce  n'est 
donc  point  cette  splendeur  toujours  en- 
viée et  périlleuse  des  trônes , ce  ne  sont 
ni  les  fêtes  des  pnlais  environnées  de  t.-iot 
d'éclat  et  d’embficliea  ; ce  ne  sont  point 
ces  festins,  suspects  de  poisons,  ni  les 
jouissances  semées  d’inquiétudes  ou  mê- 
me d’ass.'usinals  , qui  appellent  la  guité. 
Où  donc  nait-ellc  pure,  s.-)ns  jalousies, 
sans  cllorls?  C'eût  sous  l'humble cahane, 
après  un  travail  raulique  ; c'est  à ce  foyer 
modeste  où  cuisent  des  aliments  simples 
et  réparateurs. No  us  ne  rappellerons  pas 
ici  la  fable  du  sa  velier  et  du  financier 
eu  preuve  ; mais  voyez  quelle  gaîté 
bruyante,  quelles  joies  ineitinguibles 
dans  ces  guingue  ttes  où  le  pauvre  se- 
coue ses  haillons  ; voyez  ces  fêtes  villa- 
geoises où  se  mêle  la  vieillesse  et  l’en- 
fance, où  souvent  les  plus  indigents  sont 
les  plus  transportés  d'allégresse.  Sans 
songer  au  lendemain,  ils  mangent,  ils 
boivent,  ils  dansent,  ils  se  gorgent  de 
viandes  et  Je  vin,  puis  ils  s’endorment  en 
toute  sécurité.  Grands  du  monde,  pen- 
seurs illustres,  rois  et  potentats,  digérez- 
vous  d’aussi  bon  appétit?  sommeillez- 
vous  aussi  profondément  que  cet  épais 
campagnard  , ce  vigoureux  portefaix  , 
cet  indolent  lazzarone , satisfaits  de  mets 
grossiers  et  d’un  breuvage  qui  révolte- 
raient votre  goût  délicat?  Confcssez-lc 
donc , la  richesse , l’oisiveté , le  raffine- 
ment de  la  sensibilité,  amaigrissent , des- 
sèchent jusque  aux  os,  vous  rendent  sé- 
rieux, mélancoliques,  usent  trop  vos 
nerfs , font  trop  réfléchir,  trop  redouter 
les  maux  cl  la  mort , épuisent  enhn  les 
rangs  les  plus  opulents  de  la  société.  La 
tristesse  est  au  faite  , la  gaîté  descend  à 
la  base;  et,  comme  on  l'a  dit,  les  som- 
bres soucis  voltigent  autour  des  lambris 
dorés  des  palais.  De  même  , les  nations 
pauvres  et  laborieuses  des  pays  froids,  vi- 


vent joviales  ; les  peuples  riches  des  con- 
trées chaudes  sont  mélancoliques.  On  a 
trouvé  les  Esquimaux  , les  l.abradorien8, 
riant  et  dansant , dévorant  sans  cesse  au 
milieu  de  glaces  -épouvantables , qui 
souvent  leur  font  perdre , par  la  ge- 
lée , lenex  ou  les  doigts  ; ils  subsis- 
tent joyeux,  contents,  malgré  la  plus 
affreuse  destinée , tandis  que  nulle  nation 
n’est  plus  mélancolique , plus  sombre 
que  lesüricntaux  aitsein  de  toutes  les  ri- 
chesses d'une  nature  prodigue,  sous  leurs 
cieux  enchanteurs.  Ils  appellent  la  mort, 
ils  fuient  dans  les  déserts , ils  recherchent 
les  plus  extravagans  martyres  pour  échap- 
per au  tourment  d’une  existence  fatiguée 
de  jouissances  et  de  faste  , comme  le  fait 
l’homme  blasé  de  délices.  Ainsi ,' volup- 
tés, opulence,  honneurs,  plaisirs  per- 
pétuels , climats  prospères,  vieillissent, 
épuisent  l’organisme,  alanguissent  la  gaî- 
té, l'appétit,  la  jeunesse,  le  sommeil, 
la  vigueur  physique  et  morale.  La  pen- 
sée use  aussi  : bienheureux  sont  les  pau- 
vres d’esprit;  leur  imbécille  gailé  est  le 
plus  long  viatique , et  ils  risquent  de  de- 
venir centenaires!  Viair. 

GaiTÉ  {Théâtre  de  la).  Ce  théâtre,  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  du  boulevard 
du  Temple,  y fut  établi-  en  ITtO,  par 
Nicolct,  sous  le  titre  de  grands  danseurs 
du  roi.  Des  danses  de  corde , des  tours 
de  sauteurs  et  d'équilibristes,  devaient 
toujours  faire  ])arlie  des  représentations, 
qui  se  composaient,  en  outre,  de  grandes 
pantomimes  et  de  petites  comédies  du 
genre  bouffon.  Taconnet,  acteur  de  ce 
spectacle,  y fut  long-temps  le  foumisieur 
princiiial  de  cette  dcriiiere  sorte  de  piè- 
ces. Dégagé,  à l'époque  de  la  révolution, 
des  entraves  que  lui  imposait  son  privi- 
lège, ce  spectacle , après  la  mort  de  son 
fondateur,  fut  exploité,  en  I7#3,  par  Hi- 
bier,  qui  lui  donna  d’abord  le  nom  de 
Théâtre  d't'mulation  , puis  celui  de 
Théâtre  d*  la  Gaité,  qu’il  a conservé 
depuis  ce  temps.  — -ilibicr  fut  remplacé 
CD  1785  par  une  administration  d’actcurs 
sociétaires , à laquelle  succédèrent  la 
direction  du  comédien  Mayeur,  ensuite 
celte  de  IMarlin  et  de  Coffin-Rosny  .Ce  fut 
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sons  cette  dernière,  ver»  J800^ 
l’on  y vit  Tes  premiers  mélodrames,  dont 
le  genre  sombre  conlraslait  singulièrc- 
rement  avec  le  mol  ^n//e  inscrit  sur  le 
frontispice  de  la  salle.  — Le  théâtre  n’en 
prospéra  pas  moins  sous  la  seconde  ad- 
ministration de  Ribier,  qui  l’avait  repris 
en  1802.  Il  est  vrai  que  le  succès  fou  de 
la  grotesque  féerie  du  Pied^de-Mouton 
fat  pour  lui  une  de  ces  bonnes  fortu- 
nes peu  communes  dans  les  fastes  dra- 
matiques. — Trois  ans  après,  Ribier, 
voulant  mettre  en  action  la  fable  de 
la  Licett  sa  compaffae,  et  se  prétendant 
propriétaire  du  théâtre,  perdit  son  pro- 
cès avec  les  héritier»  de  N icolet.  M.  Bour- 
guignon, gendre  de  ce  dernier  , se  char- 
gea de»  fonctions  de  directeur,  et  fit  re- 
construire, en  1808,  la  salle  qui  menaçait 
ruine.  Sa  mort  laissa,  en  1810,  cet  établis- 
sement aux  mains  d’une  directrice  , ma- 
dame Bourguignon,  sa  veuve.  — Décé- 
dée en  1825,  elle  fut  remplacée  par  une 
administration  composée  de  MM.  de 
Pixérécourt,  Dubois  et  l’acteur  Marty. 
Lafargue  , Grevin , mesdames  Bour- 
geois et  Adèle  Dupuis  furent  ses  prin- 
cipaux auxiliaires.  — Un  désastre  im- 
prévu signal.!  les  derniers  }ours  de  celte 
administration.  Le  21  février  1835,  pen- 
dant la  répétition  d'une  féerie,  des  élou- 
pes  enflammée»  occasionnèrent  un  incen- 
die qui  consuma  tout  l’intérieur  et  le  ma- 
tériel de  la  salle  ; elle  a été  reconstruite 
la  même  année  par  les  soins  de  la  nou- 
velle direclion.— Le  théâtre  de  la  Gaité, 
qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  a,  de- 
puis la  révolution  de  1789,  eu  presqu’au- 
tant  de  gouvernements  que  notre  patrie  , 
est  maintenant  dirigé  par  M.  Bernard- 
Léon,  l’un  de  nos  bons  acteurs  comiques; 
grâces  à lui,  la  gn/le'n’y  figurera  pas  seu- 
lement sur  l’aflichc.  Ouaaï. 

CAIUS(lnstilulcs  de).  Quoique  Gains 
ait  joui  d’une  très  haute  réputation, 
c’est  cependant  un  des  jurisconsultes  ro- 
mains que  l'on  connaît  le  moins.  Les 
savants  sont  fort  divisé»  entre  eux  sur  l'é- 
poque où  il  a vécu.  Le»  uns  le  placent 
sous  la  république  , les  auUe»  le  font 
contemporain  de  Justinien.  Nous  n’en- 
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que  trerons  pas  ici  dans  cette  disenssidn)  èt 


nous  nous  contenterons  de  mentionner 
une  troisième  opinion  que  nous  adoptons, 
et  qui  établit  que  Gaius  serait  né  so»‘S 
Adrien  , et  aurait  principalement  é«:eit 
sous  Marc-Aurèle.  Cette  troisième  opi- 
nion se  trouve  fort  bien  établie  dae^s  une 
notice  insérée  dan»  le  !•'  vol  de  \*  Thé- 
mis, page  201.  — On  en  est  donc  ré- 
duit à des  conjectures  sur  la  bioifraphie 
de  Gaius,  mais  son  mérite  et  sa  renom- 
mée sont  consacrés  par  une  couslilulion 
de  Valentinien  III  , qui  le  place  au 
nombre  des  cinq  jurisconsultes  do“t  les 
écrit»  doivent  avoir  force  de  ib'-  ( 
Corpus  jurit.  ) — Gaius  s’est  rendu  cé- 
lèbre surtout  par  se»  Inslitutc»,  que  Jus- 
tinien a copiées  en  grande  partie  dans  les. 
siennes.  Pendant  long-temps  cet  impor- 
tant Ouvrage  ne  fut  connu  que  par  ce  que 
nous  en  possédions  dans  le  Breviarium 
alaricianum , et  par  divers  autres  frag- 
ments. Ce  n’est  qu’en  1816  que  Niebuhr 
découvrit  les  vraie*  Inslilules  de  Gaiu» 
dans  un  palimpseste  de  la  bibliothèque 
du  chapitre  de  Vérone,  découverte  ines- 
timable pour  ceux  qui  veulent  appro- 
fondir le  droit  romain,  et  dont  on  a dit 
qu’il  n’est  pas  une  page  qui  ne  con- 
tienne quelque  chose  de  nouveau. 

Les  Inslitutc»  de  Gaius  ont  été  imprimée» 
d’après  une  copie  qui  en  a été  prise  par 
Gœschen,  Becker  et  Belhmann-Hollweg. 
On  y trouve  une  préface  de  (iceschen  , 
dans  laquelle  sont  détaillées  le»  cir- 
constances de  celle  découverte.  Il|y  ex- 
pose l'étal  cl  l’ancienneté  du  manuscrit, 
ainsi  que  la  manière  dont  il  a été  dé- 
chiffré. A ce  sujet,  on  lira  avec  intérêt 
le  rapport  présenté  à l’académie  de  Ber- 
lin le  6 novembre  1817.  et  rapporté  en 
entier  dans  le  l*' volume  de /o  Thémis, 
page  237  et  suivante».  — Grâce»  à celle 
importante  publication,  on  est  parvenu  à 
résoudre  aujourd’hui  beaucoup  de  ques- 
tions juridique»  et  historique»  qui  jus- 
qu’alors avaient  paru  insolubles.  11  est 
permis  aussi  de  constater  le»  nombreux 
emprunts  que  Justinien  a fait»  à Gain» 
dan»  ses  Institutes.  E.  Di  CBAsaot. 

GALA.  C’est  aux  Espagnol»  que  nou» 
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avons  emprunté  ce  mot.  Il  a dans  leur 
langae  plusieurs  acceptions.  Dans  la  nâ- 
tt^,  il  signifiait  autrefois  un  vêtement 
rio^ie  et  somptueux,  dont  les  grands  sei- 
gne*urs  se  paraient  pour  les  fêtes  ou  fes- 
tins lie  la  cour,  et  même  ces  festins  et 
ces  lûtes,  seule  acception  que  nous  lui 
ayons  ctonservée.  En  apercevant  dans  1a 
mise  de  quelqu’un  plus  de  recherche  que 
de  coutume,  cous  disons  familièrement 
qu'il  est  de  gala.  Ees  chroniqueurs 
français  n'assiguent  aucuue  date  précise 
è l'adoption  de  ce  mot  dans  notre  langue; 
il  est  ^.resumable  cependant  qu'il  a été 
importé  Cê'cx  nous  par  les  Espagnols  à 
l’époque  oii  les  cours  de  Versailles  et  de 
l’Eseurial  entretenaient  des  rapports  fré- 
quents. Lorsque,  par  exemple,  Charles- 
Quinl,  maitre  du  Brabant  et  du  llaioaut, 
ht  demanderh  François  1"  la  permission 
de  traverser  la  France  pour  s’y  rendre, 
il  y eut  sans  doute  grand  gala  a la  cour 
pour  céléiurcr  le  passage  du  souverain 
espagnol. — il  ttn  est  du  mot  $ra/a  comme 
du  mot  budget,  passé  dans  la  langue  par- 
lementaire, et  dont  il  sera  difficile  plus 
tard  de  préciser  l’adoption  , si  quelque 
grammairien  ne  prend  soin  d’en  consta- 
ter 1a  date.  — Suivant  les  étymologistes 
espagnols,  gala  est  synonyme  de  grâce, 
bon  air  ; il  est  pris  quelquefois  encore 
pour  le  proemium,  la  récompense  décer- 
née au  vainqueur.  C'est  uo  jour  de  gala, 
disent  les  Espsignols  , pour  désigner  le 
jour  où  l’on  célèbre  la  Fête-Dieu,  la  nais- 
sance , ravënemcnt'dcs  rois,  reines,  prin- 
ces ou  autres  personnages  de  distinction. 

V.  Ui  .'UoLÉos. 

GALANT.  Cet  adjectif  a une  signi- 
fication did'érente  quand  il  précède  ou 
quand  il  suit  le  substantif  homme  : un 
galant  homme  est  un  homme  probe  et 
honorable;  un  homme  galant  est  on 
homme  qui  suit  les  lois  de  la  galanterie. 
La  licence  des  mœurs  pendant  la  ré- 
gence et  le  règne  de  Louis  XV  n'em- 
pécha  paa  quelques  hommes  de  se  distin- 
guer par  la  galanterie  : une  femme  de  1a 
société  du  dernier  prince  de  Conti,  ayant 
déaicé  le  portrait  de  son  serin  dans  une 
bague,  accepta  que  ce  prince  lui  en  fit  le 


présent,  a oondition  qu’aucune  pierreeae 
n’ornerait  ce  bijou  : découvrant , après 
l’avoir  reçu,  qu'un  diamant  en  recou- 
vrait la  peinture,  elle  le  démonta  et  le 
renvoya  au  prince,  qui,  l’ayant  fait  piler, 
en  saupoudra  le  billet  qu'il  écrivit  à 
de  F...  Une  autre  femme  ayant  emprun- 
té pour  Long-Champ  une  calèche  au  vi- 
comte de  .V.  qui  en  avait  deux,  celui- 
ci,  qui  les  avait  déjè  promises,  en  ht  ache- 
ter une  troisième,  et  la  lui  envoya.  Un 
trouva  que  le  prince  et  le  vicomte  de 
V.  avaient  été  galantsi  car  ni  l’un  ni 
l’autre  n’étaient-  amoureux  des  femmes 
pour  lesqiœlles  ils  avaient  fait  cette  dé- 
pense. — ün  appliqua  pendant  long- 
temps cette  épithète  h certaine  manière  de 
s'exprimer  : quand  le  bis  de  M'"*  dt  Gri- 
gnan,  en  revenant  du  siège  de  Philis- 
bourg,  où  il  s'était  distingué,  écriva'it  h 
sa  mère  : a Quel  sera  mon  bonheur  de 
me  trouver  a vos  pieds,  de  baiser  votre 
main,  et  d’oser  aspirer  à votre  jonc  ! « on 
dit  qu’il  avait  donné  nn  tour  galant  à 
cette  phrase.  Le  maître  de  M.  Jourdain 
trouve  le  petit  déshabillé'  que  porte  ton 
élève  pendant  scs  leçons  tout-à-Cüt  ga- 
lant. Les  hommes  et  les  choses  ont  pu 
retirer  quelque  avantage  de  celte  dési- 
gnation , mais  elle  a toujours  Qétri  les 
femmes.  Dans  ses  dames  galantes,  Bran- 
tdne  ne  nous  peint  que  des  femmes  per- 
dues; et  l’on  ne  désigne  encore  sous  le 
nom  de  femme  galante  que  celle  qui  est 
entièrement  déshonorée,  La  Bruyère,  et 
presque  tous  les  écrivains  qui  l’ont  pré- 
cédé, ont  employé  sul>stanlivemenl  le 
nom  de  galant  pour  celui  A'amanl-,  el 
les  biles  du  peuple  en  province  et  dans 
les  campagnes  appellent  encore  l’homme 
qu’elles  aiment  \exit  galant.  En  tout,  la 
mol  galanterie  el  ses  dérivés  sont  un  peu 
surannés;  et  c'est  assex  souvent  avec  iro- 
nie qu’on  les  emploie  aujourd'hui. 

C**  DI  Bssbi. 

GALANTERIE,  vieux  mol  français 
qui  exprimait  autrefois  une  politesse  en- 
vers les  femmes,  si  attentive,  si  exquise, 
qu'il  eût  été  possible  de  la  confondre 
avec  l'amour,  dont  elle  empruntait  les 
formes,  si  l'amour  ne  réservait  pas  h un 
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objet  etclùrfvement  des  lentiments  dont 
la  galanterie  n’avait  que  l’apparence. 
Oo  ne  trouve  guère  de  trace  de  galan- 
terie dans  l’antiquité  i la  Bible,  les  livres 
d'Homère,  montrent  des  hommes  pas- 
sionnés, mais  point  galants.  Il  est  pro- 
bable, ceprttdant,  qu’à  toutes  les  épo- 
ques, les  hommes  mirent  dans  leurs  re- 
lations avec  les  femmes  quelque  chose 
de  doux  et  d’affectueux  ; mais  ils  leur  ac- 
cordaient alors  de  la  protection, bien  plus 
qu’ils  ne  leur  offraient  des  hommages. 
C’est  de  rétablissement  du  christianisme 
que  date  cette  pitié  pour  la  faiblesse, 
qu’une  délicatesse  g^éreuse  déguisa 
sous  des  formes  élégantes  : c’est  lorsque 
la  religion  eut  étevé  moralement  la  fem- 
me à la  hauteur  de  l’homme,  qu’il  crut 
pouvoir,  sans  déroger  à sa  dignité,  se  dé- 
vouer pour  elle.  Le  culte  de  Marie,  son 
invocation,  opérèrent  une  véritable  révo- 
lution en  faveur  des  femmes,  non  seule- 
ment parmi  les  chrétiens,  mais  encore 
parmi  les  nations  qui  les  comhattaient  ; 
car  on  sait  que  la  guerre  même  est  un 
moyen  d’échanger  les  coutumes  entre 
deux  peuples  La  vie  tetirée  des  femmes 
chei  les  anciens  ne  motivt  point  leur  dé- 
faut de  galanterie,  puisque  l’on  a décidé 
que  c’etaient  les  Aralms,  dont  les  harems 
furent  toujours  si  impénétrables,  qui  en 
avaient  donné  les  premières  leçons  à l’Es- 
pagne : témoin  la  conduite  d’un  de  leurs 
rois,  qui,  venu  ponr  s’emparer  de  Tolède, 
que  Bérangère  défendait  (femme  d’Al- 
fonsc  V 111,  roi  de  Castille,  1 lîS),  s’éloi- 
gna des  murs  de  cette  villé,  quand  la  reine 
lui  reprocha  d’attaquer  une  femme,  tandis 
que  le  rot  de  Castille  menaçait  Cordoue. 
La  retraile  fut  ordonnée,  et  l’armée  maure 
défila  devant  Bérangère,  en  célébrant  ses 
vertus  et  sa  beauté.  La  valeur,  les  con- 
naissances, l’esprit  vif  et  piquant  de  ces 
Orienbux  répandaient  sur  leurs  actions 
une  grilce  que  l’on  s’empressa  d’imiter; 
et  l'on  fit  des  fêtes,  on  livra  des  combats 
en  l'honneur  des  dames.  Au  temps  de  la 
chevalerie,  un  guerrier  semblait  avoir 
fait  vœux  de  galanterie  comme  de  bra- 
voure. Non  seulement  il  devait  avoir  une 
dame  et  lui  demeurer  fidèle,  mais  U de- 


vait encore  être  prêt  à les  défendre  ton- 
tes, et  il  ne  lui  était  permis  de  médire 
d’aucune.  La  cour  d'amour,  séant  à Avi- 
gnon, et  que  les  troubadours  ont  tant  cé- 
lébrée, n’avait  été  instituée  que  pour  ju- 
ger de  semblables  cas;  ses  arrêts,  dont 
nous  avons  un  recueil,  prouvent  peu  d’in- 
dulgence pour  les  coupables  en  fait  de 
galanterie  : il  y avait  quelque  chose  de 
très  noble  dans  ce  respect  pour  des  mèt- 
res, des  épouses,  des  maîtresses,  êtres 
qui  n’ont  pas  la  force  d’en  exiger  ; mais 
la  galanterie  s’exagéra  ses  devoirs  en- 
vers les  femmes,  quand  elle  se  crut  obli- 
gée à satisfaire  leurs  caprices  et  leur  im- 
perlincnce.  On  vit  des  hommes  échanger 
leur  cuirasse  contre  une  chemise  ou  con- 
tre une  jupe  de  femme,  et  combattre  ain- 
si; on  en  vit  d’autres  employer  leur  lor- 
tune  en  tournois,  afin  de  réjouir  les  da- 
mes d'uné  province;  enfin,  quelques-uns 
poussèrent  jusqu'à  l’idolitrie,  c.-à-d.  jus- 
qu’à un  excès  aussi  ridicule  que  dange- 
reui , la  déférence  et  les  égards  que  les 
femmes  sont  en  droit  de  réclamer,  et  11 
fallut  distinguer  la  galanterie  de  la  coui'-  ' 
tolsie , qui  fut  toujours  mesurée.  Plus 
tard , la  galanterie  changea  de  forme,  et 
le  mot  eut  une  nouvelle  acception,  quand 
il  s’appliqua  .xu  libertinage.  François  I", 
Henri  IV,  ne  se  bornèrent  point  à être 
galants,  quoiqu’ils  ambilionnassent  ce 
titre. — Le  pouvoir  aux  mains  d’une  fem- 
me ranima  l’esprit  de  galanterie  pendant 
la  régence  d’A  nne  d’ A utrichc  ; cl  chacun 
était  frondeur  ou  royaliste,  selon  qu'il 
plaisait  aux  dames  de  sa  société  : quand 
la  guerre  civile  fut  éteinte,  les  pastorales 
d’Urfé,  les  romans  de  Scuderi  et  la  carte 
du  pays  de  Tendre,  gâtèrent  un  peu  celle 
renaissance;  puis  Louis  XW  joignit  à la 
galanterie  une  liberté  de  mœurs  qui  n’a- 
vall  rien  de  commun  avec  les  seitlimeiils 
dé  ceux  qui  la  professaient  primitive- 
ment. Ainsi  dénaturée,  la  galanterie  lai 
bicntêl  dédaignée;  el  la  crainte  d’êtrC  ap- 
pelé galant  poussa  les  hommes  jusqu’à  1a 
grossièreté.  Dans  les  cercles,  les  femmes 
parurent  les  ennuyer,  et  ils  s’en  éloignè- 
rent. Dans  les  endroits  publics,  ils  em- 
ployèrent la  vigueur,  s’emparèrent  des 
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Bieilleaiei  et  manilectirent  k haute 

voix  leur  opinion  sur  la  beauté,  la  laideur, 
U vieilleue,  les  infirmités  des  femmes, 
.qu'iif  regardaient  dédaigneusement:  c’é- 
tait abjurer  toute  galanterie.  Vous  ne  di- 
rons point  que  les  habitudes  des  camps 
achevèrent  de  nuire  à l’esprit  it  galante- 
rie en  France,  puisqu’il  avait  pendant  si 
long-temps  faitpartiedu  caractère  militai- 
re. C’est  au  mélange  de  toutes  les  classes  de 
la  société  que  l’on  <bét  son  anéantissement; 
car  la  galanterie  n’est  que  le  résultat 
d’une  éducation  distinguée,  de  manières 
élégantes,  ou  d’une  bonté  et  d’une  dou- 
ceur si  parfaite  que  la.  nature  en  fait  ra- 
rement les  frais.  Ce  qui  reste  de  galan- 
terie en  France  ne  s’appelle  plus  que 
politesse , et  se  rencontre  asseï  rare- 
ment ; mais,  dans  tous  les  temps,  le  bon 
et  le  beau,  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
ne  s’est  rencontré  que  par  exception. 

C“*  DK  Bradi. 

GALATÉE  (niyth.),  une  des  50  filles 
de  A érée  et  de  Uoris,  fut  la  plus  belle  des 
nymphes  de  la  mer  sans  reQux,dc  la  Mé- 
diterranée. Ainsi  que  les  Néréides,  ses 
soeurs,  elle  ne  connut  jamais  les  flots  sau- 
vages et  furieux  de  l’océan.  Son  nom 
vient  du  grec  gala  (lait);  il  équivaut 
chez  nous  au  nom  charmant  de  Blan- 
che. Les  poètes  grecs  et  latins,  entre  au- 
tres, le  rustique  Théocrite,  le  dififus  Ovi- 
de, le  sage  Virgile,  épuisèrent  sur  elle 
toutes  leurs  métaphores  enbonne  et  qiau- 
vaise  part  : « Tantét,  elle  était  , disent- 
ils,  plus  blanche  que  le  duvet  des  cy- 
gnes, plus  douce  qu’une  grappe  de  rai- 
sins mûrs,  plus  <>dori£frante  que  le  thym; 
mais  tantôt  plus  âpre  que  les  chardons, 
plus  inabordable  qu’une  ourse  velue,  plus 
hérisséequ'une châtaigne.»  Comme  celte 
se  jouait  dans  les  flots  transpa- 
feide  de  la  mer  de  Sicile,  le  géant  Poly- 
^ème,  qui  l’aperçut , en  devint  si  vive- 
ment épris  que  ce  cyclope,  dès  ce  jour, 
incessamment  a.ssis  sur  le  sommet  de  l'Kt- 
na,  en  perdit  en  même  temps  le  sommeil, 
la  raison  et  sa  férocité.  Vainement  pei- 
gnail-il  son  horrible  chevelure  aveo.  un 
râteau  ; vainciiicut  coupail-il  .-^a  barbe 
C-épuc  avec  une  faux  : la  njmphe,  in- 


sensible à ses  tourments,  k l'oShe  mène 
qu’il  lui  faisait  de  son  antre  ombreux , ar- 
rosé par  une  source  fraîche  et  sacrée,  de 
nuits  paisibles  sur  des  nattes  de  jonc,  et 
de  délicieux  fromages,  cachée  sous  des  ro- 
ches marines,  enivrait  de  ses  divines  fa- 
veurs un  jeune  berger  sieilien , le  bel 
Acis,  qu’un  jour  le  géant  jaloux  écrasa 
sous  un  quartier  de  lave  arraché  k l’Et- 
na. Dans  sa  désolation , Galatée  changea, 
son  amant  en  une  source  limpide  : en  ef- 
fet, un  petit  fleuve  assez  rapide,  aujour- 
d’hui Aci,  du  nom  de  son  amant,  fut 
long-temps  célèbre  en  Sicile.(  y.kea  sujet 
l’a^irable  idylle  de  Théocrile,  intitulée 
Le  Cyctopè,  où  se  trouve  cette  idée  si 
naïve  du  grossier  Polypbéme: 

Ab!  M l«  »ort  mVût  fuit  dM  naproire»  rapidets 
té  suiftaia  au  «cio  de  ce*  plaine*  huaiideai 

O Galateci 

y.  aussi  Ovide  [Melam.].) — Galatée 
de  Virgile  a suivi  le  cours  de  la  civilisa- 
tion : dans  l'Italie  impériale,  elle  est  un 
peu  coquette  ; ces  deux  charmants  vers, 
si  connus,  font  sourire  l’amant  et  le  lec- 
teur : 

Malo  mt  Galaira  petit , laiciva  puella  : 

Et  fugft  ad  aalicei,  et  ae  cupit  aniè  tideri. 

Un  vieux  poètes  traduit  assez  hettrease- 
ment  ce  passage  : 

Galaihée,  la  puetjle  laicivr. 

^ Pooimr  inr  jette,  r|  uGii  que  la  taveet 

A la  MuliiYP,  elle,  lit  u retire,  t 

^ El  que  U vUae  auparaTinl  déaircl  * 

Plusieurs  commentateurs  pensent,  non 
sans  quelque  raison , que  cette  Galatée 
latine  n’est  ni  nymphe  ni  bergère,  mais 
une  allégorie  sous  laquelle  Virgile  cache 
sa  ville  natale,  sa  chère  Mantoue,  li  abon- 
dante en  laitage.  — Galatée  fut  aussi, 
selon  d’anciens  historiens,  la  fille  d’un  roi 
celtique.  Fière  d’une  taille  admirable  et 
d’une  beauté  accomplie,  celte  princesse 
dédaignait  et  repoussait  un  grand  nombre 
d’amauls,  qui  soupiraient  à scs  pieds. 
Quaud  Hercule  parut  sur  les  roches  de 
Pyrèfie(  les  Pyrénées)  : éprise  d’une  force 
et  d’un  courage  si  fameux,  clic  se  jeta 
éperdue  dans  les  bras  du  héros,  qui  la 
rendit  mère  d'un  fils. C’est  d’elle  et  de  lui, 
prétendent  ces  mêmes  historiens,  que  les 
Gaulois  prirent  leur  nom  primitif  de  Ga- 
lates.  DinaE-BAZoa,  . 
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CALATES.  A difTëreDtet  dpoqties , 
les  peuples  de  la  Gaule  firent  de  grandes 
nigrationa  ; ils  envahirent  ITtalie  et  mi- 
rent Rome  bien  près  de  sa  ruine.  D'a- 
près le  témoignage  des  auteurs  anciens,  et 
de  Justin  entre  autres , nous  voyons  que, 
lors  de  l’expédition  des  Gaules  en  Italie 
et  de  la  prise  de  Rome,  un  autre  corps 
de  Gaulois , ayant  traversé  les  défilés  de 
riUyrie,  se  jeta  dans  la  Pannonie.  Ils 
soumirent  d’abord  cette  contrée  , et, 
après  avoir  guerroyé  pendant  plusieurs 
années  avec  les  peuples  voisins,  ils  quit- 
tèrent ces  demeures  pour  se  porter 
les  uns  sur  - la  Macédoine , les  autres 
tia  la  Grèce.  Ces  expéditions  eurent 
d'abord  un  plein  succès.  La  terreur  qu’ils 
inspiraient  était  si  grande  qu’on  s'em- 
pressait d'acheter  leur  amitié.  Ptolé- 
mée,  qui  osa  leur  rési.stcr,  fut  taillé  en 
pièces.  Eu  Grèce,  apres  avoir  pillé  le 
pays , ils  voulurent  enlever  du  temple  de 
Delphes  les  richesses  que  toutes  les  na- 
tions y avaient  amassées,  mais  ici  ils 
échouèrent  : les  peuples  de  ces  contrées 
se  réunirent  pour  défendre  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  cher.  Les  dieux,  dit  J ustin, 
révoltés  d’une  si  grande  impiété  , com- 
battirent avec  les  hommes,  et  accablè- 
rent une  race  si  perverse.  D’une  armée 
si  considérable,  qui  avait  envahi  la  Grè- 
ce, il  ne  resta  pas  même  un  messager 
d’une  si  triste  nouvelle.  Cependant  les 
Gaulois  que  le  chef  de  l’expédition  con- 
tre la  Grèce  avait  laissés,  en  assez  grand 
nombre,  pour  garder  les  frontières  de  la 
Pannonie , ennuyés  de  leur  inaction , 
voulurent  tenter  la  fortune  eu  attaquant 
la  Macédoine  ; mais  ils  furent  battus  par 
Antigone , qfti  néanmoins  fit  la  paix  avec 
eux.  « A cette  époque,  dit  Justin,  la 
jeunesse  gauloise  fut  si  abondante  qu’elle 
remplit  l’Asie  comme  un  essain^'abeil- 
Ics.  Les  rois  d’Orient  ne  faisaient  point 
la  guerre  sans  une  armée  de  mercenaires 
gaulois.  S’ilsétaientchsssésdc  leur  royau- 
me, ils  recouraient  encore  aux  Gaulois. 
Iji  terreur  qu’inspirait  le  nom  gaulois 
était  si  grande,  ils  avaient  tant  de  bonheur 
dans  les  armes , qu’un  monarque  aurait 
cru  impossible  de  pouvoir  soutenir  sa 


couronne  sans  le  secours  de  ces  vaillants 
guerriers  ,,  ou  de  la  recouvrer  une  fois 
perdue.  Appelés  comme  auxiliaires  par 
le  roi  de  Bitbynie,  après  avoir  remporté 
tune  victoire,  ils  partagèrent  avec  lui 
son  royaume , et  appelèrent  cette  région 
Gallo-Grèce  ou  Galatie.  » Les  Galates 
prirent  une  part  très  active  aux  guerres 
qui  déchirèrent  l'Asie-Mincure , sous  les 
suceesseurs  d’Alexandre.  Leur  influence 
fut  grande  dans  les  destinées  de  ce  pays 
jusqu’è  l’invasion  romaine  en  Orient.  L* 
Galatie  fut  alors  changée  en  province 
romaine,  et  les  Galates  subirent  le  sort 
des  autres  peuples  de  l’Asie-Mineure. 

A.  Libbun. 

GALDA  (Sinvius  Sulpicios),  de  la  fa- 
mille des  Sulpices,  féconde  en  grands 
hommes,  naquit  dans  une  bourgade  d'I- 
talie, près  de  Tcrracine , le  24  décem- 
bre , 5 ans  avant  l'ère  commune , c.-à-d. 
la  veille  de  la  naissance  de  .1 .-  C.  1 1 exeri^a 
avec  honneur  les  charges  de  préteur  et 
de  consul  à Rome , de  gouverneur  en 
Aquitaine  et  en  Afrique,  de  général  dans 
la  Germanie  et  en  Espagne.  Au  milieu 
de  ses  emplois,  il  vivait  retiré,  afin  de 
ne  point  donner  prise  aux  sotipgons  in- 
quiets de  l’empereur  ^éron.  Il  ne  put 
s’y  soustraire  : Néron  , sachant  qu’il 
s’était  permis  de  blâmer  les  vexations 
qu’exerraient  scs  intendants  dans  toutes 
les  provinces  de  l’empire,  allait  le  sacri- 
fier 5 sa  crncllc  jalousie,  lorsque  Galba, 
pour  éviter  le  supplice  , leva  l’étendard 
de  la  révolte  et  se  fit  proclamer  empereur 
en  Espagne,  l'an  C8  de  J.-C-  l.a  Gaule 
entière  le  reconnut,  et,  toutes  les  provin- 
ces de  l’empire  ayant  suivi  cet  exemple, 
Néron  se  donna  la  mort.  Le  trône  était 
libre , Galba  s’y  assit.  Quoi  qu’il  y fitt 
moins  afl'ermi  qu’aucun  de  ses  prédéces- 
seur , on  le  vil  avec  surprise  ne  prendre 
aucune  précaution  pour  sa  sûreté.  Il  s’a- 
bandonna à trois  hommes  obscurs,  que 
les  Romains  appelèrent  scs  /^e'r/ngoguer. 
L’un,  T.  Vinius  Rufinns,  adroit,  auda- 
cieux, vif,  prompt,  d'un  caractère  dé- 
testable, ne  pouvait  donner  au  prince 
que  de  pernicieux  conseils:  lieutenant  de 
Galba  en  Espagne,  il  s’y  était  fait  eu  qqip 
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p«r  ton  insalialile  «Txrict#  > k 1»  table  de 
Claude , il  Tola  une  eoupe  d’or  j et , de- 
puis , cet  empereur  ne  le  fit  plus  servir 
qu’en  vaisselle  de  terre.  Le  second  fa- 
vori de  Galba  était  le  capitaine  de  ses 
gardes  j Cornélius  Laco  , insupportable 
par  son  orgueil,  son  igno>rance,  ta  pa- 
resse et  n lâcheté , ne  trouvant  bons  que 
les  conseils  qu’il  donnait.  Le  troisième, 
Marcianus  leelus,  le  premier  des  affran- 
chis du  nouvel  empereur,  n’a.spirait  k 
rien  moins  qu'aux  premières  di(Çni  tés  dans 
l’ordre  équestre.  Ces  trois  flatteurs,  gou- 
vernant tour  k tour  le  maître  du  monde, 
lui  inspiraient  alternativement  leurs  vi- 
ces. Il  rappela  , il  est  vrai , les  exilés  du 
règne  précédent;  mais  l’avarice  l’empè- 
clia  d'achever  son  ouvrage  ; il  oublia  de 
leur  restituer  leurs  biens  connsquét , et 
se  rendit  ainsi  le  complice  des  crimes  de 
Néron , qu'il  aurait  dû  réparer.  Les  sol- 
dats n’eurciif  pas  moins  k s’en  plaindre 
que  les  citoyens  i les  troupes  de  marine 
lui  ayant  demandé  la  confirmation  du  ti- 
tre de  légionnaires  que  Néron  leur  avait 
accordé , il  les  fit  charger  par  la  cavale- 
rie , et  un  grand  nombre  fut  taillé  en  piè- 
ces. Lorsqu’il  aspirait  au  trdne  , il  avait 
promis  un  pont  d'or  aux  priHoriens  qui 
lui  en  fraieraient  le  chemin;  mais,  dès 
qu’il  y fut  assis,  il  ajourna  indéfiniment 
sa  promesse. «Un  empereur,  disait-ilavec 
arrogance ) choisit  sc.s  gardes,  il  ne  les 
achrttc  pas.»  Ce  manque  de  foi,  quelques 
réponses  pareilles,  de  sévères  exécullonr, 
l’avarice  et  la  cruauté  de  ses  favoris , le 
fendirent  odieux  k l’armée  et  aux  citoyens. 
Othon  profita  de  l'état  des  esprits  pour 
le  faire  assassiner,  ainsi  que  Pison,  son 
fils  adoptif.et  poiirs’emparer  du  diadème, 
l’an  69  deJ,-C.  Galba n’avaitréghé  qu'un 
an.  Il  en  comptait  7t  k sa  mort.  C’était 
un  prince  doué  de  rares  qualités  ; on  l’ent 
cru  toujours  digne  de  l'empire  s'il  n’y 
fût  jamais  sfrivé.  Grand  tant  qu’il  ne 
gna  pal , scs  vertus  devinrent  des  vices 
dès  qu’il  eut  oblenu  le  pouvoir  suprême. 
Il  ne  sut  pas  s'élever  avec  la  fortune; 
manquant  de  tact  et  de  portée  , il  fut  sur 
le  trûne,  ou  trop  bourgeois,  on  trop  em- 
^rcur,  a II  rappela  dont  l'empire , dit 
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Mably,  ce  que  Sylla  avait  été  dans  la  ré- 
publique ; l’un  donna  le  premier  exem- 
ple de  la  tyrannie , l’antre  celui  de  la  ré- 
volte. Il  dévoila  un  secret  funeste  ata 
Romains  et  funeste  k lui-mème , en  en- 
seignant an  peuple  qu’un  empereur  pou- 
vait être  élu  bon  de  Rome.  £pttli/fmo 
imperii  areano , potte  prinetpem  tMi 
quàn  Rome»  fieri.  E.  G. 

GALBE  (de  l’italien  garfio,  benne 
grâce).  Ce  mot  eat  fort  en  usage  ehet  Ms 
arcbitectcs,  les  sculpteurs , pour  désigner 
les  contours  plus  ou  moins  benrens  du 
profil  d'une  coupole , d’nne  statue,  d'un 
vase , du  fût  d’une  colonne.  T. 

GALE  (Tbomai),  fut  un  de  èes  hom- 
mes (l'église,  si  nombreux  dans  les  siècles 
voisins  de  la  renaiuancc , qui  l'oceupè- 
reut  plus  volontiers  de  lettres  profanes 
que  d'études  sacrées,  et  qui  ne  semblaleiit 
jouir  des  bénéfices  qu’iù  teusieut  de  M 
religion  que  pour  rendra  k la  littératntc 
ancienne  tout  l'éclat  dont  elle  avait  brillé 
dans  les  temps  dassiqueS.  En  rétablir  lat 
textes  dans  leur  pureté  primitive,  Ma 
multiplier  par  la  typographie  nsw  noii- 
vellement  inventée , et  les  accompagner 
d’interprétations  complètes,  telle  sem- 
blait être  la  principale  mission  de  ces  sa- 
vants. Gaie,  dé  k Sciirlon  dans  le  York- 
shire;  l’an  I8â(,  avait  fait  d’oteeltennn 
études  grecques  ; il  débuta  danirenaoi- 
gnement  comme  prafeMCur  royal  de  Cam- 
bridge. Rienlét  appelé  k la  tête  de  l'école 
de  Saint- Paul  k Londres,  U forma  daks 
ce  collège , qu'il  dirigea  pendant  vingt- 
cinq  ans,  qnelqnes-ans  des  hommes  les 
plus  distingués  dé  l’Angleterrei  L'astro- 
nome Hallim  fut  de  eê  nombre  Généra- 
lement reconnu,  le  mérite 'de  Gale  le  fit 
recevoir  membre  de  la  société  royale  de 
Londres , dont  il  devint  plus  lard  un  des 
secrélak'ea  honoraires.  L'honneur  de  sa 
corrcspondahce  fut  amhiliontié  par  les 
plus  savants  philologues  du  payé  M de 
i'étrahger  En  France , Gale  cnirelenoit 
un  commerce  de  lettres  avec  ûlabillon  ; 
en  Hollande  avec  Grevlus.  nés  r«a 
1070  , on  lui  avait  donné  une  prébende 
k l’église  de  Saint-Paul.  !•>  1687,  on  lai 
Confia  Je  doyenné  d’York,  une  des  poèi- 
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lions  les  plus  aisées  et  celle  de  toutes  qui 
répondait  le  mieux  5 ses  goftts.  Déjà  il 
avait  donné  quelques  éditions  d'auteurs 
anciens;  il  j ajouta  des  éditions  de  mo- 
numents du  moyen  âçe.  Histoire , philo- 
sophie , mythologie , poésie , rhétorique, 
son  génie  laborieux  embrassait  tout  avec 
la  même  ardeur  et  la  même  sagacité. 
Parmi  ses  ouvrages , estimés  encore , le 
premier  est  un  recueil  de  morale , de  phi- 
losophie et  de  mythologie  ancienne,  pu- 
blié sous  ce  litre  : Opuscula  mylholo- 
gica,  ethica,  physica  (Cambridge,  1671, 
in-8°j.  Ce  recueil  contient  les  fragments 
des  pythagoriciens , la  vie  d’Homère  et 
les  allégories  homériques.  Puis  vient  une 
édition  d'Apollodore,  de  Conon , de  Plo- 
lémée,  de  Parlheiiius,  etc.,  sous  ce  litre  : 
Historice  poeticœ  icriplores  antiqui. 
Publiée  à Paris  en  1675,  celle  collection 
fut  réimprimée  à Londres  dès  1676.  La 
même  année  parurent  5 CHford  les  Rhe- 
tor&f  seUcti , qui  ne  sont  pas  précisé- 
ment des  orateurs  célèbres.  Cependant 
celle  des  publications  de  Gale  qui  exerça 
sur  les  éludes  philosophiques  la  plus 
grande  influence,  et  celle  qui  eht  le  plus 
réjoui  le  père  de  ce  philologue , Théo- 
phile Gale,  enthousiaste  passionné  pour 
le  platonisme  mystique , ce  fut  l’ouvrage 
d’iambliquc  , De  Mysteriis  Ægyptio- 
rum.  A ces  monuments  de  l’antiquité 
succédèrent  des  monuments  du  moyen 
âge  I d’abord  , un  recueil  d’historiens 
d’Angleterre;  Historice  anglicance scrip- 
tores  quinque  {OxloTàf  1687j;  puis  un 
second  recueil,  plus  curieux  encore  : His- 
iorice  britannicce  . saxonicce , anglo- 
danicœ  scriplores  quidecim  ( Oxford , 
1691).  Ëpuisé  par  tous  ces  travaux  d’en- 
seignement et  de  critique,  le  doyen 
d’York  mourut  en  1702,  dans  un  âge  peu 
avancé,  pleuré  de  ses  nombreux  disci- 
ples et  de  tout  le  monde  savant.  H 
faut  le  distinguer  de  son  père  Théo- 
phile Gale,  qui  prenait  le  platonisme, 
la  cabale  et  le  néoplatonisme  pour  les 
plus  purs  échos  de  la  philosophie  primi- 
tive ; et  de  son  frère  Samuel  Gale,  j)isto- 
ri«n  de  U cathédrale  de  Winchester. 

Mattix, 


GALE.  En  adoucissant  un  pea  l’ex- 
pression, on  pourrait  appliquer  à la  gale 
ce  que  le  fabuliste  a dit  de  la  peste  i 

Ua  mal  qai  répao4  b Urreat,  tic. 

Terreur  serait  sans  doute  trop  fort,  mais 
aversion  et  frayeur  n’exprimeraient 
qu’imparfaitement  ce  qu’un  grand  nom- 
bre de  personnes  éprouvent  à l’idée  d’une 
pareille  contagion.  C’est  comme  un  reste 
de  l’appréhension  profonde  qu’inspirèrent 
si  long-temps  la  lèpre  et  les  lépreux,  bien 
que  ces  deux  maladies  n'aient  aucune 
ressemblance.  Toutefois,  et  sans  carac- 
tériser ni  blâmer  l’elTroi  qu’elle  inspire, 
nous  dirons  que  la  gale  est  une  affection 
beaucoup  plus  douce  qu’on  ne  pense  : on 
pourrait  dire  à son  sujet  ce  que  Figaro 
dit  de  lui-même  : « Elle  vaut  mieux  que 
sa  réputation.  » — l’armi  les  nombreuses 
maladies  de  la  peau,  la  gale  est  cfl'ective- 
ment  une  des  moins  redoutables  et  des 
moins  rebelles  5 la  médecine.  Combien 
de  personnes,  de  jeunes  femmes  surtout, 
tourmentées  par  des  couperoses,  par  des 
rougeurs  qui  les  défigurent,  par  des  dar- 
tres farineuses  que  rien  ne  peut  faire  dis- 
paraître , seraient  heureuses  d’échanger 
ces  infirmités  contre  une  bonne  gale  bien 
caractérisée,  pouvant  être  guérie  radica- 
lement en  quelques  semaines.  — Pour 
étudier  cette  maladie  d’une  manière  un 
peu  sérieuse,  commençons  par  en  exa- 
miner les  causes,  et  voyous  si  elles  offrent 
quelque  chose  de  plus  effrayant  ou  de  plus 
honteux  que  celles  des  autres  maladies  de 
la  peau.  — Un  grand  nombre  de  ces  ma- 
ladies sont  héréditaires,  et  les  individus 
qui  en  sont  atteints , hiles  ou  garçons  , 
doivent  craindre  de  laisser  voir  une  in- 
hrmité  dont  la  transmission  serait  redou- 
table pour  leurs  descendants.  11  n’en  est 
pas  ainsi  de  la  gale  : c'est  une  maladie  ac- 
cidentelle, qui,  une  fois  guérie,  ne  se  re- 
produitpoint,  et  ne  laisse  aucune  place  vi- 
sible, outre  que  le  sang  n’en  con.scrvc 
aucun  levain.  — Certaines  maladies  de 
la  peau  supposent  parfois  de  répréhensi- 
bles habitudes  ou  des  intimités  coupa- 
bles. 11  n’en  est  pas  de  même  pour  la 
gale  ; il  suffit  de  toucher  la  main  d’un 
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galeux  pour  contracter  soi-même  la  ma- 
ladie : et  qui  n’est  pas  exposé  5 toucher  ta 
main  d’un  galeux  ? c’est  même  là  un  des 
dangers  d’une  humeur  par  trop  débonnai- 
re. Le  seul  contact  d'un  objet  touché  par 
iin  galeux  peut  lui  même  communiquer  la 
gale.  C’est  ainsi,  dit- on,  que  Bonaparte, 
alors  commandant,  gagna  la  gale  en  sai- 
sissant le  refouloir  d’un  brave  canonnier, 
tué  devant  luiausiége  de  Toulon.  Certes, 
il  n'y  avait  là  rien  de  honteux , et  c’était 
même,  on  peut  le  dire,  uneg,.>le  glorieuse. 
— Passons  aux  symptômes  mêmes  de  la 
maladie.  Présente- 1- elle  de  hideux  bou- 
tons couverts  de  pus  ou  de  croûtes  sanieu- 
ses?  donne-t-elle  lieu  à des  plaies dégoû- 
tantes,à  des  ulcères  rongeanisqui  laissent 
après  eux  de  difformes  cicatrices?  vient- 
elle  se  développer  effrontément  sur  le 
visage,  causer  le  désespoir  d’une  jolie 
femme  , et  la  forcer  de  se  cacher  elle- 
même  à ses  propres  yeux?  non,  jamais. 
I.a  gale  ne  consiste  qu’eu  de  petites  vé- 
sicules roses  à leur  base , transparentes 
et  terminées  en  pointe  à leur  sommet, 
qui  restent  cachées  dans  le  pli  des  join- 
tures entre  les  doigts  et  vers  les  aines  et 
les  aisselles.  Ces  petites  pustules  n’ont 
rien  de  désagréable  à l’œil,  et  les  croûtes 
qui  leur  succèdent  sont  à peine  visibles. 
Presque  toujours  d’ailleurs  elles  sont  pla- 
cées de  manière  à ne  pas  compromettre 
ceux  qui  les  portent:  ellesépargncnt  con- 
stamment le  visage.  Il  est  vrai  que  les 
vives  démangeaisons  que  causent  ces  pe- 
tites tumeurs  forceut  souvent  les  galeux 
à se  trahir  : c’est  un  inconvénient  sans 
doute,  mais  la  démangeaison  elle-même 
est  à peine  un  mal , souvent  même  c'est 
une^orlc  de  plaisir.  On  a vu  des  galeux 
se  gratter  avec  une  volupté  tenant  de 
l’Ivresse , et  l’on  cite  même  quelques 
personnes  atteintes , soit  de  la  gale , 
soit  d’une  autre  affection  darlrcuse , qui 
n’oul  pas  voulu  se  guérir,  tant  leur  pa- 
rais.salt  délicieux  le  plaisir  de  se  gratter, 
plaisir  qu'il  faut  avoir  éprouvé  pour  le 
bien  comprendre.  — Commenousl’avons 
déjà  dit,  la  gale  est  assez  facile  à guérir, 
si  toutefois  on  ne  l’a  pas  laissée  trop  long- 
temps s’clcudrc  et  s’invétérer,  et  sous  ce 


rapport  aussi  elle  est  préférable  à une 
foule  d’autres  maladies  de  la  peau,  affec- 
tions tenaces  , que  tous  les  efforts  de  la 
médecine  ne  parviennent  pas  toujours  à 
faire  disparaître.  Les  moyens  de  guérison 
sont  même  très  simples,  ils  n’ont  rien  de 
fort  désagréable,  et  peuvent  être  employés 
en  secret,  comme  ne  manquent  pas  de 
l’annoncer  les  nombreuses  alhches  des 
purifteateurs  et  des  r^ge'ncrateurs  du 
sang,  que  l'on  trouve  aujourd'hui  à chaque 
pas  dans  Paris.  — Enfin , une  dernière 
considération  à alléguer  en  faveur  de  la 
gale,  c’est  qu’elle  ne  laisse  nulle  trace 
après  elle.  Beaucoup  d’autres  affections 
du  même  genre  laissent  sur  la  peau  des 
taches,  des  cicatrices , témoins  accusa- 
teurs qui  parlent  éternelleincnt  d'une 
faute  ou  d’un  malheur.  Pour  n’en  citer 
qu'un  exemple,  tout  le  monde  connait  les 
stigmates  ineffaçables  de  la  petite  vérole. 
Or,  qui  n’aimerait  mieux  avoir  dix  fois 
la  gale  qu’une  fois  la  petite  vérole,  une 
petite  vérole  confl  uente.  — A près  la  gale, 
rien;  la  jolie  main  blanche -que  vous  ad- 
mirez a peut-être  été  tourmentée  par  ces 
petites  vésicules  qu’on  nomme  la  gale  ; 
mais  qu’importe  ? tout  a disparu,  il  ne 
reste  qu'une  peau  fine  et  lisse.  Une  autre 
circonstance  qui  doit  tout-à-fait  rassurer 
ceux  que  la  gale  pourrait  effrayer  encore, 
c'est  qu’elle  n’oD're  aucun  danger  pour  la 
vie,  cl  même  ordinairement , elle  n’ap- 
porte aucune  gêne  aux  mouvements,  et 
n’ohligc  à aucun  régime.  — Au  reste , 
tout  le  monde  est  d’accord  sur  la  conta- 
gion de  la  gale  1 c’est  un  fait  reconnu  de 
toute  antiquité,  mais,dcpuis  peii,on  a été 
plus  loin,  on  a cru  reconnaître  la  cause 
immédiate  de  la  contagion  de  la  gale,  le 
pourquoi  et  le  comment  de  sa  transmis- 
sion d’une  personne  à une  autre  par  le 
simple  contact.  Cette  cause  est  un  être 
vivant,  un  insecte  sans  ailes  (l’acat-us 
•rcalitei).  C'csl  cet  insecte,  dit- on  , qui 
produit  la  vésicule  de  la  gale,  et  qui  y fixe 
son  domicile.  Si  une  main  imprudente  se 
met  en  contact  avec  celle  d’un  galeux, 
aussitôt  quelques-uns  de  ces  insectes 
quittent  Ic-ir  ancien  maître  pour  le  nou- 
veau, et  voilà  la  gale  transmise.  — Cet 
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insecte  a élé  minutieusement  décrit  par 
quelques  observateurs  : « C’est  un  ver, 
disent-ils,  dont  la  figure  approche  de  celle 
d'une  tortue,  de  couleur  blanchâtre,  le 
dos  d'une  couleur  un  peu  plus  obscure, 
garni  de  quelques  poils  longs  et  très  fins; 
le  petit  animal  montre  beaucoup  de  viva- 
cité dans  ses  mouvements  ; il  a six  pattes, 
la  tète  pointue  et  ornée  de  petites  cornes 
ou  antennes  à l’extrémité  du  museau. 
L'insecte  s'introduit  d'abord  sous  la  peau 
par  sa  tète  aiguë,  il  s’agite  ensuite,  ron- 
geant et  fouillant  comme  une  taupe,  jus- 
qu'à ce  qu’il  soit  entièrement  caché  sous 
l’épiderme,  oh  il  sait  se  creuser  des  es- 
pèces de  chemins  couverts,  et  des  roules 
dceunimunication  d'un  point  il  un  autre.  » 
Voilà  une  description  bien  complète,  et 
qui  n’a  pu  être  faite  sans  doute  que  d’apres 
nature.  Ce  n’est  pas  tout  encore,  on  a sur- 
pris l'insecte  à sa  naissance,  on  a vu  l’a- 
cariis  pondre  un  œuf  blanc  de  figure 
oblongue  comme  un  pignon.  Voilà  ce 
que  des  naturalistes  dignes  de  foi  alfir- 
nent  avoir  vu,  de  leurs  propres  yeux  vu 
(avec  un  microscope  toutefois).  Peut-on 
croire  après  cela  que  d’autres  naturalistes 
non  moins  dignes  de  foi  n'aient  pu  trou- 
ver l'acarus,  et  qu’ils  l’aient  cherché  dix, 
vingt,  cent  fois,  .sans  parvenir  à aperce- 
voir même  lé  bout  de  ses  cornes?  C’est 
pourtant  ce  qu’on  assure , il  n’y  a pas  là 
de  juste  milieu  possible;  le  seul  moyen 
de  connaître  la  vérité,  ce  serait  de  répé- 
ter rcipéricncc , et  il  suffirait  pour  cela 
d’un  microscope  ctd'un  galeux.  Au  reste, 
peu  importe  dans  le  fait,  car  l’acarus  ne 
change  rien  au  traitement  de  la  gale,  il 
ne  contredit  pas  non  plus  ce  que  nous  di- 
sions du  peu  d’importance  de  cette  ma- 
ladie. Que  l’acarus  existe  ou  non,  un  ga- 
leux, comme  on  voit,  n’est  pas  aussi  ef- 
frayant qu’on  le  pense-,  on  peut  l’appro- 
cher sans  trop  de  crainte,  on  pnit  même, 
avec  quelques  précautions  manger  à la 
nième  table  que  lui  sans  danger.  On  pour- 
rait môme,  a la  rigueur  part.iger  smi  lit 
ni  ras  d'urgence.  .Mais  lorsqu’on  redoute 
la  gale,  il  faut  sc  délier  par-dessustout  des 
poignées  de  mains  équivoques.  — Quant 
au  traitement  de  la  gale,  on  la  guérit 


presque  immanquablement  avec  les  to- 
piques soufrés.  pommades,  savons,  bains, 
fumigations,  etc.  La  pommade  citrinc  est 
aussi  un  excellent  moyen.  Le  soufre,  les 
alcalis,  le  mercure,  des  corps  huileux  ou 
graisseux,  voilà  les  bases  essentielles  de 
tous  les  traitements  efficaces.  Or,  de  pa- 
reils succès  sontconfirmatifsde  l’existen- 
ce de  l'acarus.  Ce  petit  animal,  en  effet, 
ne  saurait  vivre  sans  respirer,  sans  respi- 
rer par  des  trachées  comme  les  insectes  : 
il  est  dès  lors  fort  naturel  que  le  mercure 
le  tue , que  le  soufre  l'asphyxie , comme 
tant  d’autres  animaux,  que  les  corps  gras 
lui  coupent  la  respiration  comme  aux 
courtillèrcs  ou  taupes-grillons.  I.  B. 

Gale  se  dit  aussi  d’une  maladie  des 
végétaux . caractérisée  par  des  rugosités 
qui  s’élèvent  sur  l’écorce  des  brancbc.s, 
sur  les  feuilles  et  sur  les  fruits(v.  l'article 
Galle  , ci-après).  F. 

G.\LÉAZ  (JïAs),  premier  duc  de  Mi- 
Lin  , avait  reçu  ce  titre  de  l’empereur 
Vcnccslas,  le  5 sept.  139i.  L’iiistorien 
Poge  Bracciolini  a fait  un  pompeux  éloge 
de  ce  prince.  « Il  vivait,  dit-il,  avec  ma- 
gnificence, mais  il  gouvernait  avec  jus- 
tice..,. Scs  victoires  sur  les  Florentins 
et  scs  autres  conquêtes  avaient  rendu  sa 
puissance  égale  même  à celle  des  grands 
rois;  il  s’était  acquis  par  scs  armes  pres- 
que toute  la  Gaule  cisalpine  jusqu’à  Bo- 
logne, et  une  partie  de  la  Ligurie  et  de  la 
l'oscaiic.  Il  ne  lui  manquait  q ic  le  titre 
de  roi,  dont  il  aurait  été  hiciitôt  honoré, 
lorsque  la  mort  l’enleva  assez  prompte - 
ment, le  3 sept.  HOÎ.  » Une  épitaphe  de 
cent  un  vers,  oh  l’auteur  retrace  les  ac- 
tions les  plus  remarquables  de  la  vie  de 
Jean  Galéaz,  décore  son  magnifique  mau- 
solée dans  l’église  des  chartreux  de  Pavic. 
Colius  a publié  son  testament.  Il  laissa 
trois  fils,  qui,  tous  trois,  périrent  miséra- 
blement L’aîné,  Jetut-Afarie,  lui  siiccé- 
d.i  sur  le  Irène  ducal  de  .Milan  : scs  dé- 
haiirhes  et  sa  cru  iulé  le  rcnd.rcnt  ndieux 
et  mépris. ilile.  Il  fut  tué  dans  l’église  de 
S’-Got!iard./Vi//(;//;e  mourut  ^tibilrmrnt 
en  UA7.  (u-s  deux  fils  étaient  légitimes.  ' 
(iabrirl,  qu’il  avait  eu  de  sa  maîtresse, 
Agnès  de  Monlccaccia,  fut  décapité  à Gè- 
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ncs,  CD  1448,  par  ordre  du  maréclial  Bou- 
cicaut. 

Galéaz  (Marie-Sforze),  duc  de  Milan, 
aucc^da  à son  père,  François  I"  du  nom, 
en  1460.  Il  fut,  comme  Jean-Marie,  2'"* 
duc  de  Milan,  la  bonté  et  le  fléau  des 
Milanais,  par  ses  mœurs  déréglées  et  la 
dureté  arbitraire  de  son  gouvernement  j 
et , comme  Jean-Marie,  U fut  assassiné 
dans  une  église , en  1476. 

Galéaz  de  Mantoue,  général  au  ser- 
vice de  la  république  de  Venise,  au  com- 
mencement du  XV*  siècle.  Il  commandait 
l’armée  vénitienne,  en  1405,  au  siège  de 
Padoue.  François  de  Cn/rare,  seigneur 
de  Mantoue,  fut  forcé  de  capituler;  il  avait 
exigé  la  parole  d'boiincur  de  Galéaz  que 
toutes  les  clauses  de  la  capitulation  se- 
raient observées.  IJorsT  (de  l’Yonne). 

Galéaz  Viscokti  ( v.  l'article  Vis- 

COSTI  ). 

GALKF,  terme  d’imprimerie,  espèce 
de  plaiiclie  carrée  avec  un  rebord,  où  le 
compositeur  met  les  lignes  à mesure  qu’il 
les  compose  (v.  iMrMMxaii), 

G.VLÈ.\E.  La  galène,  ou  sulfure  de 
plomb,  est  d'un  gris  métallique  assez  bril- 
lant ; sa  texture  est  lamelleuse,  ce  qui  lui 
donne  la  faculté  de  se  cliver  facilement  ; 
ses  cristaux  sont  ordinairement  des  cubes 
très  réguliers;  quelquefois,  cependant, 
on  trouve  la  galène  cristallisée  en  octaè- 
dres, en  cubo-ortaèdres,  etc.  ; mais  ces 
formes  ne  sont  elles-mêmes  que  des  mo- 
difications du  cube  dont  elles  dérivent. 
— Cette  substance  n'est  point  malléable  i 
un  eboe  assez  léger  suffit  pour  la  briser  ; 
elle  se  distingue  du  zinc  sulfuré,  avec  le- 
quel on  pourrait  la  confondre,  par  la 
propriété  qu’elle  a d’être  rayée  par  une 
lame  de  couteau  qui  laisse  sur  la  galène 
une  traée  brillante  ; cette  trace  est  sans 
dclat  sur  le  zinc  sulfuré.  La  plombagine, 
ou  carbure  de  fer,  peut  aussi  se  confon- 
dre avec  la  galène,  mais  la  d'ilTérence  de 
pesanteur  .seule  suffit  pour  la  distinguer. 
La  première  est  trois  fois  moins  pesante 
que  la  seconde,  qui  ne  forme  pas  de  traits 
sur  le  papier , tandis  que  la  plombagine 
y forme  des  traits  d’un  gris  métallique. 
— I.a  gulcne,  cbaulTéesur  un  cbarbon  au 


clulumeau  se  décompose  ; le  soufre  qui 
entre  dans  sa  combinaison  se  dégage;  le 
plomb  entre  en  fusion , et  se  reconnaît 
aux  caractères  qui  lui  sont  propres. — La 
galène  n’est  jamais  pure,  elle  contient 
toujours  des  métaux  étrangers  ; ce  sont 
l’argent,  l’antimoine , et  l’arsenic.  La 
quantité  du  premier  de  ces  métaux  est 
ordinairement  assez  considérable  pour 
que  son  extraction  soit  avantageuse.  En 
effet,  il  suffit  de  trois  onceà  d’argent  par 
cinquante  kilogrammes  de  mitierai  pour 
compenser  les  frais  que  nécessite  sa  sépa- 
ration.—Les  variétés  qui  en  eontienneàlt 
le  plus,  sont  celles  qui  ont  le  grain  fin 
et  serré  comme  celui  de  l’acier,  dont  elles 
ont  la  couleur  ; en  général  , le  plomb 
sulfuré,  dit  strié,  doit  cette  propriété  b 
l’antimoine  qu'il  renferme,  lai  galène  sc 
rencontre  en  filons  ou  en  couches  consi- 
dérables,dans  les  montagnesprimiliveset 
secondaires,  formées  le  plus  souvent  de 
chaux  carbonatée  compacte.  Sa  gangue 
est  tantêt  le  quarz,  la  baryte  sulfatée,  U 
chaux  carbonatée  , la  chaux  Ouatée , et 
quelquefois  le  silex  agate  et  le  silex 
calcédoine.  — C’est  de  tous  les  minerais 
de  plomb  le  seul  qui  soit  exploité,  parce 
que  c’est  le  seul  qui  se  trouve  en  quan- 
tité suffisante.  Ses  principales  mines  sont, 
en  France,  celles  de  Poullaouen,  d.msle 
département  du  Finistère,  de  St-Sau- 
veur  en  Languedoc,  de  la.  Croix  dans 
les  Fosges,  de  Fienne  dans  le  départe 
ment  de  l'Isère,  en  Angleterre,  celles  de 
Derbishire.  Les  filons  qui  la  composent 
sont  très  nombreux,  et  renfermés  dans 
de  la  chaux  carbonatée  compacte  qui  con- 
tient des  coquilles  fossiles  ; dans  quel- 
ques points,  ces  filons  semblent  n’avoir 
aucune  adhérence  k la  masse  de  la  mon- 
tagne , et  les  surfaces  en  contact  sont 
luisantes  et  même  miroitantes.  Quelques 
minéralogistes  assurent  que  dès  qu’on 
met  cette  singulière  substance  k décou- 
vert, elle  pétille  et  fait  une  explosion  , 
qui  détaebe  de  gros  morceaux  de  filons  ; 
ce  fait,  assez  bien  prouvé,  n'a  pu  encore 
trouver  d’explication.  Ces  mêmes  filons 
contiennent  aussi  du  pétrole  ctdu  bitume 
élastique.  — L’Espagne , U Silésie  et 
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la  Carinihie  sont  également  ricliCS  en 
mine»  de  {'alêne.  C.  Favrot. 

GALÈRE  (Caïds  Gai  RRIUS  VaIÏ- 
RiDs  Maiimusds),  empereur  romain,  est 
un  de  ces  soldais  couronnés,  dont  le  nom 
demeurerait  ignoré  s'il  ne  se  rattacliait 
il  la  plus  san{;lante  persécution  que  la  po- 
litique impériale  ait  exercée  contre  la 
nouvelle  société  chrétienne.  Un  gr.and 
écrivain  d’ailleurs , en  burinant  cette 
(jrossière  fi(jiirc,  l’a  tirée  de  la  foule  obs- 
cure de  scs  pareils;  car,  à l’époque  où 
vécut  Galère , c’était  dans  les  derniers 
raii{;s  des  populations  barbares  que  Rome 
trouvait  les  successeurs  de  César  et  d’Au- 
guste. « Né  dans  les  buttes  des  Oaces,  dit 
M.  de  Cbâteaubriand , ce  gardeur  de 
troupeaux  a nourri,  dès  sa  jeunesse  . sous 
la  ceinture  du  ebevrier,  une  ambition 
eflrénée.  Tel  est  le  malbenr  d'un  état  où 
les  lois  n’ont  point  fixé  la  succession  au 
pouvoir — Galerius  semble  porter  sur 
son  front  la  marque  ou  plutét  la  flétris- 
sure de  ses  services  ; c’est  un  espèce  de 
géant  dont  la  voix  est  effrayante  et  le  ré- 
gard  borrible.  Les  pèles  descendants  des 
Romains  croient  se  venger  des  frayeurs 
que  leur  inspire  ce  César  en  lui  donnant 
le  surnom  ü Armeniarius  (gardeur  de 
troupeaux).  Comme  un  bomme  qui  fut 
alTaiiié  la  moitié  de  la  vie,  Galérius  passe 
les  jours  à table,  et  prolonge  dans  les  té- 
nèbres de  la  nuit  de  basses  et  crapuleuses 
orgies.  Au  milieu  de  ces  saturnales  de  la 
grandeur,  il  fait  tous  scs  clTorts  pour  dé- 
guiser sa  première  nudité  sous  l'effron- 
terie  de  son  luxe  ; mais  plus  il  s’enveloppe 
dans  les  replis  de  la  robe  de  César  , plus 
on  aperçoit  le  sayon  du  berger.  » Mal- 
gré ce  portrait  fidèle,  quoique  peu  flatté, 
il  faut  croire  que  Galère  n’était  pas  sans 
mérite,  puisqu’  un  bomme  d’un  aussi  grand 
esprit  que  llioclétien  voulut  bien  l’a- 
dopter , et  que  plus  tard  Galère  lit  trem- 
bler , par  l’ascendant  de  son  caractère , 
celui  qui  l’avait  élevé  si  haut.  Du  rang 
de  simple  soldat , parvenu  aux  premiers 
grades  de  la  milice,  Galère  se  distingua 
sous  les  empereurs  Aurelius  et  Probus. 
Créé  César  par  Dioclétien , l’aa  202  de 
l’èrc  chrétienne,  il  eut  pour  son  dépar- 


tement la  Thrace,  la  Macédoine  et  la 
Grèce.  N’ayant  rien  de  gr.ind  à faire  con- 
tre les  ennemis  de  l'empire , il  lit  défri- 
cher dans  la  Pannonie  plusieurs  forêts 
considérables  , et  fit  écouler  un  lac  dans 
le  Danube.  Cette  noble  ambition  de  sa 
part  donna  l’être  à une  nouvelle  provin- 
ce , qui  fut  appelée  Valérie , du  nom  de 
son  épouse , laquelle  était  fille  de  Dioclé- 
tien. Vaincu  entre  Calliniqiie  et  Chaires 
parle  roi  de  Perse  N'arsès,  Galère  éprouva 
que  Dioclétien  savait  quelquefois  parler 
et  agir  en  maître  ; et  l’orgueilleux  César 
fut  forcé  de  marcher  à pied  derrière  le 
char  impérial,  comme  le  dernier  des  sol- 
dats. Il  se  releva  de  cette  humiliation  par 
une  victoire  tellement  décisive  que  le 
monarque  |ier.san  céda  cinq  provinces  i 
l'empire  pour  obtenir  une  paix  qui  fut 
observée  pendant  quarante  ans.  Dis  ce 
moment , Galère,  regardé  comme  le  hé- 
ros de  l’empire , et  décoré  des  noois  fas- 
tueux de  Persique,  d’Arménique,  de 
Médique  et  d’Adiabénique,  se  fit  crain- 
dre de  Dioclétien,  elle  força  d’abdiquer. 
Dioclétien  a avait  les  larmes  aux  yeux  en 
déposant  le  pouvoir  ; il  avait  également 
pleuré  lorsque  Galerius,  dans  un  entre- 
tien secret,  lui  signifia  qu’il  prétendait 
être  le  maître , et  que  si  lui , Dioclétien, 
ne  voulait  pas  s’éloigner,  lui , Galerius, 
l’y  saurait  contraindre  (Cbâteaubriand).» 
Outre  la  soif  insatiable  du  pouvoir , Ga- 
lère avait  encore  apporté  sur  le  trône  une 
fureur  aveugle  contre  les  chrétiens.  La 
mère  du  César , paysanne  grossière  et 
superstitieuse,  était  livrée  avec  fana- 
tisme â l’adoration  des  divinités  des  mon- 
tagnes. Elle  avait  inspiré  à son  fils  l’aver- 
sion qu’elle  sentait  pour  les  sectateurs  de 
l’Évangile.  Galerius  poussa  d’abord  le 
faible  et  barbare  Maximien , collègue  de 
Dioclétien  , h persécuter  l’église  ; mais 
ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’il  triompha 
de  la  sage  modération  de  Dioclétien.  En- 
fin , Galère  lui  arracha  cet  édit  de  pro- 
scription qui  a rendu  son  nom  et  celui  de 
Dioclétien  si  odieux  dans  les  annales  du 
christianisme.  Aucune  persécution  ne  fut 
plus  générale  et  plus  savamment  cruelle; 
commencée  l’an  303,  elle  dura  10  ans. 


GAL  f m I GAL 


Ce  fut  un  baptême  de  sang  que  reçut  le 
cliristianisme  au  momeut  de  triompher 
par  l'adoption  de  Constantin.  Après  l'ab- 
dication de  Maiiniicn  et  de  Uioclêticn 
(an  30i},  Galère,  héritier,  sous  le  nom 
d'Auguste,  de  la  haute  inducnce  de  ce 
dernier  pendant  six  ans,  fut  le  premier 
homme  de  l'empire.  Dominateur  de  l'O- 
rient , il  vécut  en  paix  avec  le  sage  Con- 
stance-Chlore, son  collègue,  qui  régnait 
en  Occident.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Constantin , fils  et  successeur  de  Con- 
stance • Chlore  ! l'activité  de  ce  jeune  col- 
lègue troubla  la  vieillesse  de  Galère.  Ce 
dernier  avait  ordonné  un  recensement 
des  propriétés , alln  d'as.scoir  une  taxe 
générale  sur  les  terres  et  sur  les  person- 
nes j il  voulut  y soumettre  l'Italie.  Rome 
se  souleva , et  appela  à la  pourpre  Maxi- 
me, ce  fils  de  l'cx  empereur  Maximicn. 
Maxiinicn  lui-même  sortit  de  sa  retraite, 
reprit  la  pourpre  en  Gaule,  et  se  ligua 
avec  Constantin  contre  Galère.  Cepen- 
dant Galère,  avec  une  forte  armée,  vint 
en  Italie  pour  assiéger  Rome,  qu'il  n’a- 
vait jamais  vue.  ElTrayé  de  l'aspect  de 
cette  ville  immense,  il  se  retira.  L’em- 
pire était  alors  partagé  entre  six  chefs. 
Galère,  LIcinius  et  Maximin  en  Orient, 
Constantin,  Maxcnce  et  Maximicn  en 
Occident.  Le  vieux  Maximien  venait  de 
périr  è Marseille  par  l'ordre  de  Constan- 
tin , son  gendre  , en  3 1 0 , lorsque  Ga- 
lère succomba  dans  Sardique,  è un  mal 
alTreux  et  dégoûtant,  pareil  il  celui  qui 
avait  enlevé  Sylla.  Les  chrétiens  attri- 
buèrent cette  maladie  i la  vengeance  di- 
vine. Galère  en  jugea  de  même,  car  il 
fit  publier,  le  premier  mars  311,  un  édit 
pour  faire  cesser  la  persécution.  Le  ciel 
ne  fut  point  désarmé  par  ce  tardif  re- 
pentir : le  premier  mai , Galère  n’était 
plus.  Cn.Du  Rozoïa. 

GALERE  ( navire  j.  Les  peuples  ne 
songent  guère  au  passé , le  présent  est 
tout  pour  eux  -,  peu  soucieux  des  épo- 
ques qui  les  ont  précédés,  ils  en  conser- 
vent à peine  quelques  souvenirs  tron- 
qués. Cependant  ils  se  flattent  que  la 
postérité  les  traitera  mieux  qu'ils  ne  trai- 
tent leurs  devanciers.  Les  antiques  na- 


tions de  la  Méditerranée  se  livraient  d’im- 
menses batailles  navales.  On  comptait 
par  centaine  de  mille  les  combattants  qui 
se  heurtaient  en  pleine  mer  : eh  bien  ! 
nous  ignorons  complètement  aujour- 
d’hui la  construction  de  leurs  vaisseaux, 
nous  avons  même  appelé  galère  le  pre- 
mier type  de  leurs  navires  de  guerre  ; ce 
nom- là  était  inconnu  aux  anciens  j il  est 
de  la  fabrique  des  sociétés  du  moyen- 
âge  ; les  écrivains  grecs  du  Bas-Lmpire 
et  les  historiens  latins  des  croisades  ont 
jeté  dans  les  langues  modernes  les  mots 
galcias  (grec  modernej,  et  galeœ  (basse 
lat.},  dont  nous  avons  fait  ga/ee  et  enfin 
galère.  La  seule  trace , mais  fugitive  et 
douteuse.de  cette  appellation  chez  les  Ro- 
mainssc  trouve  dans  un  distique  d’Ovide  : 

£•1  niibi,  Miqu*,  prcfor  » Aa*»  tultlâ  Uiutrfa* 
rl  i pîcti  rauid»  nometi  liibrt. 

Ainsi,  la  galère  tirerait  son  nom  du  cas- 
que (galea),  qui  servait  quelquefois  d'or- 
nement à sa  proue.  Quoi  qu’il  en  soit , 
pour  me  oon  former  à l’usage,  j’appel- 
rai  galères  les  hataphracloi  tiers  des 
Grecs  et  les  naves  longee  ou  roslrahe  des 
Romains.  Les  premières  galères  n'étaient 
que  de  simples  bateaux  découverts,  por- 
tant vers  la  proue  et  vers  la  poupe  des 
planchers  où  se  plaçaient  les  soldats  pour 
combattre.  Les  plus  petits  avaient  de 
chaque  câté  dix  rames  ; la  barque  à la- 
quelle César  confia  sa  fortune  dans  la 
nuit  orageuse  qui  précéda  la  bataille  de 
Pliarsale  était  de  ce  genre  ; les  plus 
grands  en  avaient  ciiiqu.inte  ; ils  ne  ser- 
vaient que  pour  la  guerre  ; leur  fond 
était  plat,  leur  carène  peu  rcullée , la 
longueur  de  leurs  côtés  en  ligne  droite 
effilés  et  élancés  à l'avant  et  à l’arrière, 
mais  résistant  bien  au  choc  des  lames. 
On  mettait  un  soin  particulier  dans  leur 
construction  ; ils  allaient  à la  voile  et  à 
l’aviron,  surtout  à l'aviron,  car  jamais  on 
ne  combattait,  sous  voile  ; et,  pour  les 
rendre  plus  légers  et  plus  maniables , on 
les  consiruisait  en  pin  et  en  sapin  ; ils 
avaient  en  longueur  sept  ou  huit  fois 
leur  largeur,  et  leurs  dimensions  étaient 
déterminées  par  l'intervalle  des  rames  ; 
leur  mâture  était  haute  : elle  portait  de  Ion- 
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gués  voilesà  antennes , qu'on  surmontait 
d’une  voile  légère  quand  la  brise  souflait 
doucement  sur  les  Qols;  pour  donner  plus 
de  force  à l’éperon,  ou  bcc  en  bois  ferré 
qui  armait  la  proue  , on  l’appuyait  de 
deux  grosses  poutres  ou  avant-becs  nom- 
més èpotides.  Quelques-uns  portaient 
deux  gouvernails,  l’un  à l'avant,  l’autre 
à l’arrière.  Alors,  il  sullisait  de  changer 
l’impulsion  des  rames  pour  que  la  proue 
devint  la  poupe.  Une  ceinture  entourait 
et  renforçait  la  muraille  ; elle  servait  de 
point  d’appui  aux  bancs  des  rameurs; 
pendant  la  nuit , ces  bancs  étaient  leurs 
lits,  et  leurs  rames  leur  abri  : 

• • . h placidl  laxirunt  mcnitra  quitte 

Subrcnii«,  fusi  per  dure  leditie  nsul*.  (Vue.} 

Telle  fut  la  galère  primitive.  Les  Tba- 
siens  la  couvrirent  d'un  plancher  ou 
pont  sur  toute  sa  longueur  ; les  rameurs 
furent  à l’abri,  et  l’on  put  y combattre 
de  pied  ferme.  Sur  ce  pont  on  disposa  un 
second  rang  de  rames,  et  l’on  eut  la  bi- 
rême  , puis  un  second  pont  d'un  troi- 
sième rang  de  rames  : ce  fut  la  tri- 
rème ou  trière  ; ensuite  la  qpadrirème , 
la  quinquirème , ou  pentère , la  sexti- 
rème  ; enfin,  ce  principe  poussé  jusqu’à 
l’absurdité  par  les  Grecs  , gens  de  pa- 
rade, amena  l’octère  de  Memnon,  la  ga- 
lère à IC  rangs  de  rames  de  Démétrius- 
Poliorcète,  celle  d'Hiéronà  20  rangs  de 
rames,  et  le  palais  flottant  de  Ptolémée- 
Philopator  à tO  rangs  de  rames.  Cette 
multiplication  des  étages  de  rameurs  a 
été  déclarée  mathématiquement  impossi- 
ble par  plusieurs  savants  ; ils  ont  donné 
un  démenti  formel  aux  textes  les  plus 
clairs  des  auteurs  anciens.  Sans  doute,  si 
les  murailles  de  ces  gigantesques  galères 
avaient  été  droites  ou  rentrantes  comme 
le  sont  celles  de  nos  vaisseaux,  le  jeu 
des  rames  supérieures  eût  été  impossible, 
mais  l’inspection  d’un  bas-relief  de  Pa- 
lestrine  fait  voir  qu’à  l’extérieur  de  la 
muraille  il  y avait  un  échafaudage  en 
saillie  ; où  se  tenaient  les  rameurs  : ainsi 
devenaitpossibicla  manœuvre  simultanée 
de  toute  la  chiourme , sans  que  les  rames 
les  plus  hautes  fussent  démesurées  ; seu- 
lement on  avait  soin  d’armer  de  plomb  la 


poignée  de  ces  rames  pour  faire  équilibre 
à la  pelle.  Mais  toutes  ces  constructions 
colossales  n'avaient  pour  but  que  l’os- 
tentation ; quelques-unes  furent  démo- 
lies sans  avoir  jamais  été  à la  mer.  L’u- 
sage révéla  les  plus  utiles,  et  les  deux 
grands  champions  de  la  Méditerranée , 
Romains  et  Carthaginois,  peuples  navi- 
gateurs et  guerriers,  donnèrent  la  palme 
à la  trirème,  ou  tout  au  plus  à la  quadti- 
rème  : l’antiquité  l’appela  le  vaissseau  de 
guerre  par  excellence.  Je  dois  donc  ici 
essayer  de  ressusciter  la  trirème  antique, 
le  vaisseau  de  ligne  de  Rome  et  de  ôir- 
thage.  Immédiatement  au-dessus  de  la 
plate-forme  inférieure  qui  servait  de 
base  à toute  la  construction^  était  la  <en- 
lina  (cale  ):  là,  comme  de  nos  jours, 
s’entassaient  les  vivres , les  munitions, 
les  cordages  et  les  voiles  de  rechange  , 
et,  comme  de  nos  jours  encore,  l’eau  qui 
s’y  infiltrait  était  vidée  avec  des  pompes, 
car,  presque  tonte  cette  partie  plongeait 
dans  la  mer.  Le  premier  étage  de  rameurs 
venait  ensuite  à quelques  pieds  au-dessus 
de  la  flottaison  ; son  peu  de  hauteur  for- 
çait les  matelots  à une  position  inclinée 
d’où  lui  vint  la  dénomination  grecque  de 
thalamos  (lit) , étaux  rameurs  qui  l’oc- 
cupaient , le  nom  de  thalarnites  ; quel- 
quefois .aussi  , on  les  appelait  koloboi , 
rames  tronquées,  pareequ’ils  avaient  les 
rames  les  plus  courtes  ; mais  dans  les 
coups  de  roulis,  les  dalots,  ou  ouvertu- 
res pratiquées  dans  la  muraille  pour  le 
passage  de  ces  basses  rames,  eussent  été 
autant  de  voies  d’eau.  Un  manchon  en 
cuir,  cloué  autour  de  la  rame  et  contre 
le  bord,  s’opposait  aux  envahissements 
de  la  mer.  Le  second  étage  lygos , était 
armé  par  les  xygites  ; leurs  rames  plus 
loDg^ues  ne  gênaient  point  la  chiourme 
inférieure,  et,  quand  on  naviguait  à la 
voile,  ils  sautaient  sur  le  pont  supérieur 
pour  aider  à la  manœuvre  des  antennes 
et  des  cordages  ; ils  étaient  d’une 
classe  supérieure  aux  thalarnites.  Aristo- 
phane nous  a transmis  quelques  termes 
méprisants  dont  iis  apostrophaient  ces 
derniers.  Enfin,  sur  le  troisième  étage  ou 
le  pont,  thranos,  se  tenaient  les  thrani- 
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tei,  marins  d'flite  de  rantîqnîtd  , ^ la 
fois  matelots,  soldats,  rameurs  : s'il  fal- 
lait faire  voguer  la  trirème,  ils  maniaient 
les  plus  longs  avirons  ; si  l’on  déployait 
les  voiles,  ils  grimpaient  le  long  des  .an- 
tennes , puis,  des  que  le  combat  s'enga- 
geait, ils  quittaient  la  rame  et  la  corde, 
prenaient  le  casque,  la  pique  et  le  bou- 
clier, repoussaient  l’attaque,  ou,  les  pre- 
miers et  les  plus  agiles  à l’abordage,  ou- 
vraient, à coups  de  hache,  aux  soldats  de 
la  flotte,  leurs  frères  d’armes,  un  che- 
min sanglant  sur  les  ponts  de  l'ennemi. 
De  leur  courage  et  de  leur  adresse  dé- 
pendait souvent  te  succès  de  la  bataille: 
aussi  le  thranite  était-îl  le  matelot  le 
mieux  payé  de  tout  l’équipage.  S’il  y avait 
quelque  récompense  extraordinaire  k ac- 
corder, c’était  à lui  qu’on  la  réservait  ; 
la  république  votait  une  couronne  d’hon- 
neur au  thranite  qui  , après  ou  pendant 
le  combat,  avait  ravitaillé  sa  trirène 
désemparée.  Sur  le  pont,  vers  l’arrière, 
était  le  katattrômma,  espèce  de  dunette 
où  logeaient  les  officiers,  et  par  dessus, 
un  carrosse  ou  trdne  , thrônos  , sou- 
vent en  drap  d’or,  d'où  le  général  diri- 
geait la  bataille , et  le  pilote  gouvernait 
le  navire.  Sur  la  proue  aussi  s’élevait  une 
guérite  pour  protéger  le  proreta,  contre- 
maître chargé  de  la  manoeuvre  de  l'avant; 
là  aussi  se  tenait  le  matelot  en  vigie.  La 
trirème  réunissait  toutes  les  conditions 
qui  rendent  un  navire  propre  au  combat  : 
aucune  de  scs  dimensions  n’était  exagé- 
rée ; elle  était  facile  à manoeuvrer  et  lé- 
gère k la  course  ; clic  possédait  tous  les 
moyens  d'attaque  et  de  défense  alors 
connus;  sa  proue  était  armée  de  l’éperon 
ferré  et  du  rostrum  tridens  ou  bec  à 
3 pointes  , pour  déchirer  et  entre  ouvrir 
les  flancs  de  l’ennemi;  et  afin  qu’une  seule 
blessure  ne  l’ciposilt  pas  clle-mèmc  à s’a- 
bîmer sous  l’eau,  on  avait  partagé  sa  ca- 
rène en  un  grand  nombrc.de  cases  pres- 
qu’hcmiétiqucment  calfatées  : ainsi,  l’ir- 
ruption de  la  mer  dans  sa  cale  ne  pou- 
vait être  que  locale.  Le  long  de  scs  mu- 
railles s’adaptaient  des  tours  mobiles 
pour  les  archers,  des  catapultes,  des  ba- 
listei,  engins  de  guerre  redoutables  ; au 


sommet  de  ses  ro.Ms  étaient  des  plates-for- 
mes ou  bastions  d’où  les  soldats  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  pierres  ; au  bout 
de  scs  antennes  pendaient  des  crocs,  des 
grapins,  des  m.-isses  de  plomb  pour  ac- 
crocher l’ennemi  et  défoncer  ses  ponts  ; 
enfin , sur  les  trirèmes  romaines , è la 
proue , presque  dans  le  prolongement 
de  l’étra.ve,  se  dressait  un  mil  ou  style 
perpendiculaire  ; et  ce  mât  portait  le  ter- 
rible corbeau  de  I)uillius,espèce  de  pont- 
levis  dont  l’une  des  extrémités  tournait 
autour  du  pied  du  mât  comme  sur  un 
axe , et  l’autre  était  attachée  k la  tête 
pur  une  corde  qu’on  lâchait  ou  serrait 
à volonté,  selon  qu’on  voulait  laisser 
tomber  ou  relever  le  corbeau  ; cette 
même  extrémité  portait  par  dessous  une 
énorme  broche  en  lcr  bien  acérée,  qui 
clouait  deux  navires  l’un  à l’autre,  et 
changeait  ainsi  le  combat  naval  en  un 
combat  de  pied  ferme , dans  un  espace 
étroit,  où  la  fuite  était  impossible.  La 
trirème  pouvait  manœuvrer  en  combat- 
tant ; scs  thranites  couraient  aux  armes, 
et  ses  thalamitcs,  â l’abri  des  traits,  la 
faisaient  marcher  , car  leurs  rames,  fort 
courtes  et  cachées  sous  les  flancs  ne  cou- 
raient pas  le  danger  d’être  coupées  ou 
brisées  dans  un  abordage.  Le  seul  avan- 
tage qu’eût  sur  elle  la  quadrirème  était 
de  la  dominer  de  toute  la  hauteur  d’un 
étage  ; les  coups  de  cette  dernière  étaient 
donc  plus  sûrs  et  plus  dangereux , et  l’a- 
bordage presque  impossible,  ce  qui  dé- 
termina Cathage  k l’opposer  à l’irrésisti- 
ble valeur'  des  Romains  ; mais  son 
poids  la  rendait  difficile  k mouvoir,  et  la 
trirème  finissait  par  la  vaincre.  Tous  ces 
navires  renfermaient  de  nombreux  ra- 
meurs : on  en  comptait  au  moins  60 
par  étage,  et,  pour  obtenir  une  grande 
vitesse , il  fallait  que  les  efforts  de  tentes 
les  rames  fussent  sùnultanés , comme  si 
une  seulcvoloiité,  un  seul  bras,leseusscnt 
fait  mouvoir,  ün  pareil  résultat  exigeait 
un  long  et  pénible  exercice , et  cepen- 
dant les  anciens  y arrivaient  : c’était  chose 
admirable  que  de  voir  tous  ces  rameurs 
s’asseoir  ensemble,  ensemble  s’incliner 
sur  leurs  rames,  se  rejeter  en  arrière  et 
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rclotnber  fous  ensemble  ! une  voit , un 
cri  donnait  la  mesure,  tantdt  lente,  tantôt 
rapide, selon  qu'on  voulait  accôlôrer  pins 
ou  moins  la  marche  ; souvent  les  notes 
d’une  flûte  marquaient  la  cadence  ; toutes 
les  rames  y rôpondaieut  en  plongeant  à 
la  fois  dans  l'eau;  le  musicien  ôtait  l'amc 
de  la  chiourme,  et  scs  accords  faisaient 
oublier  les  pônibles  heures.  Tel  parut 
Orphôc dans  l'cipcdition des  Argonautes: 
riiarmonie  de  sa  lyre  remplissait  le  na- 
vire et  animait  les  rameurs: 

Afflini*  inalo  œ^tliii  Orpbeui 

Remifiûu*.  fubrt  oricire  Ubort». 

Telles  ôtaieut  les  trirèmes  dont  Auguste 
fut  fier,  car  il  leur  dut  l’empire  du  monde 
àActium.  Mais  après  lui  la  marine  dé- 
chut et  tomba  si  vite  que  sous  Théo- 
dose  et  Constantin,  la  construction  même 
des  navires  à trois  rangs  de  rames  était 
déjà  oubliée.  Aui  beaux  jours  du  lias- 
Empirc,  l’empereur  Léon  rétablit  les  bi- 
rèmes  : il  les  appela  clromones.  Scs  suc- 
cesseurs les  abandonnèrent  et  leur  substi- 
tuèrent la  longue  barque  à un  seul  rang 
de  rame  , la  galère,  telle  que  l'adoptèrent 
les  Vénitiens,  telle  qu'elle  s’est  mainte- 
nue jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  La 
galère  fut  le  vaisseau  de  ligne  du  moyen- 
âge  , comme  la  trirème  avait  été  celui  de 
l'antiquité.  André  Uoria,  le  premier,  mit 
plusieurs  rameurs  sur  le  même  aviron , 
et  cette  modification,  jointe  à l'emploi  du 
canon  à la  place  des  balistes,  distingua 
la  galère  de  la  fameuse  samicnne,  dont 
Polycratc  de  Samos  avait  donné  le  mo- 
dèle. Louis  XIV  entretint  dans  la  Médi- 
terranée une  flotte  de  galères  : c’était 
une  marine  ji  part,  qui  avait  scs  allures 
en  dehors  de  la  iporine  de  haut-bord. 
Son  quartier-général  était  à Marseille  ; 
on  y prodiguait  un  luxe  effréné  : l’ar- 
rière de  ces  navires  était  soutenu  par  des 
thermes  du  plus  beau  travail,  souvent 
sortis  du  ciseau  du  Puget.  On  y multi- 
pliait partout  les  bas-reliefs  sculptés , les 
moulures  dorées,  des  pavillons,  des  ban- 
derollcs  , des  flammes,  des  étendards; 
lespavillons  étaient  en  taffetas  avec  les 
armes  du  souverain  brodées  eu  or  et  en 
soie  ; le  carrosse  et  la  tente  en  damas 


cramoisi,  gsm!  de  franges  et  de  crépines 
d'or.  ..  Tout  ce  luxe  a disparu,  et  le  na- 
vire lui -même.  La  célèbre  galère  du 
moyen  âge  n’existe  plus  guère  que  dans 
les  musées  de  marine  : à peine  la  retrou- 
ve-t-on chez  quelques  nations  de  la  Médi- 
terranée, mais  déformée  et  décrépite 
comme  une  trace  ébréchée  d’une  civili- 
sation qui  n’est  plus. 

Galèss  (poisson).  Quand  on  navigue 
dans  les  mers  des  Antilles , on  voit  sou- 
vent flotter  à la  surface  de  l’eau,  au  gré 
des  vents  cl  des  ondes,  un  petit  être 
singulier  : il  n’a  ni  tète,  ni  yeux , ni 
queue,  ni  pattes,  ni  ailerons,  et  pourtant 
son  allure  est  gracieuse  ; sa  forme  est 
celle  d’une  vessie  claire,  d’une  transpa- 
rence matte  et  bleuâtre,  comme  celle  de 
l'opale  ; sa  partie  supérieure  est  sembla- 
ble à une  crête  de  coq  ; il  la  dresse  au 
vent  comme  une  petite  voile.  Est-il  sen- 
sible ? fort  peu  sans  doute  ; mais  quand 
on  le  touche  on  éprouve  une  sensation 
déplaisante;  ses  fibres  engluent  la  main, 
on  dit  même  qu'il  ébranle  parfois  le  bras 
d’une  secousse  électrique,  et  fait  éprou- 
ver une  sorte  de  brûlure.  On  l’a  nommé 
galère.  Il  est  généralement  considéré 
comme  un  mollusque,  habitant  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  cl  doué  de  la  pro- 
priété de  sécréter  des  gaz  dont  il  remplit 
la  vessie  qui  lui  sert  de  ballon  pour  scs 
voyages  hydrostatiques.  Tu.  Pack. 

GALÊllES  (jurisprudence!.  Dans  les 
anciens  codes  de  la  France,  aj7.  ès  le  sup- 
plice d’une  mort  ignominieuse,  la  peine 
la  plus  grave  était  celle  des  galères.  Qu  on 
lise  la  formule  suivante  d’une  condamna- 
tion aux  galères  perpétuelles,  cl  l’on  aura 
une  idée  de  sa  sévérité.  « ...Condamnons 
ledit  N.  à être  fléUi  d’un  fer  chaud  en 
forme  des  trois  lettres  CAL  sur  l’épaule 
droite,  conduit  à la  chaîne  pour  servit 
comme  forqat  sur  les  galères  du  roi  à per- 
pétuité... ses  biens  confisqués...  » Lcsga- 
1ères  à temps  eulraînaienlde  moins  la  mort 
civile  cl  la  confiscation.  On  fil  ensuite 
précéder  la  marque  d'une  formalité  dou- 
loureu.se  , la  fustigation  , qui  fut  main- 
tenue jnsqu’à  la  révolution  de  fit).  Celte 
pénalité  barbare  appartient  à la  législa- 
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tion  de  François  I"  : contrebandiers  , 
faux-sauniers,  assassins  adroits  , faussai* 
res,  séducteurs  infâmes,  écrivains  con- 
tre rautorité,Boliéniicns,liércti(|ucsnièmc 
(caren  1 54&,  un  arrêt  du  |)arlcmentd’Aix 
conidanina  d'un  seul  coup  (lOn  malheu- 
reux Vaudois  aux  Galères  perpétuelles  j , 
hommes  de  crime  ou  d'erreur,  étaient  les 
mêmes  à scs  yeux  ; elle  les  assimilait  à 
des  brutes,  leur  imprimait  une  inciïacablc 
flétrissure,  les  marijiiait d’un  fer  brûlant 
pour  qu'on  les  retrouvât  partout , et  les 
cnchainalt  à la  rame  sur  le  même  banc 
que  les  esclaves.  Les  ordonnances  de 
Charles  I-X  ne  firent  que  rendre  cette 
peine  applicable  par  tous  les  tribunaux 
séculiers  du  royaume.  A la  lin  du  rèfne  de 
Louis  \1  Y,  quand  les  galères  cessèrent 
d’ètre  en  usage  , les  galériens  Curent  em- 
ployés dans  les  hôpitaux , dans  les  arse- 
naux maritimes,  au  curage  des  ports,  à 
toute  espèce  do  travaux  pénibles  ; le  ba- 
gne fut  leur  prison.  L’assemblée  consti- 
tuante (9l-a3J  s'apitoya  sur  le  sort  des 
condamnés  aux  galères;  elle  remplaça  ce 
mol  par  celui  de  travaux  publics,  et 
adoucit  la  peine  ; vint  ensuite  le  code 
pénal  de  l'empire  (1810),  qui  inscrivit 
dans  scs  supplices  les  travaux  forces 
avec  confiscation  , flétrissure  et  marque. 
Enfin,  la  révolution  de  juillet  trouva  qu'il 
était  aCfrcux  de  graver  pour  toujours  dans 
la  chair  vive  d'une  homme  le  souvenir 
d'une  faute  à laquelle  la  société  fai- 
sait grâce  : la  marque  fut  supprimée 
(|832).  Elle  fit  plus  encore  dans  l'inlérèt 
de  la  morale  publique  : jusqu’alors,  tous 
les  degrés  du  crime  avaient  été  confon- 
dus dans  les  bagnes  {v.),  elle  les  sé- 
para. A Toulon,  oii  le  ciel  est  si  beau, 
l'air  si  pur,  la  température  si  douce,  le 
travail  de  l'homme  si  facile  et  si  léger, 
elle  réunit  les  condamnés  au-dessous 
de  10  ans;  i Brest,  terre  de  brumes, 
de  pluies,  de  frimas,  pays  de  pénibles 
labeurs,  elle  séquestra  les  criminels 
châtiés  pour  lOâ  20  ans;  è Bochefort, 
où  le  sol  est  vaseux , les  exhalai  sons 
léthifères,  où  l'atmosphère  est  morbi- 
de, elle  enchaîna  les  scélérats  incorri- 
gibles, les  condamnés  à vie;  elle  put 
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écrire  sur  la  porte  de  ce  bagne  : 

Prr  mrti  x»  tri  !■  perduU 

La6ria|e  ogtii*prr<int«,  voi  cb'ciitniel 

Et  CCS  trois  bagnes  ont  déjà  des  physiono- 
mies et  des  caractères  difTcrents  : à Tou- 
lon, condamné  docile,  discipline  douce; 
.à  Brest  , galérien  rehellc  , discipline 
dure;  à Bochefort,  forçat  féroce,  dis- 
cipline terrible.  On  a consacré  le  bagne 
de  Lorient  aux  condamnés  militaires  : il 
n'y  a rien  de  commun  entre  ces  hommes 
et  ceux  qui  peuplent  les  autres  bagnes;  la 
sévérité  du  code  pénal  militaire  repose, 
non  sur  la  morale,  mais  sur  une  nécessité 
cruelle.  Les  crimes  contre  lesquels  le 
code  pénal  prononce  aujourd'hui  la  peine 
des  travaux  forcés,  soit  à vie,  soitè  temps, 
sont  : le  logement  de  bandes  armées , 
l'attentat  .H  la  liberté  des  citoyens , la 
fabrication  de  fau.ssc  monnaie,  de  faux  bil- 
lets de  banque , les  faux  en  écriture  pu- 
blique, les  violences  suivies  de  mort  con- 
tre un  agent  de  la  force  publique,  le  bris 
de  scellés,  les  associations  de  malfaiteurs, 
le  meurtre  isolé , la  menace  d'assassiner , 
la  castration,  le  viol,  la  séquestration  des 
personnes , l'enlèvement  des  filles  mineu- 
res , le  faux  témoignage  , le  vol  de  nuit , 
ou  à main  armée,  ou  avec  effraction,  ou 
sur  les  grands  chemins , la  X’iolence  pour 
extorquer  une  signature,  la  banqueroute 
frauduleuse,  l'incendie  de  bâtiments  iso- 
lés, la  menace  d'incendie.  Les  chercheurs 
d'origines  ont  fait  tous  leurs  efforts  pouf 
déterrer  la  trace  ou  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  la  peine  des  galères  chez  les  Bo- 
mains  : c'élait  se  méprendre  étrangement 
sur  l'esprit  de  Borne.  Qucllees'pècc  d'hom- 
mes nos  rois  clouaient  ils  sur  leurs  galè- 
res? des  esclaves,  des  scélérats,  le  rebut 
de  la  scciété  : c'était  d-lns  la  f-ingo  de  la 
civilisation  qu’ils  recrutaient  leurs  ra- 
meurs, les  dépositaires  de  l’honneur  na- 
tional dans  les  combats  de  mer.  Borne  eut 
une  trop  haute  idée  du  métier  de  mate- 
lot et  de  rameur  pour  en  faire  un  sup- 
plice ignoble;  pour  triompher  de  Car- 
thage et  commander  ù l’univers  , il  lui 
fallait  des  héros,  non  desscélérats;  ce  fu- 
rent les  classiarü  milites , les  socii  na- 
vales, qui  armèrent  scs  chiourmes.  Nul 
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teitc  de  ses  lois  ne  porte  l’empreinte  d’un 
cliàtiment  de  ce  genre.  Peut-être  pour* 
rait-on  conclure  de  quelquc.s  passages 
d'auteurs  anciens  qu’il  existait  à Athè- 
nes ; mais  c’est  dans  te  Bas-Empire  qu’il 
faut  chercher  le  mot  et  le  supplice.  D’a- 
bord , on  nomma  yoàiapot , galcarii  en 
basse  latinité , les  matelots , puis  tes  es- 
claves et  les  forçats , qui  servaient  sur 
les  galères.  Les  Français  rapportèrent  cc 
mot  à la  suite  des  croisades , ils  appelè- 
rent galie  et  galérien  le  forçat  con- 
damné aux  galies  et  aux  galères,  enchaî- 
né et  tirant  la  rame  : 

N'rn  i»troiit  niÿi  par  trrre  ne  par  nier] 

Bien  les  frrai  à garder. 

Du  reste,  en  Espagne  et  dans  toutes  les  ré- 
publiques italiennes,  l’histoire  des  ga- 
lères est  à peu  près  la  même  qu’en  France. 
— Quant  au  mot  bagne,  il  vient  de  l’ila- 
lien  bugno,  parce  qu’à  Constantinople  il 
y avait  des  bains  dans  la  prison  des  es- 
claves ; de  là  cc  nom  fut  donné  à toutes 
les  prisons  d’esclaves , et,  par  suite,  aux 
prisons  de  galériens, qui  leur  ont  succédé. 

T.  Page. 

Galésicss.  Dn  pèuple  hideux  est 
sorti  et  s’est  formé  de  toutes  pièces  de 
l'écume  de  nossociétés;  il  s’attache  comme 
une  lèpre  à la  civilisation  moderne,  on  en 
trouve  des  dépôts  sur  plusieurs  points  de 
nos  fronlières  maritimes,  oit  nos  lois  1 cn- 
cliaincntet  l’ont  réduitala  condition  d un 
troupeau  de  bêtes  de  servitude.  L'infa- 
mie est  le  lien  social  des  individus  qui  le 
composent;  elle  a brisé  en  eux  la  frater- 
nité qui  les  liait  à leurs  premiers  conci- 
toyens, et  leur  a donné  de  nouveaux  frè- 
res, une  nouvelle  religion,  une  nouvelle 
patrie;  car,  au  degré  de  l’échelle  sociale 
où  ils  sont  tombés,  l’infamie  de  tous  n’est 
plus  l'infamie  de  personne  ; l’ame  qui  les 
inspire  est  la  haine  des  lois  existantes , le 
désir  de  nuire  à ceux  qui  s’y  soumettent. 
Ces  hommes  (puisque  , malgré  la  flétris- 
sure que  leur  imprime  la  société,  ils  sont 
hommes  encore  aux  yeux  de  la  nature)  ont 
un  nom  commun  , on  les  appelle  forçats 
ou  galériens  ; le  bagne  est  leur  patrie 
adoptive.  Quand  un  voyageur  vient  visi- 
ter nos  grands  arsenaux  maritimes  > son 


oreille  est  tout  d'abord  frappée  d’un  bruit 
de  chaînes  lentement  traînées  sur  le  pavé; 
ce  bruit  sinistre  l’accompagne  partout  : 
sur  les  quais , sous  les  voûtes  des  édifices 
où  s’exécutent  les  travaux  du  port,  le  cli- 
quetis de  la  chaîne  tombe  en  cadence  avec 
le  bruit  du  marteau  qui  brise  la  pierre  ou 
de  la  rame  qui  fend  l’eau  ; puis,  à chaque 
pas,  il  rencontre  des  hommes  vêtus  d’une 
manière  étrange  et  accouplés  deux  à deux; 
un  lien  de  fer  les  unit,  rivé  par  chacune 
de  ses  extrémités  à la  cheville  de  leurs 
pieds  ; des  souliers  informes,  un  panta- 
lon en  laine  jaune , une  chemi.se  rouge 
bigarrée  de  jaune  et  marquée  de  numé- 
ros divers,  un  sale  bonnet  avec  une  pla- 
que de  plomb  numérotée , tel  est  leur 
accoutrement;  et  l’étranger  qui  s’arrête 
devant  le  passage  de  ces  bandes  d'hom- 
mes enchaînés  ne  demande  pas  même 
leur  nom  à son  guide;  il  a reconnu  les 
galériens,  il  a lu  leur  condamnation,  tra- 
vaux forcés  , dans  les  deux  lettres  T F , 
imprimées  sur  le  dos  de  leur  chemise.  Un 
premier  scnliment  de  pitié  ou  de  douleur 
s’éveille  au  fond  de  son  ame  quand  il 
voit  le  garde,  chargé  de  ramener  au  parc 
ces  êtres , accélérer  leur  marche  avec  le 
bâton;  et,  semblable  au  chien  du  berger 
qui  rôde  en  grognant  autour  du  troupeau, 
rallier  par  d’eU'royables  menaces  ou  par 
des  coups  le  traînard  qui  s’écarte  des 
rangs  ; mais,  s'il  fixe  un  iiist.ml  son  œil 
sur  toutes  ces  ligures  hàlécs  et  bronzées , 
il  frémit  involonlairemcnt  sous  leur  re- 
gard oblique  et  fauve;  sa  pitié  s’efface  et 
fait  place  à la  crainte  ou  au  dégoût  ; c'est 
que  tous  portent  sur  le  front  un  stigmate 
de  réprobation  et  de  haine  invétérée  : c’est 
qu’il  pressent  instinctivement  que  cette 
horde  de  brigands  , au  milieu  même  du 
châtiment  qu'ils  subissent,  ne  cherche 
dans  la  nature  entière  que  de  nouveaux 
moyens,  de  nouvelles  occasions  de  crime. 
— tJiie  fatale  destinée  préside  à la  vie  du 
galérien  : au  sortir  de  la  cour  d’assises, 
on  le  pousse  vers  nos  ports,  emprisonné 
dans  une  chaîne  de  fer  qui  lui  serre  le  cou 
et  la  cheville  du  pied,  et,  par  un  embran- 
chement latéral , lie  le  poignet  opposé  à 
tout  le  système  f arrivé  au  point  de  sa 
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destination , ce  premier  et  sëvire  lien  est 
brisé , on  lui  arrache  ses  vêtements , der- 
nier souvenir  de  la  société  qui  le  répu- 
die ; il  endosse  runiforme  dégradant  du 
forçat  ; on  lui  jette  au  hasard  un  compa- 
gnon qui  doit  partager  sa  chaîne,  son 
sommeil,  scs  travaux,  sa  nourriture  , son 
repos , son  existence  de  tous  les  instants; 
on  le  marie...  épousailles  étranges!  une 
chaîne  de  fer , rivée  sous  le  marteau  de 
l'ciécutcur , est  la  bandelette  sacrée  du 
mariage  du  forçat,  un  garde-chiourme 
est  son  dieu  d’hyménéel...  et  alors  s’ou- 
vrent devant  lui  les  grilles  du  bagne.  Sa- 
vei-vous  ce  qu'est  le  bagne?  un  vaste 
édifice,  dont  l'intérieur  est  divisé  en  lon- 
gues salles  , au  milieu  desquelles  s’élève 
un  double  lit  de  camp  : là,  chaque  couple 
trouve  un  anneau  qui  l'arrête  comme  un 
animal  pria  au  pié^e , une  boîte  pour  ren- 
fermer sa  couverture,  un  espace  de  deux 
mètres  carrés  pour  s’étendre  et  dormir; 
è la  suite  de  ces  galeries,  une  chapelle, 
unhêpital,  puis,  par  dessous , d’autres 
galeries  souterraines,  des  cachots  humi- 
des et  impénétrables. D’épais  barreaux  de 
fer  en  ferment  toutes  les  ouvertures , de 
nombreuses  haVonnettes  en  défendent  l'ap- 
proche , cl,  sur  toutes  les  avenues  de  ce 
repaire  redoutable , la  société  a braqué 
des  obusiers  chargés  è mitraille  pour  y 
maintenir  la  paix.  Le  roi  de  cet  empire 
est  \c  commissaire  du  bagne,  son  scep- 
tre est  un  fouet  ou  un  bâton  , soh  armée 
le  corps  des  gardes-chiourmes , organisé 
en  compagnies  ; scs  sujets , au  nombre  de 
plusieurs  milliers , sont  le  rebut  de  toutes 
les  classes.  C’est  dans  ce  séjour  maudit 
que  vient  se  naturaliser  le  forçat.  Si  cette 
terre  ne  lui  est  point  étrangère,  ou,  pour 
me  servir  du  langage  consacré  des  habi- 
tants , s’il  est  vieux  fagol , il  se  voit  à 
l'inshint  entouré,  serré,  embrassé,  porté 
en  triomphe  par  ses  anciens  compagnons; 
il  raconte  ses  courses  vagabondes,  ses 
hauts  faits,  sa  gloire  et  sa  chute  ; il  ter- 
mine par  une  nouvelle  méthode  de  trom- 
per Vargousin.  Mais  si  le  condamné  ap- 
paraît pour  la  première  fois  dans  cetle  en- 
ceinte de  bannis , si  son  nom  n’y  a pas 
encore  été  apporté  par  la  renommée , s’il 


est  hois  verâ,  en  un  mol,  ou  jeune  fa- 
got, il  subit  un  iulerrog.itoire , et  on  l’i- 
nitie i la  morale  du  lieu,  morale  brû- 
lante comme  un  fer  rouge,  et  dont  l’hor- 
rible langage  trouve  le  moyen  d’éveiller 
un  dernier  rayon  de  pudeurau  front  même 
de  l'homme  qui  a laissé  toute  honte  sur 
la  sellette  des  assises.  Dans  les  enseigne- 
ments qu’il  reçoit , tout  remords  s'efface; 
il  prend  confiance  en  lui-même  ; la  répro- 
bation universelle  cesse  de  peser  sur  son 
ame  ; il  trouve  des  amis,  des  frères,  car, 
je  le  répète,  l’infamie  n’a  pas  de  nom  au 
bagne,  et  son  ame  se  façonne  et  se  trempe 
complètement  dans  cette  atmosphère  du 
crime.  L’existence  ne  lui  est  point  ua 
fardeau  : il  a toujours  une  pierre  pour  re- 
poser sa  tôle,  un  toit  qui  l’abrite  contre 
l’injure  des  nuits  pénibles  de  l’hiver;  une 
providence  infaillible  lui  apprête  chaque 
jour  une  nourrituresimple,  maissuSi santé; 
son  travail , comme  celui  de  l’esclave,  est 
moins  une  fatigue  qu’une  distraction  ; 
est-il  malade?  la  charité  chrétienne  lui 
ménage  tous  les  adoucissements  de  l’hu- 
manité; une  réunion  d’hommes  de  son 
choix  remplace  pour  lui  l'intimité  de  la 
famille.  Combien  de  paysans  sont  con- 
damnés à une  destinée  plus  âpre  ! que  lui 
manque-t-il?  la  considération  publique? 
mais  la  flétrissure  a muré  son  coeur  con- 
tre le  regret  de  cette  perte  : la  liberté? 
c’est  un  trésor  inestimable,  mais  l’ima- 
gination en  rehausse  le  prix;  tous  les  hom- 
mes habitués  à la  vie  claustrale  diront 
qu’il  est  bien  facile  de  s’en  passer.  Le  soir, 
quand  il  est  rentré,  il  soupe,  cause  et 
badine,  puis,  au  coup  de  sifflet  d’un  ad- 
judant des  chiournes , il  se  tait  et  s'en- 
dort. C'est  au  milieu  de  ses  ébats  du  soir 
qu’il  faut  étudier  le  forçat  ; ses  causeries 
sont  des  cours  complets  de  vol  cl  d’assas- 
sinat, le  récit  de  forfaits  inouïs,  et  tout 
cela  fait  d’une  voix  rauque  et  sauvage  , 
car  il  faut  qu’elle  traverse  les  aigres  vi- 
brations de  la  chaîne;  il  n’y  a que  là  qu’on 
entend  des  sons  ou  pluldl  des  cris  de  cette 
nature;  son  badinage  fait  peur;  on  craint 
toujours  que  du  poids  de  scs  fers  il  ne 
broie  la  tête  qu’il  semble  caresser,  mais 
le  lourd  b.'Uon  du  garde  de  service  plane 
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sans  cesse  sur  lui  et  prévient  tout  dénoue- 
ment tragique.  Parfois,  des  scélérats  fa- 
nieut  s’apostroplieiil  et  engagent  une  con- 
versation à tue-léle  , ce  sont  les  héros  : 
la  tourbe  idolâtre  se  lève  attentive  ; l’as- 
sassin , le  faussaire , le  voleur  de  grands 
chemins , le  suborneur  atroce , se  char- 
gent tour  è lourde  peindre  la  société , sa 
justice  et  scs  lois  : l'affreux  tableau  que 
celui  de  notre  monde  pris  du  point  de 
vue  du  bagne  ! Si  quelque  grande  image 
saisit  l’auditoire,  si  quelque  inspiration 
a éclaté  capable  de  dissoudre  tous  les  liens 
sociaux  d’une  nation , un  murmure  pro- 
fond et  flatteur,  des  rires  tels  que  nulle 
part  ailleurs  oreille  humaine  n’en  enten- 
dit, un  hosannah  de  l’enfer,  emplissent 
l’air;  le  bagne  devient  une  serre  chaude 
dont  le  souffle  dévore  le  dernier  germe 
de  vertu.  — l.a  langue  qu’on  parle  U a 
son  dictionnaire  et  sa  grammaire,  argot 
dégoû  tant,  plein  de  comparaisons  fangeu- 
ses, où  étincellent  aussi  d’effrayantes  mé- 
taphores, des  onomatopées  terribles.  — 
Si  le  bagne  était  peuplé  de  crimes  de  cou- 
rage , si  tous  ces  démons  se  vouaient  au 
désordre  par  un  pacte  sacré , le  génie  du 
mal  qui  s’appuierait  sur  eux  aurait  un 
pouvoir  irrésistible  : mais  là  tout  est  igno- 
minie et  lâcheté  ; le  fanatisme,  la  vanité, 
l’énergie,  abandonnent  bien  vite  l’homme 
dans  les  chaînes  ; la  trahison  mine  tout , 
c’est  le  grand  levier  de  gouvernement  de 
leur  chef;  à l'aide  de  quelques  primes 
offertes  à la  délalioi. , il  se  tient  au  cou- 
rant des  plus  sourds  complots.  L’esclave 
abruti  que  l’on  nomme  un  forçai  se 
borne  à une  existence  rétrécie  : il  cherche 
à résister  à l’action  continuelle  de  loii- 
gues  privations.  L’honnète  homme , qui 
juge  des  maux  du  galérien  par  son  ima- 
gination et  sa  propre  sensibilité , ne  voit 
pas  tout  ce  que  ces  anics  émoussées  savent 
se  crter  de  ressources  danseur  dégrada- 
tion ; il  résume  d’un  seul  coup  d’œil  les 
souffrances  de  toute  une  vie , les  grandit, 
et  son  cœur  se  tord  devant  la  réflexion  : 
« Ah!  si  j'étais  réduit  à cette  misérable 
condition  1 a Le  forçat  sent  autrement; 
l’abrutissement  brise  en  lui  1a  vivacité  du 
déair  ; le  cercle  de  scs  plaisirs  et  de  ses 


douleurs  est  très  petit  ; pour  lui , 1a  pu- 
deur et  l’honneur  ne  sont  plus  une  bar- 
rière ou  un  aiguillon  ; les  coups  de  bâton 
ne  réveillent  pas  son  orgueil,  il  ne  les  me- 
sure qu’au  taux  de  la  douleur  physique. 
Mais  toute  son  apathie  disparaît  au  flair 
d’une  mauvaise  action;  ses  yeux  sont  des 
crimes  ; il  va  quêtant  sans  cesse  le  con- 
scrit ou  le  voyageur  badaud , pour  lui  es- 
camoter sa  montre  et  son  argent;  il  s’agit 
de  plumer  Foison,  et  alors  il  déploie  une 
adresse  et  une  activité  prodigieuses  ; ce- 
pendant , il  ne  résiste  pas  à la  menace  des 
coups  de  corde  quand  il  est  découvert; 
le  vol,  au  bagne,  n’est  qu’un  délit  de  disci- 
pline. Quand  un  navire  désarme,  il  faut 
les  voir  rôder  par  bandes  aux  environs  , 
se  précipiter  comme  des  corbeaux  sur  les 
immondices  que  les  matelots  jettent  en 
dehors  : ils  y déterrent  des  morceaux  de 
cuivre  ou  d’acier.  Si  quelque  malheureux 
chat  tombe  au  milieu  de  la  horde  : ><  Tayau 
sur  le  griffon  ! » et  en  un  clin  d’œil  la 
pauvre  bête  est  assommée,  écorchée,  mise 
en  civet.  Survient-il  une  grande  catastro- 
phe , l'ame  du  forçat , avide  d’émotions 
fortes , s’élève  et  semble  se  purifier  i on 
n’oubliera  pas  que  quand  Sidney  Smith 
vint  incendier  nos  vaisseaux  à 'Toulon, 
ce  furent  les  forçats  qui  sauvèrent  l'arse- 
nal. Pendant  le  choléra , au  moment  où 
la  peur  faisait  oublier  les  devoirs  les  plus 
chers , c’était  eux  qui  ramassaient  et  en- 
terraient les  cadavres;  ils  jouaient  avec 
la  mort,  et  comme  alors  ils  étaient  l'ob- 
jet de  soins  particuliers,  dans  leur  re- 
connaissance diabolique  , ils  criaient  : 
« Vive  le  choléra!  » Dernièrement,  quand 
l’incendie  du  vaisseau  à trois  ponts , le 
Trocadero,  éclata  à la  porte  de  leur  ba- 
gne et  l’enveloppa  d’un  tourbillon  de 
flammes , ils  brisaient  leurs  chaînes  com- 
me du  verre,  couraient  au  danger,  et, 
mille  témoins  oculaires  l’attesteront,  lais- 
saient bien  loin  derrière  eux,  pour  le  zèle 
et  l’intrépidité , tous  les  ouvriers  du  port 
et  les  soldats.  Nul  d’eux  ne  s'est  enfui , 
et , en  général , l’évasion  des  forçats  est 
assez  rare  : il  ne  leur  suffit  pas  d’avoir 
franchi  l'enceinte  de  l'arsenal,  il  leur  faut 
de  l’argent  pour  gagner  un  asile,  Parfois  , 
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nos  lois  pénales  leur  donnent  le  spec- 
tanlc  d’un  drame  sanglant  eaercé  sur 
eux  mêmes  ; elles  élèvent  une  guillotine 
dans  l’intérieur  du  bagne,  et  tranchent 
la  tète  de  quelque  galérien  au  milieu  de 
ses  silencieux  compagnons  : c’est  ainsi 
qu’on  leur  inculque  le  principe  de  l’in- 
violabilité du  garde-chiourme.  — A l’ex- 
piration de  leur  clnUiment,  l’autorité  leur 
donne  12  fr.  pour  se  procurer  un  vête- 
ment; le  pécule  qu'ils  out  amassé  dans 
leurs  années  de  captivité  leur  est  payé  i 
domicile.  Mais  le  bagne  est  un  tourbillon 
qui  absorbe  tout  ce  qui  a mis  une  fois  le 
pied  dans  sa  sphère  d’activité.  Que  fera  le 
forçat  libéré?  objet  des  craintes  ou  des  dé- 
goûts de  tout  le  monde,  il  ne  peut  que  ra- 
rement trouver  du  travail  pour  exister;  la 
société  le  force  a ta  guerre,  et  il  va  de 
nouveau,  entraîné  par  une  force  invinci- 
ble , peupler  le  bagne , qui  ne  lâche  que 
rarement  sa  proie  pour  long- temps.  — 
Le  ma//Vfge  du  buf’ne  n’est  point  indis- 
soluble; souvent,  deux  existences  antipa- 
thiques se  trouvent  fixées  à la  même  chaî- 
ne, de  la  d'effroyables  haines,  des  que- 
relles, des  luttes  qui  aboutiraient  â de 
sanglantes  conclusions  ; alors  le  divorce 
est  prononcé  ; d’autres  unions  se  cimen- 
tent; le  même  lien  étreint  le  vieux  scélé- 
rat relaps  et  retors , et  l'adolescent , no- 
vice encore  au  crime,  dont  les  traits  sont 
à peine  dénaturés  par  l’atmosphère  du  ba- 
gne. Ces  combinaisons  sont  les  plus  favo- 
rables : le  contact  de  la  faiblesse  et  de  la 
lerce  , de  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et 
des  rides  du  crime  vieilli , forme  souvent 
un  heureux  couple.  — Kulle  femme  ii’cn- 
tre  au  bagne,  nulle,  excepté  la  religieuse 
hospitalière  qui  s'est  dévouée  è toutes  les 
agonies  de  riiuiuaiiité  ; U,  il  y a des  pas- 
sions dont  le  nom  seul  tuerait  la  pudeur. 
— Quand  une  grave  maladie  saisit  le  for- 
çat, un  pr'trc,  l’auiuûiiicr  de  l’établis.'e- 
nient,  l’assiste  dans  ses  derniers  moments  : 
s’il  meurt,  on  l'enveloppe  d’un  linceul, 
mais  la  tombe  ne  recueille  pas  sa  dé- 
pouille mortelle.  la  terre  serait  tro|b lé- 
gère au  banni  de  la  société  son  cadavre, 
étendu  sur  la  pierre  d’une  salle  d’anato- 
mie, exerce  le  scalpel  de  l’étudiant  eu  mé- 


decine. — - Ainsi  vit,  ainsi  meurt  le  galé- 
rien. T.  P*cï. 

GALERIES. L’acception  la  plus  ordi- 
naire de  ce  mol  sert  à désigner  une  pièce 
dont  la  longueur  est  au  moins  trois  fois 
la  largeur  ; dans  quelques  palais , il  y a 
des  galeries  qui  servent  de  communica- 
tion entre  diverses  parties  des  apparte- 
ments; alors , leur  longueur  est  considé- 
rable : telle  est  la  galerie  du  Louvre.  Les 
grands  et  vastes  appartements  ont  sou- 
vent une  galerie  ; c’est  une  pièce  d’appa- 
rat dans  laquelle  on  sa  réunit  lorsque 
les  salons  ne  sont  pas  sufiisants.  Elles  sont, 
dans  ce  cas , décorées  avec  splendeur  ; 
on  y place  même  des  objets  précieux  , des 
meubles  de  luxe.  Les  voûles  souvent  sont 
couvertes  de  peintures  divisées  |>ar  com- 
partiments , formés  d'ornements,  soit 
en  stuc,  soit  en  peinture,  et  toujours 
dorées.  Les  Iriiiiieaux,  d’abord  recouverts 
de  tentures  en  soie  ou  en  brocard  d’or  et 
d’argent,  ont  aussi  reçu  des  tapisseries  re- 
présentant des  personnages  ; puis  on  y a 
iutroduit  des  tabloaux  originaux  de  di- 
verses dimensions.  Le  mot  galerie,  alors, 
a été  employé  pour  désigner  des  collec- 
tions de  tableaux  appartenant  à des  sou- 
verains, è des  princes,  même  k de  ri- 
ches particuliers , quand  ces  collections 
étaient  trop  considérables  pour  (lorter  la 
simple  dénomination  de  cabinet.  Depuis 
quelques  aunées,  on  s’est  servi  des  mots 
musée  ou  niuxcu/n  comme  synonyme  de 
galerie  ; on  emploie  aussi  maintenant  le 
mol  pinacothèque.  — 11  y a plusieurs  ga- 
leries célèbres  par  leur  richesse  ou  par 
le  mérite  des  peintures  dont  d habiles 
maîtres  ont  été  chargés  de  les  décorer, 
ïious  citerons  en  première  ligne  la  gale- 
rie du  palais  Farnèse  k Rome , l’une  des 
plus  petites  par  ses  dimensions  ; elle  jouit 
d’une  graiidi^célébrilé,  à cause  de  la  ri- 
che.sse  de  s.i  décorat.'on  : il  s’y  trouve 
plusieurs  sillets  niylholngi.|ues  pi  ints  [Wir 
les  Carrache  ; elle  a (>2  pieds  de  Inngsur 
20  de  large.  La  galerie  du  palais  Favi  h 
Ilologne,  où  SC  voit  riiistnirc  d'Enée; 
celle  dû  palais  Magnani  a Ilologne,  re- 
jiréscnlant  l'histoire  de  Romuliis;  enfin, 
le  cloître  Sl-Michel  iu-Boseo,  aussi i Bo- 
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lognc , toutes  les  trois  également  peintes 
par  les  Carrachc. — A Home , on  voit  aus- 
si la  galerie  Yerospi,  peinte  par  Fran- 
rois  Albane  et  Badalocchi  ; la  galerie  du 
palais  Pamphile , par  Pierre  Beretini  ; 
puis  cette  ebarmante  galerie  du  palais 
Cfaigi , souvent  désignée  sous  le  nom  de 
Farnesine,  et  dans  laquelle  Raphaël  a 
peint  l’histoire  de  l’Amour  et  Psyché; 
enfin,  la  galerie  du  Vatican,  à laquelle 
on  donne  en  Italie  le  nom  de  lof'cs  ; ses 
voûtes  sont  ornées  par  52  sujets  de 
l'Ancien  cl  duNouveau-Testament,  tandis 
que  les  trumeaux  et  les  embrasures  des 
fenêtres  sont  couverts  d’arabesques  où 
Raphaël  a montré  la  grâce,  la  facilité  et 
la  diversité  de  son  génie.  — Nous  trou- 
verons en  France  plusieurs  galeries  cé- 
lèbres , telles  que  la  galerie  du  Louvre  ; sa 
voûte,  long-temps  restée  blanche,  fut, 
par  ordre  de  Napoléon , ornée  de  cais- 
sons et  de  rosiccs  ; les  parois , comme 
on  sait,  sont  couvertes  de  tableaux  des 
plus  grands  peintres  de  toutes  les  écoles; 
sa  longueur  est  de  1300  pieds  sur  29  de 
large.  La  petite  galerie  d’Apollon,  pein- 
te par  Le  Brun,  et  dont  la  voûte  est 
élavée  depuis  plusieurs  années,  ce  qui 
fait  penser  qu’on  espère  conserver  les 
peintuçcs  et  les  ornements  qui  la  déco- 
rent. l-a  galerie  peinte  au  Luxembourg 
par  Rubens , et  dans  laquelle  cet  habile 
artiste  avait  donné  l'bistoire  de  Médicis, 
maintenant  détruite  ; les  tableaux  ont  été 
transportés  au  Musée , ainsi  que  les  pein- 
tures de  Le  Sueur,  représentant  l'histoire 
de  saint  Bruno, -et  qui , atitrcfois,  .avaient 
été  faits  pour  la  galerie , ou  plutôt  pour 
le  cloître  des  Chartreux , près  du  Luxem- 
bourg. La  galerie  Mazarine  , à la  biblio- 
thèque royale;  sa  longueur  est  de  138 
pieds  et  sa  largeur  de  29.  La  voûte  est 
peinte  à fresque , p.ir  Romanelli  ; en 
1830,  on  projette  de  l’aballre  pour  ven- 
dre les  matériaux  ainsi  que  le  terrain , et 
reconstruire  en  place  des  maisons  p.irti- 
ctilières  ; ceux  qui  ont  une  telle  idi  c, 
ceux  devant  qui  on  la  développe , ne  ré- 
fléchissent donc  pas  que  ce  serait  un  acte 
de  vandalisme  digne  d uii  tout-autre  siè- 
cle. La  galerie  des  ambassadeurs,  souvent 


dite  la  galerie  de  Diane,  aux  Tuileries; 
sa  longueur  est  de  1 20  pieds  sur  26  de 
large  : on  y a placé  des  copies  faites  à Ro- 
me d’après  les  peintures  de  la  galerie  Far- 
nèse.  La  galerie  de  l’ancien  palais  Cardi- 
nal , qui  existait  autrefois  sur  une  partie 
de  remplacement  du  Théâtre  Français , 
touchant  d’un  bouta  la  rue  de  Richelieu, 
et  de  l'autre  à la  cour  du  palais  : Vouet , 
Champalgnc , et  d’autres  artistes,  y 
avaient  peint  des  portraits  en  pied  de 
Français  illustres,  depuis  l’abbé  Suger 
jusqu’au  maréchal  de  Turenne.  La  gale- 
rie du  Palais-Royal,  détruite  aussi  main- 
tenant , et  qui  existait  le  long  de  la  sue 
Richelieu  ; on  y voyait  l'histoire  d’Enéc, 
peinte  par  Coypel , en  I -1  t.ible.nix  ; en- 
tièrement décorée  par  Üppen  irl , les  pi- 
lastres étaient  d’ordre  cumpusitc , et  la 
corniche  surmontée  de  trophées  fort 
riches;  sa  longueur  était  de  I iO  pieds 
sur  24  de  large.  Loi  galerie  de  l'hètel  Lam- 
bert , â l’ile  St. -Louis;  la  voûte  est  pein- 
te par  Le  Brun,  et  représente  l’apothéose 
d’Hercule.  La  galerie  de  l'hôtel  de  Tou- 
louse , aujourd'hui  l'Iiôtel  de  la  banque 
de  France;  sa  voûte,  peinte  en  JC15 
par  François  Perrier,  représente  Apollon 
au  milieu , et  les  quatre  éléments  dans 
les  bouts.  Nous  ne  devons  point  omettre 
la  galerie  du  palais  de  St-Cloud , peinte 
par  Mignard.  La  galerie  de  Versailles, 
dans  laquelle  Le  Brun  a peint  l’histoire 
de  Louis  XIV.  Enfin , Fontainebleau, 
palais  dont  la  construction  est  si  singu- 
lière , dans  lequel  il  a existé  cinq  gale- 
ries, dont  trois  sont  abattues  depuis-long- 
temps. Elles  ont  reçu  diflerentes  dénomi- 
nations , de  sorte  qu'on  a quelquefois  de 
la  peine  à les  reconnaître.  La  plus  ai;- 
cieniic  et  la  plus  grande  fut  nommée  ■gâ- 
terie d'Wysse,  parce  qu'on  y voyait 
l’histoire  de  ce  héros  peinte  â fresque  sur 
les  trumeaux  en  58  t.ibleaux , de  l'inven- 
tion du  Primatice.  Dans  la  voûte  se  trou- 
vaient quatre  grands  t.ibleaux  et  85  em- 
blèmes entourés  d’ornements  en  stuc.  La 
galerie  avait  1.50  pieds  de  longueur  sur 
30  de  large.  Elle  se  trouvait  entre  la  cour 
du  Cheval- Blanc  et  le  jardin.  Sa  con- 
struction datait  de  1523,  Elle  lut  détruite 
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en  1740  : on  l’a  remplacée  par  des  appar- 
iements. l.a  petite  galerie,  dite  galr.rie 
de  Franinis  /•',  ciislc  encore  sans  aucun 
changement  dans  le  fond  de  la  cour  des 
Fontaines;  sa  longueur  est  de  180  pieds, 
et  sa  largeur  de  18.  Elle  est  décorée  de 
1 4 tahleaui  de  l 'invention  de  Rosso  , dans 
lesquels  le  peintre  a cherché  à rappeler 
d’une  manière  allégorique  divers  traitsde 
l’histoire  de  François  I".  Ces  peintures 
auraient  grand  besoin  d’ètre  nettoyées  et 
restaurées  dans  quelques  parties  .Cette  ga- 
lerie a aussi  porté  le  nom  de  galerie  des 
re/brme's, farce  que  c'est  là  que  sous  Louis 
XIV  plusieurs  officiers  reçurent  leur  ré- 
forme. On  a donné  quelquefois  le  nom  de 
(galerie  de  Jlenri  II  à la  grande  pièce, 
dite  la  salle  de  bal.  Elle  a 90  pieds  de 
long  sur  30  de  large.  Le  plafond  en  me- 
nuiserie est  divisé  en  27  caissons  remplis 
par  des  croissants  ou  des  chiffres , puis 
des  rosaces  très  bien  sculptées  et  dorées. 
Les  anciennes  peintures  dont  sont  déco- 
rées les  parois  étaient  du  Primatice.  De- 
puis long-temps  dégradées,  elles  viennent 
d’étre  restaurées  ou  refaites  avec  autant 
de  soins  que  de  talent  par  MM.  Allaux  et 
Picot.  La  galerie  de  la  Reine  fut  con- 
struite par  Henri  IV  sur  le  jardin  de  l’o- 
rangerie et  adossée  aux  appartements  de 
cette  princesse.  Elle  reçut  le  nom  de  ga- 
lerie de  Diane,  à cause  des  peintures  de 
la  voûte , ou  était  représentée  l’histoire 
de  la  déesse  de  la  chasse , ainsi  que  de 
son  frère  Apollon.  Sur  les  parois  se  trou- 
vaient diverses  batailles  ou  sièges  dans 
lesquels  s'était  trouvé  Henri  IV.  Ces  ta- 
bleaux ont  été  remplacés  sous  l’empereur 
et  sous  Louis  XYlll  par  des  peintu- 
res de  MM.  Laurent,  Bouton,  Bidaut, 
Ilippolyte  le  Comte,  Mauzaisse  et  d’au- 
tres. La  longueur  de  cette  galerie  est  de 
ISO  pieds  sur  18  de  large.  11  existait  aus- 
si autrefois , autour  de  l’orangerie,  deux 
pièces  , dites  galerie  des  Cerfs  et 
galerie  des  Chevreuils , parce  qu'indé- 
pendamment  des  peintures  dont  elles 
étaient  ornées,  on  y voyait  plusieurs  bois 
de  ces  animaux.  Quelques-uns  étaient 
téès  remarquables  par  leur  grande  di- 
mension ou  par  1a  bizarrerie  de  leur  for- 


me. Ces  deux  galeries  sont  détruitea. 
Nous  parlerons  encore  de  la  galerie  con- 
struite en  Angleterre  dans  le  palais 
d’Hampton-Court  par  le  roi  Guillaume  1 1 1 
et  la  reine  Marie , exprès  pour  placer  les 
sept  grands  cartons  peints  par  Raphaël , 
et  que  l’on  croit  avoir  appartenu  à Char- 
les I";  puis  aussi  de  la  galerie  du  palais 
Schlcissem  en  Bavière , également  déco- 
rée de  peintures.  Nous  terminerons  enfin 
en  citant  seulement  les  noms  des  célè-  ' 
bres  collections  de  tableaux  qui  portent 
le  nom  de  galerie , telles  que  la  galerie 
de  Florence.  A Vienne,  la  galerie  impé- 
riale, au  Belvédère,  qui  contient  l,2io 
tableaux;  celles  des  princes  de  Lichtens- 
tein et  Estheraxi,  qui  contiennent,  la  pre- 
mière 700  tableaux,  et  l’autre  5&0.  Dans 
le  reste  de  l'Allemagne  , la  galerie  de 
Dresde,  où  se  voient  1,400  tableaux; de 
Sans-Souci , 170,  et  celle  de  Scbleisscm 
plus  de  2,400  ; celles  de  Dusseldorf,  de 
Brunswick,  n’cxislent  plus.  A Paris  , les 
galeries  du  Louvre,  où  sont  1,300  ta- 
bleaux ; celle  du  Luxembourg  ; celles  du 
Palais-Royal  et  de  Le  Rrun  n’existent 
plus.  A Pétersbourg,  la  galerie  de  l'her- 
mitage;  en  Angleterre  les  galeries  de 
Marlhorougb,  Stafford  et  Cléveland. 

Dccuiini  a. 

Galxsiis  ( minéralogie  ).  Lorsqu’on 
s'est  assuré,  par  un  moyen  quelconque, 
de  l’existence  et  de  la  position  d’im  fi- 
lon, et  de  la  nature  du  minéral  dont  U 
est  composé  , on  y parvient  par  des  che- 
mins souterrains  que  l’on  appelle /ruitr 
ou  bures,  lorsqu’ils  sont  perpendiculaires 
ou  très  obliques.  Ces  chemins  prennent 
le  nom  de  galeries  quand  leur  direction 
est  horizontale  on , du  moins , très  peu 
inclinée.  Si  la  galerie  est  percée  dans  le 
sein  d’une  moutagiie , et  si  sa  longueur 
est  un  peu  considérable , on  ouvre  , au- 
dessus,  des  puits  de  distance  en  distance. 
C’est  par  cei  puits  ou  soupiraux  que  Pair 
de  la  galerie  se  renouvelle.  TsTssioaa. 

GaLsait  ( fortification).  On  distingue, 
en  termes  de  fortification , deux  espèces 
de  galeries  souterraines , l’une  servant  k 
l’attaque , l’autre  à la  défense  des  places. 
La  galerie  dite  de  eominuHication  est 
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construito  par  les  assiilgéi  pour  communi- 
quer du  corps  de  la  place  ou  de  la  con- 
Ircscarpe  dans  les  ouvrages  dëtaebés, 
abn  de  n'ilre  point  aperçu  de  l’ennemi. 
La  galerie  de  mine  est  un  fossé  construit 
par  les  assiégeants  pour  aller,  i couvert 
de  la  mousqueterie , au  pied  de  la  mu- 
raille et  y attacher  le  mineur.  Cette  ga- 
lerie a quatre  pieds  de  hauteur  sur  trois 
de  largeur  ; elle  fait  partie  des  travaui 
d’approche.  La  galerie  de  contre-mine 
consiste  en  une  espèce  de  tranchée  établie 
par  les  assiégés  pour  interrompre  ou  dé- 
truire les  travaux  de  mine.  Celle-ci,  qui 
appartient  au  système  de  défense,  est  or- 
dinairement maçonnée,  tandis  que  la  pre- 
mière est  creusée  en  terre  et  étayée  avec 
des  planches  è mesure  que  le  mineur 
avance.  On  appelle  galerie  dl écoute  celle 
pratiquée  le  long  des  deux  côtés  des  ga- 
leries de  communication  pour  y placer 
des  personnes  chargées  d’écouter  et  de 
découvrir  l’endroit  ou  travaille  l’ennemi. 
— L’origine  des  galeries  souterraines  est 
très  ancietme  et  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains elles  étaient  beaucoup  plus  larges 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler  et 
exigeaient  par  conséquent  un  travail  plus 
long  et  plus  minutieux.  Lorsque  les  Ro- 
mains entreprenaient  un  siège,  ils  établis- 
saient d’abord  des  tranchées,  ou  pa- 
rallèles continus.  Des  sapes  couvertes 
communiquaient , sans  péril,  du  camp  à 
ces  tranchées,  et  de  ses  ouvrages  aux 
batteries  de  jet.  D'autres  sapes  condui- 
saient au  bélier  lorsque  le  moment  de 
faire  manocuver  cette  machine  était  ar- 
rivé. Les  galeries  souterraines  leur  ser- 
vaient de  mine,  mais  ils  ne  faisaient  usa- 
ge de  ce  de  moyen  qu’à  l’instant  où  le 
bélier  jouait  avec  le  plus  de  de  force , 
c.-à'd.  lorsque  le  siège  touchait  à sa  fin. 
Ces  galeries  se  pratiquaient  en  établis- 
sant des  étais  sous  les  murs  et  sous  les 
tours  des  assiégés.  Lorsqu’elles  étaient 
achevées,  on  y apportait  des  fascines 
goudronnées,  auxquelles  on  mettait  le 
feu.  L’abaissement  qu'occasionn.ail  1 in- 
cendie des  étais  faisait  crouler  en  môme 
temps  la  partie  du  terrain  qui  était  au- 
TOMK  XXIX. 


dessus,  et  la  constructiou  qui  s'y  trouvait 
placée.  C’est  aussi  sous  l'abri  des  galeries 
que  l’on  fesait  jouer  le  bélier.  L’une  des 
plus  remarquables  est  la  vigne  ( vinéc , 
vinra  ) ou  treille.  Elle  était  destinée  à 
faciliter  l'approche  d’une  place  et  avait 
la  forme  d'une  treille,  dont  elle  prenait 
souvent  le  nom.  Construite  en  bois  de 
charpente,  sa  longueur  était  de  seize 
pieds , sa  hauteur  de  huit  et  sa  largeur 
de  sept.  La  couverture  était  plate  et  se 
composait  d'une  double  toiture,  dont 
l'une  en  planche  et  l'autre  en  clayonnage. 
Les  côtés  étaient  revêtus , en  dedans , 
d’osiers  préparés  pour  cet  usage  ; en  de- 
hors de  cuir  mouillé  ou  fraîchement  en- 
levé du  feu.  On  mettait  ordinairement 
plusieurs  vignes  à la  suite  les  unes  des 
autres  pour  former  une  longue  galerie. 

SlCABU. 

GALET  (hist.  nat.  et  tcchnolj.  Nom 
que  donnent  les  marins  à un  petit  caillou 
rond  et  plat , qui  se  trouve  sur  certaines 
côtes , et  qui , en  raison  de  sa  forme  et 
de  son  poids,  sert  quelquefois  de  lest  aux 
navires.  On  comprend  que  la  figure  et  le 
poli  des  galets  leur  viennent  d'avoir  été 
long- temps  battus , agités  par  les  flots  et 
usés  les  uns  contre  les  autres.  — Aux 
Antilles  et  dans  les  Indes,  les  côtes  sont 
abondamment  couvertes  de  galets  : à l'ilc 
Bourbon,  la  rivière  de  S‘.-Ucnys,  porte 
le  nom  de  ricière  des  galets , à cause 
des  caillons  de  ce  nom  qui  encombrent 
son  embouchure.  Pariiii  les  galets  que 
la  mer  roule  sur  les  côtes  de  Normandie, 
il  en  est  quelques-uns,  dit-on,  dans  les- 
quels on  trouve  d’assez  beaux  cristaux 
de  différentes  couleurs.  — On  trouve 
aussi  quelques  galets  dans  les  terres,  ils 
ont  en  général  une  surface  inégale , irré- 
gulière et  hérissée  de  pointes.:  cette  surfa- 
ce est  une  espèce  d'écorce  ou  de  croûte 
différente  du  reste  de  leur  substance. 
— Le  galet  est  aussi  le  projectile  que 
les  anciens  lançaient  avec  la  fronde  : 
c’était  principalement  un  caillou  rond 
et  plat  semblable  à celui  que  nous  ve- 
nons de  définir.  — Dans  les  arts  mé- 
caniques, on  donne  le  nom  de  galets 
à de  petites  roulettes  plates,  soit  en  bois, 
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soit  en  fer,  en  cuivre,  et  dont  la  dimen- 
sion varie  selon  la  destination  quelle  doit 
recevoir.  Mtsun. 

Galit,  petit  disque  d'ivoire,  de  métal, 
etc. , qui  sert  à plusieurs  usages.  — En 
mécanique,  on  emploie  des  galets  pour 
diminuer  les  frottements  ; alors  ils  sont 
montés  sur  un  axe  comme  les  roues  d’en- 
grenage : dans  cette  application,  les  galets 
fonctionnent  comme  des  roues  de  voitu- 
res. En  voici  un  exemple. 

A 

O 

B o O C 

Soit  A un  des  pivots  de  l'arbre  d’une 
grande  roue  : s'il  tournait  dans  un  cous- 
sinet, il  éprouverait  un  certain  frottement 
qui  serait  singulièrement  diminué  si  cet 
arbre  posait  sur  deux  galets  B,  C,  mobi- 
les sur  leurs  axes , et  avec  lesquels  il  ne 
serait  en  contact  qu'en  deux  pointa  seu- 
lement. 

Galit  ( Jeu  de).  Cet  instrument 
d'adresse  et  de  hasard  , aujourd'hui 
peu  usité , est  fort  simple  : il  se  com- 
pose d’une  table  longue , étroite  et  à 
rebords , bien  dressée  et  bien  polie,  aux 
deux  bouts  de  laquelle  se  trouvent  deux 
petits  enfoncements.  Les  joueurs  font 
glisser  vers  ces  enfoncements  des  galets 
d'ivoire  ; celui  des  galets  qui  approche  le 
plus  du  bord  d'un  enfoncement  sans  tom- 
ber dedans  gagne  la  partie.  Tarssisai. 

GALETAS.  C'est  ainsi  qd’on  appelle, 
dans  le  langage  méprisant  et  dédaigneux 
des  favoris  de  la  fortune,  l'humble  ré- 
duit de  l'indigence.  A ce  mot , on  se  re- 
présente une  petite  chambre  située  sous 
les  toits,  ouverte  aux  quatre  vents,  meu- 
blée de  quelques  ehaises  et  d’un  mauvais 
grabat,  de  plus,  tout-à-fait  tn  désordre, 
circonstance  inhérente  à la  dénomination 
de  galetas.  C'est  ce  qui  lui  donne  le 
désavantage,  comparé  è la  mansarde  de 
la  grisette  , coquettement  décorée  par 
elle,  et  même  au  grenier,  qu'un  ministre 
de  Louis  XVIII  jugeait  assez  bon  pour 
les  gens  de  lettres.  — Dans  la  fable  de 
Là  Devineresse,  La  Fontaine  nous  a ap- 


pris que  de  son  temps  il  fallait , pour  in- 
spirer la  confiance  < qu’un  ga/etor  fût  la 
demeure  des  gens  qui  se  mêlaient  de 
prophétiser  l'avenir.  Aujourd'hui,  la  sor- 
cière la  plus  consultée  de  la  capitale  a des 
maisons  h elle  et  loge  au  premier  étage  t 
vous  voyez  que  les  lumièroe  ont  fait  de 
grands  progrte.  O. 

GALI.ANI  ( FiaDiSASB  },  naquit  le  i 
décembre  1718  h Chieti , dans  l’Abruize 
citérieure.  Dès  l’Ige  de  huit  ans , il  fut 
envoyé  à Naples  chez  son  oncle  dom  Cé- 
lestin  Galiani , qui  était  alors  premier 
chapelain  du  roi.  Ferdinand  s'y  livra  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  des  lettres  , 
et  surtout  i celle  du  commerce  et  de  l'é- 
conomie politique.  A seize  ans,  dans  une 
académie  det  Emules,  il  prit  pour  sujet 
de  ses  travaux  académiques  l’état  de  la 
monnaie  an  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Il  puisa  dans  celte  dissertation,  qui  ob- 
tint un  grand  succès,  l’idée  première  de 
son  grand  ouvrage  sur  les  monnaies.  A 
dix -huit  ans  , il  entreprit  un  travail  sur 
l'ancienne  histoire  de  la  navigation  de  la 
Méditerranée.  En  1749,  il  publia  un  petit 
volume  qui  obtint  un  grand  succès  de 
scandale.  Ce  volume  était  intitulé  : Cnnt- 
ponimenti  varli  per  la  morte  di  Domé- 
nieo  Jannacone , carnejiee  délia  gran 
iorle  delta  viearia,  racolti  e dati  in  la- 
ce da  Giitn.  Anton.  Sergio,  avvocatona- 
poletano.  L’anccdote  suivante  explique 
seule  comment  un  esprit  d'une  trempe 
aussi  solide  a pu  commencer  sa  Carrière 
par  l’éloge  du  bourreau.  Chargé  par  une 
académie  de  prononcer  un  discourt  sur 
la  conception  de  la  Vierge,  Ferdinand 
employa  plusieurs  jours  è composer  une 
harangue  éloquente,  et  se  présenta  au 
jour  marqué.  Le  président,  frappé  de  la 
jeunesse  de  l’orateur,  ne  loi  permit  pat  de 
prendre  la  parole , et  lut  lui-mérac  un 
discours  qu’il  avait  préparé.  Ce  président 
te  nommait  Sergio.  Ferdinand  te  vengea 
de  Sergio  et  de  l'académie  tout  entière. 
L'usage  établi  par  ce  corps  illustre  de 
letterati  voulait  que  lorsqu'il  mourait  à 
Naples  quelque  grand  personnage , tous 
les  académiciens  publiassent  à la  louan- 
ge do  défunt  un  recueil  de  pièces  en  pro 
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se  et  m vers.  Le  bourrean  de  Naples  était 
mort.  Galiani , aidé  de  l’mi  de  ses  amis, 
composa  sur  la  mort  du  bourreau  un  re- 
cueil de  pièces  très  sérieuses,  qu’il  attri- 
bua à chacun  des  académiciens,  en  imi- 
tant si  bien  l'allure  de  leur  style  que  l’un 
d'eur  avoua  qu’il  y aurait  été  trompé  lui- 
méme,  s’il  n’eût  pas  été  bien  sûr  et  bien 
convaincu  du  contraire.  Cette  publica- 
tion valut  ï Galiani  dis  jours  d'exerci- 
ces spirilueh.  Peu  de  temps  après,  il  fit 
oublier  celte  escapade  de  jeunesse  en  pu- 
bliant son  grand  Traité  sur  les  mon- 
naies, auquel  il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années.  Le  grand  succès  de  cet  ou- 
vrage engagea  l'archevêque  de  Rarentcà 
faire  obtenir  à l’auteur  quelques  bénéfi- 
ces, qui  le  poussèrent  à prendre  les  or- 
dres mineurs,  èion  oncle  le  fit  ensuite 
voyager  dans  toute  l'Italie. Il  futaccueilli 
partout  avec  une  rare  bonté,  partout  pré- 
cédé par  sa  célébrité  précoce.  Le  pape 
Lambertini  à Rome,  le  roi  Charles  - Em- 
manuel 111  h Turin,  s'entretinrent  avec 
lui  de  son  ouvrage.  A Florence,  l’acadé- 
mie de  la  Crusca  le  reçut  parmi  ses  mem- 
bres. Son  séjour  11  Bologne,  à Venise,  à 
Padoiie,  fut  un  véritable  triomphe.  De 
retour  i Naples  , il  cultiva  par  la  corres- 
pondance les  relations  qu’il  avait  formées 
durant  ses  voyages. — Il  a laissé  en  mou- 
rant huit  gros  volumes  de  lettres  de  sa- 
vants italiens,  et  quatorze  de  savants,  de 
ministres  et  de  souverains  étrangers,  qui, 
réunis  avec  les  siennes,  contiennent  l’his- 
toire politique  et  littéraire  de  ce  temps. 
En  I76t,il  publia  un  ouvrage  sous  ce  ti- 
tre : Délia  perfelta  conservtizionè  del 
firano,  discorso  di  Barlnlomeo  Intieri. 
Cet  Intieri  était  un  célèbre  mécanicien, 
qui,  désirinl  rendre  publique,  par  la  voie 
de  l’impression , la  machine  de  l’étuve  à 
blé , qu’il  avait  inventée  vingt  ans  aupa- 
ravant, s’adressa  à la  plume  élégante  de 
Galiani.  Galiani  fut  le  premier  qui  en- 
treprit de  former  une  collection  des  pier- 
res et  de  toutes  les  matières  volcani'jucs 
du  Vésuve.  L’activité  de  son  esprit  dé- 
bordait sur  toute  chose.  Il  écrivit  sur  les 
éruptions  du  Vésuve  une  dissertation  sa- 
vante et  la  dédia  au  pape  Benoît  XI  Y.  Le 


pape  répondit  par  lè  canonicat  d’Amalfi  , 
qui  valait  tOO  ducats  de  rente.  Galiani 
possédait  déjà  un  bénéfice  de  500^  ducats, 
qui  lui  donnait  la  mitre  et  le  titre  de  mon- 
seigneur, et  un  autre,  moins  honorifujuci 
mais  qui  lui  valait  600  ducats.  Son  Orai- 
son funèbre  de  Benoît  XIF  lui  valut 
une  grande  réputation  d’éloquence  : déjà 
il  jouissait  de  celle  d’un  grand  antiquaire. 

Il  a fourni  plusieurs  mémoires,  qu’on  re- 
trouve insérés  dans  le  premier  volume 
des  Antiquités iV Iferculanum,  qnî  parut 
en  1757.  Le  roi,  pour  récompenser  ses 
travaux,  lui  fit  une  pension  de  Î50  du- 
cats. Sa  fortune  allait  du  même  pas  que 
sa  célébrité.  En  janvier  1759,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  d’état,  en  même  temps  que 
secrétaire  de  la  maison  du  roi,  cl  quelque 
temps  après  secrétaire  d’ambassade  en 
France.  II  arriva  à Paris  au  mois  de  juin 
suivant.  L’originalité  de  sa  conversation, 
la  vivacité  de  ses  reparties , de  ses  gestes 
et  de  son  esprit,  l'extrême  petitesse  de  sa 
taille  et  la  mobilité  doses  traits, obtinrent 
bientêt  dans  les  salons  de  la  capitale  un 
véritable  succès.  Il  s’exerça  assidûment  à 
écrire  en  français,ct  commença  son  com- 
mentaire sur  Horace.  L’abbé  Arnaud  , 
avec  lequel  il  était  intimement  lié , en  in- 
séra plusieurs  morceaux  dans  sa  gazette 
littéraire.  Après  plusieurs  voyages , il 
écrivit  en  français  un  ouvrage  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  t je  veux  parler  de  ses 
Dialogues  sur  lecommercedes  blés,  pu- 
bliés par  Diderot,en  l’absenccde  Galiani, 
sous  la  date  de  Londres,  et  satls  tiom  d’au- 
teur. Cet  ouvrage  fit  une  vive  sensation. 
Voltaire  disait  que  pour  le  composer 
Platon  et  Molière  .semblaient  s’être  réu- 
nis. Pendant  que  ce  livre  instruisait  et 
amusait  Paris , l'auteur  était  entré  à Na- 
ples dans  les  fonctions  de  conseiller  du 
commerce  : il  y joignit  bientêt  celle  de 
secrétaire  du  même  tribunal.  Ces  deux 
places  lui  valaient  1,600  ducats  par  an. 
— En  1777,  il  fut  fait  l’un  des  ministres 
de  la  junte  des  domaines  royaux,  à qui 
était  confié  tout  ce  qui  regardait  le  pa- 
trimoine privé  du  roi.  Ces  occupations 
ne  nuisaient  point  à ses  travaux  littérai- 
res. Il  a laissé  presqu’au  complet  un  trai- 
ts. 
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té  qui  lui  fui  inspiré  par  son  grand  amour 
pour  Horace.  Le  projet  qu’il  eut  d’une 
académie  dramatique  le  conduisit  à vou- 
loir composer  lui- môme  un  opéra-comi- 
que sur  un  sujet  bizarre  r c’était  le  ào- 
crafeimay inaire,  représenté  par  un  hom- 
me ridicule  et  borné,  fanatiqucnicut  épris 
de  Socrate , cl  imitant  burlesquement  les 
actions  de  ce  philosophe.  Le  poète  Lo- 
renzi écrivit  la  pièce;  Palsicllo  en  com- 
posa la  musique,  et  cet  opéra  boulTon  eut 
le  plus  grand  succès  en  Italie  , en  Alle- 
magne, et  jusqu’.i  Sl-Pétersbourg.  L’ab- 
bé Galiani  cultivait  lui-même  la  musique 
avec  une  passion  réelle  : il  chantait  agréa- 
blement cl  s’accompagnait  fort  bien  du  cla- 
vecin. Il  avait  un  musée  de  monnaies  anti- 
ques, de  médailles  rares , de  pierres  gra- 
vées, de  camées,  cl  ce  musée  était  un  des 
plus  curieux  de  Naples. — Le  8aoât  1779, 
une  terrible  éruption  du  Vésuve  jeta  l’ef- 
froi dans  Naples.  Pour  dissiper  la  terreur 
de  scs  concitoyens,  Galiani  écrivit  en  une 
seule  nuit  un  pamphlet  sur  cette  éruption: 
on  rit  et  l'on  ne  trembla  plus.  Dans  la 
môme  année , il  publia  un  ouvrage  inti- 
tulé Del  ilialeUo  napolelano.  On  y lut 
pour  la  première  fois  l'histoire  de  ce  dia- 
lecte , que  l'abbé  Galiani  suppose  avoir 
été  la  langue  italienne  primitive.  — En 
J782  , il  publia  un  in-quarto  sur  les 
Devoirs  fies  princes  neutres  envers  les 
princes  belliye’ranLt,  et  de  ceux-ci  en- 
vers les  neutres. — La  môme  année,  il  fut 
nommé  premier  .assesseur  du  conseil  gé- 
néral des  finances.  Un  mois  après , le  roi 
lui  donna  l’abbaye  dcScurcoli,  qui  valait, 
toutes  charges clpensionsdéduitcs,  1,200 
ducats  de  rente.  La  place  d’assesseur  d’é- 
conomie dans  la  surintendance  des  fonds 
de  la  couronne  , i laquelle  il  fut  nommé 
en  1784,  ajouta  600  ducats  à son  revenu. 
Sa  santé  s’altéra  : il  cul,  le  13  mai  1785, 
une  première  attaque  d’apoplexie.  Il 
voyagea.  De  retour  a Naples,  il  décli- 
na rapidement.  11  vit  approcher  la 
mort  sans  rien  perdre  de  sa  gaité,  et  s’en- 
dormit paisiblement  du  sommeil  éter- 
nel le  30  octobre  17S7 , âgé  de  59  ans. 

J.  SsaoEAD. 

GALICE.  L’aspect  topographique  de 


la  Galice  a quelque  chose  de  pittoresque 
et  de  romantique,  dont  le  type  ne  peut  se 
retrouver  ailleurs.  Située  à l'angle  nord- 
ouest  de  la  Péninsule,  entre  4 1 degrés  50 
minutes  et  43  deg.  50  min.  de  latitude 
nord,  et  Odeg.  12  min. et  11  deg. 36  mi- 
nutes de  longitude  ouest,  cette  provin- 
ce d’Espagne , qui  a le  titre  de  royau- 
me , est  bornée  à l'est  par  les  Asturies 
cl  le  royaume  de  Léon.  L’océan  Atlanti- 
que la  baigne  au  nord  et  à l’ouest,  et,  au 
midi,  le  Minho  la  sépare  du  Portugal.  Sa 
figure  esta  peu  près  carrée.  Elle  occupe 
2,064  lieues  de  superficie.  .Sa  longueur 
est  de  49  lieues  et  sa  plus  grande  largeur 
de  45.  Elle  est  parcourue  de  l’estàl’ouesl 
par  la  chaine  des  Cantabres,  qui  se  ter- 
mine au  cap  Finistère , à l’extrémité 
occidentale  de  la  province.  Cette  chaine 
prcn'd  les  noms  de  sierra  Constantina  , 
mont  Pico,  sierra  de  JUejrrn,  sierra  de 
Tronced  oou  de  Mondonedo,  sierra  de 
(luadramon  , sierra  de  Teeyra.  Les 
monts  Testeyro  , Faro  , Santiaguino  et 
S.-Antonio,  qui  descendent  au  sud-ouest, 
en  sont  une  branche,  comme  les  sierras 
de  Porto , Secundera , Seca  , de  S.-Ma- 
med,  de  Panama,  de  Penagache,  qui  do- 
minent la  partie  méridionale.  Presque 
toute  l'année,  la  neige  couronne  la  plu- 
part de  ces  montagnes  , dont  la  forme 
contribue  beaucoup  à la  vue  étrange 
qu’offre  celle  contrée.  Soixante-dix-sept 
rivières  l'arrosent.  Le  plus  grand  nombre 
se  jettent  dans  l’Atlantique  de  treize  bas- 
sins jirincipaux  , qui  sont,  au  nord,  ceux 
du  Mero  , du  Mandco , de  la  Deume , du 
llio-de-Ovo  cl  de  l'Eo;  è l'ouest,  les  bas- 
sins du  Caldclas,  du  I.cvezo  ^'edra  , de 
l’Ümia,  de  l’Ulla,  du  Tambre,  du  Lezaro; 
au  centre  cl  au  sud,  le  bassin  de  la  Li- 
mia  et  du  Minho,  qui  comprend  le  Sil, 
le  Bihcy,  le  Cabc,  l’Avia  et  laTca.  De 
frequentes  pluies , des  sources  nombreu- 
ses, scs  77  rivières,  les  montagnes  qui  hé- 
rissent le  sot  et  les  profondes  valh'et  qui 
le  creusent,  rendent  le  climat  très  inégal. 
Il  est  tempéré  le  long  des  côtes,  mais  il  est 
froid  au  cœur  du  pays,  humide  et  pluvieux 
partout , plus  particulièrement  au  N.-E., 
dont  le  ciel  est  presque  toujours  nébu- 
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leut.  I.es  influences  atmosphériques  nui- 
sent moins  au\  produrtions  de  la  terre  que 
la  mauvaise  qualité  du  sol , aride  et  sec 
près  des  monlaqnes,  et  souvent  calcaire 
dans  les  vallées  et  aux  bords  des  sources  et 
des  rivières.  La  Galice  produit  donc  peu 
de  blé,  d’orge  cl  d’avoine  ; le  maïs  cl  le 
seigle  y viennent  avec  plus  d’abondance. 
Les  vignes  otTrent  les  meilleures  récolles 
et  d'excellents  vins.  Aucune  province  es- 
pagnole ne  pourrait  avoir  un  commerce 
maritime  plus  étendu  , car,  entourée  de 
deux  côtés  par  l’océan  , elle  compte  18 
ports  principaux;  mais  la  stérilité  du  pays 
rend  cet  avantage  presque  inutile , ex- 
cepté pour  les  bois  de  toutes  sortes,  que 
l’on  tire  des  hautes  forêts  qui  couvrent 
Icsélancs  des  montagnes  , et  les  bestiaux 
estimés  qu'on  élève  dans  les  gras  pâtura- 
ges des  nombreuses  vallées.  La  pêche  sur 
les  côtes  est  assez  productive.  Malgré  les 
travaux  exécutés  dans  lesderniers  temps , 
cette  province  pourrait  cependant  être 
encore  mieux  exploitée.  Les  mines  d’ar- 
gent , de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  et  d'é- 
tain fin  que  renferment  les  montagnes 
sont  pour  ainsi  dire  encore  vierges.  Le 
marbre  blanc,  le  jaspe,  la  marcassitc , le 
vitriol,  s’y  trouvent  aussi.  Les  manufac- 
tures ont  peu  de  développement;  mais  le 
caractère  desGaliciens  est  sans  doutepeu 
propre  à l’activité  commerciale , dans  ce 
(|u’elle  exige  de  soins  intellectuels,  car  on 
ne  peut  leur  refuser  une  patienee  mer- 
■veillcusc,  un  grand  courage  à supporter 
les  fatigues.  Peut-être  vaut- il  mieox  en 
chercher  les  causes  dans  l’occupation  des 
terres  parlesseigncursdupays  et  le  cler- 
gé. La  sobriété  des  Gaiieiens  est  passée 
cil  proverbe  : avecune  pistole,  ils  croient 
être  plus  riches  qu'un  Castillan  avec  dix. 
Leur  population,  qui,  en  1807,  s’élevait^ 
l,34S,8lO  habitants,  a été  évaluée  en 
I8Î6  par  Minano  à l,70S,tn9.  Un  pays 
si  pauvre  ne  peut  suffire  è leur  consom- 
mation. Ils  émigrent  dans  les  plus  gran- 
des villes  de  l’Lspagneetdu  Portugal,  où 
ils  exercent  les  plus  vils  emplois  ; de  là 
un  grand  mépris  sur  le  nom  de  Galicien. 
1-orsqu’un  Espagnol  veut  faire  connaître 
«ju'U  a été  outragé,  U dit  : lie  sido  (rat- 


tado  eonio  sifuera  un  Gallego. — Ils  n’i- 
lynorcnt  pas  rcstinic  qu'on  est  obligé 
d’accorder  à leur  probité  ; cela  les  conso- 
le du  reste  ; ils  se  résignent  courageuse- 
ment, et  n’aspirent  qu’au  moment  de  re- 
tourner dans  leurs  montagnes  ou  bien  au 
fond  de  leurs  vallées,  jouir  de  leurs  éco- 
nomies. — Un  peuple  ainsi  fait  doit  être 
courageux  à la  guerre  et  en  supporter  les 
f.ifigucs  sans  murmures.  Les  Culticai,Aonl 
ils  descendent , se  sont  illustrés  par  leur 
vigoureuse  persévérance  à repouscr  l’in- 
vasion romaine  dans  la  Péninsule , et  les 
plus  grands  obstacles  que  rencontrèrent 
les  Maures  en  714  leur  furent  suscités 
par  l’intrépidité  des  Galiciens.  Dans  les 
premiers  temps  que  le  roi  de  Castille  et 
de  Léon,  E'erdinand- le -Grand,  érigea 
cette  province  en  royaume,  vers  l’année 
1060  , les  habitants  de  la  Galice,  retran- 
chés d.-ins  leurs  montagnes,  faisaient  peu 
de  cas  de  l’autorité  royale  et  des  gouver- 
neurs qu'on  leur  envoyait.  Cependant,  la 
résistance  venait  plutôt  des  seigneurs  que 
du  peuple , qui,  accablé  sous  le  joug  d’u- 
ne horrible  féodalité,  eût  peut-être  pré- 
féré le  gouvernement  d’un  seul  à celui 
d’une  foule  de  tyrans  sanguinaires.  Les 
révoltants  abus  exercés  par  les  gentils- 
hommes cessèrent  sous  Fcrdinand-lc-Ca- 
tholique,  qui  parvint  il  faire  respecter  les 
décrets  royaux,  jusque  là  méprisés  ou  in- 
exécutés. — Une  ville  célèbre  dans  le 
moyen  âge  par  scs  pèlerinages  et  ses  lé- 
gendes , Saiiliago-de-CompostclIa,  est  la 
capitale  de  cette  province,  qni  se  partage 
en  sept  autres  petites  provinces  : Bclan- 
zos  , la  Corogne  , Liigo  , Mondonedo  , 
Orense,  Santiago  cl  Tuy.  Elle  fut  divi- 
sée par  les  Cortès,  en  1825,  seulement  en 
cinq  provinces  : la  Corogne,  Lngo, Oren- 
se, Vigo  et  'Villafranca.  Compostclla  est 
le  siège  d’un  archevêché,  d’une  universi- 
té et  de  l’ordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Jacques.  La  Galice  renferme  encore  qua- 
tre évêchés  et  98  maisons  religieuses; 
mais  la  guerre  allumée  dans  la  Péninsule 
y va  sans  doute  apporter  de  grands  chan- 
gements, même  si  les  royalistes  peuvent 
pénétrer  dans  scs  montagnes  , et  joindre 
les  braves  Galiciens  à leurs  terribles  Na- 
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varrau,  animés  de  l’esprit  de  Zummala- 
carrésfuy. 

Gauci-la-Nooviii.s  ( Nueva  Gali- 
cia),  est  une  ancienne  division  du  Mexi- 
que, avec  le  litre  de  roynume.  L'inten- 
dance du  Mexique , Guadalaiâra , a été 
formée  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Kouvcllc-Caslilic  ; celles  de  Zacalccas 
cl  de  S.-Luis  de  Polosi  lui  doivent  aussi 
quelques  portions  de  leur  territoire. 

VicToa  Bobeau. 

GALIEN.  Encore  un  de  ces  noms 
dont  le  bruit  a traverse  des  siècles,  et 
qui  semblent  se  Iransmcllre,  de  généra- 
tion en  génération,  avec  cc  retentissement 
qu’on  nomme  la  gloire.  Ce  nom,  comme 
celui  d'Aristote  ou  de  César,  d'Hippo- 
crate ou  d'Hérodote  , ne  présente  plus  à 
l’esprit  l’idée  d’un  homme , mais  semble 
individualiser  une  époque  de  l’bu- 
manité,  ou  une  science  tout  entière.  — 
Si  Galien  fut  Romain  ou  Grec  , s’il  vé- 
cut il  y a deux  cents  ans  ou  il  y a 
deux  mille  ans,  le  vulgaire  l’ignore,  mais 
pour  lui  Hippoerate  et  Galien  sont  la 
médecine  personnifiée.  Dans  celte  espèce 
d’association,  Hippocrate  semble  tenir  le 
premier  rang;  il  apparaît  à l’esprit  comme 
le  dieu  de  la  médecine,  et  Galien  comme 
le  praticien  par  excellence.  — Pour  ceux 
qui  connaissent  l’bistoire  et  qui  étudient 
les  causes  , il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  celte  immense  renommée  du 
nom  de  Galien.  Comme  Aristote  pour  les 
sciences  naturelles  et  la  philosophie,  Ga- 
lien, pour  les  sciences  médicales,  a été  la 
source  où  pendant  quinze  siècles  tout  le 
monde  a ^uisé.  Pendant  cette  longue  suite 
d’années,  le  livre  de  la  nature  parut  être 
fermé,  et  l’on  ne  consultait  que  celui  de 
Galien;  la  structure  du  corps  de  l’homme 
u’élait  pasétudiéc  sur  l’homme,  mais  dans 
les  livres  de  Galien.  En  vau  la  marche 
des  maladies , l’action  des  médicaments, 
venaient-elles  souvent  contredire  les  pré- 
ceptes et  les  doctrines  du  maître,  l'erreur 
était  attribuée  à la  nature  plutôt  qu’à 
Galien.  — Après  des  siècles,  cependant, 
ce  médecin  devint  moins  populaire  ; mais 
ses  opinions,  sou  système,  prévalurent 
long- temps  encore  après  qu'on  en  eut 


presque  oublié  l’origine.  Les  idées  de 
Galien  s’éUient  tellement  infiltrées  dans 
les  esprits  , les  savantl  et  le  vulgaire 
même  se  les  étaient  si  bien  appropriées 
qu’on  avait  fini  par  les  adopter  et  les  dé- 
fendre comme  des  idées  à soi,  e^non  plus 
comme  les  idées  de  Galien.  Aujourd’hui 
même,  les  débris  de  son  système  existent 
encore  ; un  grand  nombre  d'idées  relati- 
ves à la  médecine,  répandues  et  enraci- 
nées dans  les  esprits,  ne  sont  autres  que 
les  idées  de  Galien,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à l’heure  en  donnant  un  aperçu 
de  son  système.  — Un  empire  si  grand 
et  si  prolongé  n’est  réservé  qu’au  génie. 
Les  hommes  comme  Galien  sont  des  gui- 
des placés  de  loin  en  loin  pour  diriger  la 
marche  de  l’esprit  humain.  Quand  un 
nouveau  guide  vient  donner  à l’humanité 
une  direction  nouvelle,  les  esprits  super- 
ficiels sont  portés  à déprécier  les  anciens 
maîtres,  et  à prendre  en  pitié  leurs  an- 
cêtres, qui  ont  pu  suivre  si  long-temps 
une  fausse  route  : erreur  et  ingratitude! 
L’esprit  humain  ne  se  soumet  ainsi  pen- 
dant des  siècles  qu’aux  esprits  supérieurs 
qui  ont  mission  de  le  diriger;  et  s'il  est 
vrai  qu'il  suive  une  marche  progressive, 
il  ne  peut  parvenir  à la  vérité  qu’après 
avoir  traversé  toutes  les  erreurs.  — Quoi- 
que les  hommes  comme  Galien  existent 
tout  entiers  dans  leurs  oeuvres , on  aime 
à connaître  leur  personne  et  les  |>arlicu- 
larités  de  leur  vie  : malheureusement  les 
biographies  des  hommes  de  l'antiquité 
sont  aujourd'hui  bien  incomplètes.  On  ne 
sait  que  peu  de  chose  sur  la  vie  de  Ga- 
lien. — Galien  (Claude)  naquit  sous 
l'empire  d’Adrien  vers  l'an  131  de  l’ère 
chrétienne,  à Pergame,  ville  de  l’Asie- 
Mineure,  fameuse  par  son  temple  d’Escu- 
lape.  Ses  études  furent  dirigées  vers  la 
médecines  la  suite  d’un  songe  que  fit  sou 
père  (un  songe  alors  était  pris  en  grande 
considération);  il  n’abandonna  ce|*endant 
jamais  l’étude  de  la  philosophie.  Avide 
de  savoir  et  d’instruction,  il  alla  partout 
où  il  crut  trouver  quelque  chose  de  nou- 
veau à apprendre;  il  (urcourut  la  Grèce, 
l’Aste-Mineure,  et  se  fixa  plusieurs  an- 
nées à Alexandrie.  Dam  cette  villg , un 
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attrait  puiaunt  derait  le  releair  i c'était  écrit  iur  celte  icience  n’unt  guère  fait 
le  seul  lieu  du  monde  où  on  pût  alors  que  commenter  les  ouvrages  de  Galien 


étudier  l’anatomie  de  l'bomme.  11  ne  faut 
pas  croire  pourtant  que  ces  mojensd’étu- 
de  fussent  bien  complets, et  qu'ils  puissent 
être  comparés  à ceux  qui  eiislent  aujour- 
d’hui. On  conservait  à Alexandrie  deux 
squelettes  humains,  et  on  pouvait  dissé- 
quer des  singes:  voilé  quels  moyens  Ga- 
lien eut  à sa  disposition  pour  fonder  l'a- 
natomie et  la  physiologie  de  l'homme.  Si 
l’on  doit  s’étonner  d’une  chose , ce  n’est 
pas  de  ce  qu’il  ait  commis  de  nombreuses 
erreurs , mais  de  ce  qu’avec  de  si  faibles 
secours,  il  ait  pu  tant  approcher  de  la 
vérité.  Galien  exerça  quelque  temps  la 
chirurgie  à Pergame  sa  patrie,  mais  il  ne 
tarda  pas  à venir  à Rome,  seul  lieu  où  il 
put  alors  donner  l’essor  à son  génie.  On 
prétend  que  la  médiocrité  envieuse  le 
força  de  quitter  Rome  pendant  quelque 
temps.  Rien  de  plus  ordinaire  en  eS'et, 
mais  il  faut  lu  dire,  une  autre  cause  moins 
honorable  contribua  aussi  à son  départ  : 
roalbeurcuscment  les  plus  beaux  génies 
ne  sont  pas  exempts  de  faiblesse.  La  peste 
se  déclara  en  Italie , et  Galien  eut  peur 
de  In  peste.  Quoi  qu’il  en  soit,  scs  talents 
et  la  volonté  des  empereurs  le  rappelèrent 
bientôt  dans  la  capitale  du  monde,  et  scs 
rivaux  furent  contraints  de  lui  céder  la 
première  place.  Il  se  livra  dès  lors  acti- 
vement à la  pratique  de  la  médecine,  ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  de  faire  des  dé- 
monstrations publiques  d’anatomie , et 
de  composer  un  nombre  prodigieux  d'ou- 
vrages. Pour  suffire  à toutes  ces  occupa- 
tions, il  employait  une  grande  partie  des 
nuits  h l’étude.  Quoique  de  nos  jours 
même  nous  ayons  pu  voir  quelques  exem- 
ples de  cette  dévorante  activité,  bien  peu 
d'auteurs  ont  été  aussi  féconds  que  Ga- 
lien : ilavaitécrit  plusde  cinq  cents  bvres 
sur  1a  médecine  seule  , et  il  en  avait 
écrit  deux  cents  cinquante  sur  d'autres 
sciences,  particulièrement  sur  1a  philoso- 
phie, la  géométrie,  la  logique  et  même 
la  grammaire  J presque  tous  ces  derniers 
et  plus  de  la  moitié  des  premiers  sont 
perdus.  — Jusqu’au  xv'  siècle,  tous  ceux 
qui  ont  professé  la  médecine  ou  qui  ont 


ou  en  donner  des  extraits.  Galien  exer- 
çait à la  fois  toutes  les  branches  de  l’art 
de  guérir;  il  était  chirurgien,  médecin  et 
même  pluimacien , car  il  préparait  lui- 
même  les  médicaments  pour  ses  malades; 
il  avait  même,  dit-on,  une  autre  coutume 
que  peu  de  ses  successeurs  ont  snivie,  et 
qui  est  tout-è-fait  abandonnée  aujour- 
d’hui : il  ne  donnait  pas  un  remède  nou- 
veau à ses  malades  sans  en  avoir  d’abord 
fait  l’essaisur  lui  même. Il  faut  avouer  que 
si  celte  coutume  s’était  établie,beaucoup 
de  tempéraments  n'auraient  pas  pu  sup- 
porter l'exercice  de  la  médecine  11  ne 
convient  pas  de  donner  ici  un  exposé 
complet  de  la  doctrine  de  Galien,  il  nous 
suffira  d’en  rapporter  quelques  traits  prin- 
cipaux pour  prouver  ce  que  nous  disions 
en  commençant,  que  scs  idées  subsistent 
encore  aujourd'hui,  quoiqu'un  grand  nom 
bre de  ceux  qui  icsoiit  adoptées  soient  loin 
d'en  connaître  l’origine.  — Suivant  Ga- 
lien, le  but  général  de  la  médecine  est  de 
conserver  les  parties  du  corps  humain 
dans  leur  état  naturel,  et  d en  rétablir  les 
fonctions  lorsque  celles-ci  ont  été  trou- 
blées ; et  il  avait  établi  en  princi|:c  que 
h s conlratret  se  guérissent  par  leurs 
contraires  i proposition  admise  jusqu’au 
temxde  la  méàeùnthomeeopalhique,  qui 
prétend  que  les  semblables  se  guérissent 
par  Ica  semblables,  autrement  dit  qu'on 
guérit  la  brûlure  par  la  chaleur.  — Il  ne 
reconnaissait  dans  le  corps  de  l'homme 
que  quatre  éléments,  le  feu,  l’air,  la  terre 
et  l'eau;  et  quatre  quaUlés  élémentaires, 
le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l’humid»;  on 
reconnaît  là  l'origine  des  tempéraments 
que  l’on  admet  encore  aujourd’hui.  — 
Cest  à oes  principes  de  Galien  que  se 
rapportent  les  idées  de  médicaments 
échauffants  et  rafraîchisunts,  idées  en- 
eorc  existantes  aujourd’hui,  quoique  sans 
aucun  rapport  avec  la  physiologie  ac- 
tuelle. — Galien,  apres  Hippocrate,  est 
aussi  l'auteur  de  cette  classiûcalion  des 
humeurs  du  corps  humain  en  sang,  pi- 
tuite, bile  et  altrabilc,  quelesdécniivcrtes 
modernes  n’ont  pu  entièremeut  renver- 
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scr.  — Ccst  dans  Gali«n  qu’il  faut  cher- 
cher encore  la  source  des  idées  vulg;ai- 
res  sur  la  corruption  des  humeurs  et  du 
sang,  sur  la  nécessité  de  les  purger  et  de 
les  évacuer,  etc.  — Cet  homme  si  célè- 
bre pendant  sa  vie , si  admiré  après  sa 
mort,  on  ignore  où  il  mourut  ; on  ne  sait 
pas  davantage  quel  fut  le  compte  de  ses 
jours  et  si  longue  fut  sa  carrière  ; mais 
qu'importe  le  peu  de  poussière  qui  fut 
Galien,  si  l'univers  glorifie  son  nom  en 
attestant  son  génie!  Isid.  B. 

GAI.ILh'K  (I.aj.  Le  pays  connu  an- 
ciennement sous  ce  nom  était  situé  dans 
la  Terre  Sainte,  dont  il  formait  l’une  des 
divisions  lesplus  considérables  ; il  renfer- 
mait quatre  tribus  célèbres,  de  nombreu- 
ses peuplades  et  des  villes  riches  et  puis- 
santes. Le  sol  parait  avoir  été  autrefois 
d’une  grande  fécondité  et  d’un  asjiect 
très  pittoresque  ; quelques  historiens  du 
moyen  Age  y ont  même  placé  le  paradis 
terrestre.  Aujourd’hui,  cette  province  dé- 
pend de  la  Syrie.  Son  nom  lui  vient  de 
riiébreu,  et  il  signifie  dans  cette  langue 
confins  ou  frontière,  parce  qu’elle  lon- 
geait la  mer  et  la  chaîne  du  Liban  , qui 
étaient  comme  les  limites  naturelles  de  la 
Terre-Sainte  au  nord  et  au  couchant. 
(Pour  l'histoire  de  cette  province,  voir 
Fiiémicie,  Ttaic-SAiaTi  ctSrait).  — La 
Galilée  occupait  presque  toute  la  partie 
nord  de  la  Terre-Sainte;  elle  s’étendait  le 
long  de  la  mer  depuis  Césarée  jusqu'à 
Tyr,  oh  commençait  la  Basse-Phénicie  , 
côtoyait  tout  le  Liban  jusqu’aux  sources 
du  Jourdain',  qui  lui  servait  de  limite  au 
levant,  et  se  trouvait  bornée  au  midi  par 
la  demi-tribu  de  Manassé.  Elle  était  di- 
visée en  haute  et  basse , séparée  par  le 
torrent  de  Tael , qui  coulait  d'Orient  en 
Occident,  et  qui  se  jetait  dans  la  Méditer- 
ranée non  loin  de  l'ancienne  Ptoléma'ide. 
Elles  contenaient  chacune  deux  tribus , 
cellesd’Aseret  deNephtati  pourlaHsule- 
Galilée,  celles  de  Zabiilon  et  celle  d’Is- 
sacliar  jmur  la  Basse.  Ces  quatre  tribus, 
qui  formaient  quatre  grands  carrés  longs, 
étaient  disposées  de  la  manière  suivante  : 
la  triba  de  Zabulon  et  celle  d’issacbar, 
coupées  d’Orient  en  Occident,  par  le 


torrent  de  Cison , qui  coulait  de  la  mer 
de  Galilée  à la  mer  Méditerranée,  abou- 
tissaient à cet  deux  mers,  et  longeaient 
l’une  le  torrent  de  Tael , et  l’autre  la 
demi-tribu  de  Manassé;  les  tribus  delà 
Haute-Galilée,  coupées  au  contraire  du 
nord  an  midi , parallèlement  à la  mer 
Méditerranée  et  au  Jourdain , aboutis- 
saient d'un  côté  au  Liban  et  de  l’autre 
au  torrent  de  Tael,  la  tribu  d’Aser  étant 
du  côté  de  la  mer  et  appuyée  sur  la  frou- 
tiîre  delà  Basse-Phénicie.  — Lorsque 
Josué,  à la  sortie  d’Égypte,  fit  le  partage 
de  la  terre  promise  entre  les  familles  des 
enfants  de  Jacob,  il  se  trouvait  dans  les 
quatre  tribus  dont  nous  venons  de  parler 
160  villes  fermées  de  murailles,  dont  9 
royales,  et  une  population  considérable 
qui  pouvait  mettre  sur  pied  en  temps  de 
guerre  plus  de  îî0,000  hommes.  Lesplus 
importantes  de  ces  villes  étaient,  dans  la 
tribu  d’Ascr,  après  Tyr,Sarcpta  et  Sidon, 
dont  les  enfants  d’Israel  n'ont  jamais  pu  se 
mettre  en  possession , Messal  sur  la  Mé- 
diterranée , Ptolémaîde,  aujourd’hui  S'.- 
Jean  d’Acrc,  aussi  sur  la  mer,  bâtie  par 
Acon  et  Ptolémée,  frères  jumeaux  et  fils 
de  Ptolémée  roi  d’Égypte,  et  qui  fut  tem- 
porairement le  siège  royal  des  rois  d’É- 
gypte et  de  Syrie  : les  chevaliers  de  Malle 
y ont  possédé  long-temps  un  palais  ma- 
gnifique pour  le  grand-maître  de  l’ordre; 
puis  Cades  oùCedrssa,  Ahran  ou  Abdon, 
Madon,  Ilôhob,  Helcath,  Achsaph  et  Be- 
sera,  situées  dans  les  terres;  dans  la  tribu 
de  A'ephtali,  surnommée  grande  tribu 
des  é»en/«/f,parcequ’elle contenait. com- 
me la  tribu  d’Aser,  unegrande  quantité  de 
païens,  Caphamanm  , située  sur  le  bord 
du  lacTibériade  oumerdeGalilée,la  plus 
peuplée  autrefois  de  toutes  les  villes  de 
la  Galilée,  et  sa  métropole;  Dan  ou  Laïs, 
aujourd’hui  Césarée-Philippine,  que  Phi- 
lippe, fils  d’ilérodc.  agrandit  et  lit  clore 
de  murailles,  et  qu’il  surnomma  Ce’tare’e 
en  l’honneur  de  César-Auguste,  dont  il 
était  devenu  tributaire;  Cèdes,  .Arama- 
Asor,  llamon  ou  Amoth-d'Or,  Corosa'im, 
Carlan,  Emath,  Hasorcth,  Hélon,  enfin 
Saphet  ou  Safet,  encore  existante  aujour- 
d’hui; dans  la  tribu  de  Zabulon,  Macba- 
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bée,  olitontndslcs  sept  frères  Machsbécs, 
si  célèbres  par  leur  martyre  sous  Aiilio- 
chus-Epiphane;  SapUouris  ou  Saphoris, 
située  sur  une  montagne , où  naquit  le 
père  de  la  Sainte-Vierge  relie  fut  fortifiée 
plus  tard  par  Titus  et  Vespasien  ; Cana, 
remarquable  par  les  noees  de  Cana,  dont 
parle  l’Éeriture  ; Piararelh,  dont  J.-C. 
prit  le  nom,  quoiqu’il  n’y  fût  pas  né,  parce 
que  saint  Joseph  son  père  putatif  et  la 
Sainte-Vierge  y demeuraient  à l'époque 
de  l’incarnation;  Japha  ou  Jalfa.  Génésa- 
retli,  aeluellemcnt  Tibériade,  qui  donna 
primitivement  son  nom  à la  mer  de  Ga- 
lilée,«aujourd’hui  lac  Tibériade;  Gcth- 
Epher,  Dotbaïra,  Uamna,  Semeron,  Ca- 
thet , Sarid  , Capharalh  , Capharena  , 
Thabor  ou  Monibabor,  encore  existante, 
petite  place  importante , située  sur  une 
montagne  en  forme  de  pain  de  sucre, 
presqu’inacccssible,  et  qui  fut  fortifiée  par 
Alexandre,  fils  d’Aristobulc,  qui  occupa 
30,000  ouvriers  à ceindre  le  pied  de  cette 
montagne  t ce  lieu  est  célèbre  par  le  fa- 
meux combat  qu’y  livra  l'armée  française 
pendant  l’expédition  d’Égypte;  J écho- 
nam  ou  Jéconiam,  Bethleem  et  Bcthnlie 
ou  Julie,  qu’Hérode  fit  agrandir,  et  qu’il 
surnomma  Jutidy  du  nom  de  la  fille  de 
César;  enfin,  dans  la  tribu  d’Issachar,  En- 
g.anuim,  Dabcrclh,  Jesrahel,  Aphec , 
^a'im,  au  pied  du  mon  t Carmel,  sur  la  mer, 
ou  Caipha,qui  fut  rebâtie  parCaipbe, 
sous  lequel  mourut  Jésus-Christ  ; Esdre- 
lon  et  Bamcth.  — Plusieurs  des  villes 
que  nous  venons  de  nommer  faisaient 
partie  des  3 1 villes  royales  de  la  terre  de 
Canaan,  et  furent  dounées  par  Josué  avec 
17  autres  d’une  moindre  importance  à la 
race  de  Lévi.  Destinées  au  culte  de  Dieu, 
CCS  vitles,  au  nombre  de  48,  portèrent  de- 
puis le  nom  de  villes  pontificales  ou  lé- 
viliques.  On  en  comptait  20  de  ce  rang 
dans  les  tribus  d’Ascr,  de  Ncphtali.de 
7,abulon  et  d’Issacliar,  dont  une,  la  ville 
de  Cèdes,  dans  la  tribu  de  Nrpbtali , était 
un  asile  pour  tout  criminel  involontaire 
qui  consentait  à l’habiter  durant  la  vie  du 
pontife  en  exercice,  après  quoi  il  était  li- 
béré. — A proprement  parler,  ce  ne  fut 
qu’au  retour  de  la  captivité,  CO  ans  apres 
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la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabu- 
chodonosor,  roi  de  Babylone,  que  le 
pays  habité  par  les  quatre  tribus  d’Aser, 
de  Nepbtali,  de  Xabulon  et  d Issachar, 
prit  le  nom  de  Galilée,  la  terre  d Israël 
ayant  subi  â cette  épofjue  une  nouvelle 
circonscription  en  quatre  grandes  provin- 
ces, dont  les  trois  autres  étaient  1a  Sama- 
rie,  la  J udéc  et  la  Pérée.  Plus  tard,  quand 
les  Romains  se  rendirent  maîtres  de  la 
Galilée,  elle  reçut  d’autres  démarcations  : 
elle  fut  divisée  sous  le  nom  de  Palestine 
en  trois  grandes  provinces,  la  première, 
la  seconde,  et  la  troisième  Palestine.  Ce 
nom  de  PalesliH^yunl,  noua  le  pensons, 
de  Philisiim,  terre  des  Philistins,  l'un 
des  peuples  les  plus  considérahles  de 
l’ancienne  Phénicie,  pays  des  Hébreux  et 
issu  de  la  race  des  Cananéens,  qui  ont 
donné  leur  nom  originairement  ii  la  terre 
promise.  Ce  fut  dans  la  seconde  Palestine 
que  fut  incorporée  la  Galilée  avec  le  ter- 
ritoire de  l’ancienncTrachonile.qui  avait 
servi  en  partie  au  partage  de  la  demi-tribu 
de  Jlanassé  au-delà  du  Jourdain;  Bcth- 
san  ou  Scythopolîs,  l’une  des  principales 
villes  de  cette  demi-tribu,  devint  la  capi- 
tale de  la  nouvelle  province.  SousHérode, 
roi  tributaire  des  Romains,  toute  la  Pa- 
lestine prit  le  nom  de  Judee,  et  ses  peu- 
ples furent  désignés  généralement  alors 
sous  celui  de  Juifs  : ce  nom  dérivait  de 
Judai,  habitants  de  la  tribu  de  Juda,  la- 
quelle avait  joué  le  rôle  le  plus  important 
au  retour  de  la  captivité,  et  avait  repeuplé 
en  grande  partie  la  Palestine.  Ce  fut 
pourtant  dans  l’ancienne  Galilée,  où  s’é- 
taient réfugiées  toutes  les  familles  restées 
fidèles  aux  vieilles  croyances  de  Jacob, 
que  SC  passèrent  la  plupart  des  grands 
événements  qui  ont  précédé  et  suivi  la 
venue  du  Christ,  et  changé  la  face  de  la 
terre  en  la  plaçant  dans  la  vraie  voie  de 
la  civilisation.  On  se  souvient  en  effet  que 
les  apôtres,  les  évangélistes,  les  prophètes 
et  les  martyrs  de  la  foi  sont  sortis  en  grand 
nombre  des  villes  de  cette  contrée;  qu’ils 
y ont  répandu  leurs  doctrines  avant  de 
les  porter  ailleurs  ; que  c’est  enfin  dans 
cette  province  que  s’ est  forme  le  noyau 
de  fidèles  et  de  croyants  autour  duquel 
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sont  venues  plus  tard  se  ranger  tant  de 
nations  puissantes  et  éclairées.  Celte  terre 
a aussi  l’immortel  honneur  d’avoir  donné 
son  nom  au  grand  régénérateur  de  l'es- 
pèce humaine,  car  Jésus-Christ,  dans 
les  livres  saints,  est  appelé  le  Galih'en , 
soit  parce  que  cet  Homme-Dieu  a été  in- 
carné il  Saphoury , dans  la  Irihu  de  Zahu- 
lon,  soit  parce  qu’il  y a habité  30  ans  la 
petite  ville  de  Nazareth,  où  il  commença 
dès  son  has  âge  è édi&er  le  peuple.  — 
Sous  le  christianisme  et  au  temps  des 
croisades,  la  Galilée  fut  comprise  dans 
le  patriarcat  de  Jérusalem  , dont  dépen- 
daient quatre  métropoles,  plusieurs  sièges 
auffragaiits  et  une  qu.itité  considérable 
d’évéchés.  Elle  était  couverte  de  monu- 
ments attestant  la  piété  des  hommes  : c’é- 
taient  des  temples  resplendissant  de  ma- 
jesté , de  magniftques  cathédrales , de 
riches  couvents , de  somptucui  monas- 
tères et  de  pieui  ermitages.  Les  Sarrasins, 
après  y avoir  mis  tout  à feu  et  à sang,  et 
ruiné  de  fond  en  comble  les  plus  beaux 
édifices  , virent  leurs  conquêtes  tomlicr 
dans  les  mains  des  Turcs,  qui  y transpor- 
tèrent leurs  mœurs  et  leurs  liahitiides 
exceptionnelles.  Celte  terre  leur  appar- 
tient encore  aujourd’hui.  Soumise  au 
grand-seigneur,  elle  vient  d’être  placée 
sous  l'autorité  de  Méhcmct-Ali,  vice-roi 
d’Égypte,  par  un  firman  qui  confirme  des 
droits  acquis  par  les  armes.  Elle  était  di- 
visée auparavant  en  trois  pacbaliks  et 
administrée  par  des  chefsrésidantàScidc, 
Gazaet  Casaïr.  Aujourd'hui  les  trois  prin- 
cipaux chefs-lieux  de  la  Syrie  sont  Da- 
mas, Alcp  et  Antioche.  — Ce  n’est  pas 
sans  raison  que  l’Ecriture  dit,  en  parlant 
de  la  Galilée  : qu'i/  y coulait  des  ruis- 
seaux de  lait  et  de  miel.  Et  en  effet,  il  ne 
lui  manque  aujourd'hui  que  la  culture. 
Elle  est  vivifiée  de  toute  part  par  les 
eaux  bienfaisantes  de  la  Méditerranée, 
par  les  eaux  tranquilles  du  lac  Tibériade, 
par  celles  du  Jourdain,  par  la  fraîcheur 
des  mtiges  et  des  forêts  du  Liban,  qui  la 
garantit  des  vents  du  nord.  Toutes  ses 
plaines  sont  encaissées  comme  autant  de 
jardins  dans  un  cercle  de  montagnes  et 
de  collines.  La  température  s’y  montre 


variée;  elle  n’y  est  jamais  extrême;  on 
peut  y cultiver  toute  espèce  de  plantes, 
de  fruits,  de  légumes,  de  céréales;  on  y 
trouve  la  plupart  des  productions  des 
quatre  parties  du  monde.  Â l’époque  où 
elle  était  habitée  par  des  populations  ac- 
tives et  industrieuses,  il  existait  un  con- 
mcrce  très  important,  entre  scs  ports  de 
mer  et  les  peuples  de  la  Grèce  et  du 
Midi  de  l'Europe  : on  en  exportait  des  co- 
tons, des  sucres,  des  huiles,  des  vins  dé- 
licieux, recueillis  sur  les  collines  du  Liban, 
toute  sorte  de  fruits,  beaucoup  de  résine, 
notamment  celle  de  térébenthine  ; dea 
bestiaux  de  toute  espèce  et  de  la  plus 
grande  beauté  , qu'on  nourrissait  et  cn- 
gra^it  dans  d’excellents  pâturages;  une 
abondance  considérable  de  gibier,  beau- 
coup de  graines  et  de  céréales,  toute  sorte 
de  matières  d’or,  d’argent,  de  plomb, 
de  fer,  d'étain  ; tous  les  minéraux  utiles, 
divers  objets  d’art  et  de  luxe  fabriqués 
avec  goât,  des  matières,  telles  que  la  co- 
chenille et  l'indivo,  précieuses  pour  la 
teinture  des  dra|is,  et  des  tissus  raagnifi- 
ques.  Ou  SC  souvient  du  prix  qu’on  atta- 
chait alors  aux  étoffes  qui  sortaient  des 
fabriques  de  Tyr  et  de  quelques  villes 
voisùics,  et  qui,  à cause  de  la  beauté  des 
couleurs,  servaient  de  parure  aux  empe- 
reurs romains.  Le  sol  de  la  Galilée  est  si 
privilégié  de  la  nature  que  les  plantes 
les  plus  rares  ailleurs  y croissent  presque 
spontanément,  ün  ya,  pour  ainsi  diresous 
la  main,  toutes  celles  qui  sont  renommées 
en  médecine.  L’été,  avant  que  le  soleil  ait 
acquis  sa  force  complète,  de  (|uel  spec- 
tacle ne  jouit-on  pas  en  parcourant  ce 
beau  pays  ? L’air  y est  embaumé  d'odeurs 
les  plussuaves;  les  plaines  comme  lescA- 
teauxet  les  montagnes  y brillent  de  l’éclat 
des  plus  ravissantes  couleurs.  Les  belles 
forêts  qui  décorent  et  coupent  le  pays,  et 
dont  les  frais  ombrages  abritent  les  ha- 
bitants, sont  peuplées  d'abeilles  dont  le 
miel  délicieux  découle  sans  cesse  des  ra- 
meaux du  cèdre,  du  platane,  dusycomore, 
du  palissandre,  de  l’irable,  et  des  buis- 
sons qui  croissent  au  pied  du  ces  grands 
arbres  ou  au  milieu  des  plaines.  Ce  miel 
est  très  renommé,  mais  les  habitants  ne 
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savent  point  l’épurer,  et  ils  le  mangent  ou 
le  vendent  avec  la  cire.  Nous  citerons  en- 
core parmi  toutes  les  productions  de  la 
Galilée  les  beaux  bois  de  construction  et 
de  marguetterie  que  ce  pays  fournit  abon- 
damment ï Salomon  , pour  la  construc- 
tion si  prodigieuse  du  temple  de  Jérusa- 
lem ; encore  aujourd’hui , les  Grecs  ne 
réparent  leurs  vaisseaux  qu’aux  dépens 
des  forêts  de  cette  terre.  — La  mer  de 
Galilc'e,  appelée  autrefois  lac  de  Géné- 
sareth  à cause  de  la  ville  de  ce  nom , a 
pris  depuis  celui  de  lac  Tibériade  qu’elle 
porte  encore  aujourd'hui.  Cette  mer  a t8 
lieues  environ  de  circonférence , et  elle 
a du  nord  au  midi  G lieues  et  à peu  près 
3 dans  sa  plus  grande  largeur.  Elle  est 
traversée  par  le  Jourdain,  qui  commence 
à y confondre  scs  eaux  vers  Césarec,  et 
qui  eu  sort  a peu  de  distance  du  point  de 
jonction  de  cette  mer  avec  le  torrent  de 
Cison,  qui  sépare  les  deux  tribus  de  Za- 
bulon  cl  d’Issachar.  Les  eaux  de  cette 
mer  ont  autant  de  profondeurs  que  celles 
de  la  Méditerranée,  mais  elles  sont  dou- 
ces, quoique  un  peu  saumalrcs  q*  char- 
gées de  limon.  La  plupart  des  poissons 
qu’on  y pêche  lui  sont  particuliers  : ils 
sont  très  recherchés  pour  la  table.  Ses 
rivages  pittore.squcs  sont  très  peuplés  et 
très  fréquentés  par  les  Arabes.  Comme 
sur  ceux  du  petit  lac  Moron,  à deux  lieues 
de  Césarée , dont  les  parages  sont  visités 
quelquefois  par  les  lions  et  les  tigres,  on 
V trouve  une  grande  abondance  de  ro- 
seaux , qui  servent  aux  habitants  pour 
écrire , pour  protéger  et  étayer  les  vi- 
gnes et  les  arbrisseaux,  et  dont  il  font  des 
flèches,  des  manches  de  piques  cl  de  lan- 
ces. — C’est  aussi  dans  la  Galilée  que  se 
trouve  le  mont  Carmel,  dont  les  flancs 
sublimes  ont  été  si  souvent  chantés.  Le 
prophète  Etie  y habitait  un  délicieux  er- 
mitage dont  on  visite  encore  aujourd’hui 
les  ruines.  — La  Galilée  a.ssurémenl  n a 
plus  l'importance  qu’elle  avait  autrefois, 
elle  manque  d’industrie  cl  de  civilisation, 
et  ses  peuplades  sont  la  plupart  nomades; 
mais  la  nature  de  son  climat  et  la  bonté 
de  son  sol  lui  rendront  son  ancienne  fé- 
condité dès  que  les  Arabes  sauront  que 


ce  n’est  point  le  sang  des  hommes,  mais 
leurs  sueurs,  qui  rendent  les  ferres  ferti- 
les et  les  nations  florissantes.  S.-A. 

G.ALILÉE ( Viactar),  gentilhomme 
florentin,  né  dans  le  xvi*  siècle.  11  a prou- 
vé par  sa  profonde  érudition  et  ses  suc- 
cès en  mathématiques  et  en  musique,  que 
CCS  deux  sciences  s’allient  parfaitement , 
et  que  c’est  avec  raison  que  l'on  a défini 
la  musique  (jèomc'lric  des  sons.  On  lui 
doit  un  ouvrage  curieux  sur  la  musique 
des  anciens  et  des  modernes.  Son  ouvra- 
ge, divisé  en  cinq  dialogues , sc  fait  re- 
marquer par  une  vaste  érudition  cl  la  cri- 
tique la  i^us  judicieuse.  Avant  lui,  on 
n’avait  sur  la  musique  des  anciens  que  des 
notions  très  v.vgues,  très  incohérentes,  et 
souvent  conlradicloires.il  dirigea  lui-mè- 
mc  l’éducation  de  son  fils  naturel  Gali- 
leo-Guliici,  si  conuu  dans  le  monde  sa- 
vant sous  le  nom  de  Galilée,  et  que  son 
génie  cl  ses  malheurs  ont  immortalisé.— 
S’incent  ne  put  réussir  & lui  faire  parta- 
ger sa  passion  pour  l’étude  de  la  musi- 
que , mais  il  dut  être  heureux  et  fier  de 
ses  immenses  progrès  dans  les  sciences 
mathématiques.  Le  nom  de  Galilée  est 
inscrit  au  premier  rang  dans  les  fastes  de 
l’aslronomic.On  regarde  Vincent  comme 
le  créateur  de  l'opéra  italien.  On  ne  peut 
du  moins  lui  contester  l'honneur  d'avoir 
formulé  le  premier  les  principes  de  la 
musique  dramatique.  — llescarlcs  a sou- 
vent confondu  A incentGaliléectson  fils, 
et  celle  erreur  du  chcfd’uncécole  célèbre 
a trouvé  des  imitateurs  (i'.  Gaulés.) 

D-ï. 

C.VLILÉE  (Galilio),  l'un  dos  plus 
illustres  précurseurs  de  Newton , naquit 
i Fisc,  le  15  février  l5Gt.  Son  père  était 
un  gentilhomme  florentin,  mathémati- 
cien , auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la 
musique.  On  a prétendu  que  cet  enfant, 
destiné  à répandre  tant  d éclat  sur  le  nom 
de  Galilée,  n'éUit  pas  le  fruit  d’une  union 
légitime,  cl  plusieurs  biographes  ont  ré- 
pété celte  imposture,  qu’il  était  si  aisé  de 
démentir  : on  ne  peut  l’attribuer  qu’à  une 
obscure  malveillance  , toujours  écoutée 
favorablement  par  la  médiocrité  jalouse  de 

loulc  haute  renommée.  Le  jeune  Galilée 
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re«ut  de  son  père  les  premières  leçons  de 
mathématiques,  et  l'impression  que  ces 
sciences  produisirent  sur  son  esprit  dé- 
termina sa  vocation.  L’attention  de  l'cii- 
fanl  était  ramenée  irrésistiblement  vers 
les  objets  de  ses  éludes  favorites  ; son 
père,  qui  était  passionné  pour  la  musi- 
que, ne  put  faire  apprendre  à son  fils 
que  les  applications  peu  nombreuses  des 
mathématiques  è cet  art  ; tout  le  reste  fut 
négligé.  Afin  de  régulariser  ses  études  et 
de  compléter  son  instruction , il  fut  mis 
au  collège  à Venise , et  scs  progrès  y fu- 
rent si  rapides  qu'il  fut  choisi  très  jeune 
encore  pour  occuper  une  chaire  do  phi- 
losopliieà  l’université  de  Padoue.  Faisons 
remarquer,  en  l’honneur  de  l’enseigne- 
ment des  sciences , que  ce  fut  par  la  car- 
rière du  professorat  que  Galilée , New- 
ton et  plusieurs  des  géomètres  qui  ache- 
vèrent la  découverte  du  système  du  mon- 
de débutèrent  dans  le  monde  savant,  et 
que  les  travaux  de  eette  époque  de  leur 
vie  sont  ceux  où  l'on  reconnaît  sur-le- 
champ  l’empreinte  du  génie,  sans  qu’il 
ait  besoin  du  secours  d’uu  vaste  savoir 
pour  pénétrer  les  mystères  qu’il  nous  ré- 
vèle. Le  séjour  de  Galilée  à Padoue  dura 
dii  liuit  ans,  et  cet  espace  de  temps 
fut  rempli  par  l'exposition  des  lois  du 
mouvement  accéléré  , l’invention  du  le- 
lescope  de  GnliU'e  et  plusieurs  autres 
découvertes,  au  profit  de  la  mécanique, 
de  la  physique  et  de  l'astronomie.  Le 
grand-duc  de  Toscane  , Cônic  II,  ambi- 
bitionnait  depuis  long  temps  de  rendre 
Galilée  à son  pays  natal , de  ne  pas  lais- 
ser sur  une  terre  étrangère  un  homme  qui 
contribuerait è l'illustration  de  ses  états; 
il  réussit  enfin  à décider  le  professeur  de 
Padoue  et  à le  fixerù  Florence,  comme 
premier  philosophe  et  premier  mathé- 
maticien, attaché  à sa  personne.  Il  sem- 
blait que  la  vie  de  Galilée  devait  s’écou- 
ler désormais  au  sein  de  tout  le  bonheur 
que  la  culture  des  sciences  peut  procu- 
rer à un  homme  si  digne  de  les  aimer  ; il 
en  fut  tout  aulrement.  En  faisant  usage 
du  télescope  qu’il  avait  inventé , Galilée 
augmenta  le  catalogue  des  étoiles  con- 
nues , découvrit  les  satellites  de  Jupiter, 


détermina  la  durée  de  leur  révolution  , 
etc.  ; è mesure  qu'il  parvenait  ainsi  è dé- 
voiler quelques  nouvelles  parties  de  l'u- 
nivers , il  était  plus  fortement  convaincu 
de  l'erreur  du  système  astronomique  ad- 
mis jusqu’alors , et  ne  put  résister  à la 
tentation  d'y  substituer  celui  que  Coper- 
nic avait  conçu.  Pour  faire  adopter  ces 
doctrines  eu  Italie,  il  fallait  prouver 
qu’elles  n’avaient  rien  de  contraire  è la 
foi  religieusa;  Galilée  s’arma  de  passa- 
ges de  l'Fcriturc-Sainte,  de  l’autorité  de.s 
ccrivainsecclésiastiques,  et  présenta  dans 
ses  écrits  le  modèle  des  conférences  re- 
ligieuses tenues  à Saint-Sulpice  par  !\f . 
l’abbé  Frayssinous,  et  que  ce  xélé  mis- 
sionnaire a fait  imprimer.  La  thèse  sou- 
tenue par  l’astronome  du  xvii*  siècle  était 
la  même  que  celle  du  prédicateur  du  xix*; 
et,  à CCS  deux  époques  si  éloignées,  les  rai- 
sonnements ne  différaient  que  par  la  for- 
me. Cependant  les  oeuvres  astronomiques 
de  Galilée  furent  déférées  au  tribunal  de 
l’inquisition , condamnées  comme  héré- 
tiques et  absurdes,  et  il  (ut  expressé- 
ment défendu  è l’auteur  de  soutenir  que 
la  terre  n’est  pas  immobile  an  centre  de 
l’univers.  Galilée  avait  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  éviter  cette  condamnation  , 
et  rédigé , pour  éclairer  scs  juges , des 
mémoires  remplis  d’érudition  théologi- 
que; il  se  soumit,  parce  qu'on  ne  lui  im- 
posait que  le  silence,  sans  exiger  une  ré- 
tractation. FfTeclivenicnt , il  eut  le  cou- 
rage de  SC  taire  pendant  plus  de  seize  ans; 
mais  enfin,  soit  qu'il  eut  épuisé  toute  sa 
patience,  soit  qu’il  imaginât  que  le  temps 
était  moins  défavorable  pour  l’exposition 
de  vérités  encore  débattues , il  publia 
des  dialogues  sur  notre  système  plané- 
taire. Cité  de  nouveau  par  l’inquisition  , 
il  ne  désespéra  point  d’amener  ses  juges 
mêmes  à l'orthodoxie  astronomique , et 
vint  à Home  ; mais  ses  espérances  s’éva- 
nouirent bicntûtvCt  cette  fois,  le  tribunal 
fut  rigoureux  ; le  système  exposé  dans 
les  dialogues  fut  déclaré  contraire  à In 
bonne  philosophie  et  à la  foi , absurde 
et  impie  ; l’auteur,  comme  relaps,  fut  con- 
damné è la  réclusion , et  h réciter  chaque 
semaine,  pendant  trois  ans , les  Psaumes 
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dt  la  pènileneé  ; avant  tout , le  condamiu! 
dut  faire  l’abjuration  de  ses  erreurs,  age- 
nouillé, les  mains  sur  l'Evangile.  Galilée, 
se  relevant,  après  eette  humiliante  céré- 
monie, ne  put  s'empêcher  de  dire  : e pur 
si  muove.'  (et  pourtant  c’est  la  (erre  qui 
se  meut).  Le  grand-duc  de  Toscane  ob- 
tint que  son  mathématicien  , alors  sep- 
tuagénaire , fût  ramené  en  Toseane  , où 
sa  détention  fut  adoueie  autant  que  l'in- 
quisition pouvait  le  tolérer.  On  repro- 
chera cependant  à ce  tribunal  d’avoir 
frappé  de  stérilité  une  portion  de  la  vie 
d'un  savant,  qui  eût  certainement  fait  un 
bon  emploi  du  temps  où  ses  éminentes 
facultés  ne  purent  être  consacrées  à l’ac- 
croissement de  nos  richesses  iutellcc- 
tuellcs.  Les  œuvres  de  Galilée  sont  en- 
core à V index,  à Rome  , soigneusement 
enfermées  et  soustraites  à tous  les  regards, 
tandis  que  le  bibliothécaire  du  Vatican 
met  entre  les  mains  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse le  Traité  d' astronomie  par  La- 
lande, V Exposition  du  système  du  mon- 
de par  Laplace,  et  tous  les  ouvrages 
modernes  où  les  doctrines  de  l’astronome 
toscan  sont  professées,  commentées,  éta- 
blies. Il  serait  temps  de  faire  cesser  cette 
contradiction,  qui,  sous  quelque  point  d^ 
vue  qu’on  l’envisage,  ne  peut  servir  au 
maintien  de  la  foi  religieuse.  — Ce  fut  en 
1C33  que  la  détention  de  Galilée  com- 
mença : la  vie  de  l'illustre  savant  se  pro- 
longea jusqu’au  8 janvier  ICI  I . En  1G38, 
il  avait  perdu  la  vue._^Près  d’un  aiccle 
s’est  écoulé  avant  que  son  pays  lui 
élevÂt  un  monument,  quoique  l'Italie  se 
plaise  h placeç  son  nom  à côté  de  celui 
de  Newton.  Galilée  eût  été  parfaitement 
eu  France  , où  il  aurait  évité  ses  démê- 
lés avec  l’inquisition. .Aussi  aimable  que 
savant,  doué  d'une  eicellente  mémoire, 
possédant  plusieurs  talents  agréables , 
cherchant  à plaire  sans  offenser  aucun 
amour-propre,  il  réunissait  tout  ce  qui  con- 
stitue l'homme  fait  pour  la  bonne  société. 
Il  fut  marié,  et  son  fils  Eiiicent  Gnlilée 
est  regardé  comme  un  des  promoteurs  de 
Tari  de  l’horlogerie  ; ee  fut  lui  qui  appli- 
qua le  premier  le  pendule  aux  horloges. 
Âlais  il  parait  que  son  goût  pour  la  poé- 


sie l’entraîna  hors  de  la  carrière  des  scien- 
ces, en  sorte  qu’on  ne  peut  dire  qu’il 
ait  marché  sur  les  traces  de  son  père. 

Febst. 

GALILEE  (Haut  ctsonverain  empire 
de},  association  ou  communauté  des 
clercs  des  procureurs  è la  chambre  des 
comptes  de  Paris.  Ce  titre  fastueux  ne  de- 
vait pas  étonner  à une  époque  où  tant  de 
petites  corporations  avaient  donné  è leurs 
chefs  le  titre  de  roi.  On  comptait  alors  le 
roi  des  merciers,  le  roi  des  ménétriers,  le 
roi  des  ribauds,  le  roi  de  l'arbalète,  le  roi 
de  l’arquebuse,  le  roi  de  la  basoche,  etc. 
— Les  clercs  des  procureurs  de  la  cham- 
bre des  comptes,  pour  se  distinguer  des 
clercs  desprocureursdu  parlement,  orga- 
nisés en  royaume  de  la  Easoche , s’é- 
talent constitués  en  haut  et  souverain  em- 
pire de  Galilée  , et  avaient  décoré  leur 
chef  temporaire  et  électif  du  titre  d’em- 
pereur.  Ils  avaient  emprunté  ce  nom  de 
Galilée,  non  k l’ancienne  Palestine,  mais 
à la  petite  rue  de  Galilée,  voisine  du  pa- 
lais, et  habitée  en  grande  partie  par  des 
juifs.  L’empereur,  son  chancelier  et  ses 
principaux  officiers , se  réunissaient  dans 
une  chambre  qui  donnait  sur  celte  rue. 
— Les  vieilles  archives  de  la  chambre  des 
comptes,  échappées  à l'incendie  de  l’édi- 
fice occupé  par  celte  coursouveraine,ont 
fourni  aux  annalistes  de  la  capitale  des 
documents  authentiques  sur  Terigine,Tor- 
ganisation,  les  faits  et  gestes  notables  du 
haut  et  souverain  empirede  Galilée  jusqu’ il 
sa  suppression.  L’époque  de  sa  création 
est  fort  douteuse.  Il  est  du  moins  certain 
qu’elle  est  postérieure  à celle  du  royaume 
de  la  basoche.  Le  but  de  celte  institution 
était  de  maintenir  le  bon  ordre  et  la  sub- 
ordination parmi  les  clercs  des  procu- 
reurs de  la  chambre  des  comptes,  de  ju- 
ger leurs  contestations.  Le  tribunal  se 
composait  du  chancelier  du  haut  et  sou- 
verain empire  et  de  juges  qui  prenaient  le 
titre  Ae  maîtres  des  requîtes.  Le  chance- 
lier était  au  besoin  remplacé  par  un  vice- 
chancelier.  Les  anciens  registres  delà 
. chambre  des  comptes  font  foi  que  le  6 
février  elle  ht  emprisonner  un  clerc  em- 
pereur de  Galilée,  pour  n’avoir  pas  vou- 
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la  rendre  k nn  anire  clerc  le  manteau 
qu'il  lui  avait  fait  dter  pour  garantie  da 
paiement  d'une  amende  (5  Joum.  2 reg. 
2*p.,fol.  37),  Le  20  décembre  IhSO.sur 
la  requête  de  l’empereur  et  officiers 
de  l'empire  de  Galilée , la  chambre  des 
comptes  défendit  aux  clercs  de  faire  les 
cérémonies  usitées  jusqu’alors  à l’occa- 
sion du  gâteau  des  rois.  — Henri  III  sup- 
prima les  titres  d’empereur  de  Galilée  et 
de  roi  de  la  basoche.  Les  titulaires  paro- 
diaient en  public  l’aotorité  souveraine,  et 
se  montraient  souvent  avec  une  escorte 
de  gardes,  mais  le  nom  A' empire  de  Ga- 
lilie  fut  conservé.  Les  attributions  de 
l’empereur  furent  dévolues  au  chance- 
lier, qui,  depuis  cette  époque,  fut  chef 
de  la  communauté  des  clercs  des  procu- 
reurs de  la  chambre  des  comptes.  Le 
chancelier  fut  placé  sous  le  patronage  du 
doyen  des  maiires  des  comptes,  qui  prit 
le  iWxeée  protecteur  de  tempire^e  Ga- 
lilée. Il  avait  seul  le  droit  de  faire  les 
réglements  dont  la  suscription  étaient  for- 
mulées ainsi  : a Nos  amés  et  féaux  chan- 
celiers et  officiers  de  l’empire,  etc.  » Le 
chancelier  était  électif.  Tous  les  clercs 
avaient  droit  de  concourir  k cette  élec- 
tion, ainsi  que  les  procureurs  qui  pendant 
leur  cléricalurc  avaient  été  officiers  de 
l’empire.  L’élection  terminée,  le  chance- 
lier élu  haranguait  la  compagnie,  prenait 
ensuite  séance  à cdté  du  prolecteur,  et  se 
couvrait  d’une  toque  ou  petit  chapeau 
d'une  forme  bizarre.  Conduit  à la  cham- 
bre du  conseil  où  tout  l'empire  était  as- 
semblé et  debout , il  prêtait  serment  de 
faire  observer  les  réglements  et  de  main- 
tenir les  privilèges  de  l'empire,  et  ter- 
minait la  cérémonie  par  un  discours.  Les 
frais  de  réception  étaient  de  4 à 500  fr., 
mais  cette  dépense  n'était  que  facultati- 
ve. Le  plus  beau  privilège  du  chancelier 
était  l'exemption  du  droit  de  sceau  pour 
l'enregistrement  de  ses  provisions  de  pro- 
cureur quand  il  était  promu  à cet  office. 
—Les  archives,  titres  et  registres  de  l'em- 
pire étaient  renfermés  dans  nn  coffre  fer- 
mé à deux  clés,  dont  l’une  était  remise  au 
chancelier,  l’autre  au  greffier. — Le  corps 
de  l’empire  se  composait  de  ]5  clercs, 


savoir,  le  chancelier,  le  procureur-géné- 
ral, six  maîtres  des  requêtes , deux  se- 
crétaires des  finances  pour  signer  les  let- 
tres, un  trésorier,  un  contrôleur,  un  gref- 
fier, deux  huissiers.  Les  dignitaires  s’as- 
semblaient tous  les  jeudis  après  l’au- 
dience de  la  chambre  des  comptes.  Leur 
costume  consistait  en  une  toque  ou  petit 
chapeau , une  petite  robe  noire  qui  ne 
dépassait  pas  le  genou.  Le  costume  était 
de  rigueur,  l'infraction  était  punie  d'une 
amende  de  1 S sols  pour  la  première  fois, 
80  pour  la  seconde,  et  3 livres  pour  la 
troisième.  L’officier  qui  manquait  i son 
service  sans  empêchement  légitimect  jus- 
tifié était  condamné  h 5 sols  d’amende. 
Les  élus  aux  charges  ne  pouvaient  refuser, 
et  s’ils  refusaient,  ils  étaient,  sans  déport, 
condamnés  à une  amende  de  15  livres.  Il 
était  détendu  aux  clercs  de  la  chambre  de 
portcrl’épée.Lc  28  janv.  de  chaque  année, 
jour  de  Saint-Charlemagne,  les  officiers, 
suppôts  etsujctsde  rciiipire,faisaient  célé- 
brer une  messe  solennelle  dans  la  cha- 
pelle basse  du  palais.  L’empereur  avait 
eu  le  droit  de  faire  placer  deux  canons 
dans  la  cour  du  palais  ; des  salves  an- 
nonçaient la  cérémonie. — Les  réglements 
de  cette  Institution  étaient  an  fond  très 
sages  et  très  utiles  ; ils  habituaient  h l’é- 
tude, au  bon  ordre, des  jeunes  gens  desti- 
nés à la  magistrature  et  au  barreau. L’em- 
pire de  Galilée,  comme  les  autres  confré- 
ries et  corporations,  a cessé  d’exister  en 
1789  {v.  Rasoen^.  D — r. 

G.VLI.MAFKE.  Les  flâneurs  parisiens, 
les  amateurs  de  spectacles  grat<.r  en  plein 
air,  ont  conservé  la  mémoire  de  cct  émule 
du  fameux  Bobèche  {y.  ce  nom).  Comme 
ce  dernier,  le  paradiste  qui  avait  pris  le 
nom  de  Galimafré,  assez  bien  assorti 
aux  bouffonneries  dont  il  régalait  un  pu- 
blic peu  difficile,  débitait  scs  lazzi  et  ses 
grosses  plaisanteries  devant  un  des  petits 
spectacles  du  boulevard  du  Temple  j il 
avait  aussi  ses  habitués,  scs  partisans,  j'ai 
presque  dit  ses  admirateurs. — Lorsque 
Bobèche,  enflé  de  ses  succès  de  chaque 
soir,  voulut,  comme  nos  acteurs  en  vo- 
gue, exploiter  son  renom,  et  aller  donner 
des  représentations  en  province,  Galima- 
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Ut,  plu»  ««ge,  ne  quitta  point  le»  tré- 
teaux, oti  il  se  trouTait  désormais  sans  ri- 
val , et  long-temps  encore  il  y jouit  de  la 
faveur  publique.  Le  fait  est  que  dans  ces 
parades  improvisées,  qui  n’étaient  point 
soumises  ani  ciseaux  de  la  censure , on 
remarquait  parfois  ( comme  j'en  ai  donné 
un  exemple  dans  l'article  de  Bosficn») 
quelques  traits  piquants  et  malins  qui 
n’auraient  point  déparé  mainte  comédie 
de  nos  jours. — Gaiimafré  s'est  retiré  il  y 
a plusieurs  années.  Privé  de»  rtbus  de 
ce  farceur  populaire  et  de  ceux  de  son 
concurrent , le  boulevard  du  Temple  ne 
leur  a point  jusqu’ici  trouvé  d’béritiers 
dignes  d'eux  , et  reste  toujours  veuf  de 
ces  deux  grandes  célébritésr  OcasT. 

G.^LIMATIAS , que  l’on  a écrit 
quelquefois  gallimalhinf,  indique  un 
discours  confus,  inintelligible , un  assem- 
blage de  mots  qui  semblent  avoir  un  sens 
et  qui  ne  signifient  rien.  Quelque»  éru- 
dits font  dériver  ce  mot  du  grec  poty- 
mathia  ,qni  veut  dire  diversité  de  scien- 
ces. Moins  savante  est  l’étymologie  adop- 
tée par  le  docte  évéque  d'Avranches, 
Huet,  qui  raconte  k cette  occasion  ce 
vieux  fabliau.  Au  temps  oh  les  plaidoyers 
sc  disaient  en  latin , un  avocat  parlait 
pour  un  nommé  Matthias , qui  réclamait 
un  coq  (en  latin  galliit);  i force  de  ré- 
péter le»  noms  de  fallut  et  de  Mathias, 
il  finit  par  s'embrouiller,  et,  au  lieu  de 
gallus MaUhiie,i\A\i  gaUi  Mathias. üe- 
puis  lors,  on  s'est  servi  de  ce  mot  amphi- 
gourique pour  exprimer  un  discours  em- 
brouillé.et  souvent  même  uncaSTaire  con- 
fuse, eitravag.mte.  Ménage,  sans  recher- 
cher leur  généalogie . prononce  que  les 
mots  galimatias  et  gaUmajr^e  (v.)  sont 
cousins.  San»  doute , ils  ont  été  forgés 
dans  une  saillie  , ainsi  que  le  mot 
Ae  gain  Thomas,  inventé  par 'Voltaire 
pour  désigner  le  style  ampoulé  du  pané- 
gyriste Thomas,  type  estimable,  mai» 
souverainement  ennuyeux  de  l'orateur 
académique.  — Le  galimatias  dilTcrc  du 
phebiis,  en  ce  qu'il  est  obscur  avec  pré- 
tention , tandis  que  dans  le  phe'bus  l'af- 
fectation ne  nuit  point  à la  clarté.  On  a 
reproché  à certains  traducteurs  de  met- 


tre , à la  place  des  phrases  qu’ils  n’enten- 
daient point , de  petits  galimatias  pro- 
pres à éblouir  les  lecteurs.  Cetle  obscu- 
rité fastueuse  est  souvent  la  ressource  de» 
avocats  plaidant  une  mauvaise  cause.  Le 
galimatias  était  fort  i la  mode  parmi 
le»  beaux  esprits  du  régne  de  Louis  XIII; 
et  même  sous  Louis  XIV,  il  faisait  en- 
core pémer  d’aise  le»  nobles  caillettes  de 
l’hdtel  de  Rambouillet-  Dans  une  tragi- 
comédie  en  cinq  actes  et  en  ver» , intitu- 
lée le  Galimatias , représentée  en  1638, 
un  plaisant , caché  sous  le  pseudonyme 
Rosiers -Beaulieu,  attaqua  cette  manie 
par  un  imbroglio  où  cinq  ù six  intri- 
gues se  croisent  et  se  terminent  « par  un 
dénouement,  où  Œdipe  lui  même  n'au- 
rait rien  compris  {Anecd.  dram.)  ».  Boi- 
leau , qui  n’a  pardonné  à aucun  des  ridi- 
cules littéraires  de  son  temps , fait  dire  à 
Chapelain , s’adressant  à Cassagne  , son 
élève  et  son  champion  ; 

8i  {'ai  traddt  GuMnau  « ai  |*aî  fait  la  préfaça  , 

Toa  ga/i«a(ia«  a bian  rampli  ina  plaer. 

Boileau  distinguait  deux  sortes  de  gali- 
matias , le  simple , entendu  par  son  au- 
teur seul , le  (/ou^/e,  que  n’entendcnl  ni 
les  lecteurs  ni  l'auteur  lui-même.  — Au 
commencement  du  iviii*  siècle , l'acadé- 
mie française,  en  couronnant  les  pô/es 
brûlants  dans  la  fameuse  ode  de  l’abbé 
Du  Jarry,  tant  balTouée  par  Voltaire, 
encouragea  cette  tendance  au  galima- 
tias , qu’on  retrouve  surtout  dans  les 
poésies  de  La  Mothe,  dans  les  vers  maro- 
tiques  de  J.-B.  Rousseau,  dans  la  prose 
alambiquée  des  Iloutteville , des  Ber- 
ruyer,  etc.  Mais  alors  l'abbé  Desfonlai- 
nes,  par  ses  critiques,  et  Voltaire,  par 
son  exemple,  firent  justice  de  ce  détes- 
table genre.  Le  milieu  de  ce  même  siècle 
fut  consacré  è un  jargon  philosophique , 
souvent  beaucoup  trop  clair,  mais  quel- 
quefois aussi  empreint  de  galimatias.  Plus 
tard,  vint  le  galimatias  de  la  sensiblerie 
dans  les  poèmes , dans  les  romans , voire 
dans  les  harangues  politiques  des  plus 
farouches  démagogues  de  1793.  Sous  Na- 
poléon,le  galimatias  se  déployait  orgueil- 
leusement dans  les  discours  prononcés 
à la  tribune  et  même  en  chaire  par  les 
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thorif^raircs  du  grand  homme.  La  res- 
tauration eut  aussi  pour  le  pouvoir  son 
galimatias  d’adoration,  tout  aussi  niais 
<jue  les  phrases  et  formules  vides  et  creu- 
ses du  vieux  libéralisme.  Cependant,  en 
littérature,  naissait  ce  galimatias  qui  con- 
siste à marier  la  vieille  langue  du  moyen 
*gc  aux  créations  du  plus  téméraire  néo- 
logisme. Parlerai-je  enfin  du  galimatias, 
j’ose  dire  double,  dont  s’empreint  depuis 
quelques  .années  ce  qu'on  appelle  le  ro- 
man intime,  genre  d’autant  plus  séduisant 
que  les  auteurs  1 folle  imagination  ne 
manquent  jamais  de  lecteurs  pour  un 
jour?  Et  ne  dirait-on  pas  qu'ils  sont  faits 
d’aujourd'hui , ces  vers  ou  , apres  avoir 
stigmatisé  cette  folle  du  logis,  Voltaire 
ajoute  : 

Tré»  dVU*  é(«ll  It 

Uu»»lr«  b*«ârd , c»rtuè  «Un*  »M  brt«, 

Konmic  iadi*  Ir  d»r(rar 
Subtil,  profond,  énorfiqa*.  ' 

(Intmornioirur  d tmifinalioQt 
Kl  crratcur  de  U eonfuiton. 

Oo  Rozois. 

L'obscurité  du  galimatias  provient 
aussi  souvent  de  la  mauvaise  foi  de  l’ora- 
teur ou  de  l’écrivain  que  de  son  défaut 
de  talent.  Lorsque  l’on  défend  une  cause 
que  dans  sa  conscience  on  condamne,  on 
écarte  les  points  qui  l’éclairciraient  ; au 
lieu  de  développer  le  sujet , on  l'évite , 
on  l’entoure , on  le  voile  par  des  circon- 
stances qui  lui  sont  étrangères  ; une  am- 
plification vague  remplace  une  exposi- 
tion rapide  et  positive  ; des  mots  frap- 
pent l’oreille  ou  les  yeux,  aucun  sens  ne 
s'oITre  t l’eyprit  de  l'auditeur  ou  du  lec- 
teur : on  a débite  ou  écrit  un  galimatias. 
Les  prétentions  au  sublime , i l’origina- 
lité, i la  verve,  produisent  beaucoup  de 
f’alimatias  : il  serait  très  difficile  à une 
personne  modeste  d’en  faire,  excepté  dans 
la  première  jeunesse,  où  la  timidité  nuit 
autant  è l'art  de  s’exprimer  que  peut  y 
nuire  par  fa  suite  la  vanité.  Croit-on  qu’il 
n’entrait  pas  un  désir  immodéré  d'éton- 
ner son  siècle  et  d'en  attirer  les  louan- 
ges, dans  ce  panégyrique  d’Henri  IV, 
où  le  sieur  de  l'ilostal  s’écriait  : « Un 
lurliipin  d’étude  moisi,  un  pltime-plii- 
mant,  un  brouille- barbouille-farfouille 


p.apicr,  une  je  ne  sais  quelle  plume,  qui 
traîne  et  rampe  par  terre,  au  lieu  de  vo- 
ler, dit  : la  paix  est  la  mère- nourrice  des 
alliances,  l’alliance  des  infractions,  et 
un  anneau  de  foi  et  de  serment  des  prin- 
ces. Mais  quels  princes,  6 turlupin , si 
sans  foi  ! quelle  foi , ô tnrlupin , où  tant 
d’infractions!  quelle  alliancc,où  nulle  foi! 
quel  anneau , ou  quelle  alliance  ! et  voilà 
ta  paix , ton  alliance , ton  anneau  en  piè- 
ces , par  tant  d’infractions , ô turlupin  ! » 
Et  tout  cela  pour  dire  qu'il  fallait  plus 
d'imagination  que  de  science  en  louant 
Henri  IV,  et  qu’il  avait  traité  avec  des 
princes  sans  foi  ! Celui  qui  écrivait  ainsi 
après  Montaigne  et  Malherbe  voulait  cer- 
tainement produire  de  l’effet.  Des  écri- 
vains de  nos  jours  ont  dédaigné  ainsi  le 
style  de  P.iscal  et  de  J.-B.  Ilouisean, 
afin  d'exciter  l'attention  publique,  et  d’ar- 
river du  premier  bond  à la  gloire  : il  est 
telle  ode,  tel  rouan , dont  on  reconstruit 
vainement  les  phrases  ; l'esprit  en  est  in- 
saisissable : le  galimatias  littéraire  sub- 
siste donc  toujours  ; mais  le  galimatUu 
religieux , qui  commença  avec  la  pre- 
mière hérésie,  et  se  soutiul  jusqu’aux  mi- 
racles du  diacre  Paris,  a été  remplacé  en 
France  par  le  galimatias  polili<{ue  (v. 
ÂSIPHIGOOai}.  C*“  DI  BaSDT. 

GALIOX.  L’exploitation  de  l’Améri- 
que par  les  Espagnols  a rendu  célèbre 
une  espèce  de  navire  que  l’art  des  con- 
struetions  navales  semblait  condamner  à 
l'oubli  : c'est  que  leur  histoire  est  liée  à 
l’hbtoirc  de  la  civilisation  moderne;  c'est 
qu’ils  ont  ému  une  foule  de  passions  mau- 
vaises, et  leur  nom  seul  résuma  encore 
aujourd'hui  l’impression  que  ht  sur  tou- 
tes les  imaginations  la  découverte  des 
trésors  de  l'Amérique.  Tant  que  U cu- 
pidité conservera  son  empire  sur  le  coeur 
des  hommes,  tant  que  l’or  et  l’argent  res- 
teront les  signes  représentatifs  de  toute 
richesse,  le  nom  des  galions  d'Espagne 
sera  fameux  parmi  les  nations.  Qui  que 
vous  soyiez , ambitieux  ou  philosophe, 
ivre  des  vanités  du  monde  ou  revenu  de 
ses  pénibles  illusions,  quand  vous  lises 
l’histoire  des  conquêtes  des  Espagnols,  ne 
suivez-vous  pas  avec  anxiété  les  traver- 
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ÜH  de  ce«  navires  lourds  de  richesses, 
et  ne  vous  êtes-vous  pas  surpris  k regret- 
ter amèrement  ceux  que  la  tempête  en- 
gloutissait? car  leur  cargaison,  enfouie 
tout  à coup  dans  des  abîmes  insondables, 
avait  été  achetée  au  poids  du  sang  et  des 
larmes  des  Indiens;  elle  représentait  bien 
du  travail , bien  des  jouissances  et  bien 
du  pouvoir.  Ce  fut  un  esprit  de  monopole 
qui  inspira  l'idée  des  galions.  Dès  que 
l’Amérique  eut  été  découverte,  la  cou- 
ronne d'Espagne  s’en  arrogea  la  posses- 
sion exclusive;  elle  accapara  et  voulut 
faire  elle-même  le  commerce  de  ceux  de 
ses  sujets  qui  y allaient  fonder  des  colo- 
nies. Elle  établit  donc  k Séville  un  bu- 
reau d’inspection , appelé  casa  de  con- 
tralacion,  où  durent  comparaître  tous 
les  navires  qui  chargeaient  pour  l’Amé- 
rique, et  y recevoir  une  licence  des  oÉ5- 
ciers  du  roi , constatant  la  nature  de  la 
cargaison  et  sa  destination;  k leur  retour 
encore,  ils  étaient  obligés  de  se  présenter 
devant  le  même  bureau,  sous  peine  de 
confiscation.  Cette  administration  d’en- 
traves devait  provoquer  la  fraude  : pour 
la  prévenir,  on  multiplia  les  restrictions; 

11  fut  convenu  que  les  navires  chargés 
pour  l’Amérique  ne  pourraient  plus  faire 
voile  d’Espagne  qu’k  deux  époques  fixes, 
tous  réunis  en  convoi,  sous  la  protection 
ou  plutôt  sous  la  surveillance  d’une  forte 
escorte;  et  ce  système  conduisit  k un  mo- 
nopole absolu;  l’état  brisa  la  concurrence 
des  particuliers.  Séville , puis  Cadix , k 
canse  de  l’excellence  de  son  port,  fut  le 
seul  point  de  départ  et  d’arrivée  de  cet 
convois,  dont  l’un  te  nommait  les  ga- 
lions, l’autre  la  fiotle.  Les  galions,  au 
nombre  de  1 2,  désignés  par  les  noms  des 

12  apôtres,  étaient  de  gros  navires  de 
charge  du  port  de  I.OOO  k 1,200  ton- 
neaux; ils  partaient  de  Cadix  ordinaire- 
ment au  mois  de  septembre,  touchaient 
aux  Canaries,  dont  le  gouverneur  avait 
l’ordre  de  donner  avis  de  leur  passage  k 
la  cour  d’Espagne,  puis  faisaient  route 
vers  la  cyclade  des  Antilles,  qu’ils  cou- 
paient entre  Tabago  et  la  Grenade  ; ils 
longeaient  ensufte  les  iles  sous  le  vent , 
et  les  prolongeaient  jusque  par  le  tra- 
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vers  du  Rio  de  la  Hacha  ; Ik,  un  des  na- 
vires mouillait  pour  avertir  de  l’arrivée 
des  galions,  et  sur-le-champ  on  expédiait 
des  exprès  k Carthagène,  k Lima,  k Pana- 
ma, pour  hktcr  la  collection  et  l’expédi- 
tion des  trésors  du  roi.  Les  galions  con- 
tinuaient leur  marche  jusqu’k  Carthagè- 
ne, où  ils  stationnaient  60  jours  : les  offi- 
ciers roÿaux,  les  marchands  de  Caracas, 
de  Grenade,  de  Santa-Martha , y accou- 
raient apportant  leurs  lingots,  leurs  dou- 
blons et  leurs  piastres,  pour  les  expédier 
en  Espagne,  ou  les  troquer  contre  des 
marchandises;  en  même  temps,  le  com- 
merce entier  du  Pérou  et  du  Chili  des- 
cendait vers  un  mauvais  village  maréca- 
geux et  malsain  , habité  ordinairement 
par  quelques  nègres,  et  nommé  Puerto- 
Bello.  Cette  misérable  plage  devenait 
tout  k coup  le  théâtre  d'une  foire  immen- 
se : pendant  tO  jours  que  les  galions  y 
demeuraient  au  sortir  de  Carthagène,  il 
s’y  faisait  un  tel  mouvement  d’or  et  d’ar- 
gent en  lingots,  en  barres,  en  poudre,  en 
paillettes,  que  la  valeur  approximative  en 
parait  incroyable.  De  Puerto-Bello , ils 
ralliaient  Carthagène  : c’était  leur  point 
de  départ  pour  La  Havane,  où  s'opérait 
leur  jonction  avec  la  flotte,  qui  revenait 
de  la  Vera-Cruz,  chargée  des  produits  de 
toutes  les  mines  du  Mexique.  Tous  en- 
semble faisaient  ensuite  route  pour  l’Eu- 
rope, en  s’élevant  au  Nord  par  le  canal  de 
Baliama. — Quand  Philippe  II  eut  ouvert 
des  échanges  directs  entre  les  iles  Phi- 
lippines et  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique, ce  furent  encore  les  galions  qui 
colportèrent  ce  nouveau  commerce  de 
monopole  k travers  la  grande  mer  du 
Sud. Chaque  année,  vers  le  mois  de  mars, 
le  vice-roi  de  la  Nouvellc-Elspagne  faisait 
publier  que  le  galion  d’Acapulco  était  en 
chargement  pour  M.xni1le.  Cette  cargai- 
son de  départ  ne  consistait  qu'en  or  et  ar- 
gent en  lingots,  ou  monnayés;  sa  valeur 
s’élevait  k 10  ou  12,000,000  de  fr.  Il  ap- 
portait , au  retour , des  mousselines,  des 
soieries,  de  riches  porcelaines  de  Chine, 
et  toutes  les  épices  précieuses  dont  l’Inde 
abonde.  Les  dimeusious  de  ce  galion 
étaient  énormes;  son  port  variait  entre 
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I ÎOO  et  2,000  tonneau*.— Quelle  proie  les  chercheurs  dVlymclogies  ont  tirë  ga 


attrayante  ces  navires  au  lest  d'or  de- 
vaient offrir  il  l’avidité  des  pirates  et  des 
corsaires  de  toutes  les  nations  en  hostilité 
avec  l Esp.ignc!  Ce  fut  sur  leur  route  que 
la  république  des  flibustiers  posa  son  ai- 
re; et  partant  elle  leur  tendit  des  guets- 
apens  : CCS  hardis  aventuriers  n’étaient 
point  arrêtes  par  l’appareil  d’artillerie 
dont  on  avait  armé  les  flancs  du  galion; 
les  canons  devenaient  un  ridicule  épou- 
vantail, la  grandeur  du  navire  le  frappait 
d’inutilité  pour  le  combat. Qui  ne  sait  les 
croisières  de  Cavendish  et  d’.'Vnson  dans 
la  mer  du  Sud,  cl  les  riches  dépouilles 
qu’ils  enlevèrent  aui  galions  de  .Alanillc? 
— .Aujourd’hui,  les  conquêtes  des  Espa- 
gnols, cl  leur  commerce  d’or  et  d'argent, 
et  leurs  galions,  ne  sont  plus  qu’un  sou- 
venir historique. — Calée,  gale'as.te,  ga- 
lion , tous  ces  mots  sortent  de  la  même 
souche  (y.  Gsi.istj.  Galce  appartenait 
aux  côtes  de  Provence  et  d’Italie;  Venise 
avait  scs  galca^ses,  cl  le  génie  de  la  lan- 
gue espagnole  adopta  jaffon.Tous  signi- 
liaient  un  gros  navire  de  charge  qu’on 
armait  de  canons  ; car,  h l’époque  où  ils 
étaient  en  u.sagc,  le  commerce  maritime, 
traqué  de  tous  côtés  par  de*  pirates  ou 
des  corsaires , avait  continuellement  be- 
soin de  recourir  au*  armes.|Ga/i'on  a été 
importé  eu  Europe  par  les  croisades.L’his- 
toirc  de  Jérusalem  en  fait  mention  ; //r 
l'orcis  et  galionibus  mutliludinem  pug- 
nalorum  posueral  ; on  le  trouve  aussi 
dans  le  grec  du  Bas-Empire  : oaomazou- 
sin  galiona  : et  enfin  Guiart  l’a  transporté 
dans  notre  vieux  français  du  xiii*  siècle: 

I/amuKat . dan»  un  faM . 

Fait  ctilrtr  A li  ia«rc  luij  laof  allante» 

Arbalrfirin»  fO  tout  qtMrafitr. 

T.  Page. 

GALfOTE.  I .es  Italiens  aiment  K 
jouer  avec  les  mots  de  leur  langue  ; les 
diminutifs  leur  plaisent  : de  galea,  galéc 
ou  galère,  ils  ont  fait  gatioUa , petite 
galère  ; cl  celle  désinence  est  bien  an- 
cienne , on  la  trouve  dans  le  latin  du 
moyen  âge  t Sahstamiam  civium  galiot- 
tœ  regis  et  turba  prœdonum  rapiunt 
(Falco  Ueneventauu*j.Or,savez-vousd’où 


liota  ? du  grec  galéotin  , nom  que  1 on 
donnait  è l'espadon  dans  le  Bosphore  de 
Thrace , et  dont  la  galiotc  avait , dit-on , 

1a  forme.  Du  reste,  par  l’exemple  que  j'ai 
cité,  on  voit  déjà  qu’il  existe  une  liaison 
intime  entre  la  galiote  et  le  pirate  : 1a 
galiote , en  effet , se  retrouve  dans  toutes 
les  guerres  ou  pilleriet  maritimes  de 
Maure  à chrétien , et  naguères  encore 
les  corsaires  barbaresques  en  faisaient 
grand  usage.  L’instinct  du  pillage  avait 
révélé  duns  la  galiote  un  excellent  navire 
pour  les  guets-apens  de  la  .Méditerran- 
née , car  son  gréement  et  sa  construction 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  felouque 
et  de  la  galère  ; scs  dimensions  sont  in- 
termédiaires à celles  de  ces  deux  navires  : 
on  peut  consulter  ces  articles,  je  ne  me 
répéterai  pas.  — Galiote  bollasdaiik. 

II  ne  s’agit  plus  ici  du  navire  élégant  et 
rapide  dont  je  parlais  tout  k l'heure, bon- 
dissant comme  un  poisson  sur  les  lames, 
repaire  volant  de  forbans,  hérissé  de 
pierriers  et  de  canons,  et  n'ayant  pour 
cargaison  que  de  la  poudre , des  armes 
et  des  ImIIcs.  Celui-ci  est  un  bon  gios  et 
bien  lourd  bateau  de  Hollande  , fort 
tranquille  et  fort  pacifique , n’ayant  pour 
canons  que  des  morceaux  de  bois  tournes 
en  cylindre , tout  bondé  de  marchandi- 
ses , arrondi  à l’avant  et  à l’arrière,  avec 
des  flanc*  larges  et  carrés , voguant  pé- 
niblement entre  deux  eaux,  tantôt  par- 
dessus , tantôt  par-dessous  la  vague.  En- 
tre la  galiotte  hollandaise  et  la  barba- 
resque,  il  n’y  a guère  de  commun  que  le 
nom,  elles  ne  fraternisent  point  : du  plus 
loin  que  la  galiotc  de  Hollande  décou- 
vre ou  soupçonne  sa  sœur  de  Barbarie , 
elle  s’enfuit  aussi  vite  que  le  lui  permet- 
tent ses  formes  pesantes;  elle  n’a  que 
trop  éprouvé  combien  cette  soeur  est 
âpre  à la  curée , et  combien  est  dange- 
reuse sa  rencontre  fraternelle.  Comment 
donc  le  mi'iiic  nom  va  t-il  s’applii|uer  à 
deux  navires  si  antipathiques,  l'un  de  la 
Méditerranée  et  l’autre  des  bancs  de  sa- 
ble de  la  mer  du  Mord  ? Je  l’ignore.  Leurs 
gréements  même  n’ont*aucunc  ressem- 
blance. Mâture  et  voilure  dans  la  galiolq 
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de  l’Elscaul  sont  telles  que  jamais  ne  les 
epimut  la  galère  : perpendiculairement  au 
milieu  de  sa  quille,  surgit  un  mût  fort  éle- 
vé, d’un  seul  jet,  et  qui  porte  deux  voiles 
l’une  au-dessus  de  l'autre,  l’inférieure  en 
forme  de  trapèze  et  la  supérieure  carré*  : 
c’est  le  grand  mât;  en  arrière  et  presque 
sur  le  couronnement  de  la  poupe  s’ajuste 
un  petit  mât  ou  mâtereau  avec  une  seule 
voile  trapézo'idale;  en  flD,touircspace  com- 
pris entre  le  grand  niât  et  le  mât  qui  saille 
de  la  proue,  et  qu'on  nomme  le  beaupré, 
n'est  occupé  que  par  des  voiles  triangu- 
laires glissant  comme  des  rideaux  sur 
des  cordes  bien  tendues;  ce  sont  les  focs  : 
Ce  navire  est  fort  bien  adapté  aux  mers 
dangereuses  et  hérissées  de  bancs  au  mi- 
lieu desquelles  il  navigue  : ses  flancs  sont 
épais  ; sa  carène,  peu  profonde,  n’ expose 
que  rarement  sa  quille  à labourer  la  grè- 
ve ; scs  joues,  doublées  et  renforcées  de 
solides  bordages,  défient  le  choc  des  plus 
grosses  lames;  sa  poupe  ronde,  compacte 
et  vigoureusement  appuyée  sur  ses  han- 
ches , ne  craint  rien  de  la  vague  qui  le 
poursuit  en  grondant  quand  il  fait  vent 
arrière  ; mais  comme  il  a peu  de  creux,  ou, 
dans  le  langage  des  marins,  peu  de  pied 
dans  l’eau,  quand  le  vent  souffle  au  tra- 
vers et  qu'il  louvoie,  il  est  poussé  de  edté 
et  fait  peu  de  chemin  dans  le  vent  ; pour 
diminuer  ce  mouvement,  qu'on  appelle 
lie’rive , on  laisse  tomber  du  côté  oppose 
au  vent,des  planches  ou  semelles  adaptées 
à pivot  sur  son  flanc,  qui  oppose  une  nou- 
velle surface  de  résistance  à l'impulsion 
transversale.  Pour  se  donner  un  air  de 
coquetterie),  il  plante  à la  pomme  de  ses 
mâts  une  petite  flèche  en  bois , terminée 
par  une  girouette,  et  par  un  caprice  sem- 
blable à celui  des  gens  qui  mettent  leur 
chapeau  sur  l’oreille,  il  l'incline  de  câté, 
comme  si  clic  avait  cédé  sous  l'cirort  du 
vent.  Nos  oD’iciers  de  marine,  ceux  du 
moins  qui  prétendent  donner  le  ton,  ont 
trouvé  joli  de  percher  aussi  au  sommet 
de  leurs  mâts  de  longs  bâtons  de  girouct  - 
te,  mais  les  ofliciers  étrangers  trouvent 
plaisante  l’idée  que  noâ  vaisseaux  de  li- 
gne aillent  emprunter  leurs  ornements  h 
a v ilaine  galiotc  hollandaise. — ^Galiot; 


A BOMBFs.  Dès  le  siècle  de  LouisXI'V,  on 
avait  pensé  â placer  des  mortiers  sur  les 
navire*  pour  aller  bombarder  par  mer 
les  villes  maritimes.  Le  premier  projet 
qui  fut  adopté  promettait  de  merveilleux 
résultats;  l’imagination  va  vite,  on  se 
représentait  déjà  toutes  les  plaecs  fortes 
du  bord  de  la  mer  abaissant  leur  pavil- 
lon devant  un  navire  armé  de  bomlies  ; 
mai*  ces  rêveries  de  cabinet  furent  sin- 
gulièrement rétrécies  à l'exécution  : l'ef- 
fet de  bombes  lancées  d’une  surface  aussi' 
mobile  qtie  celle  de  la  mer  parut  telle- 
ment douteux  que  le  navire  bombardier 
ne  fut  bientôt  plus  considéré  que  comme 
un  accessoire  du  second  ordre  dans  les 
blocus  maritimes.  Cependant,  pour  en 
tirer  le  niaillcur  parti  possible,  on  cher- 
cha quelle  espèce  de  bâtiment  oO'rait  le 
moins  d’inconvénients  sujet  delà  bombe. 
Les  principales  conditions  qu’on  essaya 
de  remplir  furent  un  tir  moins  incertain 
cU’amorlissemenUle  la  secousse  contre  le 
bâtiment.  Or,  un  navire  ballotté  parles 
ondes  éprouve  deux  sortes  de  mouve- 
ments, l'un  latéral,  l'autre  longitudinal. 
Un  seul  point  n’csl  pas  dérangé  par  ces 
vibrations:  ce  fut  autour  de  ce  centre  en 
repos  qu'on  établit  la  base  des  mortiers, 
puis, comme  l’oscillation  longitudinale  est 
moins  sensible  que  la  première,  le  mor- 
tier fut  pointé  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  la  quille.  Et  tout  d’abord  la  galiote 
hollandaise  sembla  construite  et  gréée 
pour  lancer  des  bombes  ; sa  carène,  bien 
liée,  épaisse  et  solide,  pouvait  résister  aux 
ébranlements  de  l’explosion  ; son  avant, 
dégarni  de  mâts  et  de  voiles,  laissait  un 
libre  passage  aux  projectiles;  il  suffisait 
de  remplacer  le  principal  cordage  par 
une)ehaine  de  fer  pour  que  l’embrasement 
de  la  poudre  u’cnflammât  pas  le  grée- 
ment; enfin,  pendant  le  bombardement,  la 
surface  vulnérable  est  peu  élendnc  car  elle 
n’offre  que  son  avant  aux  coups  de  l’enne- 
mi.Ce  fut  vers  le  milieu  du  xvm*  siècle, 
que  la  marine  française  adopta  cette  con- 
struction hollandai.se  ; elle  la  nomma  ga- 
liotc à bondics.  Alors,  sesdiiuensions pri- 
mitives furent  augmentées;  scs  flancs 
curent  la  force  de  ceux  d’un  vaisseau  de 
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ligne;  sa  mlltiire  ifgala  celle  d’iin  vais- 
seau, k rciccpliondu  mit  de  l'avant,  qui 
fut  supprimé  ; ses  formes  se  trouvèrent 
mieux  disposées  pour  la  marche  j peut- 
être  pourrait-on  dire  qu’elle  n'eut  plus 
de  la  galiote  de  l’Escaut  que  le  nom  et  la 
disposition  des  mAts?  Deux  mortiers  re- 
posèrent près  de  son  centre  d'oscillation 
sur  un  énorme  massif  en  bois  de  chêne 
fortement  lié  aux  côtes  du  navire,  «t  ce 
massif  fut  composé  d’assises  alternatives 
de  grosses  poutres  et  de  cordages , dans 
le  but  d'amortir  les  secousses.  Les  bom- 
bes elles -mêmes  furent  soigneusement 
déposées  dans  un  puits  è compartiments, 
dont  chacun  renferma  une  bomhe  char- 
gée. Telle  était  autrefois  la  galiote  k 
bombe  des  Français.  Les  Anglais  conser- 
vèrent trois  mAts  à la  leur,  ils  ne  crai- 
gnirent point  d’exposer  son  travers  au 
feu,  d’après  le  principe,  que  les  mortiers 
portant  plus  loin  que  les  canons,  leurs 
bombes  éclataient  sut  les  murailles  de 
l’ennemi  avant  que  ses  boulets  atteignis- 
sent leurs  navires.  Nous  avons  entière- 
ment délaissé  notre  vieille  galiote,  il 
n’en  existe  plus  aucun  débris  dans  nos 
ports  : les  navires  qui  la  remplacent  sont  de 
grosses  gabares  A trois  mâts  au  fond  des- 
quelles ou  établit  nn  massif  en  maçon- 
nerie pour  la  base  des  mortiers  ; il  y en  a 
d’un  calibre  énorme  ; quelques-uns  peu- 
vent lancer  des  projectiles  de  8o  à la  di- 
stance de  1800  toises;  de  pareilles  masses 
ne  se  pointent  pas.  Ai-je  besoin  de  faire 
remarquer  combien  est  péuibie  et  dan- 
gereux le  service  des  bombardes?  La  se- 
cousse que  ces  mines  de  brome  ou  en 
fonte  donnent  à la  charpente  du  navire 
communique  un  tremblement  général 
aux  hommes  qui  les  embrasent  ; presque 
tous  sont  exposés  k de  graves  accidents,  et 
s'ils  ne  prennent  des  précautions  con- 
stantes, il  leur  survient  d’incurables  her- 
nies. La  colonne  atmosphérique  déplacée 
par  les  explosions  est  immense,  le  bruit  as- 
sourdU.sant,  et,  malgré  le  coton  que  les 
canonniers  luellcnt  dans  leurs  oreilles,  le 
sang  en  jaiint  abondamment  avec  de  vives 
douleurs  : plusieurs  même  en  perdent 
l’usage  de  l’ouïe.  Ta.  Paci. 


0.\LIP0T.  I.e  f’alipol  est  une  sub- 
stance résineuse  assex  semblable  k la  té- 
rébenthine, dont  il  diffère  cependant  par 
sa  consistance  et  sa  demi-opacité;  ta 
couleur  est  jaunAtre , sa  saveur  amère , 
et  son  odeurcelled’nne  mauvaise  térében- 
thine , parce  qu’il  retient  un  peu  d’huile 
volatile , qu’on  peut  lui  enlever  par  la 
chaleur  et  un  courant  de  vapeur  d’eau. 
— On  l’obtient  k l’aide  d’incisions  prati- 
quées k la  partie  inférieure  des  pins  et  des 
sapins  ; on  commence  k exploiter  Parbre  k 
l’Age  de  trente  on  quarante  ans , et  on  le 
travaille  chaque  année , depuis  le  mois 
de  février  jusqu’en  octobre  si  l’année  k 
été  belle  ; on  peut  continuer  ainsi  pen- 
dant quinze  k vingt  ans  sur  le  même  ar- 
bre. — Lorsqu’on  veut  faire  les  inci- 
sions , il  faut  avoir  soin  de  prendre  une 
hache  dont  les  angles  soient  relevés  en 
dehors , afin  que  l’instrument  ne  pénètre 
pas  trop  avant  ; on  les  renouvelle  tous  les 
huit  jours  les  unes  au-dessus  des  autres, 
jusqu’au  milieu  de  l’automne.  Pour  rece- 
voir la  résine  qui  coule  de  l’arbre , on 
est  dans  l’usage  au  Canada  de  creuser  une 
fosse  dans  la  terre,  et  aux  environs  de* 
Bordeaux,  oilj  l’on  en  récolte  considéra- 
blement, de  placer  au-dessous  de  la  plaie 
une  auge  en  bois  dans  laquelle  vient  se 
rendre  la  térébenthine  brute,  nommée 
dans  le  pays  gomme  molle , car  le  gali- 
pot  ne  coule  qu’k  la  fin  de  l’automne. 
Comme  la  température  n’est  point  assex 
élevée  pour  le  faire  couler  promptement 
au  pied  de  l’arbre,  ou  que  l’buile  volatile 
ne  s’y  trouve  plus  en  quantité  suffisante , 
il  se  dessèche  k l’air  sur  le  tronc,  et  se  sa- 
lit depuis  la  plaie  jusqu’k  terre.  On  le 
récolte  pendant  l’hiver  et  on  le  met  k 
part;  dans  quelques  pays,  on  lui  donne 
le  nom  de  haras.  De  même  que  la  téré- 
benthine , il  exige  une  purification  avant 
d’être  livré  au  commerce,  pour  le  débar- 
rasser des  matières  étrangères  qu’il  renfer- 
me ; c’est  par  la  fusion  et  la  décantation 
qu’on  y parvient.  — On  nomme  aussi 
galipot  le  suc  qui  s’écoule  du  burseret 
gummifera  de  Linné,auquel  les  habitants 
des  Antilles,  où-vicot  cet  arbre,  attribuent 
des  propriétés  vulnéraires.  C.  Favrot. 
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GALITZIiV  (Wassili).  Le  Uar  Fœ- 
(lor  venait  de  mourir  ; il  y avait  deux 
jours  à peine  que  scs  obsèques  avaient 
été  célébrées,  et  déjà  les  cris  sauvages  de 
révolte  poussés  par  les  streliU  avaient 
cfl'rayé  l'antique  Mosbou  (av.  1682}.  Au 
milieu  des  buées  de  la  populace,  ces  fa- 
rouclies  janissaires  de  la  Russie  avaient 
infligé  à neul  de  leurs  colonels  le  supplice 
des  battocks,  et  les  infortunés,  accablés 
de  coups,  abreuvés  d'outrages,  avaient 
dù  , à genoux  , baiser  la  main  de  leurs 
bourreaux , cl  y déposer  l’arcent  qu'on 
leur  demandait  pour  prix  de  lu  journée. 
Quelques  jours  après,  nouvelles  alarmes! 
Des  inconnus  parcourent  à cbcval  le  quar- 
tier des  strélitz,  en  criant  que  les  IS'aris- 
kliin  , parents  de  la  tsarine  douairière  , 
ont  étranglé  le  tsarewitcli  Jwan,  un  mai- 
licurcux  imbécillc  de  seize  ans,  auquel 
son  frère  Pierre,  un  petit  enfant,  dispu- 
tait le  trône  des  Russics;  automates 
royaux,  dontlc  nom  devenait  un  poignard 
aux  mains  des  ambitieux  ; deux  masques  à 
l’abri  desquels  tons  les  crimes  étaient  im- 
punis. Les  strélitz  aimaient  Iwan,  c'était 
le  premier  rejeton  du  sang  impérial  ; 
puis,  c'était  l’opprimé.  Ils  se  rassemblent, 
ils  courent  au  Kremlin  en  armes,  tam- 
bours ballants,  enseignes  déployées,  traî- 
nant leurs  lourds  canons  ; « Livrez -nous 
les  traîtres,  les  meurtriers  du  tsar.  i>  Ce 
cri  ébranle  bientôt  les  voûtes  de  la  for- 
teresse des Iwao8.;Pierrc,  sa  mère,  scs 
ministres,  se  montrent  sous  le  vestibule, 
Jwan  lui-môme , Iwan  qu'ils  croient 
mort.  K’importc  ; leur  rage  veutdusangj 
ils  saluent  de  leurs  lances  le  prince 
qu’ils  préfèrent  et  se  précipitent  dans  le 
palais.  I.cs  knès  Dolgorouki  et  MalTen 
sont  massacrés  ; le  frère  de  la  tsarine,. 
Aphanasi-iNarisklihi,est  arraebé  des  mar- 
ches de  l’aulci.  Par  acclamation , il  est 
condamné  au  supplice  des  dix  mille  mor- 
ceaux, jeté  par  une  fenêtre,  et  rc<;u  sur 
lea  pointes  des  piques;  puis,  son  corps 
est  déchiré , et  les  furieux  s’en  jctlenl  en 
jouant  les  lambeaux  l'un  à l'autre.  Le 
jeune  Iwan  ^’ariskliin  implorant  leur  pi- 
tié; ils  enfoncent  à la  fuis  dans  soit  corps 
les  pointes  de  leurs  lances , et  laissent , 


en  sanglant  trophée,  ses  pieds  et  ses  mains 
au  fer  d une  balustrade.  Alors,  on  court 
sus  aux  victimes  désignées , les  boyards, 
les  médecins  accusés  d'avoir  empoisonné 
Feedor,  d’avoir  jeté  du  poison  dans  le  vin 
distribué  aux  strélitz  à ses  funérailles. 
Tout  à coup  le  carnage  s’arrête.  La  prin- 
cesse Sophie  sort  du  palais,  accompagnée 
de  Wassili  Galitzin  , le  descendant  des 
Jagellons , l'ancien  ministre  de  Fœdor 
(1630),  l’ami  du  peuple,  qui  avait  aboli 
les  rangs  héréditaires,  une  foule  de  pré- 
rogativesde  la  noblesse,  avilissantes  pour 
l'humanité,  et  solennellement  incendié 
les  vieux  titres.  A leur  présence , tout 
s’apaise.  Sophie  remercie  ses  fidèles  stré- 
lilz  par  lettres-palenles  (juin  1 682},  les 
autorise  à prendre  le  nom  d' infanterie 
de  lu  cour,  permet  d'élever  au  milieu  de 
Moskou  une  colonne  sur  laquelle  seront 
gravés  1rs  noms  et  les  crimes  des  boyards 
égorgés  , dernière  tuerie  de  mémoires. 
Puis,  sous  leur  garde,  elle  fait  couronner, 
comme  l’avait  été  Pierre,  Iwan  tsar  cl  au- 
tocrate de  Russie , se  fuit  saluer  régente 
de  l’empire,  nomme  son  amant  Galitzin 
grand-chancelier,  ministre  d'état  tempo- 
rel ( wrtnemick).  A eux  deux  resta  le 
trône  des  tsars.  Mais  les  tempêtes  qu'ils 
avaient  soulevées  grondaient  encore. Une 
secte  de  nivelcurs  religieux , les  raspopi- 
Ics,  SC  répandait  avec  une  rapidité  ef- 
frayante ; elle  prenait  pour  devise  : « Il 
n’y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  der- 
nier.» Le  knès  Khovans-koï,  colonel  des 
strélitz,  s’y  jeta  à corps  perdu  et  entraî- 
na avec  lui  une  foule  de  ces  soldats,_qui, 
dans  le  massacre  de  1682,  l'avaient  recon- 
nu pour  un  digne  chef.  La  cour  eut  peur. 
Un  jour  (1685),  on  trouva  aux  portes  du 
palais  un  placard  affiché  par  une  main 
inconnu , qui  annonçait  que  Khovani- 
Koï,  son  fils  et  les  strélitz  avaient  con- 
spiré un  massacre  général  des  tsars,  de 
leur  famiUe , des  boyards  et  du  patriar- 
che. La  cour  s'enfuit  au  monastère  de  la 
Trinité,  situé  à 48  werstes  de  la  c.apilale, 
couvent,  forteresse  et  palais,  muni  d’un 
large  fossé,  de  remparts  de  briques,  d’une 
redoutable  artillerie,  cl  protégé  par  tou- 
tes les  superstitions.  Ll  là  on  délibéra  sur 
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le  sort  du  rebelle.  Galitzin  et  Sophie 
condamnÎTent  h mort  le  puistant,  coup.i- 
blc  d'avoir  fait  peur  à des  princes.  On 
céldbmitau  couvent  la  fêle  deSle-Calbc- 
rine,  cl,  suivant  l’iisage,  un  banquet  de- 
vait suivre, où  étaient  invités  les  boyards. 
Khovans-Koï  arrivait  sans  défiance  ; tout 
il  coup , sur  le  cbeuiin  , il  est  atLiqué  , 
pris,  jeté  dans  une  maison  voisine;  on 
lui  lit  sa  sentence,  et  sa  tête  roole  avec 
celle  de  son  fils.  Un  courrier  est  dépêché 
au  patriarche  pour  lui  porter  la  nouvelle 
sanj;lante.  Il  était  en  ce  moment  entouré 
de  strélilz.  Force  fut  nusaint  vieillard  de 
tout  révéler;  aussitôt  un  seul  cri  reten- 
tit : a Partons,  mort  aux  boyards!  * Ils 
SC  saisissent  des  arsenaux  ; ils  vont  tout 
égorqcr  pour  venger  leur  père  assassiné. 
Soudain  une  terrenr  panique  les  saisit  ; 
ils  arrivent  ii  la  Trinité,  mais  munis  des 
derniers  sacrements  comme  des  bommes 
qui  vont  périr,  mais  portant  eux-mêmes 
deux  il  deux  la  haebc  et  le  billot  sur  le- 
quel ils  doivent  recevoir  la  mort,  mais  li- 
vrant la  tête  des  plus  coupables,  et,  lors- 
que les  Uars  rentrèrent  à Moskou,  la  mi- 
lice souveraine  les  attendait  prosternée 
dans  la  poussière  ; quand  il  lui  fut  per- 
mis de  SC  relever,  elle  crut  leur  devoir 
la  vie  qu'ils  lui  laissaient.  Les  principaux 
auteurs  de  la  révolte  furent  livrés  au  bour- 
reau ; du  reste,  pours’en  défaire,  on  com- 
posa quatre  régiments,  qui  furent  en- 
voyés en  exil  militaire  aux  quatre  coins 
de  l'empire.  Dès  tors,  Galitrin  régna  tout 
puissant  et  sans  crainte.  Il  s'entoura  de 
créatures,  d'Iiommes  sans  valeur  par  eux- 
mêmes,  tenant  de  lui  toute  leur  vie  poli- 
tique, leur  distribuant  les  places  de 
grand-juge  des  strélitz,  la  garde  du  cas- 
sina  (le  trésor),  les  préem  (chambres)  de 
Kazan  cl  des  villes  du  Don,  toutes  char- 
ges enlevées  aux  boÿanls  ; renouvelant 
contre  la  noblesse  ce  statut  porté  par  lui 
sous  Feedor,  qui  décernait  li  l'avenir  les 
dignités  au  seul  talent  et  è l'ancienneté 
des  services  personnels,  sans  acception  de 
rangs  ; riiumiliant  enfin  en  toute  rencon- 
tre.— En  même  temps,  H entreprenait  la 
grande  tâche  de  son  administration,  la  ci- 
vilisation de  son  peuple.  11  faisait  bâtir  à 


Moskou  un  magnifique  collège  tout  en 
pierre;  il  attirait  de  la  Grèce,  de  la  Po- 
logne,de  savants  professeurs,  qui,  répan- 
dirent en  Russie  les  premières  semences 
de  l'instruction  grecque  et  latine.  De  tout 
côté,  il  achetait  les  livres,  qui  manquaient 
totalement  è su  barbare  patrie.  Son  tolé- 
rantisme religieux  admettait  même  les  jé- 
suites, qui  furent  chassés  de  Moskou  le 
lendemain  de  sa  disgrâce.  Dans  ses  géné- 
l'cuses  conceptions,  il  voulait  peupler  les 
déserts,  établir  une  armée  permanente  , 
un  système  régulier  d'impositions , faire 
connaître  la  Russie  aux  étrangers  par  des 
ambassades,  l’ouvrir  comme  un  lieu  d’a- 
sile pour  tous  les  opprimés  en  proclamant 
la  liberté  de  conscience.  Dès  le  règne 
d’Aleiiew-Mikhaïlowilz,  il  avait  fait  naî- 
tre le  premier  germe  d’une  marine  russe. 
Aux  yeux  étonnés  des  boyards  et  des 
serfs  , avaient  paru  sur  le  Wolga  la  fré- 
gate cl  le  yacht  construits  d’après  ses  or- 
dres p.xrle  Hollandais  Botliler,  et  qui  fu- 
rent depuis  détruits  par  le  rebelle  Steiiko 
Rasin.  Wassili  Galitzin  , autocrate  de 
Rusiic , eût  été  le  véritable  Pierre-le- 
Grand,  et  la  civilisation  qui  eût  été  son 
œuvre  ne  se  fût  pas,  comme  la  civilisa- 
tion toute  matérielle  du  fils  d’.AIexiew, 
résolucen  un  changement  d'habits,  en  de 
beaux  palais  de  marbre,  en  une  immense 
armée  marchant  au  pas,  en  une  corrup- 
tion bégayant  le  françai  imposée  à quel- 
ques centaines  de  nobles.  Galitzin  n’eût 
pas  condamné  le  peuple,  le  corps  de  l’em- 
pire, à la  mort,  au  néant,  pour  concen- 
trer toute  vie,  toute  chaleur  dans  la  tête; 
il  eût  parlé  à l’intelligence,  il  eût  changé 
les  brutes  en  hommes , et  les  Russes,  au- 
jourd’hui, ne  seraient  peut-être  pas  maî- 
tres de  Varsovie,  cl  presque  de  Constan- 
tinople ; mais  aussi  ce  ne  serait  plus  des 
Tatars.  11  échoua  : iw  victisl  ion  nom 
est  à peine  connu.  De  tout  ce  qu’il  avait 
ébauché,  il  ne  resta  que  les  planchers  des 
rues  de  Moskou  et  les  3,000  maisons  de 
pierre  , élevées  autour  de  son  palais,  au 
toit  de  cuivre,  aux  tapisseries  brillantes, 
aux  tableaux  curieux.  Il  avait  trouvé 
Moskou  de  bois,  il  le  laissa  de  pierre. 
Aussi,  grand  était  l'étonnement  des  am- 
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bassadeurs , quand,  au  lieu  dos  ig^noblos 
granfjes  où  jusi|u'aIorss'élaieiit  tenus  les 
conseils,  ils  trouvaient  un  vaste  édifice 
(le  l'résasclic ),  où  unUusse,  qui,  chose 
inouïe,  ne  buvait  jamais  d'eau  de-vie , 
pariait  polonais  avec  les  députés  de  la 
Pologne , latin  avec  ceux  de  la  Suède  ! 
Les  rivaux  de  la  Russie  en  vinrent  à res- 
pecter le  pays  que  gouvernait  un  homme 
d'un  tel  génie  ; au  milieu  même  de  la 
dernière  révolte  des  strélitz,  arriièrcntà 
Moskou  des  ambassadeurs  du  roi  de 
Suède,  Charles  XI , qui  changèrent  en 
une  paix  perpétuelle  la  trêve  de  vingt 
ans,  stipulée  par  le  traité  de  Kardis,  et 
qui  venait  d'expirer.  L’année  suivante 
( 16SC),  arriva  une  ambassade  polonaise, 
qui,  le  IG  mai , conclut  une  paix  perpé- 
tuelle entre  ta  Russie  et  1a  Pologne.  Cel- 
le-ci abandonnait  toute  prétention  sur 
Kiew,  Tchernigor,  Smolciisko.  Les  tsars 
conservaient  tous  les  prisonniers,  les  ar- 
mes, les  cloches,  les  ornements  d'église, 
le  butin  dont  ils  s'étaient  emparés.  La 
Pologne  enfin  accordait  liberté  de  con- 
science à scs  sujets  du  rit  grec.  Lii  échan- 
ge de  tant  d'avantages,  la  Russie  s'enga- 
geait uniquement  à accéder  à la  ligue  of- 
fensive et  défensive  de  1 Autriche,  de  la 
Pologne  et  de  la  république  de  Venise 
contre  les  Turks.  Galitziii  entra  avec  ar- 
deur dans  un  projet  qui  délivrait  Sun 
pays  de  l’odieuse  ranqon  annuelle  de 
60,000  roubles  que  le  khan  des  Tatarsdu 
Krini  continuait  dUtïger.  Il  envoya  des 
ambassades  à VVarsovie,  à Vienne,  à Pa- 
ris , à Madrid,  où  l'on  savait  à peine  qu’il 
existât  au  fond  de  l'Europe  un  empire 
moscovite,  et  où  on  les  reçut  comme  si 
elles  fussent  venues  des  Indes  (Vollai- 
k'cj,  pour  precber  une  croisade  politique 
contre  les  infidèles.  Pour  lui,  des  l'année 
J 687,  il  entra  en  campagne.  Sous  scs  or- 
dres marchaient  quatre  armées  et  les  ko- 
s.xks  avec  leur  belmann.  Cette  niasse  de 
30  0,000  fantauins  et  de  100,000  cava- 
liers, ramas  de  paysans  lâches  et  inexer- 
cée, encombrée  de  bagages,  perdit  15 
jours  à attendre  une  image  miraculeuse 
de  la  Panagia,  et  quand  clic  arriva  aux 
plaines  qui  cuvirouaeul  Prckliop  ( l'Or 


des  Tatars  nogliais),  elle  ne  trouva  plus 
qu’un  désert  de  feu.  Les  Prékhopites 
avaient  mis  le  feu  à quinze  lieues  de 
plaines  couvertes  de  hautes  herbes.  On 
commença  la  retraite;  le  poisson  salé  et 
à demi  pourri  dont  se  repaissaient  les 
soldats,  â cause  du  carême  d'aoilt,  répan- 
dit la  dysenterie  dans  l'armée,  et  les 
débris  seuls  de  cette  immense  levée 
d'hommes  rentrèrent  dérisoirement  triom- 
phants sur  les  terres  de  Russie.  Galitiin 
chargea  de  tous  les  malheurs  de  la  cam- 
pagne l’hctmaiiii  des  Kosaks,  qui  fut  ar- 
rêté au  milieu  de  son  camp,  traîné  au  pa- 
villon de  justice,  dégradé  par  les  boyards, 
dépouillé  de  sa  dignité  d'homme  et  relé- 
gué en  Sibérie.  A sa  place  fut  proclamé  le 
fameux  Mazeppa.  Le  seul  résultat  de  celte 
expédition  fut  lu  prise  de  quelques  en- 
seignes, de  quelques  canons,  et  la  fonda- 
tion de  A'owobogrodilla , sur  la  Samara. 
Cette  ville  de  bois , remparée  de  gazon, 
que  30,000  soldats  improvisèrent  en  trois 
mois  sur  les  plans  d’un  colonel  et  d'un 
ingénieur  hollandais,  tint  pour  toujours 
les  Tatars  en  bride,  devint  l'arsenal  d'in- 
vasion de  la  Russie,  et  ouvrit  â Pierre -Ic- 
Grand  la  roule  de  Prékhop  et  d'Azof 
(168$). Les  Tatars  menaçaient  l’Ukraine: 
il  fallut  une  nouvelle  course  dans  leur 
pays.  Galiiziii  voulait  rester  â Moskou, 
où  se  fortifiait  le  parti  du  tsar  Pierre;  scs 
ennemis  l'obligèrent  à reprendre  ses  fonc- 
tions de  généralissime.  L’armée  passa  sur 
la  glace  la  rivière  de  Mari,  et  arriva  en 
un  mois  sous  les  murs  de  Prékhop,  qu'elle 
croyait  surprendre.  La  guerre  de  Hon- 
grie avait  en  effet  attiré  le  khan  dans  celle 
province;  il  avait  laissé  son  fils,  le  sultan 
A'ara-Ëddin-Galgbaà  la  défense  d'Ur-la- 
Saintc.  Au  premier  bruit  de  l’entrée  de 
Galitzin  d.ans  le  Krim,  le  khan  accourut 
du  fond  de  la  Hongrie,  lui  livra  une  ba- 
taille indécise,  l’amusa  par  des  négocia- 
tions, jusqu’à  ce  que  les  Russes  fussent 
obligés  d'abandonner  un  camp  de  sable, 
où  l'armée,  privée  de  fourrages,  mourait 
de  fatigue  et  de  besoins.  Galitzin  dut  sc 
retirer,  répandant  le  bruit  de  ses  victoi- 
res , auxquelles  ou  ne  crut  guères  ; reçu 
avec  «les  réjouissances  publiques  de  corn- 
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mande,  distribuant  k -son  armée  des  du- 
cats d'or,  récompense  d'exploits  qu'elle 
n’avait  pas  faits  ; recevant  pour  lui-mè- 
mc  I ,&00  maisons  de  paysans , mais  ne 
pouvant  obtenir  du  tsar  Pierre  la  médio- 
cre faveur  d'une  audience.  Ou  ne  lui  sut 
pas  même  gré  d'avoir  sauvé  le  pays  d'une 
invasion.  C'était  un  effrayant  symptôme 
de  dis{;ràce.  Evidemment  Natalie  Naris- 
kbiii  allait  se  venger  de  la  princesse  qui 
avait  applaudi  au  massacre  des  siens  ; les 
boyards.du  Lithuanien  qui  les  écrasait;  et 
le  tsar  Pierre, du  ministre  tout  puissant  qui 
l’annulait,  et  de  cette  soeur  orgueilleuse 
dont  le  nom  paraissait  à côté  de  ceux  des 
tsars  sur  tous  les  actes,  sur  les  monnaies, 
partout.  Un  jour,  Sophicosa  se  présenter 
à une  fêle  avec  les  insignes  de  la  royauté  ; 
Pierre  lui  ordonne  de  sortir;  elle  refuse  ; 
il  quitte  lui-mème  Moskou  et  se  retire  au 
bourg  de  Preobrajensko.  Quelque  temps 
après,  au  milieu  de  la  nuit,  on  répand  le 
bruit  que  les  strélitz  viennent  l'enlever  ; 
il  se  sauve,  son  enfant  entre  les  bras,  avec 
sa  mère  et  l’impératrice  à peine  vêtue , 
sur  un  chariot  de  paysans,  et  s'enferme 
au  monastère  delà  Trinité.  De  U,  il  écrit 
à touslesboyardsd'accourirk  sa  défense. 
La  nobleee , la  bourgeoisie , arrivent  en 
armes  autour  de  leur  prince,  et  appren- 
nent dans  la  terreur  que  sa  sœur  Sophie, 
le  grand-chancelier  Stcbéglovitoi,  le  co- 
lonel des  strélitz  nommé  par  Galitzin,  et  le 
ligomède  polonais  Sylvestre,  ont  formé 
l’horrible  complot  de  l’enlever  ou  de  le 
tuer,  de  massacrer  les  boyards  en  masse, 
et  do  tuer  le  vieux  patriarche,  le  vicaire 
de  Dieu.  Moskou  s'émeut  tout  entier.  En 
vain  la  princesse  appelle  k son  secours 
les  piécestnikset  lesdiëcestniks  (cinquan- 
teniers  ctdiramiers)  des  strélitz;  en  vain, 
è la  sortie  de  la  messe,  du  haut  de  l'esca- 
lier sur  lequel  ils  sont  rangés , elle  leur 
défend  de  se  rendre  près  de  son  frère.  Ils 
l’abandonnent,  eux  aussi.  Ses  tantes,  le 
patriarche  qu’elle  envoie  négocier,  ne  re- 
viennent plus.  Abandonnée  de  tous,  elle 
se  résigne  enfin,  accompagnée  du  prince 
Galitzin,  h prendre  le  chemin  de  la  Tri- 
nité, pour  se  défendre  près  de  son  frère. 
Us  trouvèrent  sur  la  route  un  boyard  qui 


leur  ordonna  de  rebrousser  chemin.  Dès 
le  lendemain,  le  colonel  des  strélitz  fut 
mis  aux  fers , et  Galitzin  arrêté  aux  por- 
tes delà  Trinité,  où  il  était  retourné.  La 
torture  du  fiine  arracha  k Stchéglovitos 
et  è ses  complices  vrais  ou  prétendus  tous 
les  aveux  qu’on  voulut.  11  fut  condamné 
au  knout,  eut  la  langue  coupée,  et  fut 
relégué  en  Sibérie  avec  cinq  strélitz.  So- 
phie alla  mourir  au  Novodévitchéi-Mo- 
nastère.  Galitzin,  entouré  de  gardes,  fut 
amené  au  pied  de  l'escalier  de  la  Trinité; 
et  là,  debout,  il  entcudit  la  lecture  de  la 
sentence  qui  confisquait  ses  biens  et  l'exi- 
lait pour  le  reste  de  ses  jours  h Pousto- 
zers-Koï,  sous  un  climat  glacial,  près  des 
frontières  de  la  Sibérie.  « 11  est  dificile 
de  se  justiher  devant  son  maître  ■ : co 
fut  la  seule  esolamatian  qui  échappa  à 
l’infortuné.  11  s’inclina,  et  partit  pour  la 
terre  d’exil , où  il  fut  bientôt  rejoint  par 
sa  femme  et  sa  belle-fille.  Plus  tard,  il  fut 
transféré  à Pinega,  près  d’Arkbangel  ; en- 
fin , il  termina  sa  longue  infortune  dans 
un  couvent  austère,  au  milieu  de  toutes 
les  rigueurs  de  la  pénitence.  Il  mourut 
octogénaire  en  1713,  maudit  par  les 
boyards,  pleuré  comme  un  grand  homme 
par  le  peuple  qu’il  avait  aimé,  vénéré 
comme  un  saint  par  les  moines  et  Icclergé. 

A.  PAILLASO. 

tîALL  (St-),  en  allemand  Sanct-(ial- 
len.  Une  tradition  rapporteque  S*  Gallus, 
accompagné  deS'Colomban , venu  avec 
lui  des  rivages  lointrins  de  l’Hibcmie, 
après  avoir  achevé  ses  nobles  et  pénibles 
travaux  de  conversion  au  milieu  des  peu- 
ples barbares  de  la  Germanie , se  retira 
dansnn  payssauvage  et  solitaire  en  vue  du 
lac  de  Constance.  Après  sa  mort,  des  cel- 
lules, dont  le  nombre  s’accrut  chaque 
jour,  reçurent  les  disciples  du  digne  apô- 
tre, et  au  commencement  du  vtii*  siècle, 
(7ï0),  le  comte  ^Valdrsm  éleva  dans  ce 
lieu  ce  monastère  dont  les  abbés  devin- 
rent, quelques  siècles  après,  les  puissants 
alliés  de  la  république  helvétique,  prélats 
mitrésen  princes  du  St-Empire.  En  peu 
de  temps , ils  se  virent  en  possession  de 
biens  immenses,  mais  l’insolente  avidité 
de  leurs  employés  porta  les  peuples  à re- 
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Tendlqaer  leur*  droit*  m<!connu*.Au  iv* 
iiècle,  le*  Ai>pci-.ielloU  »'cn  séparèrent 
violemment,  en  même  temps  que  la  ville 
de  St-Gall  déclinait  leur  autorité.  l:iurin, 
au  commencement  de  ce  siècle,  si  fécond 
en  événements  extraordinaires,  Tabbaye 
de  St-Gall,  l'une  des  plus  riche*  de  l'Eu- 
rope, et  qui  comptait  près  de  150,000  su-, 
jet* , fut  sécularisée  par  le  congrès  de 
Vienne.  Les  terres  qui  en  dépendaient 
ont  servi  à former  la  meilleure  partie  du 
canton  de  St-Gall,  le  14*  dans  l’ordre  de 
lu  confédération,  dont  il  est  aussi  un  des 
plus  grands.  Sa  superficie  est  de  07  lieue» 
carrées  de  France.  11  environne  entière- 
ment le  canton  d'Appenzcll,  et  est  situé 
dans  la  partie  nord-est  de  la  Suisse,  entre 
ceux  de  Thurgau  au  nord,  de  Zurich  à 
l'oui'sl,  de  Glari*  et  des  Grisons  au  sud. 
A l’est,  le  Rhin  le  sépare  du  Tj  rol,  et  au 
nord-est,  il  a pour  limites  quelque»  lienes 
des  rive»  du  lac  de  Constance.  La  surface 
du  canton  de  St-Gall  fait  partie  des  der- 
nières pentes  du  grand  versant  septen- 
trional des  Alpes , et  cependant  elle  est 
encore  couverte  de  montagnes  de  5,  6 et 
7000  pieds  d’élévation.  En  remontant  la 
vallée  du  Rhin,  on  laisse  è droite  le  Ka- 
mor,avccsa grotte  »icuriense,dite  \eTrou 
de  Cristal  et  des  districts  sauvages  du 
midi,que  surmontentleScheibe,  le  Grane- 
Homer,  la  vallée  de  la  Sees  vous  conduit 
aux  rivas  si  pittore.sques  du  lae  de  Wal- 
lenstadt,  qui  rappelle  tant  de  souvenirs 
glorieux.  Du  sommet  de  la  S|>eer  ou  des 
Kuhfterstcn  ou  Chürfursten  (les  Sept- 
Êlecteurs),  montagnes  qui  le  dominent 
au  nord,  on  aperi;oit  la  vallée  de  la  Tbur, 
principale  rivière  du  canton , qui  en  re- 
çoit deux  autres,  le  Necker  et  la  Sitter. 

La  population  du  canton  de  St-Gall, 

évaluée  è 160,000  individus,  s’adonne 
particulièrement  à l'éducation  du  gros  bé- 
tail, k la  fabrication  de  toiles  de  coton  et 
des  mousselines,  il  la  filature  du  coton. 
Dans  le  district  deSargaiis,  qui  comprend 
le  midi  du  pays,  on  élève  beaucoup  de 
moutons  et  de  chèvre»,  ainsi  que  des  che- 
vaux.L’ours,  le  loup,  le  chevreuil,  le  cerf. 


aigle  des  Alpes,  aux  serres  redoutables, 
plane  sur  les  rivages  escarpés  du  lac  de 
Wallenstadt.  Les  rivières  et  le»  lac»  sont 
très  poissonneux,  eton  pêche  dans  le  Rhin 
plusieurs  espèces  de  l’Océan.  Dans  quel- 
ques districts,  on  cultive  le  maïs,  incon- 
nu aux  cantons  voisins;  mais  presque  par- 
tout la  pomme  de  terre  et  les  fruits  sont 
les  principaux  produits  du  sol.  Ces  der- 
niers sont  en  partie  séchés  et  convertis 
en  cidre,  la  boisson  la  plus  ordinaire  des 
habitants.  On  distille  beaucoup  d’eau  de 
cerise.  De  tous  les  vins,  le  plus  renommé 
est  celui  de  la  montagne  de  Buchberg , 
dans  la  vallée  du  Rhin,  qui  cependant  ne 
donne  ici  encore  que  de»  produits  mé- 
diocres. A deux  lieues  de  Sargans,  on  ex- 
ploite de  riches  mines  de  fer,  et  le  district 
d’L'tznach,  qui  tire  déjà  tant  de  profils 
de  ses  bois , exporte  encore  du  charbon 
de  terre.  Un  autre  objet  de  commerce  im- 
portant est  l'excellent  grès  de  la  vallée 
du  Rhin.  La  seule  source  minérale  qui  ait 
quelque  célébrité  est  celle  de  Pfeffers. 
Les  principaux  objets  qui  alimentent  le» 
relations  commerciales  de  ce  canton  avec 
ceux  qui  l’entourent  consistent  en  toiles, 
mousselines,  vin,  fruits  frai»  et  sec»,  bê- 
tes à cornes , chevaux , fourrages , cha- 
mois et  marbre.  La  transit  avec  l’Alle- 
magne et  l'Italie  y est  fort  actif. — Le» 
Gallois  sont  d’origine  teutonique  et  par- 
lent allemand.  Ils  professent  les  religions 
catholique  et  réformée,  et  vivent,  au  res- 
te , dan»  une  si  grande  union  , que  le» 
deux  cultes  se  célèbrent  dans  les  même» 
temples.  Le  gouvernement  du  canton  de 
St-Gall  SC  compose  d’un  grand  conseil, 
formé  de  150  membres,  présidé  par  le /nn- 
damman , et  qui  exerce  le  pouvoir  sou- 
verain ; il  élit  dans  son  sein  un  petit  con- 
seil, qui  compte  1 3 membres,  et  entre  les 
mains  duquel  sont  placés  le  pouvoir  exé- 
cutif et  le  pouvoir  administratif.  Les  re- 
venus de  l’état  s’élèvent  à 678,080  fr. 
11  n’y  a pas  de  dette.  Son  contingenté  l’ar- 
mée fédérale  est  de  2,630  hommes,  et  sa 
quote-part  pour  le»  dépense»  générales  de 
l’union  de  3 9,4  50  f.—  failles  principales. 
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ne  parcourent  même  plu»  le»  forêts  inac-^St-Gall,lechef-lieu  du  canton,  » élève,  cm 
cessibles  de  cette  région  ; mais  le  grand*  tre  2 montagne», sur  la  petite  rivière  de  Stei- 


GAL  ( m ) GAL 


nach,  affluent  de  la  Sitter,  que  l’on  passe 
près  de  U sur  l'un  des  plus  beaux  ponb 
de  la  Suisse.  Elle  doit  son  origine  i l’aii- 
cicnne  abbaye  , dont  l’église  et  les  bâti- 
ments sont  ce  qu’elle  offre  de  plus  cu- 
rieux. Sa  bibliothèque  possède  de  nom- 
breux manuscrits.  l.a  partie  du  couvent , 
dite  Pfali,  est  le  siège  du  gouvernement; 
le  reste  est  occupé  par  un  gymnase. 
11  y a en  outre  dans  la  ville  plusieurs 
etablissements  d'instruction  publique. 
Elle  possède  aussi  des  fabriques  et  blaii- 
ebisseries  importantes  de  toiles.  10,000 
habits.  .\  18  lieues  estde Zurich.  — Kor- 
schach,  jolie  petite  ville  situéeau  bord  du 
lac  de  Constance,  où  elle  a un  port  excel- 
lent, qui  olfrc  un  débouché  à ses  fabriques 
de  toiles  |icintes  et  de  mousselines.  Un 
édifice  fort  beau  est  son  magasin  à blé, 
dont  il  se  tient  ici  un  des  premiers  mar- 
chés de  la  région  ; 2 , 000  habitants. 
Austetten,  placée  sur  le  penchant  d’une 
montagne  , dans  la  vallée  du  Rhin , est 
très  industrieuse.  Les  environs  sont  déli- 
cieux. 2,0ii0  liahitants.' — Happerschuyl, 
dans  une  position  char.-nantc,  à l'endroit 
où  les  bords  du  lac  de  Zurich,  se  rappro- 
chant pour  1j  diviser  en  deux  parties  , 
ont  permis  de  jeter  dessus  un  pont  de 
1,800  pas  de  long.  Sur  une  hauteur  voi- 
sine, on  aperçoit  l'église  et  le  château  des 
anciens  comtes.  2,800  habitants. — Rhei- 
neck  , bâtie  à une  lieue  de  l’embouchure 
du  Rhin  dans  le  lac  de  Constance.  Mlle  a 
quelques  fabriques  et  fait  un  grand  com- 
merce de  transit.  900  habit.  — Sargans, 
W'allenstadt  , Uznach  , Lichtensteig  , 
Werdenberget  Wytt,  sont  encore  moins 
considérables  que  cette  dernière  ville,  et 
comptent  de  300  à 600  habitants. 

O.  Mac  CaSTHr. 

GALL  (FsAnçois-Jossni).  Ce  savant 
célèbre  naquit  le  9 mars  1788  à Tiefcn- 
brunn , petit  village  situé  à deux  lieues 
de  l'forxiieim  en  üouabe,  dans  le  grand- 
duché  du  Badeii.  lion  grand-père,  d'ori- 
gine italienne,  était  né  dans  le  Milanais, 
et  s’appelait  Gatlo.  Les  descendants, 
voulant  donner  à leur  nom  une  dési- 
nence germanique,  quitlèreut  la  dernière 
Icllrc  du  uoiu,  cl  de  Gallo  hreut 


y a en  Souabc  des  collatéraux  de  Gall 
qui  conservent  encore  leur  ancien  nom. 
Cette  notice,  nous  la  tenons  de  Gall  lui- 
méinc. — Le  père  de  Gall  était  un  hon- 
nête marchand,  et  le  principal  de  son 
village.  Sa  famille  professait  la  religion 
catholique,  et  jouissait  dans  le  pays  d'une 
grande  considération. Le  Als  François-Jo- 
seph est  le  sixième  issu  du  mariage  de  ses 
l>arcnts.  il  ne  connut  dans  les  premières 
années  de  sa  vie  que  la  boutique  de  son 
père,  la  petite  vente  en  détail  de  toute 
sorte  de  marchandises  et  les  champs  qu'il 
parcourait  avec  ses  camarades;  il  ne  re- 
çut ni  une  éducation  soignée,  ni  une 
direction  particulière  pour  l'étude  des 
sciences.  Sa  mère  aurait  voulu  en  faire 
un  ecclésiastique,  et  son  père  aurait  aimé 
mieux  en  faire  un  marchand  ; mais  il  n'é- 
tait né  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  de  cct 
états  : sa  destiné*  l’appelait  à être  l'un 
des  plus  grands  philosophes  de  son  temps. 
Gall  devait  démentir  encore  une  fois  ces 
moralistes  qui  veulent  faire  naitre  les 
hautes  capacités  de  la  seule  éducation. 
Son  génie  lui  venait  de  sou  heureuse 
organisation  cérébrale  : c’est  elle  qui,  dès 
son  âge  le  plus  tendre,  le  poussait  dans 
les  campagnes  et  dans  les  forêts  à faire 
des  recherches  et  des  observations  sut  les 
plantes,  les  papillons,  les  insectes  et  les 
oiseaux  qu'il  rencontrait  ; et  ces  recher- 
ches et  ces  observations  étaient  les  amu- 
sements les  plus  chers  de  son  enfance. 
Ainsi  Gall , avant  que  de  savoir  qu'il 
existait  une  Jlisloirc  naturelle,  avait  déjà 
des  connaiss;inces  positives  sur  les  for- 
mes, les  habitudes  et  les  moeurs  des  ani- 
niaus.connaissancesque  les  autres  enfants 
de  son  âge,  dans  les  grandes  villes,  n’ac- 
quièrcntqu’imparfaitemcut  |ur  une  étude 
réllécUie  et  par  l'instruction  duo  à des 
maîtres.  Cet  esprit  naturel  d’observation 
fut  la  clé  qui  lui  ouvrit  le  chemin  des 
grandes  découvertes. — Gall  avait  un  on- 
cle curé;  ce  fut  à lui  qu'il  dut  sa  pre- 
mière iustruction  : il  fit  des  études  plus 
régulières  à Uaden,  puis  il  passa  ilriicksal 
et  ensuite  à Strasbourg,  où  il  se  livra  à 
1 étude  de  la  médecine  sous  la  direction 
du  professeur  Ucrmauu,  qui  avait  rccou- 
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nu  clan»  le  jeune  ilève  un  esprit  d’obser- 
vation non  commun. Auprès  d'ilrrmann, 
Gall  s’occupa  d’histoire  naturelle  et  d’a- 
natomie, et  il  contribua  par  des  prépara- 
tions nombreuses  à former  la  collection 
d’anatomie  comparée  de  ce  professeur. 
Gall  dit, dans  une  lettre  impriinëc,que  scs 
premières  découvertes  clati'iil  de  l’époque 
de  ses  études  à Strasbourg,  et  qu’alors  il 
avait  déjà  trouvé  plusieurs  espèces  de 
mammifères  qui  n'étaient  point  encore 
connues. — Du  temps  qu'il  était  à Stras- 
bourg, Gall  fit  une  très  grave  maladie,  à 
laquelle  il  manqua  de  succomber  Une 
jeune  femme  attachée  à la  maison  qu’il 
habitait  eut,  dans  cette  occasion,  les  plus 
grands  soins  pour  lui , et  il  n’en  a pas 
fallu  davantage  poar  qu’il  eu  devint 
amoureui , et  qu’il  en  fît  sa  femme  peu 
de  temps  après.  Notre  philosophe  n'a  pas 
été  heureux  dans  eette  union  ; sa  femme 
était  d'un  caractère  emporté  et  violent , 
elle  manquait  d’éducation  et  d’instruc- 
tion. Elle  mourut  a Vienne  en  I8}&,  sans 
jamais  avoir  eu  d'enfants.  De  Strasbourg, 
en  rJ8l,  Gall  passa  à Vienne  en  Autri- 
che, où  il  continua  ses  études  médicales, 
et  où  il  se  fit  une  grande  réputation , spé- 
cialement auprès  de  t'an  Swieten  et  de 
SloH,  dont  il  se  vantait  plus  tard  d’être  l'é- 
lève. C’est  là  où,  en  1185,11  reçut  le  titre 
de  docteur.— .A  Vienne,  Gall  s’était  fait 
connaître  comme  médecin  d’un  grand 
mérite;  on  avait  une  grande  opinion  de 
son  talent,  et  bientôt  une  clientelle  nom- 
breuse dans  les  classes  élevées  de  la  so- 
ciété en  fut  la  conséquence.  Il  y vivait 
donc  dans  l'aisance  ; il  était  devenu  pro- 
priétaire d'une  maison  avec  jardin;  et  il 
te  livrait  paisiblement  à scs  études  favori- 
tes, qui  lui  firent  en  Europe  une  si  grande 
rcnoinmce. — Dans  se»  ouvrages,  Gall  ra- 
conte très  exactement  de  quelle  manière 
lui  sont  venues  le»  idées  premières  de  re- 
chercher dans  l’homme  des  signes  exté- 
rieurs des  ditrérentes  capacités  naturel- 
les : « Dans  ma  plus  tendre  jeunesse,  dit- 
il , je  vécus  QU  sein  d'une  famille  compo- 
sée de  plusieurs  frères  et  soeurs,  et  avec 
un  grand  nombre  de  camarades  et  de 
condisciples.  Chacun  de  ces  iudividus 
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avait  quelque  chose  de  particulier,  un 
talent,  un  penchant,  une  faculté,  qui  le 
distinguait  des  autres.  Les  condisciples 
que  j’avais  le  plus  à redouter  étaient  ceux 
qui  apprenaient  par  cecur  avec  une  très 
grande  facilité,  et  je  remarquais  que  tous 
avaient  de  grands  yeux  saillants.  La  jus- 
tesse de  cette  observation  m’ayant  été 
confirmée  ensuite,  je  dus  naturellement 
m’attendre  à trouver  une  grande  mémoire 
chez  tous  ceux  en  qui  je  remarquais  de 
grands  yeux  saillants.  Je  soupçonnai  donc 
qu’il  devait  exister  une  connexion  en- 
tre la  mémoire  et  cette  conformation  des 
yeux.  Après  avoir  long-temps  réfléchi , 
j'imaginai  que,  si  la  mémoire  se  recon- 
nais.sait  par  des  signes  extérieurs,  il  en 
pouvait  bien  être  de  même  des  autres  fa- 
cultés intellectuelles,  etc.  » Ainsi,  Gall 
avait  appris  la  pfiilüsophie  , comme  il 
avait  appris  l’histoire  naturelle  , sans 
savoir  qu’il  y eût  une  science  pour  cela; 
il  avait  étudié  et  remarqué  parmi  ses  ca- 
marades qu’il  se  manifestait  des  facultés 
dilTéreutes  , suivant  les  formes  d'yeux  et 
de  tètes  , ignorant  encore  que  dans  les 
écoles  on  enseignât  une  philosophie  des 
facultés  de  l’amc.  Mais  la  marche  de  ses 
premières  observations  et  de  se»  premiè- 
res idées  fut  entravée  tout  d’abord  par 
les  conuaissanccs  qu’il  venait  d’acquérir 
dans  les  écoles;  et  cela  devait  être,  celles- 
ci  étant  en  opposition  avec  scs  propres 
observations.  (Quelle  position  pour  un 
homme  de  génie  mis  en  présence  de  l’au- 
torité de»  écoles  ! Quel  effort  il  lui  fallut 
pour  secouer  le  joug  de  la  routine,  et  sui- 
vre hardiment  l’impulsion  que  la  nature 
lui  avait  donnée!  On  lui  parlait  des  facul- 
té» de  la  mémoire,  de  l’imagination,  de 
l’attention,  du  jugement,  etc.;  cl  lui,  il 
avait  trouvé  dans  la  nature  des  faculté» 
déterminées,  des  penchants  pour  la  géné- 
ration , pour  l’amour  de  la  progéniture, 
pour  l’amitié,  pour  la  défense  de  soi- 
même;  des  sentimenis  de  bienveillance, 
d’estime  de  soi , de  religion  ; des  talents 
délcrminés  pour  la  musique , pour  les 
arts,  pour  la  mimique,  etc.  II  fallait  donc 
passer  de  l’abstrail  au  positif,  et  c est  pré- 
cisément ce  qu’il  fil,  sans  même  s’eu  dou- 
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ter,  par  tci  obaervations  empiriques.  Le 
premier  mérite  des  recbercties  pbiloso- 
pbiques  de  Gall  est  donc  celui-ci  : d'avoir 
déterminé  la  diOcreiice  entre  les  attributs 
généraux  et  les  racuUés.rondamentalcs,  et 
d'avoir  découvert  ces  mêmes  facultés , 
ainsi  que  le  siège  des  organes  cérébraux 
destinés  à leur  manifestation.  Par-là,  il 
s'est  éloigné  de  tous  les  piiilosopbes  qui 
l'ont  précédé  : il  a créé  une  nouvelle  phi- 
losophie des  facultés  de  l'homme.  — La 
plupart  de  ceux  qui  ont  étudié  les  ouvra- 
ges de  notre  savant  philosophe  ne  sont 
pas  assez  pénétrés  de  leur  mérite  essen- 
tiel ni  de  leur  importance,  quoique  à pré- 
sent ses  doctrines  soient  cultivées  et  pro- 
pagées dans  tous  les  pays  civilisés  par  des 
savants  du  premier  mérite.  Gall , après 
avoir  hic,  par  une  opiniâtre  persévérance 
et  par  des  observations  multipliées  à l'in- 
fini les  principes  de  sa  nouvelle  philoso- 
phie {v.,  pour  de  plus  amples  renseigne- 
ments, les  articles  Csbteai',  Ciasi,  üb- 
OAaoLOGia,  PaaÉaoLoaia,  etc.),  passa  aux 
recherches  sur  le  cerveau,  c.-à-d.  qn'il  y 
fixa  son  attention,  et  fit  marcher  ensem- 
ble les  recherches  physiologiques  et  les 
recherches  anatomiques.  Dans  les  écoles 
de  médecine,  il  avait  entendu  parler  des 
fonctions  du  foie,  de  l’estomac,  des  reins, 
et  de  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
et  jamais  il  n'était  question  des  fonctions 
du  cerveau.  Avant  lui,  ce  viscère  était 
encore  regardé  comme  une  pulpe,  une 
masse  informe,  et  on  n'avait  jamais  cher- 
ché à étudier  les  lois  de  sa  formation  et 
les  rapports  existants  entre  scs  diverses 
parties;  mais,  par  suite  de  scs  recherches 
et  de  ses  découvertes,  il  fut  définitive- 
ment reconnu  pour  l'orgyie  le  plus  im- 
portant de  la  vie  animale  ; sa  véritable 
structure  fut  découverte,  et  le  déplisse- 
ment de  set  circonvolutions  fut  annoncé 
et  démontré  aux  savants  de  l’Euro- 
pe étonnée.  Le  cerveau  lut  proclamé 
l'organe  unique,  indispensable  à la  ma- 
nifestation des  facnités  de  l'ame  ou  de 
l'esprit  ; il  fut  prouvé,  au  moyen  de  la 
physiologie,  de  l'anatoinic  comparée,  et 
de  la  pathologie,  que  le  cerveau  n'était 
pas  un  organe  simple , homogène  ; mais 


qu’il  était  une  agrégation  d’organes  dif- 
férents, ayant  des  attributs  communs  et 
des  qualités  propres  et  spécifiques.  Dans 
ses  ouvrages,  Gall  a démontré,  non  seu- 
lement toutes  ces  vérités,  mais  il  a indi- 
qué le  siège  de  ces  organes  dans  le  cer- 
veau, et  la  possibilité  de  connaitre  leurs 
fonctions  respectives  par  le  degré  d’éner- 
gie de  certaines  facultés,  en  raison  du  dé- 
veloppement plus  ou  moins  considérable 
de  certaines  parties  cérébrales.  A'ous  ne 
pouvons  pas  exposer  ici  tout  ce  qui  con- 
stitue la  doctrine  de  Gall  sur  1rs  fonctions 
du  cerveau  ; nous  ne  dirons  pas  non  plus 
comment  il  a prouvé  que  les  dispositions 
aux  facultés  sont  innées  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux  ; nous  ne  nous  occu- 
perons pas  de  traiter  des  applications 
utiles  que  l'on  peut  faire  de  ses  doc- 
trines à la  science  de  l'éducation  , à 
celle  de  la  législation,  aux  aliénations 
mentales,  aiu  maladies  cérébrales,  etc.; 
toutes  crsqueslions  sont  exposées  ou  le  se- 
ront dans  des  articles  spéciaux  de  ce  Dic- 
tionnaire.— Gall,  pour  arriver  à décou- 
vrir et  à démontrer  les  vérités  de  sa  non- 
vellc  doctrine , dépensa  beaucoup  d'ar- 
gent et  beaucoup  de  temps  ; il  se  fit  une 
collection  nombreuse  de  crânes  d’bom- 
mes  et  d’animaux,  de  létos  moulées  en 
plâtre  de  personnages  connus  par  quelque 
faculté  ou  par  quelque  talent  très  éner- 
gique, des  préparations  en  cire  et  des  por- 
traits. Il  était  donc  obligé  de  sc  livrer  à 
l'exercice  de  la  médecine  pour  subvenir 
à CCS  frais,  et  de  retrancher  tant  qu'il 
pouvait  du  temps  destiné  à scs  visites  pour 
se  livrer  à scs  éludes  : fâcheuse  position 
pour  l'homme  de  génie  qui  se  sent  appelé 
à faire'  avancer  la  science  qu’il  cultive  I 
Gomme  l’exercice  de  la  médecine  lui  don- 
nait beaucoup  d'occupation  , il  apprit  sa 
méthode  de  dissection  du  cerveau  à AI, 
Mikias,  jeune  étudiant  qui,*  grâce  à son 
application  et  à son  adresse  (dit  Gall  dans 
ses  écrils),  fil  de  si  grands  prugrèsqu'U  di- 
rigea mon  allenlioii  sur  plusieurs  rapports 
mécaniques  jusqu'alors  Inconnus.» — En 
1 79C,  élanlà  Vienne, Gall  commença  à ou- 
vrir des  cours  particuliers  sur  sa  doclriue: 
ils  furent  très  suivis.  Plusieurs  de  ses  au- 
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diteun  comtnenccrenf  ^ publier  des  no- 
tices plus  ou  moins  imparfaites  sur  la  nou- 
velle science,  et  l’auteur,  en  attendant, 
préparait  le  plan  elles  mat^riaus  de  son 
grand  ouvrage.  Peu  de  temps  après,  en 
1790,  dans  une  lettre  au  baron  de  Retier, 
publiée  dans  le  Mercure  allemand,  il 
donne  pour  la  première  fois  un  aperçu 
des  principes  de  sa  doctrine.  I.es  élèves 
accouraient  de  tonies  pari,  avides  de  re- 
cueillir de  nouvelles  idées  sur  la  struc- 
ture et  les  fonctions  du  cerveau  et  de 
connaître  une  nouvelle  philosopbie  des 
facultés.  Parmi  ces  élèves,  le  plus  distin- 
gué était  Spurzheim , qui  avait  assisté 
pour  la  première  fois  aui  leçons  de  Oall, 
en  1800  : il  devint  plus  tard  son  élève,  son 
collaborateur  et  l’un  des  plus  actifs  pro- 
pagateurs de  ses  doctrines.  Ainsi,  la  ré- 
putation de  Gall  grandissait  joumelle- 
ment  à Vienne,  quand  l’ignorance,  l'hy- 
pocrisie et  la  perfidie,  qui  ont  toujours  un 
accès  facile  auprès  des  trônes,  obtinrent 
de  faire  défendre  les  cours  du  profes- 
seur , et  la  publication  des  vérités 
qu’il  avait  découvertes.  Le  préleile  de  la 
persécution,  dans  ces  occasions,  est  tou- 
jours le  même  : le  matérialisme  , le  fata- 
lisme, le  libre  arbitre  î selon  les  hypo- 
crites et  les  ignorants , c’est  toujours  la 
religion  et  le  trône  qui  sont  en  danger 
aussitôt  qu’apparait  la  découverte  d’une 
vérité  nouvelle.  Hall  a répondu  victorieu- 
sement à tous  les  mauvais  raisonnement 
que  l’on  a faits  à ce  sujet  j mais  la  con- 
viction de  la  bonté  et  de  l’innocuité  de 
ses  doctrines  ne  passa  que  dans  l’esprit 
du  petitnombre.  Il  savait  trèsbien,  comme 
nous  le  savons  avec  lui , qu’on  ne  peut 
pas  changer  les  mauvaises  organisations 
des  hommes,  et  qu’en  outre  les  intérêts 
privés  et  la  mauvaise  éducation  obscur- 
cissent les  meilleurs  intelligences Fa- 

tigué de  la  persécution  sourde  qu’il  en- 
durait , et  désirant  embrasser  son  père, 
qu’il  n’avait  pas  vu  depuis  Î5  ans,  Gall 
quitta  Vienne  au  commencement  de  l’an- 
née I80&,  et  pendant  deux  ans  et  demi, 
accompagné  de  son  élève  et  ami  le  doc- 
teur Spurzbeim,  il  parcourut  le  nord  de 
i'Eiiropc,  la  Prusse,  la  5axe,  la  Suède,  la 


lîollande,  la  Bavière , la  Suisse , et  vint 
s’établir  è Paris.  Pendant  son  voyage,  les 
savants  les  plus  distingués  de  l'Allema- 
gne, les  princes,  les  rois  même,  l'honorè- 
rent  de  leur  approbation  et  assistèrent 
avec  intérêt  à ses  démonstrations  physio- 
logiques et  anatomiques.  Des  médailles 
furent  frappées  i Berlin  en  son  honneur,  et 
il  reçut  partout  des  témoignages  d’estime 
et  d’admiration. — Arrivé  à Paris  en  1 807, 
il  donna  immédiatement  des  cours  publics 
è Yalhénée  royal.  Les  savants  français 
l’écoutèrent  avec  le  même  intérêt  que 
les  savants  d’Allemagne , le  célèbre  Cor- 
visart,  entre  autres , était  un  de  ses  plus 
enthousiastes  admirateurs.  Mais,  hélas  I 
un  maître  absolu  gouvernait  la  France  k 
cet  époque,  et  il  avait  en  horreur  la  phi- 
losophie et  les  philosophes,  qu'il  appelait 
des  idéologues.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  que  les  courtisans  et  plusieurs 
savants  doués  d’une  ame  aussi  souple  que 
leur  colonne  vertébrale,  se  déclarassent 
contraires  è la  doctrine  du  docteur  alle- 
mand. De  lii  le  ridicule  et  les  ignobles 
plaisanteries  qui  noircirent  le  Journal 
de  l'Empire  et  la  plupart  des  petits  jour- 
naux de  Paris,  moyens  indignes,  s’il  en 
fut,  dans  la  discussion  d'une  science  aussi 
grave  que  celle  qui  traite  des  facultés  de 
l’ame  et  de  la  connaissance  des  fonctions 
du  cerveau, moyens  qui  n’atteignirent  ja- 
mais l'ame  élevée  du  philosophe  contre 
lequel  on  les  employait,  mais  qui  contri- 
buèrent beaucoup  à empêcher  l’étude  et 
la  jiropagation  des  vérités  que  Gall  avait 
annoncées.  A la  fin , ses  ouvrages  paru- 
rent, et  les  hommes  de  bonne  fui  qui  les 
étudièrent  furent  surpris  de  l'immensité 
des  faits  et  des  observations  qu’ils  conte- 
naient,aind  que  de  la  haute  capacité  et  de 
la  profondeur  d'esprit  de  l’auteur.  — 
Gall,  fixé  à Paris  depuis  plusieurs  années, 
en  fit  sa  patrie  adoptive,  comme  elle  est 
celle  d’un  très  grand  nombre  de  savants 
des  diverses  parties  de  l'Europe  : il  obtint 
des  lettres  de  naturalisation  par  ordon- 
nance du  roi,  en  date  du  29  sept.l8l9. 
On  fit  croire  à Gall  qu'une  fois  natura- 
lisé il  lui  serait  facile  d'obtenir  les  fonc- 
tions honorables  auxquelles  il  aspirait. 
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A l'intinuation  d'un  de  tei  amis,  il  con- 
courut en  1821  pour  une  place  à l’acadé- 
mie : il  n'oblint  i|ue  la  seule  voix  de  l'ami 
qui  l'avait  décidé , la  voix  de  M.  Geof- 
froy Saint  - Hilaire  ! Depuis  1805,  épo- 
que du  départ  de  Gall  de  \ icnne,  jusqu’à 
1815,  il  avait  toujours  avec  lui  le  docteur 
Spurzbeim , son  élève  et  proscctcur,  et 
ensuite  son  collaborateur.  11  est  fàcbeux 
que  les  rapports  d'amitié  qui  existaient 
entre  ces  deux  estiniiibles  savants  aient 
cessé  de  ce  moment,  et  que  rien  n'ait  pu 
les  rapprocher  dans  la  suite.  Je  dois  dire , 
cependant,  que  Gall , dans  sa  dernière 
maladie,  quinze  jours  avant  sa  mort , me 
parla  de  Spurzbeim  en  me  disant  qu'il 
était  à Paris,  et  qu’il  lui  avait  fait  dire 
qu'il  désirait  le  voir.  «Qu’en  pensez-vous? 
me  dit-il.  — l’aitcs-lc,  je  vous  en  prie  ; 
tous  vos  amis  et  les  amis  de  la  science  en 
aurnnt  la  plus  grande  satisfaction,  lui  ré- 
pondis je. — Vous  avez  raison  , me  répli- 
qua-! il  ; il  ne  faut  pas  garder  rancune  au 
bord  de  la  tombe  1 faites-lui  dire  que  je 
serai  bien  aise  de  le  recevoir,  a Gall  était 
dans  sa  maison  de  campagne  à Montrouge. 
Spurzbeim  y vint  le  8 aoftt,  et  ne  put  être 
reçu.  J’ai  dit  moi  - même  lui  en  faire 
des  excuses  ; trois  autres  médecins  qui 
voyaient  Gall  avec  moi  avaient  jugé,  con- 
tre mon  avis,  que  cette  entrevue  aurait  pu 
causer  au  malade  une  trop  vive  émo- 
tion. De  ce  fait  il  résulte  que  la  récon- 
ciliation entre  ces  deux  anciens  amis  a eu 
lieu  moralement , si  non  réellement , et 
cela  par  mon  entremise.  Je  conserve  des 
documents  qui  le  prouvent.  — l'in  1823, 
Gall  fit  pour  la  première  fois  un  voyage 
à Londres.  On  lui  avait  mis  en  tète  qu’en 
y faisant  des  cours  il  réunirait  un  très 
grand  nombre  d'auditeurs, et  qu’il  gagne- 
rait ainsi  des  sommes  considérables.  Cette 
idée  lui  sourit,  parce  que  les  fortes  dépen- 
ses de  sa  maison  lui  faisaient  désirer  d'un 
cûté,unc  meilleure  position, et  qnc  de  l'au- 
trc,son  grand  âge  lui  faisaitsentir  trop  pé- 
niblement les  fatigues  de  la  vie  du  méde- 
cin. Croyant  donc  réaliser  ses  espérances, 
il  partit  pour  Londres  dans  le  mois  d’a- 
vril , et  en  revint  deux  mois  après  bien 
désabusé.  Ses  dépenses  absorbèrent  des 


sommes  bien  plus  fortes  que  celles  qu’il 
avait  retiré  de  ses  cours.  11  en  ressentit  un 
vif  chagrin.  Pendant  son  absence  , il  me 
ebargea  du  soin  de  ses  malades,  et  de  la 
corrccll^n  des  épreuves  d'un  travail 
qu’il  avait  sous  presse.  — De  retour  à 
Paris,  il  continua  à faire  des  cours  pu- 
blics, et  acheva  la  publication  de  son 
dernier  ouvrage  in-8».  Dans  le  dernier 
volume,  presque  entièrement  consacré  k 
la  polémique,  il  a répondu  vigoureuse- 
ment aux  diOcrentes  attaques  portées  con- 
tre sa  doctrine. — Kesté  veuf  en  1 825 , en 
secondes  noces  , il  épousa  la  dame  quilui 
avait  tenu  fidèle  compagnie  jusqu'a- 
lors, et  qu’il  connaissait  depuis  plus  de 
douze  ans.  Elle  lui  a donné  ses  soins  jus- 
qu’à son  dernier  moment.  — Les  fatigues 
de  la  pratique  médicale  et  les  travaux 
d’esprit  avaient  miné  sa  forte  constitu- 
tion. Dèsle  commencement  du  printemps 
de  1828  , sa  santé  devint  chancelante.  Le 
3 avril,  rentre  chez  lui  après  scs  vésiles, 
au  moment  où  je  venais  de  fin  r ma  le- 
çon de  phrénologie  que  je  professais 
chez  lui-même  , il  me  dit  qu’il  venait 
d’éprouver  un  étourdissement  assez  fort, 
et  qu’il  s'était  trouvé  comme  fou  pendant 
un  quart  d'heure.  En  parlant,  sa  langue 
était  embarrassée  et  sa  bouche  un  peu 
de  travers  ; j’en  fus  effrayé.  Les  ver- 
tiges se  succédèrent;  sa  faiblesse  aug- 
menta , les  fonctions  digestives  se  dé- 
rangèrent ; le  malade  ne  put  suppor- 
ter les  aliments  sans  de  violents  vomis- 
sements. A la  paralysie  succéda  l'assou- 
pissement, cl  liualcment , après  environ 
cinq  mois  de  maladie,  il  cessa  de  vivre  le 
22  août  de  la  même  année  1828,  dans  sa 
maison  de  campagne,  à .Montrouge,  près 
de  Paris.  Il  avait  ordonné  que  ses  res- 
tes mortels  fussent  portés  directement 
de  la  maison  mortuaire  au  Père  Lachai- 
sc,  et  il  m’avait  fait  promettre  de 
veiller  à co  que  son  crâne  fût  placé 
d.ins  sa  collection.  Il  s’y  trouve , et 
la  collection  entière  existe  actuellement 
an  musée  d’histoire  naturelle  au  Jar- 
din-des  Plantes.  — Le  corps  de  Gall 
était  grand  , bien  fait , bien  développé  ; 
la  démarche  ferme  , son  regard  vif  cl 
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pénëtfânf,  sa  figure  douce  et  riante,  sans 
pourtant  avoir  de  beaux  traits;  son  teint 
était  jaunâtre  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Non  seulement  son  front,  mais 
toutes  les  parties  de  sa  tête  étaient  forte- 
mentdévcloppées  ; la  circonférence,  prise 
au-dessus  des  sourcils  et  k la  hauteur  des 
oreilles,  était  de  22  pouces  2 lignes; 
l’extension  .depuis  la  racine  du  nex  jus- 
qu’à l’occiput  de  M pouces  9 lignes. — 
(jall  n’était  pas  seulement  un  homme  de 
génie,  un  philosophe  profond.il  avaitaussi 
des  qualités  de  cœur  excellentes.  Il  ai- 
maità  encourager.à  aider  dans  leurcarriè- 
rc  les  jeunes  gens  en  qui  il  trouvait  des  ta- 
lents et  de  bonnes  dispositions  ; il  venait 
constamment  au  secours  de  tous  les  mal- 
heureux, et  il  le  faisait  sans  ostentation, 
avec  abandon  et  bonhomie.  Lorsque  ses 
moyens  étaient  insuffisants  pour  faire  le 
bien , il  allait  ilhplorcrlc  secours  de  scs 
riches  clients,  et  il  ne  sollicitait  jamais 
leur  protection  que  pour  les  malheureux  ; 
jamais  il  ne  demandait  de  faveurs  pour 
lui.  Généralement  bienveillant , très  to- 
lérant envers  tous  les  hommes,  il  n’accor- 
dait son  amitié  qu’à  un  très  petit  nom- 
bre : il  voulait  dans  ses  relations  du  dés- 
intéressement et  delà  franchise,  et  sur  ce 
point  il  était  excessivement  sévère.  A ces 
qualités,  Gall  joignait  beaucoup  de  cou- 
ragc,ct  une  très  grande  circonspection  ; il 
était  franc  et  loyal,  mais  fin  et  clair  voyant, 
parfois  méfiant;  ctil  avait  une  incroyable 
(lerspicacité  pour  pénétrer  le  fond  des  cho- 
ses. Un  des  .sentiments  les  plus  forts  en  lui 
était  celui  de  l'élévation  , de  la  fierté, 
de  l’indépendance.  Voici  comment  dans 
un  de  ces  ouvrages , il  décrit  celte 
faculté , on  dirait  qu’il  a voulu  se  ]iein- 
dre  lui-même  dans  ce  passage  : « 11  y 
a un  certain  nombre  d'hommes,  dit- il , 
qui  ont  l’esprit  assez  ferme  etlexcœur 
■assez  grand  , qui  sont  assez  profondé- 
ment pénétrés  de  leur  jiriv  , et  ont  .à 
un  tel  point  la  passion  de  rindépcml.mce , 
qu'ils  savent  rcpous.ser  toutes  les  inllucn- 
ces  extérieures  tendant  à les  assujettir. 
Autant  que  possible , ils  cherchent  les 
étals  les  plus  libres  pour  y fixer  leur  sé- 
jour; ils  SC  vouent  à uue  occupation  qui 


les  rend  indépendants , qui  les  exemple 
de  la  faveur  et  des  caprices  des  grands. 
La  domination  sur  leurs  inférieurs,  qu'en- 
trainerait  l’esclavage  sous  un  maitre  ab- 
solu, leur  deviendrait  insupportable.  Les 
distinctions,  les  honneurs  déférés  au  mé- 
rite, lorsqu’ils  sont  prodigués  à des  hom- 
mes de  rien,  ne  sont  à leurs  yeux  que  des 
humiliations.  S’ils  prospèrent , ce  n’est 
que  par  eux-mêmes  ; comme  le  chêne,  ils 
se  soutiennent  seuls,  et  tout  ce  qu’ils  ont 
ce  n’est  qu’à  eux  qu’ils  veulent  1e  devoir. 
C’est  là  une  fierté  qui  n'est  point  encore 
dégénérée  en  orgueil , un  mérite  plutôt 
qu’un  défaut  ; compagne  souvent  des 
grandes  vertus , ennemie  de  toute  bas- 
sesse, source  du  courage  dans  les  adver- 
sités. » — Gall,  fier  comme  il  était,  n’é- 
prouvait aucun  chagrin  des  critiques  ou- 
trageuscs  ou  du  ridicule  dont  on  voulait 
le  couvrir.  Etant  à licrlin  , et  ayant  vécu 
quelque  temps  avec  le  célèbre  Kotzebue, 
le  poète  profita  de  l’occasion  pour  com- 
poser sa  pièce  la  Crûniomnnie,  qui  fut 
immédiatement  jouée  sur  le  théâtre.  Gall 
assista  à la  première  représentation  et  rit 
de  tout  son  cœur  avec  le  public  tout  le  Icms 
de  la  pièce. — Les  facultés  faibles  chez  Gall 
étaient  celles  de  la  mémoire  locale,  du 
calcul,  de  l’ordre,  de  la  musique,  du 
coloris , de  la  mémoire  des  personnes  et 
de  la  mémoire  verbale.  11  ne  se  connais- 
sait pas  non  plus  en  mécanique  ni  en  ar- 
chitecture, ni  en  général  dans  les  beaux- 
arts.  Sa  puissance  était  dans  les  facultés 
intellectuelles  d’un  ordre  supérieur,  c’é- 
tait dans  la  sagacité  comparative  et  dans 
l’esprit  de  causalité  ou  d’induction  : il 
était  éminemment  philosophe,  et  il  l’était 
par  suite  de  sa  belle  organisation.  Il  n’est 
donné  à personne  d’être  profond  obser- 
vateur comme  il  l’était,  sans  cette  condi- 
tion expresse  d’une  organisation  céré- 
brale appropriée.  Mais  la  qualité  que 
Gall  possédait  à un  très  haut  degré,  à la- 
quelle il  doit  scs  étonnants  succès,  et  qui 
a exercé  une  influence  puiss.inte  sur 
les  autres  facultés  dont  il  était  doué,  c’est 
la/ermc/i',  la  persévérance,  celte  qualité 
qui  constitue  le  caractère  de  l’homme. 
Sanscette  constance,  ou,  pour  mieux  dire 
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Mm  cette  opiniâtreté  qu’il  mettait  â pour- 
suivre les  mêmes  idées,  lesmièmes  obser- 
vations, les  mêmes  recherches,  il  lui  eût 
été  impossible  de  portersa  nouvelle  scien- 
ce au  point  où  il  l’a  laissée.  — Les  restes 
de  Gall  reposent  au  Pire-Lachaisse  ; un 
monument  des  plus  modestes  indique  son 
emplacement.  C’est  encore  avec  beau- 
coup de  peine  que  nous  sommes  parve- 
nus ù réunir  les  fonds  pour  le  terminer  en 
celte  année  I8J6.I1  y a tout  près  de  U de 
maqnlRques  mausolées  pour  des  hommes 
qui  n’ont  d’antre  mérite  qt«  d’avoir  tué 
beaucoup  de  leurs  semblables  â lagpierre. 
Ahlqiicnotrc  civilisation  est  peuavsncée! 
— On  a de  lui  les  écrits  suivants  : — I® 
Philosophisch-metliscinische  untersu- 
chunpen  ueber  watur,  und  kunst  im 
kranken  und  zuftande  des  mtnehtn. 
(Wien,  1791).  ün  qros  vol.  in-8°.  — De 
cet  ouvrage  il  n’a  été  publié  que  la  pre- 
mière partie;  la  deuxième  existait  manu- 
scrite dans  sa  famille  en  Allemagne  ; elle 
lui  fut  envoyée  è Paris  deux  ans  avant 
sa  mort  ; elle  doit  se  trouver  dans  les 
mains  de  ses  héritiers.  Gall,  ayant  par- 
couru quelques  pages  de  son  ancien  ma- 
nuscrit , disait  qu’il  y trouvait  des  idées 
heureuses  et  tout-â-fait  nouvelles  pour 
lui,  mais  que  l’ensemble  de  l’ouvrage  ne 
se  trouvait  pas  au  niveau  de  la  scicnceac- 
tuelle.  2“  Lettre  du  docteur  F.- J.  Gall 
à M.  Joseph  Fr.  de  Retzer,  rclative- 
meut  à son  Prodrome  (déjà  terminé),  sur 
les  fonctions  du  cerveau  chet  les  hommes 
et  les  animaux,  datée  de  Vienne,  du  I*' 
octobre  1798.  — Cette  lettre  se  trouve 
dans  le  nouveau  Mercure  allemand, 
rédigé  par  C.  M.  Wieland,  J*  volume  , 

1 2*  livraison,  décembre  1798,  imprimé 
à 'Weimar.  — Nous  en  avons  donné 
la  traduction  dans  le  journal  de  la 
Société  phrénologique  de  Paris  , I" 
trimestre  1835.  3“  Discours  <t ouvertu- 
re , lu  par  M.  le  docteur  Gall,  â la  pre- 
mière séance  de  son  cours  public  sur  la 
physiologie  du  cerveau,  le  l5  janvier 
1808.  (Paris,  1808,  br.  in-8°).  Cette  petite 
brochure  a’ eu  deux  éditions.  t°  Recher- 
ches sur  le  système  nerveux  en  général 
et  sur  celui  du  cerveau  en  particulier. 


mémoire  présenté  à l’institut  de  France, 
le  14  mars  1808,  suivi  d’ohservations  sur 
le  rapport  qui  en  a été  fait  à celle  com- 
pagnie par  ses  commissaires  ; par  MM. 
F. -J.  Gall  et  G.  Spuriheim , in-4*  avec 
planches  (Paris  1809).  C’est  dans  cet  écrit 
que  Gall  a consenti  pour  la  première  fois 
h associer  à son  nom  celui  de  Spurxheim. 
S®  Anatomie  et  physiologie  du  système 
nerveux  en  général  et  du  cerveau  en 
particulier,  avec  des  observations  surla 
possibilité  de  reconnaître  plusieurs  dis- 
positions ÎDlellectuelles  et  morales  de 
l’homme  et  des  animaux  par  la  configu- 
ration de  leurs  têtes.  (Paris,  1801-18,  4 
vol.  in-4®,  avec  atlas  de  cent  planches.}—. 
Ce  même  ouvrage  a été  imprimé  in-fol. 
Pour  le  premier  volume  et  pour  une  par- 
tie du  second  , Gall  avait  permis  an 
docteur  Spurxheim  d’y  ^indre  son  nom 
comme  collahoratcur,  mais  , par  la  sui- 
te , il  le  publia  tout  seul.  6®  Sur  les 
fonctions  du  cerveau  et  sur  celles  de 
chacune  de  ses  parties,  avec  des  obser- 
vations sur  la  possibilité  de  reconnaître 
les  instincts,  les  penchants,  les  talents  ou 
les  dispositions  morales  et  intellectuelles 
des  hommes  et  des  animaux,  parla  confi- 
guration de  leur  cerveau  et  de  leur  tête 
(Paris,  l822-25;'e  Vol.  in-8»). — Cet  ou- 
vrage n’est  que  la  réimpression  du  pre- 
mier,'sauf  quelques  modifications.  II  y 
manque  le  Traité  d'anatomie  , et  on  y 
trouve  une  réfutation  des  diverses  atta- 
ques faites  h la  doctrine  de  l’auteur.  7® 
Gall  a publié  les  articles  Cerveau  et  Crâ- 
ne dans  le  Dictonnaire  des  Sciences  mé"- 
dicales  ; et  il  a donné  quelques  articles  k 
la  Revue  européenne,  publiée  en  1824. 
Ces  articles  ne  sont  que  des  extraits  de 
son  grand  ouvrage.  Fossxti. 

<L\I.I..WD  (ArtoikJ),  savant  orien- 
taliste , est  moins  célèbre  par  son  traité 
sur  1”  Origine  et  ks  progrès  du  café , 
son  histoire  des  quatre  Gordiens,  son 
Orientalinna  et  ses  nombreuses  disser- 
tations publiées  séparément,  ou  dissémi- 
nées dans  des  recueils,  que  par  sa  tra- 
duction des  Mille  et  une  nuits.  — Né  à 
Rollot,près  de  Montdidier,  en  1746  , 
septième  enfant  d’une  famille  très  pau- 
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vre  et  orphelin  dès  renfince,  il  aurait 
été  réduit  k chercher  sa  subsistance  dans 
quelque  humble  métier,  sans  la  protec- 
tion de  respectables  ecclésiastiques  qni 
lui  procurèrent  le  moyen  de  faire  ses  étu- 
des à Noyon , et  de  les  coiqpléier  dans 
la  capitale  au  collège  du  Plessis.  Pas- 
sionné pour  le  grec , l’arabe  et  l’bébrcu, 
il  se  voua  au  classement  et  au  catalogue 
des  manuscrits  orientaux  de  la  Sorbonne. 
Les  langues  savantes  de  l’Orient  étaient 
alors , il  raison  des  disputes  thëologiques 
et  scolastiques , beaucoup  plus  cultivées 
qu’elles  ne  le  sont  de  nos  jours.  11  faut 
croire  cependant  qu’il  y a de  l’exagéra- 
tion dans  ce  passage  d’un  auteur  con- 
temporain, le  chartreux  d’.\rgonne,  qui 
a publié  scs  mélanges  sous  le  nom  de  Yi- 
gociil  de  Marville  : « J’ai  ouï  dire  k un 
fort  habile  homme  qu'il  se  trouve  au- 
jourd’hui en  France  plus  de  gens  qui  sa- 
vent assez  bien  le  grec  et  l’hébreu  que  de 
gens  qui  savent  le  latin  parfaitement-  > 
Le  jeune  Galland  dut  à ses  premiers  suc- 
cès l'occasion  de  faire  trois  voyages  en 
Orient.  Dans  les  deux  premiers,  il  accom- 
pagna M.  de  Nointel , ambassadeur  de 
France,  d'abord  à Constantinople,  puis 
Il  Jérusalem.  On  lui  avait  recommandé 
de  visiter  les  églises  grecqucl  de  Syrie  et 
de  Jérusalem  , et  d'y  recueillir  les  tradi- 
tions sur  des  articles  de  foi  qui  occasion- 
naient k cette  époque  des  contestations 
très  vives  entre  Arnaud  et  le  célèbre  mi- 
nistre protestant  Claude. — Il  entreprit  le 
troisième  voyage  avec  une  mission  spé- 
ciale de  la  compagnie  des  Indes.  — Ce 
fut  dans  ses  excursions  en  Syrie  que  Gal- 
land rassembla  une  multitude  de  contes 
épars  dont  les  Arabes  s’amusent  depuis 
un  temps  immémorial , et  dont  les  pre- 
miers narrateurs  ne  sont  guère  plus  con- 
nus parmi  eux  que  ne  le  sont  parmi  nous 
les  auteurs  des  anciens  fabliaux  , de  nos 
contes  des  fées  et  des  romans  de  la  Bi- 
hlinthique  bleue,  ai  chère  aux  enfants 
d'autrefois,  et  à présent  tombée  dans  l’ou- 
bli-— lin  pass.ige  de  Massoudi  a accré- 
dité l'opinion  que  ces  histoires  remontent 
au  IV»  siècle  de  l’hégire.  On  y voit  fi- 
gurer l’empereur  Scliah-Iviar,  le  visir  et 
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les  deux  filles  de  cc  ministre  bien  digne 
d'un  tel  maître,  Chebezad  et  Dinarzad. 
Ce  sont  précisément , k un  léger  change- 
ment d’orthographe  près , les  noms  des 
personnages  du  premier  conte  des  Mille 
et  une  nuits.  Cette  histoire  sert  de  lien  à 
toutes  les  autres  aventures , par  un  arti- 
fice aussi  simple , mais  moins  ingénieux 
que  celui  dont  Ovide  avait  fait  usage  pour 
les  Métamorphoses.  — Ce  qu’il  y a de 
très  remarquable  , c’est  que  la  première 
historiette  a fourni  évidemment  k l’A-  ' 
rioste  le  sujet  de  son  charmant  épisode 
d’Astolphe  et  de  Joconde , si  ingénieu- 
sement adapté  au  goût  français  par  no- 
tre La  Fontaine.  Schah  Kiar,  roi  de  Per- 
se, et  son  père  .Schah  Zenan , roi  de  Sa- 
marcande ou  dc'Tartarie,  .ayant  acquis  la 
preuve  palpable  de  l'infidélité  de  leurs 
épouses,  prennent  pour  sc  consoler  le 
parti  de  courir  le  monde  jusqn’k  ce  qu'ils 
aient  trouvé  un  époux  encore  plus  infor- 
tuné. Le  hasard  leur  fait  bientôt  rencon- 
trer une  femme  d'une  beauté  ravissante 
gardée  par  un  génie , dans  une  grande 
caisse  de  verre  fermée  k quatre  lemiret 
d'acier  fin , et  qui  n’en  trouve  pas  moins 
le  moyen  de  tromper  sa  sarveiRance.  Cet- 
te beauté  obtient  leurs  bagues  et  les  joint 
à 98  antres , qui  lui  viennent  d'un  pareil 
nombre  d’adorateurs.  Scfaah-Kiar,  per- 
suadé , après  cette  aventure , qu'il  n’y  a 
pas  su  monde  une  seule  femme  fidèle , 
fait  étrangler  la  sultane  favorite  et  toutes 
les  femmes  qui  la  servent.  Il  jure  de  plus 
d'épouser  une  nouvelle  femme  chaque 
nuit,  et  de  la  faire  étrangler  le  lendemain 
matin.  C’est  un  expédient  un  peu  vio- 
lent, mais  infaillible  pour  n'ètre  point 
trahi.  — Tout  le  inonde  connsit  l’insi- 
pide formule  qui  se  reproduiiait  k chaque 
historiette  de  la  sultane  .Sbeherazade^ 
dans  chacun  des  deux  premiers  volumes, 
et  que  des  conseils  d’amis  ont  sans  doute 
fait  éviter  dans  les  suivants  ; • Ma  chère 
sceiir,  si  vous  ne  dormes  pas,  je  vous 
supplie  , en  atirndantlejour  qui  paraîtra 
bientôt , de  me  raconter  un  de  ces  contes 
agréables  que  vous  contez  si  bien.  Cc  se- 
ra peut  être  la  dernière  fois  que  j’aurai 
ce  plaisir.  » De  1»  aussi  l'snecdole  plus 
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vrauembUble , peut-èfré  , qtte  vraie,  de 
ces  écoliers  qui  se  présentèrent  pendant 
une  nuit  d hiver  sous  les  fenêtres  de  leur 
professeur,  l’appelèrent  par  des  cris  d'a- 
larme , et  lui  dirent  : « M.  Galland , si 
vous  ne  dormes  pas , faites-nous  un  de 
ces  beaux  contes  arabes  que  vous  saves 
si  bien...  Ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois 
que  nous  aurons  ce  plaisir.  » — Le  pre- 
mier titre  du  recueil , dans  la  langue 
originale  , a été  Les  mille  contes.  Mille 
était  pris  dans  un  sens  indéterminé , de 
même  que  les  Persans  appellent  empha- 
tiquement Ilezar-Zenoun  les  Mille-Co- 
lonnes, une  cinquantaine  de  fûts  et  de 
chapiteaux  brisés  qui  subsistent  encore 
au  milieu  des  ruines  de  Persépolis.  Sans 
aller  chercher  si  loin  , n'avons-nous  pas 
à Paris  le  café  des  mille  colonnes  ? — Le 
succès  de  ces  publications  a fait  naître  Aes 
mille  et  un  jour,  contes  persans,  par  Pe- 
tis  delà  Croix;  Les  mille  et  une  heure. 
Les  mille  et  un  quart  d'heure,  etc.  — 
Appelé,  en  1701,  à faire  partie  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  , Galland  obtint 
en  1 709  une  chaire  d'arabe  au  collège  de 
France,  et  mourut  le  17  février  17 1 5 à 
Pige  de  69  ans.  — Boxe  a dit  de  lui , dans 
son  recueil  d’éloges  : a Galland  travaillait 
en  quelque  situation  qu'il  se  trouvât, 
ayant  très  peu  d'attention  sur  ses  besoins, 
n’en  ayant  aucune  sur  ses  commodités... 
Simple  dans  scs  mœurs  et  ses  manières 
comme  dans  ses  ouvrages , il  aurait  toute 
sa  vie  enseigné  à des  enfants  les  pre- 
miers éléments  de  la  grammaire  avec  le 
même  plaisir  qu’il  avait  eu  à exercer  son 
érudition  sur  différentes  matières.  » Le 
style  des  ouvrages  de  Galland  présente 
malheureuscinent  plus  que  de  la  simpli- 
cité , il  fourmille  des  négligences  les  plus 
condamnables,  et  il  faut  tout  l'attrait 
du  sujet  pour  faire  supporter  la  lecture 
même  des  meilleurs  contes , tels  que  La 
Lampe  merveilleuse , Ali- Uaba  ou  Les 
quarante  voleurs,  tic.  — Kous  ne  par- 
lerons pas  ici  des  autres  écrits  de  Gal- 
land, ils  sont  très  nombreux.  11  a fait 
aussi  des  recherches  sur  la  numismatique, 
notamment  sur  les  médailles  deXetricus, 
M ous  ne  serioDS  pas  étonné  que  ce  dernier 


travail  eût  donné  l'idée  de  la  plaisante 
mystification  dont  furent  dernièrement 
victimes  les  autorités  de  Nérac  et  l’aca- 
démie d'Agen.  L’affaire  eût  été  encore 
moins  burlesque  si  elle  n'eût  abouti  â un 
procès  de  police  correctionnelle , où  le 
jeune  antiquaire , auteur  de  l'espièglerie, 
fut  acquitté.  Le  vrai  coupable  était  peut- 
être  le  traducteur  des  Mille  etunenuils, 
è cause  de  scs  savantes  élucubrations  sur 
l’un  dcsTetrieus.dont  l’épouse,  Aer  «.au- 
rait été  la  fondatrice  de  la  ville  de  ^'érac. 
— La  meilleure  édition  des  Mille  et  une 
nuits  est  celle  qui  a été  publiée  en  1 809 
par  M.  Caussin  de  Pcrcevai.  M.  Galland 
avait  laissé  entre  autres  manuscrits  plu- 
sieurs contes  encore  inédits.  M.  Caussin 
de  Pcrcevai  en  a traduit  d’autres  encore, 
et  a terminé  dignement  l.i  collection  par 
le  conte  qui  contient  le  véritable  dénoue- 
ment, savoir  la  grâce  entière  accordée 
par  l'imbécille  et  féroce  sultan  à l’aima- 
ble narratrice.  Il  eût  été  facile  de  dépas- 
ser le  nombre  de  mille , en  puisant  aux 
mêmes  sources  où  l'allemand  Herder 
a trouvé  les  sujets  de  ses  4 volumes  im- 
primés sous  le  titre  de  Feuilles  de  pal- 
mier (Pt\m-h\aeHeT).  BaiTON. 

G ALLAS  (Les  j.  Les  Gallas  sont  ua 
peuple  nomade  et  presque  sauvage , in- 
connu du  monde  au  xv*  siècle,  mais  que 
des  incursions  fréquentes  rendirent  ter- 
rible aux  Éthiopiens,  surtout  vers  la  bm 
du  XVI*  siècle.  Plus  lard  , h la  faveur  des 
luttes  religieuses  et  des  dissensions  intes- 
tines de  l'Abyssinie,  ils  ont  envahi  les 
principales  dignités  de  cet  empire,  et  en 
sont  aujourd'hui  le  peuple  le  plus  puis- 
sant. Ils  par.iisscnl  occuper  fout  le  pays 
qui  s’étend  depuis  les  limites  méridiona- 
les de  l'Abyssinie  jusqu’aux  frontières 
occidentales  des  étals  situés  le  long  de  la 
cétc  entre  Mélinde  et  Magadoxo.  Leurs 
nombreuses  tribus  forment  six  grandes 
provinces,  et,  selon  ce  que  nous  a ap- 
pris un  doper  abyssin , ellos  sont  divi- 
sées en  trois  états  principaux  : le  Schoua, 
l'Ambara,  qui  comprend  toutes  les  pro- 
vinces à l’ouest  du  Tacaxzé,  et  le  Tigré. 
Les  Gallas  de  l’occident  portent  le  nom 
de  üerluma-OaHa  1 ils  vivent  sous  1^ 
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dépendance  d’une  sorte  de  chef  militaire, 
ou  loubo , ainsi  que  les  Gatlas  de  l’rst  ou 
Boitn-Galla  ; les  chefs  de  ceux-ci  s’ap- 
pellent niouli.  On  connaît  peulesGallas 
du  raidi.  — Le  sabéisme  paraît  être  le 
principal  culte  de  ces  demi -barbares; 
cependant  ils  adorent  aussi  des  pierres  et 
des  arbres;  l’arbre  wansey,  remarquable 
par  ses  belles  fleurs  blanches,  est  l’objet 
de  leur  vénération  particulière.  C’est 
sous  son  ombre  qu’ils  se  réunissent  pour 
procéder  à l’élection  de  leurs  chefs.  Or- 
dinairement les  suffrages  sont  obtenus, 
après  une  discussion  rigoureuse  de  ses 
titres , par  le  candidat  qui  s'est  le  plus 
distingué!)  la  chasse  ou.’)  la  guerre. Com- 
me signe  de  sa  puissance . on  donne  à l'é- 
lu une  couronne  de  feuilles  cueillies  sur 
l'arbre  .sucré,  et  pour  sceptre  un  de 
se.s  rameaux.  C’est  par  une  expédition 
contre  <|uelque  peuplade  ennemie  qu’il 
doit  commencer  son  règne.  Pour  palais, 
les  chefs  ont  une  cabane  ; mais  si  un  luxe 
aussi  modeste  décore  l’habiUilion  de  ces 
monarques  pres<]uc  sauvages , en  revan- 
che, leurs  sujets  les  entourent  d’hono- 
rables distinctions  : ce  sont  les  plus  illus- 
tres guerriers  de  la  tribu  qui  leur  ser- 
vent de  gardcs-du-corps Les  Gallas 

sont  polygames.  Ils  se  font  remarquer  par 
une  étonnante  sobriété  ; leur  aliment  le 
plus  ordinaire  dans  leurs  courses  lointai- 
nes, à travers  des  régions  désertes,  con- 
siste en  une  sorte  de  pâle  faite  avec  du 
café  en  poudre  et  du  beurre,  et  roulée 
en  houles.  Une  seule  de  ces  boules,  de 
la  grosseur  d’une  petite  pomme,  leur 
suffit  pous  supporter  des  journées  entières 
de  fatigues  et  de  combats.  CesTatars  de 
r.Vfriquc  sont  regardés  par  les  Abyssins 
comino  originaires  de  la  cAte  orientale  de 
cette  partie  du  monde.  Dans  l’inscription 
trouvée  à Adiilis , leur  nom  semble  figu- 
rer parmi  les  nations  vaincues  on  subju- 
guées par  PtoléniéC'Pbiladelpbe.  — La 
race  des  Gallas  diOèreesscntiellement  de 
la  race  des  noirs  de  l’Afrique  ; leur  t.iillc 
est  petite,  la  couleur  de  leur  peau  est 
d’un  brun  foncé,  leurs  cheveux  sont  longs 
et  plats.  Leur  malpropreté  surpasse  toute 
idée.  Ils  se  barbouillent  le  visage  du  sang 


des  animaux  qu’ils  ont  tués,  ou  ils  le  boi- 
vent ; ils  en  suspendent  les  intestins  au- 
tour de  leur  cou , ou  les  enlacent  dans 
leur  chevelure.  Ils  ne  mangent  ordinai- 
rement que  de  la  viande  crue.  Leur  ca- 
ractère féroce  n’a  probablement  pas  peu 
contribué  è l’agrandissement  de  leurs 
conquêtes,  en  répandant  parmi  les  Abys- 
sins cette  impression  de  terreur  qui  pa- 
ralysait toute  résistance.  A partir  des  der- 
nières années  du  xTi»  siècle,  l’Iiistoirc 
du  ci  devant  empire  d’Abyssinie  n’est 
remplie  que  des  envahissements  des  Gal- 
las. C’est  sous  le  règne  de  Sertia  Dcn- 
ghel , an  milieu  des  dissensions  fhéologi- 
quesjudnïco-chréticnnes,  qu'ils  firent  leur 
première  invasion.  Ri'poussécs  d’abord, 
leur  atlnques  n’eurent  d’autres  résultats 
que  l’inccndic  de  quel(|iies  villages,  ou 
l’enlèvement  de  quelques  Iroupeaiix  ; 
bientôt  ils  parvinrent  i s’établir  dans  le 
pays  ; quciques-unés  de  leurs  tribus  ndop  ■ 
tèrent  la  religion  i le  langage  , les  mœurs 
et  les  coutumes  des  vaincus,  ainsi  que  les 
Mandchous  ont  fait  en  conquérant  la 
Chine.  — Rienlôt  on  les  voit  se  glisser  au 
sein  même  de  l'empire.  Vers  l’année 
1750,  l’empereur  Yasous, plus  d’une  fois 
vainqueur  des  Gallas,  avait  épousé  la 
fille  d’un  de  leurs  chefs,  à la  suite  de 
quelques  succès  ohlenus  p.ir  ces  Barba- 
res. Ouoi(|uc  cette  union  eût  déjà  indis- 
posé les  familles  nobles  d’.-\byssinie , 
Joas,  fils  de  l'empereur  Yasous,  ayant 
succédé  à .son  père  malgré  ecs  germes  de 
inccunlcntcmcnt,  appela  aux  plus  hau- 
tes fonctions  de  l’étatles  chefs  dcsfîallas, 
parents  de  sa  mère.  Depuis  cette  époque, 
éclatèrent  en  Abyssinie  de  sanglantes 
guerres  civiles , dont  la  source  ne  sem- 
ble devoir  remonter  qu’à  la  répugnance 
avec  laquelle  les  Abys.sins  virent  ad- 
mettre dans  le  gouvernement  de  l’é- 
tat tes  ennemis  tes  plus  acharnés  de 
leur  pays,  que  d’ailleurs  ils  mépri- 
saient romme  des  hommes  d’une  na- 
ture inférieure.  Pendant  vingt  ans  envi- 
ron , l'anarchie  la  plus  complète  désola 
l’empire  ; le  rat  Mieliael , gonvemèur  du 
Tigré,  homme  habile  autant  qu’an-bi- 
licux,  s’était  élevé  par  l'intrigue  et  lo 
?0. 
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meurtre  jusqu’au  faite  du  pouvoir;  les 
chefs  des  Gallat  le  lui  disputèrent,  et 
après  des  luttes  terribles , des  réactions 
épouvantables,  ils  finirent  par  vaincre 
Michael , et  par  régner  en  Abyssinie,  der- 
rière un  fantôme  d'empereur,  qu’ils  con- 
servèrent pour  s’abriter  contre  les  haines 
nationales  : ainsi  avaient  agi  les  maires  du 
palais  en  France.  Les  successeurs  de  ce 
monarque  ne  surent  pas  s’affranchir  d’un 
si  honteux  avilissement.  Ces  simulacres 
de  princes  sans  force,  sans  dignité,  sans 
influence , laissèrent  aux  ras  tous  les  de- 
voirs de  la  royauté  et  sa  véritable  puis- 
sance. Aujourd’hui , l’Abyssinie  est  le 
théâtre  de  la  discorde,  de  l'injustice  et  de 
la  force  brutale.  — Les  Changallas  sem- 
blent être  les  Troglodytes  des  vieux  récits 
de  la  Grèce  , dont  nous  parlent  Pline  et 
Strabon.  Ces  peuplades  occupent  au  nord 
du  Tigré  les  plaines  qui  séparent  le  pla- 
teau du  Sennaar.  Ils  passent  une  partie 
de  l’année  dans  les  forêts.  Quand  ils 
ont  trouvé  l’arbre  qui  leur  convient  pour 
construire  leur  demeure , ils  dépouillent 
de  leurs  rameaux  les  branches  inférieu- 
res , les  ramènent  à terre , et  les  implan- 
tent dans  le  sol  ; ils  recouvrent  ensuite 
cette  butte  de  peaux  d’animaux  sauvages 
qu’ils  ont  tués  pour  se  nourrir.  En  géné- 
ral , ces  diverses  tribus  vivent,  les  uneé 
d'éléphants  et  de  rhinocéros,  les  autres 
de  lions  et  de  sangliers,  d’autres  de  sau- 
terelles ou  d'autruches.  Lorsqu'à  la  fin 
de  la  belle  saison , les  pluies  viennent 
inonder  ces  contrés  basses  et  humides  , 
les  Changallas  se  retirent  dans  des  caver- 
nes creusées  dans  un  rocher  de  grès  po- 
reux. Le  visage  du  petit  nombre  de  ces  sau- 
vages , que  nous  avons  vus  , Se  rapproche 
de  celui  des  Papouas  de  la  Nouvelle-Gui- 
née ; il*  vont  nus  et  ont  pour  armes  des 
Oècliesempoisonnées.G.-L.-D,  de  lliiaii. 

GALLAS  (Mathias),  né  dans  le  comté 
de  Trente,  en  1589,  fcld-maréchal  des 
armées  de  l’empereur  d'Allemagne,  avait 
été  page,  puis  écuyer  du  seigneur  de 
Beaufremont.  Il  s'éleva  successivement 
aux  premiers  grades  de  l'arim'e.  Il  passait 
pour  le  plus  habile  capitaine  et  l'un  des 
premiers  homme*  d'état  de  l’époque.  — 


L’empereur  Ferdinand  II  l’employa 
comme  général  et  comme  diplomate. — 

Il  lui  confia  le  commandement  en  chef 
de  la  nombreuse  armée  qu’il  fit  marcher 
contre  la  France  en  1636.  — Gallas  s’a- 
vança rapidement  jusqu’à  Saint-Jean-de- 
Losne.  Les  habitants  de  cette  ville,  sans 
autre  appui  qu’une  faible  garnison,  re-  . 
tinrent  plusieurs  jours  l’armée  impé- 
riale et  repoussèrent  deux  assauts.  Leur 
héroïque  dévouement  donna  au  prince 
de  Condé  le  temps  de  réunir  les  troupes 
qu’il  commandait,  et  Gallasfut  contraint 
de  battre  en  retraite  ( v.  Bouacoene, 
1636,  siegede  Sl-Jeande  Losne).  Gal- 
las continua  de  servir  dans  les  campagnes 
de  Suède  et  de  Bohème.  Il  était  adoré 
des  troupes,  dont  il  favorisait  la  passion 
pour  le  pillage.  11  s’était  acquis  une 
haute  réputation  militaire  que  ses  talents 
justifiaient  assex.  Quoique  peu  scrupu- 
leux sur  la  manière  dont  s«  conduisait 
son  armée,  il  donna  cependant  des  preu- 
ves d’une  probité  assez  gr.xnde  en  refu- 
sant de  s’associer  aux  projets  ambitieux 
de  Walstein  , qui  aurait  désiré  l’entraî- 
ner avec  lui.  La  dernière  campagne 
qu’il  fit  contré  les  Suédois,  en  1644  , 
eut  l’issne  la  plus  désastreuse,  et  lui  mé- 
rita , dit  Schiller,  la  réputation  d’être  le 
premier  général  du  monde  pour  perdre 
une  armée.  Il  ne  ramena  en  Bohême 
qu’’une  poianée  de  soldats  exténués.  Ac- 
cablé d’infirmité*  et  de  chagrin  , il  mou- 
rut à Vienne  en  1847.  D — r. 

GALLE  DES  YÉGÉTArX.  On  . 
désigne  sous  ce  nom  des  excroissances 
de  formes  diverses,  qui  se  développent 
snr  les  végétaux,  par  suite  de  la  piqiire 
d’insectes  de  dilTércnte*  familles , mais 
principalement  de  celle  des  hyménoptè- 
res, et  du  genre  cynips  , de  Linné.  — 
Toutes  les  parties  des  végétaux  sont  sus- 
ceptible* d'être  attaquées  par  ces  insec- 
tes , qui , après  avoir  percé  le  tissu  du 
végétal,  y déposent  leurs  oeufs  , autour 
desquels  se  répand  le  suc  de  la  plante  , 
qui  grossit  considérablement  l’organe 
piqué  et  donne  lieu  à une  tumeur  quel- 
quefois très  volumineuse.  Parmi  Icsnonx- 
breusesgallea  que  présentent  les  dilTércsM 
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v^géUux,  quelques -unef  seulement  mé- 
ritent d’étre  citées  ; ce  sont  celles  du 
rosier-eçinntier  > elle  est  de  la  grosseur 
d'une  pomnre,  couverte  de  lon{>s  fila- 
ments roiigeitres,  pinnés  ; on  lui  attribue 
des  propriétés  antiscorbutiques  et  nslrin- 
tfentes.  Elle  croît  sur  la  tige  de  ce  vé- 
gétal. — La  f^nl/etiu  hêtre,  qui  se  pré- 
sente sur  les  feuilles  de  cet  arbre,  sous 
forme  de  cdnes  très  luisants  et  très  durs. 
— Celle  des  teinturiers,  ou  noii  de  galle  : 
c'est  la  plus  importante  de  toutes,  tant 
par  son  emploi  en  teinture, que  parsoniiti- 
Jité  dans  la  tanneric.C'est  uneescroisaance 
arrondie,  dure,  solide,  pesante,  produite 
sur  les  rameaux  du  quercus  infecloria, 
par  la  piqûre  d'un  cynips.  C'est  princi- 
palement le  bourgeon  des  jeunes  bran- 
ches que  la  femelle  choisit  pour  y dépo- 
ser son  ceuf  ; le  bourgeon  ,laprès  son  dé- 
veloppement, ne  conserve  de  sa  forme 
primitive  que  les  aspérités  formées  par 
la  partie  supérieure  des  écailles  soudées. 
L’œuf  éclôt,  et  la  larve  devient  succes- 
sivement insecte  parfait.  A cette  époque, 
il  dévore  une  partie  de  la  substance  qui 
forme  sa  prison , en  perce  l’enveloppe  et 
s'échappe  ; ces  noix  de  galle  ainsi  percées 
prennent  le  nom  de  galles  blanches  j 
elles  sont  beaucoup  moins  estimées  dans 
le  commerce  que  la  galle  noire  ouverte 
d’^lep,  qui  vient  aux  environ  d’Alep  en 
Syrie.  La  grosseur  de  cette  dernière  est 
celle  d’une  aveline  ; elle  est  compacte , 
très  pesante  et  très  astringente  , proprié- 
tés qu'elle  doit  à ce  qu'on  l'a  récoltée 
avant  la  sortie  de  l'insecte.  — La  galle 
de  Smyme  est  moins  estimée  que  la 
précédente,  parcequ'elic  contient  plus  de 
galles  blanches. — Lequercur  roburàe 
Linné  présente  à la  cupule  de  son  gland 
une  excroissance  irrégulière  que  l'on 
nomme  gallon  de  Pie'mont  .•  eUe  offre 
au  centre  d'une  enveloppe  ligneuse  une 
cavité  unique  , prenant  de  l'air  par  le 
sommet,  coatenant  une  coque  blanche 
qui  a dû  servir  aux  métamorphoses  de 
l’insecte. — La  galle  ronde  de  France  est 
en  Lièrcmenl  sphérique,dure,  assez  légère. 
Sa  surface  est  polie  et  d’un  blanc  rou- 
0cûtre.  Elle  est  produite  par  le  quercus 


ilex,  qui  croit  dans  le  midi  de  la  France. 
— On  trouve  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux une  galle  nommée  pomme  de 
chêne,  qui  croît  sur  le  <hène  lauùn. 
C’est  la  plus  grosse  de  toutes  ; elle  est 
produite  par  le  développement  mons- 
trueux de  l’ovaire,  piqué  avant  la  fé- 
condation ; elle  est  spongieuse  et  devient 
très  légère  par  la  dessiccation.  M.  Gui- 
bourg  a retiré  d'une  coque  blanche, 
ovale,  placée  au  centre  de  la  galle  , l'in- 
secte vivant  qui  recevait  de  l'air  par  un 
conduit  très  étroit,  qui  partait  du  pédon- 
cule jusqu'il  lu  coque  ; il  pense  que  ce 
conduit  doit  exister  dans  toutes  les  autres 
galles,  et  surtout  dans  celle  du  Levant, 
qui  est  très  dure  et  très  compacte.  — La 
noix  de  galle  doit  ses  propriétés  à une 
subsUnce  particulière,  très  astringente  , 
désignée  sons  le  nOm  de  tannin.  Cette 
matière  a fait  le  sujet  d'un  beau  travail  de 
M.  Pelonze,  qui  en  a extrait  jusqu'il 
pour  cent  de  la  noix  de  galle  du  Levant. 
C’est  ce  même  tannin  qui  communique 
il  l’écorce  de  chêne  la  propriété  de  tan- 
ner le  cuir.  — Ces  excroissances  sont 
très  employées  pour  la  teinture  en  bleu 
foncét  — Ce  sont  lè  les  variétés  de  galles 
les  plus  remarquables.  M.  Kelen  cite  une 
autre  galle  fournie  par  le  térébinthe,  qui 
sert  en  Syrie  et  en  Chine  dans  la  tein- 
ture écarlate.  On  la  connaît  sous  le  nom 
de  baitonge.  On  vend  aussi  en  Perse, 
dans  les  marchés , une  petite  galle  char- 
nue, succulente,  bonne  h manger  , pro- 
duite par  une  variété  de  sauge.  Favsot. 

L’acide  gallique  , découvert  par 
Schcele  en  1786,  se  trouve  dans  la  noix 
do  galle  et  dans  plusieurs  écorces  j il  est 
sous  forme  d’aigrettes  transparentes, 
blanches,  d’une  saveur  aigre,  nullement 
astringente  , rougissant  la  teinture  de 
tournesol.  Il  se  dissout  dans  trois  fois  son 
poids  d'eau  bouillante,  et  seulement  dans 
vingt  fois  son  poids  d’eau  froide.  Il  se 
combine  avec  toutes  les  bases  salihablet, 
et  forme  des  gallates.  Les  gallates  sont 
insolubles,  excepté  ceux’de  potasse,  de 
soude,  d'ammoniaque,  et  ceux  h bases  vé- 
gétales. Presque  tous  les  gallates  se  dis- 
solvent dans  les  acides  forts  qui  sont  ca« 
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pables  de  former  des  sels  solubles  avec 
leurs  oiydus.  Ccui  de  1er  se  dissolvent 
iion-scutcmeiit  daus  un  excès  d'acide 
oxalique,  mais  encore  dans  le  létroxalatc 
de  polassc  (sel  d'oscillej.  C’est  sur  cette 
propriété  qu’est  fondé  l’usaqe  du  sel  d’o- 
seille pour  enlever  les  taches  d’encre 
du  dessus  le  liiifje.  M.  Uerzelius  admet  que 
dans  les  gallutes  neutres,  la  quantité 
d’oiyf;ène  d’oxyde  est  à celui  de  l’acide 
couimc  t est  à 8.  — 1,’acidc  gallique  est 
formé  de  2 vol.  d'iiydrogène,  2 de  va- 
j>eur  de  carbone  et  l d’oxygène.  — L’a- 
cide gallique  pur  n’a  d’usage  que  com- 
me réactif  dans  les  laboratoires.  Uni 
au  tannin,  il  est  fréquemment  employé 
en  teinture.  T.  Dsuuuoxd. 

GALLES  (Le  pays  de),  en  latin  Uri- 
tanni'i  secuiuUi , Cimbria;  en  anglais 
K'aUs.  Réuni  poliliquemeut  à l’Angle- 
terre, dont  il  est  h peu  près  la  sixième  par- 
tie, le  pays  de  Galles  semblerait  avoir  dû 
trouver  ^a  place  dans  ce  qui  a été  dit  pré- 
cédcinmenl  de  cette  contrée,  la  plus  con- 
sidérable des  îles  britanniques  ; mais  il 
en  est  resté  si  long-temps  sé|>aré , il  en 
dilTerc  tant  par  la  nature  du  sol , par  les 
moeurs  et  le  langage  des  habitants  ; il  est 
si  riche  de  touvenirs,  qu'il  forme  réelle- 
ment un  tout  bien  distinct,  et  mérite  au- 
tant de  fixer  l’attention  du  lecteur  que 
d’arrêter  les  rcg.irds  de  l’observateur  cu- 
rieux. — Des  52  comtés  on  ihirts,  dont 
se  compose  le  royaume  uni,  unilcd  king- 
dom,  12  seulement  appartiennent  à la 
principauté  de  Galles  , qui  occupe  la 
cdte  occidentale  de  l’^Ungletcrre  et  se  dé- 
veloppe entre  les  5 1 ^ et  53*  degré  de  la- 
titude nord,  et  les  5*  et  7*  degré  de  lon- 
gitude ouest,  sur  une  étendue  de  50  lieues 
de  longueur  et  32  de  largeur.  Scs  bor- 
nes sont  : au  nord,  la  mer  d'Irlande  , à 
l’ouest  le  canal  de  Saint-Georges  , au 
sud  le  canal  de  liristol,  et  à l’est  les  comtés 
de  llonmouth,  de  Hereford,  de  Salop  et 
deChester.  Outre  sa  division  en  12  com- 
tés , la  principauté  se  partage  encore  en 
Galles  septentrionale,  Aorih-lf'aies,  qui 
a les  comtés  d’Anglcscy,  de  Caernarvon , 
de  Deubigli,  de  Fliut  , de  Mérionetb  et 
de  Slontgommery  ; et  en  Galles  méridio- 


nale , South  - If  'nlei , dans  laquelle  sont 
compris  les  comtés  de  l\adnord,de  Brek- 
nock,  de  Glamorgan  , de  Pembroke , de 
Cardif^ii  et  de  Caermartben.  Les  nom- 
breuses monUignesdont  le  sol  est  hérissé, 
leur  escarpement  rapide,  les  vallées  pro- 
fondes, la  grande  multitude  de  lacs  et 
de  ruisseaux  qui  les  arrosent,  les  brouil- 
lards presque  perpétuels  et  la  neige  , qui 
en  certains  endroits  dure  jusqu’au  mois 
de  juin,  ont  fait  donner  à ce  pays  le 
nom  de  Petite-Suisse.  Cependant  ces 
montagnes  sont  encore  bien  loin  d’éga- 
ler en  hauteur  les  pics  du  Simplon  ou 
du  .St-Gothard  ; les  principales  chaînes 
sont,  dans  le  midi , les  monts  Fothoc  , 
connus  sous  le  nom  de  montagnes  noires 
blak-mountains  i au  nord,  Coder-Jdris. 
qui  n’a  pas  plus  de  1,100  mètres  d’éléva- 
tion , le  Snowdon  et  le  DJinlimmon,  qui 
s’élèvent  à 600  toises  au-dessusdu  niveau 
de  la  mer,  et  qu’on  appelle  les  A/pes- 
galloises.  Deux  rivières]  importantes,  la 
Vye  et  la  Sewern,  sortent  des  flancs  du 
Dlinlimmon,  et  à quelque  distance  du 
Coder-Idris,  la  Uce,  après  s’être  formée 
de  la  réunion  de  deux  torrents , traverse 
le  lac  Bala  , comme  le  Rhône  fait  le  lac 
de  fienève.  Ce  lac,  le  plus  grand  de 
toute  la  principauté,  a une  lieue  un  quart 
de  long  sur  3,600  pieds  de  large.  Si  ces 
quelques  traits  do  ressemblances  ne  don- 
nent pas  au  pays  de  (lalleslc  droit  de  se 
placer  sur  la  même  ligne  que  la  Suisse  ; 
si  scs  ailes  nesontiii  si  variés,  ni  si  pit- 
toresques ; si  ses  vallons  ne  se  creusent 
pas  aussi  élégamment,  il  possède,  en  re- 
vanche, une  foule  de  inonumciits  aux- 
quels viennent  se  rattacher  des  souvenirs 
bien  préciéiix.  Dotons  côtés  on  retrouve 
des  traces  du  séjour  qu’y  firent  les  Ro- 
mains avant  l’invasion  des  Saxons  daus 
In  Grande-Bretagne  ; partout  on  rencon- 
tre des  châteaux,  des  forteresses,  des  res- 
tes de  leurs  cam|it.  Long  temps  même  , 
ils  furent  en  guerre  avec  les  Ordoviccs 
qui  habitaient  le  comté  de  l'iint.  Ce  pays 
avait  été  surnommé  par  eux  la  f'ênc- 
dotie,  et  ils  y bâtirent  une  petite  ville 
qu’ils  appelèrent  y aris , ou  demeure  de 
Yarus,  Dansl’ilc  et  le  comté  d’Auglcsey, 
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le  voyageur  aperçoit  de  vieilles  murailles, 
des  ruines,  des  amas  de  décombres  : ce 
sont  les  débris  de  l’ancien  empire  des  drui- 
dcs.C’esl  là  quesous  l’ombre  d’épaisses  fo> 
réLs,  ils  accomplissaient  les  mystères  ter- 
ribles de  leur  religion.  Aujourd'hui,  l’ile 
n’est  plus  qu’une  vaste  plaine  dépouillée 
et  fertile  ; elle  vient  d’ètre  tout  récem- 
ment réunie  à la  terre-ferme,  par  un  pont 
magnifique,  construit  sur  le  petit  détroit 
qui  la  sépare  du  comté  de  Caernarvon. 
Le  comté  de  Flint , le  plus  intéressant 
peut-être  de  tout  le  pays  de  Galles,  ofifre 
à la  curiosité  ce  puits  célèbre  appelé  le 
puits  de  Sl-VenrJ'rtd.  La  source  sort 
d’un  roc  en  bouillonnant,  et  en  si  grande 
abondance  qu’elle  donne  vingt-ct-une 
tonnes  d’eau  par  minute.  Le  niveau  reste 
toujours  le  même  ; seulement,  après  les 
grandes  averses , l'eau  prend  une  teinte 
blanchâtre  assez  semblable  au  petit  lait. 
On  prétend  que  plusieurs  cures  difficiles 
s'y  sont  opérées.  Les  uns  les  attribuent 
à la  vertu  de  l’eau, d'autres,  les  regardant 
comme  miraculeuses , en  font  honneur  au 
suint  dont  le  puits  porte  le  nom.  Flint, 
capitale  du  comté,  n’est  guère  remarqua- 
ble que  par  deux  châteaux,  dont  l'un  fut 
bâti  par  Henri  11.  Flic  vit,  en  1399,  Ri- 
chard II,  que  sa  tyrannie  et  ses  cruautés 
avaient  rendu  odieux  aux  Anglais,  forcé 
d’abdiquer,  et  remettant  la  couronne  au 
duc  de  Ijmcastre  , qui  régna  depuis 
sous  le  nom  de  Henri  IV.  !Non  loin  de 
Flint  se  trouve  la  petite  ville  de  Caer- 
■w  ys  , où  les  bardes  gallois  venaient  tous 
les  ans,  jusqu’au  règne  d’Elisabclb  , dis- 
puter le  prix  du  chant  et  de  la  poésie  en 
présence  de  juges  nommés  à cet  effet 
par  le  prince.  Le  comté  de  Caernarvon, 
par  son  aspect  physique  et  surtout  par 
les  mœurs  de  seshabitants,'nous  rappelle, 
encore  la  Suisse.  l>cs  le  mois  de  mai,  les 
paysans  quittent  leurs  habitations  et 
vont  sur  les  montagnes  conduire  leurs 
troupeaux  , qui  leur  donnent  pour  nour- 
riture leur  lait  et  leur  chair.  Après  avoir 
ainsi  passé  tout  l’été , ils  rcdcsccndcut 
dans  la  vallée,  au  commencement  de 
l’untomnc,  pour  faire  la  récolle  de  leurs 
fruits  ; cl  pendant  l’biver  ils  s’occupent 
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à filer  la  laine,  dont  ils  se  font  eui-mé- 
mes  de  grossiers  habillements.  — Cette 
circonstance  particulière  ne  doit  point 
être  regardée  comme  faisant  le  fond  du 
caractère  des  Gallois.  Soumis  par  1rs 
Anglais,  et  confondus  avec  eux  depuis 
près  de  cinq  centsans,  ils.ont  d(i  néces- 
sairement prendre  peu  à peu  les  habi- 
tudes de  leurs  vainqueurs.  A cet  apiour 
de  la  liberlc  qu’excitaient  autrefois  les 
chants  des  bardes,  à cet  esprit  d’indépen- 
dance ont  succédé  des  sentiments  moins 
guerriers,  des  goûts  plus  paisibles.  R’éan- 
moins  leurs  moeurs  ont  un  caractère  d’o- 
riginalité qui  les  distingue.  Bons,  géné- 
reux et  hospitaliers,  les  Gallois  sont  plus 
vifs  et  plus  irascibles  que  les  Anglais , 
mais  leur  colère  se  calme  promptement. 
Ils  sont  aussi  très  superstitieux,  et,  soit 
ignorance,  soit  respect  pour  les  vieilles 
traditions  druidiques,  ils  croient  encore 
à tontes  les  fables  qn’on  raconte  des  sor- 
ciers et  des  génies.'  Tout  le  monde  sait 
que  le  jour  de  la  fête  de  saint  David,  pa- 
tron dupaysde  Galles,  on  a l’habiludc  de  • 
porter  un  poireau  à la  procession,  cl  de 
l’entourer  d’une  vénération  profane. 
Celte  coutume  bizarre  est  la  preuve  la 
plus  évidente  de  la  crédiililé  et  de  la 
superstition  des  Gallois.  Ils  professent  la 
religion  anglicane,  cl  tons  leurs  évêchés 
sont  sous  la  juridiction  de  l'archevêque 
d’York.  On  retrouve  cependant  ri  cl  U 
des  traces  du  catholicisme, que  les  persé-' 
entions  n’onl  pas  encore  pu  détruire  en- 
tièrement ; mais  les  prêtres  se  tiennent 
toujours  cachés,  et  ne  célèbrent  leurs 
mystères  que  d.ms  le  plus  grand  secret. 
Le  vieux  tangage  kimrique  fnt  encore  la 
langue  des  Gallois  long-temps  après 
leur  asservissement  ; maintenant  que  les 
principaux  du  pays,  ccus  même  de  la 
classe  moyenne,  vont  en  Angleterre 
achever  et  perfectionner  leur  éducation, 
il  SC  perd  cln’csl  plus  en  usage  que  chez 
les  montagnards.  — La  température  de 
la  partie  centrale  est  aussi  âpre  que  dans 
les  régions  les  plus  élevées-;  su  midi  et 
sur  les  cotes  de  la  mer,  l'air  est  plus 
doux  et  plus  humide  : cependant  1rs 
brouillards  dont  il  est  chargé  ne  nuisent 
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point  k fa  salubrité.  La  région  méridio- 
nale est  la  plus  féconde  et  produit  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à la  sobriété  des  habi- 
tants. On  élève  dans  le  comté  de  Gla- 
morgan  , que  sa  fertilité  a fait  surnom- 
mer le  jardin  du  pays  de  Galles,  des 
clievaui  d'une  race  distinguée  , vifs  et 
vigoureiit , des  bétrs  à cornes  estimées 
et  des  moutons  qui  fournissent  une  laine 
très  fine.  Le  sol  est  partout  assez  produc- 
tif, mais  il  esta  regretter  que  l’agriculture 
soit  si  peu  en  honneur  cbes  les  Gallois. 
On  s’est  occupé,  depuis  quelques  années, 
d’établir  dans  chaque  comté  des  sociétés 
agricoles  qui  proinettcnt  pour  l’avenir 
les  plus  lieureiii  résultats.  Parmi  les 
amuiaux  ucclimalrs  dans  la  principauté, 
oii  remarque  la  chèvre  à l'ébit  sauvage , 
qui  est  bien  supérieure  aui  chèvres  ordi- 
luires,  et  par  sa  grandeur  et  parla  lon- 
gueur et  la  finesse  de  son  poil.  Les  cor- 
nes du  bouc  ont  trois  pieds  de  long  : les 
Gallois  le  chassent  pour  avoii^a  graiue. 
On  rencontre  dans  les  bois  le  martin  ou 
bêla  goed  en  langue  du  pays.  La  loutre 
habite  les  lacs.  Les  chevreuils  ont  pres- 
que tous  disparu.  Un  trouve  aussi  l’aigle 
doré  et  le  faucon  passager.  Les  rivières, 
les  lacs  et  les  cèles  fourmillent  de  toutes 
sortes  de  poissons.  Uu  reste,  le  pays  de 
Galles  abonde  en  riches  mines  de  bouille 
dont  on  fait  d’immenses  importations  en 
Angleterre,  en  Irlande  et  en  France.  On 
y eiploite  des  mines  d’argent,  de  cuivre, 
d’étain,  de  plomb  et  de  fer.  L’industrie 
manufacturière  a fait  de  grands  progrès  ; 
ses  produits  sont  des  toiles,  des  flanelles, 
des  draps,  et  tout  ce  qui  concerne  l'ha- 
billement ; elle  est  si  répandue  que  tou- 
tes les  familles  un  peu  aisées  possèdent 
un  métier  qui  sert  è la  confection  des 
étoffes  usuelles.  Les  comtés  de  Fliul  et 
de  Uenbigh  ont  des  manufactures  de  co- 
ton ; celles  de  cuivre , de  1er,  de  plomb, 
de  vaisselle  d’étain,  se  trouvent  dans  toute 
la  principauté.  Le  commerce  maritime 
acr|uiert  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
d'importance.  Caernarvon  et  Swansea 
commencent  à être  en  relation  avec  l'Ls- 
pagne,  le  Portugal  et  les  Indes  occiden- 
tales. 11  faut  dire  aussi  que  les  ports  du 


pays  de  Galles  sont  les  meilleurs  de  tou- 
tes les  cètesde  la  Grande-Bretagne.  Ce- 
lui de  Milfordhaven , dans  le  comté  de 
Pembrok,  le  plus  spacieux  de  tous,  peut 
contenir  1,000  vaisseaux,  11  serait,  en 
temps  de  guerre,  le  rendez-vous  de  tou- 
tes les  forces  navales  s'il  était  plus  rap- 
proché de  I.ondres,  et  si  les  bois  de  con- 
struction étaient  moins  rares  dans  son 
voisinage.  Plusieurs  canaux  facilitent  la 
navigation  intérieure.  Celui  d’Ellesmère 
joint  la  Dee  è la  Severn  ; ceux  de  Breb- 
nok,  de  Cardif,  de^eath,  de  Swansea  , 
établissent  d’importantes  comnmnica- 
tions  avec  le  canal  de  Bristol.  Les  trans- 
ports par  terre  vont  être  aussi  rendus 
plus  faciles  par  les  routes  qui  se  construi- 
sent actuellement , et  qui , réunies  aux 
avantages  que  nous  avons  déjà  signalés» 
feront  bientèt  de  la  principauté  de  Galles 
un  pays  riche  et  florissant.  Relativement 
è l’administration  judiciaire,  le  pays  de 
Galles  SC  divise  en  quatre  arrondissements 
qui  comprennent  chacun  trois  comtés  i 
celui  de  Chester  a les  comtés  de  Flint, 
de  Denbigh  et  de  Montgomery  ; celui  du 
Nord  a Anglesey  , Caernarvon,  Mério- 
neth  ; celui  du  sud-ouest  a Pembroke , 
Cardigan  et  Caermartben  ; celui  du  sud- 
est  è Radnor^Breknock  et  Glamorgan. 
Chaque  arrondissement  ne  possédait 
d’abord  qu’un  juge,  mais  par  la  suite  on 
on  en  a créé  deux.  Le  second  s’appelle 
juge  assistant.  — Le  recensement  fait  en 
1831  porte  la  population  è 803,000  habi- 
tants. E.  Nosmsnt. 

GALLES  (Princes  de).  Un  jour,  1* 
seigneur  roi  llarryl  I Courtmantcl  chevau- 
chait avec  scs  barons  aux  toques  de  ve- 
lours et  aux  casaques  de  satin , è travers 
les  arides  plaines  et  les  montagnesdupays 
de  Galles.  Et  il  riait,  le  vaillant  roi,  de 
ces  pauvres  Cambriens,  rangés  sur  sa  rou  - 
le,  la  poitrine  nue  comme  en  un  jour  de 
bataille,  n’ayant  pour  tout  vêtement  que 
la  blanche  tunique , souvenir  intact  de  la 
race  gallique.  Un  de  ces  malheureux  se 
lassa  des  regards  dédaigneux  que  le  puis- 
sant monarque  lançait  è ses  compatriotes; 
il  s'avança  devant  le  cheval  du  roi,  et  il 
lui  dit  I « Pourquoi  rire , 6 prince  , de 
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cetl*  pauvre  nation  : il  faudrait  pour  l’a-  le  marteau  qui  brisait  les  Saroni,  le  çéant 

néantir  la  colère  de  Dieu.  » — Les  fières  vainqueur  de  la  France  , de  l’Espaijne , 
paroles  du  pAlre  breton  résumaient  toute  de  ntalie  et  de  l’Islande , 1 époux  de  G«- 
l'hiatoire,  toute  la  vie  de  celte  race  d'élite,  nèvre,  le  fondateur  de  l’ordre  de  la'l'able- 
que  la  Providence  avait  choisie  pour  l’im-  Ronde,  l'immortel  Arthur,  qui  revicn- 
môlalion,  afin  que  la  postérité  doulàlqueU  drait  un  jour  délivrer  la  patrie.  La  harpe 
étaient  les  plus  grands  des  martyrs  ou  des  de  Myrdhinn  résonna  sur  la  colline  ; les 
conquérants,  car  ce  lut  la  mission  aux  exilés  poussèrent  le  cri  de  guerre,  et  un 
guerriers  gallois  d’empêcher,  par  cet  conibat  sans  fin  commença.  Mais,  dès 
exemple  de  huit  siècles,  que  Us  peuples  l’abord,  le  ciel  envoya  aux  héros  un 
ne  désespérassent  d’un  héroïsme  sansre-  terrible  présage:  dans  In  journée  de  Clies- 
lâche,  d’une  lutte  sans  espoir , ou  bien  ter  (593),  les  ),Î50  moines  du  couvent 
au  moins  de  leiirapprendre  à mourir,  alors  de  Ranger,  les  bras  levés  au  ciel,  comme 
que  s'accomplit  la  foi  fatale  de  l’assimila-  Moïse , invoquèrent  le  dieu  des  armées , 
lion  des  races  par  le  glaive.  Gloire  aux  pendant  toute  la  durée  de  la  furieuse  mè- 
fils  de  Gomer  ! ils  ont  cru  à la  vertu  : ja-  léc.  Dieu  fut  sourd.  Les  bataillons  gallois 
mais  ils  n’ont  demandé  à l'esclave  la  main  furent  écrasés  comme  l'épi  sous  le  fléau , 
amie  qui  lue  sur  le  champ  de  défaite;  ilsont  et  des  1,250  moines  tombés  ii  genoux,  pal 
combattu  toujours  et  contre  tous  : contre  un  ne  se  releva.  — Désormais,  rhistnire 
les  Romains,  contre  les  .Saxons,  contre  du  peuple  gallois  n'est  plus  qu’une  lon- 
les  Normands,  contre  César  et  contre  gue  torture,  dont  les  détails  nous  parvicn- 
Guillaume.  Quand , a côté  de  leurs  noirs  nent  par  les  livres  seuls  de  leurs  ennemis, 
rochers , de  leurs  forêts  druidiques,  s’éle-  à travers ^les  anathèmes.  Les  C.imbriens 
vaient  dans  la  plaine  les  temples  et  les  n’avaient  qu’une  espèce  de  livres , les 
thermes  romains , les  Gallois  s’cnfoncè-  ;.oejïci  rfruï</ï</urj,  pleines  d’un  sombre 
rent  dans  la  mystérieuse  horreur  de  leurs  enthousiasme  qui,  avant  le  combat,  pro- 
groltes  inaccessibles , et,  teignant  leur  mettaient  la  victoire;  après  la  déroute, 
peau  tatouée  de  la  couleur  aiurée  du  la  revanche.  Chaque  année , l’étranger 
pastel,  ils  attendirent  que  la  harpe  du  mordait  leurs  limites  et  en  détachait  quel- 
combat  rclcntil.  Ricnldt  les  ccsarieits  ques  parcelles.  Mais , par  moments , de 
quittèrent  l’insoumise  Albion  pour  fer-  sanglantes  vicloiresconsolaientleursdés- 
Bier  les  Alpes  aux  ravages  des  liarba-  astres.  A l’appel  du  roi  de  Mercie,  Penda, 
res>  la  Bretagne  se  retrouva  indépen-  Cadawallo  , grand  chef  de  Galles,  se  rua 
danle  sous  scs  penteymf  nationaux  et  en  033  sur  le  Norlhurabcrland , et  des 
ses  mille  roitelets.  Pâle  fantôme  d’une  li-  milliers  de  Saxons,  le  roi  Edwin  lui- 
berté  avorléel  La  Bretagne  s’éteignait  de  même , restèrent  en  pâture,  sur  le  champ 
débauches  cl  de  parricides , ivre  de  sang  de  bataille  d’Ileat-Field,  aux  vautours  cl 
et  d’infamie,  lorsque  de  la  Germanie , aux  loups.  Longtemps  les  Gallois  roulè- 
cetie  caverne  de  lionne  de  la  Barbarie  rent  comme  un  incendie  dévorant  â Ira- 
s’e'lnncèrent  les  lionceaux  rugissants  ^ors  les  campagnes  des  hommes  de  l'Est, 
(GilJas).  En  tl8,  la  tempête  apporta  dans  jusqu’au  jour  où  le  pieux  Oswald  défia  le 
le  canal  de  Douvres  les  trois  longues  cruel  Cadawallo  dans  les  plaines  de  Hea- 
chiules  d'Uengisl  et  d'IIorsa;  un  siècle  fen-Field,  le  champ  céleste.  Lorsque  les 
après,  tout  le  pays,  jusqu’à  la  grande  mu-  descendants  de  Brut  s’élancèrent  furieux 
raille  de  Sévère,  était  la  proie  du  dragon  *,ir  le  camp  des  Angles , la  croix  placée 
blanc.  Tout  ce  qui  n’avait  pu  se  résoudre  au-devant  des  retranchements  sembla  ar- 
à la  misérable  condition  de  bûcherons  ou  rêter  leur  choc  ; les  Northumbres , age- 
iXe  porteurs  d’eau  dans  une  patrie  esclave,  nouillés,  sc  redéessèrent,  et  toute  1 armée 
se  jeta  dans  les  montagnes  du  pays  de  de  Galles  tut  dispersée  comme  une  nuée 
Wall,  invoquant  le  dieu  des  opprimés  et  Je  sauterelles.  Cadawallo  mordit  la  pous- 
l’ombre  toujours  présent»  du  roi  Arthur;  »ière  (638).  Ce  Revers  brisa  leur»  forces. 
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Le  monarfjue  de  l'heplarchie,  Ofla,  ('em- 
para sans  peine  d'une  partie  de  ieur  ter- 
ritoire, y jeta  une  colonie  d'IiomniA  du 
Nord , et  creusa  , de  rcmboucliure  de  la 
Dee  au  counuent  de  la  Wye  et  de  la  ta- 
verne, entre  les  bretons  et  les  riches  plai- 
nes qui  tentaient  leur  pauvreté,  le  célèbre 
fossé  d’Oil'a  (77b).  En  8 1 0,  le  roi  de  Wes- 
sei , Hobert-le-Grand,  subjugue  en  une 
seule  campagne,  les  lirelons  des  Kernes. 
Les  Gallois  avaient  envoyé  du  secours  è 
leurs  frères;  Ecbertjure  de  les  punir  et 
s’engage  dès  l'année  suivante  dans  les 
défilés  de  leur  pays  (8 10).  Trois  ans  , on 
se  battit;  à la  tm , le  petit  royaume  de 
Vénédolic  dut  passer  sous  le  joug  étran- 
ger. En  9 10,  toute  file  sembla  se  soumet- 
tre à la  puissante  épée  d'Edward  I*r; 
le  roi  dcsStratli-Clydcs-Gaëlset  tous  les 
Siralb-Clydes-Gaêls  lè  choisirent  pour 
leur  père  et  leur  lord  (67ir.soj:.,p.  l lO); 
les  princes  du  pays  de  Galles  s’humiliè- 
rent jusqu'à  rendre  hommage  au  succes- 
seur d'Alfred.  Même  soumission  au  roi 
Atlielstan.  Convoqués  à la  grande  assem- 
blée d'Eadmotli,  tous  les  princes  écos- 
sais , cambriens  et  bretons , payèrent  le 
tribut  au  dragon  blanc  ; et , plaçant  leurs 
mains  dans  les  mains  du  i^ril  et  koning 
de  toute  la  Itrelagne,  lui  prêtèrent  le  ser- 
ment de  fidélité  du  vassal  à son  seigneur. 
Les  deux  rois  d'Ecosse  et  de  Galles  eber- 
ebèrent,  en  03.s  , à se  soustraire  à cette 
humiliante  domination,  ils  furent  réduits 
à implorer  la  clémence  du  vainqueur.  Ce 
roi  de  Galles  était  le  sage  et  vaillant 
Ilywel-Dda  (Ilonel-lc-Boii),  fils  du  roi 
Gidell,  et  destiné  à devenir  le  législateur 
de  sa  patrie.  A peine  avait-il  ,.en  007, 
passé  à son  cou , comme  prince  de  la 
Galles  méridionale,  I‘r/idor-e/ioi/ff  cel- 
tique , la  chaîne  suprême  d'anneaux  d’or 
tressés , qu'il  forma  le  projet  de  remettre 
en  vigueur  les  anciennes  lois  favorables 
h la  liberté , et  dès  long-temps  tombées 
en  désuétude.  La  féodalité,  apportée  eu 
Bretagne  par  les  Saxons,  s’était  intro- 
duite dans  le  pays  de  Galles;  ilywel-Uda 
jura  de  la  déraciner.  Pour  la  combattre, 
il  s'appuya  sur  le  trône  pontifical.  En 
836 , accompagné  de  trois  évêques , il  va 


consulter  è Rome  les  hommes  prudents  et 
instruits  dans  toutes  les  choses  humaines 
et  divines.  A son  retour,  il  convoque  près 
de  Tenby,  dans  le  comté  de  Caermarthen, 
un  synode  national,  composé  de  clercs  et 
de  laïques , et  fait  décider  par  celle  as- 
semblée que  l'ancien  code  du  bon  Teim- 
Wal-Moêlmud  sera  rétabli  , sauf  quel- 
ques modifications.  En  040,  nouvelle  as- 
semblée. Hywel-Dda,  depuis  la  mort 
d'Idwal-Voll,  prince  de  Gwynedd,  réu- 
nissait sur  sa  tête  les  trois  diadèmes  de 
l'empire  breton.  Plusieurs  jours  se  pas- 
sèrent dans  les  jeitnes  et  dans  la  prière. 
Enfin  , Hywel-Uda  présenta  à ses  chefs 
de  guerre  les  hommes  de  haute  stature 
(uckelwyrs)  aux  évêques  de  la  nation 
( lien  arduriet  ) , dans  les  plaines  de 
Maridun  , le  code  qui  depuis  porta 
son  nom.  11  fut  approuvé  avec  acclama- 
tion, et  la  malédiction  de  Uicu  et  de  l'as- 
semblée nationale  fut  prononcée  par  le 
roi  et  par  le  concile  contre  quiconque  en- 
freindrait les  nouvelles  lois.  Copie  en  fut 
déposée  au  CItêleau-RougedePowys,  et 
dans  les  palais  royaux  de  Gwynedd  et  de 
Ilived.  liywel  mourut,  pleuré  par  son 
peuple  et  chanté  par  les  Rardes,  en  948. 
Cependant,  la  principauté  était  toujours 
vassale  des  Anglais.  Edrcd,  fils  dP'.d- 
ward  I",  fut,  en  946  , élu  parles  thancs 
saxons,  les  prélats  et  les  princes  tribu- 
taires du  pays  de  Galles , a pour  goiuxr- 
ner,  dit  une  vieille  charte , les  quatre  di- 
visions des  Anglo-Saxons,  des  Norlhum- 
bres,  des  païens  (Hanois)  et  des  Bretons,  a 
Pas  un  mouvement  de  la  Cambrie  ne  trou- 
bla les  règnes  d'Edred  , d'Edwy  et  d’Ed- 
gar-lc-Pacifique,  le  roi  d -dlbion  et  de 
tons  les  rois  des  (les , qui  commença  la 
destruction  des  loups  en  Angleterre,  par 
la  conversion  du  tribut  imposé  aux  Gal- 
lois en  celui  de  300  têtes  de  loups  (vers 
970).  Sous  les  règnes  suivants , les  terri- 
bles invasions  des  ro's  de  la  mer  occu- 
paient trop  les  monarques  anglais  pour 
leur  permettre  de  songer  aux  rebelles  vas- 
saux delà  Cambrie.  Les  princes  y vivaient 
tranquilles,  chassant  et  pillant  sans  obsta- 
cles, lorsqu’un  thane  saxon,  Alfgard,  dé- 
claré outlaw  pat  le  witena  gemot , vint 
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implorer  l’appui  du  prince  GrifiSth  (1  OiO). 

Le  Galloi»  ne  se  fit  pas  prier,  ravagea 
lierelord,  en  tua  400  habitants,  et  livra 
aui  flammes  la  cathédrale  et  tous  les  édi- 
fices. Harold,  ennemi  d’Alfgard,  réservé 
à tant  de  gloire  et  à tant  de  malheur,  ven- 
gea son  pays.  Il  choisit  un  corps  de  jeu- 
nes gens  vigoureux  et  alertes , couverts 
de  casques  et  de  larges  de  cuir  bouilli , 
et  fit  1a  chasse  aux  Gallois  comme  à des 
bêtes  fauves.  Montagnes,  marais,  il  tra- 
versa tout  à pied,  atteignit  enfin  les  mon- 
tagnards. rcs  vainquit  en  vingt  rencontres, 
et,  sur  chaque  champ  de  bataille,  éleva 
une  grossière  pyramide  avec  cette  in- 
scription : Ici  vainquit  lltirold.  Abattus, 
accablés,  les  habitants  lui  envoyèrent  la 
tète  de  Griflilh  : Harold  triomphant  la 
r.ipporla  au  roi  Edward-le-Confesseur , 
avec  la  proue  et  les  ornements  de  son  n.a- 
virc.  Lue  loi  condamna  tout  montagnard 
trouvé  en  armes  à l’est  des  digues  d Ofla 
i perdre  la  main  droite;  les  princes  wclsh 
rendirent  hommage  au  roi  et  au  comte, 
cl  de  plusieurs  années  nul  n osa  remuer. 

Lin  nouvel  ennemi  vint  les  tirer  de  ce 

calme  inaccoutumé:  c'était  Guillaume  le- 
conquérant , le  vainqueur  d'Harold  , le 
fomliteur  d’une  nouvelle  domination 
(1077).  H franchit  avec  .scs  hommes  et 
ses  chevaux  bardés  de  fer  les  rudes  mon- 
tagnes lie  la  Cambrie  : à la  vue  de  celte 
armée  d’acier,  les  Gallois  épouvantés  se 
soumirent  à l’hommage  féodal  et  à un  tri- 
but annuel,  et  sur  toute  la  ligne  des  fron- 
ticrc.s  commença  à s’étendre  une  cliaine 
de  châteaux  forts,  postes  avancés  de  la 
nouvelle  conquête-  La  rapacité  normande 
ma  relia  bientôt  en  avant  :I  lugucs-lc-Loup, 
comte  de  Chcsler,  passa  la  Uce  et  dépeu- 
pla. par  le  fer  et  le  feu,  le  malheureux 
comté  de  l' lint  ; Uohert  de  Belcsme,  comte 
de  Shrewsbury,  Uohert  de  Maupas,  une 
foule  d’aventuriers  , munis  de  licences 
roy-tles,  coururent  sus  à la  race  proscrite, 
brûlant  les  villages,  enlevant  les  hommes, 

déchirant  vifs  les  vaillants  avec  leurs  crocs 

de  fer.  En  1091,  P.oberl-FiU- Hamon  , 
avec  une  bande  de  soudoyers , se  jette 
sur  la  vallée  de  Claniorgan  , s’en  empare, 
et  la  partage  à douze  chevaliers  qui  l’ac- 
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coinpagnenl.  Bernard  de  Neuf-Marché 
enlève  le  territoire  de  Breknock;  Richard 
d’Eu  le  Fort -Tireur  (Strong-Boghe)  ex- 
termine en  1 U 4 les  Gallois  delà  province 
de  Pembrocke , et  y établit  sa  colonie 
armée  de  Brabançons,  race  industrieuse 
et  tenace , contre  laquelle  s’usa  la  furie 
galloise,  comme  le  flot  contre  le  rocher. 

Inébranlables  en  leur  foi  i l’indépendance, 
les  Gallois  aiguisaient  leurs  armes  et  ré- 
pétaieutles  barddas  de  Myrd'uinn  : « Mal- 
heur au  dragon  rouge  ! car  son  extermi- 
nation s’élance.  —Mais  enfin  triomphera 
l’opprimée  , et  elle  enchaînera  la  fureur 
des  étrangers.  — Car,  le  sanglier  de  Cor- 
nouailles (Arthur)  viendra  à son  secours. 
— El  il  broiera  leur  tète  sous  scs  pieds,  a 

Et,  la  veille  du  combat,  les  Bretons  se 

rassemblaient  à la  table  du  grand  chef, 
leur  long  couteau  à la  ceinture,  portant 
javelines,  arcs,  piques,  haches  danoises, 
crochets  et  lances  du  pays  de  Galles  : le 
cru  cl  l’hydromel  coulaient  à flots;  puis, 
lorsque  les  têtes  brûlaient,  le  barde  delà 
p.itrie  {/Jard  y If'  lad)  faisait  entendre  sur 
la  delyr  les  vieux  chants  de  guerre  de  la 
Bretagne.  Le  cri  : nux  armes!  retentis- 
sait , cl  le  prince  , foulant  du  pied  le  sein 
de  son  troedwing  , porte-pieds),  assignait 
le  jour  de  la  bataille.  Ainsi  illani  II , 
ainsi  Harry  l”(l005,  1114  , 1 121), trou- 
vèrent toujours  au  devant  de  leurs  coups 
d infatigables  populations,  et,  lorsqu’ils 
cherchèrent  à les  écraser  dans  leur  terre 
d’asile,  ils  vircnlsc  fondre  au  milieu  des 
rocs,  dessables,  des  marais,  leurs  armées 
moissonnées  par  la  famine  cl  les  maladies. 
Trop  heureux  Harry  1"  que  Gryffn  con- 
sentit à lui  donner  des  otages  cl  mille  bê- 
tes à cornes  pour  les  frais  de  la  guerre  ! 
Cette  apparence  de  soumission  fut  de 
courte  durée  : à l’avénement  du  roi  Sté- 
phen , les  Écossais  et  les  Gallois  promi- 
rent secours  aux  Saxons  dans  leur  grand 
complot  de  délivrance  (1137).  Les  Écos- 
sais furent  tailles  en  pièces.  Mais  les  Gal- 
lois n’en  prirent  pas  moins  les  armes  -.  ils 
montèrent  à l’assaut  des  chêleaux  forts 
normands  ; tout  céda,  tout  fut  immolé 
sans  pitié,  nobles,  prêlrcs  ou  moines 
(1138).  Les  Anglais  sc  réunirent  et  vou- 
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lurant  eombatlre  dans  les  plaines  de  Car- 
dif^an.  Tout  h coup,  saisis  d'une  terreur 
panique,  ils  s'enruirent  en  désordre;  et 
telle  était  leur  frayeur  que  de  simples 
femmes  faisaient  prisonniers  des  cheva- 
liers bardés  de  fer.  Harry  II  n'euaya 
qu’en  1 1 &7  de  vcnsfcr  la  honte  de  Cardi- 
gan. Mais  , son  avant-garde  exterminée 
dans  un  défilé,  il  se  relira,  satisfait  d’un 
traité  qui  lui  réservait  la  liberté  de  faire 
dans  leurs  bois  de  grands  chemins  mili- 
taires, et  stipulait  la  restitution  de  cer- 
tains cliMcaux.  Au  vainqueur  d’Ilarry  11, 
üwen,  qui  se  disait  homme-lige  et  fidèle 
ami  du  Irèt  excellent  roi  des  Français, 
(I  t6&),  succéda  l.cwlyn  , aussi  dévoué  > 
la  cause  de  l'indépendance  bretonne  et 
long-temps  aussi  heureux.  Choque  année, 
dans  1a  saison  des  pluies , les  Cambriens 
poussaient  lecri  de  guerre  ; ils  renvoyaient 
leurs  femmes,  chassaient  les  troupeaux 
dans  les  montagnes , coupaient  les  ponts, 
faisaient  des  tranchées  dans  les  étangs. 
Puis,  ils  fondaient  sur  les  domaines  de 
leurs  fiers  voisins , les  lords  Marchera , 
enlevaient  le  bétail , mettaient  les  villa- 
ges en  feu.  A res  tristes  nouvelles , on 
pendait  il  Ixindres  les  otages  des  frontiè- 
res , et  les  chevaliers  parlaient  pour  le 
pays  maudit.  Peu  revenaient.  l.a  moi- 
tié de  CCS  briUanls  barons  restaient  en- 
gloutis dans  la  fange  des  marais , et  les 
archevêques  anglais  venaient  rétablir  la 
paix  (l II 8-1 241).  Mais,  h la  longue,  la 
force  l’emportait  : les  Gallois  étaient  la 
mer  qui  inonde  le  rivage  d'ur  bond,  mais, 
au  reflux , ils  laissaient  chaque  fois  il  l’é- 
tranger un  morceau  de  la  grève.  Les  jours 
devenaicntsombrcs;la  Jin  à’  kcMUar  n’c'tait 
plus  douteuse  ; son  tombeau  avait  été  re- 
trouvé, et  l’antique  Cambrie  commenrait 
à calculer  le  temps  qu'elle  avait  encore 
pour  rejoindre  son  héros.  Dès  1 227,  per- 
sécuté par  son  fils  Griffith,  le  vieux  Lew- 
lyn  avait  rendu  l’hommage  au  roi  d’An- 
gleterre, et  s’était  mis  sous  sa  protection. 
Kn  1241 , c’étaient  les  deux  fils  de  Lew- 
lyn,  David  et  GrylTn , qui  donnaient  è 
leurs  compatriotes  l’affreux  spectacle  de 
deux  frères  mettant  h l’enchcrc  une  pri- 
son plus  sûre  pour  le  rival  qui  les  gênait. 


Gryffn  fut  vaincu  dans  cet  étrange  com- 
bat et  périt  sous  les  barreaux  de  la  tour 
de  Londres  (1244).  David  aussitêt  arme 
ses  guerriers  contre  Harry  III , auquel  il 
n’avait  plus  de  frère  i livrer.  Deux  ab- 
bés gallois,  au  nom  du  pape,  investis  de 
sa  pleine  puissance,  sommèrent  Harry  de 
comparailre  à leur  tribunal  pour  y débat- 
tre ses  droits.  Dans  sa  colère,  Harry  prit 
les  armes  ; il  fut  battu,  battu  par  David, 
battu  par  Lewlyn,  fils  de  Gryffn,  et  élu  en 
1247  prince  de  Galles 'ce  fut  le  dernier  bra- 
vo entre  les  braves,  poète  entre  les  bardes). 
Lewlyn  combattit  trente  ans  les  envahis- 
seurs; jamais  tant  de  victoires  n’avairnt 
illustré  un  chef  gallois.  Arthur  semblait 
revivre  dans  le  fils  de  GryOh  ; on  l'appe- 
lait l’Annibal  des  Anglais.  Mais,  souvent, 
au  milieu  même  des  chants, de  victoire, 
le  barde  inspiré  s'étonnait  d'entendre 
glisser  sur  sa  delyr  cet  air  funèbre  des 
marais  de  Camblan,  lugubre  comme  les 
soupirs  des  mourants,  et  dont  nulle  pa- 
role n’altérait  la  vague  tristesse.  Cest  que 
les  jours  étaient  venus,  c’est  que  des  voix 
gémissaient  fnntbres  et  fireguentes  , 
comme  le  jour  où  péril  Arthur.  Edward 
I*'  avait  franchi,  avec  ses  mercenaires 
basques  et  gascons , troupe  agile  et  sans 
pitié^  les  montagnes  vierges  encore  de  la 
Cambrie  septentrionale  (1282).  A l'avant- 
garde  de  l’armée  anglaise,  debx  frères 
impies  du  brave  Lewiin,  vendus  à l'or 
d'Edward , montraient  au  glaive  étranger 
le  chemin  du  cœur  de  leur  patrie.  Le  flis 
de  GryiTn  vint  se  rendre  au  vainqueur  de 
l'Écosse,  comme  jadis  le  ver-cinn-cedo- 
righ  au  conquérant  de  la  Gaule.  La  pitié 
peut-être,  peut-être  quelque  pudeur,  em- 
pêcha le  roi  anglais  d’arracher  jusqu’au 
dernier  lambeau  du  manteau  royal  du 
suppliant.  H lui  laissa  , dérision  amère, 
une  ombre  de  souveraineté,  la  possession 
de  quatre  baronics  ! Le  dragon  rouge  sC' 
résigna  quelque  temps  au  repos  sur  celte 
aire  étroite,  dont  en  un  bond  il  eêt  tou- 
ché les  limites.  Mais , è la  fin,  il  se  lassa 
d’être  déchiré  par  les  éperons  anglais;  le 
cri  de  guerre  retentit  encore  une  fois, 
.filors,  il  n’y  cUt  plus  de  pitié  è attendre  ; 
il  tomba  le  boulevard  de  la  Cambrie,- 
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il  inmba  son  souverain  l Levijm  périt 
dans  U mêlée  ! le  corps  du  barde-roi  fut 
eoiipé  en  quatre  quartiers  et  exposé  en 
sanglant  trophée  sur  les  murailles  des 
quatre  grandes  yillfs  d’Angleterre.  Il 
existait  une  vieille  prophétie  de  Merlin , 
d'après  laquelle  un  prince  de  Galles  de- 
vait à Londres  recevoir  la  couronne  d’ar- 
gent; la  tête  du  noble  Lcwljn,  honte  et 
horreur  ! fut  placée  sur  une  pique , au 
sommet  de  la  tour  de  Londres,  couverte 
d’une  couronne  d’argent.  Et,  un  an  après, 
à cdlé  de  celle  lêle  blanchie  par  les  Icm- 
péles,  luie  aulrc  lêle  élait  suspendue, 
celle  de  son  frère,  le  malheureux  David , 
le  dernier  défenseur  de  la  liberté,  pen- 
du, écartelé,  pour  crime  de  patriotisme 
(1283).  I»  N’avex-vous  pas  vu,  s’écriait 
alors  le  barde  Griffn,  lilsd’lnad  le  vieux, 
n’aves  vous  pas  vu  le  soleil  détourné  de 
sa  course  et  perdu  dans  les  airs?  K’aves- 
vous  pas  vu  les  constellations  déserter 
leurs  orbes  et  tomber?  Et  pourquoi  n’es- 
péres-vous  pas  en  Dieu , insensés  ? Ne 
voyez-vous  pas  que  c’est  1a  fin  du  monde!  » 
A.  Paillasd. 

GALLES  MÉRIDIONALE{Nouvcl- 
le-),cst  laprincipale  partie  de  l’Australie, 
cinquième  continent,  presque  aussi  grand 
que  l’Europe,  et  qui  présente  l'image  d’un 
inonde  renversé  : là  d’autres  astres, d’au- 
tres êtres, d’autresclimats;  onysaluele  so- 
leil levant,  quand  la  nuit  nous  couvre  de 
scs  ténèbres  ; on  y jouit  de  l'été  pendant 
que rhivernous attriste;  l'automne  parait 
lorsque  nous  avons  le  printemps;  le  baro- 
mètre descend  à l’approche  du  beau  temps, 
et  s’élève  pour  annoncer  l’orage;  quelque- 
fois en  décembre  les  forêts  prennent  feu; 
quelquefois  le  vent  du  nord-ouest,  sem- 
blable au  ramsin  d’Egypte,  brûle  la  ter- 
re, la  réduit  en  poudre  et  agrandit  les  vas- 
tes solitudes  australiennes.  Vous  admire- 
rez un  volean  sans  cratère  cl  sans  lave,  qui 
lance  continuellement  des  flammes  ; des 
végétaux  gigantesques  , dont  quelques- 
uns  croissent  dans  l'océan  et  d’autres  dons 
le  sable  pur  , des  cerises  qui  grossis.scnl 
avec  le  noyau  à l’extérieur,  des  poires 
ayant  la  queue  à la  partie  la  plus  large  du 
fruit,  desoiseaut  singuliers,  tels  que  l'ai- 


gle et  le  rouge-gorge  blancs,  le  cygne  et 
le  kakatoua  noirs,  l’ému  ou  casoar  sans 
casque,  qui  marche  et  ne  peut  voler  ; des 
crabes  bleus,  des  homards  sans  pattes  et 
des  chiens  qui  n’ahoient  pas;  le  kanga- 
rou,  composé  étrange  du  chat,  du  rat,  du 
singe,  de  l’opossum  et  de  l’écureuil;  l’é- 
chidné  épineux,  mammifère  sans  mamel- 
les.quiparailêtre  oviparc.et  l’ornithoryn- 
que, qui  tient  à la  fois  des  phoques  et  des 
quadrupèdes.de  l’oiseau  et  du  reptile.créa- 
ture  fantastique  que  Dieu  a jetée  sur  le 
globe  pour  renverser  par  sa  présence  tous 
les  systèmes  des  naturalistes  et  eonfondre 
l’orgueiides  savants. — La  Nouvelle-Gal- 
les méridionale  comprend  environ  17  de- 
grés en  latitude,  c.-à-d.  plus  de  1,100 
lieues  du  nord  au  sud  , à partir  du  cap 
Wilson  jusqu’au  cap  York,  et  s'étend  sut 
toute  la  partie  orientale  de  l’Austra- 
lie. On  ne  saurait  évaluer  la  surface 
de  cette  colonie , attendu  que  les  li- 
mites intérieures  n'en  ont  pas  été  fixées, 
et  qu’elles  se  sont  considérablement  éten- 
dues naguère  par  la  prise  de  possession 
des  vastes  plaines  situées  au-delà  des  mon- 
tagnes bleues.  — Après  que  les  colonies 
anglaises  derAmériqiiescptentrionale  fu- 
rent perdues  pour  leur  mère-patrie,  l’An- 
gleterre, qui  dirigeait  auparavant  tous  scs 
convicl.t  ou  condamnés  à la  déportation 
vers  la  Virginie,  qui  était  en  même  temps 
un  lieu  d'apprentissage  pour  la  traite  des 
noirs  , chercha  un  lieu  de  déportation 
pour  scs  criminels,  oii  elle  pût  réaliser  scs 
vastes  projets  de  colonisation  lointaine. 
Sir  Joseph  Banks  , qui  avait  accompagné 
le  capitaine  Cook  dans  son  second  voya- 
ge autour  du  monde,  indiqua  la  Nouvel- 
le-Hollande t>u  Australie  au  cabinet  de 
Saint-James. — Une  petite  escadre,  com- 
mandée par  le  capitaine  Philips,  partit  de 
Portsmoutli  le  13  mai  1787  et  débarqua  h 
nolany-Bay  le  20  janvier  1788,  où  elle 
amena  1,017  personnes,  à savoir,  SOS 
condamnés  du  sexe  masculin  et  102  du 
sexe  féminin  ; de  plus,  les  diverses  auto- 
rités, des  médecins  , des  chirurgiens,  les 
militaires,  chargés  de  l’organisation  et  de 
la  police  de  la  colonie  ; des  provisions 
considérables , un  bdpital  transportable , 
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ainsi  que  plusieurs  plantes  et  animaux  do- 
mestiques. — La  situation  de  ce  lieu  pa- 
raissant défavorable,  on  alla  plus  loin  au 
nord,  à Port- Jakson  , et  l'établissement 
lut  définitivement  assis  il  U pointe  de  ,Sid- 
ney-Cove,  le  Î6  janvier  de  la  même  an- 
née. C’est  sur  cette  plage  que  fut  fondée 
la  ville  de  Sidney,  qui  en  est  la  capitale. 
— Aujourd’hui,  cette  colonie  consomme 
chaque  année  pour  plus  de  658,881  livres 
sterling  de  marchandises  manufacturées 
en  Angleterre , et  exporte  environ  pour 
371, < 00  liv.  sterling  de  productions  in- 
digènes : ses  revenus  présentent  toujours 
un  bénébee  net  de  plus  de  50,000  liv. 
sterling.  Les  moutons , les  laines  , les 
troupeaux,  les  fromages  de  Bathurst  de 
tout  genre  et  les  salaires  des  employés  à 
la  charge  du  trésor  de  la  colonie  , cl  qui 
oiitété.pour  l'amiée  1 833,  de  1 1 5,  652  li- 
vres sterling,  en  sont  les  princi|nux  élé- 
ments , les  dépenses  probables.  — Vu  de 
la  mer,  le  rivage  de  la  Nouvelle-Galles 
méridionale  présente  uu  aspect  hardi  et 
pittoresque,  à la  beauté  duquel  vient  en- 
core se  joindre  un  point  de  vue  5 la  fois 
brillanlel  lugubre.  Vos  regards  distinguent 
dans  le  lointain  un  admirable  paysage,  se 
dessinant  en  amphithéâtre  â l'horizon. Une 
chaîne  de  collines,rcvèlues  de  boisde  hau- 
te fulaie.enlre  coupées  de  pâturages  et  cou- 
ronnées d’une  verdure  éternelle,  au  mi- 
lieu desquelles  s’élèvent  tantôt  des  rochers 
grisâtres  et  luisants,  confusément  grou- 
pés , tantôt  des  arbres  antii|ucs  et  gigan- 
tesques frappés  de  la  foudre,  dont  la  tète 
mutilée  et  morte  apparaît  tristement  au- 
dessus  des  arbres  jeunes  et  verts  <|ui  les 
environnent,  offre  une  nature  ravissante 
en  quelque  sorte  de  fraîcheur  et  de  deuil, 
de  fertilité  cl  de  dissolution. — I.a  statisti- 
que de  la  Nouvelle- Galles  ne  se  trouve 
nulle  p.vrt;  il  serait  difficile  du  reste  de 
rétablir  ciactcmcnc , attendu  l’accroisse- 
ment progressif  de  celte  colonie  : elle  ne 
peut  être  vraie  que  l’année  où  elle  est 
faite.  Sa  circonscription  est  aujourd  bui 
divisée  en  19  comtés,  â savoir  • Cumber- 
land, Norlhumberlaiid , Weslmoreland , 
Cook  , Gloucester,  Uurhani , ilrisbane , 
Pligh,  Philips,  Hunier, Wellington,  Kox- 


burgh,  Bathurst,  Georgina,  Camden,  Sl- 
Vincent,  Argyle,Kinget  Murray.  Cinq  de 
ces  divisions  sont  situées  sur  la  côte  et  les 
antres  en-deçà  et  au-del.i  de  la  chaîne  des 
montagnes  Bleues,  et  suivent  une  direc- 
tion parallèle  â la  côte  et  à la  mer. — Les 
principales  villes  de  la  Nouvelle-Galles 
du  sud  sont  Sidney,  qui  en  est  le  chef- 
lieu,  et  que  son  beau  climat  et  la  fécon- 
dité de  ses  environs  ont  fait  surnommer 
le  Montpellier  -,  Paramatta,  située  è une 
lieue  et  demie  de  la  capitale,  dans  une 
sorte  de  vallon,  sur  les  bords  de  la  riviè- 
re qui  unit  la  mer  è l'eitrémité  du  Port- 
Jackson,  remarquable  par  sa  grande  ma- 
nufacture de  draps,  par  un  hôtel  du  gou- 
verneur, par  sa  foire  de  bestiaux,  par  l’é- 
cole instituée  pour  l’éducation  et  la  civi- 
lisation des  indigènes,  et  pur  le  l»el  obser- 
vatoire fondé  dans  ces  dernières  années 
par  le  général  Brisbane;  Bathurst,  sur  1a 
rivière  de  Macquarie.à  l'ouest  de  Sidney; 
Port-Hunter,  Port-Macquarie , Morton- 
Bay  et  Manning  - Hiver,  situées  près  du 
tropique,  et  Port-Stephens,  qui  a l’avan- 
tage d’être  à la  proximité  de  Sidney  : dans 
sa  rade , les  navires  mouillent  en  sûreté. 
Elle  a pour  gouverneur  l’honorable'capi- 
taine  Parry,  qui,  après  avoir  illustré  son 
nom  en  explorant  les  terres  du  pôle  bo- 
réal, régit  aujourd’hui  avec  zèle  et  talent 
cette  partie  des  possessions  anglaises 
dans  l’hémisphère  austral.  Citons  encore 
Windsor,  sur  l’Ilawkesbury,  à 40  milles 
en  ligne  droite  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve  dans  la  mer,  et  a plus  de  dix  mHles 
en  en  suivant  les  sinuosités;  Liverpool, 
à l’ouest  de  Sidney  et  de  la  fameuse  Bo- 
tany-Bay,  que  Cook  découvrit  en  1770  , 
et  que  sire  Joseph  Banks  avait  choisie 
pour  le  siège  de  la  colonie, et  où  il  n’y  eut 
jamais  rpte  quelques  tentes  et  quelques 
baraques,  quoique  plusieurs  géographes 
en  fassent  encore  le  chef-lieu  de  la  Nou- 
velle-Galles; Newcastle  , au  nord,  près 
l'embouchure  de  la  rivière  de  lliinter, 
qui  sert  de  grand  marché  de  charbon  h 
toute  la  colonie  ; les  jolies  villes  et  villa- 
ges de  Wilberforce,  de  Kichemond.  d’E- 
mu-Kord,  Casllereagb,  Pitl,  Hegcnlville, 
Campbel-Town , Frccmantle,  Clarcnçc- 
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Town,  P<rlh,  Guildford  ; 1rs  peliU  porta 
du  Port  Curtis,  à l'embouchure  de  la  ri- 
vière Brikbane,  de  la  baie  Jarvis  et  U baie 
Batman , au  sud  de  Sidney,  et  quelques 
autres.  — La  ville  de  Sidney,  capitale  de 
la  Nouvelle-Galles  et  de  toute  l'Austra- 
lie, est  située  à quatre  lieues  nord  da  Bo- 
tany-Bay,  par  34  deçrës  50  minutes  lati- 
tude sud  , et  151  des.  30  min.  longitude 
est;  son  étendue  est  d’un  mille  et  demi,  et 
sa  largeur  d’environ  le  cinquième  de  cet- 
te distance  ; sa  population  est  de  16,000 
habitants.  On  arrive  d’Angleterre  à Sid- 
ney en  4 mois  et  demi,  quand  le  veut  est 
favorable  ; sa  distance  de  Londres  est  de 
5,400  lieues.  Son  port,  c.-à  d.  le  port 
Jackson,  est  un  des  plus  beaux  qui  exis- 
tent. Il  a environ  sept  milles  d’étendue; 
il  est  complètement  cerné  par  la  terre , et 
garanti  de  celte  manière  contre  tous  les 
vents.  A son  entrée  méridionale , près 
d’un  mât  de  signaux  et  d’un  télégraphe , 
destiné  à communiquer  à Sidney  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  vaisseaux  sortant  ou 
entrant,  s’élève  un  phare,  bâti  en  pierres 
de  taille,  et  dont  le  fanal  est  construit  de 
manière  k tourner  sur  lui-mème.  Son  as- 
pect , des  plus  pittoresques,  embellit  en- 
core l’entrée  majestueuse  de  Sidney.  Cet- 
te ville  est  bâtie  sur  deux  hauteurs  escar- 
pées , dans  le  renfoncement  desquelles 
coule  un  ruisseau  qui  va  se  joindre  à la 
baie,  et  environnée  de  prairies,  de  jardins 
et  de  petites  chaumières,  élevées  en  gra- 
dins les  unes  au-des.sus  des  autres.  — Les 
îles  les  plus  importantes  qui  dépendent 
immédiatement  de  la  Nouvelle  - Galles 
sont  à l'est  : ces  îles  sont  Moreton  , Ca- 
pricorn  , Northumberland  et  Cumber- 
land.  — Le  climat  delà  Nouvelle-Galles 
est  généralement  sain  et  agréable.  La 
température  est  plus  élevée  en  novembre, 
décembre  etjanvier,  qui  sont  les  mois  d’é- 
té de  cette  vaste  contrée,  un  peu  moindre 
dans  février,  mars  et  avril , qui  sont  les 
mois  d’automne , plus  basse  en  mai,  juin 
et  juillet,  qui  sont  les  mois  d'hiver,  et  se 
relève  en  août,  septembre  et  octobre,  qui 
sont  les  mois  de  printemps.  La  tempéra- 
ture de  l’air  est  tellement  chaude  au 
mois  dedéçcmbre,  et  surtout  à l’pucst 


desmontsgnes  Bleues,  qu’elle  faitmonter 
le  thermomètre  Fahrenheit  è 1 1 2 degrés. 
Ce  pays  est  situé  au-delà  de  l’équateur; 
les  jours  et  les  nuits  y sont  plus  longs 
qu’en  Europe,  et  quand  nous  avons  midi 
h Paris,  il  est  dix  heures  du  soir  à Sidney, 
la  capitale,  où  les  constellations  boréales 
sont  invisibles.  U’affreuses  sécheresses 
désolent  quelquefois  toute  l’étendue  de 
ce  pays  : souvent  six  ou  sept  mois  s’écou- 
lent Kins  qu'il  tombe  une  goutte  d’eau; 
d’autres  fois,  des  pluies  longues  et  abon- 
dantes, qu’on  prendrait  pour  un  véritable 
déluge,  font  déborder  les  rivières  et  inon- 
dent les  campagnes.  En  1806  , le  lit  du 
llawkesbury  monta  rapidement  jusqu’à  la 
hauteur  prodigieuse  de  80  pieds.  Les 
monts  Warragong  ou  montagnes  Blan- 
ches, qui  continuent  dans  le  sud  les  mon- 
tagnes Bleues,  ont  leurs  pics  couverts  de 
neige.  Les  rivières  Brisbane  , Darling , 
Murray,  ou  Morrumbidgi  et  Avon  sont 
les  plus  considérables,  et  sont  navigables 
pendant  une  assez  longue  étendue. — Le 
règne  minéral  a été  mal  exploré , et  la 
géologie  de  la  Nouvelle -Galles  présente 
en  plusieurs  endroits  des  roches  primiti- 
ves et  secondaires  ; les  rochers  du  port  du 
Roi-Georges  sont  de  granit,  üu  a trou- 
vé du  fer  et  de  l’argile  sablonneuse,  ainsi 
que  des  traces  de  cuivre  et  de  plomb  ; 
mais  la  découverte  la  plus  précieuse  est 
celle  des  mines  de  charbon  de  terre  dans 
les  environs  de  Newcastle  et  sur  les  bords 
du  Hunter.  Le  charbon  s’y  trouve  par 
veines  riches  et  d’une  grande  étendue  , 
par  couches  de  trois  pieds  d'épaisseur,  et 
seulement  à la  profondeur  de  15  à 20 
pieds.  — Dans  la  contrée  située  près  des 
Blue-Mountains  , le  pays  , jusqu’à  trois 
lieues  des  côtes,  est  d’une  extrême  ari- 
dité. Plus  loin , il  commence  à s’amélio- 
rer, et  les  arbres  de  haute  futaie  des  fo- 
rêls,  qui  couvrent  presque  toute  la  surfa- 
ce , y atteignent  des  dimensions  prodi- 
gieuses. A quatre  lieues  plus  avant  dans 
l’intérieur,  les  forêts  sont  moins  épaisses, 
et  une  longue  suite  de  collines  et  de  val- 
lées se  distinguent  par  leur  verdure.  Le 
pays  situé  à l’avant  des  montagnes  Bleues 
est  d'une  grande  fertilité  et  produit  tou- 
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iM  lei  céréilei  et  U plupart  de*  Ugnoiei 
et  de*  fruits  de  l'Europe.  Outre  le*  plan- 
te* qui  lui  sont  communes  avec  le  reste 
del’Australie.la  Nouvelle-Gallr*  possède 
de  l’ortie  , le  chanvre  sauvage,  l'avoine, 
le  tabac , rivraie  et  l'indigo  sauvage,  la 
chicorée , le  trèOc  et  la  pimprenelle , qui 
se  confond  presque  avec  la  feuille  de  thé; 
le  chiendent , le  faux  seigle  , l'herbe  des 
kangarous,  le  fourrage  d'avoine,  etc.  ; la 
framboise,  la  groseille  rouge,  les  cerises, 
les  poires,  les  patates,  le  raisin,  et  un 
grand  nombre  de  fruits  d'Europe.  On  y 
rencontre  une  espèce  d'arbre  incombusti- 
ble, qualité  qui  parait  provenir  de  l’énor- 
me quantité  de  matière  alumineuse  qu'il 
contient,  au  point  que  si  du  charbon  tom- 
be sur  un  plancher  fait  avec  ce  bois , il 
l'éteindra  au  lieu  de  s'enflammer.  Ce 
pays  renferme  plusieurs  espèces  d'aca- 
ciu,  dont  on  tire  une  belle  gomme.  Sur 
les  deux  versants  des  montagnes  Bleues 
est  une  espèce  d’eucalyptus , qui  produit 
une  belle  manne  et  en  grande  abonilanee: 
on  la  trouve  en  gros  flocons  sur  la  terre 
on  attachée  aux  branches  et  au  tronc  de 
l'arbre  : c’est  un  bon  purgatif.  Vhibit- 
cus  heterophyllut  serait  propre  è faire 
des  cordages , le  cèdre  rouge  ( eedrtla 
auslralit).itt  Iriskania,  le  xytomelum, 
un  JUndersia  , divers  casuarinas  , un 
irichilia  k odeur  de  rose , et  une  foule 
d'autres  arbres  , sont  employés  à divers 
usages.  Les  solitudes  produisent  peu  ou 
point  de  plantes  alimentaires;  mais  le 
caladium  macro-rhyuim  produit  des  tu- 
bercules qu'on  pourrait  mangor  bouillis 
en  temps  de  disette.  La  sécheresse  du 
climat  y fait  contracter  plusieurs  espèce* 
d'arbres  , comme  ceux  de  charpente.  — 
Sans  énumérer  ici  le*  animaux  que  la 
Nouvelle-Galle*  possède  en  corarann  avec 
quelque*  partie*  de  l'Australie,  et  que  les 
lecteurs  trouveront  dans  notre  article 
JVouvBLLi  - Holiasoi  , nous  compterons 
une  dixaine  d'espèces  de  kangarous,  dont 
la  plus  grande,  longue  de  cinq  pieds,  dé- 
passe à 1a  course  les  chiens  les  plus  agi- 
les  , et  souvent  les  abat  d'un  coup  de 
queue;  le  koala  ou  paresseux,  le  wombat 
ou  desman,  le  bondicout,  l’opossum , l'é- 


cureuil-volant, le  renard-volant,  les  pé- 
ramels,  l'échidné,  le  bizarre  omithorbrn- 
que,  le  crocodile,  le  léiard,  les  phoques, 
plusieurs  serpents  venimeux , entre  an- 
tre* le  serpent  noir  et  le  serpent  sonrd , 
et  plusieurs  insecte*  venimeux.  Parmi  les 
oiseaux  , l'ému , sorte  de  casoar  sans  cas- 
que, de  noire  stature  et  d’une  chair  suc- 
culente; le  ménnr,  è la  queue  lyriforme, 
diapré  des  plus  riches  teintes  d’orange  et 
d’argent;  le  cygne  noir,  les  kakatonas 
noirs,  blancs  et  gris  ; des  perroquets  et 
des  pemiches  au  plumage  nuancé  de 
toutes  les  couleurs , des  pbilédons  à la 
langue  en  pinceau,  des  corbi-calaos,  dont 
le  crâne  a la  dureté  de  la  pierre,  de*  pé- 
licans et  des  aigles,  redontables  ennemis 
naturels  des  kangarous;  des  canards  sau- 
vages, des  poules  d'eau,  des  sarcelles,  des 
caiRes,  des  pigeons,  des  pluviers,  des  bé- 
cassines , et  une  multitude  de  petits  oi- 
seaux inconnus  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Les  poissons  de  mer  sont  très 
abondants  et  fort  bons  à manger  ; les  ri- 
vières, quoique  généralement  fort  gran- 
des , sont  aussi  très  poissonneuses.  On  a 
recueilli  sur  les  cdtes  une  foule  de  co- 
quilles inconnues,  fort  recherchée*  par  les 
amateurs,  et  un  gnnd  nombre  de  toophy- 
tes  curieux.  — Nous  allons  caractériser 
maintenant  en  peu  de  mots  les  singulière* 
espèces  de  colons  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud. — Ils  sont  partagés  en  deux  gran- 
des classes,  celle  dès  émigrants  volon- 
taire* et  de  leurs  descendants,  et  celle 
de*  déportés  rendus  à la  liberté.  Est-ce 
par  un  sentiment  de  vanité(dont  la  source 
serait  assez  singulière)?  est-ce  par  nn 
calcul  de  l’envie? ces  derniers  regardent 
la  colonie  comme  un  établissement  fondé 
spécialement  pour  eux , comme  le  patri- 
moine particulier  de  tous  les  dépoKés 
que  la  Grande-Bretagne  égouttera  dans  1a 
Nouvelle  Galles,  ainsi  qu’elle  a fait  poor 
eut  ; ils  prétendent  qu’elle  est  leur  pro- 
priété légitime , et  supportent  avec  peine 
ce  qu'ils  appellent  l’usurp.ntion  des  pre- 
miers I auui  se  qualifient- ils  de  Icgili- 
més,  et  donnent-ils  aux  émiftrants  te 
nom  i'illéftilimési  d’un  antre  côté,  les 
émigrants  ont  leurs  exclusifs  (exclusio- 
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nistes],  qui  repoussent  avec  horreur  toute 
proposition  de  rapprochement  entre  ceux 
que  la  loi  a déportés  dans  la  Nouvelle- 
Galles  et  les  spéculateurs  qui  ont  choisi 
cette  colonie  de  la  Grande-Bretagne,  et- 
sont  venus  y chercher  un  développement 
à leur  industrie.  Comme  il  arrive  tou- 
jours en  pareille  occurrence , un  troi- 
sième parti  s’est  élevé,  qui  a voulu  rap- 
procher les  deux  autres,  et  que  les  exaltés 
des  deux  autres  détestent  : ce  sont  les 
confusionistes.  Chacune  de  ces  sectes  a 
des  subdivisions  ; chaque  partisan  pro- 
fesse la  plus  grande  antipathie  pour  les 
autres  colons  contraires  à sa  nuance,  et 
garde  soigneusement  son  rang  et  sa 
couleur.  C'est  ainsi  que  les  émancipés 
purs,  c.-à-d.  ceux  qui  n’ont  reçu  aucune 
réprimande  des  magistrats  depuis  qu’ils 
sont  redevenus  libres  fuient  toute  alliance 
et  toute  relation  avec  un  émancipé  im- 
pur, où  celui  qui  a été  repris  de  justice 
pour  délits  locaux.  — On  compte  encore 
les  bush- rangers  (batteurs  de  buissons}: 
ce  sont  les  convicls  qui , préférant  1a  vie 
vagabonde  et  indépendante  d’aventu- 
riers h une  vie  paisible  et  régulière  , se 
sont  enfuis  dans  les  bois.  Ils  vivent  de  ra- 
pine, pillent  les  voyageurs  qu’ils  ren- 
contrent et  les  propriétaires  des  campa- 
gnes : il  y a quelques  années,  leur  nom- 
bre était  très  considérable.  11  est  à re- 
marquer qu’ils  ne  tuent  les  malheureux 
qu’ils  dépouillent  que  lorsque  leur  dé- 
fense personnelle  l'exige. — Les  déportés 
libérés  de  la  Nouvelle-Galles  ont  acca- 
paré presque  toutes  les  branches  de  com- 
jnefee  de  cet  établissement  : toutes  les 
(lislillcries,  presque  toutes  les  brasseries, 
et  une  i;rande  partie  des  moulins  sont  en 
leur  possession.  Outre  les  classes  que 
nous  venons  d’esquisser,  il  s’est  élevé 
encore  d'autres  distinctions  dans  la  colo- 
nie : ainsi,  il  y a les  currencys  (mot  dé- 
rivé de  la  livre  sterling  d échange,  ordi- 
nairement en  baisse),  o\X/4n^liis  créoles, 
clas.->c  aussi  belle  qu’intéressante,  qui  se 
fait  remarquer  par  une  grande  simplicité, 
une  extrême  franchise,  et  son  attachement 
h la  terre  natale  , l’ahsence  de  plusieurs 
vices  communs  en  Lurope  , tels  que  l'i- 
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vrognerie , en  même  temps  que  par  l’in- 
génuité, la  douceur  et  l’amabilité  des 
femmes,  et  qui  se  livre  spécialement 
au  commerce  et  à la  navigation  ; on  leur 
a aussi  donné  le  nom  de  corn-stalks  ou 
blé  de  Turquie , à cause  de  la  rapidité  de 
leur  croissance.  On  donne  le  nom  de  sler- 
lings  aux  Anglais  purs  ou  nés  dans  la 
mère-patrie  i les  mérinos  purs  sont  des 
illégitimés  ; les  titled  characters  sont 
ceux  qui  sont  marqués;  les  unlitledAé- 
signent  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; les  con- 
oicls  sont  les  condamnés  nouvellement 
importés;  on  leur  a aussi  donné  le  nom 
de  canaris  ou  serins , à cause  des  jaquet- 
tes jaunes  qu’on  les  force  de  revêtir  à 
leur  arrivée.  — Nous  pensons  que  les 
Australiens  indigènes  sont  issus  des  En- 
damènes,  habitants  primitifs  de  la  Pa- 
pouasie, d’où  ils  seront  arrivés  sur  le 
grand  continent  par  le  détroit  de  Torrès. 
Ces  indigènes  sont  moins  foncés  que  les 
noirs  d'Afrique,  mais  ils  sont  d’une  teinte 
plus  jaunâtre  que  les  Papbuas , et  tirant 
vers  la  couleur  delà  suie  vieille  et  terne. 
Plusieurs  tribus  ont  une  teinte  bistre, 
faiblement  jaune  , plutôt  que  noire;  la 
boite  osseuse  du  crâne  passablement  ron- 
de, le  front  fuyant  en  arrière,  les  che- 
veux floconnés  et  non  pas  lisses,  et  or- 
dinairement crépus.  Leurs  bras  sont  très 
longs , et  leurs  jambes  grêles  encore  plus 
longues  ; ils  sont  géni  râlement  velus , 
mais  plusieurs  sont  glabres  ; ils  ont  la 
bouche  d'une  grandeur  démesurée,  le 
nez  fort  large  et  épaté , les  narines  éga- 
lement larges,  les  dents  un  peu  prodives, 
mais  d’un  bel  émail.  — Chez  quelques- 
uns,  la  mâchoire  inférieure,  très  avan- 
cée, leur  donne  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  Hottentots,  et  leur  visage, 
vu  de  profil,  est  hideux  d’animalité.  l.eur 
angle  facial  est  très  aigu,  et  ne  s'élève  que 
de  60°  k 66°,  tandis  que  celui  de  Vorang~ 
oulang,  auquel  l’Australien  n’est  guère 
supérieur  que  par  le  langage  , est  géné- 
ralement de  62°  è 6â°.  Ces  êtres  existent 
sans  mélange,  non  seulement  dans  l’Aus- 
tralie , mais  aussi  à la  Nouvelle-Calédo- 
nie et  dans  la  plupart  des  îles  de  l’Ar- 
cbipel  du  Saint-  Esprit,  oit  ils  se,montrent 
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dam  tonie  lenr  difformité.  On  les  repré- 
sente méfiants  et  timides  dans  plusieurs 
tribus  australiennes;  dans  la  terre  de 
Grant,  ils  sont  vindicatifs,  voleurs  et 
perfides;  quelques-uns  sont  anthropo- 
phages. Ils  ont  une  aversion  constante 
pour  les  Européens,  et  leurs  mœurs, 
leurs  coutumes  et  leur  langage  varient 
à l’infini.  Leurs  femmes  ont  les  hanches 
plus  larges  que  les  hommes  ; elles  ont  le 
sein  énorme , flasque  et  pendant , mais 
elles  sont  moins  hideuses  que  les  hom- 
mes. Ces  êtres  misérables  sont  dans  le 
genre  humain  ceux  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  la  brute.  Ils  vivent  par  couples 
ou  en  tribus,  sans  lois,  sans  arts,  sans 
industrie,  sans  autre  religion  qu’un  gros- 
sier fétichisme,  sauf  quelques  tribus,  qui 
croient  au  pouvoir  d'un  esprit  malfai- 
sant, et  repoussent  l’existence  d’un  être 
bon.  Ils  ne  couvrent  de  leurs  corps  que 
les  épaules,  sur  lesquelles  ils  jettent  une 
peau  de  kangarou , et  leur  tête , qu’ils 
revêtent  d'une  étoffe  grossière.  Pans  cer- 
taines parties  du  centre  et  de  l’ouest 
de  l’Au.stralic,  et  principalement  de  la 
terre  d’Ëdels,  lé  pays  a |iaru  plus  beau, 
et  les  habitants  ont  paru  moins  difformes 
à quelques  Anglais;  mais,  malgré  nos 
longues  recherches  à ce  sujet , nous  n’o- 
serons pas  dérider  cetle  question  , parce 
qu’ils  ne  l’ont  pas  décidée  eux-mêmes,  et 
que  nous  n’avons  pu  visiter  ni  ces  parties 
ni  la  Nouvelle-Galles  méridionale  ; mais 
nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  de  plus  beau 
pays  en  Australie  que  la  terre  d’Amheim 
et  une  partie  des  bords  du  golfe  deCarren- 
tarie. — Les  malheureux  Australiens  n’ont 
pas  d'habitations , pas  même  de  tentes.  Ils 
disputent  aux  bêtes  fauves  le  sol  où  ils 
reposent.  Ceux  des  environs  du  port  Jack- 
son con.struisent  des  huttes,  ou  plutôt  deé 
espèces  de  nids,  formés  de  branches  entre- 
lacées cl  recouvertes  d’écoracs.  Leur  pays 
est  si  pauvre  qu’ils  ne  peuvent  se  nourrir 
que  du  poisson  qui  abonde  sur  les  côtes, 
de  quelques  opossums,  qu’ils  tuent  avec 
des  piques  en  bois,  et  d'oiseaux  et  écu- 
rueils  volants,qu’ils  attrapent  en  grimpant 
sur  les  arbres,  lisse  régalent,  quand  ils 
en  trouvent,  de  miel  sauvage  et  de  gomme 


de  mimosa , qu'ils  aiment  passionnément. 
Au  reste.Texlstencc  de  res  êtres  malheu- 
reux n'est  pas  longue.  Ils  se  servent  de 
petites  massues , ainsi  que  toutes  les  tri- 
' bus  sauvages  ; ils  connais.sent  l'usage  du 
feu , et  ne  mangent  pas  la  chair  des  ani- 
maux crue,  quoi  qu'en  disent  quelques 
colons,  toujours  disposés  à les  dénigrer. 
Ils  possèdent  du  reste  trois  qualités  fort 
estimables  : ils  chérissent  leurs  mères, 
leurs  enfants  et  la  liberté.  Les  Australiens 
ont  au  moins  deux  femmes  ; ce  sont  elles 
qui  portent  le  bagage.  La  manière  dont 
se  font  les  mariages  de  ces  sauvages  est 
assez  bizarre  ; celui  qui  veut  s’approprier 
une  femme  la  prend  toujours  dans  une 
tribu  étrangère.  Qluand  sa  tribu  en  ren- 
contre une  autre  , il  s’élance  au  milieu 
d’elle,  cherche  la  femme  qui  loi  convient, 
et , s’il  en  trouve  une  à son  gré,  il  l’en- 
trainc  par  un  bras  ou  une  jambe,  à quel- 
ques centaines  de  pas,  la  jette  et  la  roule  à 
terre,  la  frappe  sans  miséricorde,  cl  même 
lui  fait  violence  ; alors  il  la  ramène  dans 
sa  tribu  , où  on  leur  fait  un  excellent  ac- 
cueil. Vient  ensuite  l’épreuve  de  l’hom- 
me : elle  consiste  à prouver  son  adresse 
en  parant  des  javelots  qu’on  lance  contre 
lui.  II  n'ohlicnl  celle  qu'il  a choisie  qu’en 
sortant  de  la  lutte  avec  honneur.  Une 
autre  partictilarité  des  mœurs  de  ces  sau- 
vages n’est  pas  moins  curieuse  ; dans 
leurs  luttes  entre  eux,  les  combattants, 
au  lieu  de  parer  les  coups  qu’on  leur  poi^ 
le , baissent  réciproquement  la  tête  sous 
la  massue;  aussi  se  font-ils  presque  tou- 
jours d’énormes  contusions.  Cette  mas- 
sue, qui  a la  forme  d’un  long  bâton,  la 
lance  cl  Je  javelot , constituent  leurs  ar- 
mes de  guerre.  Ils  exercent  assez  com- 
munément l'hospitalité.  — Parmi  les  tri- 
bus de  l’Australie,  la  moins  stupide  pa- 
rait être  celle  des  environs  de  Sidney,  et 
la  plus  abrutie  celle  qui  réside  aux  en- 
virons de  1,1  baie  des  Verreries  (Glas* 
llousc's  Pay),  dans  la  Nouvelle-Galle» 
méridionale.  Si  on  considère  avec  soin 
la  grosseur  de  la  tê'c  et  ht  protubérance 
des  Australiens,  leur  agilité  è grimper, 
leur  corps  velu , l’os  frontal  très  étroit  et 
comprimé  en  arrière  comme  chez  les  ant- 
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maux , et  bt  conformation  de  leur  glotte, 
tout  rapproche  des  orangs-oulangi  les 
hommes  de  cette  race  , qui  est  devenue 
peut-être  plus  difiurmc  depuis  qu’elle  est 
établie  dans  l’Australie  , parce  que  ce 
vaste  coutinent  manque  de  plantes  ali- 
menta ires.Ces  misérables  tribus  semblent 
appartenir  à une  seule  souche , celle  des 
Endamènes.  Les  hommes  qui  la  compo- 
sent ne  difTcrcnt  guère  que  par  les  usages 
et  le  langage.  Les  uns  possèdent  un  idio- 
me doux  et  sonore , qui  n’a  d’analogie 
avec  aucun  de  ceux  qui  noussont  connus; 
les  autres  (par  exemple , dans  la  baie  des 
Verreries)  emploient  un  idiome  plein  de 
sifflements  et  de  battements  de  langue, 
et  dont  certains  mots  appartiennent  plu- 
tôt à la  bétc  qu’à  l’homme.  Au  lieu  d’a- 
brutir ces  malheureux  par  des  liqueurs 
fortes , et  de  les  corrompre  par  les  com- 
munications avec  les  déportés  , il  serait 
juste  , et  par  conséquent  utile,  de  culti- 
ver leur  faible  intelligence;  mais  les  Eu- 
ropéens se  contentent  de  faire  périr 
les  tribus  paisibles  en  dimimiant  leurs 
moyens  de  subsbtauce,  ou  d’exterminer  les 
tribus  farouches.  Quel  droit  cependant 
avons- nous  d'arracher  à ces  hommes  une 
terre  que  le  ciel  leur  a répartie  pour  y 
vivre  à leur  gré,  si  ce  n’est  pas  pour  les 
faire  jouir  des  bienfaits  de  la  fraternité  ? 
—Après  avoir  esquissé  l'état  et  l’histoire 
des  colonies  pénales , il  importerait  de 
résoudre  la  question  suivante  : les  colo- 
nicsdoiventellesétre  peuplées  d’hommes 
libres  et  d'esclaves  ou  de  déportés,  ou 
seulement  d'hommes  libres?  Les  hommes 
qui  se  sont  occupés  de  cette  partie  de  la 
léRislalion  en  France  s’accordent  à re- 
connaitre  l’utilité  qui  résulterait  pour  leur 
p,iys  de  la  suppression  des  bagnes;  mais 
ils  diffèrent  sur  1rs  moyens  d’exécution. 
Quant  à nous,  nous  croyons  que  le  sys- 
tème pénitentiaire  doit  mn|ilacer  les  ba- 
gnes, vastes  cloaques,  où  tout  ce  qu’il 
y a d’impur  fermente  encore  pour  re- 
lluer  emuite  dans  la  secité  avec  un  ac- 
crois.sement  d’impureté;  nous  pensons 
que  la  France  doit  détruire  l eselavage 
dans  scs  colonies  , qu  il  est  honteux 
aux  peuple»  eivilisés  de  conserver  celle 


preuve  vivante  de  leur  barbare  égoïsme, 
que  les  propriétaires  d’esclaves  doivent 
les  instruire  et  leur  donner  un  état , au 
moyen  duquel  ils  puissent  se  libérer  en- 
vers leurs  maîtres  dans  un  temps  donné 
et  pour  suffire  à leurs  besoins  sans  porter 
le  trouble  dans  la  société , et  que  nous 
ne  devons  pas  emprunter  aux  Anglais  la 
déportation  coloniale,  dont  ils  nous  ont 
donné  l’exemple , et  dont  Bentham  et  Sa- 
muel Komilly  ont  signalé  les  vices  ; car, 
si  quelques  déportés  ont  pris  en  Austra- 
lie les  vertus  et  les  mœurs  de  lu  société 
et  sont  devenus  dignes  d’y  rentrer,  le 
plus  grand  nombre  a conservé  ses  habi- 
tudes criminelles  sous  un  antre  hémi- 
sphère. La  crainte  des  châtiments  de  l'hor- 
rible prison  sle  Macquaric-llarbour,  cet 
enfer  anticipé  , la  crainte  même  du  sup- 
plice , servent  à peine  de  frein  à cette 
tourbe  de  scélérats,  cl  il  est  pénible  de 
voir  que  les  femmes  déportées  , dont  le 
nombre  n’est  inférieur  que  de  deux  tiers  à 
celui  des  hommes, forment  la  plus  exécra- 
ble partie  de  cette  monstrueuse  popula- 
tion. Nous  pensons  que  les  nouvelles  co- 
lonies doivent  être  peuplées  d'hommes 
libres,  probes  et  aventureux,  à qui  on 
donnera  ou  on  vendra  des  terres  à bon 
marché  ; que  les  moyens  de  sévérité  sont 
ceux  qui  ont  le  moins  réu.ssi,  et  que  les 
bagnes  et  la  déportation  doivent  être  rem- 
placés par  le  système  pénitentiaire. 

G.-L.-D.  DS  Riemi. 

GALLES  (lie  du  Prince' de-).  L’ile 
du  Prince-de-Galles,  que  les  Malais  ap- 
pellent Poulo-Pinang  (c’est-à-dire  île  de 
l’Arek) , est  située  à l’entrée  du  détroit 
de  Malacca , près  de  la  côte  occidentale 
de  la  presqu’île  de  ce  nom,  par  6°  26  de 
de  latitude  nord,  et  par  98°  de  longitude 
orientale.  Elle  a près  de  & lieues  de  long 
du  nord  au  sud,  et  3 lieues  de  large.  Cette 
îlo  semble  de  loin  n'êtro  que  la  pointe 
avancée  du  royaume  continental  de  ked- 
dah,  tant  le  canal  qui  les  divise  est  étroit. 
La  rade  formée  par  le  détioit  qui  la  sé- 
pare de  Keddiih  est  immense  ; elle  con- 
tient plusieurs  havres  excellents , même 
pour  les  plus  gros  vaisseaux  ; il  y exisie 
un  hassiu  inluicur  formé  par  l’cxlrcme 
?t. 
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polnle  orienUle  de  l'ile  et  celle  de  Jé~ 
njah,  dan*  lequel  le*  navires  peuvent 
recevoir  toute*  le*  réparation*  néce**ai- 
res,  excepté  celle*  qui  exigent  la  mise  en 
chantier.  — Une  chaîne  de  montagnes 
•ssise  sur  le  milieu  de  cette  île  renferme 
dessources  nombreuses  qui  arrosent  abon- 
damment son  sol  sablonneux.  Ce  sol,  qui 
repose  sur  un  fond  de  granit  composé  d’un 
terrain  noirâtre  , mêlé  de  gravier  et  de 
terre  glaise  , autrefois  fécondé  par  les 
feuilles  des  arbre*  séculaires  qui  le  cou- 
vraient, a beaucoup  perdu  de  sa  richesse 
dans  les  endroits  où  ils  ont  été  abattus  ; 
cependant,  dans  l’intérieur,  il  est  encore 
susccpliblC  de  toute  sorte  de  culture,  et 
on  en  a utilisé  une  grande  partie  avec 
succès.  Les  principales  productions  sont 
le  poivre,  la  café,  le  sucre , le  gingem- 
bre, le  bétel,  la  noix  de  coco,  les  yams, 
les  patates , les  oranges , les  citrons,  les 
grenades,  les  mangoustans  et  le  caout- 
chouc. Un  y a implanté  la  noix  muscade, 
le  piment,  la  cannelle  et  le  girofle.  Les 
forêts  fourniuent  d’excellents  bois  de 
construction  et  de  mâture,  de  toute*  les 
grandeurs  ; les  joncs,  les  bambous  et  les 
rotangs  sont  si  serré*  dans  quelques  en- 
droits qu’ils  arrêtent  la  circulation  de 
l’air  et  y engendrent  des  miasme*  fétides. 
— Cette  île  faisait  autrefois  partie  du 
royaume  de  Keddab.  C’est  dans  les  li- 
mites qu’on  auigne  à ce  royaume  qu’ha- 
bite la  peuplade  sauvage  connue  sous  le 
nom  de  Lecapitaine  Light,  an- 

glais,ayant  eu  occasion  de  rendre  quelques 
services  au  souverain  de  ce  pays , celui- 
ci,  dans  sa  reconnaissance  , lui  donna  sa 
fille  en  mariage,  et  pour  dot  la  propriété 
de  riledu  Prhice-de-Galles.  Le  capitaine 
lâght,  en  bon  patriote,  fit  hommage  â 
l’Angleterre  du  territoire  coneédé.  Le 
gouvernement  du  Bengale,  calculant  les 
immenses  avantages  qu'il  recueillerait 
d’un  élalilissemeiit  qui  unirait  le  com- 
merce du  Be'ngale  avec  celui  de  la  Chine, 
et  diminuerait  la  prépondéranee  hollan- 
daifc  d.ms  ces  parages,  accepta  sans  hési- 
latitin  celle  oft'rc  géiiéreme.  Il  envoya 
sir  John  Macplierson  pour  fonder  une 
colonie  dans  cille  Ile.  Light  en  fut 


nommé  gouverneur,  et,  le  11  août 
ITSt,  jour  anniversaire  de  U naissance 
du  Prince-de-Galles,  dont  le  nouvel  éta- 
blissement re^ut  le  nom,  il  en  prit  pos- 
session au  nom  de  1a  Grande-Bretagne, 
avec  toutes  les  formalités  d’usage.  Leroi 
de  Keddab  ayant  paru  s’effaroucher  de 
cet  envahissement  d’une  puissance  qui 
pouvait  devenir  son  ennemie,Ligbt  vam- 
quit  aes  tcmpules  en  lui  faisant  oubUer 
l’avenir  au  moyen  de  quelques  avanta- 
ges présents , et  stipula  en  sa  faveur  une 
redevance  de  80,000  piastre*.  — Il  bâ- 
tit d’abord  le  fort  Cornwalli* , «oui  mal 
conatruit  que  mal  situé , et  qu’une  fré- 
gate de  04  détruirait  aussi  lacilemeut 
que  la  batterie  qui  domine  la  rade  de 
Malakka.  11  attira  dans  l’ile  du  Prince- 
de-Galles  des  colons  et  des  négociant* 
de  tou*  le*  paya.Sou*  ion  adminiitntion, 
cette  ile  parvint , en  huit  an* , k un  in- 
croyable degré  de  prospérité.  La  popu 
lalion  se  composa  d’abord  de  Malais,  qui 
furent  là , comme  k Singbapoura , plu* 
doux  et  plui  paisible*  que  dans  le  reste 
de  la  Malaisie  , et  de  quelques  centamet 
de  Chinois  attirés  par  se*  promeiaes  i cet 
derniers,  par  leur  industrie  et  leuracUvi 
té, formaient  le  principal  noyau  commer- 
cial de  l'ile. — Quoique  l'amour  du  pays 
domine  fortement  les  laborieux  Chinois, 
ils  n’bésitent  cependant  paa  k le  quitter , 
pour  aller  chei  d’autres  peuples  amasser 
des  riebesaet  dont  ils  vont  jouir  plus 
tard  dans  leur  patrie , en  payant  une  im 
munité  au  mandarin  chargé  d’exécuter 
1a  loi  contre  les  émigrants,  obtenant  k ce 
prix  une  heureuie  sécurité.  Ils  ont  d’nil- 
leur  le  soin  d’arranggr  leur  vie  k l'étran- 
ger de  manière  à ce  qu’elle  leur  rappelle 
les  souvenirs  et  les  babitades  de  leur  pa- 
trie. Ils  ont,  dans  l’ile  du  iVinee-de- 
Galles,  des  cimetières  semblables  h cens 
de  Canton.  Leurs  babilalions  sont  or- 
nées k l’extérieur  de  peintures  symétri- 
ques, et  k l’intérieur  d un  autel  ■ Koung- 
Fou  Tieu  (Confucius),  sur  lequel  est  ta 
statue,  avec  le  génie  familierqui  lui  parle 
k l’oreille,  et  devant  lequel  ils  brûlent 
constamment  des  parfums  et  des  papiers 
dorés.  Le  seul  regret  qu'ait  éprouvé  leur 
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pjlriolisme,  c’est  d'avoir  i!(ë  contraints 
de  planter  et  de  cultiver  l’arbre  !t  thé, 
qui,  dans  peu  d'années,  s'est  parfaitement 
acclimaté  sur  cette  terre  fertile,  qui  de- 
mande è peine  les  soins  de  l'homme.  En 
1786,  la  population  derilledu  Princc-de- 
Galles  était  d’environ  600  individus  ; 
dix  ans  après  la  prise  de  possession  par 
le  capitaine  Light,  cette  population  était 
décuplée,  En  1802,  elle  s'élevait  è 10,000 
âmes,  en  1806  à 15,000,  en  1821  à 
.15.000,  en  1830  5 85,000,  dont  19,000 
ülalais  et  8,000  Chinois  ; le  reste  se  com- 
posait d’Anglais,  de  Hollandais,  de  Por- 
tugais, d’Américains,  d'Arabes,  de  Par- 
sis,  de  Siamois,  de  Birmans,  de  Choulias, 
d’Annaraiens  et  de  quelques  noirs  d’A- 
frique. Cette  augmentation  de  popula- 
tion s’est  opérée  en  partie  au  détriment 
de  la  ville  de  Malakka,  qui  a marché  de- 
puis vers  nue  décadence  effrayante.  — 
Le  capitaine  l.ight  avait  tracé,  contre  le 
fort  Cornwallis,  le  plan  de  la  ville  de 
Georget-Town,  dans  la  première  année 
de  son  administration  j elle  est  le  chef- 
lieu  et  la  seule  ville  de  l'ilo.  Les  naturels 
l’appellent  'Panjonfr-Paintiike.  Elle  est 
bAtie  au  nord-est  de  l'ile.  Ses  rues,  cou- 
pées à angles  droits,  sont  remarquables 
par  leur  largeur  et  leur  propreté.  Elle 
possède  des  marchés  qui  abondent  en 
foutes  sortes  de  denrées.  Chaque  jour 
Georges  - Town  s’enrichit  d’établisse- 
ments nouveaux.  La  société  des  missions 
fie  Londres,  qui  y tient  une  succursale, 
y a fait  établir  un  asile  pour  les  orphe- 
lins de  pères  européens,  plusieurs  hôpi- 
taux et  un  dispensaire  pour  les  naturels. 
Il  y a un  séminaire  dirigé  par  des  mis- 
sionnaires catholiques  français.  On  y 
compte  un  grand  nombre  d’écoles,  une 
liibliothèque,  un  journal  et  une  Revue 
littéraire.  Devenue  un  point  de  reUche 
entre  le  Bengale  et  la  Chine  , Geor- 
jres-Town  s’est  transformée  en  un  vaste 
entrepôt,  oh  les  commerçants  étrangers 
viennent  échanger  leurs  marchandises 
pour  du  numéraire  ou  des  produits  de 
môme  valeur.  Comme  port  militaire 
et  comme  port  marchand , l’ile  du 
Prince  - de  - Galles  justifia  si  bien  , 


dans  le  commencement,  les  prévisions  de 
la  compagnie  anglaise  des  Indes,  prir  Ica 
avantages  dont  elle  dota  son  commerce, 
qu'elle  voulut  les  doubler  en  augmen- 
tant son  territoire  aux  dépens  de  la  Bir- 
manie. Eu  1802,elleconclutavecle  roi  de 
Kcddah  un  traité  par  lequel  elle  obtint 
la  cession  du  district  maritime  qui  fait 
face  5 rîlc  du  Prince-dc-Galles , moyen- 
nant une  redevance  annuelle  de  10,000 
piastres,  stipulée  en  faveur  de  ce  prince. 
Ce  territoire  ,innexé,  qui  comprend  une 
étendue  de  soixante  orlongs,  à partir  des 
bords  de  la  mer,  n’est  guère  au-des- 
sous de  celui  de  l’ile  du  Princc-de-Galles 
pour  sa  fertilité.  Il  fournit  deux  produits 
inconnus  il  cette  ile  ; ce  sont  l’étain  et  le 
morfil,  ou  dents  d’éléphant.  Ce  district 
a reçu  des  Anglais  le  nom  de  province 
de  Wellesley.  — Le  commerce  de  l'ile 
du  Prince-dc-Galles  semble  décroitre  de- 
puis quelques  années  ; c’est  sans  doute 
ce  qui  a porté  le  gouvernement  anglais 
à l'affranchir  des  droits  d’entrée  et  de 
sortie  qui  l’entravaient.  — Tous  les  bâ- 
timents de  la  côte  occidentale  de  la  Bir- 
manie, destinés  surtout  pour  la  Chine , 
y mouillent  pour  se  rafraîchir  et  aclTetcr 
les  articles  de  commerce  dont  ils  ont  be- 
soin. Les  navires  de  la  compagnie  des  In- 
des, aussi  destinés  pour  la  Chine,  vien- 
nent y charger  de  l’étain,  des  rotans , du 
segou,  du  poivre,  des  noix  de  bétel , de 
l’arek,  des  nids  d’oiseaux,  et  autres  pro- 
ductions ; 'ils  versent  dans  les  entrepôts 
les  thés  qu'ils  en  rapportent,  et  qui  sont 
exportés  ensuite  en  Europe.  Les  négo- 
ciants européens  y importent  les  produits 
de  leurs  manufactures,  tels  que  des  us- 
tensiles de  coutellerie,  des  armes  â feu, 
des  ancres,  des  clous,  de  la  ferblanterie, 
des  feuilles  de  plomb  , des  barres  de  feé, 
des  livres,  des  chaussures,  des  câbles,  des 
meubles , plusieurs  articles  de  draperie, 
de  verrerie  , de  chapellerie,  de  quincail- 
lerie, de  bonneterie , des  insiruments  de 
physique,de  mathématiques,  des  montres, 
des  articles  en  plaqué,  des  couleurs  pour 
la  peinture,  des  vins,  etc.  On  y importe 
en  outre  un  grand  nombre  de  marchan- 
dises de  Madras  et  du  Bengale,  et  une 
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grinile  quantité  d’articici  des  produits 
leiritoriaus  de  I liidostan  et  des  cèles 
d’Arrirpie,  tels  qu'opiiini,  tabac,  ben- 
join, camphre,  poudre  d'or,  dents  d’élé- 
pbant,  ete.  I.a  plupart  de  ces  marchan- 
dises sont  ensuite  ciporlécs  à Soiiniâdra, 
Djoiiksc}  Ion  (Jan-Silan),  où  les  Français 
avaient  commencé  à s'établir  en  168$,  et 
dans  d autres  îlcS‘  Les  importations  se 
sont  élevées  de  I8i7à  IS28,  à i. 7 millions 
380,3-1 1 fr.  , et  les  esporlatious  à 1&  mil- 
lions 1 86,77 4 fr.  La  monnaie  de  compte 
en  risage  à l’ile  du  Prince-de-GalIcs  est 
la  piastre  d'Espagne,  laquelle  se  divise 
en  lOkopangs,  dont  chacun  comprend 
10  pièces.  La  monnaie  courante  est  frap- 
pée dans  1 île  : c'est  une  pièce  d'étain  , 
dont  16  pèsent  604  grammes  7 25.  — Le 
Dialayou  est  la  langue  du  pays.  L’ile  du 
Prince-de-GalIcs  offre  une  température 
si  calme  et  ai  uniforme,  une  atmosphère 
si  pure,  qu’on  l’a  nommée  \eMonlpellier 
des  Indes.  .Au  point  culminant  de  cette 
île,  et  vers  le  nord,  s’élève  un  pavillon  de 
signaux , qu’entourent  des  habitations 
clair- semées.  C’est  là  que  les  Anglais 
desenus  malades  dans  l'indoslan  vien- 
nent chercher  la  guérison  et  la  santé. 
L’air  est  si  s.alutaire  dans  celte  partie 
montagneuse  de  l'ile  qu'il  serait  dilbcilc 
d’en  donner  une  idée.  Le  Ibcrmomèlre  y 
varie  à peine  de  5 à 6 degrés  pendant 
tout  le  cours  de  l'année.  Aussi  les  Eu- 
ropéens SC  douucnl-ils  rendez-vous  sur 
ces  hauts  plateaux  pour  leurs  promenades 
et  y viennent-ils  en  pèlerinage  montés 
sur  d'excellents  ehevaux  de  Soumiîdra. 
Les  créoles  y accourent  à l'envi  par  des 
sentiers  rocailleux  que  la  hache  a frayés 
au  travers  d'arbres  de  haute  futaie,  ser- 
rés comme  des  pilotis.  — Depuis  1805, 
la  compagnie  nnglai«e  des  Indes  orien- 
tales a établi  à Gcorgcs-Town  une  ad- 
minislralion  régulière,  et  y a envoyé  un 
l^ouverncur  sous  la  dépendance  du  gou- 
verneur général  de  l'Indoustan.  Mais  il  est 
probable  que  les  provinces  conquises  en 
1836  par  les  troupes  de  celte  compagnie 
sur  l'empereur  aux  pieds  d’or(  litre  que 
prend  l'empereur  des  Dirmans),  c'est  à- 
dirc  Marlaban  , Yé,  Tavsy,  Tanasserim, 


toutes  situées  à l’est  du  fleuve  Salouen, 
formeront  plus  lard  un  gouvernement 
dont  l'ilc  du  Prince-de-Galles  pourrait 
devenir  le  chef-lieu.  Le  gouverneur  de 
cette  île  a déjà  sous  sa  dépendance  le 
deputy  résident  de  Singhapoura  et  celui 
deMalakka.  G.-I..-U.  Oa  Riiszi. 

G.XLLET , né  à Paris  vers  le  com- 
mencement du  XVIII*  siècle,  chansonnier 
plein  d'esprit  et  de  naturel,  eût,  s'il  avait 
vécu  de  nos  jours,  réhabilité  sous  le  rap- 
port intellectuel  la  corporation  des  e'pi- 
ciers,  dont  quelques  raillci.s-s  ont  voulu 
faire  un  type  tout  contraire.  Il  était  en 
effet  épicier  à la  pointe  Saint-Euslacbe, 
cl  c’est  là  qu'il  recevait  Panard,  Piron, 
Collé,  dans  de  joyeux  banquets,  qui  fu- 
rent l’origine  de  I ancien  Caveau  (v.).J'ai 
dit,  dans  l'article  cité,  comment  Gal- 
let, ayant  trop  scandaleusement  joint  à 
son  commerce  d’épiceries  celui  des  prêts 
sur  gages  et  à la  petiie  semaine,  fut  ex- 
clu de  l’académie  ehanlantc,  dont  il  était 
le  fondateur.  Insouciant  épicurien,  il  s'en 
consola  en  faisant  une  chanson  de  plus, 
car  sa  fécondité  était  très  grande  en  ce 
genre  ; ces  petites  pièces,  tohtefois,  n'ont 
point  été  recueillies  en  corps  d'ou- 
vrage; mais  on  en  trouve  un  assez  grand 
nombre  dans  l'ancien  Chansonnier  fran- 
çais.— Gallet  avait  aussi  composé  , en 
société  avec  Piron,  P.-iiiard  et  Collé, 
quelques  pièces  en  vaudevilles , nom- 
mées alors  opéras  comiques,  entre  autres. 
Le  Prête  tendu  et  La  Pte'eaalion  inu- 
tile.— Sa  gailé,  sa  facilité  d'improvisa- 
tion pour  les  couplets  , le  faisaient  re- 
chercher dans  beaucoup  de  cercles,  où 
l’on  était  moins  sévère  que  le  caveau 
pour  sa  moralité.Cc  fut  peut-être  la  cause 
de  sa  ruine.  Quoiqu'il  eût,  pour  faire  for- 
tune, comme  on  vient  de  le  voir,  un 
moyen  de  plus  que  scs  confrères  (en  épi- 
cerie bien  entendu),  il  parait  que  le  goût 
des  plaisirs  finit  par  lui  faire  tellement 
négliger  scs  affaires  qu'il  fût  contraint 
de  faire  faillite  et  de  fermer  son  maga- 
sin. Pour  échapper  aux  prises  de  corps, 
il  se  réfugia  dans  l'enceinte  du  Temple, 
qai  était  alors  un  lieu  d’asile  pour  les  dé- 
biteurs. Et,  quoique  réduit  à une  situa- 
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tion  peu  aisée,  à défaut  de  nouvelles  det- 
tes, il  y fit  de  nouvelles  cbimsons.  On 
nous  a conservé  celle  qu’il  adressait  à un 
ami , étant  près  de  succomber  à sa  der- 
nière maladie,  en  1767,  et  qu'il  terminait 
ainsi  sur  un  refrain  alors  en  vogue  : 

Mil»  il  ftat  en  Gn>r,  d'aotant  ^ 

Qu  i IVil'iM  un  piilr*  m'attotids 

Âecompafnd  ia  pfuêituri  *utra$. 

Aussi , apres  son  décès,  fit-on  courir  dans 
le  monde  celle  épitapbe  Jaconique  : 

Ci  ftîl  U ciianaoniiicr  Gallrt , 

Uert  en  icheTatil  un  couplet. 

tpilapbc  plus  véridique  assurément  que 
beaucoup  d'autres. — La  biographie  vau- 
deviUi.stc  a inauguré  Gallet  dans  .sa  ga- 
lerie par  une  pièce  de  MM.  Moreau  et 
Francis,  jouée  avec  succès  au.s  Variétés 
en  I80C.  Ouerï. 

GALI.ICAX,  GALLICANE.  Lorsque 
la  doctrine  du  Christ  commença  à se  ré- 
pandre dans  runivci's  romain  , les  Gaules 
furent  de  toutes  les  provinces  de  l’empire 
celle  ou  elle  s’implanta  tout  d'abord-  Les 
disciples  mêmes  des  apôtres  y vinrent 
prêcher  la  foi,  cl  scellèrent  de  leur  sang 
leur  courageuse  et  sainlc  mission.  Les 
premiers  martyrs  dont  on  fasse  mention 
sont  saint  Folbiii  et  ceux  qui  furent  im- 
molés avec  lui  à Lyon.  Mais,  comme  le 
sang  des  martys  est  essentiellement  pro- 
pre à féconder  la  sainte  religion,  Lyon  et 
Vienne  se  virent  bientôt  remplies  de  fi- 
dèles; c’est  ce  que  l'un  peut  voir  dans  la 
lettre  authentique  des  églises  de  Lyon  cl 
de  Vienne  aux  fidèles  de  l’Asie.  Saint 
Irénéc  , qui  mourut  martyr  de  la  foi  dans 
les  I"’ années  du  iii”  siècle,  ayant  à com- 
battre des  hérétiques,  leur  opposa  les  tra- 
ditions des  églises  des  Gaules.  Toutefois, 
la  nouvelle  religion  ne  se  répandit  guère 
d’abord  que  dans  les  provinces  méridio- 
nales des  Gaules.  Les  provinces  du  Nord 
et  celles  de  rUccidciit  furent  plus  long- 
temps encore  dans  les  ténèbres  ; cepen- 
dant, ces  provinces  cllcs-mcmcs  ne  lar- 
dèrent pas  à accueillir  la  bonne  nouvelle; 
des  évêt|ues  pleins  de  zèle  se  dévouèrent 
avec  joie  à la  mission  périlleuse  de  l’en- 
seigner; et  l’on  voit  que  déjè,  vers  la  fin 
du  IV*  siècle,  il  ne  restait  plus  dans  ces 


provinces  qu’un  petit  nombre  de  païens , 
que  saint  Martin  convertit  à la  religion 
chrétienne.  l’our  mieux  parvenir  au  but 
qu'ils  se  proposaient,  les  saintsapôtresdes 
Gaules  formèrentdifférenls  établisscmcns 
monastiques,  d’où  la  religion  chrétienne 
devait  s’étendre  au  loin  comme  d'un  cen- 
tre rayonnant.  Saint  Martin  fut  le  premier 
qui,  l'an  860,  fonda  près  de  Poitiers  le 
monastère  de  Ligné,  et,  plus  lard,  en 
372,  celui  de  Marmoulicr.  En  390  , saint 
Honorât  éleva  celui  de  Lérins.  C’était  de 
celle  manière  que  les  saints  évêquc.s  des 
Gaules  consolidaient  dans  celte  province 
la  religion  chrétienne.  Mais  ils  ne  pou  - 
valent  empêcher  que  l’arianisme,  celte  lè- 
pre qui  avait  infecté  imc  trop  grande  par- 
tie de  l'Europe  cl  de  l’Asie,  ne  vint  à son 
tour  envahir  la  Gaule.  11  faut  le  dire, 
cependant  à la  louange  de  nos  pères,  celte 
doctrine  ne  fit  point  de  sérieux  progrès 
chez  eux;  s’il  y eut  des  ariens  dans  les 
Gaules,  ce  ne  fut  que  plus  tard,  lors  de 
l’invasion  des  barbares  an  v*  siècle.  Ou 
sait  qu'il  cette  époque  désastreuse,  les 
peuples  du  Nord,Golh$,  bourguignons. 
Vandales , Alains  , après  avoir  repoussé 
les  Francs,  qui  voulaient  s’opposer  à leur 
passage , ûreot  une  irruption  dans  les 
Gaules.  Les  uns  ne  firent  qu'y  passer, 
d’autres  y restèrent  : les  bourguignons, 
occupèrent  laGaulcséquanaise,ct  IcsWi- 
sigotlis  s'éLiblirent  dans  les  troisAquitai 
nés.  Malheureusement , ces  derniers 
étaient  ariens,  et,  comme  il  arrive  assez 
souvent  entre  dissidents,  ils  se  inontrè- 
rcnl  très  cruels  envers  les  chrétiens  or- 
thodoxes, dont  ils  auraient  volontiers 
voulu  la  perte  ; mais  la  Providence,  qui 
avait  des  vues  sur  la  Gaule  pour  conser- 
ver intactes  et  pures  les  véritables  tra- 
ditions de  l'église , fit  sortir  le  bien  du 
mal  même,  et  suscita  contre  ces  Barbares 
un  ennemi  redoutable.  Les  Francs,  qui 
n’avaient  pu  s’opposer  à l’invasion  des 
Barbares  dans  la  Gaule , voyant  qu’ils  s’y 
étaient  établis  convenablement,  voulu- 
liircnt  à leur  tour  essayer  de  la  conquête  : 
ce  fut  vers  1a  fin  du  v*  siècle  qu’ayant  è 
à leur  tête  Clovis,  le  chef  le  plus  consi- 
dérable des  tribus  franques,  fisse  jeté- 
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rent  lur  U G»nle  ; «n  y pénétrant , ils 
étaient  païens;  mais  Clovis  ayant , par 
une  faveur  céleste,  remporté  une  grande 
victoire,  se  fil  chrétien  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée.  I.cs  Gaulois  ortho- 
doxes , voyant  un  jeune  prince  chrétien, 
se  soumirent  h lui,  et,  au  lieu  de  le  com- 
battre, l'aidèrent  dans  sa  conquête.  Ils  se 
plaignirent  11  lui  des  cruautés  des  Wisi- 
gotlis  ariens  ; Clovis  ne  tarda  pas  h les 
combattre,  les  vainquit  entièrement  et  les 
obligea  h se  rejeter  sur  l’Espagne.  Ce  fut 
de  celle  manière  que  la  Gaule,  que  nous 
appellerons  France  désormais,  fut  déli- 
vrée.du  schisme  d'Arius,  de  sorte  que  les 
saintes  traditions  ne  purent  s’altérer  et  se 
conservèrent  toujours  h l’abri  de  tout  con- 
tact impur.  Î1  est  bon  de  remarquer  en 
passant  combien , à celle  époque  de 
désordre  et  de  barbarie , les  évêques  de 
France  furent  utiles  k la  nation  , com- 
bien Ils  contribuèrent  h adoucir  les 
meenrs  de  ces  peuples  venus  du  Nord , 
et  qui  conservaient  encore  toute  la  fé- 
rocité de  leur  caractère.  Les  évêques , 
comme  dépositaires  des  traditions,  comme 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  l’époque, 
furent  introduits  dans  le  conseil  des  prin- 
ces, et  occupèrent  la  plus  grande  partie 
des  charges  de  l’état.  Dans  les  assemblées 
nationales,  ils  avaient  la  haute  direction, 
et  celte  supériorité , que  des  ignorants 
comprennent  eux-mèmes  mieux  que  per- 
sonne, de  l’homme  éclairé  sur  celui  qui 
ne  l’est  pas.  Les  évêques  de  France  ne  fu- 
rent guère  inquiétés  par  les  hérésies  qui 
tourmentaient  la  chrétienté  an  dehors; 
jusqu’au  xi«  siècle , ils  n’eurent  è s’occu- 
per dans  leurs  conciles  que  d’afftires  d’ad- 
ministration Inférieure;  ils  cherchèrent  k 
réprimer  la  simonie,  les  brigandages  des 
seigneurs,  l’incontinence  des  clercs,  etc., 
et  k protéger  le  faible  contre  le  fort  ; 
mais  k celle  époque,  1047  , Bérenger 
ayant  publié  ses  erreurs  sur  l’Eucharistie, 
il  fut  condamné,  non  seulement  k Home, 
mais  aussi  dans  plusieurs  conciles  tenus 
en  France.  A l’hérésie  de  Bérenger  suc- 
céda celle  de  Roscelin,  qui  faisait  trois 
dieux  des  trois  personnes  de  la  Sainte-Tri- 
nité. Roscelin , condamné  dans  un  con- 


cile tenu  k Boissons  en  1 093,  abjura  son  er- 
reur. Nous  ne  parlerons  point  ici  des  hé- 
résies semi-théologiqnes,  semi  politiques 
d’ Arnaud  de  Bresce,  de  Pierre  Valdo,d’A- 
beilard,  de  Gilbert  de  la  Porée,  hérésies 
qui.  pendant  leiii'  siècle,  agitèrent  l’église 
et  l’Europe,  et  qui  furent  si  bien  combat- 
tues par  saint  Bernard,  Pierrc-le-Véné- 
rable,  Hildebcrt,  évêque  du  Mans,  et 
Pierre  Lombard.  Cela  nous  engagerait 
dans  une  discussion  que  la  brièveté  de 
cet  article  ne  nous  permet  point;  nous 
passerons  aussi,  et  pour  les  mêmes  mo- 
tifs, sur  l’hérésie  des  albigeois  et  des 
vaudois,  qui , au  xm*  siècle,  occasionnè- 
rent tant  de  troubles  en  France , et  exci- 
tèrent contre  eux  des  rigueurs  que  nous 
sommes  loin  d’approuver.  — L'e'g/ite 
gallicane  ne  fut  plus  inquiétée  par  l’hé- 
résie jusqu’au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle , époque  désastreuse  pour  toute  l’Eu- 
rope, où  se  répandirent  avec  une  rapidité 
prodigieuse  les  doctrines  de  Luther  et  de 
Calvin  ; tout  le  monde  sait  que  la  doc- 
trine de  la  réforme  , condamnée  au  con- 
cile de  Trente,  donna  lieu  aux  souverains 
de  PEurope  de  montrer  leur  xèle  pour  la 
foi  catholique  , et  l’on  connaît  assez  ce 
qui  s’est  fait  en  France  pour  que  nous 
puissions  nous  abstenir  d’en  parler.  Au 
XVII*  sièclq,  il  y eut,  non  pas  une  héré- 
sie , mais  des  disputes  sur  la  grâce  entre 
des  hommes  également  recommandables 
par  leur  piété  cl  leur  savoir.  Ces  dispu- 
tes, ainsi  que  les  discussions  sur  le  quié- 
tisme , ne  furent  pas  de  longue  durée , 
comme  cela  devait  être  chez  des  gens 
pleins  de  foi  et  de  lumières.  — Nous  ve- 
nons d’esquisser  d’une  manière  rapide  les 
phases  de  l’histoire  de  l’église  gallicane, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs,  |y)ur  de  plus 
amples  éclaircissements,  k l’ouvrage  du 
P.  deLonguevalel  k VHistoire  eccle'sias- 
tiqueAe  l’abbé  Fleury.  — Nous  arrivons 
maintenant  k une  partie  très  importante 
et  très  controversée,  k une  question  qu’il 
n’a  pas  tenu  aux  ultramontains  de  quali- 
fier d'hérésie.  Je  veux  parler  des  libertés 
de  'i église  gallicane.  — Nous  avons  vu 
plus  haut  que  la  religion  chrétienne  avait 
pénétré  dans  les  Gaules  presque  dès  son 
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origine, qu’elley  av»it  enponr  martyrs  les 
disciples  mêmes  des  apdlres.  A celte  épo- 
que , on  peut  dire  hardiment  que  l'église 
ne  pouvait  être  que  la  réunion  des  fi- 
dèles simplement,  soumis  à leurs  évCques; 
les  hiérarchies  ecclésiastiques  n’étaient 
point  créées;  les  vicaires  du  Christ  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  étaient  les  pre- 
miers des  évêques , comme  chez  les  peu- 
ples barbares  : ceux  qui  furent  rois  plus 
lard  n’étaient  que  les  premiers  d’entre  les 
chefs.  A cette  époque  donc,  la  loi  suprê- 
me, c'élail  l’Évangile;  l'évêque  était 
le  chef  de  l’église  et  l’interprète  de  la 
loi:  ce  qui  le  prouve , ce  sont  les  héré- 
sies mêmes;  car,  qu’étaient  les  héré- 
sies, sinon  l’interprétation  vicieuse  du 
texte  de  la  loi?  l.orsqu’onc  inlcrprèta- 
tion  semblait  s'écarter  de  l’opinion  gé- 
néralement reçue,  les  évêques  s’assem- 
blaient en  conciles  (cnncilum) , et  la 
majorité  dos  avis  sur  une  question  l’em- 
portait. I..1  décision  d’un  concile  servait 
à condamner  les  hérésies  semblables  qui 
se  seraient  élevées  dans  la  suite.  Ce  n’est 
donc  qu’à  la  longue  et  par  lesavis  souvent 
réunis  des  évêques  que  l’on  a formé  un 
corps  de  doctrine  : ce  qui  avait  été  décidé 
dans  un  concile  formait,  comme  on  dirait 
de  nos  jours,  un  précédent  de  telle  sorte 
qu’en  consultant  les  décrets  des  conciles, 
et  en  se  conformant  toujours  au  même  es- 
prit, on  est  arrivé  b avoir  l’admirable 
doctrine  de  l’église  catholique.  Nous  di- 
sons cria  pour  faire  voir  que  dans  le  prin- 
cipe de  l’établissement  de  la  religion  chré- 
tienne , il  a fallu  nécessairement  qu’il  s’é- 
tablit des  chants,  des  rites  et  des  coutu- 
mes difTérentes  dans  la  liturgie  des  diffé- 
rents pays,  c’est  ce  qui  est  arrivé  dans  les 
Gaules.  11  y eut  jusqu’k  Charlemagne  un 
chant  ÿn///crtH,  une  messe  gallicane,  qui 
n’étaient  pas  les  mêmes  que  le  chant  et  l’of- 
fice grégorien,  qui  étaient  suivis  b Rome, 
et  que  Charlemagne  fit  adopter  aux  églises 
de  France;  il  n’est  donc  pas  étonnant, 
dès  lors, qu'il  existât  en  France  des  coutu- 
mes, des  moeurs,  des  constitutions  pro- 
presb  l’église  de  ce  pays;  coutumes  qu’elle 
conservait  par  tradition,  et  auxquelles  on 
a donné  le  nom  de  libertés  gallicanes  ; 


c’est  Ib'un  (ait  contre  lequel  On  ne  saurait 
élever  aucun  doute.  Nous  ne  pouvons  dé- 
tailler ici  les  coutumes  qui  font  scs  privi- 
lèges; nous  dirons  sommairement  qu’el- 
les consistaient  à reconnaître  l’autorité  des 
papes  quant  au  spirituel  seulement , et 
leur  infaillibilité  dans  les  questions  dé-S 
cidées  comme  eux  par  les  conciles,  b re- 
connaître les  souverains  du  royaume 
comme  chefs  temporels , et  b leur  prêtèr 
.serment  de  fidélité.  Les  évêques  des  Gau- 
les, comme  nous  l’avons  vu,  ayant  assisté 
b la  fondation  de  la  monarchie  française 
et  participé  au  pouvoir,  s’étaient  accou- 
tumés b respecter  l’autorité  temporelle. 
Éloignés  de  la  cour  de  Rome , ils  ne  s’é- 
taient nullement  mêlés  aux  dififérendsdes 
papes  avec  les  empereurs , et,  dans  cette 
grande  lutte  , il  n’avaient  ni  approuvé  ni 
désapprouvé  les  actes  des  souverains  pon- 
tifes. — Jusqu’b  Grégoire  Yll,  les  papes, 
quoique  montrant  souvent  des  préten- 
tions’ exagérées , n’avaient  cependant  pas 
osé  incllrc  leur  autorité  au-dessus  de  l’au- 
torité de  tous  ; Grégoire  imagina  de  sou- 
mettre l’autorité  temporelle  b l’autorité 
spirituelle,  et  d’arriver  ainsi  b la  monar- 
chie universelle;  on  connaît  ses  diftérends 
avec  l’empereur  d’Allemagne.  Nous  n’a- 
vons pas  b en  parler  , nous  ferons  remar- 
quer seulement  que  plus  lard , lorsque 
Grégoire  IX,  après  avoir  déclaré  l’empe- 
reur Frédéric  déchu  de  son  royaume,  vint 
engager  saint  Louis  b s’arôicr  contre  lui, 
offrant  b son  frère  Robert  le  trêne  qu’il 
rendait  vacant,  ce  saint  roi  rejeta  les  of- 
fres du  pontife;  et  les  grands  du  royaume, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  grand  nom- 
bre d’évêques,  et  qui  formaient  ses  con- 
seils , ne  cachèrent  pas  l’indignation  que 
leur  inspirait  une  telle  conduite.  11  est 
donc  certain  que , quoique  ne  Tayant  pas 
déclaré  formellement,  le  clergé  de  France 
ne  reconnaissait  pas  au  pape  le  pouvoir 
de  disposera  son  grédes  royaumes,  et  qu’il 
faisait  uiic  distinction  bien  positive  du 
pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel. 
On  connaît  les  différendsde  quelques  rois 
de  France  avec  les  papes  et  h manière 
dont  ils  se  sont  terminés.  — La  monar- 
chie française  n’a  été  constituée  d’une 
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manière  définitive  et  absolue  que  sous 
Louis  XIV.  C'est  alors  que,  iray.int  plus 
d’entraves,  elle  a cousidéré  sa  puissance, 
et  que , sentant  sa  lorcc  et  son  droit , 
elle  a voulu  l’établir  d’une  manière  dé- 
finitive et  rejeter  la  prélenlion  de  Gré- 
goire VII  : que  de  droit  divin,  les 
souverains  pontifes  sont  monarques 
de  tous  les  monarques  de  la  terre.  — 
Louis  XIV  profita  des  troubles  qui 
avaient  éclaté  à l’occasion  de  la  régale, 
pour  faire  déclarer  scs  droits  immuables 
par  les  évêques  de  France.  La  régale  était 
un  droit  féodal  que  les  rois  avaient  sur 
certains  évêchés  qui  venaient  à vaquer. 
Tant  que  durait  la  vacance  du  siège,  les 
rois  en  percevaient  les  revenus  ; et  ils 
étaient  aptes  de  plus  , d’après  le  droit  de 
régale,  à conférer,  sans  que  les  pourvus 
eussent  besoin  d’institution  canonique, 
tous  les  bénéfices , cscepté  les  cures  qui 
pouvaient  être  h la  nomination  des  ar- 
chevêques et  évêques.  Ce  droit  de  régale, 
contre  Icipicl  s'étaient  souvent  élevées 
les  plaintes  des  évêques,  existait  de- 
puis bien  des  siècles  : c’était  une  suite  de 
ce  principe  de  droit  féodal , qu'a  la  mort 
du  vassal  le fiefrctoiirncauseigncur.^lais 
il  u’y  avait  que  certains  évêchés  qui  fu.sseiit 
soumis  à ce  droit  ; ce  qui  les  faisait  se 
plaindre.  Louis  XIV  jugea  a propos  de 
soumettre  tous  les  évêchés  et  archevêchés 
de  France  à ce  droite  il  donna  deux  dé- 
clarations, Tune  de  I(i73  et  l’autre  de 
ItiTâ,  portant  que  tontes  les  églises  du 
royaume  sont  sujettes  à la  régale,  et  que 
les  archevêques  et  évêques  qui  n’ont  pas 
fait  enregistrer  leur  serment  le  feront 
dans  deux  mois.  Le  clergé  ne  s’opi>osa 
pas  à ces  déclararations  ; il  n’y  eut  que 
deux  prélats,  l’évêque  d’AIcth  et  celui 
de  Paoiiers,  qui  protestèrent , firent  des 
ordonnances  contre  les  déclarations  roya- 
les, et  s’adressèrent  directement  au  pape. 
Le  pape  prit  fait  et  cause  pour  les  évê- 
ques dissidents^  et  cnyoya  à Louis  XIV 
trois  brefs  dans  lesquels  il  blâmait  la 
conduite  du  roi , disait  qu  il  avait  excédé 
scs  pouvoirs,  et  le  menaçait  d’en  venir  à 
des  moyens  extrêmes,  s'il  persistait  dans 
ses  déclarations.  Cette  rcsUtauce  des 


évêques  soutenus  par  le  pape  donna 
lieu  à quelques  troubles.  < ün  ne  voyait 
d’un  côté  qu’excommunicatioiis  lancées 
pour  soutenir,  disait-on,  les  dé&nitions 
du  concile  général  ( celui  de  Lyon,  sur 
lequel  s’appuyait  le  pape  ),  et  de  l’autre, 
que  proscriptions  de  biens,  exils,  empri- 
sonnements, condamnations  même  à 
mort,  pour  soutenir  ce  que  l’on  préten- 
dait les  droits  de  la  couronne.  La  plus 
grande  confusion  régnait  surtout  dans  le 
diocèse  de  Pamiers  : U'at  le  chapitre 
était  dissipé;  plus  de  quatre-vingts  curés 
emprisonnés  ou  obligés  de  se  cacher  ; on 
voyait  grands-vicaires  contre  granls  vi- 
caires, le  siège  épiscopal  vacant  ; le  père 
Cerle,  grand-vicaire  nommé  par  le  chapi- 
tre, fut  cond.nmné  à n>orl  par  le  parle- 
ment de  Toulouse  ».  (Collée,  des  p.-v. 
des  ass.  du  clergé.)  — I.ouis  XIV,  qui 
croyait  à juste  titre  avoir  fait  assex  pour 
l’église,  fut  outré  des  brefs  du  pape  et 
des  troubles  qu’ils  maintenaient  dans  son 
royaume.  L’homme  qui  avait  dit  : « l'état, 
c’est  moi,  » ne  pouvait  souffrir  une  autre 
puissance  dans  son  royaume;  il  ordonna 
aux  évêques  qui  se  trouvaient  à Paris  de 
se  réunir  chez  l'archevêque  de  celle  v'ille 
pour  y délibérer  sur  les  brefs  du  pape  ; 
mais,  après  de  longues  discussions,  l'ar- 
chevêque de  Paris,  craignant  qu'on  attri- 
buât à rinfluencc  de  la  cour  les  décisioiu 
qu'ils  pourraient  prcndre,dcmanda  à Louis 
XIV  la  permission  de  convoquer  pour 
l’anuée  suivante  une  assemblée  générale 
de  tout  le  clergé  du  royaume  : le  roi  y 
consentit.  En  conséquence,  les  provinces 
envoyèrent  des  députés , et  l'assemblée 
s’ouvrit  au  mois  de  mars.  Ce  fut  dans  cette 
assembléeque  Itossuct,  cliargé  de  formu- 
ler les  doctrines  de  l’église  gallicane.  lut 
dans  la  séance  du  19  mars  1C$3  , la  dé- 
claration suivante,  écrite  en  lutin  : 
Déclaration  du  clergé  de  France  tou- 
chant la  puissance  ecclésiastique. 
Plusieurs  s'efforcent  de  ruiner  les  dé- 
crets de  l'i‘glise  gallicane  et  scs  libertés, 
que  nos  ancêtres  ont  soutenues  avec  tant 
de  zèle,  et  de  renvcr.ser  leurs  fondements, 
qui  sont  appuyés  sur  les  saints  canons  et 
sur  la  tradition  des  Pères,  D’autres,  sous 
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prétexte  de  les  défendre,  ont  la  hardiesse 
de  donner  atteinte  à la  primauté  de  saint 
Pierre  et  des  pontifes  rotnsins  ses  succes- 
seurs institués  par  Jésus-Clirist  ; <1  cnipé- 
clier  qu’on  ne  leur  rende  l’ obéissance  que 
tout  le  monde  leur  doit , et  de  diminuer 
la  majesté  du  saint-siége  apostolique,  qui 
est  respectable  à toutes  les  nations  ov  1 on 
enseigne  la  vraie  foi  de  l’eglise,  et  qui  con- 
servent son  unité.  Les  hérétiques,  de  leur 
côté,  mettent  tout  en  œuvre  pour  faire 
paraître  cette  puissance , qui  maintient  la 
pair  de  l’église,  iusupporlablo  aux  roM  et 
aux  peuples  , et  ils  se  servent  de  cet  arti- 
fice afin  de  séparer  les  anics  simples  de 
la  communion  de  l’église.  ^ oulant  donc 
remédier  à ces  inconvénients  : Nous, 
archevêques  et  évêques  a.ssemlilésà  Paris 
parordreduroi,  avec  les  antres  ecclésias- 
tiques députés,  qui  représentons  l’église 
gallicane , avons  jugé  convenable , apres 
une  mûre  délibéraliou,  de  faire  les  régle- 
ments cl  la  déclaration  qui  suivent  : 

I.  Que  saint  Pierre  et  scs  succcjscnrs, 
vicaires  de  J. -G.,  et  que  toute  l'église 
même  , n’ont  reçu  de  puissance  de  Idicu 
que  sur  les  choses  spirituelles,  et  qui  con- 
cernent le  salut,  cl  non  point  sur  les  cho- 
ses civiles  cl  temporelles.  Jésus- Christ 
nousapprend  lui-même»  qu’il  faut  rendre 
à César  ce  qui  est  à César  et  à IJieu  ce  qui 
est  à Dicuii,  et  en  un  autre  eudroitquc 
«t  son  royaume  n'eU  pas  île  ce  monde  », 
et  qu'ainsi  ce  précepte  de  l'apotrc  saint 
Paul  ne  peut  être  ait  ré  ni  ébranlé  : «que 
toute  personne  soit  soumise  aux  puissan- 
ces supérieures,  car  it  n'y  a pas  de  puis- 
sance qui  ne  vienne  de  Dieu  , et  c’est  lui 
qui  ordonne cellesquisonlsurla  terre  : ce- 
lui donc  qui  s'oppose  aux  puissances  résiste 
à Dieu  ».  Nous  déclarons  en  conséquen- 
ce que  les  rois  et  les  souverains  ne  sont 
soumis  à aucune  puissance  ecclésiastique 
par  l’ordre  de  Dieu  dans  Ici  choses  tem- 
porelles ; qu’ils  ne  peuvent  cire  déposés 
directement  ni  indirectement  par  l’au- 
torité des  clés  de  l’église  ; (]ue  leurs 
sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de 
la  soumission  et  de  l’obéissance  qu’ils 
leur  doivent,  ou  absous  du  serment  de 
fidélité,  et  que  celte  doctrine,  nécessaire 
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pour  la  tranquillité  publique,  et  non 
moins  avantageuse  a rÉgILse  qu’à  l'État, 
doit  être  inviolablemcnt  suivie  comme 
conforme  à la  parole  de  Dieu,  à la  tra-» 
dition  des  saints  Pères  et  aux  exemples  des 
saints. 

IT.  Que  la  plénitude  de  puissance  que 
le  sainl-siêge  apostolique  et  les  succes- 
seurs de  saint  Pierre,  vicaires  de  J.-C., 
ont  sur  les  choses  spirituelles , est  telle  , 
que  néanmoins  les  décrets  du  saint  con- 
cile œcuménique  de  Constance,  contenus 
dans  les  sessions  IV  et  V,  approuvés  par 
le  sainl-siêge  apostolique  , confirmés  par 
la  pratique  de  toute  l’église  et  des  ponti- 
fes romains,  et  observés  religieusement 
dans  tous  les  temps  par  l’église  gallicane, 
demeurent  dans  leur  force  et  vertu,  cl  que 
l églisc  de  l'raiice  n’approuve  pas  l’opi- 
nion de  ceux  qui  donnent  atteinte  i ces 
décrets,  ou  qui  les  aQ’Jl^lissent  en  disant 
que  leur  autorité  n’est  pas  bien  établie  ; 
qu’ils  ne  sont-poinl  approuvés,  ou  qu'ils 
ne  regardent  que  le  temps  du  schisme. 

III.  Qu’ainsi  il  faut  régler  l'usage  de  la 
puissance  apostolique  en  suivant  ICs  ca- 
nons dictés  par  l’esprit  de  Dieu  et  consa- 
crés par  le  respect  général  de  tout  le  mon- 
de ; que  les  règles,  les  mœurs  et  les  cons- 
tiliilions  reçues  dans  le  royaume  et  dans 
l'église  gallicane  doivent  avoir  leur  force 
et  'leur  vertu,  et  l’u.sage  nos  pères  de- 
meurer inébranlable  ; qu’il  est  même  de 
la  grandeur  du  saint- siège  apostolique 
que  les  lois  et  les  coutumes  établies  du 
consentement  de  ce  siège  respeclable  et 
des  églises  subsistent  invariablement. 

lY.Que,  quoique  le  pape  ail  la  princi- 
pale part  dans  les  questions  de  foi,  et  que 
scs  décrets  regardent  toutes  les  églises, 
et  chaque  église  en  particulier,  son  ju- 
gement n’est  pourtant  pas  irréformable  , 
à moins  que  le  coiisentcmcnt  de  l'église 
n'intervienne. — Nous  avons  arrêté  d’en- 
voyer à toutes  les  églises  de  France  et 
aux  évêques  qui  y président  par  T auto- 
rité du  St-I'isprit  CCS  maximes  que  nous 
avons  reçues  de  nos  pèn  s,  afin  que  nous 
disions  tous  la  même  chose , que  nous 
soyions  lous  dans  les  mêmes  sentiments 
et  que  nous  suivions  tous  la  même  doc- 
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trine.  — Celte  déclaration  fut  adressée 
par  l’assemblée  k tous  les  évéques  du 
royaume , avec  une  lettre  circulaire  pour 
les  engager  à faire  professer  cette  doctri- 
ne dans  leurs  diocèses  et  ne  point  per- 
mettre qu’aucune  autre  y fût  enseignée. 
Louis  XIV,  par  un  édit  enregistré  au  par- 
lement le  23  mars  1682,  ordonna  : que 
la  déclaration  du  clergé  de  France  serait 
enregistrée  dans  tontes  les  cours  de  par- 
lement, bailliages,  sénéchaussées,  uni- 
venités  et  facultés  de  théologie  et  de 
droit  canon  de  France;  qu'il  n’y  aurait 
désormais  que  celle  doctrine-U  d'ensei- 
gnéc  dans  les  universités  ; qu’il  y aurait 
un  professeur  chargé  spécialement  de  ce- 
la cl  que  l’on  ne  pourrait  être  licencié 
si  l’on  n’avait  soutenu  cette  doctrine  dans 
l’une  de  scs  thèses  publiques. — L’assem- 
blée envoya  égal^cnt  celle  déclaration 
au  pape  InnocenlAf.avcc  une  lettre  «pli- 
cati  ve  rédigée  par  Bossuet.  Le  pape  cassa  et 
annula  la  délibération  prise  par  les  évê- 
ques gallicans  cl  leur  répondit  une  longue 
lettre  pour  leur  prouver  qu'ils  se  trom- 
paient et  les  engager  è reconnaitre  leur 
erreur,  mais  ceux-ci  persistèrent  dans 
leurdéclaralion,  cl,  après  plusieurs  années 
de  discussion,  la  chose  en  resta  là.  Le 
grand  roi  était  satisfait  et  ne  s'inquiétait 
pas  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape  de  son 
oêté  pouvait  voir  aisément  que.  les  temps 
étaient  changés  et  qu’il  ne  lui  .serait  plus 
permis  de  tenter  aujourd'hui  ce  qu’avait 
fait  autrefois  Grégoire  VII.  Il  se  tut  : 
assez  dcdoule^irs  avaient  accablé  le  sein 
de  l’église  pour  qu’elle  n'eût  pas  à couv- 
rir au-devant  de  nouveaux  travaux.  Peut- 
être  bien  aussi  les  noms  de  Louis  XI V et 
de  Bossuet,  la  supérioriléderintelligencc 
et  de  la  force  , cvilèrent-ils  à la  catholi- 
cité de  nouveaux  malheurs.  La  déclaration 
de  1682  demeura  comme  le  code  de  l’é- 
glise gallicane,  contre  laquelle  les  petites 
passions  ultramontaines  sc  sont  toujours, 

• mais  en  vain  déchaînées.  L’abbé  X.  F. 
C.\LLICIE  ( Royaume  de  ),  par- 
tie de  l'ancienne  Pologne,  appartenant 
aujourd’hui  à l’Autriche.  Avant  1773,  ce 
paya  se  composaild’une  province  appelée 
Russie-Rouge,  réunie  an  royaume  de 
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Pologne  par  Casimir- le -Grand,  en 
1 année  1310  , et  d'une  partie  des  pa- 
latinats  de  Cracovic  et  de  Sandomir; 
l’Autriche,  en  s’en  emparant,  lui  donna 
le  nom  de  Gallicie  (ouplutêt  Halliciej, 
mot  dérivé  de  Halitsch,  ville  qui  au  xiu* 
siècle  se  trouvait  la  capitale  d’un  royau- 
me à la  possession  duquel  l’Autriche  pré- 
tendait avoir  des  droits  du  chef  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Sans  nous  arrêter  à 
démontrer  l’absurdité  de  celle  prétention, 
remontant  à cinq  siècles , et  à laquelle 
vingt  traités  solennels  avaient  successi- 
vement fait  renoncer  les  empereurs-rois 
de  llpngrie,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 
remarquer  que  l'Autriche,  s’adjugeant  la 
Russic-Rouge  comme  héritage  des  rois 
de  Halitsch,  trouva  bon  d’y  joindre  à la 
même  époque,  sous  je  ne  sais  plus  quel 
prétexte , une  partie  considérable  de  la 
Pologne  primitive.  En  1735,  apres  le  troi- 
sième et  dernier  partage  de  la  Pologne  , 
l’Autriche,  s’étant  .appropriée  le  reste  des 
palatinats  de  Cracovie  et  de  Sandomir,  et 
la  totalité  de  ceux  de  Podlachie  et  de  Lu 
blin,  leur  imposa  le  nom  de  Gallicie  oc 
cidcniale,  réservant  à ses  acquisitions  an- 
térieures celui  de  Gallicie  orientale.  Les 
choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu’à  la 
guerre  de  1809.  .Alors,  l'armée  poluna'isc 
du  duché  de  Varsovie  ayant,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Joseph  Poniatoxr- 
ski,  conquis  les  deux  Gallicies,  le  traité 
de  Vienne  en  réunit  une  au  duché,  l’aug- 
menta du  cercle  (district)  de  Zamosc,  lui 
accorda  la  co-propriélé  des  célèbres  mi- 
nes de  sel  de  'Wielitschka , cl  céda  deux 
cercles  avoisinant  la  Russie  à celle  der- 
nière puissance,  qui  jouait  à cette  épo- 
que le  râle  d'alliée  de  Napoléon.  A U coo~ 
grès  de.Vicnnc,  en  1815,  la  Gallicie  oc- 
cidentale et  le  cercle  de  Zamosc,  moins 
sa  ville  et  le  territoire  de  Cracovic,  dé- 
clarés libres,  et  les  mines  de  Wielitsheka, 
rétrocédées  à l’Autriche,  furent  adjugés 
à l’empereur  Alexandre  comme  roi  de 
Pologne,  en  même  temps  qu'il  restitua , 
comme empereurde  Russie,  Icsdeux cer- 
cles ajoutés  à ses  états  en  1809.  — Au- 
jourd’hui, le  royaume  de  la  Gallicie  con- 
tient 1,500  milles  carrés  (quinze  aude- 
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gré  gëo(]^apbique}  et  une  population  de 
4,100,000  habitants.  11  est  borné  au  nord 
par  le  royaume  de  Pologne,  à l’est  par  les 
provinces  polonaises  de  la  Russie,  au  mi> 
di  par  la  cliaine  des  Carpathes,  qui  la  sé- 
pare de  la  Hongrie,  h l'ouest  par  la  Silé- 
sie autrichienne.  Le  pays , montagneux 
dans  sa  partie  méridionale,  se  déroule  en 
vastes  plaines  dans  toutes  les  autres  di- 
rections. Le  climat  y est  assez  rude , à 
cause  de  la  proximité  des  Carpathes  ; le 
froid  s'élève  parfois  jusqu’il  26  degrés  de 
Réaumur.  Le  sol  est  généralement  fertile; 
ses  principales  productions  sont  les  cé- 
réales et  les  bestiaux  ; parmi  les  premiè- 
res causes  de  la  richesse  de  la  Gallicie,  on 
doit  compter  aussi  les  inépuisables  mines 
de  sel  gemme  de  Wielitscbka  et  de  Boch- 
nia,  et  les  nombreuses  sources  salées  et 
usines  de  fer  des  monts  Carpathes.  Les 
principales  rivières  sont  la  V'istule,  le 
Sau,  le  Bug  et  le  Dniester;  elles  offrent 
peu  de  facilités  à la  navigation,  è cause 
du  volume  inégal  de  leurs  eaux.  En  re- 
vanche, SOO  milles  è peu  près  d'excellen- 
tes chaussées,  sillonnant  le  pays  en  tout 
sens,  servent  au  commerce  intérieur  et  à 
un  transit  assez  considérable.  La  popula- 
tion est  composée  d’un  million  et  demi  de 
Polonais  catholiques,  d'environ  deux  mil- 
lions de  Rusniaques  ou  Russiens  du  rit 
grec  uni  ; ils  parlent  un  dialecte  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  polonais  ; le  reste 
se  compose  de  juifs,  d'Allemands  et  d’un 
petit  nombre  d’ Arméniens,  de  Grecs  et 
de  V alaques.  La  propriété  foncière  repose 
presque  entière  dans  les  mains  de  la  no- 
blesse polonaise;  la  bourgeoisie  occupe 
un  rang  obscur,  k cause  de  Ia  prépondé- 
rance commerciale  des  juifs;  le  paysan 
n’est  plus  serf,  mais  il  se  trouve  presque 
toujours  dans  l'impossibilité  de  payer  le 
prix  de  son  fermage  autrement  que  par 
le  travail  en  nature  ou  la  corvée.  L'in- 
dustrie manufacturière  n'a  fait  jiisqu'k 
pré.scnt  que  peu  de  progrès  ; il  y a cepen- 
dant des  distilleries,  des  verreries  consi- 
dérables, et  plusieurs  f abriques  de  draps 
et  de  toiles  grassières  et  moyennes.  Poli- 
tiquement parlant,  le  royaume  de  la  Gal- 
licie n'est  qu'une  simple  province  : son 


administration  est  confiée  k un  gouver- 
neur qui,  comme  presque  tous  les  autres 
fonctionnaires  envoyés  dans  les  posses- 
sions autrichiennes,  relève  de  Vienne 
sous  tous  les  rapports.  Des  états  proyjuv 
ciaux,  décorés  du  titre  fastiaeux  dediàde, 
se  composent  d'une  cinquantaine  de  ma- 
gnats (évêques,  princes,  comtes  et  barons), 
d'environ  deux  cents  gentilshommes  pro- 
priétaires les  plus  imposés  et  de  quelques 
députés  des  villes.  — Les  attributions  de 
cette  diète  se  bornent  k un  droit  de  péti- 
tion fort  restreint  et  k une  sorte  de  juri- 
diction en  fait  d’indigénat  gallieien.  Un 
code  civil  et  un  code  pénal  particuliers 
régissent  la  province;  la  justice  s'y  rend, 
comme  dans  presque  toute  l’Allemagne, 
par  écrit  et  k huis-  clos  ; la  noblesse  a des 
tribunaux  privilégiés  où  ses  affaires  se 
traitent  en  latin.  Les  administrations  em- 
ploient l'allemand,  ainsi  que  l'université 
et  les  collèges.  Cependant  l’usage  de  la 
langue  polonaise  y est  moins  proscrit  que 
dans  les  provinces  polonaises  dé  la  Rus- 
sie ; on  s’en  sert  même  dans  l'assemblée 
des  étals  ; on  exige  de  la  plupart  des  fonc- 
tionnaires 1a  connaissance  de  cette  lan- 
gue. Elle  est  encore  celle  de  l’enseigne- 
ment religieux.  Sous  le  rapport  adminis- 
tratif, la  Gallicie  est  divisée  en  19  cer- 
cles ou  districts,  dont  chacun  est  dirigé 
par  un  fonctionnaire  appelé  capitaine  de 
cercle.  A Léopol,  capitale  du  pays,  rési- 
dent les  magistratures  supérieures,  le 
gouverneur  et  son  conseil , une  haute 
cour  d'appel,  différentes  directions  géné- 
rales, mais  les  décisions  en  dernier  res- 
sort pour  tous  les  cas  un  peu  importants 
ne  sont  rendues  qu'k  Vienne.  La  Galli- 
cie fournit  des  conscrits  pour  1 1 régi- 
ments d’infanterie  de  ligne  et  4 régiments 
de  hulana;  la  durée  du  service  militaire 
est  de  14  ans.  Il  y avait  autrefois  unè 
garde-noble  gallicieniie  auprès  de  l’em- 
pereur, elle  n’existe  plus.  Les  régiments 
qui  se  recrutent  en  Gallicie  portent  le 
nom  de  cette  province,  mats  ne  se  distin- 
guent pas  autrement  du  reste  de  l’armée. 
Toutefois,  si  l’on  doit  considérer  la  Gal- 
licie comme  une  province  assez  impor- 
tante pour  l'Autriche,  on  ne  peuti’em- 
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pèchf  r de  reconnaître  que  son  importance 
s’accroîtrait  encore  dans  le  cas  d’une  re- 
construction de  la  Pologne,  l.es  Galli- 
ciens,  bien  que  soumis  depuis  CO  ans  à 
PAulriche,  n'ont  pas  cessé  d'étre  Polo- 
ns^’ et  patriotes;  en  1809  , il  a suffi  de 
quelques  semaines  pour  efl'acer  en  Galli- 
cie  le  régime  autrichien;  en  1831,  des 
ménagements  conseillés  par  la  prudence 
ont  seuls  empéclié  ce  pays  de  se  soulever; 
mais  l'élite  de  sa  jeunesse  a servi  sous  les 
drapeaux  de  l'insurrectiou,  et,  malgré 
l'Autriche,  des  régiments  en  tiers  ont  eom- 
batlu  pour  la  cause  de  l’indépendance. 
Appuyée  sur  une  frontière  infranchissa- 
ble du  côté  de  la  Hongrie,  naturellement 
portée  à écouler  sus  produits  comme  è di- 
riger scs  idées  sur  les  provinces  polonai- 
ses , riche  du  produit  de  son  agriculture 
et  de  ses  mines,  puissante  par  l'unité  de 
son  langage  et  de  sa  religion,  la  Gallicie, 
liée  à ce  qui  fut  V ancienne  Pologne,  sa- 
tisferait également  ses  intérêts  et  ses  sen- 
timents les  plus  chers  et  contribuerait 
d’un  poids  décisif  à fixer  les  destinées  po- 
litiques de  cette  patrie  que  rien  ne  sau- 
rait lui  faire  oublier.  C.  Mosozewicz. 

GALLICISME.  On  entend  par  galli- 
cismei  certaines  tournures  ou  locutions 
particulières  à la  langue  française,  et 
dont  il  est  quelquefois  assez  difficile  de 
rendre  compte  par  les  règles  de  la  syntaxe. 
Telle  est  cette  expression  : vous  avez  beau 
vous  tourmenter , vous  ne  ferez  jamais 
etc.  ? qu'est- ce  que  c’est  qu’avoir  beau  ? 
traduiscz-le  littéralement  en  latin,  en  ita- 
lien, en  anglais,  vous  n'obtiendrez  que 
des  barbarismes,  et,  qui  plus  est,  des 
non-sens.  — 11  y a doue  dans  toutes  les 
langues  des  façons  de  parler  propres  à tel 
ou  tel  peuple , et  qui , soit  réellement  , 
soit  eu  apiwrence,  s'écartent  des  régies 
générales  du  langage;  ces  façons  dépar- 
ier se  nomment  eu  général  ùliotUmes  ; 
appliquées  è telle  ou  telle  langue,  elles 
prennent  les  noms  particuliers  d htHe- 
nisme , latinisme,  hébraiisme , germa- 
nisme, anglicisme,  italianisme , etc. 
Les  gallicismes  sont  donc  précisément 
les  idiotismes  de  la  langue  française. — 11 
est  impossible  de  nombrer  ces  formes 


particulières,  et  il  serait  déraisonnable 
d’en  vouloir  donner  une  listeun  peu  éten- 
dues , et  surtout  d’en  hasarder  l’explica- 
tion analytique  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci  : mais  il  y a quelques 
gallicismes  qui  sont  tellement  usités,  je 
dirai  même  tellement  indispensables  dans 
le  langage  français,  qu’il  n’est  pas  possible 
de  les  passer  sous  silence.  — Tels  sont 
les  suivants  : Ce  placé  devant  le  verbe 
être  ! c'est  moi,  c’est  toi,  c'est  nous, 
c'est  vous,  ce  sont  eux.  — De,  du,  de  la, 
des,  pris,  non  pas  comme  indiquant  le 
rapport  qu’expriment  ordinairement  la 
préposition  de , eu  répondant  au  génitif 
latin,  mais  dans  un  sens  partitif.  Exem- 
ple : donnez-moi  du  pain,  que  l'anglais 
traduit  par.  Donnez-moi  quelque  pain 
( give  me  sOme  bread  ) ; voici  des  gâ- 
teaux? que  portiez-vous  là  ? dtF eau. — 
Que,  dans  une  multitude  de  locutions  : 
Il  ne  dit  que  des  sottises  ; je  n'irai  pas 
laque  tout  ne  soit  prêt;  c’est  une  grande 
imprudence  que  de  se fier  aux  promes- 
ses de  son  ennemi,  — (Quelque que , 

quel  que  , tout...  que,  employés  pour 
exprimer  la  supposition  générale  de  tou- 
tes les  choses  d’une  même  espèce,  ou  de 
toutes  les  modifications  ou  manière  d’étre 
de  celte  chose  : quelques  droits  que  vosis 
ag'ez , quelque  incontestables  qu’ils 
soient  ...  quelles  que  soient  vos  riches- 
ses, toute  belle  que  vous  êtes  , etc.  , et 
de  même  qui  que  vous  soyez  , quoi  que 
vousfiassiez.  On  disait  autrefois  où  que , 
combien  que?  où  que  soit  Hoüdor,  il  le 
suivra  de  près  (Corneille,  Clitandre). 
Mous  sommes  obligés  aujourd’hui  de  dire 
en  quelque  lieu  ou  en  quelque  endroit 
que. — Laissez,  pris  dans  le  sens  deper- 
mettre  : Laissez  faire , laissez  passer, 
ne  laissez  pas  venir  vos  enfants  chez 
moi  ; et  ne  laissez  pas,  dans  un  tout  au- 
tre sens:  Cette  histoire  ne  laisse  pasd’i- 
tre  instructive.  — Aller,  dessoir,  avoir, 
venir  de  pris  pour  exprimer  des  t<  inps 
dans  nos  verbes:  je  vais  chanter:  c’est  un 
futur  prochain;  je  dois  chanter:  c’est  un 
futur  indéterminé;  j'ui  chanté:  c’est  un 
passé  Indéterminé  ; je  viens  de  chanter  •• 
c'est  un  posfé  pyoebain,  — Les  ioiper- 
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soniicls  il  est  et  surtout  il  Y 

10  es  bien  dégrades,  il  y a des  gens  bien 
yeude'liealSyioulencore  des  exemple»  re- 
marquables de  gallicismci.  Uaiis  la  locu- 
tion ilyn  des  gens  qui,  si  l'on  voulait  par 
exemple  rendre  compte  de  tous  les  mots, 
on  troux’Crait  que  il  pronom  de  la  troisiè- 
me personne, n*iudique absolument  aucun 
être  ; que  r,  qui  exprime  ordinairement 
un  lieu, n'eu  indique  aucun  ici  ; que  le  ver- 
be (U")/renfin,quisi(mific  possession,  n’a 
plus  du  tout  ce  sens  dans  la  phrase  citée. 
Cette  phrase  n’est  pas  moins  dans  le  gé- 
nie de  notre  langue,  comme  tous  les 
gallicisnies,  dont  on  a souvent  peine  è 
■s’expliquer  l’origine.  — On  peut  même 
dire  que  la  véritable  élég  incc  , le  carac- 
tère propre  et  incommunicable  d’une 
l.ingue  consislc’dans  scs  idiotismes.  Oit  le 
français  qui  sait  parler  emploie  des  ex- 
prcs.sions  p.irfaitcuicnt  claires  et  agréa- 
bles, quoique  détournées  de  leur  sens 
original,  l’étranger  se  traîne  péniblement 
dans  la  roule  droite  et  monotone  que  lui 
a tracée  l’analyse  et  la  grammaire  géné- 
rale. — Il  dit  : Le  temps  où  je  d'ùs  re- 
prendre un  peu  de  forces  et  d'haleine 
est  arrive'?  mais  I.a  Fontaine  écrit  : 

Il  ê'm  la  qui  r pirune 

L'u  peu  Ue  fdrrr»  r|  d'iidiriur. 

IVous  dirons  ; C’est  un  conte  en  l'air,  cet 
homme  a peur  de  son  ombre,  dans  telle 
affaire  un  tel  a saigne' du  nez,  il  s'est 
casse'  le  nez  dans  telle  entreprise , et 
l’étranger  dira  : C’est  une  histoire  qui 
n’est  pas  vraie,  c’est  un  homme  craintif, 

11  a man<[ué  de  résolution  d.ans  telle  af- 
faire , ou  il  a succombé  dans  cette  entre- 
prise. Les  proverbes,  et  de  même  les  lo- 
cutions proverbiales,  peuvent  donc  aussi 
rentrer  dans  la  liste  des  gallicismes,  puis- 
que les  mots  ipii  les  composent  se  pren- 
nent presque  lonjom-s  dans  un  sens  tout 
antre  que  celuiqu  ilsscmblent  indiqucri 
ainsi  , quand  noms  disons  : Tant  s'a 
la  cruche  à l'eau  qu'à  la  fin  elle  se 
brise,  chat  echaudè craint  l'eau  froide  , 
faire  de  la  te re  le  fossé , etc.,  une 
cruche,  un  chat , la  terre  et  un  fossé 
sont  assurément  ce  à quoi  nous  pensons 
Je  moins,  mais  tout  le  monde  entend 


clairement  ce  que  nous  voulons  dire  par 
CCS  mots.  — On  peut  conjecturer  que  la 
fusion  qui  tend  à s’opérer  entre  les  di- 
vers peuples  fera  aussi  petit  à petit  dis- 
parailre  de  chaque  langue  les  idiotismes 
qui  n’ont  aucun  analogue  dans  les  langues 
voisines,  et  ne  laissera  subsister  que  ceux 
qui  sont  indispensables , ou  qui  pourront 
se  prêter  aux  exigences  de  ces  langnesr 
c'est  ainsi  que  l’ilalicn , surtout  dans  le 
Piémont  , le  Milanais  et  la  partie  voi- 
sine de  la  France,  est  devenu  tout-à  fait 
différent  du  florentin  que  parlaient  Dan- 
te , Pétrarque  et  Koccace  ; c’est  une  sorte 
de  français  avec  des  terminaisons  italien- 
nes, mais  toutes  les  formes  propres  à cette 
belle  langue  ont  disparu  et  ont  fait  place 
.'i  des  tournures  qiii  sont  à peu  près  l’équi- 
ialenl  du  français.  — Peut-être  en  sera- 
t-il  un  jour  de  même  de  notre  langue  ; 
car  on  peut  obserx'cr  qu'elle  n’est  plus 
telle  aujourd'hui  qu’elle  était  avant  la  ré- 
volution, je  dis  même  en  faisant  abstrac- 
tion des  différences  que  de  nouveaux  be- 
soins, de  nouvelles  idées,  ont  nécessaire- 
ment fait  n.xitrc  : mais  nous  subissons 
petit  à petit  l’influence  des  étrangers  et 
de  leurs  langues,  et  la  nôtre  perd  insen- 
siblement ce  caractère  original  et  natio- 
nal à la  fois  qui  a fait  l’un  des  mérites  de 
nos  grands  écrivains — Soirs  ce  rapport, 
on  conçoit  comment  les  puriste»,  c.-à-d. 
ceux  qui  SC  piquent  de  parler  purement 
leur  langue,  prennent  en  mauvaise  part 
les  idiotismes  en  général.  Ils  appellent 
par  exemple  anglicisme  la  tournure  an- 
glaise ou  le  mot  anglais  que  l’on  cherche 
à introduire  dans  la  langue  française , et 
dans  ce  sens , ils  disent  avec  raison  qu’il 
ne  faut  pas  introduire  chez  nous  les  idio- 
tismes élran.gers  -,  ils  diraient  avec  au- 
tant de  vérité  qu'il  faut  conserver  soi- 
gneusement les  nôtres.  Bk»sa»d'.Iousx. 

G.\LLIE\  ( PuntiüS-Ltcixiu»)  Lors- 
que, par  la  plus  indigne  perfidie,  Sapor 
se  fut  emparé  de  Valéricu,  et  qu’il  n'y 
eut  plus  pour  les  Romains  espoir  de  rc- 
couxri'pleur  empereur  sans  l'aller  cher- 
cher les  armes  à la  main,  (îallien  son 
fils  fut  élevé  il  l’empire.  Au  lieu  de  son- 
ger à délivrer  sou  père  de  la  cruelle  po- 
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(iüon  où  il  se  trouvait,  Gallien,  fils  déna- 
turé cl  lâche  empereur,  s’abandonna  dans 
Rome  à la  débauche  et  à la  cruauté.  Son 
caractère  faible  et  indolent  fut  pour  l’em- 
pire le  plus  grand  des  malheurs.  Tous  les 
Barbares  du  nord  semblèrent  s'ètre  donné 
le  mot  pour  l’envahir.  Les  Germains,  les 
Gotbs,  les  Sarmates,  les  Francs,  les  Mar- 
comaus , - les  Cattes , franchirent  avec 
rapidité  les  Alpes  et  menacèrent  aus- 
sitôt l'Italie  I cette  irruption  soudaine 
des  Barbares,  ou,  pour  mieux  dire,  l’apa- 
thie naturelle  de  Gallien , donna  lieu  à 
l’anarchie  militaire.  Comme  il  fallait  ré- 
sister avec  force  è l'ennemi  qui  se  pré- 
sentait de  toute  part,  et  que  les  soldats 
savaient  bien  que  Gallien  en  était  inca- 
pable , il  se  fit  instantanément  une  révo- 
lution. Chaque  armée  nomma  un  empe- 
reur, qui  était  presque  toujours  son  géné- 
ral. Il  résulta  de  là  qu'il  y eut  trente 
empereurs  élus  à la  fois  par  les  armées 
romaines  ; mais,  comme  leur  nomination 
était  loin  d'être  légale , qu'elle  établis- 
sait au  contraire  un  fait  de  révolte  contre 
l'empereur  du  peuple  romain,  on  ne 
donna  point  à ces  élus  des  armées  le  nom 
d'empereurs.  L’histoire  a appelé  cette 
époque  d’anarchie  militaire  l’époque  des 
trente  tyrans.  Plusieurs  justifièrent  cette 
dénomination  par  leurs  cruautés  ; quel- 
ques-uns cependant  furent  très  utiles  à 
l'état  cl  repoussèrent  les  Barbares  qui  me- 
naçaient de  le  détruire.  De  ce  nombre  fut 
Postliumiiu,gouverncurdesGaules:  après 
avoir  dirigé  sagement  ce  pays  pendant 
sept  ans , il  repoussa  glorieusement  les 
Francs  et  les  Germains  qui  venaient  de 
l’envahir  , et  leur  fit  éprouver  plusieurs 
défaites  ) puis,  s’étant  adjoint  pour  collè- 
gue ’Victorinus , il  résista  avec  succès  à 
Gallien,  qui,  de  retour  à Rome,  d’une  ex- 
pédition honteuse  sur  Byzance,  triompha 
comme  s’il  venait  de  remporter  quelque 
grande  victoire.  Tetricus,  ayant  succédé 
à Posthuroius  dans  le  gouvernement  des 
Gaules,  montra  des  talents  militaires  qui 
servirent  à préserver  encore  pendant 
quelque  temps  ce  pays  de  l’invasion 
imminente  des  peuples  du  nord.  Tetricus 
les  défit  dans  une  irruption  que  ceux-ci 


venaient  de  faire  , puis  il  alla  soumettre 
une  partie  de  l’Espagne,  et  survécut  long- 
temps à^iatlien.  Ce  prince,  loin  de  cher- 
cher à imiter  scs  compétiteurs  en  com- 
battant vaillament,  oubliait  dans  les  loi- 
sirs de  la  débauche  qu'on  était  empereur 
sans  doute  pour  quelque  chose-,  il  laissait  à 
d’autres  le  soin  de  maintenir  l'honneur  du 
nom  romain.  Odénat,  prince  de  Palmyre, 
en  releva  la  gloire  en  Orient  : ayant  d’a- 
bord offert  ses  services  à Sapor,  il  en  avait 
été  rejeté  avec  hauteur;  justement  indi- 
gné , il  s’était  allié  aux  Romains , avait 
battu  en  plusieurs  rencontres  Sapor , lui 
avait  pris  trois  provinces  et  l’avait  forcé 
à une  paix  honteuse.  Soit  crainte,  soit  re- 
connaissance, Gallien  jugea  à propos  de 
se  l’adjoindrcàl’empire,  le  déclarant  Cé- 
sar, du  consentement  du  sén.it.  Ce  que 
Gallien  venait  de  faire  pour  Odénat , il 
l’avait  fait  également  pour  Auréole  : ce- 
lui-ci, au  lieu  de  respecter  sou  collègue, 
de  qui  il  tenait  la  pourpre  impériale,  en- 
tra hardiment  en  Italie  et  commença  par 
s’emparer  de  Milan.Gallien  alors  sembla  se 
réveiller  de  sa  longue  apathie  : il  quitta 
aussitôt  Rome  et  se  rendit  en  toute  bâte  sur 
Milan,  qu’il  assiégea.  Quciqu’ardeur  qu’il 
mît  dans  cette  guerre,  il  ne  fut  pas  très- 
bien  secondé  ; il  en  était  arrivé  au  point 
que  l’on  craignait  plutôt  un  succès  qu'un 
revers.  Scs  cruautés  passées,  celles  qu’on 
croyait  qu’il  méditait  encore,  excitèrent 
contre  lui  des  haines  violentes.  Une  con- 
juration SC  forma  ; U en  fut  la  victime, 
ainsi  que  son  fils,  encore  enfant.  Gallien 
avait  régné  neuf  ans  (269-268).  Son  rè- 
gne fut  un  des  plus  désastreux  qu’aient 
eu  à subir  les  Romains.  L’anarchie  au- 
dedans  et  le  mépris  au  dehors  contri- 
buèrent beaucoup  à cette  chute  lente, 
mais  visible,  du  grand  colosse  qui  avait 
embrassé  l’univers.  Quant  à Gallien  , il 
se  montra  tout  à la  fois  fils  dénaturé  et 
lâche  soldat.  Que  pouvait  en  effet  atten- 
dre le  peuple  romain  d’un  fils  qui  lais- 
sait, sanss'en  inquiéter',  son  père,  le  vail- 
lant Valürien,  servir  de  marche-pied  au 
cruel  Sapor?  A.  Lxaaon. 

G.VLLIA'ACÉS  (ornithoL),  galli- 
lue  ; ordre  de  la  classe  des  oiseaux , c«- 
y 
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ractérisës  par  les  courtes  membranes  que 
portent  entre  leurs  doigts  antérieurs  les 
espèces  qui  le  composent , et  par  la  pré- 
sence d'un  seul  doigt  au  plus  eu  arrière. 
Les  paons , les  faisans , les  dindons  , les 
autruches,  les  outardes,  etc.,  appartien- 
nent à cet  ordre.  O.-L.  T. 

G.ALLL'S  ( Caïus  ou  Publics  Cobhk- 
Lius  ] , naquit  l'an  688  de  l'ère  romaine , 
les  uns  disent  è Fréjus,  d'autres  dans  le 
Frioul.  Entré  dans  le  monde  à une  épo- 
que de  troubles  et  de  bouleversements 
politiques,  il  parvint  aux  honneurs,  mal- 
gré l’obscurité  de  sa  naissance,  et  par  ses 
talents  et  par  la  protection  d’Auguste, 
dont  il  devint  l’ami.  Celui-ci  lui  confia 
la  préfecture  de  l’Égypte , l’un  des  gou- 
vernements les  plus  importants  de  l’em- 
pire -,  mais  Gallus  usa  mal  de  sa  haute  for- 
tune et  rendit  sa  chute  inévitable  et  mé- 
ritée. j\on  content  de  remplir  les  villes  de 
l'Egypte  de  scs  statues,  de  graver  ses  ex- 
ploits sur  les  pyramides,  il  chargea  d’im- 
pôts les  habitants.  Ceux  de  Thèbes  s’é- 
tant révoltés,  il  les  livra  au  pillage  : on 
prétend  même  qu’il  les  extermina.  Desti- 
tué et  traduit  devant  le  sénat , Gallus  fut 
frappé  d’une  amende  considérable  et  de 
la  peine  Qétrissante  de  l’exil.  N’osant  sur- 
vivre à sa  honte,  il  se  donna  la  mort,  à 
l’Age  de  40  ou  48  ans.  Auguste  le  pleura  : 
il  était  absent  de  Rome  lors  du  procès,  et 
ne  lit  rien  pour  sauver  l’accusé.  Soit  lé- 
gèreté, soit  ingratitude  , ce  dernier  avait 
tenu  des  discours  peu  mesurés  sur  le 
compte  de  l'empereur,  et  peut-être  cette 
faute  fut-elle  la  cause  la  plus  efficace  de 
sa  perte.  — Gallus  était  poète  et  jouissait 
d'une  assez  grande  célébrité  , due  A ses 
élégies  amoureuses  et  à ses  liaisons  avec 
les  esprits  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Virgile  était  son  ami  et  lui  a dédié 
sa  dixième  églogue.  Il  avait  même  rem- 
pli de  son  éloge  une  partie  du  quatrième 
livre  des  fréiorgiquer  ; mais  il  y substitua 
parla  suite  l’épisode d’ArisIée.  Ce  tr.iit, 
digne  d'un  courtisan,  ne  saurait  app.irtc- 
nirà  Virgile  : c’est  le  sentiment  du  1'.  I.a- 
rue , qui  a réfuté  vicloriensemcnt  cette 
allégation.  Outre* ses  élégies,  Gallus  avait 
publié  des  traductions  et  des  imitations 
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d’Euphorion  de  Chalcis , poète  fort  esti- 
mé 8 la  cour  d’Auguste,  malgré  l’obscu- 
rité de  ses  vers  , chargés  d'une  érudition 
déplacée.  Quintilien  reproche  à Gallus 
la  dureté  de  son  stylé.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  ne  pouvons  en  juger  aujourd'hui, 
s'il  est  vrai  que  les  six  élégies  qui  nous 
restent  ne  sont  pas  de  lui,  mais  d’un  cer- 
tain Gallus  Elruscus,  qui  vivait  au  vi* 
siècle.  Publiées  pour  la  première  fois  en 
1 AGI , elles  figurent  d’ordinaire  à la  suite 
des  poésies  de  Catulle  , Tibulle  et  Pro- 
perce, et  ont  été  traduites  en  français  par 
M.  Noël.  SitNT-PiospxB  jeune. 

GALLUS  (Csii'sViBiusTsiBoxuNusj. 
L’an  251  de  Jésus-Christ,  l’empereur 
Dèce  venait  de  remporter  une  victoire 
éclatante  sur  les  Goths  , qui  avaient  en- 
vahi la  Tlirace.  Trente  mille  hommes, 
dit-on,  étaient  restéssur  le  champ  de  ba- 
taille , et  l’empereur  se  disposait  à exter- 
miner entièrement  ces  ennemis  du  nom 
romain,  lorsque  le  roi  de  ces  peuples  bar- 
bares vint  le  trouver  en  lui  demandant  la 
paix. Dèce  n’était  peut-être  pas  éloigné  de 
la  leur  accorder  : les  guerres  lointaines , 
quoique  faites  avec  succès , épuisaient 
toujours  l'empire,  et  une  paix  pour  la- 
quelle on  imposerait  des  conditions  était 
sans  doute  acceptable  -,  mais  Gallus,  l’un 
des  lieutenants  de  Dèce , lui  {lersuada 
qu'il  ne  convenait  pas , dans  les  circon- 
stances présentes,  d’accepter  la  paix;  qu’il 
fallait  la  refuser;  en  même  temps,  il  trai- 
ta secrètement  avec  le  roi  ennemi,  tendit 
une  embuscade  k Dèce  et  l’y  fit  périr 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée. 
Les  troupes  ignoraient  cette  trahison  ; et 
comme  Gallus  se  trouvait  à la  tête  d’un 
corps  qui  n'avait  pas  été  atteint,  il  fut  élu 
empereur  par  ses  soldats . Les  Goths  voyant 
combien  cette  trahison  leur  avait  profité, 
et  combien  au.ssi  les  Romains  étaient  af- 
faiblis, conçurent  le  plus  profond  mépris 
pour  le  traître  Gallus,  et  lui  firent  ache- 
ter chèrement  une  paix  qui  devait  faire 
sa  honte  : il  s'engagea  A leur  payer  un 
tribut  annuel,  A condition  qu’ils  n'inquié- 
teraient plus  la  Thrace  ni  les  provinces 
adjacentes.  Peu  lui  importait  riioimeur 
du  nom  romain  , il  avait  l'empire  et  il 
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vaalait  en  jouir  ; Rome  ëlait  ton  but: 
il  alla  s'y  plonger  dans  la  plus  vile  dé- 
bauche et  dans  l'inaction  la  plus  complè- 
te. En  vain  Sapor,  roi  de  Perse,  guerrier 
habile  et  entreprenant,  envaliil-il  les  pro- 
vinces de  l'empire  en  Asie  et  les  ravapea- 
t-il  enlièremenl;  Gallus  s’en  inquiétait 
peu,  ce  n’était  point  là  son  affaire  : Sapor 
ne  devait  jamais  venir  lui  enlever  l’em- 
pire. Mais  il  en  pouvait  être  autrement 
d'Emilicn.  Emilien  , qiy  venait  de  rem- 
porter une  éclatante  victoire  sur  les  Goths, 
avait  été  nommé  empereur  par  ses  trou- 
pes ; il  était  à craindre  qu'il  ne  marclràt 
ensuite  suc  l’ilatic.  Gallus  alla  à sa  ren- 
contre , le  trouva  sur  les  frontières 
de  la  Mœsie  et  lui  livra  balaillc  ; il 
fut  vaincu  et  tué  après  un  règne  de  18 
mois.  — Gallus  peut  èlrc  classé  dans  le 
rang  de  ces  généraux  égo'islcs  qui  nc  re- 
gardèrent l’empire  que  comme  une  proie 
qu'il  fallait  exploiter  à leur  profil,  à quel- 
que prix  d’ailleurs  que  ce  pût  être. 

A.  Lebbcs. 

GALLUS  (.MssTiaj.  C'est  le  premier 
chroniqueur  de  la  Pologne.  Il  écrivait 
dans  le  xii‘ siècle , de  IlOOà  1110.  Les 
anciens  auteurs  ne  peuvent  s'accorder 
sur  son  origine.  Les  uns  le  disent 
Français  à cause  de  son  nom;  les  autres. 
Latin  , pareequ’il  a écrit  en  latin  cl  à 
Rome,  dans  le  cloître  de  St-Grégoire 
ou  il  était  moine.  — Lengnict,  qui  a pu- 
blié son  ouvrage,  dit  qu’il  était  Polonais, 
qu’il  porta  au  commencement  le  nom  de 
Martin,  et  que  plus  tard,  ses  camarades 
de  noviciat  lui  donnèrent  le  sobriquet  de 
Kur,  en  polonais  coq  , d’où  l’élymolo- 
gic  du  surnom  de  üallus.  — Son  livre 
ne  saurait  être  considéré  comme  une  his- 
toire : c’est  tout  simplement  un  commen- 
taire sur  le  règne  de  Roleslas  III  , sur- 
nommé bouche  de  travers.  Lu  principal 
mérite  de  Gallus  est  la  précision  et 
l’exactitude  géographique.  Quand  il  nous 
raconte  les  guerres  de  Holeslas  avec  les 
empereurs  d'.Mlcmagnc  et  les  chevaliers 
de  l’ordre  leuloiiique,  il  déroule  devant 
nos  yeux  un  tableau  topographique  de 
la  Silésie , de  la  .Moravie  et  de  la  Prus.se 
orientale  p.itpitout  de  vérité.  Quoiqu'il 


n’ait  su  comprendre  ni  le  bat  de  l'his- 
toire, ni  sa  philosophie,  il  a rendu  ce- 
pendant un  grand  service  en  frayant  le 
premier  la  route  de  l'histoire,  et  en  don- 
nant l’exemple  à ses  successeurs.  Le  ma- 
nuscrit de  son  ouvrage  se  trouvait  encore 
en  1830  à la  bibliothèque  de  Poulavy  , 
appartenant  au  prince  Czartoryski. 

M.  C7AYK.0\l'SKi. 

GALO\ , nom  que  l’on  donne  à 
des  tissus  étroits  comme  les  rubans,  mais 
croisés,  fort  épais,  et  fabriqués  avec  des 
fils  d’or,  d’argent,  de  cuivre  ou  d’argent 
doré,  de  soie,  de  coton,  de  laine  ou  de 
fil.  Le  galon  est  prodigué  dans  l’usage 
habituel  de  la  plupart  des  conditions  de 
la  société  : il  est  la  marque  distinctive 
de  l’ambition  et  du  pouvoir,  de  la  servi- 
tude et  de  l’orgueil.  Ainsi,  le  premier 
degré  de  l'ambitiondu  soldat,  c'est  d'ob- 
tenir les  galons  de  laine,  et  le  dernier, 
c'est  de  voir  briller  à son  chapeau  le  ga- 
lon de  maréchal  de  T rance  : de  là  le  pro- 
verbe ; quniidon  prend  du  paJonon  n’en 
saurait  trop  prendre  ; mais  tandis  quels 
possession  de  ce  genre  de  tissn  excite  une 
noble  ambition,  il  est,  d'un  autre  côté, 
la  marque  humiliaule  de  la  servitude  , 
car  chaque  jour  le  valet  étale  avec  inso- 
lence dans  l’antichambre  de  son  maître 
ou  derrière  sa  voiture  la  livrée  dont  les 
coutures  sont  chamarrées  de  galons.  L’E- 
glise aussi  emploie  le  galon  dans  ses  or- 
nements ; l'élolc , la  dalmatique  en  sont 
couverts.  Du  reste  , si  les  tailleurs  et  les 
cbasubliers  prodiguent  ce  tissu,  il  en  est 
de  même  des  tapissiers  dans  les  ornements 
de  nos  habitations,  et  des  carrossiers  dans 
la  doublure  de  toutes  les  voitures  ; le 
galon  a donc  une  importance  bien  plus 
grande  qu’on  ne  semble  généralement  le 
penser.  Autrefois  los galons  se  fabriquaient 
à l'aide  du  métier  à la  tire;  aujour- 
d'hui ils  .se  font  presque  partout  avec  le 
métier  à la  Jacquart.  Lyon  fournit  les 
galons  de  soie,  et  Amiens  ceux  de  laine. 
Quelquefois  pour  les  livrées  on  fabrique 
des  galons  veloutés  en  laine  ou  .soie  de 
diverses  couleurs  i cependant  ceux  qu’on 
cnipbiie  le  plus  sont  eirlaiiie  cl  en  fil  ou 
en  or,  en  argent  et  en  faux.  Ces  dernier^ 


Dk:  :.-1  by  f'i  « i. 


G AL  ( 3«9  ) CAL 

ge  reconnu igsonl  aisément,  car  la  loi,  pan'e  anidiffiVentos aiiircs allure*,  telles 


pourpri'venir  tontes  les  fraudes  qui  pour- 
raient sc  commettre  dans  la  vente  des  fils 
d'or  et  d’argent  fins  avec  lesquels  on  fait 
les  galons,  a voulu  que  le  fabricant,  k 
moins  d’encourir  les  plus  fortes  peines  , 
fût  obligé  de  filer  l’or  ou  l’argent  fin  sur 
de  la  soie,  et  le  faut  sur  des  fils  de 
chanvre  ou  de  lin  ; il  s’agit  done,  quand 
on  veut  vérifier  la  qualité  d’un  galon,  de 
s’assurer  de  l’espèce  de  fil  sur  lequel  le 
métal  est  roulé  ; autrement  on  a recours 
à la  pierre  de  louche. — l.es  galons  por- 
tent divers  noms  en  raison  de  leurs  varié- 
tés : ainsi,  l’on  connait  les  pnlorvt  pleins 
ou  h dessins  visibles  des  deux  côtés , et 
qui  n’ont  point  d’envers  ; les 
gurcs  ou  h dessins  ne  paraissant  qu’à 
l’endroit , tout  en  ayant  l’envers  formé 
des  mêmes  matières;  les  galons  systèmes 
ne  montrant  à l’envers  ni  dessins  , ni  or 
ni  argent.  Cependant  la  variété  de  ces 
deux  genres  de  galons  appelés  dans  le 
commerce  galon  à lames  ou  gaze-galon, 
n’ayant  ni  festons  ni  erètes,  et  dont  par 
conséquent  la  lisière  est  droite,  offre  à 
son  envers  une  esj>èee  de  dessin,  car  tan- 
dis que  les  figures  sont  tracées  par  le  filé 
à l’endroit,  elles  sont  répétées  de  l’au- 
tre côtép.ir  la  lame;  aussi  l’on  peut, à la 
rigueur,  retourner  ce  genre  de  galon:  il 
est  donc,  après  les  galons  pleins,  celui 
dont  l’usage  offre  le  plus  de  durée  ; il 
en  est  de  même  du  galon  fin , de  quelque 
variété  qu’il  soit';  malheureusement,  le 
prit  trop  élevé  en  restreint  beaucoup  le 
débit  : il  en  résulte  que  les  fabricants  font 
aujourd’hui  beaucoup  plus  de  galons  faut 
que  de  fins.  J.  OooiAar-DESaos. 

O.AI.OP , qu’il  faut  prononcer  comme 
si  l’on  écrivait  ga/o.  Ce  mot  est  affectéà 
rendre  la  plus  élevée  et  la  plus  diligente 
des  allures  naturelles  du  cheval,  l.es  éty- 
inologistes  s'accordent  généralement  à le 
faire  venir  du  grec,  kalpa,  d dii  dérivent 
kalpân,  ka/paze'in,  que  les  Latins  ont 
rendu  par  calpare,  calapere,  et  dont  les 
F rançais  ont  galnp,galnper.Cvile  al- 
lure n'est  qu’une  suite  rapide  de  sauts  en 
avant;  c’est  une  étude  peu  facile  que  celle 
de  la  mécanique  du  galop,  surtout  com- 


que  le  trot,  l’amble,  etc.  fin  dit  le  grand, 
le  petit  galop  ; aller,  venir,  se  mettre  au 
galop;  un  galop  régulier,  rapide,  élégant, 
aisé, un  galop  irrégulier,  défectueut,  etc. 
On  dit  auui  figurément  s faire  quelque 
chose  au  galop,  pour  dire  se  bâter  beau- 
coup en  le  faisant  ; aller  au  galop  à l’hô- 
pital, pour  te  ruiner  promptement  ; 1» 
mort  nous  poursuit  au  galop  .pour  dire^ 
arrive  toujours  trop  vile , etc.  — Halo- 
pade',  terme  de  manège  : voilà  une  l>elle 
galopade,  pour  dire  une  course  d’un 
espace  déterminé  bien  fournie  au  galop 
par  un  cheval  qui  a de  béant  mouve- 
ments Galopade  se  dit  encore  d’une  éten- 
due déterminée  de  chemin  à parcourir 
en  galopant  : il  n'y  a d'ici  là  qu’une  ga- 
lopade. — L’académie  emploie  aussi  le 
verbe  galoper  comme  actif  dan*  ces  phra- 
ses : galoper  un  cheval,  pour  le  mettre 
au  galop  ; galoper  les  humides  plai- 
nes , etc.  Cette  dernière  etpreaaion,  un 
peu  vieillie,  semble  très  hardie.  On  dit 
de  la  fièvre  qu’elle  galope  quelqu’un 
pour  faire  entendre  qu’elle  est  très  in- 
tense. J.  HüMBSaT. 

Virgile  a peint  admirablement  le  ga- 
lop du  cheval  dans  ce  vers , modèle 
d’harmonie  imitative  : 

Qaadnit>«<tiiil«  puirrto  toittiu  unfula  rAiD|Him« 

Un  bon  cheval  galope  long-temps  sans 
fatiguer  ni  lui-même  ni  son  cavalier. 
jflossiaanle  au  contraire.palron  des  cour- 
siers étiques  , n’avait , au  dire  de  l'his- 
toire, galope'  qu'une  J'ois  dans  sa  vie  ; 
c’est  plus  encore  que  nos  chevaut  de  fia- 
cre. — De  nos  jours,  où  tout  va  au  ga- 
lop, la  valse  elle-même  a fini  par  sem- 
bler trop  lente  aux  amateurs  du  bal.  Ils 
ont  imaginé  une  danse  plus  rapide,  plus 
entraînante , que  les  uns  ont  appelée  le 
galop , d’autres  la  galope  , d’autres  en- 
core la  galopade.  Le  premier  de  ces 
noms,  toutefois,  est  le  plus  usité.  On  sait 
que  le  galop  du  bal  de  Gustave,  à l’O- 
péra, produit  une  sorte  d’cntvrcment,  et 
qu’il  a surtout  contribué  au  succès  de 
l’ouvrage.  Le  galop  n’est  pas  moins  en 
faveur  dans  nos  salons  et  nos  réunions 
dansantes.  Contraste  parfait  des  grave* 
2Î. 
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polanais«$  de  l'Allemagae,  heureux  suc- 
cesseur de  l'ièntique  boubtngère  , il  est 
le  cooipldment  du  bal  et  le  bouquet  de  la 
soirée. — l-e  nom  de  gainpia  indique  or- 
dinairement un  de  ces  petits  commission- 
naires que  l'on  fait  galoper  pour  quel- 
ques sous  dans  les  rues  de  la  capitale; 
il  s’applique  aussi  à ces  petits  vauriens, 
tes  vagabonds  en  herbe , qui  parcourent 
en  oisifs  nos  promenades  publiques  et 
nos  boulevards;  et  dans  et  dernier  cas, 
il  sert  à désigner  une  des  variétés  du 
gamin  tie  Paris  (v.).  Ooisï, 

G.ALOüBET  ou  FLUTET  , instru- 
ment à vent  dont  l'usage  est  fort  ancien 
en  France,  et  qui  , depuis  plus  de  deux 
siècles,  n'est  cultivé  que  dans  la  Pro- 
vence. Le  galoubet  est  le  plus  gai  des 
instruments  champêtres , et  le  plus  aigu 
de  toiu  les  instruments  è vent.  Ce  n’est 
qu’è  force  de  travail  et  de  soins  que  l’on 
parvient  h bien  jouer  d’un  instrument 
qui  n’emploie  que  la  main  gauche  pour 
le  tenir  et  le  mettre  en  jeu  afin  d'en  re- 
tirer deux  octaves  et  un  ton  avec  trois 
trous  seulement.  L’artihee  de  l’embou- 
chure supplée  à des  moyens  si  bornés. 
Le  son  du  galoubet  est  celui  de  rè.  La 
gamme  se  fait  de  trois  vents  différents: 
le  re  d’en  bas  commence  par  un  voit 
doux,  que  l'on  augmente  jusqu’au  si;  le 
si  par  un  vent  modéré , que  l’on  aug- 
mente jusqu’au_/a  ; et  le /il  par  un  vent 
fort  et  pincé,  qu’on  augmente  jusqu’au 
dernier  ton.  Il  est  à présumer  que  la 
grande  difficulté  de  jouer  de  cet  instru- 
ment l'a  fait  abandonner  dans  les  pro- 
vinces du  nord — Le  galoubet  ne  va  pas 
sans  le  tambourin,  sur  lequel  l’exécutant 
marque  le  rhytbmc  et  la  masure  en  le 
frappant  avee  une  petite  baguette  d’ivoire 
et  d’ébène.  Ce  tambourin,  de  trois  pieds 
d’élévation,  sur  quinze  pouces  de  dia- 
mètre, est  taillé  dans  un  bloc  de  noyer, 
et  par  conséquent  d’une  seule  pièce  ; on 
le  suspend  au  bras  gauche  avec  un  ru- 
ban. — l.es  joueurs  de  galoubet  sont 
très  communs  en  Provence  ; peu  sont 
musiciens  ; il  y en  a d’une  force  prodi- 
gieuse , qui  exécutent  des  concertos  de 
violon  sur  leur  llùtet.  On  en  rassemble 


jusqu’à  vingt-cinq  dans  une  fête  cham- 
pêtre, en  leur  adjoignant  un  ou  deux  cla- 
rinettistes. Quoique  leur  musique  soi 
toujours  gaie  et  rapide  , l'ensemble  le 
plus  parfait  ne  cesse  jamais  d’exister  en 
tre  eux.  Je  crois  en  trouver  la  raison  dan 
les  frappements  rliytlimiques  du  tam 
bourin  , qui  les  maintiennent  constam» 
ment  dans  la  mesure.  Les  joueurs  de  ga- 
loubet, quand  ils  sont  en  nombre,  jouent 
à deux  parties,  et  le  clarinettiste  en  im- 
provise une  troisième.'  Leur  instinct  est  si 
heureux  i{p’il  est  rare  que  leur  harmonie 
ne  soit  pas  aussi  bonne  qu’on  pourrait  le 
désirer.  Ce  qu'il  y a de  prodigieux,  c’est 
la  vivacité  sans  pareille  de  leurs  traits,  la 
clarté  de  leurs  gammes  chromatiques,  la 
coquetterie  du  leurs  passages  en  triolets. 
Vous  pensez  qu'un  clarinettiste  qu  s'em* 
barijue  avec  de  pareils  compagnons  doit 
avoir  le  doigté  leste  et  le  coup  de  laugoa 
subtil  ; plusieurs  de  ces  clarinettistes  , 
routiniers  aussi,  la  plupart  du  mo'ns,  ont 
une  exécution  foudroyante.  Us  jouent 
avec  la  clarinette  en  ut,  et  presqi.e  tou- 
jours en  rt,  en  ia,  en  mi,  tons  que  1« 
galoubet  leur  impose  , et  dont  la  d'ifb- 
culté  est  énorme,  Us  la  surmonteraient 
aisément  en  prenant  la  clarinette  en  /a, 
mais  cet  instrument  est  trop  sourd  en 
plein  air.  11  faut  donc  garder,  pour  avoir 
Péclat  oécqssairc,la  clarinette  en  ut,  mal- 
gré son  doigté  scabreux.  — Ces  troupes 
de  musiciens  champêtres  sont  formées 
ordinairement  dans  une  même  famille  i 
le  père,  les  enfants,  le  grand-père  même, 
les  cousins,  vont  par  caravanes  dans  les 
foires,  les  fêtes,  les  courses  de  taureaux , 
les  luttes.  Us  se  communiquent  leurs  ta- 
lents de  père  su  hls,  al,  s’ils  ont  des  des- 
oendanls  , chose  qui  ne  leur  manque 
guère,  ils  refuseront  leur  doctrine  à des 
étrangers  qui  les  paieraient  bien.  Trois 
tours  faits  dans  l’arène  par  la  troupe  des 
tambourins  marquent  l'expiration  du  dé- 
lai accordé  aux  roncurrenls  pour  U 
lutte.  Celui  qui  a lerrasqé  un  adversaire, 
et  devrait  coucher  à terré  un  lutteur  déjà 
comme  lui  vainqueur  d’un  autre  cham- 
pion, obtient  le  prix  si  personne  ne  s« 
présente  avant  que  les  tambourins  aient 
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fait  leur  triple  four.  Les  Abbé,  de  8t- 
Remy,  les  Fournier  , d'Orange,  sont  les 
familles  en  renom  pour  le  galoiiliet  et  la 
clarinette.  J’ai  fait  desUcues  pour  suivre 
les  Abbé  sous  les  mûriers  par  un  soleil 
du  Sénégal  ; cl  j’espére  me  donner  ce 
plaisir  an  moment  où  cct  article  sera  pu- 
blié. La  farandoule,  dansée  par  cinq  cents 
baladins,  et  suivie  par  vingt  tambourins, 
est  ce  qu’on  peut  voir  de  plus  gai,  de 
plus  pittoresque.  On  appelle  tambourins 
ceux  qui  jouent  du  galoubet  et  du  tam- 
bourin. Castil-Blazs. 

Joseph  Noël  Carbonel,  mort  pension- 
naire de  l’Opéra  en  1804,  parvint  à don- 
ner à cct  instrument  tout  le  développe- 
ment dont  il  était  susceptible , et  à en 
jouer  dans  tous  les  tons  sans  changer  de 
corps.  Carbonel  était  fils  d'un  berger  de 
Salon  en  Provence;  il  avait  été  honoré 
de  ta  protection  de  Massillon.  Appelé  à 
Tienne  en  Autriche  pour  faire  entendre 
son  galoubet  ou  flùtet,  il  y connut  le 
célèbre  Noverre  , qui  était  alors  maitre 
de  ballets  ; il  fut  amené  à Paris  par  le  fa- 
meni  Gluck  et  admis  à l'Académie- 
Royale  de  musique;  on  se  rappelle  en- 
core l’y  avoir  entendu  jouer  du  galou- 
bet. Son  compatriote  Hoquet  composa 
pour  lui  .son  ouverture  du  Seigneur  bien- 
faisant , qu’il  exécutait  derrière  la  toile. 
Carbonel  joua  aussi  la  farandoule  , dans 
l’opéra  de  la  Prisede  Toulon,  en  1793. 
De  nos  jours,  un  autre  musicien  connu, 
Chilteauminois  , a fait  entendre  le  ga- 
loubet au  tliéJlrcduTaudevilIc  ; il  jouait 
quelquefois  des  solos  sur  cetjnstnunent 
pendant  les  entr’aetes,  et  il  était  fort  ap- 
]>laudi.  y existe  une  méthode  du  galou- 
bet, qui  fut  long-temps  la  seule  connue  ; 
on  la  doit  il  Carbonel.  Tn.  Dslsasx. 

CALYAM  'Louis),  médecin  et  phy- 
sicien célèbre  d’Italie,  naquit  h Bologne 
le  9 sept.  1737.  11  est  plutôt  connu  par 
l’importance  que  par  le  nombre  de  ses 
travaux  , car  une  seule  découverte  , due 
au  hasard , mais  au  hasard  attentivement 
observé,  l’élev.x  soudainement  et  presque 
h son  insu  ap  plus  haut  degré  d'illustra- 
tion , tant  il  est  vrai  quq  la  gloire  a ses 
cspricct  comme  la  fortune,  et  qu’elle 


échappe  quelquefois  à ceux  qui  la  pour- 
suivent avec  ardeur,  pour  aller  combler 
de  ses  faveurs  ceux  qui  la  traitent  avec 
indifférence. — Les  premières  années  de 
la  jeunesse  de  Galvani  furent  consacrées 
aux  études  théologiques;  il  montra  de 
bonne  heure  un  zèle  fervent  pour  la  re- 
ligion catholique,  dont  il  observa  tou- 
jours minutieusement  les  préceptes.  Il 
allait  quelquefois  dans  un  couvent  habité 
par  des  religieux , dont  la  règle  était  d’as- 
sister les  mourants  à leur  dernière  heure. 
Trouvant  leur  institution  sublime,  il  re- 
cherchait avec  passion  leur  entretien  ; et 
voulut  même,  dans  un  moment  de  fer- 
veur et  de  zèle,  prendre  l’habit  de  leur 
ordre;  mais  un  de  ces  pères  respectables 
le  détourna  de  ce  projet  et  le  rendit  k l'é- 
tude des  sciences.  II  commença  dès  lors 
k ^occuper  des  différentes  branches  de  la 
médecine  sous  le  patronage  du  savant 
professeur  Galeazzi,  qui  eut  pour  lui  l'at- 
tachement d’un  père,  et  lui  accorda  en 
mariage  l’une  de  ses  filles.  Le  boubeot 
domestique  lui  fit  supporter  avec  moins 
d’amertume  les  contrariétés  et  les  dé- 
goûts qui  accompagnent  toujours  la  cé- 
lébrité.— Lu  1767,  Galvani  soutint  avec 
distinction  une  thèse  savante  sur  la  na- 
ture et  la  formation  des  os.  II  fut  bientôt 
nommé  professeur  d’anatomie  à l institut 
des  sciences  de  Bologne.  L’cxccllencc  de 
sa  méthode  et  la  facilité  de  son  élocution 
lui  attirèrent  un  grand  nombre  d’audi- 
teurs. Les  courts  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  devoirs  de  sa  chaire  et  la  prati- 
que habite  de  la  chirurgie  et  des  accou- 
chements, il  les  employait  k l’étude  de  l’a- 
natoniie  comparée,  science  immense,  qui 
embrasse  les  rapports  innombrables  des 
êtres  vivants,  et  fait  chaque  jour  mieux 
connaître  le  mécanisme  et  les  fonctions 
du  corps  humain. — L’année  1790  fut  la 
plus  douloureuse  de  sa  vie  ; il  perdit  son 
épouse  chérie , et  ce  malheur  affreux , 
qui  le  rendait  inconsolable, fut  l’avant-cou- 
reur de  nouvelles  infortunes.  La  républi- 
que cisalpine  exigea  de  tous  les  fonction- 
naires un  serment  que  Galvani  refusa  de 
prêter.  Fidèle  k la  voix  de  sa  conscience, 
il  sacrifia  avec  imc  résignation  exemplaire 
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lu  i<moIamenU  libellés  k U i<lace  qu’il 
oceu|Nilt,  et,dé|iouillé  de  ses  dignilés,  de 
son  éUt,  presque  réduit  à l'iudigeuee,  il 
se  retira  chez  son  frere  Jacques,  juriscon- 
sulte habile,  liienlôt  il  tomba  dans  un  état 
de  langueur  et  de  marasme  dont  les  soins 
aussi  éclairés  qu'assidus  de  scs  amis  ue 
purent  arrêter  les  progrès.  Par  égard  pour 
sa  grande  célébrité,  le  gouvernement  ci- 
salpi^i  décréta  que,  malgré  son  obstina- 
tion , sa  chaire  lui  serait  rendue,  mais 
cette  faveur  (ut  inutile  : tant  de  coups  por- 
tés è sa  seiii>ibilité  étaient  irrrparablu  , 
et  la  mort,  qu'il  avait  tant  désirée,  vintà 
60  uus  (le  1 déc.  tTOSj  terminer  celte  vie 
flétrie  par  l'iiijuslicc  et  le  chagrin.  Il  éUit 
alors  sans  fortune  cl  sans  dignités  ; mais 
il  avait  cette  grandeur  durable  et  légitime 
que  donne  la  science  et  la  vertu.  — Les 
travaux  trop  peu  nombreux  qui  ont  ini- 
morblisé  le  nom  de  Galvani  sont  consi- 
gnés dans  les  Mémoires  de  l’institut  des 
sciences  de  Bologne;  les  plus  imporUuts 
Mnt . 1°  De  retiibus  aJefue  utei  ibus  vota- 
ii/ium,  qui  donne  une  description  exacte 
des  reins  des  oiseaux,  et  des  variations 
qu’ils  présentent  dans  les  diverses  espe- 
pèces;  2°  De  vülatilium  aure.qui  contient 
une  partie  des  matériaux  importants  qu'il 
préparait  pour  un  grand  ouvrage  sur  la 
structure  et  les  (onctions  de  l’oreille. 
Quand  le  célèbre  Scarpa  fit  paraître  scs 
Observations  sur  la  fehêlte  ronde,  pi- 
qué de  voir  dans  cette  monographie  la 
plupart  des  faits  qu’il  avait  le  premier 
fait  connaître  dans  les  séances  particu- 
lières de  l'institut,  Galvani  renonça  li  son 
projet , et  consigna  dans  cette  courte  es- 
quisse les  remarques  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  le  livre  de  .Scarpa.  3“  De  viri- 
bus  electricUalis  in  motu  musculari 
commentarius.  Cet  opuscule,  qui  ne  coa- 
tient  qu’une  cinquantaine  de  pages,  por- 
tera le  nom  de  Galvani  k bi  postérité  la  plus 
reculée.  Quoiqu’il  soit  facile  de  voir  que 
son  auteur  ne  connaissait  qu’imparfailc- 
ment  ce  que  l'on  savait  alorssur l’électrici- 
té, circonstance  qui  explique  commept  il 
s’est  laissé  entraîner  k des  idées  systémati- 
ques dépourvues  de  netteté  et  de  rigueur, 
on  admire  surtout  la  sagacité  rare  et  le 


véritable  génie  qu’il  lui  a fallu  pour  saisir 
et  Varier  avec  bot  d'art  le  phénomène 
extraordinaire  des  convulsions  en  appa- 
rence spontanées  que  les  corps  mqjilés 
des  animaux  éprouvent  après  la  mort  par 
le  contact  des  métaux , et  en  faire  sortir 
une  branche  nouvelle  de  la  pbysi<|ue, 
connue  sous  le  nom  de  galvanisme. 

Aaiiaiiex. 

CALVAAISMC.  On  donne  te  nom 
de  galvanisme  k la  cause  qui  produit  cer- 
tains effets  électriques  par  le  simple  con- 
tact de  corps  hétérogènes , ou  même  de 
corps  semblables. mais  de  température  dif- 
férente.— Ce  fut  eu  1789  que  les  premib- 
mières  observations  de  ce  genre  se  pré- 
sentèrent k Galvani,  médecin  et  profes- 
seur k Bologne.  Il  préparait  desgrcnodTT- 
Ics  ppur  des  recherches  sur  l’excitabilité 
des  organes  musculaires,  et,  après  les 
avoir  écorchées  cl  coupées  par  le  milieu 
du  corps  , il  avait  passé  au  travers  de  la 
colonne  vertébrale  un  hl  de  cuivre  re- 
courbé en  crochet;  les  suspendant  alors 
par  hasard  k uu  balcon  de  fer  , il  vit 
avec  étonnement  quoccs  grenouil  les  mor- 
tes et  mutilées,  éprouvaient  au  même 
moment  de  vives  convulsions.  — làn 
observateur  moius  habile  aurait  pu  re- 
marquer le  fait , mais  il  en  aurait  imaginé 
quelque  explication  spécieuse  , et  se  se- 
rait occupé  d’autre  chose.  Gklvaui  fut 
moins  prompt  dans  scs  jugemenb  : doué 
d’une  rare  sagacité,  il  saisit  dans  ce  phé- 
nomène un  principe  nouveau , et  en  fit 
sortir  cette  branche  féconde  de  la  physi- 
que connue  sous  le  nom  de  galvanisme. 
Il  remarqua  d’abord  que  les  convulsions 
des  grenouilles  n'étaient  pas  iiermanen- 
tes , que  pour  les  produire  il  flfllait  que 
le  vent  ou  une  autre  cause' accMentelle 
fit  toucher  quelque  point  de  leurs  mus- 
cles k la  tige  de  fer  qui  porbil  le  crochet 
de  cuivre.  Il  varia  beaucoup  cette  expé- 
rience, et  reconnut  enfin  que  tout  se  ré- 
duisait k ébblir  entre  les  muscles  et  les 
nerfs  de  la  grenouille  une  communica- 
tion par  un  arc  métallique.  Il  observa 
que  les  convulsions  s’excitaient  eucoru 
quand  cet  arc  était  d’un  seul  métal,  mais 
qu’elles  étaieui  alors  très  faibles,  et  qui* 
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pour  les  rendre  fortes  et 
fallait  employer  le  contact  de  deux  mé- 
laui  difl'érents  ; qu'alors  on  pouvait  coin- 
picler  la  coratnunicalioii  par  des  substan- 
ces quelconques,  pourvu  qu’elles  fussent 
couducirices  de  rilectricitc.  Il  Ht  entrer 
dans  la  chaîne  de  communication  d’au- 
tres parties  animales,  cl  même  des  per- 
sonnes vivantes,  se  tenant  par  la  main, 
et  ces  convulsions  se  manilestèrcnl  en- 
core. Galvani , qui  savait  alors  que  l'é- 
lectricité produisait  des  effets  pareils  sur 
les  jjreuouilics  exposées  à son  influence, 
aurait  dû  penser  que  les  convulsions  pro- 
duites par  les  métaux  bétéroyèncs'élaieol 
aussi  l’effcl  de  quelque  courant  électri- 
que , mais  il  n’en  tira  pas  celle  consé- 
quence si  simple  î il  crut  y voir  l’ellcl  ex- 
traordinaire d'une  nouvelle  source  d'é- 
lectricité, qu'il  appela  cUchUitc  ani- 
male, cl  qui,  existant  primitivement  dans 
les  muscles  cl  dans  les  nerfs , circulait 
quand  ou  melluit  ces  parties  en  commii- 
nicalion  par  un  arc  métallique.  — L’ex- 
plication est  séduisante  ; elle  fut  accueil- 
lie avec  transport,  à celle  époque  de 
srandes  réformes  et  de  grandes  décou- 
vertes, et  le  fluide  nouveau  fut  appelé 
/laide  f^iilvanii/ue.  Mais  Aï  olla,  en  répé- 
tant ces  expériences  , y découvrit  des  in- 
dications toutes  difféienles;  il  recUcreba 
d'abord  quelle  était  la  quanlilé  d'élcclri- 
cilé  nécessaire  pour  faire  contracter  les 
muscles  de  la  yreiiouille  en  les  traver- 
sant par  décharge  , et  reconnut  que  cette 
quantité  était  tellement  faible  qu’elle  suf- 
fisait à peine  pour  faire  diverger  les  pail- 
les d’un  éleclroscope  très  sensible  ; rap- 
prochant ce  fait  de  la  nécessité  du  con- 
tact de  detn  métaux  bélérogénes  pour  ex- 
citer des  convulsions  , il  en  conclut  que 
le  contact  même  des  métaux  était  bi  cir- 
constance jusqu’alors  inaperçue  qui  dé- 
terminait le  développement  subit  de  l’é- 
Icclricilé.  Cette  vérité  fut  mise  hors  de 
doute  quand  il  prouva  que  deux  disques 
isolés , l’un  de  linc  et  l’autre  de  cuivre, 
prennent  en  se  louchant  des  étals  élec- 
triques opposés,  et  peuvent  charger  un 
éleclroscope  armé  d'un  condensateur..— 

Cl!  qui  établit  un«  différenc*  fondanicir 
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durables  il  taie  entre  celte  électricité  galvanique  et 
celle  produite  par  le  frottement,  c’est  que 
lorsque  deux  métaux  sont  superposés, 
non  seulement  chacun  manifeste  une 
certaine  charge  d’électricité  contraire  , 
mais  encore,  si  on  enlève  cette  électri- 
cité, elle  se  reproduit  spontanément,  et , 
si  l’on  établit  un  conducteuc  entre  les  fa- 
ces ojiposées  des  deux  métaux , il  lixrrc 
passage  à un  courant  continu  d’électricité. 

11  semble  donc  qu'une  puissance  incon- 
nue écarte  les  deux  fluides  électriques  de 
la  surface  de  contact  des  métaux  , tandis 
que  ces  fluides  se  réunissent  sans  cesse 
dans  le  conducleur  intermédiaire  : celte 
pu'issancc  a reçu  le  nom  de  force  iitc- 
tromolricc  ; elle  naît  du  contact  de  sub- 
stances hétérogènes,  et  réside  à la  sur- 
face de  jonction  ; là  , elle  sépare  les  deux 
fluides  électriques,  faisant  passer  le  rési- 
neux sur  un  des  corps  et  le  vitré  sur  l’au- 
tre. Quand  on  réfléchit  au  nombre  pro- 
digieux de  substances  différentes  mises 
en  contact  dans  la  terre  que  nous  habi- 
tons, et  même  dans  les  plus  petits  des 
êtres  organisés , on  voit  (fuel  rôle  im- 
mense doit  jouer  celle  force  universelle. 
—Dans  les  nombreux  essais  qu’il  ht  pour 
en  étudier  les  propriétés,  \'olta  eut  l’in- 
génieuse idée  de  superposer  des  disques 
de  zinc  et  de  cuivre , séparés  deux  à deux 
par  des  rondelles  de  drap  mouillé , qui 
conduit  bien  l’électricité,  et  ii’esl  que 
très  faiblement  éleclromotcur  ; alors  la 
quanlilé  de  fluide  électrique  produite 
par  le  premier  assemblage  de  métaux  se 
transmet  au  second,  cl  s’ajoute  h celle  qu’il 
produit  : il  eu  a donc  deux  fois  plus,  le 
troisième  trois  fois  ; cl  comme  rien  ne  li- 
mite le  nombre  des  disques  que  l’on  peut 
ainsi  superposer,  cet  instrument  puissant, 
qui  a reçu  le  nom  de  pilç  de  f alla , pro- 
Juit  des  courants  électriques  continus 
dont  l’énergie  est  infinie.  — Si  1 on  fixe 
au  premier  cuivre  un  fil  métallique  et  un 
autre  au  dernier  xinc , ces  deux  fils , que 
l'on  nomme  les  deux  pôles  de  la  pile , 
étant , par  leur  autre  exlémité , appro- 
chés à une  certaine  d’islance,  on  voit  jail- 
lir une  étincelle,  puis  une  autre  , le  cou 
rant  de  feu  devient  continu , et  la  pile 
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N décharge  tonjours  sans  être  jamais  dé- 
chargée. — La  pile  h colonne  a subi  plu- 
sieurs modiflc.'itions,  et  l'on  se  sert  main- 
tenant de  piles  h auges,  de  piles  à immer- 
sion, dites  k la  ll'ollaston,  et  enfin  de 
piles  en  hélice,  qui  ont  un  pouvoir  iro- 
nicnse  , parce  que  chaque  élément  peut 
avoir  &0  ou  CO  pieds  carrés  de  surface. 
— Les  effets  de  la  pile,  galvanique  peu- 
vent être  distingués  en  effets  physiologi- 
ques , en  effets  physiques  et  en  effets  chi- 
miques. — Les  commotions  que  produit 
l’électricité  de  la  pile  sont  aussi  vives  et 
aussi  redoutables  que  celles  des  batte- 
ries ordinaires  : leur  intensité  dépend 
surtout  du  nombre  des  éléments.  On  peut, 
ayant  les  mains  bien  sèches,  établir  la 
communication  entre  les  pôles  d’iuac  pile 
de  vingt  ou  trente  paires  sans  éprouver 
la  moindre  secousse , parce  que  l’épi- 
derme est  mauvais  conducteur;  mais  avec 
les  mains  mouillées  ou  seulement  humi- 
des, on  reçoit  le  choc  instantanément  ; le 
courant  qui  s'établit  alors  dans  les  mem- 
bres continue  de  loi  agiter  convulsive- 
ment , aussi  long-temps  que  dure  le  con- 
tact.— Dans  les  premiers  temps  du  gal- 
vanisme, on  a fait  de  nombreuses  etpé- 
rionces  sur  ses  effets  thérapeutiques  ; mais 
ces  essais , tentés  ]>ar  des  médecins  qui 
connaissaient  mal  la  théorie , alors  fort 
incomplète , de  ces  phénomènes , ou  par 
des  physiciens  complètement  étrangers 
à l’art  de  guérir,  ne  donnant  pas  les  ré- 
sultats merveilleiii  qu’on  s’en  était  pro- 
mis , le  galvanisme  fut  presque  abandon- 
né. C’est  cependant  un  moyen  très  puis- 
sant , qui  seul  a le  privilège  d’agir  direc- 
tement sur  les  nerfs  malades,  à quelque 
profondeur  qu'ils  soient  situés , tandis 
que  les  autres  médicaments  exercent  leur 
action  sur  la  peau  ou  sur  les  membranes 
muqueuses , et  n’ont  sur  le  système  ner- 
vcul  qu’une  action  indirecte.  — Des  ex- 
périences curieuses,  faites  en  Angleterre 
par  AMison  Philips  pour  étudier  les  phé- 
nomènes de  la  digestion,  montrent  jus- 
qu'oii  va  le  pmivoird’un  courant  galva- 
nique lorsqu'il  parcourt  les  nerfs.  Il  avait 
choisi  deux  lapins  : tous  deux  mangèrent 
des  quantités  égales  de  persil  ; immédia- 


tement après  le  repas*,  les  nerfs  pneumo- 
gastriques furent  coupés  et  renversés  sur 
tous  deux.  Les  extrémités  intérieures  des 
nerfs  furent,  chez  un  seul,  mises  en  com- 
munication avec  le  pôle  zinc  d'un  appa- 
reil galvanique,  dont  le  pôle  cuivre  était 
en  rapport  avec  la  région  de  l’estomac. 
Quatre  heures  après,  en  ouvrant  le  lapin 
soumis  au  galvanisme,  on  vit  que  le  per- 
sil était  digéré,  tandis  que  chez  l’autre, 
qui  avait  subi  une  mutilation  semblable, 
cet  aliment  n’avait  éprouvé  qu’une  alté- 
ration très  légère.  Cette  expérience , ré- 
pétée par  des  ob.scrvateurs  différents,  a 
toujours  donné  le  même  résultat , tou- 
jourslccourantgalvanique  a suppléé  l’ac- 
tion vitale.  — Mais,  pour  obtenir  du  gal- 
vanisme les  résultats  qu’on  est  en  droit 
d’eu  attendre,  il  faut  dans  son  application 
des  précautions  minutieuses.  Jusqu’à  ce* 
derniers  temps,  on  n’avait  pas  apporté  as- 
sez de  soinsà  la  consirnetion  des  appareils. 
Kn  effet , la  pile  de  Volta  ne  peut  jamais 
donner  des  résultats  comparables  entre 
eux , parce  qu'à  mesure  qu’on  multiplie 
le  nombre  des  couples  dont  elle  se  com- 
pose, leur  poids  fait  suinter  l'eau  acidu- 
lée qui  imbibe  les  rondelles , ce  qui  éta- 
blit une  communication  variable  entre 
les  divers  étages  de  la  colonne,  et  fait 
changer  l'énergie  de  l’appareil.  L’auge 
galvanique  doit  être  également  rejetée, 
car,  après  quelques  jours  de  service,  les 
plaques  sont  recouvertes  d’une  couche 
d'oxyde  qu’il  est  presque  impossible  d’en- 
lever,et  l'humidité  faisant  Ira  vaillerle  bois 
qui  les  retient,  l’eau  acidulée  peut,  à l’insu 
de  ropérateur,établir  une  communication 
vicieuse  entre  plusieurs  éléments.  L’ap- 
pareil dont  je  me  sers,  et  que  j’ai  fait  con- 
naître dans  les  conrs  publies  que  je  fais 
depuis  douze  ans , est  exempt  de  tous  ces 
inconvénients,  cl  permet  de  faire  sur 
l'actiou  médicale  du  galvanisme  des  ob- 
servations précises,  et  de  prouver  que 
cet  agent  physique  n’est  pas  capricieux 
dans  ces  effets,  comme  on  l’en  accuse  gé- 
néralement, puisque  la  variabilité  qu’on 
lui  reproche  tient  à l’imperfection  des  ap- 
pareils employés.  C’est , au  contraire  , 
un  agent  physique  très  puissant,  dout  les 
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effets  peuvent  être  prévus,  calculés,  mo- 
diüéa  et  dirigés  avec  plus  de  facilité  et  de 
précision  que  ne  sauraient  l’être  la  plu- 
part des  médicaments  connus.  — Oans 
les  corps  récemment  privés  de  la  vie , le 
courant  galvanique  eicite  encore  des 
commijtiona  et  des  mouvements  extraor- 
dinaires; on  dirait  que  tout  l'organisme 
fait  d’incroyables  efforts  pour  se  ranimer, 
mais  ces  violentes  convulsions  cessent 
avec  le  courant,  et  tout  retombe  dans 
l'inertie  de  la  mort.  — ün  a vu  en  An- 
ülclerre  un  pendu,  une  bcurc  apres  avoir 
subi  sa  sentence,  exécuter,  sous  l’in- 
fluence d'un  courant  gai vanique.des  mou- 
vements respiratoires  .semblables  à ceux 
d'un  homme  qui  dort  profondément,  puis 
rouler  les  yeux  et  faire  des  grimaces  ef- 
froyables , de  manière  à donner  l'espé- 
rance de  le  rappeler  è la  vie.  — Le  gal- 
vanisme offre  le  meilleur  moyen  de  dé- 
cider si  la  mort  est  réelle  ou  apparente, 
et  de  rendre  à la  vie  les  noyés  et  les  as- 
phyxiés. Les  effets  physiques  de  la  pile 
ne  sont  pas  moins  curieux.  Si  le  courant 
passe  à travers  un  conducteur  suffisant, 
on  n’observe  aucun  phénomène  électri- 
que ; il  n’y  a plus  aucune  tension  dans 
l’appareil , mais  ce  eondiiclcur  présente 
alors  des  phénomènes  d’attraction  et  de 
répulsion;  il  dévie  l’aiguille  aimantée, 
et  tous  les  phénomènes  que  les  aimants 
produisent  s’expliquent  par  des  courants 
électriques  qui  existent  naturellement 
dans  l’intérieur  de  la  terre.  Si  le  conduc- 
teur est  insuffisant,  si  c’est  un  fil  métal- 
lique assez  fin , il  s’échauffe  et  rougit 
pendant  tout  le  temps  que  le  courant  le 
traverse.  Si  le  fil  est  plus  fin  encore , il 
est  fondu,  et  quelquefois  même  volatilisé. 
— Si  l'on  fait  passer  le  courant  entre  deux 
morceaux  de  charbon  placés  dans  le  vi- 
de , ces  charbons  deviennent  lumineux , 
éblouissants,  tant  que  le  courant  passe, 
et  ne  perdent  pourtant  aucune  partie  de 
leur  poids.  — Les  effets  chimiques  de  la 
pile  sont  plus  merveilleux  encore  : l’eau 
est  décomposée  par  elle , et  l’oxygène  sc 
rend  à un  des  pôles  et  l’hydrogène  à l’au- 
tre. Les  oxydes  sont  réduits  par  la  pile  et 
décomposés  comme  l’eau  t l’oxygène  pa- 
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raît  au  pôle  zinc  et  le  métal  an  pôle  Cui- 
vre. Les  acides  se  décomposent  comme 
les  oxydes,  et  leur  oxygène  se  rend  en- 
core au  pôle  positif.  Enfin , tous  le's  sels 
sont  décomposés  de  la  même  manière , 
et,  tandis  que  leurs  éléments  voyagent 
pour  aller  au  pôle  de  la  pile  oii  ils  doi- 
vent se  rendre , Ils  peuvent  traverser  le* 
liquides,  pour  lesquels  ils  ont  ordinaire- 
ment la  plus  grande  aflinité,  sans  se  cora- 
biper  avec  eux , de  sorte  que  l’affinité  chi- 
mique change  avec  l’état  électrique  des 
coiqis  dont  elle  paraît  être  une  consé- 
quence. — On  voit  par  les  effets  prodi- 
gieux qu’elle  produit  sur  tous  les  corps  de 
la  nature  quel  rôle  immense  l'électricilé, 
développée  par  le  contact,  joue  dans  le 
globe  que  nous  habitons  , et  combien  elle 
mérite  de  fixer  l’attention  de  tous  ceux 
qui  s’intéressent  aux  progrès  des  scien- 
ces. Asnsui'x. 

O.VMA  (VASCO  DE).  Si  cet  article 
eilt  été  composé  pour  entrer  dans  un  dic- 
tionnaire biographique,  il  commence- 
rait nécessairement  ainsi  ; « Gentilhom- 
me du  roi  de  Portugal , dom  Emm.inucl, 
nommé  en  liOÎ  amiral  des  mers  des  In- 
des, en  1525,  gouverneur  des  établisse- 
ments portugais  en  Asie  , naquit  .i  ....\. 


le  , d'une  famille  illustre,  etc., 

etc.  » — Après  ce  début  d’obligation  , 


passant  rbronologiquemcnt  en  revue  CC 
qu’on  sait  des  faits  et  gestes  dudit  De 
Gama , je  terminerais  son  histoire  par 
quelques  déclamations  poétiques  sur  le 
géant  Adamaslor  et  la  découverte  du  cap 
de  Bonne-Espérance  ; car  de  diction- 
naire en  dictionnaire  on  est  dans  l’usage 
d’attribuer  è noire  héros  l’honneur  d’a- 
voir le  premier  doublé  ce  promontoire 
redouté.  Mais  j’écris  pour  un  livre  dont 
le  titre  seul  indique  qu’on  n’y  doit  point 
perdre  son  temps  ii  chercher  ce  qui  se 
trouve  partout  dans  un  ordre  .accoutumé 
et  dépendant  des  spécialités  qu’on  y trai- 
te ; un  Diclionnnaire  de  l.i  Conversation 
ne  doitolTHr,  selon  moi , sur  chaqne  su- 
jet digne  qu’on  l'y  admette,  que  de* 
causeries , ou  ce  dont  il  peut  être  utile 
d’orner  *a  mémoire,  exposé  avec  sim- 
plicité. Je  commencerai  donc  par  établir 
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qo'il  n’est  pas  vrai  que  Gama  ait , avant 
qui  que  ce  soit , vogué  vers  le  sud  de 
l’Afrique  , et  doublé  sa  pointe  dange- 
reuse. iJès  I tSG  , Kartbélcmi  Dias  en 
avait  fait  la  reconnaissance,  et,  après 
l’avoir  doublé,  s'était  avanccà  plus  de  60 
lieues  par-delà  , jusqu'à  l'ile  qu  il  appela 
de  l<i  Craz , mais  à laquelle  la  plupart 
des  géographes  trouvent  juste  de  donner 
son  propre  nom.  Là,  d’impétucui  cou- 
rants avec  des  vents  terribles  l'assaillirent 
et  l'épouvaiitérent;  il  crut  que  la  volon- 
té du  ciel  s’opposait  à ce  qu’il  continuât 
sa  route , et,  rebuté  par  des  obstacles  im- 
prévus, il  revint  dans  soir  pays,  où  il  ne 
tarda  point  à se  faire  oublier,  parce  qu’il 
n'avait  pas  poussé  scs  decouvcrles  jus- 
qu’au point  où  SC  devait  trouver  la  gloire. 
— Le  cap  llujador,  si  prés  de  nous, 
avait  été  pour  la  plupart  des  compatrio- 
tes de  Dias  le  terme  des  explorations  où 
l'on  se  hasardait  surlcs côtes  du  couclianl 
de  l'Afrique  : au  revers  de  cette  barrière 
avancée , disait-on , le  ciel  et  l’océan 
étaient  de  feu  ; des  monstres  en  babilaient 
la  terre  et  les  eaux  ; cependant  ilannon  , 
amiral  cartliaginois,  avait  pénétré  bien 
plus  avant,  et  jusque  dans  les  îles  du 
Cap- Vert , ou  les  antiques  Gorgades  ; on 
prétend  môme  que  le  continent  africain 
avait  été  contourné  eu  sens  inverse  par 
les  ordres  d'un  ancien  roi  d'Êgyple  ; mais 
les  traditions  de  ecs  grands  voyages 
étaient  perdues,  et  c’était  alors  un  acte 
de  témérité  que  de  pousserai  loin  de  fra- 
giles nefs  qu’on  ne  savait  pas  guider 
comme  aujourd'hui , où  les  circumna 
vigations  sont  devenues  cUosis  toutes 
simples.  — Le  retour  de  Dias  avait  eu 
lieu  en  décembre  de  l'amiéc  H87.  Jean  II 
régnait  alors  sur  les  héroïques  Portugais: 
persuadé  que-  l'extrémité  de  l'Afrique 
était  la  meilleure  route  de  l’Inde,  ce 
grand  homme  n’ .approuva  point  la  dési- 
gnation de  Cabo-Tormentoso,  appliquée 
par  un  marin  timide  au  promontoire 
qu’il  s’était  contenté  d'entrevoir  ; il  lui 
imposa  le  nom  de  Uonne-Esfirancc,  que 
l’univers  adopta.  Jean  11,  qui,  muinscélè- 
brequecentauircsrobi,  u'cufutpas  moins 
un  mouarque  hors  ligue , était  le  succes- 


seur d’un  prince  faible,  qui , d’abord 
chassé  de  scs  étals,  ne  remonta  sur  son 
trône  que  pour  en  descendre  volont.vire- 
ment  et  s'aller  renfermer  dans  un  cloitrc  ; 
il  rétablit  par  sa  vigilance  et  son  intelli- 
gente sévérité  l'ordre  troublé  dans  tou- 
tes les  branches  du  gouvernement  ; trou- 
vant SB  noblesse  turbulente  et  conspira- 
trice, à l'instigation  d’un  duc  de  Bragauce, 
son  parent, -et  d'un  autre  duc  de  Viseu  , 
frère  de  la  reine,  il  tua  l'un  , ht  couper 
la  tète  à l'autre , en  dépit  de  la  coiuau- 
guiuité  ou  de  l'alliance  , et,  libre  d'en- 
truves,  pouvant  alors  s'occuper  du  bon- 
heur de  ses  ]>cuples , il  eu  fut  adoré  en 
raison  du  la  haine  que  lui  portaient  les 
grands.  11  remplit  dignement  le  trône 
pour  lequel  il  était  véritablement  né, 
quoique  sou  |ù;re  fût  illégiiime  et  bâtard. 
C’est  au  sujet  de  celle  bâtardise  que  le 
poète  Camoëns,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
dit,  en  très  beau  vers,  dans  un  des  manu- 
scrits de  sa  léUsiadt,  retrouvé  et  sauvé 
de  l'oubli  par  doin  Manoel  de  Paria. 

■ ün  a vu  plus  d'une  fois  les  enfants  de 
l'amour  briller  sur  la  scène  du  monde: 
laGrèccen  avait  peuplé  l'Olympe;  Mer- 
cure , dieu  de  l’éloquence  ; A pollou  , 
dieu  de  la  lyre  ; Hercule,  le  dompteur 
de  monstres  ; liacchus , le  vainqueur  de 
l’Inde,  n'étaient,  comme  dom  Juan  , que 
d’illustres  bâtards.  » — En  ce  temps , l'u- 
sage delà  boussole  se  généralisait  ; de 
l'emploi  de  cet  instrument , comme  de 
la  découverte  du  feu,  des  métaux,  de  l'é- 
criture, de  lu  poudres  canon,  de  la  presse 
et  de  la  vapeur,  datera  nécessairement 
une  ère  historique , lorsque  , pour  étu- 
dier le  passé  , les  bous  esprits,  s'alfrau- 
chiss:int  des  vieilles  routines , s’aperce- 
vront cul'm  combien  il  est  ridicule  de 
diviser  les  temps  écoulés  en  deux  ou  trois 
ères  artificielles,  ainsi  qu’on  a coutume 
de  le  faire.  La  date  des  ères  rationnelles 
ne  saurait  être  , à la  vérité  , plus  précisée 
que  dans  la  pompeuse  cohorte  des  êtres 
créés,  et  ce  sont  ces  limites  de  famille  , 
d’ordre  et  de  genre,  qu'on  ne  laisse  pas 
que  d'y  reconnaitre.  La  nature  nu  fait  pas 
de  saut,  non  faàl  saUus  naluia,  dit  ce 
Linné,  de  qui  les  «euvres  dédaignées  cUck 
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cerlaiues  écoles  modernes,  n’en  sont  pas 
moins  remplies  de  cet  esprit  pliilosoplii- 
(jue  qui  s'enlace  avec  tous  les  autres  ra- 
nieuui  dis  sciences;  mais,  de  ce  qu'on 
ne  sait  point  précisément  à quel  instant 
du  passé  l'aiguille  aiuiautie  fut  appliquée 
à la  navigation  , celle-ci  n’fii  mudilia  pus 
moins  très  profondément  1 humanité , cl 
vient  signaler,  à mon  sens,  la  quatrième 
des  grandes  époques  de  l’histoire.  Si 
j'eusse  jamais  traité  son  article  quclqMC 
part , je  me  serais  complu  dans  l’ixamen 
de  la  prodigieuse  influence  politique  et 
morale  qu’tut  cet  ingénieux  mobile,  au 
cintre  duquel  un  brut  métal  parait  de- 
venir intelligent,  quand  les  lois  qui  en 
régissent  les  causes  coufondeut  uotre  in- 
telligence. Faisant  des  excursions  dans 
tout  ce  que  j’eusse  trouvé  susceptible  de 
se  rapprocher  de  si  hautes  matières,  j’au- 
rais voulu  prouverque  ce  n'est  point,  aiusi 
que  je  le  trouve  imprimé  dans  un  traité 
sur  les  capitaux,  signé  J. -P. -P.,  que  le 
systime  mercantile  causa  la  jruiuG  de 
Venise,  comme  il  avait  causé  la  ruine  de 
toutes  les  répiiblii)ues  commerçantes  de 
l’antiquité;  j’aurais  montré  que  la  cause 
de  celte  révolution  commerciale,  qu'on 
s’est  f.iit  un  jeu  d esprit  de  déplacer,  fut 
simplement  et  tout  entii  rc  dans  la  gé- 
néralisatiou  de  la  boussole  , ipii  changea 
brusquement  les  routes  jusqu'alors  battues 
parles  trafiquants;  il  n'y  eut  dansla  chute 
de  Venise  rien  de  plus  merveilleux,  et 
fjui  doive  davantage  servir  de  canevas  à 
de  1.1  phraséologie  d'économie  politique, 
que  ce  qui  arrive  naturellcmcul  lors- 
que deux  voies  de  communication  sont 
en  concurrence,  telles,  par  exemple , que 
le  passage  Viviciinc  et  le  passage  Col- 
bert,dont  l'un  devient  nécessairement  dé- 
sert lorsqu’on  ouvre  h l’autre  des  abords 
plus  commodes.  l.n  adoptant  elle-même, 
comme  puissance  maritime,  1 emploi  de 
l’aimant,  l’orgueilleuse  dominatrice  de 
l’Adriatique  , qui , jusque  la , s, ms  le  se- 
cours de  son  aiguille  vacillante , avait 
rempli  l’Orient  de  set  vaisseaux , ne  pou- 
vait prévoir  que  dans  ce  perfectioniie- 
iiicnt  de  sa  marine  était  le  germe  de  sa 
luorl.  — 11  est  probable  qu’on  avait  dès 


long-temps  emprunté  la  force  magné- 
tique pour  armer  le  compas  de  mer,  dont 
on  attribue  néanmoins  l’invention,  en 
1303,  à Flavio  Gioia  d'Âmalfi , queVos- 
sius  appelle  mal  à propos  Giri,  natif  d’A- 
malfi  ; cependant,  outre  qu'un  instrument 
dn  genre  de  la  boussole  ne  s’improvise 
pas , cl  que  les  découvertes  les  plus  im- 
portantes ne  produisent  ordinairement 
leurs  eO’els  irrésistibles  qu’à  petit  bruit , 
il  est  constant  que,  dès  1181,  durant  le 
plus  fort  des  croisades,  on  avait  connais- 
sance du  pliénomène  par  l’cfifel  duquel  le 
globe  devait , environ  trois  siècles  après, 
s’agrandird’un  nouveau  continent. Guyot 
de  l’rovins  en  parle  clairemeiil  : on  lit 
dans  le  Humait  tle  la  Huse  que  je  n'ai  pas 
en  ce  moment  sous  les  yeux,  à peu  prè» 
ces  vers , dont  il  doit  être  permis  de  ne 
pa-s  avoir  exactement  les  mots  en  mémoi- 
re , pourvu  qu’on  en  conserve  le  sens  : 

Uittpicrr*  laidit  el  Duir*U« 

A qiii  li:  fer  «olimt>r»  {uidgl  , 

FâitvcYtu  de  la  maiiiictU». 

Ür,  c’est  ainsi  que  se  nomma  prcmlère- 
uiciil  l’aiguille  aiiiiante,  qu’on  plaçait  sur 
deux  fétus  de  paille  flottant  dans  un  vase 
plein  d’eau,  ce  qui  lui  donuait  une  liberté 
suflisanlc  pour  marquer  le  nord,  en  se 
dirigeant  vers  ce  point  du  ciel.  Gioia  put 
disposer  celle  aiguille  plus  coiivenablc- 
iiieiit,  mais  il  ne  fut  point  iiiveiileur,  il 
n’aurait  obtenu  de  nos  jours  qu’un  brevet 
de  pcrfccliouncmenl.  l.a  fleur  de  lis  que 
toutes  les  nations  avaient  adoptée  dans 
la  boussole,  qu’elles  y conservent  qiiaud 
nous  les  supprimons  partout , et  qu  il 
eût  élé  national  de  conserver,  au  moins 
daiisccllacirconstancc,  prouve  assez  que 
la  marincUc  était  d'origine  française,  (Jn 
a prétendu  qu’elle  était  venue  de  la  Chi- 
ne, d’oii  Marc  Paul,  pris  si  longlcnips 
pour  un  mculcur,  aurait  pu  la  rapporter 
vers  1269  ; mais  Guyol  de  Provins  fut 
antérieur  au  Vénitien  de  quatre-vingts 
ans  ou  davantage.  Ue  Guignes,  dans  les 
Mémoires  ife  i academie  des  insciip- 
tionset  belles-lettres  cite  le  passage  sui- 
vant, sous  la  date  1213  : a L’aimant  des 
parties  les  plus  reculées  de  l’Inde  com- 
munique aux  aiguillcs-fcr  qu’ou  en  frotte 
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la  propriëfi  de  ne  tourner  eondaminent 
vers  l’étoile  septentrionale,  oii  passe  l’axe 
du  firmament.»  C’est  d’après  ce  passage 
que  ceux  qui  tiennent  è dépouiller  la 
France  de  ses  gloires  ont  imaginé  que 
la  boussole  lui  venait  d’abord  de  l’Indc, 
aux  parties  les  plus  reculées  de  laquelle 
se  trouvait  la  pierre  dont  elle  emprunte 
sa  vertu.  F.e  père  Gaubil  a été  la  cher- 
cher ensuite  plus  loin  ; elle  nous  vient 
de  Chine,  selon  lui,  et  dut  même  y être 
en  usage  è une  époque  antérieure  h nos 
temps  historiques.  On  lit,  en  marge  de 
son  histoire  de  la  dynastie  des  Tsoung, 
« que  c'est  sous  le  règne  d'Hien-Tsong , 
l’an  819  , que  les  Chinois  donnèrent  k la 
boussole  la  forme  qu'elle  a aujourd’hui.  » 
Mais  De  Guignes,  cité  plus  haut,  contestp 
le  fait , et  prétend  , non  sans  apparence 
de  raison,  que  le  bon  père  s’est  trompé  en 
rapportant  auxTsoungs  ce  qui  convient 
Hoang-Ti,  lequel , 2,61 1 ans  av.  J.-C.  , 
vers  le  temps  oit  la  Genèse  place  Ncm- 
brod,  n ayant  à combattre  un  monstrueux 
géant,  qni  faisait  les  ténèbres  h volonté, 
SC  construisit  un  char  appelé  Tchi-Nang, 
d'où  l’on  pouvait  conaitre  les  quatre 
parties  du  monde.  » C'est  le  Tchi-^ang 
qu’on  prétend  avoir  été  cette  boussole,  la- 
quelle n’aurait  été  renouvelée  de  l’empe- 
reur Iloang-Ti,  par  un  Amalfitain,  qu’au 
bout  de  3961  ans;  mais  comment,  posses- 
seurs des  secrets  de  l’aimant  depuis  tant  de 
siècles,  les  Chinois  n’en  auraient-ils  pas 
tiré  parti  ponr  étendre  leur  navigation 
un  peu  pins  loin  qu’ils  ne  l’ont  jamais 
fait?  De  Guignes  veut  au  contraire  que 
la  connaissance  leur  en  ait  été  communi- 
quée par  les  .Arabes,  qui  pénétrèrent  en 
Asie  de  temps  immémorial , et  surtout 
lorsque  le  mahométisme  eut,  comme  le 
christianisme,  son  époque  d’ardent  pro- 
sélytisme. En  général,  les  savants  qui, 
chez  nous  se  sont  occupés  de  la  Chine  ont 
montré  line  telle  propension  à nous  en  con- 
ter des  bizarreries  qo’on  serait  tenté  de  les 
renvoyer  avec  leurs  Tungs,  leur  Tchi- 
Nang  “et  leur  Hoang-Ti,  k l’empereur 
Hoang-Ponf  des  boulevards,  pour  qu’il 
s'en  égaye  tout  son  saoul.  Quoi  qu’il  en 
aolt,en  revendiquant  l'invention  de  la  ma- 


rinetfe  ponr  le  pays  jadis  flenrdelisé , re- 
m arquons  que  cetteébanche  était  deven ue 
la  boussole  ou  compas  de  mer,  lorsque  , 
dès  H81,  les  Portugais  commencèrent  à 
prendre  possession  de  la  cête  de  Guinée, 
d’où  leurs  vaisseaux  rapportaient  de  la 
poudre  d’or  et 'de  l’ivoire;  mais  on  n’y 
faisait  point  encore  l'horrible  trafic  de  la 
chair  humaine.  C’est  en  152t  senlement 
qu’un  certain  Alonzo  Gonzalez,  « qu’on 
doit,  ai -je  dit  quelque  part  (l'Hommi 
hnmo  , t.  2,  p.  58j , signaler  à la  bain* 
du  genre  humain  , ainsi  qu’i  la  ma- 
lédiction des  siècles,  inventa  et  réga- 
larisa  les  armements  appelés  de  traite. 
Le  fort  de  la  Mine,  sur  la  côte  d’Or, 
en  Guinée,  fut  le  point  de  l’Afrique  où 
s’exerça  d’abord  ce  brigandage  inconnu 
de  l’antiquité.  L’esclavage  y était  déjà  usi- 
té, soit  qu’on  l'admit  comme  conséquence  » 
du  droit  de  conquêle,soit  qu’il  fût  l’appli- 
cation d’une  condamnation  légale,  ponr 
quelques  délits  » — En  1 4 8 4 , les  mêmes  na- 
vigateurs portugais , sous  le  commande- 
ment d’un  nommé  Sauza,  avaient  poussé 
jusqu’au  Zaïre , et  trouvé  le  royaume  de 
Congo , que  traverse  ce  grand  fleuve  ; 
mais  le  roi  Jean  étendait  ses  vues  plus 
loin,  etfoisait,  d'nn  autre  côté,  reconnaî- 
tre les  voies  de  l’Inde.  Pierre  de  Co- 
vilham  , cl  Alfonse  Pa'ira,  s’embarquant 
par  ses  ordres  snr  la  Mer  Rouge,  péné- 
trèrent, le  premier , jusqu’i  la  côte  de 
Malabar;  le  second,  en  Abys.sinie,  que 
dans  les  notions  confuses  qu'on  avait 
alors  en  géographie , bn  a confondu  pin* 
d’une  fois  avec  le  centre  de  l’Asie  , son* 
le  nom  d’empire  du  Prêtre-Jean.  Le  roi 
de  Portugal  conclut  des  mémoires  qui 
lui  revinrent  de  ces  lointaines  périgrimi- 
tions,  que  la  ligne  droite  pour  gagner 
les  régions  de  l’aurore,  en  parlant  de  se* 
étals,  n’était  pas  la  plus  courte,  et 
qu’il  fallait,  afin  d’y  arriver  en  moins  de 
tenis,  choisir  le  chemin  le  plus  long.  Il 
fit,  dans  celte  ingénieuse  pensée  , travail- 
lerk  l’armement  d’une  Hotte  dont  il  vou- 
lait confier  la  direction  à Vasco  de  Gama. 
Pendant  qu'on  en  équipait  le»  vaisseaux, 
Jean  II,  succombant  à la  maladie  de 
langueur  qui  le  consumait,  m laissa  pet 
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d’htritier  direct.  Par  fortune,  donlùnma- 
nuel,  qui  lui  succéda,  fut  en  tout  digne 
d’occuper  son  trône;  ce  fut  lui  qui  eut 
l’honneur  d’exécuter  ce  que  sou  prédé- 
cesseur n’avait  que  projeté,  et  sous  son 
règne,  dans  le  mémorable  mois  de  juil- 
let de  1407,  Yasco  de  Gama  mit  à la 
voile.  Il  partit  de  Sines , port  de  l’Alcm- 
téjo,  aujourd’hui  tombé  dans  Foubli. 
Vespuce,  parti  cinq  ans  après  le  premier 
voyage  de  Cristophe-Colomb,  découvrait 
en  ce  moment  l’Amérique  méridionale  ; 
Barlhclemi  Uias  était  revenu  depuis  dix 
ans , sans  réputation  , des  parages  où 
son  heureux  rival  allait  conquérir  l’une 
des  plus  belles  réputations  qu’on  ait  ja- 
mais méritées.  L’histoire  doit  remarquer 
que  de  telles  expéditions  éUient  réputées 
si  dangereuses  qu'on  les  composait  en  gé- 
néral de  mallaiteurs  dont  la  perle  eût 
été  considérée  comme  un  juste  châtiment 
infligé  par  la  puissance  divine,  tandis  que 
le  commandement  en  était  donné  à des 
héros  de  la  plus  forte  trempe,  réputés 
capables  de  dompter,  par  une  même 
fermeté,  le  déchaînement  des  passions  hu- 
maines et  des  éléments.  Gama,  avec  trois 
vaisseaux,  cinglant  d’abord  vers  le  sud, 
laissa  dans  l’est  le  peu  qu’on  connaiswit 
des  bords  africains,  et  vers  le  couchant, 
ces  îles  de  l’océan  où  j’ai  démontré  jadis 
qu’il  faut  chercher  les  débris  de  l’Atlan- 
tide de  Platon.  Il  n’est  pas  dit  qu'il  en 
reconnût  aucune , encore  que  Madère  et 
les  Canaries  fussent  déjà  fréquentées.  Le 
Camoëus,  qui  célébra  les  exploits  de  Ga- 
gna, dans  une  admirable  épopée,  fait  eu 
ces  termes  raconter  par  son  héros  même 
le  début  de  son  périlleux  voyage.  « Noos 
voguions,  dit-il  au  roi  de  Mélinde,  vers 
ces.mers  inconnues,  qu’aucun  navigateur 
n’avait  encore  sillonnées,  üe  riantes  îles 
en  décorent  l’entrée.  ,Sur  la  gauche  ap- 
paraissent les  montagnes  et  les  cités 
de  l’ancien  royaume  d’Antée.  Sur  la 
droite,  les  flots  vont  se  confondre  avec 
l'horizon  , ou  baigner  peut-être  un  au- 
tre univers.  » Le  continent  américain 
était  pourtant  connu  quand  le  poète 
portugais  ne  faisait,  dans  ces  stances 
brillantes,  qu’en  indiquer  la  possible 


existence.  Ce  n est  point  que  par  une 
tournure  dubitative,  il  prétendit  amoin- 
drir la  gloire  de  l’immortel  Génois  pour 
concentrer  plus  de  gloire  sur  son  illustre 
compatriote  ; mais  le  Camoëns  était  au- 
teur judicieux,  et  narrateur  fidèle  autant 
qu’harmonieux  versificateur.  Gama*  parti 
en  1497  , n’en  pouvait  savoir  plus  que 
Colomb  lui-même  , qui,  en  97  et  93  , 
n’ayant  d’abord  rencontré  que  certaines 
Antilles,  ne  connais.sait  point  encore  un 
continent  sur  lequel  il  ne  devait  abor- 
der qu’en  98  seulement.  Un  an  après  le 
départ  de  Yasco  de  Gama,  que  de  génies 
se  confiaient  alors  simultanément  a des 
flots  inconnus  ! Par  combien  de  prodiges 
et  de  hasardeuses  tentatives  s’ouvre  l’ère 
de  l’aimant?  Cependant  des  parages  du 
Cap-Y crt,dc  nouvea ux  Argonautes  mirent 
le  cap  directement  au  sud  est,  et  s’élan- 
cèrent dans  la  mer  sans  extrémités , par 
une  sorte  de  miracle  dont  je  demeure 
comme  ébahi.  Ils  ne  furent  point,  dans 
cette  funeste  direction,  pris  par  des  cal- 
mes plus  à craindre  que  les  tempêtes,  et 
dont  les  régions  inlertropicales  sont  ha- 
bituellementaffligées  auxapproches  de  la 
ligne.  Je  les  éprouvai  moi-même,  ces 
calmes , au  point  peut-être  où  Gama 
coupa  la  ligne  : associé  par  l’imagination 
à son  héroïque  entreprise,  je  me  surpre- 
nais frémissant  pour  lui  du  genre  de  dan- 
ger auquel  sa  fortunel’avait  soustrait,  et, 
suspendu  sur  le  beaupré,  dans  le  fdet  où 
te  recueillent  les  focs  lorsque  les  voiles 
deviennent  inutiles,  je  me  demandais, 
tandis  que  l’atmosphère  ardente  et  la  mer 
plombée  semblaient  stagnantes  autour  de 
nous,  comment  des  équipages  et  embarca- 
tions aussi  mal  équipés  que  devaient 
l’être  celles  où  se  hasardaient  les  grands 
navigateurs  du  xv*  siècle,  n’avaient  point 
été  détruits  au  milieu  de  ce  sinistre  re- 
pos des  choses  qui  sont  le  plus  agitées  de 
la  nature , lorsque  les  marins  de  nos  vais- 
seaux, hygiéniquement  approvisionnés, 
succombaient  à la  brûlante  inaction  ! 
Les  vents  favorables  n’a>ant jamais  man- 
qué aux  Portugais  en  cette  occasion  su- 
prême , ils  arrivèrent  vers  le  commence- 
ment de  novembre  dans  une  vaste  baie 
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<iu’ils  dédièrent  5 sainte  Hflîjnc , bien- 
heureuse dont  le  nom  se  trouvait  sur  le 
calendrier  le  jour  où  ils  y jetaient  l’ancre. 
Rien,  dans  aucune  lanjtie,  n'esreertaine- 
ment  plus  beau  que  la  mani>re  dont  le 
digne  chantre  de  celui  qui  venait  braver 
le  géant  des  orages  décrit  les  approches 
de  ces  terres  nouvelles  pour  des  Euro- 
péens. «1/inculte  raison  du  naulonnier, 
borné  sni  pratiques  de  son  art,  s’aban- 
donne aui  rapports,  souvent  trompeurs, 
de  ses  sens  grossiers;  pour  lui,  tout  est 
prodige  : it  n'appartient  qu’au  génie 
éclairé  par  le  savoir  d’apprécier  d’un 
coup  d’œil  les  accidents  variés  de  ce 
mystérieux  univers.  » Je  vis  des  lueurs 
brillantes  scintiller  du  sein  des  tempêtes  , 
et  des  cercles  lumineux  environner  nos 
m.tts,  heureux  présage  d’un  calme  pro- 
chain ; les  matelots,  battus  par  les  vents 
furieux  1«  prirent  pour  la  manifestation 
de  sccourables  génies , chargés  par  Dieu 
de  ramener  la  paix  des  mers;  j’ai  vu..i 
non,  mes  yeux  n’ont  point  été  trompés,  et 
cette  fois  j'ai  partagé  la  commune  épou- 
vante, j’ai  vu  se  former  sur  nos  têtes 
un  sombre  nuage  qui,  par  un  large  tube, 
aspirait  les  vagues  émues  de  l’Océan  pro- 
fond. » La  peinture  que  fait  alors  Le  Ca- 
moëns  des  trombes  marines  l’emporte 
en  magnificence  sur  tout  ce  que  je  con- 
nais en  fait  de  style  descriptif,  et  n’en  est 
pourtant  pas  moins  rigoureusement  exac- 
te,, Le  physicien  le  plus  attentif  5 ne  rien 
omettre  dans  sa  description  ne  saurait 
s’exprimer  d'une  manière  plus  scientifi- 
que. C’est  l’accord  ai  rare  d’une  raison 
sévère  et  d’un  brillant  coloris,  qui  doit, 
aux  yeux  de  ceux  que  n’aveugle  point 
une  admiration  pédantesque  de  l’anti- 
quité, placer  la  Luaiade  au-dessus  de  l’O- 
dvssée.  Ce  paradoxe  ne  manquera  pas  de 
rcvpitcr  plus  d’un  membre  de  la  seconde 
classe  de  t’institut  ; mais  il  n’i  nacrait  pas 
moins  aisé  de  le  porter  à d’évidence  , 
ce  que  j’entreprendrai  peut-être  dans 
l’article  ültsss,  si  mes  collaborateurs  du 
Didionnaire  de  la  converfatinn  dai- 
gnent m’abandonner  te  roi  d’Itaque.  En 
attendant,  nous  reviendrons  à Gama , 
qui , pendant  sa  relâche  de  la  baie  de 


Sainte-Hélène,  eut  la  première  occasion,' 
depuis  son  départ , de  voir  les  naturels 
de  l' Afrique  australe.  Ce  furent  prob.-iblc- 
ment  de  stupides  Hottentots  auxquels  on 
eut  sans  doute  à faire.  Plusieurs  des 
hommes  de  l’équipage  étant  descendus  â 
terre , en  surprirent  on  ; « t.andis  qu’il 
ravissait  è l’abeille  scs  doux  trésors.  « Ef- 
frayé d’abord  è l’aspect  de  ceux  qui  l’en- 
traînaient, le  barbare  ne  tarda  point  è s« 
rassurer  quand  on  eut  fait  sonner  des  gre- 
lots à son  oreille,  cl  que  des  gr.iins  de 
verroterie,  avec  un  bonnet  de  laine 
rouge,  eurent  frappé  scs  regards  éblouis. 
Des  gestes  animés  exprimèrent  bientôt  la 
surprise  et  la  joie  qu’il  éprouvait  en  voyant 
CCS  objets  inconnus  ; et  ces  trésors  de  vil 
prix,  ayant  été  mis  dans  ces  mains,  lui  fu- 
rent donnés  avec  la  lilicrté.  « Dès  l’aube 
du  jour  suivant,  d’autres  sauvages  noirs 
et  nus  comme  lui , descendirent  de  leur 
montagnes  et  vinrent  demander  leur  part 
des  mêmes  richesses  > la  coiffure  empour- 
prée surtout  excite  en  eux  des  transports 
d'allégresse  ; ils  en  couronnent  avec  trans- 
port leur  front  d’ébène.  » Vcloro,  l’un 
des  principaux  Porlugais.se  fiant  aux  c«- 
resses  des  nègres  qu’on  avait  espéré  ap- 
privoiser par  des  largesses  , s’étant  im- 
prudemment enfoncé  dans  le  pays,  « è 
travers  les  bruyères,  et  sans  autre  bou- 
clier que  sa  valeur», ajoute  Le  Camoëns, 
faillit  être  la  victime  de  sa  prétomp- 
tucu.se  confiance,  et  ne  dut  son  salut  qu’à 
l'arrivée  imprévue  de  plusieurs  de  MS 
compagnons,  qui  l’ayant  suivi  à la  trace, 
arrivèrent  à l’instant  où  l’on  s’était  jeté 
sur  lui  pour  le  dépouiller.  Un  doit  noter 
qu’à  travers  les  brujrères  n’est  point 
dans  cette  circonstance  uneespression  pa- 
rasite. comme  on  en  trouve  dans  plusieurs 
relations  ou  poétiques  itinéraires,  lors- 
qu’en  Moréc  ou  en  Palestine,  par  exem- 
ple, leurs  ailleurs  ne  muni|ucnt  pas  de 
rencontrer  ù chaque  pas,  dans  la  soli- 
tude, avec  des  cayeux  de  montagne,  des 
bruyères  épineuses,  élégantes  , pour- 
prées, odorantes,  pressées,  en  mot,  de 
toute  sorte,  quand  il  n’y  en  existe  réel- 
lement que  fort  peu,  toujours  dissémi- 
nées; mais  il  est  au  conlraire  très  vrai 
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que  rcïtrfmit«!  m<!ridionale  de  l’Afrique 
est  caractérisée  par  la  multitude  des 
cricinées  qui  en  font  l’ornement  ; et  les 
citer  dans  un  paysage  des  environs  du  cap 
est  nn  coup  de  pinceau  de  maître.  Le  I C du 
mois  où  elle  y était  arrivée,  fespédition 
quitta  riiospitalière  baie,  et,  deux  jours 
apres,  elle  doublait  ce  promontoire  fa- 
meux, qui,  pour  être  le  point  culminant 
du  voyage  , n'en  était  pas  néanmoins 
le  terme;  les  matelots,  songeant  qu’il 
pouvait  n’en  pas  être  même  la  moitié, 
commencèrent  à murmurer,  et  l'amiral 
SC  trouva  dans  la  position  difficile  de  Co- 
lomb, lorsque  celui-ci,  louchant,  pour 
ainsi  dire,  les  îles  Lucayes,  fut  au  mo- 
ment d'être  jeté  à l’eau  par  son  équipage 
mutiné.  Après  le  cap  de  bonnc-Espérance, 
il  fallait  encore  doubler  celui  des  Aiguil- 
les, au  pourtour  duquel  j'ai  trouvé  la 
mer  si  dure  ; clic  ne  le  fut  pas  moins  alors 
pour  les  Portugais,  qui  voulurent  encore 
rebrousser  chemin  , mais  que  leur  chef 
parvint  encore  à contenir.  Une  révolte 
de  bord,  avec  le  déchaînement  des  fu- 
reurs de  ces  hooimcs  perdus  qu’on  avait 
donnés  à Gama  pour  partager  ses  dan- 
gers , réprimée  par  l'impassible  héros  , 
résolu  de  mourir  plutôt  (|uc  de  renoncer 
aux  contrées  d'aromates,  d ur  et  de  pier- 
res précieuses  qu’il  rêvait  au  terme  de 
sa  course , eût  pu  fournir  au  poète 
qui  divinisa  ses  exploits  un  épisode  digne 
de  son  pinceau.  Le  Camoens  en  omet  ce- 
pendant le  récit.  Son  patriotisme  était 
ardent,  mais  peu  éclairé,  comme  celui 
dont  on  était  alors  généralement  animé, 
et  dont  une  des  marques  était  de  nier 
ou  du  moins  de  taire  la  vérité  lorsqu’elle 
n’était  point  honorable  à la  patrie.  Il 
craignit  de  flétrir  la  gloire  de  ses  compa- 
triotes en  immortalisant  leurs  dissensions 
par  scs  beaux  vers  ; il  les  loue  au  con- 
traire, en  cct  endroit  même,  de  leur  rési- 
gnation, et  fait  dire  à son  héros  : « Quels 
lionimes  autres  que  des  Portugais  se  fiis- 
sentmontrés  .si  patients  au  milirii  de  tant 
de  maux,  si  fidèles  à leur  prince,  eu  étant 
si  élo  gm’s , et  si  dociles  è la  voix  de 
leur  chef?  ü mes  généreux  compagnons, 
c est  l’amour  de  la  gloire  qui  vous  in- 


spirait tant  de  eonrage  ; sans  ce  noble 
motif , auriez-vous  consenti  à partager 
les  souffrances  de  ma  longue  et  pé- 
rilleuse course  ? La  colère  cl  le  déses- 
poir n'auraient-ils  pas  ernt  fois  brisé  les 
nœudsqiii  vous  attachaient  il  Gama?  Vous 
avez  enduré  sans  murmurer  la  faim,  la 
fatigue,  des  tourments  inon'is  ! Où  ne 
roc  suivriez-vous  pas,  après  avoir  résisté , 
il  tant  d’épreuves?  » Cet  endroit  de  la 
Lusiade  est  peut-être  le  seul  où  l’auteur 
se  soit  écarté  delà  réalité  des  faits  qui  se 
retrouvent  dans  l’histoire  en  latin  du  rè- 
gne d'Emmanuel  par  Osorius,  le  De  Tbou 
des  hords  du  Tagc.  Mais  nul  doute  que 
l’affreux  spectacle  de  la  discorde  entre  les 
Portugais  , .1  l’instant  décisif  d’une  entre- 
prise qu’elle  pouvait  faire  avorter , non 
moins  que  l’aspect  mcnaranl  d’un  nou- 
vel océan  à v.xincre,  et  qui  venait  s’ou- 
vrir k la  suite  du  vieil  océan  que  G.'ma 
venait  de  traverser  , n’ait  inspiré  au  Ca- 
moèus,  qu’on  sait  avoir  parcouru  les  mê- 
mes lieux,  l’inimitable  tableau  où,  cinq 
jours  après  le  départ  de  Sainte-Hélène, 
lorsque  dans  le  silence  d’une  nuitscreine, 
les  vaisseaux  fendaient  paisiblement  les 
ondes,  des  guerriers  de  Gama , assis  et 
veillant  sur  la  prouc,virent  tout  à coup  un 
.sombre  nuage  obscurcir  le  front  des  étoi- 
les. « La  mer  ténébreuse,  raconte  le 
poète,  fil  tout  à coup  entendre  un  bruit 
semblable  à celui  des  Ilots  quand  ils  se 
brisent  contre  des  rochers.  Dieu  puis- 
sant ! s’écrie  Gama , de  quel  nialhciir 
sommes-nous  menacés?  quel  prodige  ef- 
frayant m’offrent  ce  climat  et  ces  flots? 
C’est  ici  plus  qu’unelempêtc.  11  disait  è 
peine  ; un  spectre  immense, informe, s’élè- 
ve au-devant  de  sa  flotte.  Son  attitude  est 
menaçante , son  air  farouche,  son  teint 
pâle,  sa  barbe  épaisse,  entremêlée  d’al- 
gues; sa  chevelure  chargée  de  coquilla- 
ges et  de  gravier  ; sous  de  noirs  sourcils, 
scs  yeux  roulent  étincelants  ; sa  taille 
est  celle  d’un  colosse.  Il  parle,  et  sa  voix 
formidable  semble  sortir  des  goufl'res  de 
iScpluiie.  A son  aspect  terrible . à ses  rau- 
ques accents , le  front  des  guerriers  se 
hérisse  : un  frisson  d’horreur  les  saisit  et 
les  glace.  O peuple,  cric-l-il,  le  plus  au- 
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dacicux  des  peuples  ! il  n’est  donc  plus  de 
barrières  qui  voua  arrêtent,  ebvous  osez 
pénétrer  dans  1 immensité  de  ces  mers  sa- 
crées dont  je  suis  le  gardien,  dans  ees 
mystérieuses  mers  qu’une  nef  étrangère 
ne  profana  jamais,  et  dont  l'entrée  m’ost 
interdite  à moi-mème  ! vous  prétendez 
arracher  à la  nature  des  secrets  que  ni  la 
science  ni  le  génie  n’avaient  encore  pu 
lui  ravir!  Eh  bien  ! mortels  téméraires , 
apprenez  les  maux  qui  vous  attendent  sur 
ces  plages  orageuses  et  sur  ces  terres 
lointaines,  où  vous  allez  porter  vos  fu- 
reurs.» Le  géant  déroule  alors  aux  yeux 
de  Gama  les  fléaux  que  doit  causer  à sa 
chère  patrie  la  découverte  dont  il  s'énor- 
guellit,lui  raconte  sa  propre  histoire, 
se  reconnaît  vaincu  par  le  génie  de 
l'Europe  et  disparaît.  Telle  est  cette 
grande  peinture  où  la  simplicité  du  co- 
loris ajoute  un  si  profond  caractère  à la 
majesté  du  dessin.  Un  poète  ordinaire , 
a-t-ondit  fort  judicieusement,  n'eùlpoint 
manqué  d’accompagner  tout  cela  d’une 
horrible  tempête  , et  s’il  eût  osé  conce- 
voir l’idée  du  gardien  des  mers  incon- 
nues , il  eût  fait  surgir  son  géant  à tra- 
vers le  feu  des  éclairs  et  le  tumulte  des 
ondes.  'Voltaire  lui  - même,  a-t-on  dit 
quelque  part  fort  judicieusement , qui 
n'était  point  un  poète  ordinaire , n’avait 
pas  conçu  autrement  son  apparition)  c’est 
un /anlàine, selon  lui, qui  s’élève  du  fond 
de  la  mer  : les  vents,  les  tonnerres, les  tem- 
pêtes, sont  autour  de  lui.  Mais  il  n’y  a 
rien  de  tout  cela  dans  le  Lusiade.  Le 
ciel  est  pur,  la  mer  tranquille  ; ses  guer- 
riers veillent  paisiblement  è l'avant  de 
leurs  navires  ; peut-être  sont-ils  bercés 
par  l’espérance,  dont  le  cap  qu’ils  vien- 
nent d’affronter  porte  le  nom.  Au  sein 
de  celte  paix  profonde,  la  sinistre  voix 
des  grandes  eaux  semble  se  faire  enten- 
dre, c'est  la  voix  du  géant  qui  s’avance, 
et  le  nuage  qui  vient  tout  à coup  obs- 
curcir le  ciel , c’est  le  géant  lui-même, 
ê l’aspect  duquel  l'intrépide  Gama  s’écri  e : 
C’est  ici  plus  qu’une  tempête  ! — Il  est 
singulier  que  les  Portugais , qui  tournè- 
rent alors  l'extrémité  de  l’Afrique. et  dont 
Osorius,  cité  plus  haut,  nous  a transmis 


tant  de  remarques  exactes  et  pittoresques, 
n’aient  point,  dès  cette  époque  , signalé 
les  deux  montagnes  qui  singularisent 
Bonne-Espérance.  La  forme  tronquée  de 
de  la  première,  qui  est  celle  d’une  table, 
et  la  forme  de  l'autre  , qui  rappelle  la 
croupe  du  lion , sont  des  singularités 
qu’on  remarqua  beaucoup  plus  tard.  Ce- 
pendant Gama  se  trouvait  rendu  ê l’en-, 
droit  même  où  Bartliélcmi  Uias  n’avait 
pas  osé  passer  outre  ; il  avait,  à partir  du 
cap,  gouverné  è l’orient;  mais,  d’ici, at- 
teignant les  limites  de  la  Cafrerie  , il 
tourna  le  taille-mer  au  nord-est , pour 
longer  la  cèle  de  Notai,  encore  aujour- 
d’hui à peu  près  déserte , et  l’une  des 
plus  austères  qu’on  se  puisse  figurer, 
mais  dans  l’étendue  de  laquelle  les  An- 
glais n’en  ont  pas  moins  , à la  sourdine, 
établi  assez  récemment  un  comptoir.  Tan- 
tdt  poussé  par  les  ouragans  , tantôt  re- 
tenu par  des  calmes,  d’autres  fois  obligé 
de  lutter  contre  les  courants,  ou  de  a’y 
abandonner,  mais  toujours  plus  fort  que 
les  obstacles,  et  toujours  encouragé  par  la 
grandeur  même  des  périls,  Gama  parvint, 
le  jour  de  l’Épiphanie , è l’embouchure 
d’un  grand  coursd’eau,  où  il  mouilla,  et 
qu’il  appela  fleuve  des  Rois;  il  y fil  repo- 
ser ses  gens  que  le  scorbut  rongeait;  la 
terre  leur  prodigua  des  fruits  et  des  plan- 
tes salutaires  ; mais  les  hommes  qu’on 
rencontra  , parlant  un  lang.igc  étrange , 
étaient  pour  les  voyageurs  comme  un 
peuple  muet  dont  on  ne  peut  tirer  aucun 
renseignement,  et  Gama  , parcourant , è 
travers  des  périls  sans  cesse  renaissants, 
de  larges  rivages,  demandait  è tous  des 
nouvelles  de  l’Inde  et  n’en  recevait  Ja- 
mais. C’est  à Sofala,  où  des  vents  favo- 
rables le  conduisirent  enfin,  qu’au-desaus 
du  découragement,  mais  fatigué  lui-mfi- 
me  et  souffrant,  il  se  sentit  comme  re- 
trempé , en  imaginant  avoir  retrouvé  l'an- 
tique Opliir.  Il  n’avait,  depuis  Sines  , 
rencontré  que  des  espèces  de  brutes  h fi- 
• giire  noire  , avec  qui  nul  parmi  les 
siens  n’avait  pu  s’entendre.  11  trouvait 
è Sofala  des  hommes  è demi  civilisés  , 
chez  qui  les  vaisseaux  de  la  Mecque  em- 
ployét-au  commerce  de  l'Orient , avedent 
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une  station,  et  même  avaient  porté  des 
notions  de  nos  cHbuU  septentrionaux  j ce 
fut  une  grande  surprise  ; la  plupart  en» 
tendaient  l'arabe,  et  cette  langue  , qui , 
dans  Icqr  péninsule  et  sur  les  côtes 
barbaresques,  où  les  Portugais  portaient 
babituellement  la  guerre  , était  celle  de 
leurs  intimes  ennemis,  devint  leur  conso- 
latrice sur  des  bords  où  Us  rentendaient 
après  n’avoir  si  long-temps  pu  s'exprimer 
que  par  signes.  Dans  les  premiers  jours 
de  mars  Il98,  la  flotte  toucha  è Mozam- 
bique, d'où,  se  dirigeant  droit  au  nord, 
elle  longea  jusqu'à  Monbaze  la  côte  de 
i^anguebar,  conUée  encore  peu  connue, 
que  UC  fréquentent  guère  les  Européens, 
où  les  Portugais  conservent  seulement 
quelques  pauvres  comptoirs  dans  les 
porties  du  sud,  et  dont  l’étendue  septen- 
trionaile,  depuis  l’ile  Montfla,  au  midi  de 
la  ligne,  jusqu’à  Magadbaso,  par  un  de- 
gré nord,  est  sous  1a  domination  de  l’i- 
man  de  Mascate,  prince  de  l’Arabie.  La 
côte  de  Zianguebar  a cependant  d’assez 
bony  ports,  et  produit  beaucoup  d’ivoire 
et  de  poudre  d’or.  Les  Maures  étaient 
nombreux  et  jouissaient  sur  les  princes 
du  pays  d’une  grande  influence  ; U*  re- 
connurent aussitôt  dans  les  compagnons 
de  Gania  les  pareils  de  ceux  qui , vers 
une  autre  extrémité  de  l’Afrique,  fai- 
seieut  à leurs  pères  une  guerre  à outran- 
ce; et  dès  lors  toute  leur  astuce  fut  em- 
ployée à leur  SUKiter  des  embarras.  1.^ 
babilants  de  chaque  pays  avec  lesquels  se 
pouvaient  eotçndre  les  nouveaux  venus 
acçueiliaient  d’abord  ceux-ci  avec  des  dé- 
moBstrationsde  cordialité;  mais  ils  ne  lar- 
daient point.excités  par  Us  Maures,  à leur 
tendre  des  embûches  où  tpute  la  saga- 
cité de  Gama  fut  nécessaire  pour  qu’au- 
cun  n’y  tombât.  Ce  fut  seulement  à Mé- 
linde,  par  le  3*  degré  sud  que  purent  se 
nouer  quelques  •jetions  moins  incertai- 
avec  les  habiUnls'd’une  ville  florissante, 
par  le  trafic  avantageux  qu'on  y faisait 
des  objets  indigènes  d'échange  avec  la 
nier  Rouge  et  l’indostan.  Depuis  long- 
temps la  boussole  y était  connues  des  Mê- 


lait principalement  avec  le  Malabar  qu’ils 
éUienl  en  relation.  Leur  roi  reçut  les  Por- 
tugais avec  distinction;  il  leur  prodigua 
desfètea.  « Toutefois  les  délices  de  ces 
lieux  ne  pouvaient  captiver  Gama  ; une 
vaite  mer  lui  restait  à franchir , et  des 
vents  propices  l’invitaient  au  départ.  « On 
lui  fournit  un  pilote  habile,  avec  qui,  par 
le  moyen  de  l'arabe  qu’il  parlait , ainsi 
que  plusieurs  Portugais , il  fut  facile  de 
l'entendre.  On  a prétendu  que  l'Europe 
était  connue  de  ce  pilote  dont  le  nom 
m’échappe.  Si  le  fait  n’est  pas  con- 
trouvé,  il  peut  rendre  raison  de  rattache- 
ment qu’il  ne  cessa  de  porter  à l’amiral. 
La  flotte  se  jeta  donc  avec  confiance  dans 
l’océan  Indien,  à travers  ce  que  plusieurs 
cartes  désignent  sous  le  nom  de  golfe 
d’Oman.  Engouvemant  au  nord-est , elle 
dut  passer  entre  les  Laquedives  et  les  Mal- 
dives pour  gagner  Calicot,  où  elle  arriva 
beureuaemeal  dans  la  journée  du  20  mai. 
Ce  port  passait  alors  pour  le  plus  riche 
de  toute  la  bande  du  couchant.  Le  com- 
merce de  l’Afrique  orientale,  depuis  les 
états  du  Soudan  d’£gypte  jusqu’au  Mono- 
motapa , de  U presqu'île  arabique  entre 
la  mer  Rouge  et  le  golfe  de  Perse, et  de  la 
Chersonèse  de  l’Inde,  l’y  concentrait. 
Des  Chinois  même  , assure-t-on  , y ve- 
naient chaque  année.  Gama*  fut  ébloui 
du  coDCoors  de  tant  de  marchands  et  des 
trésors  dont  ils  venaient  faire  échange. 
Le  roi  de  Calicot  prenait  le  titre  de  umo- 
rio  ou  z.amorin  j il  était  puissant,  entouré 
de  flatteurs,  sous  l’influence  des  Maures, 
défiant,  et  comme  eux  profondément  dis- 
simulé. A la  fin  de  l'avant-demier  article 
de  la  seconde  colonne,  pag.  680  du  tome 
second  de  son  dictionnaire,  l’Académie 
recommande  cf’é’w/cr  Us  redites:  en  vé- 
rité , ce  serait  y tomber  que  de  suivre  le 
reste  des  actions  de  Gama.  Parvenu  au 
terme  de  son  voyage,  moins  connu  dans 
l’éducation  de  collège  que  ceux  de  Jsson, 
de  Télémaque  et  de  son  père,  mais  dont 
les  plus  petites  circonstances  n’en  sont  pas 
moins  devenues  des  lieux-communs  sous 
la  plume  de  l’abbé  Prévôt,  des  commen- 


lindais  avaient  été  jusqu'à  Ceylan,  et  mé-%  tateurs , qui  prirent  le  nom  de  I.a  Harpe, 
me  aux  îles  de  la  Sonde  ; néanmoins  c'é-  et  de  Ray  nal,  si  déclamateur  dans  son  bis- 
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toire  dile  philotnphique , Je  renverrai  le 
lecteur  au  volumineux  ouvr.tçe  de  ces 
écrivains , s'il  a du  temps  k perdre.  La 
grande  mission  de  Gama  finit  dès  qu'il 
a touché  le  sol  indien.  L’une  des  plus  im- 
portantes révolutions  qu’ait  subies  l'Eu- 
rope va  s’effectuer,  et  son  génie  l’aTait 
prévu  ; cette  révolution  coïncide  avec 
celle  qui  dut  résulter  également  de  la 
découverte  de  Colomb,  mais  elle  en  doit 
être  distinguée.  Le  monde  nouveau  mis 
en  rapport  avec  l’ancien  opéra  un  échan- 
ge de  populations,  d'idées  , d’habitudes, 
dont  quelques  espèces  de  races  humaines 
se  sont  plus  profondément  peut-être 
trouvées  modifiées  au  physique  qu’au 
moral.  L’ouverture  des  routes  de  l’Inde 
par  l’extrémité  de  l’Afriqüe  eut  une  in- 
fluence plus  politique.  Ce  que  nous  ap- 
p'êlons  la  première  partie  du  monde,  mais 
qui,  vue  de  haut,  n’apparait  sur  la  carte 
que  comme  un  mesquin  prolongement 
occidental  du  grand  plateau  central  de 
l’Asie,  formait  alors  comme  deux  grands 
états,  dont  l’un,  tacitement  fédératif,  se 
composait  de  royaumes  ou  principautés 
ennemies  les  unes  des  autres,  guerroyant 
pour  s’entre-dévorer,  mais  oh  tous,  unis 
par  la  loi  de  Christ,  ne  pensant  obéir  que 
spirituellement  au  chef  de  l’église,  étaient 
an  temporel  ses  esclaves  bien  plus  qu’ils 
ne  le  croyaient.  L’autre  était  celui  du 
Tnrc,  contre  lequel  l’Occident  s’élait  jus- 
qu’alors tumultueusement  précipité,  mais 
qu’il  n’avait  pü  vaincre  par  la  famille 
' chrétienne,  dont  les  membres,  sans  cesse 
en  rivalité , n’avaient  jamais  su  concer- 
ter leurs  attaques.  Ces  guerres  terribles 
d’une  moitié  de  l’Europe  contre  l’autre 
devaient  tourner  nécessairement  au  pro- 
fit de  la  moitié  compacte,  agissau  t dans  une 
seule  volonté  ; et  le  croissant  devait  natu- 
rellement, dans  ces  gigantesque  luttes,  fi- 
nir par  triompher  de  la  croix.  En  vain, 
depuis  plusieurs  siècles,  notre  Charles- 
Martel  l’avait  repoussé  des  approches  de 
la  Loire , et  l’Espagne  touchait  au  mo- 
ment d’être  entièrement  affranchie  de  son 
ioug  ; ce  n’élait  h qu’une  de  ces  chan- 
\ 'es  de  bataille  oh  il  peut  arriver  que, 
(ji  ndis  qu’une  aile  victorietisa  poursuit 


ses  avantages  sur  une  des  ailes  de  l’en- 
nemi, le  centre  et  l’autre  aile  de  l’ennemi, 
fondent,  compacte  et  de  tout  leur  poids, 
sur  ce  qui  leur  est  opposé  au  moment  oh 
le  désordre  y règne.  Plus  de  la  moitié  du 
bassin  méditerranéen  était  è Mahomet, 
au  pouvoir  duquel  tombait  entier  l'em- 
pire de  By.xance,  et  tandis  qu’il  nous  me- 
narait  ainsi  de  face,  ses  sectaires  allaient 
I ui  convertir  l’.A  aie,  ou  les  Maures  s'étaient 
répandus  pacifiquement.  Appuyé  de  la 
sorte  sur  la  région  des  richesses  et  des 
grandes  populations  fanatiques  et  noma- 
des, qu’un  conquérant  absolu  peut  aisé- 
ment entraîner  sur  ses  p.ss , il  eût  pu  se 
faire,  si  quelque  sultan  vigoureux  eût  k 
point  surgi  du  sérail , que  Îsaint-Pierre- 
de-Rome  sechangeit  en  mosquée,  tandis 
que  Tienne  et  Paris  seraient  devenus  des 
chefs-rreux  de  pachalik.  là’il  n’en  efit  pas 
été  tout-à-fait  ainsi  , ces  Turcs,  ap- 
puyés de  la  mer  Rouge  an  Caucase, 
coupaient  l’ancien  continent  en  deux 
parties,  dont  ils  eussent  fini  par  interdire 
toute  relation  de  l’une  à l’autre,  qui  n’au- 
rait pas  eu  lieu  par  leur  canal.  Ouïe  com- 
merce de  l’Inde  eût  été  entièrement  in- 
tercepté pour  l’Occident,  ou  des  Maures 
avides  en  fussent  devenus  les  unique  fac- 
teurs. \uco  de  Gama  tourna  la  position; 
l’islamisme  fut  k son  tour  cerné;  et  la  civi- 
lisation perfectionnée , aidée  de  la  presse 
et  changeant  les  rapports  entre  les  partis 
si  long  temps  désunis  de  la  république 
européenne  fit  le  reste.  Ce  fut  du  moins 
important  des  royaumes  de  l’époque  que 
partit  le  eoup  : il  ne  comptait  point  dans 
la  balance  diplomatique , et  pourtant 
les  autres  ensemble  n’ont  jamais  rien  fait 
qui  se  puisse  comparer  k ses  œuvres.  Il 
lut  un  temps  oh,  si  l’on  cht  considéré  les 
choses  sous  le  jour  oh  je  viens  de  les  faire 
entrevoir , on  n’eht  (>as  manqué  de  re- 
marquer qu’en  cette  bv-.fütion , la  Provi- 
dence s’étaitservie  du  faible  pour  terrasser 
le  fort,  comme  elle  avait  autrefois  suscité 
Juditheontre  Holopherne,  ou  le  pâtre  Da- 
vid avec  une  simple  fronde  contre  le  sur- 
humain Goliath  bardé  dcfcr;aujourd’hui, 
c’est  k la  science  qui  florissait  chez  les 
Portugais  depuis  le  prince  Henri,  qu’il 
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laut  rapporter  la  cause  du  miracle  qui 
vient  d’ètrc  exposé.  — Hâté  de  rapporter 
à son  roi  la  nouvelle  de  scssuccrs,  Gania, 
ayant  repassé  par  les  mêmes  roules,  était 
de  retour  à Lisbonne  an  mois  de  septem- 
bre 1 499.  Emmanuelle  reçut,  aveejoie,  le 
combla  de  distinctions,  et  pendant  le  re- 
yios  qu'il  prit  à sa  cour,  Alonzo  de  Cabrai 
fut  envoyé  dans  l'Inde  avec  mission  d'y 
fonder  des  établissements:  celui  qu'il  fit 
à Calicut  ne  prospéra  pas,  et  les  Portugais 
qu'il  y laissa  furent  peu  à peu  massacrés. 
Emmanuel,  en  apprenant  celle  nouvelle, 
ordonna  l'armement  d'une  flotte  venge- 
resse, et  Gama,  avec  dix  vaisseaux,  soute- 
nu de  deux  autres  escadres,  composées 
de  dix  vaisseaux  cliiicunc  , reprit  la 
roule  qu'il  avait  frayée.  C'est  ulans  ce 
voyage  qu’il  établit,  non  sans  combattre, 
les  comptoirs  portugais  qui  subsistent  en- 
core si  misérablement  à .Mozambique  , 
ainsi  qu’à  Sossola  11  venait  celte  fois 
avec  un  système  d'intimidation,  et  il  mit 
d'abord  le  feu  à l'un  des  grands  navires  du 
Soudan  d’Égypte  , qu'il  rencontra , parce 
que  son  maitre  était  soupçonné  d’avoir 
trempé  dans  les  machinationsdont  le  désas- 
tre de  Cabrai  était  résulté.  L’équipage  fut 
brûlé  avec  l'embarcation.  J,e  bruit  dés- 
avantages remportés  par  Gama  ayant  an- 
noncé son  retour  au  Malabar,  Travancor, 
où  il  prit  terre,  le  reçut  avec  soumission; 
se  rendant  alors  dans  les  états  du  zamorin, 
il  détruisit  tous  les  navires  du  pays  qu’il 
rencontra,  et  dans  une  seule  occasion  il  fit 
pendre  à scs  vergues  cinquante  des  mate- 
lots qu’il  y trouva.  Ayant  ainsi  vengé  scs 
compatriotes,  traîtreusement  égorgés,  et 
s’étant  fait  redouter  au  loin,  il  revint  à ses 
habitudes  accoutumées  de  douceur,  ctsc 
fit  des  alliés  de  tous  ceux  qui  manifestè- 
rent l’intention  d’eutyer  en  rapport  avec 
lui.  II  s’unit  particulièrement  au  roi  de 
Cochin, rival  naturel  de  celui  de  Calicut, 
dont  il  obtint  les  plu.s  Iruelueuses  répa- 
rations , cl  il  mit  Luit  de  célérité  dans 
toutes  ses  opérations  que  le  20  décem- 
bre 1 503  il  était  de  retour  dans  son  pays, 
ramenant  treize  vaisseaux  chargés  de  ri- 
chesses. — Ce  grand  homme  était  assez 
petit  et  un  peu  gros,  résolu,  mais  circon- 


spect, et  son  esprit  était  d’une  merveil- 
leuse présence.  On  lui  a reproché  de  s’a- 
bandonner à la  colere,  mais  s’il  faisait 
trembler  dans  ses  accès  de  vivacité , il  sa- 
vait ramener  à lui,  par  des  manières  rem- 
plies d alVabilitë , jusqu’à  ceux  qu’il  avait 
le  plus  offensés.  J uste,  scrupuleux  observa- 
teur de  la  parole  donnée,  éloquent,  sup- 
portant les  fatigues  et  les  privations  avec 
une  résignation  sans  pareille,  consolant 
par  de  spirituels  propos  ceux  qui  ne  sa- 
vaient pas  aussi  bien  que  lui  défier  le.s 
dangers  et  la  misère,  il  prit  un  ascendant 
absolu  sur  ses  compagnons  de  voyage. 
Ceux-ci  lui  avaient  voué  un  attachement 
aveugle,  qui  ne  se  démentit  qu’une  fois., 
au  point  culminant  de  son  entreprise,  s’il 
est  permis  d’employer  cette  expression,  et 
lorsqu’au  moment  de  quitter  l’ilc où  Dias 
s’était  rebuté,  il  fut  question  d’aller  plus 

loin  que  personne  n’eût  jamais  été.  

ljurant  son  premier  voyage,  il  s'était  im- 
posé la  loi  de  ne  jamais  quitter  son  vais- 
seau, ne  voulant  pas , disait-il,  compro- 
mettre la  réussite  d’une  expédition  dont  ' 
il  SC  regardait  ooiiime  l’ame,  en  s’exposant 
à la  mauvaise  foi  de  peuples  inconnus  ; 
aussi  résista-t-il  obstinément  aux  instan- 
ces du  roi  de  Métinde,  qui  voulait  lui 
faire  les  lioiincurs  dé  son  palais,  et  qui, 
pour  le  voir,  dut  prendre  le  parti  de  venir 
à son  bord.  C’est  dans  celle  entrevue  que 
le  Camoëns  met  dans  la  bouche  de  son 
héros  ce  récit  qui  serait  un  modèle,  si 
tous  les  poèmes  épiques  n’en  avaient  cal- 
qué d’analogues  dans  \’ Hnêide.  Arrivé 
devant  Calicut,  Gama  crut  une  seule  fois 
pouvoir  scadépartir  de  la  règle  qu’il  s’é- 
tait tracée  à cet  égard  pour  rendre  visite 
au  zamorin,  mais  il  faillit  être  retenu  en 
otage  chez  ce  monarque,  et  tout  autre 
que  lui  ne  se  serait  pas  aussi  bien  tiré  de 
ce  mauvais  pas.  On  lui  a reproché  d’avoir 
mis  cet  affront  en  ligne  de  compte  dans 
sa  vengeance,  lorsque  plus  lard  il  vint 
châtier  ceux  qui  avaient  tué  les  compa- 
gnons d'..\lnnzo  de  Cabrai;  mais  la  ma- 
nière dont  il  punit  les  coupables  fut  un 
acte  dans  les  coutumes  du  pays,etqui,  in- 
spirant une  terreur  salutaire  aux  enne- 
mis des  Lorlugais,  assura  pour  long- 
23. 
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temps  leur  domination  dans  le  pays. 
— Après  ce  conp  de  vipnetir,  et  tan- 
dis que  Gama  jouissait  dans  sa  patrie 
de  la  considération  due  aux  importants  et 
inimitables  services  qu’il  lui  avait  rendus, 
cinq  vice-rois  régirent  successivement 
les  états  qu’il  avait  découverts  et  conquis 
pour  elle.  Emmanuel  étant  mort  et  don 
Édouard  de  Ménesès  ayant , durant  sa 
gestion , mis  les  affaires  des  établisse- 
ments portugais  en  mauvais  état,  Jean  111 
jeta  les  yeut  sur  Gama  pour  les  rétablir, 
i.e  noble  vieillard  n’iiésita  point  à se 
charger  de  la  vice-royauté  des  Indes  et  à 
reprendre  la  mer  pour  doubler  une  der- 
nière fois  ce  cap  de  Bonne-Espérance , 
dont  le  nom  est  désormais  inséparable  du 
sien.  Jo  lis  dans  M.  Millié  ■ que,  malgré 
son  grand  &ge,  il  déploya  la  plus  grande 
fermeté,  et  que,  par  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration , il  s’attira  la  confiance  et 
l’admiration  des  Indiens  et  des  Portugais. 
Il  mourut  k Cochin  le  tt  décembre  I&24, 
plein  de  gloire  et  d’années,  laissant  son 
nom  attaché  à l’époque  la  plus  brillante 
de  l’histoire  de  son  pays.  » Les  restes 
de  Gama  furent  rapportés  en  Portugal  ; 
et  de  magnifiques  obsèques  honorèrent  la 
mémoire  de  cet  homme,  qui  avait  doté 
son  pays  d’un  continent. 

BüST  DI  SÀmT-Vi.'ICII«T,>l«  l'uMlSm.  Sm  k. 

GAMBADE,  espèce  de  saut,  dont 
quelques  dictionnaires  donnent  une  défi- 
nition asses  impropce  en  le  Axant  k un 
mode  de  mouvements  déterminés,  c.-i-d. 
à l'action  de  soulever  une  jambe  en  ar- 
rière , ne  se  soutenant  que  sur  l’autre , 
comme  si  on  était  prêt  à s’enfuir , le  tout 
en  guise  de  mépris  ou  de  mot^erie  d’une 
personne  i>u  d’une  chose.  >'ous  aimons 
mieux  appliioc  ^ toutes  les  es- 

p^^de sauts,  de  mouvements  brusques, 
irréguliers,  agiles  et  plus  ou  moins  bizar- 
rm,  auxquels  se  livrent  les  singes  dans  les 
exercices  qu’on  leur  apprend  ou  dans  les 
habitudes  ordinaires  de  leur  vie.  Tous 
les  mouvements  que  fait  alors  ce  quadru- 
mane, toutes  les  allures  plaisantes  ou  gro- 
tesques qu’il  prend,  et  que  caractérise  si 
bien  le  mut  gambade,  sont  un  résultat  de 
sa  conformation,  de  son  organisation  par- 


ticulière, et  surtout  de  la  légèreté,  de  la 
mobilité  de  ses  membres  et  de  son  extrê- 
me agilité.  La  conformation  des  autres 
animaux,  même  dans  leur  état  de  plus 
grande  vigueur  et  de  jeunesse , no  leur 
permet  guère,  dans  les  sauts  qu’il  font  en 
jouant,  de  se  rapprocher  de  cette  bizarre- 
rie naturelle  d’allures  du  singe,  et  quel- 
que légers  que  soient  ces  sauts  ou  ces 
bonds,  nous  ne  saurions  les  apjieler  gam- 
bades, k moins  que  de  considérer  l’accep- 
tion de  ce  dernier  mot  comme  unique- 
ment renfermée  dans  l'ac/ion  de  jouer 
des  jambes  (]e  j cl  le  y ayant  été  primi- 
tivement confondus  dans  plus  d’un  mot 
de  notre  langnej.  J.  Homsiit. 

GA.Mil;\GE,  decamba,  ou  gamba, 
bière  , dérivé  de  l’allemand  , cam  .- 
ce  mot' n’est  plus  en  usage.  C'était  un 
droit  féodal  qu’exerçait  tout  seigneur 
ayant  haute,  moyenne,  ou  basse  justice 
sur  les  boissons,  dans  toute  l’étendue  de 
sa  seigneurie.  Ce  droit  est  appelé  gam- 
bage  dans  les  Coutumes  du  Bouton- 
nais, d'ilerly,  de  Saint  MichcLde-Trë- 
port,  et  des  châtellenies  de  Lille.  Mona- 
chi  ibidem  Deo  servientes  in  furno  et 
cambâ , absque  foragio  et  cambagio  , 
panem  et  cervisiamfacient  ad  pmprium 
usum  ( cartulaire  de  Saint-Michel-de- 
Trépoii,  I H I).  On  appelait  les  brasseurs 
gambarins.  Ainsi,  la  bière,  le  cidre  et 
le  vin  étaient  frappés  de  contributions 
seigneuriales  ; le  vin  était  le  plus  grevé. 

Le  seigneur  prélevait  un  premier  droit  sur 
la  vendange.une  seconde  aq  pressoir,  en- 
fin une  troisième  sous  le  nom  de  gambage 
lors  delà  mise  en  tonneau,  sans  préjudice  * 
de  la  dime  curiale  et  de  l’impôt  dè  au  Asc. 
Ce  droit  de  gambage  est  le  même  que 
celui  établi  dans  divers  autres  pays  de 
France  sous  les  noms  d'affeurage  et  de 
feurage.  • D— T. 

GA.MBIE , fleuve  de  l'Afrique  occi- 
dentale, dont  la  large  embouchure  se  voit 
au  sud  de  celle  du  Sénégal,  entre  le  cap 
Vert  et  le  cap  Rojo.  Sa  source  se  trouve 
à 300  pas  seulement  de  celle  du  Rio- 
Grande,  dans  une  belle  vallée,  environ- 
née de  montagnes  ferrugineuses.  Un  bou- 
quet d’arbres  que  l'imagination  super- 
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stiticujic  des  îndi(jènes  peuple  d’esprits  , 
là  couvre  de  son  ombre  myslërlevse  et 
.semble  l.i  dérober  aux  regards  des  bom- 
mrs.  Pareil  aux  bois  sacrés  de  l’antiquité, 
l’abord  en  est  aussi  respecté,  et  la  mort 
punirait  le  coupable  qui  oserait  en  vio- 
ler l’enceinte  imaginaire, ou  y porter  une 
main  sacrilège.  Cependant , un  jeune 
voyageur  franeais,  M.  Mollien  , le  pre- 
mier Européen  qui  l'ait  visitée , favorisé 
par  les  circonstances,  l’examina  en  détail 
le  12  avril  181!!.  Du  lieu  de  son  origine, 
la  (lambic  se  dirige  au  nord-ouest,  puis 
directement  à l'ouest,  jusqu’au  moment 
où  elle  mêle  scs  eaux  à celles  de  l’océan 
Atlantique.  Son  cours  est  d’à  peu  près 
200  lieues,  pendant  lesquelles  il  n’y  aflluc 
aucune  rivière  importante.  A Gambie, 
elle  reçoit  les  eaux  d'un  étang  du  Fouta- 
Toro,  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  les 
verse  aussi  dans  le  Sénégal,  et  fait  ainsi 
communiquer  les  deux  fleuves.  Cette  es- 
pèce de  canal  naturel,  appelé  sur  nos 
cartes  JSerico,  a un  développement  d’en- 
viron 40  lieues.  l.a  Gambie,  qui  sort  du 
Fouta-Gbialo,  traverse  le  petit  état  de 
Tcnda-Maie,  et  voit  s’appuyer  sur  sa 
rive  droite  ceux  de  lîondou,  Oulli, 
Yani,  Saloiim,  Hadibou  et  Barra,  habités 
par  des  Fellans  et  des  Mandingues.  Scs 
eaux , navigables  à une  grande  distance, 
sont  presque  toujours  boueuses;  elles  sont 
infestées  de  crocodiles,  habitées  par  des 
hippopotames  et  très  poissonneuses.  — 
— Ce  fleuve  pourrait  bien  être  le  fleuve 
Stakhyr  de  Ptolémée.  Les  indigènes  de 
la  partie  supérieure  le  nomment  Ua-Di- 
mnn,  et  là  dénomination  que  nous  lui  ap- 
pliquons est  totalement  inconnue  sur  scs 
rives.  Elle  provient,  sans  nul  doute,  des 
Portugais,  qui,  dans  leurs  explorations  des 
côtes  africaines  au  xv*  siècle,  l'aperçu- 
rent pour  la  première  fois.  Depuis  près  de 
deux  siècles,  les  Anglais  sont  les  seuls 
Européens  qui  s'y  soient  établis  d'une 
manière  permanente;  aussi  sont- ils  maî- 
tres de  la  navigation  de  ce  fleuve,  comme 
nous  le  sommes  de  celle  du  Sénégal 
Leur  principal  établissement  est  celui 
de  l’îlc  Mary,  avec  la  petite  ville  de 
Uatburst , qui  commaude  l’entrée  de  la 


rivière^En  remontant,  on  rencontre  suc- 
cessivement le  fort  James,  vis-à-vis  du- 
quelsc  trouvent  Djillifri,  Viulain  etTan- 
kroual,  à 1 2 lieues  au-dessus  de  Djouka- 
Konda,  beaucoup  plus  haut,  cl  enfin  l’ile 
Mac  Cartby,  au-dessus  de  laquelle  se  fait 
le  commerce  le  plus  important , lequel 
consiste  principalement  en  or,  dents  d’é- 
lépliants  et  cire.  Oscar  Mac  Cartot. 

GAMELLE.  S'il  est  vrai  que  les  pro- 
verbes soient  la  sagesse  des  nations , ce- 
lui-ci : « La  soupe  fait  le  soldat,  et  le  sol- 
dat mange  à la  gamelle  » , suQit  à faire 
voir  de  quelle  importance  est  la  gamelle 
dans  les  armées  : les  chefs  de  corps  doi- 
vent veiller  à son  entretien  comme  à ce- 
lui des  armes;  le  succès  des  campagnes 
en  dépend  quelquefois,  car  le  soldat  mal 
nourri  est  à demi  vaincu.  Le  soldai  est 
une  véritable  machine  de  guerre  : on  lui 
pèse  son  sommeil  et  scs  jeux  et  son  pain. 
Bien  qu’ élément  constituant  de  toute  la 
puissance  militaire,  il  n’étend  guère  son 
horizon  au-delà  de  la  portée  de  son  bras; 
sur  le  champ  de  balaiile,  il  ne  doit  songer 
qu’à  sa  compagnie,  à son  drapeau;  rentré 
au  camp  ou  à la  caserne  , la  gamelle  de- 
vient son  signe  de  ralliement;  qu'il  ait 
assez  d’intelligence  pour  reconnaître  les 
huit  hommes  qui  mettent  la  main  au  plat 
avec  lui,  qu’il  sache  serrer  les  rangs  avec 
eux  autour  de  la  même  gamelle,  et  son 
éducation  est  fort  avancée.  Au  plat 
comme  à l'e;iercice  , Je  caporal  est  'son 
chef  de  file  ; la  soupe  est  versée  dans  la 
gamelle,  les  portions  de  viande  sont  dé- 
coupées et  placées  sur  la  soupe  ; les  huit 
soldats  rangés,  debout,  entourent  une  ta- 
ble longue  dont  la  gamelle  occupe  le 
centre;  chaque  soldat  prend  sans  choisir 
le  morceau  de  viande  qui  se  trouve  de- 
vant lui  et  le  pose  sur  son  pain  ; tous  en- 
semble alors  prennent  la  cuillèreà  la  main, 
prêts  à la  plonger  dans  le  brouct;  il  se  fait 
un  silence  solennel  ; le  caporal  puise  le 
premier,  c'est  le  signal  d'exécution , les 
autres  tour  à tour  et  par  ordre  imitent  la 
manœuvre  du  chef  de  file,  et  bientôt  on 
n'enteiid  plus  qu  un  cliquetis  de  cuillères 
et  un  bruit  de  mâchoires  ; la  joie  et  les 
quolibets  n’arrivent  que  quand  la  gamelle 
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commence  à s’épuiser.  Ccl  heureux  mo- 
ment SC  renouvelle  deux  fois  par  jour.  A 
la  guerre  ou  en  campagne,  les  gamelles, 
marmites  et  bidons,  sont  en  fcr-hlanc;  on 
les  enveloppe  avec  soin  d'un  fourreau  de 
toile , et  chaque  soldat  les  porte  h son 
tour.  — Le  matelot  aussi  mange  la  soupe 
à la  gamelle;  sa  gamelle  ii  lui  est  un  vase 
en  bois  ouvert  et  plus  large  par  le  haut 
que  par  le  bas  ; il  ressemble  à un  petit 
sceau;  deux  cercles  en  fer  le  consolident, 
et  il  doit  être  assez  grand  pour  contenir 
la  ration  de  8à  tO  hommes.  Tous  ceux  qui 
mangent  à la  même  gamelle  sont  égaux  ; 
les  matelots,  les  quartiers-maitres,  ont 
leurs  gamelles  séparées;  cependant  toutes 
ont  un  chcfde  plat  désigné  pour  la  police 
de  la  table....  Je  dis  table,  parce  qu'à 
bord  des  grands  navires  , vaisseaux  ou 
frégates,  le  matelot  mange  sur  des  tables 
suspendues  dans  les  batteries.  Mais  à 
bord  des  petits  b-àtimints,  le  gaillard  d’a- 
vant est  sa  salle  à manger;  le  ciel  bleu, 
gris  oubnimcux,  lui  sert  de  pavillon;  le 
pont,  de  table;  sa  nappe  est  une  toile 
goudronnée  ; il  pose  dessus  la  gamelle 
et  le  bidon  précieux  qui  renferme  son 
vin  : tout  le  monde  s'assied  eu  rond  au- 
tour du  plat,  les  jambes  croisées  ou  à 
dcmi-coucbés  à la  façon  des  empereurs 
romains;  le  vieux  de  la  bande  fait  une 
croix  à travers  les  flots  de  vapeur  qui 
portent  en  l’air  le  parfum  de  scs  fèves,  et 
jit  • m attrape  à manger  ! le  branle-bas  de 
la  gueule  commence,  u (Je  me  sers  de  son 
langage).  Puis  le  bidon  passe  et  repasse 
à la  ronde;  bidon  chéri!  tous  le  couvent 
de  l’ail  dans  sa  route  cireulaire  : le  nec- 
tar qu'il  verse  est  si  doux  au  matelot! 
c’est  le  baume  de  toutes  ses  hlc.ssiires, 
c’est  son  amc  ! et  il  court  tant  de  dan- 
gers, ce  bidon  d’amour!  Quand  un  coup 
de  roulis  chavire  ptlc-mélc  gamelles, 
nappes  et  matelots,  une  main  protectrice 
maintient  le  bidon  dans  la  verticale,  sus- 
pendu sur  toutes  les  tètes.  Quel  sombre 
désespoir  si  le  vin  du  bon  Dieu  allait  être 
répandu  cl  perdu  ! La  gamelle  est  moins 
précieuse;  si  la  v.ague  qui  déferle  couvre 
le  pont  d’une  écume  salée , nul  ne  se 
donne  U peine  de  préserver  la  soupe  de 


cet  assaisonnement  imprévu,  car  l’esto- 
mac se  fatigue  du  lard  salé  et  des  fèves, 
on  a bien  assez  de  nourriture  à bord. 
IMaisdu  vin!  ce  vin  si  cher,  qui  retrempe  " 
les  forces,  provoque  les  joyeux  propos  et 
les  histoires  de  l'autre  monde,  qui  fait 
oublier  les  fatigues,  la  pluie  et  les  raffa- 
Ics  glacées , qui  donne  des  ailes  jiour 
grimper  dans  les  cordages,  et  des  grifles 
pour  se  cramponner  aux  mâts  quand  la 
mer  brise  et  ébranle  le  navire,  jamais, 
jamais  on  n’en  a assez  ! Du  reste,  gamelles 
et  bidons  sont  entretenus  avec  un  soin 
parfait  ; le  bois  en  est  d’un  blanc  sans 
tache,  ou  couvert  d'une  couche  de  noir 
brillant  comme  le  jai  ; les  cercles  en  fer 
sont  fourbis  comme  de  l'acier  poli.  — Le 
mot  pamelle  prend  dans  la  marine  des 
airs  aristocratiques;  de  la  table  des  ma- 
telots il  est  monté  à celle  des  chefs  : oiz 
dit  déji  la  gamelle  des  ofCcicrs,  la  ga-- 
mellc  du  commandant;  et  quelque  jour 
l’académie  sera  condamnée  à enregistrer 
cette  expression  dans  la  langue  des  ma- 
rins. C’est  une  grande  affaire  que  l’ad- 
ministration de  la  table  d’un  état-major 
de  vaisseau  V l’officier  qui  en  est  chargé 
momentanément  prend  le  nom  de  chef 
de  gamelle;  il  est  élu  par  acclamation  ou 
par  le  sort.  Son  budget  est  net  et  clair, 
mais  scs  domestiques  fripons  et  gour- 
mands le  grugent  et  s’entendent  à mer- 
veille pour  le  dilapider;  puis  enfin  il  a la 
république  à gouverner  et  h contenter. 
Bon  Dieu!  que  ce  doit  être  un  vilain  mé- 
tier que  celui  de  roi  quand  on  prend  an 
sérieux  les  clameurs  de  son  peuple!  j’cu 
juge  par  le  métier  de  chef  de  gamelle  : il 
se  donne  en  vain  mille  soucis  pour  le 
bonheur  général,  pour  amortir  reflet  de 
coups  inévitables  : on  ne  lui  en  tient  au- 
cun compte.  Si  l’orage  brise  la  vaisselle 
ou  altère  les  provisions,  on  l’cn  rend  res- 
ponsable: ventre  affamé  n’a  pas  d’oreilles; 
le  bien-être  passé  n’est  rien , la  moindre 
gène  présente  fait  éclater  murmures  et 
conspirations;  j’y  ai  bien  pensé,  et  je  dis 
que  le  meilleur  sceptre  (j’en  juge  toujours 
par  la  gamelle)  serait  un  bâton  intelli- 
gent. — Avant  de  terminer,  je  veux  pour- 
tant dresser  l’arbre  généalogique  du  mot 
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Le  latin  du  moyen  ige  modifia  sa  pre- 
mière consonne  cl  en  lit  gamelle.  Je  se- 
rais tentt'  de  croire  que  l’annde  de  terre 
1 a empruiitd  à la  marine,  car  le  plus  an- 
cien ouvrage  où  il  se  rencontre  est  le 
/.i^er  vernaculus  de  contractibus  m(i- 

riUmis Gamel'et  dicunhtr  diset  lie- 

net  in  gutbus  reponuntur  obtonia  nau- 
tarum.  (On  appelle  gamelles  les  vases 
de  bois  dans  lesquels  les  matelots  mettent 
leur  nourriture.)  T.  Paoi 

Gamin  est  un  mot  qui  n est 
pas  français: c’est  plus  qu’un  mot  fran- 
çais, c’est  un  mot  parisien.  Pour  bien 
dire,  il  faut  dire  : le  gamin  de  Paris 
Gamin  est  un  mot  qu'il  faut  prendre  en 
bonne  part.  Dans  cette  grande  ville,  ou 
toutes  les  misères  viennent  aboutir,  dans 
ce  rendez-vous  général  de  toutes  les  in- 
fortunes, il  arrive  souvent  qu’un  honnête 
homme,  pauvre  et  ruiné,  un  viens  soldat 
un  vieil  artiste , laisse  après  lui  un  enfant 
de  son  nom  . pauvre  enfant  qui , même 
dans  la  misère,  se  sent  encore  d’une  meil- 
leure  origine.  Tout  enfant  parisien  . fils 
du  peuple , honnête  enfant  de  cette  gran- 
de ville,  né  au  milieu  de  l’esprit  et  de 
la  imsère , est  un  gamin  de  Paris  en  at- 
tendant qu’il  soit  un  homme.  Le  gamin 
de  Par»,  avant  d’avoir  un  état  à lui , en- 
treprend au  hasard  tous  les  étaU.  Il  est 
propre  à tout  il  sait  tout,  il  est  tout. 

» ais  déjè,  même  dans  sa  hardiesse  U 
plus  hardie,  même  dans  ses  espiègleries 
les  plus  vives,  le  gamin  de  Paris  reste 
sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être  ' 
un  honnête  homme.  i\ous  ii 'entendons 
pas  autrement  le  gamin  de  Paris.  — Le 
pmin  de  Paris  est  un  gamin  à sept  ans 

jusqu  a quatorze,  quelquefois  jusqu’à  sei- 

K>ni,  jamais  plus  tard.  Le  gamin  de 
dn-huit  ans  n’crt  plus  un  gamin  , c’est 
un  oisif,  un  par«scui , un  mauvais  sujet 


■ , y ■■•tiaïuai.  Cl  nui  est 

«Uenda  sur  le.  banc,  de  la  police  correc- 
lioniielle.  cl  des  assises  plus  Urd.  Malhcu- 
reui . qui  a oublié  la  bonne,  joviale  et  sin- 
cère luturc  du  vrai  gamin ._f  c gamin  de 
Pans  a nom  Joseph  ou  Napoléon , comme 
* appelle  Marie  ou  Paméla  11  se 
souvient  encore  avec  orgueil  de  toute,  les 
révolutions  auiquelles  ont  contribué  si 

puissammentlcsgaminssesprédéeesseurs. 

U J a en  lui  quelque  chose  du  héros , en 
ce  sens  , qu’il  est  toujours  raerveilleusc- 
meiil  disposé  à l’agitation  et  au  tumulte  : 
c est  un  héros  en  herbe  et  en  guenilles  , 
qui  se  bat  à coups  de  poings,cn  attendant 
qu  U sc  batte  contre  le  canon  ; grand 
joueur  a la  toupie,  illustre  goguenard, 
le  Oean  de  ses  voisins , et  pourtant  la  joie 
de  son  quartier  ; malin , flâneur,  vaniteux, 
Uquin,  bon  fils;  n’ayant  peur  de  rien  ni 
de  nersom»  „i,ij  iremblant  devant  sa 


de  personne^  — — ■•ciumani  uevant  sa 
bonne  gr.ind’6ière , très  connu  du  sergent 
e ville  et  du  garde  municipal  ; osant 
tout , excepté  déchirer  sa  blouse  et  per 
dre  sa  casquette:  tel  est  le  gamin  de  Pa- 
ns.  Il  grimpe,  il  glisse  . il  saute  : c’est 
nne  anguille,  c’est  u.  lichen.  Il  est  la 
joie  de  notre  pavé,  il  est  l’éclat  de  rire 
de  nos  carrefours . il  est  l’ami  de  tout  ce 
qui  souffre  , il  est  le  Don  Quichotte  bien- 
veillant et  dévoué  de  toutes  les  misères 
parisiennes.  Du  reste,  l’œil  éveillé,  I, 
chevelure  ébouriffée,  le  sourire  moqueur 
une  joue  rose  et  lavée , l’autre  joue  foute 
noire , peigné  à demi,  fieret  gueux  com- 
me un  Espagnol,  Français  d(*jà  au  fond 
de  lame,  portaiil  crünemenlsurroreiile 
un  superbe  casque  en  papier,  et  chantant 
tout  haut  les  chansons  patriotiques  de  Dé- 
rangcr.yollà  legamin  de  Paris  : c’est  com- 
me la  griselte  de  Paris,  il  ne  se  trouve  qu’à 
1 aris  i c’est  un  produit  de  la  ville.  Dans  les 
autres  villes  de  France,  vpus  n’avez  que 
de  méchante,  et  pUies  contrefaçons  du 
gamin  de  Paris.  Legamin  de  Paris,  par 
1 esprit,  j»r  la  grâce,  par  le  courage, 
par  les  saillies , par  son  habitude  de  vi 
vre  de  peu,p.irson  insouciance  pour  l’a- 
venir, (St  plus  qu’un  enfant  et  moins 
qu’un  homme.  Les  autres  enfants  sont  des 
enfants  ou  des  hommes , des  niais  ou  des 
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prodiges  ; le  gamin  de  Paris,  Je  ne  sanreis 
mieux  le  définir,  c’est  le  gamin  de  Paris. 
Il  va,  il  vient,  il  court,  il  marche  un  peu  : 
il  obéit  à une  mère  plus  souvent  qu’à  un 
père,  il  est  l’appui,  le  protecteur,  le  dé- 
fenseur de  sa  mère.  Toujours  sans  habits. 
Souvent  sans  pain , jamais  sans  joie , il  rit 
toujours.  Son  grand  bonheur,  c'est  de 
voir  jouer  le  mélodrame,  de  tirer  des  pé- 
tards, d'élever  des  barricades,  de  sentir 
l'odeur  de  la  poudre,  d'entendre  le  brait 
de  l'arme  blanche , de  rire  an  nez  du 
commissaire  de  police.  Il  est  naturelle- 
ment le  Oéau  des  épiciers  et  l'ennemi  des 
réverbères.  II  aime  le  soldat  qui  passe; 
il  est  fou  de  la  musique  militaire  ; il  joue 
du  mirliton;  il  bat  du  tambour;  il  sonne 
de  la  trompette;  il^monte  à cheval;  il  saute, 
il  grimpe;  il  ne  hait  ni  le  pain  d'épices  ni  le 
sucre  d'orge , ni  le  verre  de  bière  ; depuis 
quelque  temps  il  a acheté  une  pipe  et  il 
fume.  Chose  étrange  ! cct  élément  de  dis- 
corde dans  les  rues,  ce  joyeux  émeulier 
des  jours  de  barricades,  ce  révolution- 
naire espiègle,  toujours  prêt  à remuer 
les  pavés  de  fond  en  comble  , ch  bien  1 
le  gendarme  ne  le  hait  pas  autant  qu’on 
pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Au 
contraire,  le  gamin  de  Paris  et  le  gendar- 
me sc  comprennent  à demi  mol,  ils  se  tu- 
toient. Le  gamin  de  Paris  se  plait  en  la  com- 
pagne du  gendarme  ; il  marche  au  pas 
comme  le  gendarme  ; il  admire  le  gendar- 
me. De  son  cdlé,  le  gendarme  reconnais- 
sant veut  bien  faire  la  guerre  an  gamin  de 
Paris  quand  il  est  trop  familier,  mais  c'est 
toujours  à armes  courtoises.  Le  gendar- 
me Veut  bien  faire  peur  au  gamin , mais 
il  serait  désolé  de  lui  faire  du  mal.  Il  n’y 
a pas  de  gendarme  qui  n'ait  pour  hlleul 
un  gamin  de  Paris.  En  un  mot , si  je  n’a- 
vais pas  peur  de  tomber  dans  le  marivau- 
dage , je  dirais  qüe  le  gamin  de  Paris  est 
le  papillon  du  gendarme;  le  gendarme 
nVirtee  commence  par  faire  la  chasse  aux 
gamins , pour  la  faire  plus  tard  aux  vo- 
leurs. Quand  il  a achève  le  cours  de  ses 
espiègleries,  le  gamin  de  Paris  prend 
une  femme  et  un  état  ; il  gagne  sa  vie,  il 
monte  sa  gard^ , il  remplit  tous  les  de- 
voirs du  ciloyén , et , de  temps  à autre , 


il  s'amuse  à mettre  au  monde  de  petits 
gamins  de  Paris.  Jolis  Jamr. 

G.VMME  (mus.),  table  ou  échelle  des 
notes  de  musique , disposée  selon  l'ordre 
naturel  des  tons.  Le  nom  de  gnm/ne,qui 
a été  donné  à celte  échelle  vient  d'une 
lettre  de  l'alphabet  grec  {T),  que  Guy 
Arétin  choisit  pour  désigner  la  corde 
qu'n  ajouta  au  grave  dn  diagramme  des 
Grecs,  et  dont  il  fit  la  base  de  son  systè- 
me musical.  Les  anciens  se  servaient  de 
sept  lettres  de  l’alphabet  pour  raarqner 
les  différents  degrés  de  l'échelle  musi- 
cale , et  comme  le  nombre  de  ces  lettres 
ne  suffisait  pas  à l'étendue  de  leur  gam- 
me , ils  les  changeaient  de  forme  ou  les 
redoublaient  pour  indiquer  la  position 
respective  de  chaque  degré  par  rapport 
aux  différentes  octaves.  Dans  notre  sys- 
tème musical  moderne, nous  n'avons  éga- 
lement que  sept  lettres  '■  ü , d , e , J",  g , 
d,  b,  ou  sept  syllabes  : ui,  re,  mi , fa , 
sol , -.la,  si,  pour  désigner  les  50  degrés 
appréciables  de  Tétendue  instrumentale 
comprise  entre  l'octave  grave  du  soi  de 
la  contrebasse,  et  le  sot  aigu  de  la  petite 
ilAte.  Mais  pour  obvier  à cet  inconvé- 
nient et  marquer  d’une  manière  indubi- 
table la  position  relative  de  chaque  de- 
gré , on  emploie  des  lignes  parallèles 
qu'on  divise  de  cinq  en  cinq  à l’aide  de 
certains  signes  appelés  des.  — Le  mot 
gamme  pris  dans  un  sens  moins  absolu 
s'entend  aussi  d’une  fraction  plus  ou 
moins  étendue  de  l’échelle  musicale, 
comme,  par  exemple,  des  différents  tons 
renfermés  dans  l’espace  d’une  octave. 
On  appelle  gamme  diatonique  celle  qui 
procède  par  tons  et  demi-tons , tels  qu'ils 
se  trouvent  dans  l'ordre  naturel  du  Ion 
et  du  mode  où  l’on  est , et  gamme  chro- 
matique, celle  qui  n’est  composée  que 
de  demi-tons.  Les  gammes  sont  d'un 
usage  fréquent  et  indispensable  en  mu- 
sique. Quels  que  soient  le  genre  d’un 
morceau,  le  sentiment  ou  la  couleur 
d'une  mélodie  , il  est  bien  rare  d’en  par- 
courir plusieurs  mesures  sans  rencontrer 
une  gamme  ou  une  parcelle  de  gamme. 
Les  gammes  des  deux  genres  sont  un  ex- 
cellent exercice  pour  l’étude  de  la  mu- 
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s'v]ue  Inslrumcntale  du  rocale  tous  le 
rapport  de  r«récution.On  ne  saurait  trop 
en  recommander  l’ usage  aux  personnes 
qui  ddiircnt  atteindre  à un  certain  drgrd 
de  perfection. C’est  par  l’exercice  très  hir 
quent  des  gammes  dans  tous  les  tons 
que  la  voix  d’un  chanteur  et  les  doigts 
d'un  instrumentiste  peuvent  acquérir 
cette  souplesse , cette  flexihilitd  , celte 
agilité  qui  les  rendent  propres  à l’exécu- 
tion irréprochable  des  passages  les  plus 
dilhciles.  De  nos  jours , les  cantatrices 
abusent  des  gammes  chromatiques  dans 
leurs  roulades.  Elles  ont  d'autant  plus 
tort  que  les  gammes  de  ce  genre  ne  peu- 
vent se  rendre  d’une  manière  satisfaisante 
que  sur  quelques  iiistrumenls  è clavier, 
à cordes  ou  à vent.  Quant  à la  voix,  elle 
SC  prête  peu  à une  succession  rapide  de 
demi-tons,  qui  exige  tant  de  netteté,  de 
justesse  cl  de  précision  ; et , je  dois 
l'avouer  , la  meilleure  gamme  chroma- 
tique vocale  qui  ait  jusqu'à  présent  frap- 
pé mon  oreille  m’a  toujours  paru  in- 
supportable.— On  dit  Cgurément  chanter 
la  gamme  à quelqu'un , lui  faire  des  re- 
proches, lui  dire  ses  vérités  ;Jaire  chan- 
ger quelqu’un  de  gamme,  lui  faire  bais- 
ser le  ton  ; mellre  quelqu'un  hors  de 
flamme , le  déconcerter  ; changer  de 
gamme  , changer  de  conduite , prendre 
d’autres  mesures.  Rsciixh. 

GANACHE  , mâchoire  inférieure  du 
cheval  : ce  sont  deux  os  qu'a  le  cheval 
de  part  et  d’autre  du  derrière  de  la  tète , 
opposes  a l'encolure , et  qui  forment  la 
mâchoire  inférieure  et  la  font  mouvoir. 
Dire  qu’u/i  cheval  est  chargé  de  gana- 
che, c'est  dire  qu’il  a la  mâchoire  grosse 
et  charnue.  Certains  auteurs  ont  pré- 
tendu que,  quand  l'angle  formé  par  ces 
deux  os  était  trop  resserré , il  en  résultait 
un  défaut  de  respiration  presque  incu- 
rable. Le  savant  Baucher  ne  partage  pas 
cet  avis  ; il  pense  que, pour  remédier  à ce 
défaut,  il  suf&t  de  faire  céder  les  vertèbres 
de  l’encolure  Ici  plus  éloignées  du  som- 
met de  la  ti  te.  A cet  égard  , dit-il  dans 
son  Dictionnaire  raisonné  d’équitation, 
le  travail  en  place  donnera  des  résultats 
sûrs  et  inattendus.  — Ganache  vient  de 
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l’italien  gamirc/a  , ou  de  l’espagnol  g/t- 
nassa,  signifiant  la  même  chose.  Borel 
le  dérive  de  gêna  , comme  qui  dirait 
giande  ou  grosse  joue.  X. 

GAX.ACIIE.  Le  mot  ganache  n’a 
guère  droit  à l’honneur  que  nous  lui  fai- 
sons , et  nous  l’aurions  eomplètcmcnt 
passé  sous  silence,  si  l’empereur  Napoléon 
ne  s’en  était  servi  un  jour  dans  une  cir- 
constance importante.  — n Madame,  di- 
sait l’empereur  à l'impératrice  Marie- 
Louise  , votre  père  est  une  ganache .'  a 
1,’impératrice,  qui  ne  savait  pas  assez  le 
français  pour  comprendre  tout  ce  qu’il  y 
a de  sel  attîque  dans  celte  injure  : gana- 
che , s’en  va  demander  à Duroc  ce  que 
veut  dire  le  mot  ganache  , appliqué  par 
l’empereur  Napoléon  à l’empereur  d’-âu* 
triche. — «Ganache,  reprend  Duroc,  cela 
veut  dire  grand  homme.  Le  père  de  vo- 
tre majesté  est  un  grand  homme 
l’impératrice  qui  ne  dit  mot;  mais,  à quel- 
ques mois  de  là , un  jour  que  l’empereur 
Napoléon  présentait  à l’impératrice  un 
de  ces  généraux  vainqueurs  qui  lui  ve- 
naient de  toutes  tes  frontières.  — « Mon- 
sieur le  général , dit  l’impératrice,  avec 
son  plus  aimable  sourire,  vous  êtes  une  il- 
lustre gànar/ie .'  » — Voilà  comment  les 
pluspctits  mots  de  carrefour  peuvent  avoir 
aubcsoin  une  existence  impériale  et  roya- 
le. Le  dictionnaire  de  l’académie  les  rejet- 
te, l’histoire  s’en  souvient.  Jutis  Jasiji. 

GA.Nl) , aujourd'hui  chef-lieu  de  la 
Flandre  orientale,  autrefois  ville  princi- 
pale de  cette  Flandre  qui  faisait  trembler 
ses  maîtres  et  leur  dictait  des  lois , éga- 
lement éprise  de  l’indépendance  et  de 
l’industrie,  et  vivant  de  cette  vie  forte  et 
puissante  dont  l'exubérance , si  elle  pro- 
duit quelquefois  le  désordre,  communi- 
que aussi  à la  société  une  énergie  mer- 
veilleuse. Son  ancienne  grandeur  a laissé 
de  nombreux  et  imposants  vestiges  : on 
reconnaît  à ses  murs  la  cité  d’Ârtevelde , 
à la  physionomie  de  ses  habitants  les  bour- 
geois qui  bravèrent  Cbarles-Quinl.  Mais 
où  fcrmcntaientles  passions  popula'ircs, on 
ne  remarque  plus  que  l'action  pacifique  des 
innombrables  machines  que  remue  la  va- 
peur; à la  place  des  édifices  bigarres,  des 
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forteresses  et  des  constructions  variées  du 
moyen  âge,  s'élèvent  partout  des  habita- 
tions d'un  style  monotone,  mais  commo- 
des et  faites  pour  une  époque  plus  tran- 
quille et  plus  positive.  Les  églises  les 
plus  belles  sont  la  cathédrale  de  St -6a- 
von,  St  Michel,  St-Jacques,  St-.Sauveur, 
St-Nicolas;  les  monuments  profanes  les 
plus  ilignes  d’attention,  q uclques-unesdes 
portes,  le  beffroi,  l'bdlel-de-ville,  et  l'u- 
niversité, construite  en  partie  par  M.  L. 
Itoeland  , l'université , qu'un  système 
d'enseignement  qui  a devancé  le  progrès 
des  esprits  et  des  mœurs  menace  d'unC 
ruine  imminente  et  complète.  L'hôpital 
de  la  Ryloque  ( ou  de  l'Enclos}  et  la  mai- 
son de  détention  , commencée  en  1773, 
terminée  en  18'iC,  méritent  de  hier  les 
regards  des  philanthropes.  Gand  po»ède 
une  citadelle,  commencée  en  r633,  ache- 
vée en  1830  , et  qui  fait  partie  de  la  2* 
ligne  de  fortification  du  côté  de  la  Fran- 
ce. Celte  ville  est  le  siège  d'un  évêché, 
d'une  cour  d’appel,  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  ainsi  que  d'im  tribunal 
de  commerce.  Située  par  les  âO*  3'  Sl'de 
latit.  septent.  et  parles  1°  23'  36*  de  long, 
à l'est,  elle  se  trouve  au  confluent  de 
l’Escaut  et  de  la  Lys,  et  i la  tète  du  canal 
de  Bruges.  Coupée  par  un  grand  nom- 
bre de  canaux  navigables  qui  communi- 
quent à l’Escaut,  à la  Lys,à  la  Liève  et  à la 
Moerc,  elle  est  partagée  en  36  îles  réunies 
les  unes  aux  autres  par  une  multitudg  de 
ponts.  Le  canal  du  Sas-de-Gand,  qui  ma- 
rie Gand  è la  mer,  y amène  des  bâtiments 
d'un  tonnage  assez  considérable.  Popu- 
lation. en  1830  ; 83,783  habitants.  — 
Commerce  et  industrie.  Le  commerce 
des  Gantois,  déjà  très  célèbre  au  xiii*  siè- 
cle, reçut  un  coup  funeste  au  xvi»,  et  ne 
se  releva  avec  distinction  que  sous  le  gou- 
vernement français.  Mais  en  1819,  il  prit 
un  accroissement  vraiment  prodigieux. 
Les  premières  tisscranderivs  furent  éta- 
blies à Gand  en  908.  La  première  filature 
de  coton  de  la  Belgique  est  due  à Liévin 
Bauxvens,  qrti  la  créa  en  1 800,  et  qui,  au 
péril  de  sa  vie,  introduisit  sur  le  conti- 
nent les  mécaniques  anglaises.  Eln  1830, 
cette  ville  possédait  dans  son  enceinte  00 


machines  k vapeur,  de  la  force  moyenne 
de  1 3 chevaux  et  de  la  force  totale  de  800. 
Environ  19,000  ouvriers  travaillent  dans 
les  blanchisseries  et  imprimeries  de  co- 
ton , ainsi  que  dans  03  filatures.  Ils  em- 
ploient diaque  année  environ  <0,000  bal- 
les de  coton  et  produisent  plus  d’un  mil- 
lion de  pièces  de  calicots  écrus  et  impri- 
més. Les  capitaux  consacrés  à transfor- 
mer le  coton  en  fil  et  en  étolTes  s'élèvent 
à près  de  <4,000.000  de  francs.  Les  au- 
tres usines,  fabriques  et  manufactures 
sont  des  raffineries  de  sucre  de  canne  et 
de  betterave,  des  fabriques  de  bronzes  et 
de  cristaux,  de  garance  et  de  laque,  d’a- 
cide sulfurique,  de  coutellerie,  de  fils  de 
lin,  de  papiers  à meubler,  dq  voitures,  de 
cire  et  de  bougies,  de  cordes  et  de  pla- 
ques , de  pompes  à incendies , de  balan- 
ces, de  bleu,  d'amidon,  de  toile  de  lin, 
de  toile  rayée,  de  papier  à imprimer  et  h 
écrire,  de  tabac,  de  pipes,  de  chapeaux,  et 
en  outre  des  distilleries  de  genièvre  et  des 
brasseries,  etc.  Gand  a de  plus  un  com- 
merce de  consommation,  de  transit  et  d’ex- 
pédition fort  actif:  il  s'y  trouve  0 arma- 
teurs.— Auteurs  à consulter  sur  la  ville 
de  Gand;  J.  Meycr(l630,  1538  et  1507), 
De  Smet  fl631).  Van  Wacrnexvick. 
(l503),  d’Oudeghcrsl(lS71  ) , Marchan- 
tius(l69fi),  Gramaye  (1011),  Sanderus 
(1627),  L’EspinoyfiflSI),  Verniininen, 
Bloolacker  et  Wydts  (1725),  De  Jonghe 
(I7<6),  et  de  nos  jours  le  chanoine  De 
Bast,  le  chevalier  Dicriex  , MM.  Voisin  , 
Ph.  Vandermaclen , Jules  Van  Praet , 
Steur,  Cornelissen,  Jules  de  St-Cenois, 
Warnkoenig,  etc.  — Histoire.  Avant  le 
vil*  siècle,  il  n’est  pas  fait  mention  de 
Gand,  qu'un  diplôme  de  Louis-Ic-Débon- 
nairc  place  dans  le  Pagut  Brachbaten- 
s!s.  Ce  fut  vcrsl’an  6SC  que  saint  Amand 
vint  y prêcher  le  christianisme.  Dix-huit 
ans  après,  saint  Liéven,  évêque  écossais, 
arriva  à Gand  et  alla  annoncer  l’Evangile 
dans  le  pays  d’Alost,  oh  il  reçut  le  mar- 
tyre.En  811,  Charlemagne  vint  y inspec- 
ter la  flotte,  composée  d'espèces  de  ba  - 
teaux  plats,  qu’il  avait  fait  construire  pour 
résister  aux  irruptions  des  Normands  et 
des  Pauois.  Il  y envoya  ensuite  Eginharil, 
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son  secrdtaire , nommë  abbé  des  monas- 
tères de  St-Pierre  et  de  St-Bavon.  Vers 
l’an  868,  Baudouin  Bras-de-Fcr,  premier 
comte  licréditaire  de  Flandre,  qui  succé- 
da à ces  Q[Ouvcmcurs  appelés  en  Iaii|pue 
teutoniqiie  vorsl  (/jr/ziceoue/ir/’),  dont 
on  aura  fait Jbreslier  en  français , vou- 
lant défendre  son  pajs  contre  les  Nor- 
mands, bàtità  Gand  lechâltau  du  Comte, 
dont  l'entrée  est  encore  debout  ; ce  qui 
n'empécba  pas  les  Normands  de  venir  sé- 
journer à Gand  pendant  t'biver  de  880. Au 
milieu  du  s' siècle,  Gand,  déjà  peuplé,  s’a- 
donnait avec  succès  au  travail  de  la  laine 
que  lui  fournissait  l’Angl"terre.  Il  fallait 
qii’environ  centans  plus  lard  la  popula- 
tion eût  fait  de  grands  progrès,  puisque, 
vers  l'année  1016,  une  peste  i.ffreuse  en- 
levait plus  de  600  personnes  par  jour. 
L’église  de  St-Bavon  fut  dédiée  en  1067. 
Sous  Philippe  d'Alsace,  vers  1 178,  Gand 
reçoit  une  charte  de  commune  qui  sem- 
ble conbriner  un  état  antérieur  et  léga- 
liser des  libertés  de  fait  ou  leur  donner 
un  développement  nouveau.  Baudouin  , 
comte  de  llainaut,  successeurde  Philippe 
d’Alsace,  accorde  aux  Gantois  des  privi- 
lèges d’après  lesquels  tout  bourgeois 
J pouvait  ouvrir  une  école  publique,  ven- 
dre  ou  aliéner  ses  biens,  et  aucun  édit  du 
I comte  n’avait  force  de  lui  sans  le  con- 
, sentemcntdc  la  commune. Ou  voitquelcs 
I Flamands  étaient  plus  avancés  alors  que 
I bien  des  peuples  ne  le  sont  aujourd’hui, 
malgré  la  supériorité  de  leur  civilisation. 
Baudouin  IX  fixa  les  droits  d'entrée  et 
établit  l'égalité  des  poids  dans  toute  la 
Flandre:  ce  fut  ce  prince  que  son  mérite 
fit  placer  sur  le  trône  de  Constantinople. 
Cependant  la  ville  ne  comprenait  encore 
que  l'espace  renfermé  entre  la  Lys  et 
l'Escaut,  l u réglement  de  1702,  quiau- 
torisait  les  bourgeois  a exercer  exclusive- 
ment toute  espèce  de  profession  dans  un 
rayon  d’une  lieue  autour  de  Gand,  rayon 
étendu  ensuite  à trois  lieues  eu  faveur  des 
tisserands  et  drapiers,  devait  en  peu  d’an- 
nées reculer  scs  limites.  En  1228,  Fer- 
nand de  Portugal  et  son  épouse  Jeanne 
I supprimèrent  le  collège  des  treize  échc- 
vini  et  y substituèrent  les  Irenle-ntuf. 


En  1232,  Marguerite  de  Constantinople, 
dite  la  Noire- Dame  , et  Gui , son  fils , 
donnèrent  aux  Gantois  le  premier  diplô- 
me en  lan;.'ue  (lamande.  A la  meme  épo- 
que, Pétrarque  visita  la  Flandre  et  ad- 
mira sa  richesse  et  son  activité.  Déjà  se 
dc>sioaicnt  dans  cette  province  deux  par- 
tis distincts  , le  parti  français  ou  de  l'aris- 
tocratie, ennemi  des  privilèges,  et  le  par- 
ti flamand  ou  démocratique,  ardent  à les 
défendre.  La  bataille  det  Eperons  OMie 
Courtrai,  livrée  le  11  juillet  1302, assura 
aux  communes  flamandes  un  triomphe 
éclatant.  Bientôt,  fatigués  du  gouverne- 
ment du  comte  Louis  de  N'evers,  tout  en- 
tier à la  faction  française,  elles  ne  balan- 
cèrent pas  à élire  pour  ruwart,  ou  pro- 
tecteur, le  fameux  Jacques  d'Arlevelde 
(u.  t.  fli,  p.  209].  Ce  grand  homme,  si 
mal  apprécié,  était  d'une  naissance  di- 
stinguée, et  s'il  fut  inscrit  d^ns  le  mé- 
tier des  brasseurs,  ce  n’était  pas  qu’il 
exerçât  cet  état,  mais  parce  qu’il  vou- 
lait se  rendre  populaire  et  jouir  des 
privilèges  des  corporations,  usage  qui 
existait  alors  à Liège  comme  dans  les  ré- 
publiques d'Italie  , et  qui  est  encore  en 
vigueur  en  .Angleterre,  où  l’on  a vu,  il  y 
a quelques  années,  un  prince  du  sang  im- 
matriculé au  métier  des  poissonniers. Au 
premier  aspect,  cette  circonstance  paraît 
indiO'érentc,  mais  elle  ne  l'est  pas  quand 
on  y réllécliit  plus  sérieusement,  puisque 
la  qualification  de  brasseur  tendrait  à 
faire  d'ArtcveIdc  un  démagogue  de  bas 
étage,  un  meneur  de  la  populace,  au  lieu 
d’un  dictateur  dont  les  intérêts  étaient  ceux 
des  classes  élevées,  et  qui  s’était  formé  à 
la  politique  dans  les  cours  et  la  fréquen- 
tation des  grands.  Cet  homme,  doué  d’au- 
tant de  génie  que  d’audace,  et  qu’un  roi 
d’ .Angleterre  ne  dédaignait  pas  d’appeler 
son  cher  compère,  changea  l’organisation 
des  Gantois,  en  les  divisant  en  trois  clas- 
ses dont  les  chefs  doyens  exerçaient  une 
sorte  deconsulat,  et  pouvaient,  au  moin- 
dre signal,  soulever  des  masses  redouta- 
bles. Les  réglements  d’Artevclde,  à quel- 
ques modifications  près,  restèrent  en  vi- 
gueur jusqu’en  1340.  Assassiné  par  le 
peuple,  qui  l’avait  idolâtré , il  eut  pour 
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successeur  son  fils,  qu’on  «rracba  la  vie 
dévote  et  contemplative  pour  l’investir 
du  pouvoir.  Pliilippc  d’Artevelde  perdit 
la  vie  à la  fameuse  bataille  de  West-Ro- 
sebeke,  où  la  féodalité,  l’épée  au  poing, 
combattit  réellement  ta  démocratie  corps 
i corps.  Cependant,  du  sein  de  ces  com- 
motions et  de  ces  guerres , la  Flandre 
semblait  sortir  plus  riche , plus  belle  et 
plus  prospère.  Le  peuple , qui  sentait  sa 
force  et  se  comparait  aux  autres  nations, 
éprouvait  uii  sentiment  bien  juste  d’or- 
gueil, auquel  mallieureusement  il  ne  sut 
pas  toujours  donner  une  sage  direction. 
J)u  tumulte  sans  but,  du  désordre  sans  né- 
cessité, l'ascendant  aveugle  de  la  multitu- 
de, voilà  ce  qu’on  découvre  dans  un  grand 
nombre  des  insurrections  qui  agitèrent  la 
Flandre  jusqu’à  Cbarles-Quint.  L’opposi- 
tion que  firent  les  Gantois  è une  mesure 
financière  du  gouvernement  de  ce  prince 
était  d'abord  légitime  ; elle  prit  ensuite 
un  caractère  séditieux.  Charles,  qui  cher- 
chait à centraliser  l’autorité,  vint  dans  les 
murs  de  Gand  ert  maître  irrité;  il  suppri- 
ma tous  les  privilèges  donteette  cité  avait 
été  si  fière,  et  exigea  que  les  magistrats, 
trente  des  citoyens  les  plus  distingués,  les 
doyens  de  chaque  corps  de  métier,  grand 
nombre  de  leurs  suppôts , et  cinquante 
hommes  du  peuple,  ceux-ci  seulement  la 
corde  au  cou,  vinssent  lui  demander  par- 
don à genoux.  On  a dit  que  le  cordon  de 
soie  que  les  magistrats  portèrent  en  écliar- 
pejusqu’en  nOi  , et  dont  iis  étaient  or- 
nés même  avant  Charles-Ouint,  était  un 
déguisement  de  la  corde  qu'ils  avaient 
été  condamnés  à porter  perpétuellement, 
mais  cette  anecdote  est  cemtrouvée.  Pen- 
dant les  troubles  qui  marquèrent  le  règne 
de  Philippe  11,  le  congrès  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  pacification  de 
Gand  momentanément  toutes  les 
provinces  des  Pays-Bas  contre  les  Espa- 
gnols. Mais  la  paix  ne  tarda  pas  à être 
troublée  par  les  factions  de  Hyhove  et 
d’IIembyse,  La  Belgique  retomba  sous  la 
domination  de  l’étranger  ; elle  se  reposa 
quelque  temps  avec  délices  de  ses  périls 
et  de  scs  fatigues  dans  l'énervante  admi- 
nistration des  archiducs  Albert  et  Isa- 


belle, puis  s’alTaiblit  de  jour  en  jour.  Ma- 
rie-Thérèse lui  rendit  un  peu  de  vigueur, 
qu’elle  tourna  contre  le  fils  de  cette  sou- 
veraine. En  1789 , Gand  traita  Joseph  II 
en  prince  déchu  et  ouvrit  ses  portes  aux 
patriotes.  Le  18  octobre  I83fl,  la  cita- 
delle, occupée  par  les  troupes  du  roi  des 
Pays-Bas,  qui  subissait  la  môme  destinée 
que  Joseph  II,  se  rendit  è la  légion  bei- 
ge-parisienne.— Hommes  remarquables 
nés  à Gand.  Henri  Gocthals,  ou  Henri  de 
Gand,  surnommé  le  docteur  Solennel, 
mort  en  1295;  Ph.  Mouskes,  poète  fran- 
çais, mort  en  1 282  ; Georges  Ciiûlcllain , 
chroniqueur  et  poète,  dont  tous  les  bio- 
graphes placent  à Gand  le  berceau  ; mais 
M.  Buchon  a bien  voulu  nous  faire  sa- 
voir, qu’ayant  découvert  la  partie  des  mé- 
moires de  Chastellain  qui  manque  à l’im- 
prlraé,  il  y avait  lu  que  cet.écrivain  cVa/t 
né  dans  le  comté  d’Jlost,  extrait  du 
lignage  de  Gavre  et  de  Matmines ; Gé- 
rard ilorebaut,  né  en  1498,  premier  pein- 
tre de  Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre; 
Charles-Quint,  né  en  1500;  Marc  Van 
Waernewyck,  né  en  1518,  historien  et 
poète  ; Lievinus  Torrentius  ouVander 
Rcke,  né  en  1525,  poète  latin  et  philologue; 
G.  Languis  ou  de  Langlie,  mort  en  1 57  J, 
philologue;  Pliil.  Laeiisbcrg,  matbémati- 
cien,né  en  1 58 1 , dont  la  renommée  a peu  t- 
ètre  inspiré  l'idée  d'attribuer  à un  Ma- 
thieu Laensberg  les  fameux  ri Imanacht 
de  Liège-,  Daniel  Ileiiisius,  né  en  1582, 
érudit;  Jean  Ilarduin,  né  en  1582,  poète 
flamand  ; Liévin  de  Meyer,  poète  latin  , 
mort  en  17  30;  François  Romain,  archi- 
tecte, qui  ucheva  le  Pont-Royal,  mort  h 
Paris  en  1733  ; Vander  Vynckt,  mort  en 
1779,  historien  ; Martin  de  Hast,  mort  en 
182  5 , érudit  ; Liévin  Bauwens,  mort  en 
1822,  industriel;  Ch.-L.  Dieriex, histo- 
rien; Charles  Van  Hulthem,  mort  en 
1832,  bibliophile  et  érudit,  etc. 

Ds  RtirrEnasac. 

GANCANELLI  ( v.  Clémibt  XIV). 

GANGE  , en  hiudoustany  ganga  , en 
anglais  ganges.  C'est  le  fleuve  principal 
de  l'Inde.  Il  est  formé  dans  le  Ghcrwal , 
par  l’union  de  deux  branches,  le  Bhôgira- 
thy  et  rAlàkuandè.Le  Bhàgiralby,  qui  est 
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regardé  comme  le  vrai  Gange,  wrl  ( d’a- 
prèf  deux  officier»  anglai»,  MM.  Webb  et 
Hogdson  , qui  l’ont  visité  séparément) 
du  versant  méridionale  de  l'Ilimâlaya  , 
à quelques  lieue»  au-dessus  de  Gan- 
gotri , vers  les  SI»  4'  de  latitude  nord, 
et  les  76“  49'  de  longitude  est , i la  hau- 
teur de  13,800  pieds  anglais  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  M.  Ilainilton  pense, 
au  contraire , que  le  Dauli , étant  plus 
considérable,  et  venant  déplus  loin,  doit- 
élre  regardé  comme  la  source  principale 
du  Gange  — Le  Bhàgiralby  cll'Alâknan- 
dàse  confondenti  Devaprayaga,  tout  prés 
d’un  temple  célébré  parmi  les  Indiens. 
Leurs  eaux,  réunies  sous  le  nom  de  Gange, 
traversent  ensuite  Ilardwar , entrent  dans 
la  vaste  pleine  de  l’iîindoustan  et  arrosent 
les  villes  de  Farrakhàbâd  , Allabàbàd, 
Miriapour,  Bénarés  ,tlluixipour , Patna, 
Râdjàmah.i,  et  le»  provinces  de  Delhi , 
j\gra,  Aoudh,  Allalialiàd,  Behan  et  Ben- 
gale. C'est  dans  le  Bengale  que  le  fleuve 
forme  un  immense  delta , aux  nombreux 
canaux , sur  lesquels  s’élèvent  Mourchidà- 
bâd,  Kassira-Baiar,  Dakka  et  d’autres 
grandes  ville».  De  ces  branfcUes,  les  prin- 
cipales sont  : 1“  l’Hougly,  qui  passe  par 
Calcutta  et  Chandernagor , toujours  na- 
vigable et  couvert  de  vaisseaux  faisant 
le  commerce  avec  la  capitale  de  l’Inde 
anglaise , roulant  des  eaux  que  le  brab- 
mine  vénéré  comme  sacrées,  jurant  par 
elles  devant  les  cours  de  justice  angjaise 
au  Bengale,  comme  le  Turc  sur  le  Coran, 
ou  le  chrétien  sur  l’Évangile  ; 2“  l’ilou- 
ringottâ,  qui  est  toujours  aussi  navigable; 
3®  le  Gange  proprement  dit,  le  plus  oc- 
cidental des  canaux,  confondant  ses  on- 
de.s  avec  celles  du  Megna , ou  Brahma- 
poulra,aii-dessousde  Lakipour.  Les  prin- 
cipaux alDuenls  du  Gange  sont  le  Cally- 
Neddy  , la  Djeinnah  , la  T onsa,  la  Sone, 
le  Foulgo,  la  Dommond.ib,  sur  la  rive 
droite,  et  la  Bamganga,  le  Goumty,  le 
Gogra  ou  le  Sordjou , le  Gondork,  le 
Bogmotly,  le  Kosi,  le  Mabanada,  la  Tys- 
tah  sur  la  rive  gauche.  — L’étendue  du 
Gange,  prise  de  la  source  du  Bhigiralby 
Jusqu'à  l’embouchure  de  la  branche  la 
plus  considérable,  est  de  470  lieues,  en 


ne  tenant  compte  que  des  grands  con- 
tours. En  évaluant  les  sinuosités,  elle  est 
d'un  quart  plus  considérable.  — Le  bas- 
sin du  fleuve  a 400  lieues  de  longueur  en 
ligne  droite,  et  230  de  large.  Il  est  borné 
au  nord  par  la  chaîne  de  l’Ilimalaya,  çon- 
verte  de  neiges  éternelles,  à l'ouest  par 
les  montagnes  peu  élevées  de  JMoggra-Par, 
au  sud  par  les  monts  Yindbia  et  ceux  du 
Gandouana  ; à l’est, il  se  confond  avec  le 
bassin  du  Brahmapoutra.  — Le  Gange, 
depuis  Hardwar,  où  il  sort  des  montagnes, 
jusqu'au  confluent  de  la  Djemnah,  a or- 
dinairement un  tiers  de  lieue  de  largeur. 
Au-dessous  du  Gondock,  cette  largeur 
est  d'une  lieue,  quand  le  fleuve  n’a  pas 
d’ilcs.  Au-dessus  de  la  Djemnah , il  est 
guéahie  en  quelques  endroits , quoique 
la  navigation  ne  soit  pas  interrompue. 
Aux  deux  tiers  de  son  cours  il  a 30  pieds 
de, profondeur  dans  les  basses  eaux.  Il 
conserve  celte  profondeur  jusqu’à  la  mer, 
mais  son  extension,  lui  ôtant  la  force  né- 
cessaire pour  emporter  les  barres  de  sa- 
ble qu’y  aceumulent  les  vents  de  sud, 
l’empéche  d.’êlre  navigable  pour  de  gros 
navires.  L’Hougly  seul  reçoit  des  navires, 
et  même  ceux  qui  jaugent  plus  de  &00 
tonneaux  s’arrêtent  à 13  lieues  au  dessoiu) 
de  Calcuthi.  La  pente  générale  du  Gange 
est  de  27  pouces  par  lieue  ; scs  sinuosités 
la  réduisent  partiellement  à 12.  Dans  la 
saison  sèche,  sa  vitesse,  terme  moyen,  est 
de  moins  d’une  lieue  par  heure.  Dans  la 
saison  pluvieuse  elle  est  de  2 lieues  et 
même  de  2 1/2.  — Comme  IcNil, ce  fleu- 
ve a des  débordements  périodiques  qui 
fertilisent  les  pays  qii’il  arrose.  La  somme 
totale  de  sa  crue  est  de  30  pieds  : cette 
crue,  dans  son  origine,  vers  la  fin  d’avril, 
est  d'un  pouce  par  jour  ; puis  de  3 pouces 
avant  que  la  pluie  ne  soit  to^ée  autre 
part  que  dans  les  montagnR;  enfin, 
quand  les  pluies  sont  générales,  de  à pou- 
ces , terme  moyen.  A la  fin  de  juillet , 
toutes  les  parties  inférieures  du  Bengale, 
voisines  du  Gange  et  du  Brahmapoutra 
sont  inondées  et  forment  une  nappe  d’eau 
de  plus  de  30  lieues.  L’inondation  est 
stationnaire  jusqu’au  15  août;  elle  dé- 
croit ensuite  de  3 à 4 pouces , puis  de  3 
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k 4 1/2  de  septembre  en  novembre,  et  de 
J/2  pouce  par  jour,  terme  moyen,  de 
novembre  au  commcucemcnt  de  mai. 
Pendant  la  sécheresse , le  Gange  verse 
dans  l’océan  80,000  pieds  cubes  anglais 
par  seconde;  <05,000  durant  la  crue; 
terme  moyen  de  l’année:  180,000.  Quand 
l'inondation  décroît , la  masse  de  sable  et 
de  terre  roulée  p <r  les  eaux  du  fleuve  est 
telle  qu’en  1794  une  des  branches, 
large  d'une  lieue  2/3,  fut  bouchée  en 
une  semaine.  — l.’aspect  des  bords  du 
Gange  est  très  varié  : la  où  le  courant 
est  rapide  et  le  sel  mou  , la  grève  s'élève 
perpendiculaire  et  s'éboule  aisément. 
Entre  Colgong  et  Souty,  le  fleuve  a em- 
porté 10,300  hectares  de  terrain  en  peu 
d'années;  il  sc  retire,  au  contraire, 
de  la  rive  opposée  et  a laissé  i sec  l’île 
Soudy  avec  ses  2,590  hectares.  Les  bords 
généralement  sont  bien  ciillivés;  des  fo- 
rêts de  palmiers  les  ombragent  ; le  chacal 
chaque  nuit  y fait  entendre  son  cri  funè- 
bre, lorqu'll  vient  s’y  rafraîchir  et  s’y  re- 
pailrc  des  corps  que  la  superstition  a jet- 
tés  dans  le  fleuve,  et  qui  corrompraient 
l’air  s'il  n’étaient  dévorés  par  cet  animal 
et  par  des  nuées  de  vautours,  de  marabous 
et  de  corbeaux.  Les  crocodiles  y sont 
aussi  fort  nombreux. — Le  Gange  comme 
le  Mil  est  sacré  aux  yeux  des  habitants  ; 
une  seule  branche,  nommée  Pouddah,  n’a 
pas  ce  caractère.  Puis  il  y a des  points 
plus  sacrés  les  uns  que  les  autres , où  les 
pèlerins  font  de  préférence  leurs  ablutions 
et  viennent  de  fort  loin  puiser  de  l’eau 
pour  leurs  cérémonies.  Ce  sont  commu- 
nément les  pr/tynga.t  ou  confluents  de 
rivières.  A p.’rl  leur  sainteté , les  eaux 
du  Gange  sont  aussi  vantées  (tour  leurs 
propriétés  médicinales,  et  beaucoup  de 
mahomét|^s  en  font  usage.  Plusieurs 
mythologues  hindous  représentent  le 
G.angc,  Ganga,  nom  originaire  de  tous 
les  fleuves  , comme  la  fille  de  la  grande 
montagne  llimavata  : on  l'appelle  .aussi 
Djahnari , du  nom  d'un  s.inton  hindou, 
dont  il  interrompit  la  prière  en  sc  rrnd.int 
è la  mer.  Le  santon  furieux  l’avala  d’un 
trait,  mais  è la  prière  des  demi-dieux,  il 
consentit  à le  rendre  par  les  oreilles.  Ce 


fleuve  fut  la  borne  des  conquêtes  d’A- 
lexandre dans  les  Indes.  B.  M.  K. 

G.VXGFAON.  Mot  grec  adopté  parla 
langue  française  avec  une  signification 
è la  fuis  plus  étendue  et  plus  précise  qu’il 
ne  l’avait  originairement.  Le  mot  gan- 
glion est,  en  eO'et,  consacré  k représen- 
ter non  seulement  certaines  petites  tu- 
meurs sur  le  trajet  des  tendons  et  des 
muscles,  qu'il  désignait  chez  les  anciens, 
mais  encore  il  est  usité  par  les  anatomis- 
te.s  et  les  chirurgiens  pour  indiquer  ecr- 
taines  parties  du  système  nerveux  et  du 
système  lymphatique.  Ainsi , en  patho- 
logie , on  a désigné  quelquefois  par  le 
nom  de  ganglions  certaines  petites  tu- 
meurs sc  développant  sur  le  trajet  d’un 
nerf  ou  d'un  filet  nerveux , lorsque  ce 
nerf  ou  filet  nerveux  s'enflamme  parqiiel- 
que  violence  locale  qu'il  subit.  Dans 
ce  sens  , un  ganglion  est  une  petite  tu- 
meur dure  , demi- transparente,  d’où  par- 
tent des  douleurs  lancinantes  qui  vont 
s’irradier  en  différents  sens  sur  le  trajet 
du  nerf  ; on  a donné  plus  récemment  à 
cette  tumeur  fe  nom  de  rieorSme{v.  ce 
mot).  Le  mot  gung/éon  est  resté;  il  est 
plus  usité  maintenant  poiireipriiiier  cer- 
taines tumeurs  enkystées  qui  se  for- 
ment sur  le  tr.ijet  ou  dans  les  gaines  des 
tendons.  Cos  kystes,  dont  la  membrane 
est  mince,  le  liquide  visqueux,  rou- 
gcltrc  et  filant , sont , en  général , petits, 
durs,  indolores,  et  ne  guérissent  que 
quand  on  les  incise  ou  qu'on  les  crève 
violemment,  de  manière  à déterminer 
dans  leur  intérieur  une  inflammation  ad- 
hésive  qui  empêche  un  nouvel  épanche- 
ment circonscrit  de  liquide  séreux.  Cec 
tumeurs  sont  surtout  fréquentes  x’crs  les 
articulations  des  poignets , et  vers  les  ten- 
dons qui  vont  aux  orteils.  Ils  n'ont  une 
certaine  gravité  que  quand  on  ne  peut 
pas  sans  inconvénient  grave  y porter  le 
bistouri , comme  dans  les  gaines  des  ten- 
dons profonds.  Ou  sous  les  ligaments  an- 
térieurs du  car|>c.  — En  anatomie , on 
désigne  par  le  nom  do  ffanplions  de  pe- 
tits organes  de  volume  variable,  qu’il 
faut  distinguer  tout  d'abord  en  deux  or- 
dres ; les  ganglions  lymphatiques  et  les 
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ganglions  nerveux.  I.es  ganglions  lym- 
phatiques , qu’ôn  appelle  aussi  plandes 
lymphatiques  ou  cnnglobées,  sont  peu 
nombreux  le  long  des  membres , mais 
très  multiplias  dans  le  ventre  et  la  poi- 
trine ; leur  volume  varie  de  une  ligne  et 
moins  h un  pouce  et  plus  de  diamètre  ; 
ils  forment  une  sorte  de  réservoir  où 
aboutissent  et  d’où  partent  des  vaisseaux 
lymphatiques.  A l’extérieur,  ils  sont  quel- 
quefois très  reconnaissables  è l’aine,  dans 
l’aisselle,  dans  les  mammelles  chez  les 
femmes,  au  cou,  où  ils  forment  cbei  les 
scrofuleux  des  tumeurs  plus  ou  moins 
considérables  Ils  paraissent  formés  par 
un  entrelacement  inextricable  des  vais- 
seaux lymphatiques.  — Les  ganglions 
nerveux  sont  de  petits  centres  nerveux 
d’où  partent  des  fileU  nerveux  qui  vont 
SC  distribuer  dans  les  organes , ou  se  con- 
fondre avec  d’autres  filets  nerveux  pro- 
venant de  quelque  ganglion  voisin.  Ces 
gnnglions  et  leurs  filets  de  distribution 
et  de  communication  forment  un  ensem- 
ble auquel  on  a donné  le  nom  de  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire,  pour  le 
distinguer  du  système  nerveux  auquel 
préside  le  cerveau  et  la  moelle  épinière. 
On  ne  trouve  de  ganglions  appartenant  è 
ce  système  qu’au  tronc , et  ils  forment 
différenU  appareils  pour  les  organes  de 
la  tête,  du  thorax  et  de  l’abdomen. — Par 
analogie , on  a donné  le  nom  de  gan- 
glions è certains  amas  de  matière  grise 
qui  le  trouvent  toujours  au  point  où  les 
nerfs  cérébro-spinaux  doivent  subir 
une  division.  Dans  l’opinion  de  Gall , ces 
amas  de  substance  grise  sont  des  appa- 
reilsde  renforcement  indispensables  pour 
augmenter  le  volume  du  nerf  qui  va  se 
subdiviser.  Cette  théorie  n’est  point  gé- 
néralement admise;  néanmoins,  U est 
probable  que  la  dénomination  de  gan- 
glions restera  aux  différentes  parties  que 
Gall  a ainsi  désignées , quelle  que  soit  la 
destinée  ultérieure  de  ses  opinions. 

D'.  8.  Sandsas. 

G.ANORÈNE  Ce  mot , emprunté  aux 
langues  latine  et  grecque,  signifie,  pour 
nous  comme  pour  les  auteurs  qui  l’ont 
employé- dans  ces  deux  langues,  la 


mort  d’une  partie  du  corps  d’un  animal 
on  d’un  homme,  c.-Ad.  l’extinction  ou 
l’abolition  parfaite  du  sentiment  et  de 
toute  action  organique  dans  cette  partie. 
Quelques  auteurs  ont  voulu  donner  au 
mot  gangrène  un  sens  plus  restreint 
en  l’appliquant  è certaines  gangrè- 
nes spécialement , et  en  réservant  pour 
le  mot  sphacèle  les  aScctions  gan- 
gréneuses dans  lesquelles  ou  plus  parti- 
culièrement les  os  ou  un  membre  dans 
toute  son  épaisseur  étaient  frappés  de 
mort.  L’usage  a prévalu  de  donner  le 
nom  de  gangrène  indistinctement  è tous 
les  états  maladifs  dans  lesquels  une  par- 
tie plus  ou  moins  considérable  du  corps 
cesse  de  manifester  les  phénomènes  pro- 
pres à la  vie  , quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
cause  prochaine  et  lu  nature  du  mal  qui 
donne  lieu  à la  gangrène.  — Cet  état  de 
mort  partielle  a pour  caractères  généraux 
la  couleur  noire,  livide  ou  plomljée  de 
la  partie  gangrénée , le  refroidissement 
en  quelque  sorte  cadavéreux  de  la  même 
partie  , la  cessation  complète  et  absolue 
des  fonctions  organiques  auxqueljes  elle 
servait,  et,  enfin,  l’apparition  des  phéno- 
mènes chimiques  propres  aux  tissus  or- 
ganisés privés  de  vie  , soit  que  les  liqtii- 
des,  abondant  dans  la  partie,  la  fas- 
sent entrer  en  décomposition  putride, 
soit  qu’elle  se  dessèche  et  se  momifie  en 
quelque  sorte  par  l’évaporation  des  par- 
ticules liquides  qu’elle  contenait.  Pres- 
que tous  les  autres  signes  de  gangrène 
laissent  jour  à des  doutes  qui  ne  sont 
pas  une  des  petites  difficultés  de  l’art 
quand  il  faut  agir  ; mais  les  signes  de  pu- 
tréfaction que  nous  avons  mentionnés 
en  dernier  lieu  ne  donnent  pas  naissance 
è des  méprises  quand  il  s’agit  de  gangrè- 
nes , comme  quand  il  s’agit  d^écider  si 
l’individu  tout  entier  est  bien  mort.  Pour 
la  gangrène , la  putréfaction  précise  dé- 
finitivement le  diagnostic.  — A ces  si- 
gnes généraux , propres  en  quelque  sorte 
à toute  gungTi-ne , quels  qu’en  soient 
le  siège  et  la  cause  prochaine,  s’ajou- 
tent presque  toujours  des  signes  par- 
ticuliers, qui  diffèrent  d’après  la  nature 
de  l’altération  qui  donne  lieu  à la  gaa- 
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(rêne  i »insi, certaine»  gangrène»  »ont  «c- 
conipagnée»  de  contusion»  très  manifestes, 
ou  de  commotion;  certaines  autres  d’inâl- 
Iration  et  d’une  sorte  d'œdème  érysipë- 
Uteui;  certaine»,  de  plilyctènes  et  de 
taches  livides;  certaines,  de  déchire-! 
ment»  de  partie»  dense»  serrées  et  résis- 
tantes, et  d'épanchements  de  liquide» 
plus  ou  moids  irritant»  dans  les  tissus 
gangrenés;  certaines,  d’inoculation  de 
matière  venimeuse,  de  sécrétion  d'un  pus 
tout  partioulier  ; d’autres,  de  la  congé- 
lation de»  liquides;  dan:  quelques  cas, 
le»  limites  du  mal  sont  tracées  par  un 
cercle  légèrement  enflammé,  d’une  teinte 
variable,  depuis  le  rose  pile  jusqu’au  vio- 
let foncé  ; dans  d’autre»  cas  , la  mortifi- 
cation n'est  séparée  du  vif  par  aucune  li- 
mite que  le  praticien  puisse  saisir;  enfin, 
tantôt  la  putréfaction  accompagne  pres- 
que immédiatement  la  gangrène , et  tan- 
tôt , au  contraire , de»  jours  et  même  de» 
semaines  se  passent  avant  que  ce  signe  es* 
trime  de  mort  se  manifeste.  — On  a di- 
visé les  gangrènes  en  gangrènes  humides 
et  gangrènes  sèches  : par  gangrène  hu- 
mide, do  entend  celle  dan»  laquelle  il  ; 
a engorgement,  c.-è-d.  surabondanoe 
de  sucs  arrêtés  dans  la  partie  qui  tombe  en 
mortification;  par  gangrène»  sèches,  on 
gntend  toute»  celle»  qui  ne  sont  point  ac- 
compagnées d'engorgement , et  qui  sont 
suivie»  d’un  dessèchement  qui  préserve 
la  partie  morte  de  tomber  en  dissolution 
putride.  Ces  deux  gangrène»  demandent 
des  soins  différents  du  médecin  citargé 
de  traiter  un  individu  qui  en  est  atteint. 
Le»  gangrènes  ont  encore  été  distinguées, 
sous  le  rapport  de  leur  cause,  en  gan- 
grène sénile,  gangrène  par  eontusioii, 
par  stupéfaction  , par  infiltration , par 
étranglement,  par  inQamraalion , par 
empoisonnement,  par  congélation,  par 
brfilure , etc.,  dans  chacune  desquelles 
il  se  présente  à remplir  des  indications 
curatives  toutes  particulières,  cl  qu'il  est 
aussi  facile  que  cela  est  important,  de 
distinguer  lei  unes  des  autres.  Un  autre 
point  de  vue  , qui  a été  souvent  utilisé 
dans  la  médecine  des  gangrenés,  est  celui 
qui  se  fonde  sur  ce  que  Ice.  gangrènes 


occupent  tout  un  membre , ou  seulement 
quelques  parties  d’un  membre,  siègent 
sur  une  portion  du  corps  dont  on  peut 
faire  l'ablation,  ou  sur  une  partie  è la- 
quelle on  ne  peut  rien  retrancher  sans 
danger;  sur  la  simplicité  de  l’affection  , 
comme  les  gangrènes  par  contusion,  etc.; 
ou  sur  les  altérations  dont  elles  sont  a.c- 
compagnées , et  dont  elles  ne  sont , pour 
ainsi  dire,  quelessymptômes.-— On  con- 
çoit sans  difficulté  rutilité  pratique  de 
CCS  distinctions,  dans  lesquelles  if  serait 
ridicule  que  nous  entrassions  plus  avant. 
Bornons-nous  è fignaler  U»  points  eapi- 
taux  sur  lesquels  on  doit  fitec  #un  etten- 
tion , è propos  de  la  cure  de»  gangrènes, 
— Par  exeuqdc , on  comprend  très  bien 
l'importanc»  qu’il  y a à prévenir  la 
gangrène  quand  on  peut  la  prévoir;  à la 
limiter  quand  on  n’a  pas  pu  l'empicber  de 
se  produire  ; è en  débarrasser  le  reste  vi- 
vant de  l’organisme  quand  on  est  forcé 
d'abandonner  è ht  mort,  qui  s’en  est  em? 
parée,  une  portion  plus  ou  moine  consi- 
dérable de  l'indiviéu.  C'est  autour  dp  cea 
troia  considérations  principales  que  ee 
groupent  tous  les  raisonnements  (lu  1% 
médecine  théorique  relativement  à le 
gangrène,  et  tou»  te»  acte»  de  la  mddcr 
cioa  pratique  ; c’est  lè  que  tendent , ei; 
définitive , tous  les  efforts  du  médeoin. 
Comme,  au  r(utc,  dans  tous  les  ca#  4a 
gangrène  ou  mort  partielle , il  arrive  loiu 
jours  de  deux  choses  l’une , ou  que  le  mal 
ne  s’arrête  pas  et  fasse  des  progrès  plus  eu 
moins  rapides  jusqu’à  la  mort  definitive , 
auquel  cas  le  médecin  n'est  gupié  que  U 
spectateur  impuissant  de  ce  qui  se  pafMt 
ou  que  le  mal  tende  à »e  limiter,  p.-è-d- 
que  les  tissus  vivants  subissent  une  inilam- 
maüon  de  meilleure  nature  qui  tende  4 
les  débarrasser  paria  suppuration  des  par- 
ties mortes  sveo  lesquelles  elles  sont  en 
oonUct,  auquel  eus  le  médecin  est  appelé 
è jouer  un  rôle  beaucoup  plus  actif, 
question  est  presque  toujours  sur  1a  dé- 
termination du  moment  où  U faut  inter- 
venir, sur  l'appréciation  de»  elrconstaa- 
ees  qui  permettent , ou  même  qui  exigent 
l'intervention  de  l'art.  Lea  çonnai>a<tlt^ 
CCS  plus  csactes  que  nous  avoua  hcquiecq 
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lur  lu  causes  de  la  ganifrine , sur  les 
ressources  de  la  tbérapeutique  et  sur  la 
valeur  réelle  des  moyens  curatifs  en  rap- 
port avec  les  tendances  physiologiques 
de  la  nature , tout  cela  a beaucoup  sim- 
plifié eu  questions  dans  la  pratique 
moderne.  La  théorie  et  la  pratique  la 
plus  justifiée  par  l'eipérience  s’accordent 
maintenant  pour  engager  le  chirurgien  à 
ne  pas  précipiter  du  secours  extrêmes  , 
dont  la  douleur  et  lu  mutilations  lu  plus 
graves  ne  sont  pas  le  moindre  inconvé- 
nient. Tels  sont  les  cas  de  contusion, 
d'inflammation , d'étranglement,  de  con- 
gélation, et  encore  certains  cas  de  gangrè- 
nes partielles , comme  eelles  qui  forment 
les  eschares  (v.  ce  mot },  les  bourbillons 
du  furoncles  (v.  ce  motj,  les  portions 
gangrénées  du  anthrax,  des  tumeurs 
cbarbonoeusu , des  pustules  malignes , 
du  bubons  pestilentiels  ou  non  ( v.  tous 
eu  mots).  C’est  certainement  un  des 
points  sur  luquels  l&pratique  de  la  chi- 
rurgie a été  le  plus  heureusement  simpli- 
fiée.— Gangréneux,  gangréneuse.  C’est 
une  épithète  que  l’on  donne  à certainu 
affections , qui  ont  pour  effet  de  déter- 
miner la  mortification  d’une  portion  de 
tissu  superficiel,  et  qui  se  détache  sous 
forme  d’eschare  : ainsi , on  parle  de  fu- 
roncles, d’anthrax,  de  pustules  auxquel- 
les on  trouve  pour  caractère  de  gangréner 
quelquu  portions  de  membranu  mu- 
quensu,  ou  de  la  peau  et  du  tissus  sous- 
jacents,  quoique  on  ne  soit  pas  dans  l’u- 
sage de  donner  le  nom  de  gangrène 
proprement  dite  è la  mortification  de 
eu  petilu  portions.  On  donne  encore, 
par  une  sorte  d'habitude , le  nom  d’er^- 
sipèlt  gangréneux  è certains  érysipèln 
qui  occupent  la  peau  et  beaucoup  du  tis- 
su cellullaire  sous-jacent , quoiqu’il  y 
ait,  dans  ees  cas,  très  rarement  gangrène 
proprement  dite,  et  qu’on  appelle  mieux 
cet  érysipèle  phlegmoneui  que  gangré- 
neux i de  la  même  manière  on  donne  très 
souvent  encore  le  surnom  de  gnngre- 
jtruset  à certaines  angines  dans  lesquel- 
les il  y a rareaient  de  la  gangrène,  mais 
dans  lesquellu  on  avait  toujours  cru  en 
vroir  autrefois,  quand  on  se  rendait  un 
xoHi  xxa. 


compte  moins  exact  des  phénomènes  lo- 
caux d'une  maladie.  Le  mot  gangre'neux 
doit  être  plijj  régulièrement  réservé  è une 
sorte  d’aifection  dont  la  nature  parlicu- 
lière  est  de  frapper  immédiatement  de 
mort  les  tissus  enflammés.  Les  furoncles, 
les  anthrax  , sont  des  affections  gangré- 
neuses. Les  parties  sont , dans  ces  aOTee- 
tions , frappées  d'une  inflammation  è la- 
quelle on  pourrait  étendre  l’épithète  d'/n- 
Jlammaiion  morte , que  Qutsnay  appli- 
quait poétiquement  è une  sorte  d'érysi- 
pèle qu’il  avait  observé,  et  qui,  dans  cer- 
taines années , se  retrouve  plus  fréquem- 
ment sur  des  vieillards.  Ü.  S.  Ssanaas. 

GAA'GUE,  Ce  mot,  d'origine  alle- 
mande , désigne  la  substance  dans  la- 
quelle un  minéral  est  engagé.  Autrefois, 
la  gangue  portait  le  nom  de  matrice  des 
minéraux,  parce  que  les  alchimistespen- 
saient  que  les  gangues  se  transformaient 
en  métaux , lorsqu'elles  avaient  été  fé- 
condées par  les  vapeurs  minérales.  Au- 
jourd’hui, nous  savons  qu'il  n’en  est  point 
ainsi , et  nous  avons  abandonné  cette  dé- 
nomination aussi  absurde  que  fausse.  — 
La  gangue  est  tantôt  différente  du  terrain 
dans  lequel  est  situé  le  minerai , tantôt 
elle  est  de  même  nature  ; elle  est  quel  que- 
fois  amorphe,  et  souvent  cristalline.  Sa 
composition  est  très  variable  ; c’est  rare- 
ment une  seule  espèce  minérale  qui  la 
constitue;  le  plus  ordinairement  elle 
est  formée  par  la  réunion  de  plusieurs 
sortes  de  matières  terreuses  ou  siliceu- 
ses, dont  l’une  est  quelquefois  dominante. 
Il  arrive  très  souvent  qu’on  ne  peut  dis- 
tinguer la  gangue  du  minerai  qu’elle  ren- 
ferme. Les  substances  qui  la  composent 
sont  ordinairement  le  quartx,  la  chaux 
carhonalée  spathiqut,  la  barrte  sstlfa^ 
tée,  la  chaux flualée,  le  schiste  argileux, 
etc.  — L’étude  de  la  gangue  des  miné- 
raux est  une  partie  essentielle  de  la  mi- 
néralogie , elle  peut  aider  dans  la  recher- 
che et  la  connaissance  des  gisements  et 
des  localités  qui  les  renferment  ; et,  com- 
me la  nature  de  la  gangue  influe  stir  le 
mode  de  traitement  à employer  pour  l’ex- 
ploitation du  minerai , il  est  nécessaire 
de  savoir  si  on  doit  le  bocarder  et  le  la- 
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ver  avant  de  le  loumettre  aux  opération* 
métallurgiques.  Ce  lavage  a ordinaire- 
ment pour  but  de  diminuer  la  masse  à 
fondre,  et  de  dégager  le  minerai  d’une 
substance  plus  ou  moins  réfractaire  qui 
nuirait  à la  fusion  du  métal.  — Quelque- 
fois la  gangue  facilite  la  fusion  du  mine- 
rai , soit  parce  qu'elle  est  elle-même  très 
fusible , soit  parce  qu’elle  se  combine 
avec  les  substanees  étrangères , et  purifie 
le  métal  en  formant  ce  qu'on  nomme  du 
laitier  ou  des  scories.  — Souvent , lors- 
que la  gangue  n’est  pas  assez  fusible 
par  elle  - même , on  y ajoute  d’autres 
substances  pour  augmenter  sa  fusibilité , 
faciliter , par  conséquent , celle  du  mi- 
nerai , et  bâter  la  purification  du  métal. 

C.  Favsot. 

GANSE. Ce  mot  est  très  en  usage  chez 
les  femmes.  La  passementerie  et  les  ta- 
pissiers emploient  en  assez  grande  quan- 
tité un  petit  cordonnet  rond,  carré  ou 
plat,  auquel  on  donne  le  nom  de  ganse. 
Il  est,  suivant  le  besoin,  d'or,  d’argent, 
de  soie , de  coton  ou  de  fil,  et  d’une  gros- 
seur indéterminée.  Les  très  petites  ganses 
plates  et  toutes  celles  de  forme  ronde  se 
fabriquent  sur  le  métier  à lacets,  inventé 
par  Yancanson  ; mais]  le*  ganses  plates , 
assez  larges  ou  façonnées , c.-à-d.  mon- 
trant sur  leur  endroit  des  dessins,  sont 
fabriquées  sur  le  boisseau  avec  des  fu- 
seaux , ou  bien  au  crochet  des  bouton- 
niers,  ou  sur  un  métier  à tisser  avec  la 
navette,  comme  le* rubans  et  les  gâtons. 
Les  ganses  ou  tresse*  en  cheveux,  deve- 
nues à la  mode  depuis  qnelque*  années , 
ont  olTcrt  dans  leur  fabrication  plusieurs 
diOicultés  assce,  grandes , provenant  du 
peu  de  lonmeu  de  la  matière  employée; 
ccpend*iit>  »“  artiste  de  Paris , M.  Le- 
roonnicr,ett  modifiant  les  poupées  du  mé- 
tier de  ’Vaucansou , est  arrivé  à fabriquer 
dxeiBanses  eu  cheveux  d’une  longueur  iu- 
4é£nie,  et  sans  que  les  raboutages  se  lais- 
sent apercevoir.  Lesgansessunt  employées 
comme  les  lacets , ou  d.ms  les  ornements 
de  passementerie  ; les  tailleurs  en  placent 
quelquefois  aussi  en  guise  de  boutonniè- 
res sur  les  redingotes  â la  polonaise. 
Quant  aux  ganses  ou  tresses  en  chevçux, 


elles  sont  portées  comme  souvenir  en 
eollier , ou  bien  en  bracelets  ou  en  ba- 
gues. J.  OaoLAirr-Desaos. 

GANT , partie  de  nos  vêtements  ser- 
-vant  à couvrir  les  mains,  soit  pour  les 
garantir  des  injures  du  temps , soit  tout 
simplement  par  déférence  aux  décrets  de 
la  mode.  On  fait  le*  gants  en  fil , coton , 
soie  ou  laine,  sur  le  métier  k bas,  travail 
qui  n’a  rien  d’extraordinaire  et  se  ratta- 
che entièrement  aux  autres  travaux  du 
bonnetier.  Maison  fabrique  aussi,  etmème 
en  bien  plus  grand  nombre , des  gants  en 
peaux  de  chevreau , de  chèvre , de  cha- 
mois, de  daim,  de  chien,  d’élan,  de 
cerf,  d’agneau  et  de  mouton,  toutes  mé- 
gissées a l’huile.  Cette  fabrication  n’est 
plus  aussi  simple  que  celle  du  bonnetier  : 
d’abord , il  faut  savoir  choisir  ses  peaux 
chez  le  mégissier , puis  les  dégrossir  ou 
parer,  afin  de  leur  donner  partout  un* 
égale  épaisseur,  et  répartir  ces  peaux  en 
raison  de  l’espèce  de  gants  qu’elles  sont 
destinées  à fournir.  Alors , on  les  met  h 
l’humide,  en  les  humectant  avec  une 
brosse  trempée  dons  de  l’eau,  et  on  les  en- 
tasse les  unes  sur  les  autres  pour  le*  rouler 
par  douzaines  et  les  laisser  ainsi  pendant 
une  heure  environ.  Après  avoir,  par  ce  re- 
pos, pris  de  la  souplesse,  chaque  peau  est 
ouverte  ou  débordée  par  un  étirage  qu’on 
lui  fait  subir  de  tous  côtés  sur  les  bord* 
d'une  table.  Un  autre  ouvrier  dépèce  la 
peau  débordée  en  la  divisant  en  deux  si 
elle  peut  contenir  deux  gants,  et  il  donne 
h coups  de  ciseaux  une  première  forme 
très  grossière  à ces  gants , qu’il  entasse 
par  douzaines  devant  lui,  en  mettant  snr 
chacun  d’eux  un  pouce  également  ébau- 
ché, qu’il  a pris  dans  un  coin  perdu  de 
la  peau,  ou  à defaut  dans  un  autre  mor- 
ceau. Ces  peaux,  ainsi  ébauchées,  por- 
tent le  nom  d’étavillons , et  passent  à un 
autre  ouvrier  qui  leur  fait  subir  le  dolage, 
dont  l'action  est  d’enlever,  avec  un  cou- 
teau de  forme  particulière,  à la  peau  for- 
tement tendue  sur  un  marbre , assez  de 
chair  pour  la  rendre  également  mince  et 
souple  dans  toutes  ses  parties.  — L’opé- 
ratiou  du  dolage  terminée , un  autre  ou- 
vrier reprend  ces  étavilluiis,  les  passe  est 
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core  un  peu  à l'humide  en  les  pressant 
dans  une  serviette  mouillée  et  les  dresse, 
C.-i-d.  qu’il  leur  donne  la  forme  parfaite 
en  les  étirant  sur  sa  table,  en  les  pliant  de 
manière  qu'il  n’y  ait  pas  de  couture  droite 
du  côté  du  pouce,  et  en  les  ébarbant  pour 
les  empiler  au  fur  et  à mesure  sur  une  plan- 
che et  les  exposer  ainsi  sous  une  fai- 
ble pression.  — Enfin , un  autre  ouvrier 
raffile  ces  gants , c'est  lui  qui  enlève  la 
place  où  se  pose  le  pouce , coupe  chaque 
doigt  à la  longueur  convenable  et  en  ar- 
ronditles  bouts.  Un  dernier  ouvrierdonne 
la  seconde  façon  en  garnissant  le  gant 
de  toutes  les  pièces  nécessaires  ; ainsi,  il 
coupe  les  fourchettes  placées  entre  les 
doigts  et  les  carreaux  ou  petits  losanges 
cousus  au  bas  des  fourchettes,  pour  don- 
ner aux  doigts  l’ampleur  suffisante.  — 
Les  gants,  étant  ainsi  coupés  et  préparés, 
sont  livrés  aux  couseuses,  puisé  la  bro- 
deuse. Celle  couture  a long-temps  été 
faite  simplement  à la  main  ; mais  dans 
les  grandes  fabriques  d’Angleterre,  on 
emploie  depuis  bien  des  années  une  ma- 
chine pour  aider  à coudre  plus  vite  et 
plus  régulièrement.  Ce  ne  fut  que  de  1824 
h 1 825  qu'il  nous  a été  permis  de  connai- 
tre  cette  invention  importée  par  MM. 
Lunel  et  Boudard,  invention  qui  donnait 
aux  Anglais  la  possibilité  de  vendre  leurs 
gants  é 30  pour  cent  au-dessous  des  nô- 
tres : cette  machine  fort  simple  est  un 
ëlau  en  bois,  dont  une  des  mâchoires  mo- 
biles s'approche  ou  s’éloigne  à volonté  ; 
le  dessus  de  ces  deux  mâchoires  étant  lé- 
gèrement cannelé , il  en  résulte  que  l'ou- 
vrière, eu  plaçant  son  aiguille  au  fond 
de  chacune  des  cannelures , est  toujours 
certaine  de  faire  se;  points  à égale  di- 
stance : aussi  ce  cousoir  facitllc  beaucoup 
la  couture,  surtout  en  liipic  droite;  mat- 
beurensenient,  la  routine,  fille  de  l'igno- 
rance etde  la  paresse,  a,  jusqu’à  ce  jour, 
repoussé  l’emploi  de  cette  machine,  dont 
les  ouvrières  en  province  se  décideraient 
à peine  à se  servir,  quand  même  on  la  leur 
fournirait  ; car,  sans  être  d’un  grand  vo- 
lume, elle  ne  peut  toujours  se  déplacer , 
et  c’est  une  gène  pour  leurs  habitudes. 
Le  cousoir  ne  peut  donc  convenir  que 


dans  les  ateliers,  cl  il  faut  se  décider  h 
porter  la  plupart  de  nos  gants  cousus  com- 
me au  bon  vieux  temps,  couture  qui  du 
reste,  toutes  circonstances  égales,  ne  de- 
vrait être  ni  plus  ni  muins  solide.  — Les 
gants  servent  , on  le  sait,  é couvrir 
et  les  mains  délicates  de  la  jeune  et  bril- 
lante danseuse,  et  celles  des  hommes  et 
des  femmes  dans  presque  toutes  les  posi- 
tions de  la  vie  : aussi  est-il  arrivé  que , 
par  suite  de  l’usage  fréquent  de  ce  vête- 
ment , l’on  a employé  son  nom  au  figuré 
pour  exprimer  une  foule  d’actions  dans 
lesquelles  on  ne  lui  Lit  jouer  qu’un  rôle 
supposé.  Ainsi,  l’on  dit  que  tel  fut  se  donne 
les  gant.f  d’une  mailressc  qu’il  ne  pos- 
séda jamais;  que  tel  courtisan  est  souple 
comme  un  ganl;  l’on  dit  en  outre , jeter 
ou  ramasser  le  ganl.  Cependant , celle 
dernière  acception  autrefois  exprimait  une 
action  véritable  : en  effet,  d.xns  les  tour- 
nois des  temps  passés,  les  chevaliers  n’ac- 
ccplaicnt  pas  toujours  un  défi  en  allant  tou- 
cher de  leur  lance  l’écu  suspendu  de  leur 
adversaire  ; souvent  c’était  son  gant  qu’il 
avait  réellement  jeté  pour  défi  au  milieu 
du  champ  clos  , et  le  combat  était  ac- 
cepté par  celui  qui  osait  le  ramasser; 
quelquefois  encore,  cette  scène  des  vieux 
chevaliers  se  renouvelle  de  nos  jours  i 
ainsi,  le  parterre  d’un  théâtre  est-il  tur- 
bulent , tout  à coup,  généralement,  il  est 
calmé  par  un  gant  qu’un  jeune  audacieux 
lui  lance  du  haut  des  toges.  Du  reste , il 
est  toujours  sage  de  ne  jeter  ni  de  ramas- 
ser le  gant , car  alors  le  duel  a nécessai- 
rement lieu  entre  adversaires  l’un  à l’au- 
tre souvent  inconnus,  et  qui  de  fait  ne  se 
sont  en  rien  personnellement  offensés. 

J.  Odolabt-Dissos. 

GANTELET.  C’est  ainsi  que  l’on 
appelle  une  espece  de  g.int  très  fort , 
pièce  essentielle  de  l’armure  des  anciens 
chevaliers,  et  dont  l’usage  se  répandit  au 
commencement  du  xiV  siècle.  Les  doigts 
du  gantelet  étaient  recouverts  de  lames 
d'aeicr  en  forme  d’écailles , jouant  les 
unes  sur  les  autres,  ce  qui  permettait  au 
chevalier  de  mouvoir  les  doigts  comme 
il  voulait.  1-a  partie  qui  recouvrait  une 
partie  du  bras  so  composait  de  pièces 
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d’acier  en  forme  de  tuyaux,  absolument 
comme  les  brassardsly.).\j:  gantelet  était 
de  rigueur,  ainsi  que  le  casque,  dans  les 
anciennes  marches  en  cérémonie.  On 
jetait  le  gantelet  pour  appeler  un  ennemi 
au  combat,  et  prêter  le  gantelet,  c’était 
accepter  le  défi.  — Gantelet  se  dit  encore, 
en  chirurgie , d’une  sorte  de  bandage 
employé  dans  le  cas  de  fracture,  luxation 
ou  brtUure  de  la  main  : ce  bandage  enve- 
loppe la  main  et  les  doigts  comme  ferait 
un  gant.  U.  B. 

GANYMEDE.  Le  polythéisme  ancien 
a été  expliqué  par  les  phénomènes  de  la 
nature,  par  l'astronomie,  par  l'histoire 
convertie  en  mythes,  par  la  diéfica- 
tion  des  vertus  et  des  qualités  pro- 
pres à l’espèce  humaine.  Les  grandes  di- 
vinités sont  issues  du  culte  de  la  nature 
révélée  è la  reconnaissance  comme  à l'ef- 
froi des  mortels;  les  divinités  intermé- 
diaires viennent  de  l’étude  des  signes  cé- 
lestes ; les  divinités  inférieures  enfin,  de 
quelques  faits  historiques  travestis  et 
perdus  dans  la  nuit  des  temps.  Et  en 
effet , dans  toute  traditions  des  dogmes 
religieux,  il  faut  distinguer,  à côté  du 
culte  sacerdotal , le  culte  populaire,  mul- 
tipliant h volonté  les  symboles  et  les  fi- 
gures célestes,  et. décernant  l’immorta- 
lité aux  héros  ebantés  par  les  poètes. 
De  cette  manière,  on  a la  clé  généralo 
de  l'existence  de  ces  divinités  qui  for- 
ment la  hiérarchie  céleste  dans  la  faMo , 
etqui  devinrent  si  nombreuses  sous  l’em- 
pire romain  que  le  PanlltéioB.pouvàit  k 
peine  les  contenir.  — ,L«  polythéisme , 
quand  il  suooéda  auléUebisme,  signalant 
ainsi  un  immense  progrès  de  l'intelligen- 
ce hnmniM  polythéisme,  disons-nous, 
n’aceqfda  aux  dieux  que  desat- 

de  force  et  de  puissance,  et  les 
^la  entre  eux.  Mais  plus  tard,  et  en 
Tcrtu  de  cette  inévitable  tendance  k ex- 
pliquer par  l’état  social  les  mystères  du 
ciel,  les  dieux  furent  réunis  et  leurs  at- 
tributs s’augmentèrent.  De  cette  époque 
date  la  création  de  l'Olympe  ou  d’un  sé- 
jour céleste  dont  les  habitants  reçurent 
un  ordre,  une  classification  conformes  au 
degré  et  k la  spécialité  de  leur  puissance. 


Remarquons  en  passant  qu’Ovide  re- 
présente l’Olympe  avec  toute  l’étiquette 
d’une  cour  de  roi.  Cette  société  céleste 
une  fois  éclose  du  cerveau  humain , on 
ne  tarda  pas  k lui  prêter  toutes  les  pas- 
sions qui  s’agitaient  sur  la  terre.  Le  poète 
qui  le  premier  se  fit  l'organe  de  cette 
croyance  populaire  porta  une  atteinte 
profonde  k l’antique  pureté  du  symbole 
religieux,  et  prépara  la  décadence  du  po- 
lythéisme. Aussi  Socrate  atlaque-t-il 
énergiquement  Homère,  en  lui  repro- 
chant cette  humanisation  impie  de  la 
Divinité.  L’épisode  de  l’enlèvement  de 
Ganymède  par  Jupiter  se  rapporte  évi- 
demment k cette  époque  assez  avancée  du 
polythéisme  Où  les  prêtres  demandaient 
nn  culte  pour  des  divinités  déshonorés 
par  leurs  mauvais  exemples.  Voici  ce  que 
dit  la  fahie  : Ganymède  était  fils  de  Tros, 
roi  des  Troyens,  d’autres  disent,  fils  d’un 
berger  du  mont  Ida.  Sa  beauté  était  si 
merveilleuse  qu’elle  frappa  Jupiter  lui- 
même,  qui  voulut  l'avoir  k ses  côtés  dans 
l’Olympe.  Il  eut  bientôt  une  occasion 
d’exécuter  ce  projet.  La  déesse  Hébé,  au 
moment  de  lui  présenter  la  coupe  im- 
mortelle, fit  une  chute  nuladroile  qui  pro- 
voqua chez  les  dieux  ce  rire  inextingui- 
ble dont  parle  Homère.  Dès  ce  moment, 
Jupiter,  malgré  les  prières  de  J unon , ra- 
vit k Hébé  le  ministère  qu’elle  avait  jus- 
qp’alors  rempli  avec  tant  de  grkee.  Quel- 
que temps  après , J upiter,  planant  sur 
le  mont  Ida,  aperçoit  Ganymède,  et 
bientôt , descendu  sous  la  forme  d'un 
aigle,  il  enlève  le  jeune  prince  éperdu, 
qui , transporté  dans  l’Olympe , versa 
désormais  le  nectar  k la  troupe  immor- 
telle et  mérita  par  ses  services  d’élre  placé 
dans  le  zodiaque  sous  le  nom  de  Verseau. 
— Voici  mainlenant  ce  que  dit  l’histoire, 
mais  quelle  histoire  ! Tros  ayant  envoyé 
en  Lydie  son  fils  Ganymède  offrir  des 
sacrifices  k Jupiter,  Tantale,  roi  du  pays, 
qui  avait  le  même  surnom  que  le  dieu  , 
prit  les  Troyens  pour  des  espions,  et  re- 
tint le  prince  prisonnier  ou  le  fit  sou 
écbanson.  Peut-être  aussi  le  jeune  hom- 
me fut-il  réellement  enlevé  par  repré- 
sailles, et  l’aigle  de  la  fable  marqueradt 
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la  vilesse  da  npt,  ou,  selon  d'autres,  la 
rapidité  du  cours  abrégé  de  la  vie  de 
Ganjmèdci  Cet  rolèveraent  amena,  dit- 
on,  entre  les  deux  princes  et  leurs  des- 
cendants , une  longue  guerre  qui  ne  se 
termina  que  par  la  ruine  de  Troie.  On 
voit  encore  dans  un  ancien  monument 
un  aigle  avec  les  ailes  déployées,  enle- 
vant Ganymèdc , qui  tient  d'une  main 
une  pique  et  de  l’autre  un  vase,  symbole 
de  l’emploi  qu’il  va  remplir.  Le  célèbre 
Winckelman  parle  aussi  d’une  statue 
anti(|uc  de  Ganymède  (qui  doit  exister 
encore  il  la  BorgUèse,  en  Italie^. 
Ce  mythe  de  Ganymède  a occupé  les 
poètes  grecs  et  romains , et  quelquefois 
les  prosateurs.  On  peut  consulter  Ci- 
céron au  livre  premier  des  Tusculn- 
nes  ; VÉneide , au  S*  chant  ; Horace , à 
l’ode  20  du  l'Mivrcctii  l’ode  4 dusecond; 
Quintus  - Calaber  , liv.  7 ; Pausanias , 
liv.  V,  chap.  24;  l’illiade,  au  chant  20; 
mais  surtout  Ovide  et  Lucien.  Voyons 
d'abord  Ovide  : è cette  époque , le  po- 
lythéisme était  battu  en  brèche,  non 
seulement  par  l’indifférence  populaire , 
mais  encore  par  la  philosophie  grecque 
et  romaine,  la  première  surtout,  que  l’in- 
vasion des  rhéteurs , dès  les  derniers 
jours  de  la  république,  avait  déjà  répan- 
due. Aussi  le  livre  des  Métamorphosés 
tPOvide  fut-il  accueilli  avec  empresse- 
ment par  une  société  qui , après  avoir 
vu  passer  les  héros  et  les  empires,  devait 
voir  aussi  scs  dieux  s’en  aller.  Le  poème 
avança , peut-être  sans  le  vouloir  cette 
grande  ruine  qo’Homère  avait  commen- 
cée , et  qu’il  était  réservé  à Lucain  d’a- 
chever plus  lard.  En  d’autres  temps, 
aux  beaux  jours  de  la  république  , ce 
livre  eût  démérité  de  la  patrie  et  au- 
rait perdu  son  auteur.  Sôus.  l'empire , 
il  dota  Ovide  de  sa  plus  belle  gloire 
et  l’aurait  retiré  de  l’exil  si  Augusten’a- 
vait  eu  quciqu’offenae  personnelle  à ven- 
ger. Au  livre  x des  Me'tamo' phases , 
le  poète  rappelle  l’épisode  de  Ganymède, 
mais  en  termes  moins  mesurés  que  ceux 
de  la  fable  ancienne.  — Venons  mainte- 
nant à Lucien.  Lucien,  que  les  biographes 
font  vivre  120  ans  après  le  Cbrist,était  de 


la  mauvaise  queue  de  cette  pbilMqpbie 
grecque  qui  fut  déshonorée  par  les  rli^ 
leurs.  Lucien  se  mit  dans  leurs  rangs  et 
traversa  l’Italie  en  vendant  à haut  prix  des 
discours  sur  toutes  les  questions.  11  amassa 
ainsi  un  fort  pécule  et  ne  s’adonna  que 
très  lard  i des  études  plus  sérieuses,  dans 
lesquelles  il  ne  put  se  dépouiller  de  la 
verve  cynique  et  trop  souvent  obscène 
de  sa  jeunesse.  Lucien  a consacré  un  dia- 
logue h l’enlèvement  du  pitre  phrygien. 
Avant  d’en  détacher  quelques  extraits  , 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que 
l’écrivain  attaqua  non  seulement  la  reli- 
gion chrétienne,  mais  encore  le  poly- 
théisme, qu’il  traîna  dans  la  boùe  des  lu- 
panar. Voici  quelques  traits  d'un  diafo- 
gue  où  éclate  cette  finesse  et  cette  naïveté 
si  célèbre  du  génie  grec  : « Jeune  enfant, 
dit  Jupiter  à Ganymède,  qui  s’étonne  de 
le  voir  sous  sa  forme  divine , tu  vois  en 
moi  un  homme  : eh  bien!  je  ne  suis  ni  un 
homme  ni  un  aigle , mais  le  souverain 
maître  des  dieux,  qui  change  de  forme  h 
son  gré.  — Ganymède.  Que  dis-tu?  es-tu 
notre  Pan?  Pourquoi  n’as-tu  ni  ta  flûte , 
ni  tes  cornes,  ni  tes  jambes  velues? — Ju- 
piter. Tu  crois  qu’il  n’y  a que  ce  dieu- 
là?  — Ganymède.  Assurément  ; nous  lui 
sacrifions  un  bouc  mâle  qu’on  amène  à la 
caverne  où  est  sa  statue.  Pour  toi,  tu  m’as 
l’air  d'un  voleur  d’enfants.»  Et. plus  loin  : 
<t  Je  veux  revoir  mon  père;  xi  tu  me 
reconduis,  je  te  promets  qu'il  le  sacrifiera 
un  bélier  pour  prix  de  ma  rançon.  Nous 
en  avons  un  de  trois  ans,  déjà  fort  et  chef 
du  troupeau.  — Jupiter.  Que  ce  jeune 
garçon  est  simple  et  naïf  I on  peut  bien 
dire  de  lui  : c’est  encore  un  enfant?  Va! 
Ganymède,’’dis  adieu  à tout  cela  ; oublie 
et  l’Ida  et  tes  troupeaux.  A présent,  ha- 
bitant de  ta  cour  céleste,  d’ici  tu  rendras 
des  services  à ton  père  et  à ta  patrie  ; aû 
lieu  de  lait  et  de  fromage,  tu  te  noiuriras 
d’ambroisie,  tu  boiras  du  nectar.  — Ga- 
nymède. Mais  quand  je  voudrai  jouer, 
qui  jouera  avec  moi?  J'avais  sur  le  mont 
Ida  tant  de  jeunes  bergers  de  mon.ige.— 
Jupiter.  Ici  tu  auras  l’amour  pour  ca- 
marade, et  beaucoup  d’osselets.  » — Le 
reste  du  dialogue  ne  sauiait-ètre  cité. 
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Qiiintiis  Calaber,  dans  le  huitième  chant 
de  la  Guerre  de  Troie,  relève  le  caractère 
de  Ganyroèrlc  par  une  louchante  iuspira- 
tion  : au  moment  où  les  Grecs  vont  bri- 
ser tes  portes  de  la  viHe,  Ganymède,  té- 
moin du  danger  qui  menace  sa  patrie, 
Supplie  Jupiter  en  ces  termes  : « Grand 
Jupiter!  si  je  suis  sorti  de  ton  sang,  si 
c’est  par  tes  ordres  qu'enlevé  à la  terre 
qui  me  vit  naître,  je  demeure  parmi  les 
dieuv  et  participe  à leur  immortalité,  sois 
touché  de  ma  juste  douleur.  SouilVirai-jc 
l'embrasement  qui  va  consumer  une  ville 
que  je  dois  chérir?  Verraî-je  toute  ma 
race  eitcrminée  par  le  fer  ennemi?  Quel 
spectacle  plus  aflreut  que  celui  de  la  dé- 
solation de  scs  propres  foyers.  >> 

P -F.  Tissot  (a*- c miv  (ranfSÎM  j. 

GAP,  située  dans  le  llaut-Ilauphinéet 
nommée  par  les  Romains  Vnpincum  , 
était  la  capitale  d’un  pays  qu'habitaient 
les  Trinocrii.  Le  rôle  qu’elle  a joué 
comme  ville  gauloise  n'a  jamais  été  très 
important.  Son  antiquité  fait  sa  principale 
gloire.  Les  recherches  des  savants  n’ont 
pu  encore  fixer  l'époque  de  sa  fondation. 
Cette  ville  a pris  un  rang  plus  marqué 
dans  l'Iiistoire  du  moyen  âge.  On  sait 
qu'après  la  mort  de  Théodoric  - le  - 
Grand,  Justinien  avait  attiré  dans  la  Pan- 
nonie les  Lombards,  originaires  des  bords 
de  l'Oder,  et  depuis  long-temps  errants 
sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Dans  le 
sixième  siècle,  lorsque  la  nation  entière 
des  Lombards  franchit  les  Alpes  Julien- 
nes, Gap  fut  pillée  et  presque  détruite. 
Elle  souffrit  encore  plus  tard  de  leurs 
ravages , et  commençait  è peine  à s’en 
rétablir  quand  les  prétentions  des  Sarra- 
sins siirla  .Septiraaniemirentaux  prises  les 
conquérants  de  l'Espagne  avec  IcsFr.mcs 
dominateurs  de  la  Gaule.  Ce  fut  surtout 
dans  le  huitième  siècle,  au  temps  ou  l’émir 
‘Zaroali  avait  fait  de  Narbonne  une  colonie 
muri'lmanc  et  une  place  d’armes,  où,  quel- 
ques années  après,  Ambiza  prit  Carcas- 
sonne, pilla  Nîmes  et  s'avança  jusqu'à 
Autun,  et  enfin  lorsque  le  wali  d'Espa- 
gne. .Midérame,  envahit  la  Gaule  avec 
une  armée  immense,  sous  prétexte  que  la 
révolte  de  Abou-Néza  avait  été  favorisée 


par  le  duc  d’AquiUiine.  Elle  était  au 
pouvoir  des  Rourguignons , établis  dans 
la  Séquanaise  par  la  protection  du  traître 
Jovin,  et  qui,  ayant  étendu  leur  domina- 
tion sur  les  provinces  voisines,  fixèrent 
à Lyon  la  capitale  de  leur  royaume.  Les 
Francs  s'en  emparèrent  sous  les  mérovin- 
giens. Sous  les  descendants  de  Charlema- 
gne elle  lit  partie  du  royaume  de  Bour- 
gogne, et  des  princes  de  différentes  mai- 
sons la  possédèrent  ensuite.  Elle  apparte- 
nait au  onzième  siècle  aux  comtes  de 
Forcalquicr.  Un  de  ces  comtes,  Guillau- 
me, homme  de'»otieu.r,  céda  la  seigneurie 
de  Gap  et  le  Gapençois  à son  évéque.  Les 
habitants  de  Gap  firent  prisonnier  l’évé- 
que  Uthon.  Celui-ci,  voulant  les  réduire, 
leur  donna  un  second  maître  plus  puissant 
que  lui , ce  fut  Charles  d’Anjou,  roi  de 
Sicile  et  comte  de  Provence.  Il  fut  donc 
associé  à la  seigneurie  du  Gapençois,  à 
condition  que  ses  successeurs  jouiraient 
du  meme  privilège.  Cette  condition  fut 
religieusementobservée,  etiesévéques  de 
Gap  leur  rendirent  hommage  jusqu'en 
H47.  Vers  ce  temps,  il  arriva  que  Guil- 
laume de  Ccircste,  évêque  et  seigneur  de 
Gap,  refusa  le  passage  de  la  ville  au  dau- 
phin. Il  paya  cher  celle  hardiesse.  Le 
dauphin  le  chassa  rigoureusement  de  sa 
seigneurie  et  s'empara  du  Gapençois. 
Cependant  Charles  VII,  connaissant  bien 
les  droits  du  roi  René,  comte  de  Pro- 
vence, le  lui  restitua  bientôt.  Alais  Char- 
les d'Anjou,  comte  du  Maine,  successeur 
du  roi  René,  en  mourant  à Marseille  sans 
postérité,  institua  Louis  XI  son  héri- 
tier en  toutes  ses  terres , pour  en  jouir, 
lui  et  ses  successeurs,  les  rois  de  France  : 
c'est  par  là  que  la  Provence  fut  réunie  k 
la  couronne  de  France,  ainsi  que  le  Maine 
et  l'Anjou,  et  que  Louis  XI  eut  la  sou- 
veraineté de  Gap  et  du  Gapençois.  Dans 
le  XVI'  siècle.  Gap  prit  le  parti  de  la  ligue, 
mais  elle  se  soumit  une  des  premières  à 
Henri  IV.  — En  1844,  elle  éprouva  un 
violent  tremblement  de  terre  qui  renversa 
plusieurs  édifices. — En  1 2S3,  elle  avait  eu 
beaucoup  à souffrir  d'un  pareil  malheur. 
Gap  était  une  ville  sans  défense  : Victor- 
Amédée,duc  de  Savoie, n’eut  pas  de  peine 
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à ('i-n  rendre  maître  dans  l'année  160}. 
Jt  U saccagea  et  la  réduisit  eiitirreuient 
en  cendres.  Cette  ville  sortit  peu  i peu 
de  ses  ruines.  Elle  est  dans  une  large  val- 
lée et  forme  une  ellipse  assez  bien  dessi- 
née. Les  collines  dont  elle  est  entourée 
s'étagent  comme  les  degrés  des  hautes 
montagnes  qui  grandissent  au-delà.  L’as- 
pect de  la  ville,  à une  certaine  distance, 
est  pittoresque  et  présente  des  paysages 
sévères;  mais  le  plaisir  que  vous  avez  eu 
à les  contempler  s'cfTace  promptement 
dès  que  vous  entrez  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Vous  vous  égarez  dans  un  labyrin- 
the de  rues  sales , étroites  et  mal  pa- 
vées , comme  dans  tant  de  petites  villes. 
Votre  vue  ne  se  repose  sur  aucune  mai- 
son d'une  architecture  élégante  ou  seule- 
ment agréable.  La  cathédrale,  l’évèché, 
la  préfecture,  l’hdtel-de-villc,  le  palais 
de  justice  et  les  casernes  sont  les  seuls 
édifices  remarquables.  La  cathédrale  ren- 
ferme un  superbe  mausolée  on  marbre  du 
duc  de  Lesdiguières , chef-d'œuvre  de 
Jacob  nicher.  I-es  bas-reliefs  sont  d'al- 
bâtre, et  la  masse  du  sarcophage  est  en 
marbre  noir.  — Gap  est  le  chef  lieu  du 
département  des  Hautes  - Alpes.  Elle 
est  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Liiie.  Sa  distance  de  Grenoble  est  de 
17  lieues  sud  sud-est , et  de  l33  lieues 
sud  est  de  Paris;  lat.  nord,  44°  33’  37”; 
long,  est,  3"  4 4’  47”.  Elle  est  le  siège 
d’un  tribunal  de  f*  instance  et  d’un 
évéché,  sulTragantde  l’archevéchéd’Aii, 
dont  le  diocèse  est  composé  du  départe- 
ment des  Hautes-Alpes.  Son  arrondisse- 
ment se  divise  en  quatorze  cantons  : 
Asprès-lès-Veynes , fiarcelonnetle  de- 
Vitrolles,  la  fiâlie- Neuve,  Saint-Bonnet, 
Saint-Étienne-en-Dévoluy , Saint-Fir- 
min-en-Yal-Goderoard , Gap,  Larairne, 
Orpierre,  Hibiers,  Rozans,  Serres,  Tal- 
lard  et  Veyncs.  Il  contient  li&  commu- 
nes et  60,42 1 hab.  — Gap  a des  fabri- 
ques de  draps  communs , de  cadis  et  de 
burats  en  laine  et  soie  ; de  coutil,  de  ba- 
sin, de  toiles  rousses  et  de  chapeaus  ; elle 
a aussi  une  filature  de  coton,  des  mégis- 
series, des  chamoiseries  et  des  fabriques 
de  cuirs  très  forts.  Les  articles  de  scs  fa- 
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briques  donnent  lieu  à un  commerce  ac- 
tif qu'.-iugmente  cncorej  l’abondance  de 
ses  grains,  fruits  et  bestianx.  La  laine  et 
le  suif  y sont  très  exploités,  quoique  cette 
ville  ne  compte  que  7,0J4  hab.  Ginq  foi- 
res s’y  tiennent  chaque  année  : quatre  n'y 
sont  que  d’un  jour  ; celle  du  ( I novem- 
bre dure  huit  jours.  Celle  ville  a une 
direction  des  domaines  et  des  contribu- 
tions, et  elle  est  la  résidence  d'un  ingénieur 
en  chef  des  ponts-ct-chaussées  et  d'un 
sous-inspecleur  forestier.  Elle  possède 
plu.sieurs  églises  dont  une  de  la  religion 
réformée,  un  collège  communal,  un  petit 
séminaire,  un  musée  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'antiquités,  un  cabinet  de 
physique,  un  musée  d'histoire  naturelle  et 
unesociété  royale  d'agricullure,  à laquelle 
peut-être  elle  doit  en  partie  la  fertilité  de 
ses  environs.  Victoe  Uossau. 

G.ARiWCE,  rubia  tinclorum  [telrnn- 
driemonof,ynie,J'timille  des  rubiace'et), 
originaire  du  midi  de  l'Europe  cl  de  l’A- 
sie: elle  est,  à cause  des  principes  colo- 
rants de  sa  racine , l’objet  d'une  culture 
importante  dans  beauconp^e  parties  de 
l’Europe;  celle  de  Kélande  est  la  plus 
estimée.  Les  racines  de  la  garance,  réunies 
toutes  en  un  point  commun,  tracent  sous 
la  terre,  longues,  épaisses  et  nombreuses  ; 
scs  tiges,  quadrangulaires,  articulées  et 
pourvues  de  pointes  courtes  et  recour- 
bées, portent  des  feuilles  vcriicillées  sur 
le  milieu  desquelles  se  prolongent  les 
épines  qui  défendent  la  tige  ; les  fleurs 
se  composent  d'un  calice  à quatre  dents, 
d’une  corolle  d’iiii  blanc  jaunâtre,  cam- 
panulée;  les  étamines  sont  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  ; l’ovaire  inférieur  et  dou- 
ble fournit  deux  baies  noires  et  arrondies. 
— Culture  de  la  garance,  ün  la  multi- 
plie par  sa  graine  et  plus  souvent  par  la 
plantation  de  jets  enracinés  ; une  terre 
légère  et  humide , abondamment  fumée 
et  amendée,  est  celle  qui  lui  convient  le 
mieux.  A près  un  labour  profond,  les  plants 
sont  disposés  en  lignes  et  espacés  de  deux 
pieds , avec  le  soin  de  lais.scr  vide  une 
ligne  sur  quatre  ou  sur  cinq.  La  terre  de 
celle  ligne  sert  plus  lard  pour  recharger 
les  plantes  développées.  La  garance,  pUn- 
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t^e  vers  le  mois  de  mai , n’a  atteint  son 
accroissement  complet  que  dans  le  cou- 
rant de  la  troisième  année,  et  alors  elle  se 
récolte  ayant  Thiver.  A la  fin  de  chaque 
automne,  tes  planches  doivent-ètre  recou- 
vertes d’une  couche  de  fumier,  dont  les 
débris  sont  jetés  après  les  gelées  dans 
l’cxcavatioD  de  la  ligne  laissée  vide.  — 
Les  cultivateurs  qui  ne  la  laissent  que 
deux  ans  dans  la  terre  obtiennent  un 
produit  moins  beau,  moins  riche  en  prin- 
cipe colonnt,  et  n’en  trouvent  pas  aussi 
facilement  le  débit.  — Recolle  etpripa- 
raiton.  Les  procédés  de  main-d'œuvre 
varient,  scion  la  disposition  du  plant  ; la 
garance  peut-être  récoltée  è la  charrue 
si  chaque  rayon  est  isolé;  puis  la  dessic- 
cation doit  être  opérée  dans  des  lieux 
aérés  et  h l’ombre.  La  racine  ainsi  séchée 
reçoit  dans  le  commerce  le  nom  de  gn- 
ronce  en  branches  ; celle  qui  a été  dé- 
pouillée de  l'épiderme  et  réduite  en  une 
poudre  grossière  est  la  garance  rob^e  ou 
en  grappes;  enfin  la  garance  non  ro- 
bt'e  est  la  ga^nce  pulvérisée  avec  son 
épiderme.  — Proprlelt's  physiques  il 
chimiques.  Elle  est  d'une  couleur  jaune- 
rougeàtre , d’une  odeur  nauséabonde  , 
d’une  saveur  amère  et  âpre;  elle  contient 
trois  matières  colorantes,  l’alizarine,  la 
purparine,  qui  sont  rouges,  et  la  xantine, 
qui  est  jaune.  Déposée  dans  l’eau  h 1 00°, 
elle  lui  donne  une  teinte  brune  foncée. 
Traitée  par  l'alun, elle  précipite  en  rouge- 
brun;  par  les  carbonates  alcalins  et  par 
l’eau  de  chaux,  en  rouge  vif  et  éclatant  ; 
par  l'acétate  de  plomb,  en  brun.  Une 
certaine  quantité  de  sulfate  ou  d’acétate 
de  fer  mêlée  au  mordant  alumineux  fait 
prendre  aux'tissus  des  teintes  violettes. 
Elle  teint  en  rouge  les  os  et  les  urines 
des  animaux  qui  en  sont  nourris.  — Usa- 
ges. La  garance  triée,  séchée,  dépouillée 
de  son  épiderme  et  réduite  en  poudre,  est 
conservée  dans  des  tonneaux  d'où  on  la 
lire  pour  la  teinture.  Elle  sert  ordinaire- 
ment è teindre  le  lin,  le  coton  et  l.a  laine 
en  rouge  ; on  peut  d'ailleurs,  en  variant 
le  mordant,  donner  aux  tissus  toutes  les 
nuances  entre  le  rouge-clair  et  le  rouge- 
foncé  , entre  le  violet-clair  et  le  noir. 


Après  le  blanchiment  ou  le  dégraissage , 
selon  la  nature  des  tissus,  les  étofTes  mor- 
dance'es  sont  soumises  à l’immersion  dans 
un  bain  de  teinture.  — La  racine  de  ga- 
rance sert  encore  h préparer  une  laque 
d’une  belle  qualité,  qui  doit  sa  coloration 
è la  purpurine  seule.  Pour  obtenir  cette 
laque , on  procède  è une  suite  d'opéra- 
lions  qui  ont  pour  objet  l’isolement  de  la 
purpurine  : 1°  un  premier  lavage  dont 
les  proportions  sont  un  kilog.  de  garance, 
moulue  dans  quatre  kilog.  d’eau,  la  prive 
du  mucilage,  de  la  gomme  et  de  la  ma- 
tière colorante  jaune  qu'elle  contient; 
3°  la  pression  en  exprime  l'eau  chargée 
de  ces  éléments  ; 3°  ces  deux  premières 
opérations  sont  reprises  deux  fois  ; à la 
couleur  jaune  que  présentait  la  garance, 
a succédé  une  nuance  rosée  ; 4°  la  masse 
reprise , mêlée  à une  partie  d’alun  sur 
douie  d’eau,  chauffée  au  bain-marie  pen- 
dant trois  heures,  est  exprimée;  S®  le  fil- 
trage de  toutes  les  liqueurs  réunies  vient 
ensuite  ; le  mélange  est  d'un  beau  rouge - 
cerise  foncé;  6°  la  laque  est  précipitée 
dans  ce  liquide  par  une  dissolution  lé- 
gère de  carbonate  de  soude  versée  peu  k 
peu  ; le  soin  de  verser  le  carbonate  de 
soude  en  petite  quantité  est  important, 
car  un  excès  de  cette  solution  donnerait 
au  précipité  une  nuance  violette.  Pour 
terminer,  on  filtre,  puis  on  sèche  à une 
douce  chaleur  (v.  Laqui  , pour  plus  de 
détails).  On  connaît  plusieurs  autres  es- 
pèces de  garance  qui  ne  sont  pas  utilisées 
et  ne  méritent  point  une  mention  spé- 
ciale. P.  GauBiax. 

G.AR.WT,  GARANTIE.  Celui  ou 
celle  qui  est  responsable  , à l’égard  d'un 
tiers,  de  l’exécution  ou  des  conséquen- 
ces d'un  fait  ou  d’un  engagement  persoix- 
ncl , ou  du  fait  et  de  l’engagement  d'un 
autre.  Du  Gange,  Ménage,  Perron , Loi- 
seau,  et  d'autres  savants  étymologistes, 
font  dériver  ce  mot  de  l’allemand  warre, 
ou  du  celtique  goarnnd , qui  signifie 
garde. — Garant  absolu  (ancienne  Cou- 
tume de  Normandie),  celui  qui , par  le 
seul  fait  de  son  intervention  au  procès, 
mettait  hors  de  cause  celui  qu’il  avait  ga- 
ranti.—Gantnf  coRlr<êufei/r,  suivant  la 
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même  coutume,  celui  qui  n’êUit  caution 
que  pour  une  partie  d’un  fait  ou  d'une 
obligation.— Gnrrt/it  formel,  celui  qui, 
en  matières  réelles  ou  hypothécaires,  est 
tenu , en  cas  de  trouble  ou  d éviction , de 
prendre  le  fait  et  cause  de  celui  è qui  il  a 
vendu,  échangé,  ou  donné  en  paiement 
une  chose  mobiliaire  ou  iromobiliairc  ; 
mais  l’acquéreur,  troublé  dans  sa  posses- 
sion, doit,  dès  les  premiers  actes  de  trou- 
ble, appeler  à sa  garantie  son.  vendeur. 
S’il  larde,  tous  les  fr.iis  faits  avant  1a  som- 
mation en  garantie  restent  à sa  charge. 
Ce  garant  est  appelé  formel,  parce  qu’il 
s’agit  d’un  fait  direct,  qui  lui  est  per- 
sonnel , et  dont  il  ne  peut  contester  les 
Éonséquences  légales. — Garant  simple, 
qui  n’csl  pas  obligé  directement,  mais 
par  suite  d'une  solidarité  avec  un  ou  plu- 
sieurs autres.  Si  la  somme,  objet  du  liti- 
ge, a été  rc<;iie  par  plusieurs,  et  dans  leur 
intérêt  commun,  chaque  coobligé  est  ga- 
rant, soit  d une  quotité  déterminée,  s’il 
n’y  a pas  solidarité  stipulée  en  faveur  du 
créancier,  soit  de  la  totalité,  s’il  y a soli  - 
darité  d’un  seul  pour  tous.  Celui  qui 
s’est  porté  caution  pour  un  autre , è rai- 
son d’un  objet  vendu  ou  d’une  somme 
prêtée  à cet  autre,  qui, seul,  a reçu  l’objet 
vendu  ou  la  somme  due,  est  encore  un 
garant  simple.  Mais  en  Ce  cas  le  garant 
a son  recours  contre  celui  qu’il  a garanti 
pour  la  totalité  des  sommes  qu’il  a rem- 
boursées pour  lui,  en  capital,  intérêts  et 
frais.  — Garnrtt  {droit  commercial  (v. 
AvAt.  [Donneur  d’].  Billet,  Lkttse  he 
CHANGE,  Endossime.nt).— Gnnin/,  terme 
de  marine,  bout  de  cordage  ou  de  man- 
oeuvre , qui  passe  par  les  poulies  ou 
sert  à l’amarrage. — Garanlage.  Ce  ter- 
me, employé  dans  quelques  chartes  de 
coutumes,  a la  même  acception  que  ga- 
rantie.—Garant , style  féodal  {v.  Plé- 
juas  et  Taille  a quATSF.  cas.— Garnn/i, 
adjectif  dans  certains  ras,  et  substantif 
dans  quelques  autres,  celui  qui  a un  ga- 
rant, en  cas  de  trouble  ou  d’éviction  de 
la  chose  qu’il  a achetée  ou  reçue  en  paie- 
ment.-Garantie  des  matières  d'or  et 
d’argent.  L’ancienne  et  la  nouvelle  légis- 
lation ont,  dans  l'intérêt  général  de  la  so- 


ciété, assujetti  les  matières  ouvrées  d’o* 
et  d’argent  à un  eontrôle  légal , indicatif 
de  la  valeur  intrinsèque  des  ouvrages  de 
bijouterie,  d’orfévrerie  et  de  plai|ué.  La 
première  ordonnance  connue,  et  qui  a 
servi  de  base  aux  réglements  ultérieurs 
d’administration  dans  celte  partie,  a été 
donnée  par  Philippe  de  Valois  (1245).  La 
législation  antérieure  à la  révolution  n’a 
été  modifiée  par  une  loi  du  19  juillet 
1791  que  quant  aux  pénalités  contre  les 
fraudeurs,  quant  à la  qualité  des  objets 
fabriqués,  et  à la  contrefaçon  des  mar- 
ques et  poinçons.  Tous  les  réglements 
anciens  et  les  changements  que  réclamait 
l’expérience  ont  été  résumés  dans  la  loi 
du  19  brumaire  an  vi  (9  nov.  1797).  11 
suffira  d’indiquer  sommairement  les  dis- 
positions qu’il  importe  le  plus  de  connaî- 
tre—« 11  y a,  pour  marquer  les  ouvra- 
ges d’or  et  d’argent,  trois  espèces  de 
poinçons,  savoir  : celui  du  fabricant,  ce- 
lui du  titre,  celui  du  bureau  de  garantie; 
un  autre  pour  les  ouvrages  doublés,  pla- 
qués d’or  et  d’argent;  un  autre,  dit  de 
récence,  qui  s’applique  par  l'autorité  pu- 
blique, pour  empêcher  l’clTet  de  quelque 
infidélité,  etc.  (art.  8).  — Le  poinçon  du 
fabricant  porte  la  lettre  initiale  de  son 
nom  avec  un  symbole.  Les  poinçons  du 
litre  ont  pour  empreinte  ....  (Ce  signe 
a varié  sous  les  divers  gouvernements  qui 
SC  sont  succédé  en  France  depuis  la  pro- 
mulgation de  celte  loi  ; l’empreinte  a fi- 
guré successivement  ; un  coq , un  aigle, 
une  fleur  de  lis,  etc.),  avec  1 un  de 
chiffres  arabes  1,2,3,  pour  indiquer  si 
la  quantité  d’or  est  de  920  millièmes,  de 
840,  ou  de  750,  sur  mille  parties,  qui 
composent  le  tout.- Les  signes  caracté- 
ristiques de  ceux  de  garantie  sont  déter- 
minés pur  l’administration  des  monnaies. 
Le  petit  poinçon  destiné  aux  menus  ou- 
vrages d’or  porte...  (le  signe  caractéris- 
tique du  sceau  du  gouvernement  ) : pour 
les  ouvrages  d’argent,  un  faisceau  (art.  9, 
10,  Il  et  12);  le  poinçon  pour  ouvrages 
vieux  porte  une  hache  ; celui  pour  les 
ouvrages  élr.ingers,  les  lettres  E.  T.  (art. 
13);  le  poinçon  de  doublé  ou  de  plaqué 
déterminé  par  l'administration  des  mon- 
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naics  doit  indiquer  par  chiffrée  U quan- 
tité d'or  ou  d'argent  qu'ils  contiennent, 
et  insculpter  sur  l'ouvrage  le  mot  en  tou- 
tes lettres,  dnulile.  l>c  poinçon  de  ré- 
cence est  délerniiné  par  l'administration 
des  monnaies.  » Telles  sont  les  principales 
dispositions  des  lois  relatives  à la  garan- 
tie des  matières  d'or  et  d'argent. — Ga- 
rantie (Bureau  de).  11  en  a été  établi 
dans  tous  les  départements,  et  suivant 
les  besoins  et  l’importance  des  localités. 
Chaque  bureau  de  garantie  se  compose 
d'un  essayeur,  d’un  receveur  et  d’un 
contrôleur.  Les  attributions  de  ces  pré- 
posés, les  pénalités  prescrites  pour  les 
contraventions  indiquées  dans  cetle  loi 
n’ont  pas  reçu  depuis  de  graves  modifi- 
cations.— Garantie  (ouvrages  de  scien- 
ces, d'art  et  de  littérature).  L'ancienne 
législation  ne  prescrivait  que  d’insigni- 
fiantes garanties  en  faveur  des  produc- 
tions intellectuelles. Txt  seul  délit  de  con- 
trefaçon était  entré  dans  ses  prévisions’. 
Mais  aucune  disposition  ne  protégeait  la 
propriété  la  plus  légitime,  la  plus  sacrée. 
L'assemblée  constituante  n’avait  garanti 
par  son  décret  du  13  janv.  1791  que  la 
propriété  des  ouvrages  dramatiques.  Elle 
s’était  plus  occupée  du  droit  de  représen- 
tation que  de  celui  de  publication.  C’é- 
tait du  moins  reconnaître  en  principe  le 
droit  de  propriété  des  productions  intel- 
lectuelles.Le  rapporteur  (Le  Chapelier) 
I avait  défini  en  termes  cl.iirs  et  précis  : 
« La  plus  sacrée,  la  plus  légitime,  la  plus 
inattaquable,  et,  si  je  puis  parler  ainsi , 
.ajoutait-il,  la  plii.s  personnelle  de  toutes 
les  propriétés  est  l'ouvrage,  fruit  de  la 
pensée  d'un  écrivain;  cependant,  c’ést 
une  propriété  d’un  genr*  tout  différent 
des  autres  propriétés.  » Mais  cette  loi 
laissa  sans  garantie  spéciale  les  ouvrages 
autres  que  ceux  des  auteurs  dramatiques. 
Cette  lacuiie  dans  notre  législation  fut 
enfin  remplie,  sur  le  rapport  de  Qiénier, 
par  un  ïécret  de  la  convention  nationale 
duTO  juillet  1793.  Je  ne  citerai  que  le 
prémier  article  : « Les  auteurs  d’écrits  en 
tout  genre,  les  compositeurs  de  musique, 
les  peintres  et  les  dessinateurs  de  ta- 
bleaux, jouiront  durant  leur  vie  entière 


du  droit  exclugif  de  vendre,  faire  vendra, 
distribuer  leurs  ouvrages  dans  le  terri- 
toire de  la  république,  et  d'en  céder  la 
propriété  en  tout  ou  en  partie.  Les  héri- 
tiers ou  cessionnaires  jouiront  du  même 
droit  pendant  l’espace  de  lO  ans  après  la 
mort  de  leurs  auteurs  ».  — Les  droits  des 
auteurs  ont  été  garantis  quant  aux  oeu-. 
vrcs  posthumes  è leurs  héritiers  ou  ces- 
sionnaires. Des  héritiers  (Decret  imp. 

[ 1 3 germ*'  an  xiii]).  Des  dommages-inté-. 
rets  sont  fmposés  aux  contrefacteurs  par 
le  code  pénal.  La  répression  de  ce  délit 
est  dans  les  attributions  des  tribunaux  de 
police  correctionnelle.  Le  contrefacteur, 
est  passible  d’amende  et  d'emprisonne- 
ment (u.  LiBsaré  DS  LA  rsEssx,  Liiiai- 
sis,  Ciasoas).  — Garantie  individuelle 
(v.  Lisistî  laDiviDUSLLs).  — Garantie  t 
politiques.  Ces  garanties  sont  reconnues 
et  proclamées  par  tous  les  gouverne- 
ments représentatifs  et  constitutionnels. 
Mais,  en  général,  elles  sont  mieux  défi- 
nies que  réellement  protégées.  M.  Daii- 
nou , dans  son  ouvrage  sur  les  garanties 
(1819),  résume  toutes  celles  que  récla- 
ment la  justice,  la  raison  et  l’intérêt  bien 
entendu  des  gouvernements  et  des  ci- 
toyens. L’auteur  en  présente  ainsi  l’ana-. 
lyse  exacte....  : « Qu'on  ne  puisse  être 
arrêté  ni  détenu  que  pour  être  régulière- 
ment jugé  dans  le  plus  bref  délai  possi- 
ble'; que  les  propriétés  consacrées  par  les 
lois  soient  à l’abri  de  toute  atteinte,  de 
tonte  extorsion  arbitraire;  que  l'indiis-, 
trie,  si  elle  n’est  pas  délivrée  de  toutes  ses 
entraves;  n’ait  plus  à craindre  au  moins 
celles  qui  ont  été  abolies;  que  l'injure, 
la  calomnie  et  la  sédition  soient  poursui- 
vies comme  des  délits  ou  des  crimes;  et 
que  toute  autre  opinion  manifestée  de 
vive  voir,  ou  par  écrit,  ou  par  la  presse, 
soit  affranchie  de  toute  censure  préalable 
ou  subséquente,  et  de  toute  direction  ad- 
ministrative; que  le  culte  privilégié,  en- 
tretenu aux  tels  de  tous  les  citoyens, 
même  de  ceux  qui  ne  le  prôfessent  pu, 
ne  restreigne  en  aucun  sens,  ni  en  aucune 
minière,  la  liberté  des  autres  croyances 
religieuses  quelconques  (p.  î 1 1;.  » L'au- 
teur indiqiK  avec  la  même  précision  les 
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institution  nécessaires  pour  rendre  ces 
garanties  etficaces  : t®  des  lois  claires  et 
précises,  qui  délinissent  ces  garanties  et 
les  faits  qui  en  constituent  la  viol  >tion  ; 

2®  des  tribunaux  inamovibles  et  indépen- 
dants; 3®  un  juri  dont  le  clioix  soit  en 
dehors  de  toute  influence  ministérielle; 

4®  une  assemblée  de  représentants  régu- 
lièrement et  librement  élus  (v.  Consti- 
tution, Chastes,  Liberté  de  conscien- 
ce, Droits  civils  et  politiques).  — Gn- 
rantie  de  droit  (jurisprudence),  ainsi 
appelée,  en  matière  de  contrat  d'aliéna- 
tion , parce  qu’elle  est  acquise  à l’ache- 
teur de  plein  droit , lors  même  qu’elle 
n’a  pas  été  stipulée  dans  le  contrat.  L’a- 
cheteur ou  le  cessionnaire  évincé  ont  hy- 
potheque sur  les  hiens  du  vendeur  ou  du 
cédant  pour  la  restitution  du  prix  qu’ils 
ont  payé.— Gorii/j/ic  de  J'oil.  Diffère  de 
celle  de  droit,  1®  en  ce  que  celle-ci  s’ap- 
plique à la  propriété  de  la  chose,  cl  au 
cas  d’éviction  de  celle  chose  , dont  le 
vendeur  est  tenu , à moins  que  dans  le 
contrat  l’acquéreur  n’ait  formellement 
renoncé  à cette  garantie  ; 2®  en  ce  qu  elle 
ne  s'applique  qu’à  la  qualité  de  la  chose 
vendue  et  à la  solvabilité  du  debiteur. 
Elle  résulte  nécessairement  d’une  con- 
vention expresse,  ou  d'un  cas  exception- 
nel prévu  par  la  loi. — Garantie,  en  fait 
de  transport  de  creances,  de  lots,  entre 
cohéritiers , de  donations , de  ventes 
d'offices  , de  chevaux  , transport  de 
■ve'nalite',  vices  rédhibitoires  , cas  for- 
tuit, force  majeure  ( v.  ces  mots).  — 
Garantie  des  faits  du  prince.  Celte  dis- 
position exceptionnelle  avait  été  em- 
pruntée au  droit  romain  (L.  de  evictio- 
nibus),  et  s’appliquait  au  cas  où  un  ac- 
quéreur était  évincé  de  l'immeuhlc  qu’il 
avait  acquis,  dans  le  cas  où  cet  immeu- 
ble était  donné  par  l’einpçreur  à des  sol- 
dats victorieux.  Mais  elle  n’est  ordinai- 
rement applicable  en  France  qu’aux  ven- 
tes, nu  transport  de  rentes  ou  de  créances 
sur  le  roi , lorsque  l’acquéreur  subissait 
une  suspension  île  paiement  ou  une  sup- 
pression définitive  de  cette  rente  , ou 
l’annulation  de  l’un  ou  de  l’autre.  La  ju- 
risprudence avait  varié  sur  ce  point.  Les 
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parlements  avaient  d’abord  écarté  par 
une  fin  de  non-recevoir  les  demandes  de 
ce  genre,  lors  même  que  le  contrat  de 
vente  stipulait  celle  garantie  pour  le  cas 
de  fait  du  prince.  Mais  celle  garantie 
n’avait  été  refuséc.dcpuis.que  dans  le  cas 
où  le  contrat  ne  contenant  aucune  stipu- 
lation à cet  effet,  elle  auraitpu,  dans  l’é- 
tat actuel  de  notre  législation,  recevoir 
une  application  lorsqu  il  y aurait  eu  évic- 
tion d’immeubles  causée  par  expropria- 
tion pour  cause  d'utilité  publ’ique.  Les 
droits  des  parties  intéressées  ont  été 
l'objet  d’une  loi  spéciale , et  sont  jugés 
d’après  les  principes  du  droit  commun,  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  leurs  con- 
ventions particulières. 

Dursy  (do  l’Yonne). 
GARASSE  (François),  jésuite  , dont 
le  nom , comme  celui  de  Zioïle , est  resté 
honteusement  célpbre.  11  naquit  en  I58S, 
entra  à quinze  ans  dans  l’institut  de  Loyo- 
la, et  prononça  ses  voeux  en  1618.  11  sé 
livra  ensuite  à la  prédication  en  France 
cl  en  Lorraine,  où  il  obtint  du  succès 
auprès  de  la  multitude , qu’il  charmait  en 
lardant  ses  sermons  de  quolibets  et  de 
boulTonneries.  La  chaire  alors  n’était  pas 
purifiée  de  ce  mauvais  goût  en  rapport 
avec  les  moeurs  du  grand  nombre , en- 
core entachées  d’une  liberté  de  langage 
dont  on  rougirait  aujourd’hui. Tourmenté 
du  désir  de  faire  parler  de  lui , le  père 
Garasse  prit  part  aux  luttes  littéraires  et 
religieuses  de  .son  temps,  et  s’attaqua  à 
toutes  les  réputations  pour  essayer  de  les 
flétrir  en  s’illustrant  à leurs  dépens.  Il 
professait  d’ailleurs  un  attachement  fana- 
tique pour  son  ordre , et  s enflammait  de 
haine  contre  ses  adversaires,  distillant 
contre  eux  sans  relâche  le  fiel  et  la  ca- 
lomnie. C’est  ainsi  qu’il  poursuivit  l’avo- 
cal-général  Louis  Servin  , qui  n aimait 
pas  les  jésuites , et  surtout  le  célèbre  Es- 
tienne  Pasquier,  coupable  d’avoir,  en 
ISS 5,  plaidé  contre  eux  en  faveur  de  l’u- 
niversité. 11  est  vrai  que  le  factum  de  ce 
dernier  avait  soulevé  l’opinion  contre  la 
société  , en  dévoilant  hautement  scs  vues 
ambitieuses  et  son  esprit  d’envahissement. 
Fatigués  des  invectives  journalières  que 
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GaraMe  ne  cessait  de  vomir  contre  la 
mémoire  de  leur  père , les  fils  de  Pas- 
quier  y firent  répondre  par  un  avocat 
nommé  Rémi,  qui,  dans  son  Anti-Ga- 
rasse,  rendit  à l’agresseur  outrages  pour 
outrages.  Théophile,  poète  renommé, 
fut  aussi  en  butte  aui  traits  de  Garasse 
sans  l’avoir  provoqué  : accusé  d'athéis- 
me, il  avait  tout  à craindre  des  attaques 
du  jésuite,  qui  pouvaient  le  conduire  au 
bûcher.  Mais  les  intérêts  de  la  religion 
ou  ceux  de  ses  confrères  n’eicitaient  pas 
seulement  la  bile  de  Garasse , il  sutTisait 
de  blesser  son  amour-propre  pour  qu’elle 
débordât.Un  prédicateur,  François  Ogier, 
ayant  osé  critiquer  son  livre  intitulé  la 
Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  du 
temps,  où  il  prêchait  la  morale  en  style 
de  la  foire , tout  semé  de  pointes  et  de 
turlupinades.  Garasse  fit  pleuvoir  sur  lui 
un  déluge  d’injures  aussi  ignobles  que 
violentes  -,  et  cependant,  s’il  faut  en  croire 
rbistoricn  de  l’institut  des  jésuites,  il 
Ùait  plein  de  modestie , de  douceur  et 
d’affabilité  ; ce  n’était  pas  du  moins 
quand  il  écrivait.  Mais  les  torts  de  l'es- 
prit n’excluent  pas  les  plus  hautes  vertus, 
et  Garasse  en  donna  la  preuve.  Il  habitait 
Poitiers,  où  il  avait,  dit-on,  été  relégué 
par  scs  supérieurs  : une  maladie  conta- 
gieuse ayant  éclaté  dans  la  ville,  Ga- 
rasse sollicita  la  permission  d’aller  soi- 
gner lès  malades  dans  l’hôpital , et  mou- 
rut victime  de  son  pieux  dévouement. 
Outre  scs  écrits  satiriques  contre  Servin 
et  Pasquier,  il  a composé  des  poésies  la- 
tines assez  estimées,  et  une  Somme  théo- 
logique, qui  fut  censurée  par  la  Sorbon- 
ne, comme  renfermant  des  falsifications 
des  passages  de  l’Écriture. — On  a encore 
de  lui  plus  de  vingt  volumes  d’écrits 
ascétiques  restés  manuscrits , et  qui  at- 
tendent un  éditeur.  SÀiaT-PaosrEi  j. 

C.\IIAT  (DosiijiiquE-Josxpii;,  naquit 
à Ustaritz,  dans  le  pays  Inisque,  en  ITGO. 
La  première  éducation  lui  fut  donnée  au 
collège  de  Guicnne  à Bordeaux , par  le 
père  lJuronéa , jésuite , homme  de  mérite 
et  pénétré  des  principesdeDumarsais. L’é- 
lève écoutait  ce  maître  habile  , et  profi- 
tait de  ses  leçons , mais  jamais  on  ne  put 


obtenir  qu'il  suivit  un  cours  régulier  oa 
qu’il  entrAt  dans  une  ela.sse.  Indépendant, 
sans  être  rebelle,  il  travaillait  à sa  ma- 
nière, et  se  réfugiait  près  d’une  lucarne 
voisine  du  toit  et  exposée  au  soleil  ; c’est 
là  qu’il  lisait  Rollin,  son  auteur  de  pré- 
dilection. Scs  études  faites , il  se  relira 
dans  les  montagnes,  et  revint  ensuite  à 
Bordeaux,  où,  devenu  avocat,  il  plaida 
plusieurs  causes  avec  succès  ; il  était  sou- 
tenu et  excité  par  les  exemples  de  son  frè- 
re ainé,qui  fut  dans  la  suite  l'une  des  illus- 
trations de  ce  barreau  bordela'is,  riche 
pépinière  de  tant  d’orateurs  destinés  à 
défendre  un  jour  les  principes  de  notre 
révolution.  La  plaidoirie  ne  captiva  pai 
long- temps  Carat:  porté  par  un  pen- 
chant invincible  vers  la  littérature,  il  ac- 
courut à Paris,  dans  l’intention  de  culti- 
ver l’art  dramatique , cl  composa  effecti- 
vement des  comédies  et  une  tragédie  ; 
mais,  né  avec  un  caractère  indépendant, 
il  reconnut  bientôt  l’impossibilité  pour 
lui  de  se  plier  aux  complaisances,  à l'es- 
pècede  servitude,  qu’imposaità  un  jeune 
écrivain  sans  nom  la  nécessité  de  faire  la 
cour  aux  comédiens  en  renommée.  Sa 
fierté  n’aurait  pas  supporté  un  pareil  rôle  : 
il  avait  une  trop  haute  idée  de  la  dignité 
d’un  écrivain  pour  la  ravaler  ainsi.  Il 
condamna  donc  à l’oubli  scs  ouvrages 
dramatiques,  et  se  mit  à travailler  daiu 
les  journaux.  M.  Panckoucke,  père, 
qui  exerçait  si  noblement  la  profession  de 
libraire  , lui  demanda  des  articles  pour 
Ÿ Encyclopédie.  De  là  scs  liaisons  avec 
M.  Suard  et  tous  les  membres  de  la 
grande  école  philosophique  du  temps. 
Dans  le  commerce  de  pareils  hommes  , 
Garai  sentit  bientôt  tout  ce  qui  man- 
quait à son  instruction , et  résolut  de 
cultiver  les  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines,  en  même  temps  que 
l’art  d’écrire  et  surtout  l’art  de  penser. 
Aussi,  même  avant  lo  mérite  du  style, 
qu'il  possédait  cependant  à un  assez  haut 
degré , c’est  le  mérite  de  la  pensée  que 
l’on  remarque  en  lui.  A la  vérité,  sa  lec- 
ture favorite  était  Montesquieu  auquel  il 
joignit  tous  les  grands  écrivains  du  règne 
de  Louis  XIY.  Garat  se  plongea  tout  eix- 
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tier  dant  la  pbllotopbie  du  1 S'siècle  ; il  y 
reçu!  une  trempe  qui  a fait  la  force  de  son 
esprit  et  le  caractère  de  scs  ouvrages. 
Le  nouvel  initié  entra  alors  avec  ardeur 
dans  la  carrière  des  concours  académi- 
ques, qui  excitaient  alors  la  vive  attention 
d'un  public,  charmé  de  voir  enRo  l’éloge 
des  grands  hommes  de  la  France  rem- 
placer les  éternels  panégyriques  de  Ri- 
chelieu et  de  Louis  XIV.  La  Harpe,  alors 
le  roi , je  dirais  presque  le  tyran  de  ces 
concours , tant  il  paraissait  y enlever 
d’autorité  tes  suffrages  qui  lui  décer- 
nèrent si  souvent  la  couronne,  composait 
avec  plus  de  sagesse  ; son  ordonnance 
était  plus  sévère,  sa  diction  plus  classi- 
que, s’il  faut  employer  encore  ce  mot, 
sur  le  sens  duquel  on  ne  s’entend  guère 
aujourd’hui;  il  avait  un  plus  grand  fond 
de  littérature  et  des  opinons  plus  arrêtées 
en  matière  de  goût,  mais  son  esprit  peu 
étendu  n’avait  pas  reçu  une  nourriture 
aussi  forte  et  aussi  variée  que  celle  de  Ca- 
rat. Cbei  ce  dernier , la  philosophie  et 
les  connaisances  qu’elle  demande  étaient 
comme  un  aliment  biendigéré  qui  se  mêle 
dans  le  sang.  Avec  Socrate, Platon  et  Aris- 
tote, il  avait  étudié  la  morale;  Tacite  et 
Montaigne  lui  avaient  appris  à sonder  les 
profondeurs  du  cceur  humain.!  I avait  été 
initié  à la  philosophie  des  sciences  par  la 
lecture  de  cet  illustre  Bacon,qui  méditait, 
il  y a bientôt  deux  siècles,  l’étemel  af- 
franchissement de  la  pensée  humaine  ; 
il  connaissait  profondément  Locke  et 
Condillac  ; les  doctrines  de  Smith  et  de 
ses  rivaux  lui  étaient  familières.  Disciple 
de  Voltaire,  il  admirait  en  lui  le  Maho- 
met de  la  philosophie,  et  le  souverain  de 
l’opinion,  plus  puissante  que  les  rois.  Il 
regardait  l'auteiir  de  tant  d'ouvrages,  que 
la  race  actuelle  ne  se  lasse  pas  de  lire, 
comme  l’écrivain  le  plus  propre  k popu- 
lariser la  vérité  dans  le  monde.  Un  pen- 
chant du  coeur  attirait  surtout  Carat 
vers  J.-J.  Rousseau;  il  se  sentait  entraîné 
par  la  profonde  conviction,  la  chaleu- 
reuse éloquence  cl  la  sévérité  presque  ré- 
publicaine de  ce  misanthrope,  qui  aimait 
surtout  1a  vérité.Carat  avait  pour  l’auteur 
st’f/iwfe  un  enthousiasme  toujovs  jeune, 


comme  celui  de  M*°*  de  Staél,(emmesou- 
vent  inspirée  par  une  raison  supérieure, 
qui  jetait  quelquefois  des  éclairs  de  génie. 
Personne  n'avait  mieux  lu,  mieux  com- 
pris Montesquieu  que  Carat  ; personne 
ne  savait  mieux  apprécier  ce  grand  écri- 
vain , dont  il  a tracé  quelque  part  l’éloge. 
On  aurait  pu  confier  sans  crainte  à la 
preue  quelques  unes  de  ses  improvisa- 
tions sur  VJispril  des  lois.  — A toutes 
CCS  études,  à toutes  ces  prédilections  rai- 
sonnées , Carat  joignait  beaucoup  de 
littérature,  et  tout  ce  qu’on  peut  acquérir 
de  richesse  intellectuelle  dans  la  lecture 
des  modèles , ou  dans  le  commerce  des 
hommes  supérieurs.  Chaque  nouveau 
discours  de  Carat  pour  les  concours 
académiques  révélait  au  public  attentif 
et  k ses  pairs  des  progrès  dans  l’art  d’é- 
crire; mais  il  se  surpassa  lui-méme  dans 
l’éloge  de  Fontenelle.  Après  avoireuten- 
du  cet  ouvrage,  le  plus  grand  artiste  en 
France  dans  l’art  de  peindre  la  pensée^ 
Buffon , embrassa  l’auteur  en  disant  : 
K Voilà  un  écrivain  ! » Carat  possé- 
dait aussi  le  talent  de  la  parole,  comme 
l’attestent  ses  leçons  d’histoire  au  lycée 
de  Paris,  où,  avant  la  révolution,  la  plus 
brillante  société  de  Paris,  et  des  princes 
souverainsvenaient  l’applaudir.  Une  telle 
sympathie  de  sentiments  et  d'opinions  ré- 
gnait entre  lui  et  son  auditoire  que  le 
comte  et  la  comtesse  du  Mord,  qui  de- 
puis ont  régné  sur  la  Russie,  écoulèrent 
avec  un  vif  plaisir,  pendant  trois  heures, 
l’éloge  des  Cracques , tracé  avec  la  vive 
admiration  de  l’auteur  pour  ces  deux  il- 
lustres victimes  de  la  liberté.  M.Garalne 
réussissait  pas  moins  dans  la  conversation 
qu’à  la  tribune;  il  se  distinguait  dons  la 
causerie  familière  par  le  laisser-aller,  par 
la  soudaineté,  par  les  bonnes  fortunes  de 
l’esprit,  et  par  le  tour  d’une  imagination 
méridionale  , dont  les  traits  semblaient 
jaillir  en  même  temps  que  les  éclairs  de 
ses  yeux,  qui, tournés  vers  le  ciel,  lui  don- 
naient un  air  d’inspiration.  La  conversa- 
tion exerçait  alors  une  influence  que  l’on 
n’a  point  asset  remarquée.  Toutes  les  in- 
telligences étaient  en  rapport  continuel 
dans  Us  salons  de  la_.  «apitaU  ; tons  les 
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ëtnogen  distingués  par  leur  rang  ou 
par  leur  savoir , les  princes  , les  rois  , 
les  ambassadeurs  , s*y  trouvaient  réu- 
nis avec  l’élite  de  la  France.  Conti- 
nuateurs de  Fontenelle,  que  l'on  écoutait 
encore  à près  de  cent  ans,  les  Montes- 
quieu, les  Voltaire,  les  Uiderot,  les  Hel- 
vétius, les  Raynal , les  Yauvenargues  , 
les  Cliamfort,  les  Condorcet,  et  une  foule 
d’autres  écrivains  (qui  avaient  pour  ri- 
vaux les  gens  du  monde , et  même 
quelques  femmes  célèbres  ) , discutaient 
tour  k tour  des  questions  de  littérature, 
de  sciences,  de  beaux-arts,  d'administra- 
tion , de  politique  et  de  philosophie, 
comme  autrefois  Bernier,  Gassendi,  Mo- 
lière d'un  côté  , et  de  l’autre  Bossuet , 
Fénelon  et  leur  rivaux,  examinaient  les 
doctrines  d'Épicure  ou  les  plus  hautes 
questions  religieuses  avec  les  hommes  qui 
fi^uentaient  la  maison  des  Lafaycttc,  des 
Sévigné,  des  Montespan.  La  société  du 
XVIII*  siècle  était  un  vaste  foyer  qui  réflé- 
chissait sur  la  France  et  sur  l’Europe  les 
lumières  de  l'époque.  Mais,  ce  qui  marque 
un  véritable  progrès,  ce  qui  caractérise 
particulièrement  le  xvm*  siècle,  c’est  que 
toutes  les  pensées , tous  les  sentiments , 
tous  les  efforts,  tons  les  travaux , avaient 
pour  but  l’affrancbissement  des  esprits, 
l’instruction  du  peuple  et  l’amélioration 
de  son  sort.  Voltaire,  d’Alembert  et  Di- 
derot entretenaient  Catherine  et  Frédé- 
ric 11  de  tolérance,  de  philanthropie  et 
même  de  liberté.  — Ainsi  que  les  phi- 
losophes du  XVIII*  siècle , Garat  ai- 
mait la  liberté  , avant  qu’elle  eût  posé 
ses  pénates  en  France,  il  se  prépa- 
rait à la  recevoir  comme  un  hôte  il- 
lustre et  attendu  depuis  long-temps  ; 
quand  elle  apparut  au  milieu  de  nous  , 
il  lui  voua  un  culte  qui  fut  celui  du 
reste  de  sa  vie.  En  relation  avec  Con- 
.dorcet,  avec  tous  les  publicistes  qui 
surgirent  des  assemblées  des  notables, 
Garat  habitait  Paris  au  moment  de  la  con- 
vocation des  états  généraux.  C’est  alors 
que  les  cantons  du  pays  de  Labour  le 
nommèrent  lui,  son  frère  et  leur  cousin 
d’Iturbidc,  leurs  repré.smtanls  à l'assem- 
blée coustiluapte.  Ce  choix  n'a  rien  d’é- 


tonnant : en  effet,  les  deux  frères  jouis- 
saient d’une  grande  considération  dans 
le  pays , et  leur  soeur,  alors  supérieur  du 
couvent  delà  Visitation  à Bayonne,  se 
faisait  remarquer  par  une  beauté  extraor- 
dinaire, ainsi  que  par  un  esprit  supérieur 
peut-être  à celui  de  madame  de  Sévigné. 
A l’ouverture  des  états- généraux,  tandis 
que  Mirabeau  publiait  ses  fameuses  4rf- 
(res  à ses  commeUanlt,  premier  entre- 
tien d'un  homme  avec  le  peuple , Garat, 
devint  le  principal  rédacteur  du  Journal 
de  Paris , où  il  rendait  compte  des  séan- 
ces de  l’assemblée  avec  une  clarté , avec 
une  précision , et  surtout  une  impartia- 
lité d’autant  plus  digne  d’éloge  que  son 
cœur  était  passionné  pour  I.-1  cause  popu- 
laire. Comme  député,  sa  parole  et  son 
vote  ne  faillirent  jamais  à la  défense  des 
intérêts  qui  lui  étaient  si  chers  ; lui  seul 
aurait  pu  exprimer  tout  le  prestige  des 
illusions  que  lui  causèrent  les  premiers 
événements  de  la  révolution,  dont  il  at- 
tendait le  bonheur  des  hommes.  Les  lar- 
mes venaient  encore  aux  yeux  de  ce  vieil- 
lard quand  il  retraeait  l'admirable  séance 
du  jeu  de  paume,  la  nuit  du  4 août , qui 
vit  tant  de  généreux  sacrifices,  le  1 4 juil- 
let 1789,  qui  lui  semblait  former  une  ère 
nouvelle  dans  le  monde.  Quel  tendre  et 
respectueux  souvenir  il  conservait  à ce 
Bailly,  si  simple  dans  la  vie  commune,  si 
grand  au  jour  du  serment,  et  surtout  en 
face  de  l’échafaud  ! Comme  il  regrettait 
amèrement  l'illustre  Condorcet  ! avec 
quelle  amertume  il  parlait  des  barbares 
amis  qui  l’envoyèrent  à la  mort , en  lui 
refusant  unasile  qu’il  deniandaitpour  une 
nuit  seulement.  Garat  avait  gardé  la 
plus  profonde  impression  de  la  personne, 
du  génie,  de  la  puissanèe  de  Mirabeau. 
Que  n’aurait- il  pas  donné  pour  pouvoir 
infuser  une  v^iit  sans  tache  dans  celle 
ame  passionnée,  qui  pouvait  secouer  la 
fange  du  vice  et  déployer  ses  ailes  pour 
prendre  un  vol  sublime!  Plein  d’admira- 
tion pour  ce  grand  orateur,  il  lui  disait 
parfois  des  vérités  assez  fortes.  Un  jour, 
Mirabeau  le  rencontrant  à pied,  fait  arrê- 
ter sa  voiture  et  lui  dit  : o M.  Garat, 
montez  près  de  moi  ; un  homme  tel  que 
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voiu  ne  doit  pas  courir  ainsi  dans  la  rue. 
— M.  le  comte,  répondit  le  plébéien,  je 
suis  à pied,  il  est  vrai,  mais  je  n’en  mar> 
ohe  pas  moins  au-dessus  de  l'impériale  de 
votre  carrosse.  « Garat  aimait  la  bril- 
lante et  facile  éloeution  de  Casalès  ; il 
admirait  rélo<tuence  des  girondins  et  sur- 
tout celle  de  Vergniaud,  leur  chef  et  leur 
Bodèle;  peu  favorable  à l'abbé  Maury,  qui 
■anquait  évidemment  de  conviction,  il 
lai  reconnaissait  d’étonnantes  ressources 
peur  la  tribune;  U se  sentait  accablé  par 
b paissante  improvisation  de  ce  Danton, 
yae  personne  n'a  égalé  peut-être  dans  les 
aises  extraordinaires,  ou  il  faut  une  ame 
ée  feu  et  une  parole  volcanique  pour 
lassurer  tout  un  peuple  ébranlé  ; mais  il 
■ettait  Mirabeau  hors  de  toute  comparai- 
son. >'ous  l’avons  vu  frissonner  encore, 
iprès  trente  années,  en  nous  rappelant  les 
coups  de  foudre  de  Mirabeau.  Ces  coups 
de  foudre  , qu’on  cberclicrait  en  vain 
dans  Démostbènes  lui-même , Garat  les 
retrouvait  dans  Bossuet,  l’une  de  ses  plus 
constantes  admirations  — Pendant  ras- 
semblée législative,  et  même  à l’ouver- 
ture de  1a  convention , Garat , quoi- 
que franchement  révolutionnaire,  pen- 
chait évidemment  pour  les  girondins, 
mais  sans  être  hostile  au  parti  de  la  mon- 
tage, dont  l’audace  étonnait  sa  fsdblesse  et 
son  indécMion.  li  y avait  deux  hommes  en 
Garat  : l’un  possédait  au  plus  haut  de- 
gré le  courage  qui  affronte  la  mort  l’épée 
à la  main  et  la  regarde  en  face  même  sur 
l’écbafaud;  l’autre  manquait  de  ce  qu'on 
appelle  du  caractère.  Pour  comble  de 
danger  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  diffic'des,  où  force  était  de  preudre 
à tout  moment  un  parti , son  esprit  mo- 
bile et  pénétrant  voyait  si  vite  toutes  les 
laces  des  choses,  il  étaitsi  facile  b recevoir 
des  impressions  qu'il  se  trouvait  entraîné 
par  le  moment.  D’ailleurs  , comme  tous 
les  hommes  de  l’époque,  il  subissait  la 
redoutable  influence  de  la  révolution , et 
jamais  rien  ne  fut  plus  irrésistible.  De  là 
rient  que,  malgré  son  horreur  pour  les 
barbaries  populaires,  il  parut  presque  ap- 
prouver les  journées  de  septembre,  réso- 
lalion  terrible  de  Danton,  qui  nous  donna 


son  crime  pour  un  coup  d’état  frap- 
pé pour  le  salut  de  la  France.  Garat  a 
toujours  regardé  sa  nomination  au  mi- 
nistère de  la  justice,  après  Danton,  comme 
un  piège  tendu  b son  inexpérience,  et  un 
moyen  de  se  déchargtr  sur  lui  d’uue  af- 
freuse responsabilité.  La  place  qu’il  oc- 
cupait alors  lui  imposa  le  triste  devoir 
d’aller  notifier  à Louis  XVI  son  arrêt  de 
mort.  On  peut  juger  des  angoisses  et  des 
tourments  qu'une  telle  commission  dut 
causer  à un  homme  rempli  d’affection 
douces  et  si  peu  fait  pour  de  pareilles 
épreuves.  Il  la  supporta  avec  fermeté , 
mais  avec  douleur,  et  surtout  sans  man- 
quer à aucun  des  égards  qu'exigeaient  le 
rang,  les  veitus  privées  cl  la  fatale  posi- 
tion de  lu  victime.  Toujours  porté  au  rôle 
de  conciliateur,  Garat  allait  tour  à tour 
de  Salles  à Kobespierre,  de  Vergniaud  à 
Danton,  et  Comme  il  reconnaissait  dans 
ce  dernier , non  seulement  des  mouve- 
ments généreux,  mais  encore  du  penchant 
pour  des  concessions  , il  travaillait  sans 
cesse  à éteindre  les  inimitiés  , à récon- 
cilier par  son  moyen  les  deux  gr.xndes 
fractions  du  parti  révolutionnaire,  et  il  ne 
réussissait  qu’à  se  rendre  suspect  de  mo- 
dération aux  yeux  des  uns  et  d'exagéra- 
tion aux  yeux  des  autres.  — Garat 
était  ministre  de  l'intérieur  à l’époque  des 
journées  du  31  mai;  il  n'aperçut  pas  une 
insurrection  dans  ce  grand  mouvement , 
dont  l'ordre  et  la  régularité  excitèrent 
l’admiration  de  Vergniaud  lui-même; 
jusqu’au  dernier  moment,  il  crut  que  la 
querelle  se  terminerait  par  des  conces- 
sions réciproques,  et  qu’aucune  proscrip- 
tion ne  ternirait  la  victoire  du  peuple. 
Comment,  dira-t-ou,  une  telle  erreur  put- 
elle  entrer  dans  l'esprit  d'un  ministre  de 
l'intérieur  chargé  de  veiller  sur  la  tran- 
quillité de  la  capitale?....  On  ne  sait  pat 
ce  qu'était  alors  un  ministre,  réduit  à la 
seule  puissance  de  ministre,  et  n'ayant 
pas  en  main  ce  levier  populaire;  toute  la 
force  résidait  dans  le  Icvicrqiie  remuaient 
tour  à tour  la  mmiicipalité,  la  garde  na- 
tionale, Icsjacohins;  ceux-là  seuls  avaient 
la  puissance,  ils  préparaient  le  peuple;  ils 
lui  inculquaient  leurs  opinions , leurs 
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MDtimentt  ; ils  le  soulevaient  à leur 
gré,  ils  gouvernaient  jusqu’à  sa  colère. 
Quelle  prévoyance,  quelle  mesure  op; 
poser  à une  pareille  puissance  ! D’ail- 
leurs , qu’aurait  pu  Garat , en  présence 
d’une  assemblée  qui  allait  elle -même 
livrer  les  hommes  qu’elle  avait  mis  à sa 
tète?  Il  avait  du  moins  tenté  de  les  sau- 
ver en  essayant  de  les  rallier  à Danton  , 
mais  ils  repoussèrent  ce  puissant  allié  et 
se  perdirent.  On  doit  ajouter  qu’en  ren- 
dant justice  à leurs  talents , Garat  les 
regardait  comme  incapables  de  sauver  la 
France,  parce  que  la  popularité,  l’auda- 
cc  révolutionnaire  et  l’action  leur  man- 
quaient. Mme  Roland , si  noble,  si  géné- 
reuse, mais  si  passionnée  qu’elle  défigure 
delà  manière  la  plus  étrange  les  hommes 
et  les  ebsses,  a été  profondément  injuste 
envers  Garat  au  sujet  du  3 1 mai  ; elle 
l’accuse,  coramesi, parce  qu’ilavait  delà 
sympathie  pour  eux,  il  était  coupable  de 
ne  les  avoir  pas  arrachés  des  mains  du  peu- 
ple et  de  laconvention;comme  s’il  avait  en 
quoi  que  ce  fut  contribué  à leur  perte. 
Rien  de  plus  injuste  que  ce  reprocbe,car, 
au  contraire,après  leur  arrestation,  il  es- 
saya tous  les  moyens  d’intéresser  en  leur 
faveur  Danton,  qui  avait  envie  de  les  sau- 
ver.Que  pouvait-il  de  plus?  A l’époque  où 
les  girondins  périrent , Garat  et  plu- 
sieurs de  ses  amis  portaient  sans  cesse 
dans  un  anneau  un  poison  composé  par 
Cabanis,  et  capable  de  donner  imhiédia- 
tement  la  mort.  La  mort , Garat  vou- 
lait bien  la  subir,  mais  il  voulait  évi- 
ter l’écbafaud  ; et  cependant  il  fit  le 
sacrifice  du  précieux  et  fatal  présent  de 
Cabanis,  en  donnant  à Condorcet  l’an- 
neau qui  contenait  le  poison  libérateur. 
Condorcet  le  reçut  avec  reconnaissance , 
ainsi  que  les  derniers  conseils  de  l’ami- 
tié qui  le  suppliait  de  se  cacher  avec  soin 
aux  regards  des  ennemis  acharnés  qu'il 
s’était  faits  par  sou  attachement  pour  le 
parti  de  la  Gironde.  Marchant  de  con- 
serve avec  la  montagne,  et  pourtant  plein 
d’intérêt  pour  les  girondins , révolution- 
naire de  bonne  foi,  et  cependant  toujours 
fidèle  à son  rôle  de  conciliateur , Ga- 
let ne  pouvait  échapper  sus  dénoncia- 


tions des  hommes  fougueux  du  parti  Ja- 
cobin 1 Collot  d'ilcrbois  l’attaqna  avec 
violence.  Danton  le  défendit,  mais  en  le 
traitant  pour  ainsi  dire  comme  un  rêveur 
auquel  il  fallait  pardonner  ses  illusions , 
ses  utopies  et  ses  incertitudes  en  faveur 
de  sa  bonne  foi  et  de  sa  candeur.  Cette 
manière  de  défendre  un  homme,  en  sacri- 
fiant sa  réputation  sous  certains  rapports, 
était  peut-être  la  seul  moyen  d’apaiser 
l’orage  excité  contre  le  faible  ministre , 
qui  du  reste  s'empressa  de  donner  sa  dé-  | 
mission  d’une  place  où  le  seul  soin  des  i 
subsistances  lui  imposait  des  obligations  | 
en  opposition  directe  avec  la  direction  de  i 
son  esprit , peu  propre  à l’administration 
et  aux  alTaires.  Il  venait  d’ailleurs  de  per- 
dre en  Danton,  non  pas  un  ami,  mais  un 
appui  ([ue  personne  ne  pouvait  remplacer, 
car  Danton  était  généreux  et  fort , et  de 
même  qu'il  avait  sauvé  beaucoup  de  per- 
sonnes au  3 septembre,  de  même  il  avait 
pris  sous  sa  protection  son  successeur  au 
ministère  de  la  justice.  Danton  mort , 
Garat  fut  jeté  en  prison , et  y resta  jus- 
qu’au 9 thermidor,  comme  convaincu  du 
crime  de  modérantisme.  Dans  les  fers , 
il  se  montra  courageux  etprudent,  et  con-  i 
tinua  ses  études  philosophiques , le  be- 
soin, la  pâture  et  le  charme  de  son  esprit. 
Délivré  après  la  chute  de  Robespierre , 
Garat  se  vit  placé  à la  tête  de  la  com- 
mission exécutive  de  l’instruction  publi- 
que i il  céda  bientôt  la  place  à son  ami 
Ginguené , qui  partageait  ses  opinions 
philosophiques,  et,  quoique  porté  pour  la 
Gironde,  n’en  chérissait  pas  moins  celui 
qui  semblait  avoir  pris  parti  pour  la  mon- 
tagne , parce  qu’il  était  resté  aux  eflairet 
pendant  et  après  la  victoire  de  ce  parti. 

Du  reste,  Garat  avait  si  peu  d’influenee 
que,  malgré  les  plus  constants  efforts  pen- 
dant son  ministère,  il  ne  put  jamais  parve- 
nir à obtenir  la  liberté  de  sa  smiir  chérie, 
que  l'on  avait  incarcérée  à cause  de  ses  opi- 
nions. C’est  ainsi  que  Chénier,  autre  ami 
de  Garat , menacé  à tout  moment  de 
monter  sur  l'échafaud,  sentant  avec  effï-oi 
que  de  nouvelles  démarches  de  lui  préci- 
piteraient la  mort  de  son  frère  André. 
Chénier  suppliait  qu'on  laissât  oubliât  ce 
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miUieurenx  (rire  j mais  I«  (endretie  fra- 
Uraelle  méconnut  la  sagesse  de  cet  avis: 
de  vives  sollicitations  furent  adressées  à 
un  membre  des  comités , et  le  jeune  ami 
des  Musesse  vit  sacrifié.  11  ne  resta  plusi 
SI irie- Joseph  que  la  triste  consolation  de 
le  pleurer  avec  une  mère  adorée,  dont  il 
recueillit  la  vieillesse.  — Débarrassé  du 
fardeau  des  fonctions  publiques,  Ga- 
rat  devint  professeur  d’entendement  hu- 
main à l'école  normale,  h cétc  de  Volney, 
ée  IBemardin  de  Saint-Pierre,  et  de  plu- 
Murs  autres  hommes  d’élite  de  la  scien- 
ce.Ses leçons,  souvent  improvisées,  furent 
les  modèles  d’une  métaphysique  lumi- 
neuse et  d’une  brillante  dialectique  ; elles 
obtinrent  leplus  grand  succès.Rendu  ainsi 
à ses  études  chéries,  Garat  retrouva 
tous  ses  amis  des  deux  partis,  qui  avaient 
été  divisés  par  la  grande  crise  révo- 
lutionnaire , et  entra  dans  la  seconde 
classe  de  l’institut,  nouveau  point  de  ral- 
liement offert  k toutes  les  hautes  intelli- 
gences dispersées  par  la  tempête.  La  su- 
périorité de  son  esprit,  la  direction  philo- 
sophique de  ses  travaux,  sa  brillante  élo- 
cution, son  amour  ardent  des  lettres , la 
douceur  de  ses  mœurs , lui  assignèrent 
■ne  place  particulière  dans  l’estime  et 
l’afiieclion  de  ses  confrères.  En  1798  , le 
directoire,  dont  il  cultivait  les  membres, 
sans  rechercher  aucunement  les  faveurs 
«t  les  emplois , le  choisit  pour  ambassa- 
deur à la  cour  de  Kaples  : il  y soutint 
avec  mesure  et  fermeté  la  dignité  de  1a  ré- 
publique, qu’un  autre  envoyé  avait  pres- 
que laissé  avilir.  Vers  le  même  temps, 
Ginguené  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions auprès  du  roi  de  Sardaigne,  un  peu 
étonné  de  tant  de  simplicité  dans  un 
ambassadeur,  ün  peu  plus  tard , Garat 
entra  au  conseil  des  snciens.  Ce  corps  eut 
pins  d’une  fois  lieu  d’admirer  les  con- 
naissances , le  patriotisme  et  le  talent  de 
forateur,  qui  pourtant  ne  put  jamais  cor- 
riger en  loi  un  excès  d'abondance  et  le 
défaut  de  la  diffusion.  Dans  cette  assem- 
blée, comme  partout  oh  il  avait  paru  de- 
puis  1789,  Garat  se  montra  constam- 
SMBt  attaché  aux  prineipei  de  la  révolu- 
ben , et  cependant  il  finit  par  m rallier 
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aincèrement  k l’homme  de  la  Jotimée  du 
18  brumaire.  Il  avait  conçu  la  plus  hau- 
te admiration  pour  le  héros  de  l’Italie  et 
le  conquérant  de  l’Égypte  : il  en  atten- 
dait le  salut  de  la  France,  qui  allait  périr 
sans  une  main  ferme  et  réparatrice. 
Garat  ne  se  trompait  pas  dans  cette  espé- 
rance; mais  sa  confiance  habituelle, les  il- 
lusions que  son  imagination  méridionale 
mettait  à la  place  des  jugements  de  sa 
raison  , une  certaine  facilité  k se  laisser 
tromper,  un  singulier  optimisme,  qui 
était  un  penchant  de  son  esprit  et  de  son 
cœur,  l’abusèrent  singulièrement  en  lui 
faisant  espérer  des  garanties  de  liberté 
de  celui  qui  avait  montré  un  maître  et 
une  cour  k Moben,  et  que  l'auterité 
suprême,  illimitée  en  Orient,  n’avait  que 
trop  confirmé  dans  la  pensée  de  dominer 
en  France  les  hommes  et  les  lois  elles-mê- 
mes. Malgré  ce  qui  se  passait  autour  de  lai, 
malgré  la  résisUnce  de  ses  amis  du  tribu- 
nat,malgré  les  murmures  secrets  de  sa  con- 
science de  patriote . Garat  s’aperçut  as- 
sei  tard  de  son  erreur.  « C’est  un  grand 
homme,  disait  il;  quand  il  nous  aura  éta- 
blis sur  des  bases  solides,  il  sentira  tout 
ce  qne  le  rôle  de  fondateur  ou  de  réno- 
vateur de  la  liberté  a de  sublime.  Oui, 
nous  le  verrons  revenir  vers  nous , après 
avoir  éteint  nos  fatales  divisions  et 
arrêté  l’cmporlcmcnt  des  esprits,  qui 
franchissaient  toutes  les  bornes,  en  expo- 
sant la  répnbliquc  k périr  de  ses  propre* 
nains.  » — Garat  aimait  Bonaparte  ; 
Bonaparte  k son  tour,  quoiqu’en  le  tenant 
suspect  pour  ses  opinions  philosophiques, 
si  intimement  liées  avec  les  opinions  ré- 
volutionnaires, avait  unpenchant  particu- 
lier pour  lui.  Tant  de  candeur,  tant  de 
probité,  tant  d'esprit,  tant  de  facilité  k 
traiter  tons  les  sujets,  et,  il  faut  le  dire , 
une  bonhomie  si  parfaite,  avec  une  telle 
supériorité.,  avaient  de  l’attrait  pour 
l’arbitre  de  la  France,  et  de  l’Europe.  Il 
aimait  k causer  longuement  avec  Ga- 
rat de  littérature,  de  seienec,  de  morale 
de  politique  même , et  c’est  par  ce  célé 
qu’il  exerçait  une  singulière  attraction 
sur  celte  espèce  de  La  Fontaine , rêveur 
méditatif,  enthousiaste  et  sans  défiance. 
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En  effat,  investi  d*un  pouvoir  qu’il  s’ap- 
pliquait sans  cesse  k ëtendre  et  à affer- 
mir, ^^poIëon  parlait  de  liberté , de  ses 
projets  pour  la  fonder  à jamais , de  l’in- 
struction du  peuple , de  la  propagation 
des  lumières, de  l’amélioration  des  moeurs, 
de  la  réforme  des  institutions , de  la  né- 
cessité de  se  conformer  aux  progrès  du 
siècle.  Avec  toutes  ces  confidences , 
qui  n’étaient  pas  de  l’hepocrisie,  mais  de 
l’entrainement , et  comme  des  retours  du 
moment  vers  celte  liberté  dont  toutes  les 
grandes  âmes  sentent  le  prix , vers  cette 
divinité  du  monde  que  Catherine  et  Fré- 
déric 11  admiraient  même  au  sein  du 
despotisme , le  magicien  couronné  en- 
chantait son  interlocuteur , qui  revenait 
de  la  Malniaison  ou  de  Saint  - Cloud  , 
eu  s’écriant  : a Je  vous  l'avais  bien  dit; 
rien  n’est  perdu  ; cet  homme  sent  la  li- 
berté; il  est  fait  pour  elle;  il  mettra  sa 
gloire  à nous  la  rendre  pure  et  sans  ta- 
che, comme  sans  excès.  « — Pourtant  la 
suppression  du  tribunal , où  siégeaient 
ses  amis,  affligea  sincèrement  Garat  : 
l'empire  et  le  couronnement  ne  furent 
pas  de  sou  goût  ; un  état  républicain  sa- 
gement pondéré , un  gouvernement  fort, 
mais  fondé  sur  les  lois,  voilà  ce  qu'il 
avait  rêvé  , ce  qu’il  avait  voulu , ce  qu’il 
voulait  encore.  Cependant  il  n'abjura 
point  son  admiration  pour  Napoléon,  qui, 
de  son  cdté , non  content  de  l'avoir  nom- 
mé mémbre  du  sénat  conservateur,  lé- 
gionnaire et  comte , recourut  à lui  pour 
des  choses  d'une  haute  iniportauce.  Il 
lui  avait  un  jour  demandé  un  projet 
sur  les  provinces  espagnoles  qui  sont 
en  ce  moment  le  siège  du  la  guerre  ci- 
vile, et  dont  il  voulait  faire  quatre 
départements  de  la  France.  L’eni|>e- 
reur  avait  aussi  confié  à Garat  une 
mission  en  Iloilandc.  Au  retour  de  celle 
mission,  il  se  présenta  ; Napoléon  arri- 
vait de  la  chasse  , trempé  de  sueur,  acca- 
blé de  fatigue  cl  mourant  de  faim  : il  n'en 
fut  pas  moins  pressé  de  recevoir  son  en- 
voyé..^près  un  repas  de  cinq  minutes, il 
pc.tdeux  flambeaux  , et  conduisit  Garat 
dans  un  cabinet  écarté , où  se  trouvaient 
les  poi  traits  de  toits  les  grondy  hoqunes 


de  la  Hollande.  Napoléon  voulut  lire  lui- 
même  le  rapport  à haute  voix  ; à cette 
lecture  , qui  dura  deux  heures , Garat 
demanda  son  manuscrit,  le  seul  qu'il  eût 
en  sa  possession  ; « Non,  non,  répondit 
l’empereur , je  le  ferai  imprimer.  » Effec- 
tivement , le  mémoire  parut  dans  le  Mo- 
niteur , mais  modifié  et  changé  à tous 
les  endroits  où  l’accent  de  Napoléon  avait 
révélé  un  dissentiment  pendant  la  lectu- 
re. Garat,  offensé  de  cette  infidélité, 
n'hésita  point  à livrer  sur-le-champ  à la 
publicité  son  mémoire  tout  entier.  Na- 
poléon, mécontent,  dit  à l'audacieux  an- 
teur,  qui  ne  voulait  pas  accepter  la  res- 
ponsabilité d’une  opinion  contraire  à 
la  sienne  : « Savez- vous  que  vous  êtes 
bien  heureux  que  j’aie  autant  de  con- 
fiance en  vous , et  qu'il  faut  que  j'es- 
time beaucoup  votre  caractère  pour 
ne  pas  me  fâcher  ?»  A quelque  temps 
de  là , Napoléon  , qui  oubliait  beau- 
coup plus  qu’on  ne  le  pense  les  su- 
jets de  mécontentement , cl  même  des 
offenses  graves , dit  au  sénateur  : « Eh 
bien!  M.  Garat,  que  voulez-vous  que 
je  fasse  pour  vous  ? parlez  ; vous  sa- 
vez que  j'ai  dans  le  cœur  des  fibres  qui 
battent  pour  vous.  » Garat  ne  demandait 
et  ne  voulait  rien , mais  il  ne  refusail  pas 
les  travaux  importants  dont  l’empereur  le 
chargeait  à tout  moment.  Jamais,  ni  pour 
les  travaux , ni  pour  les  missions  con- 
fiées,lcsénalcur,fidèleà  la  probité  comme 
au  désintéressement  d'une  certaine  épu- 
poque  de  la  révoluliou,  ne  consentit  à 
recevoir  une  seule  rétribution  ; il  don- 
nait seulement  le  mémoire  de  ses  frais , 
justifiés  jpar  des  états  détaillés,  et  si- 
gnés des  parties  prenantes.  Si  Garat  ne 
résistait  pas  ouvertement  à l'empereur,  U 
ne  lui  cachait  pas  non  plus  ses  opinions, 
comme  un  homme  qui  veut  plaire  et  faire 
sa  furlune.  Jamais  il  n’allait  à la  nouvelle 
cour;  l'air  qu’on  respire  dans  les  ]>alais 
ne  convenait  pas  à sou  iudépendancc  ; il 
aimait  mieux  son  pays  natal,  cl  la  vaste 
et  libre  atmosphère  des  Pyrénées,  qu'il 
avait  tant  de  fois  parcouru,  enfant,  jeune 
homme  et  vieillard.  — Le  sénat  conser- 
vateur avait  vu aeformer  une  certaiue  op- 


Digitized  by  Goog! 


GAR  ( 3ST  ) CAR 


poiilion  composée  de  Grégoire , de  Vol- 
ncj,  du  célèbre  DestuU  de  Tracy , de 
Leojuinais,  peut- être  de  Sieyès , qui  avait 
gardé  rancune  des  suites  du  tS  bru- 
maire à son  égard , auxquels  se  joiKnaient 
plusieurs  autres  hommes  considérables. 
Attiré  vers  l’empereur , si  rempli  d’irré- 
tbtibles  séductions  quand  il  cédait  à un 
certain  abandon  qu'on  ne  soupçonnait 
pas  en  lui , ou  lorsqu'il  se  livrait  à des 
improvisations  qui  étaient  des  élans  de 
(en  arae,  Garat  ne  pouvait  pas  non 
plus  méconnaître  ou  combattre  la  vive 
lympatbie  qui  l’entraînait  vers  les  opi- 
nions libérales.  Ainsi , quoique  admira- 
teur et  partisan  de  Napoléon  , il  penchait 
toujours  vers  l’opposition.  L’empereur 
connaissait  les  membres  de  cette  opposi- 
tion , avec  lesquels  l’adroit  l'ouebé  en- 
tretenait des  relations  assez  fréquentes 
par  l'entremise  de  Garat,  dont  il  flattait 
babilemeul  les  passions  généreuses  et  les 
décevautes  espérances.  L’empereur  savait 
tout  cela,  et  ce  n’était  pas  sans  une  cer- 
taine rancune  cachée  qu’il  traitait  d'idéo- 
logues , c.-è-d.  d'opposants  et  de  révolu- 
tionnaires , Garai  et  scs  amis.  L’idéolo- 
gîe,  c.-è-d.la  résistance  dissimulée,  mais 
constante,  était  à l'index  daiu  sa  pensée 
intime,  et  lorsque  même  , dans  scs  mo- 
ments de  bonne  humeur,  il  disait  au  sé- 
nateur : « Eh  bien!  M.  Garat,  comment 
Ta  l'idéologie?  s cette  question  voulait 
dire  : « Je  lis  au  fond  de  la  pensée  des 
vdtres  : je  sais  qu'ils  me  sont  hostiles , 
et  je  fais  attention  à eux,  ainsi  qu’à  vous; 
prenei-y  garde,  M.  Garat,!  » Effective- 
ment, l’empereur  ayant  reçu  à Moscou 
la  nouveUo  de  la  conspiration  Mallet,  en 
fut  plus  piolondément  frappé , peut-être, 
que  de  toute  autre  chose  ; et,  lorsque  des 
rapports  qui  ne  manquaient  pas  de  vérité 
lui  révélèrent  les  secrètes  dispositions  de 
plusieurs  raembres  du  sénat,  que  Fouché 
avait  peut-être  vendus  après  les  avoir  pra- 
tiqués, son  premier  mot  fut  d'accuser  les 
idéologues,  qu’une  police,eimcniie  décla- 
rée de  celle  de  Fuuclié  avait , en  outre, 
peints  sous  les  plus  sombres  couleurs.  Dé- 
jà, pendant^la  campagne  dJéna  ,il  s’était 
ptaoifesté  parmi  les  sénateurs  dçs  iutca- 


tions  hostiles  au  conquérant , qui  avait 
déconcerté  toutes  les  combinaisons  en  je- 
tant par  terre  la  monarchie  de  FècdéricII 
dans  l’espace  de  quelques  jours.  An  re- 
tour de  Moscou,  l’empereur,  imbu  des 
plut  graves  préventions , voulut  ab.solu- 
ment  voir  clair  dans  la  mystérieuse  affaire 
de  la  conspiration,  et  s’exprima  encore 
avec  beaucoup  d’humeur  contre  les  idéo- 
logues. Comme  tel , Garat  devint  sus- 
pect; sa  conduite  fut  examinée  avec  une 
sévérité  extrême  ; il  ne  fallut  pas  moins 
de  trois  rapporta  au  conseil  d’état  pour 
établir  son  innocence  et  lui  assurer  la 
tranquillité,  car  l’empereur,  profondé- 
ment convaincu  et  blessé , voulait  sévir 
contre  un  ami  qu'il  accusait  presque  de 
trahison.  L’empereur  se  trompait  : Garat 
u’avail  point  conspiré  , il  n'aurait  jioint 
conspiré coutru  lui,  quoique  assurément  il 
blâmât  le  dcspuUsme  et  les  cutrepriscs  du 
conquérant.  Garai  n’aurait  pu  se  trouver 
dans  une  conjura  lion  qu’à  son  insu,  et  par 
les  ténébreuses  manteuvres  d'un  ministre 
dont  il  ne  soup<:onna  jamais  la  duplicité. 
Le  momeiitdc  faire  éclater  les  vrais  senti- 
ments de  Garai  devait  arriver  ; appelé  à la 
chambre  des  représentants  aux  cent  jours, 
Garat,  laissant  de  côté  Fouché  et  ses  in- 
lrigues,Lafayetle  cl  sa  grande  erreur, se  dé- 
clara franchement  pour  l'empcrcur,  dont 
la  conservation  au  pouvoir  lui  paraissait 
importer  au  salut  de  la  France.  Cette  opi- 
nion était  saine  et  vraiment  politique  ; 
ceux  qui  la  combattirent  avec  un  trop  fu- 
neste succès  assurèrent  le  triomphe  de  la 
coalition  et  causèrent  les  malheurs  de  la 
patrie.  C’est  un  sujet  d’éloges  pour  Ga- 
rai de  n’avuir  pas  coutribué  au  second  re- 
tour de  Louis  X'Vill  et  à cette  réaction 
qui  nous  a coûté  si  cher.  L'empereur  re- 
connut alors  1a  droiture  et  le  dévouement 
de  Garat,  et  lui  rendit  toute  son  estime 
avec  toute  son  affection.  A la  suite  de 
l’événement.  Garat,  qui  avait  été  envoyé 
en  députation  auprès  de  l’armée  de  la 
Loire,  campée  sous  Paris, se  'il  éliminé, 
taudis  que  Laiijuinais,  qui  avait  lléchi, 
conserva  une  haute  positiou  On  aurait  dû 
SC  rappeler  alursque  Garai  était  parvenu 
|>dr  Fouché,  ù changer  cl  à adoucir  1a  fâ^ 
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dieiue  potilion  de  M.  de  Poliijnec,  lur- 
prUdani  la  conjuration  de  Georges.  Au 
lieu  de  lui  savoir  grd  de  cette  action,  on 
«puisa  Garat  de  l’institut , grâce  aux 
bons  offices  de  Suard , qui  lui  dit  naïve- 
ment ! a Mon  ami,  je  tais  que  vous  aie 
tenex  pat  beaucoup  h l'acadâmie,  et  je 
vous  ai  éliminé  de  la  nouvelle  liste  de 
l'institut,  pour  faciliter  notarrangements 
et  l’entrée  de  quelques  hommes  qui  ont 
soif  de  t’asseoir  parmi  nous. — Je  ne  m’at- 
tendais pat  â celle  confidence  , j’en  con- 
vient, mais  qu’il  toit  fait  comme  voua  avez 
voulu,  a répondit  Garat  avec  une  cer- 
taine complaisance  mêlée  d'ironie,  que 
Suard  ne  comprit  pas  ou  feignit  de  ne 
pat  comprendre.  Depuis,  une  occasion  se 
préienla  de  rentrer , il  ne  fallait  que  te 
mettre  de  nouveau  sur  les  rangs  pour  une 
nouvelle  nomination.  Sollicité  â cette 
condescendance  par  M.  de  Jouy,  inter- 
prète ebaleureux  des  sentiments  de  tous 
set  confrères , Garat  se  refusa  nettement 
è toute  démarche  i < Ma  nomination,  ré- 
pondit-il, m'a  imprimé  un  caractère  indé- 
lébile; quoi  qu'on  ait  pu  faire,  je  suis  et  je 
serai  de  l’académie  française  jusqu’à  mon 
dernier  soupir.  Comme  ministre  de  l'inté- 
rieur, j'ai  rassemblé  les  débris  du  dic- 
tionnaire de  l’académie  ; depuis  j’en  ai 
discuté  les  articles  avec  elle  ; je  crois  être 
encore  dans  son  sein,  et  si  je  pensais  pou- 
voir entrer  dans  son  enceinte  sans  ren- 
contrer d’obstacles , j’irais  demain  m’as- 
seoir à eété  de  mes  confrères.  » Rien  ne 
put  ébranler  ta  résolution , de  même  que 
ses  ennemis  ne  purent  jamais  altérer  sa 
constance  au  moment  où  deux  enragés 
de  modération,  deux réaeteursqui  avaient 
été  des  furieux  dans  la  période  révolu- 
tionnaire , l’attaquèrent  simultanément 
avec  une  violence  inouïe.  Il  défendit  sa 
tète  et  sa  conduite  avec  fermeté, tans  dés- 
avouer une  seule  de  tes  opinions  ou  de 
tes  actions.— Garat  avait  une  bonne  foi, 
une  candeur,  il  était  ti  peu  défiant  et  si 
facile  à tromper . qu’on  pouvait  facile- 
ment lui  faire  illusion;  on  pouvait  sur- 
tout entraîner  ta  volonté  et  vaincre  set 
répugnances  en  lui  montrant  l’espoir  du 
bien  comme  une  coutéquenèe  de  son  dé- 
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vouement.  Cette  disposition  explique 
comment  le  moinsambilieux  des  hommes 
a pu  devenir  deux  fois  ministre.  A la  vé- 
rité, il  te  hâta  toujours  de  déposer  des 
fardeaux  trop  lourds  pour  lui;  il  ne  resta 
pas  même  à l'instructiou  publique,  où  ta 
place  avait  été  marquée  dès  long  temps. 
Au  milieu  de  la  grande  tourmente  révo- 
lutionnaire , il  servit  la  ehote  publique 
sans  participer  aux  terribles  meturet  de 
l’époque,  plaignant  les  victimes,  n’en 
faisant  pat , mais  appelant  de  tous  tes 
vœux  laditsointionde  la  ligue  européen- 
ne formée  contre  nous.  Il  sentait  profon- 
dément que  si  la  coalition  triomphait 
alors, la  liberté  du  monde,éteinte  dans  son 
foyer,  mettrait  det  siècles  à renaître  de 
ses  cendres. — Toutes  les  vertus  privées, 
toutes  les  afTectiont  douces  et  tendres, 
toutes  les  qualités  aimables,  la  grâce  de 
l’esprit,  lasûreté  du  commerce,  une  ami- 
tié à l’épreuve  det  revers,  une  conviction 
intellectuelle,  une  foi  dans  la  liberté,  qui 
ne  se  démentirent  jamais , un  amour  de 
l’humanité,  qui  était  en  lui  une  passion 
ardente , faisaient  de  Garat  un  homme 
que  l’on  ne  pouvait  s’empêcher  d’estimer 
et  d’aimer  quand  on  l’avait  connu  parti- 
culièrement ; il  ne  devait  avoir  d’enne- 
mis que  dans  ces  temps  terribles  où  les 
passions,  exaltées  jusqu’au  délire,  et  vio- 
lant toute  indépendance  dans  celui  qu’el- 
les accusent,  lui  disent  : a Pense  comme 
moi,  ou  je  te  proscris  comme  un  traître.  » 
Retiré  depuis  long-temps  de  la  scène  po- 
litique, Garat  s’était  réfugié  dans  son 
pays  natal,  où  il  s’est  éteint  en  faisant  en- 
core des  vœux  pour  la  gloire,  pour  la  li- 
berté et  le  bonheur  de  la  France.  lUaisse 
après  lui  des  travaux  immenses;  ses  leçons 
de  l’école  normale,  disposées  dans  le  meil- 
leur ordre;  une  grande  histoire;  des  mé- 
moires extrêmement  curieux,  parce  qu’il 
avait  vu,  entendu  et  pratiqué  tons  les 
hommes  supérieurs  de  son  temps;  d'im- 
menses recherches  sur  sa  chère  langue  er- 
cualdunac  ; enfin  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages qu’il  n'a  point  donnés  par  une 
certaine  crainte  de  la  publicité,  mais  qui, 
au  jugement  de  lecteurs  éclairés , doivent 
ajouter  beaucoup  à sa  réputation  i on  a 
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lien  d‘esp/rcr  que  la  pidtd  filiale  les  pro- 
duira enfin  au  grand  jour.  Tissot, 

(de  Ticidém]*  ftaa^ie.) 

GARAT  ( PiEM»-JiAB  ) , neveu  du 
précédent , né , comme  lui , k IJsla  - 
riU,  le.  25  avril  1764,  fut  le  chan- 
teur le  plus  étonnant  que  la  France  ait 
jioiait  eu.  Fils  d'un  avocat  distingué, 
ün'étaitpoinldestinékla  profession  d’ar- 
làte  : guidé  par  un  instinct  irrésistible, 
il  fut  musicien  dès  son  enfance.  Sa  mère 
lù donna  les  premières  leçons;  il  apprit 
cMute  la  vocalisatioB  d'un  Italien  nom- 
mt  Lamberli , qui  habitait  la  ville  de 
fiaponne.  François  Beck,  compositeur 
d'oa  grand  mérite,  directeur  de  l’orclies- 
trede  Bordeaux, perfectionna  le  goût  et  le 
KBtiment  du  beau  qui  étaient  naturels  k 
m élève.  — A seize  ans  , il  vint  à Paris 
pour  y faire  ses  études  en  droit  : c'est  à 
la  musique , au  chant,  qu'il  donna  tout 
MHS  temps.  11  se  lia  avec  le  chevalier  de 
Saint-Georges  , violoniste  fameux , prit 
part  aux  disputes  des  gluckistes  et  des 
piccinnistes  , profila  des  exemples  pré- 
cieux que  lui  donnaient  mesdamesTodi  et 
Mtr»,  virtuoses  italiennes  d'un  talent  dif- 
lircxit , et,  pour  la  première  fois , il  eut 
l'idée  d’un  chant  pur,  élégant , correct, 
d'une  vocalisation  parfaite  et  d’une  ex- 
pression naturelle.  — Son  père  voyant 
qu’il  négligeait  tout-k-fait  l'élude  du 
droit, snpprima  la  pension  qu'il  lui  payait 
pour  ton  entretien  k Paris.  Le  comte 
d’Artois  l’indemnisa  en  le  nommant  son 
lecrétaire  particulier,  le  fit  entendre  k la 
reine  Marie  - Antoinette , qui  l’admit  k 
llsonneur  de  faire  de  la  musique  avec 
die.  — Tente  relstion  avait  cessé  entre 
Garat  et  son  père,  lorsque  le  comte  d’Ar- 
tois fit  un  voyage  k Bordeaux  i son  se- 
crétaire l’accompagna,  et  chanta  dans  un 
concert  donné  au  bénéfice  de  son  ancien 
naître  Beck.  Garat  s’y  surpassa  , et  finit 
par  attendrir  celui  qui  n’avait  pas  voulu 
lei  pardonner  jtuqu’alars.  Le  père,  en- 
traîné par  les  accents  mélodieux  de  son 
Us,  renibrassa  et  devint  l'un  de  ses  plus 
•dés  admirateurs.  — L)é  retour  k Paris  , 
Carat  y trouva  la  troupe  italienne  con- 
Bue  sous  le  nom  de  troupe  de  Monsieur: 


elle  y avait  débuté  en  1780.  8fandinl' 
Yiganoni , mesd.-imcs  .Moricliclli,  Baiili, 
chanteurs  admirables,  y brillaient  nu  pre- 
mier rang.  Garat. mieux  qu’un  autre,  pou- 
vait apprécier  leur  mérite.  Sa  mémoire 
musicale  était  prodigieuse  i il  savait  non 
seulement  les  morceaux  qu’ils  chantaient, 
mais  il  retenait  encore  les  inQexians , les 
fioritures  de  chaque  phrase.  Indépen- 
damment de  son  génie  pour  l’embellisse- 
ment du  chant,  il  s'emparait  k l'instant  et 
pour  toujours  de  tout  ce  qui  était  bon.— 
Jusqu’à  la  révolution , Garat  n'avait  été 
qu’amateur  : la  perle  de  sa  fortune  le  lan- 
ça parmi  les  artistes.  Pendant  le  temps 
de  la  terreur,  il  voulut  passer  en  Angle- 
terre avec  Rode  : leur  vaisseau,  emporté 
parles  vents,  alla  aborder  k Hambourg, 
où  d'excellents  concerts  oITrircnl  des  res 
sources  aux  virtuoset  voyageurs.  Il  re- 
vint en  France  vers  la  fin  de  1794  , et  se 
fit  entendre  aux  concerts  du  théâtre  Fey- 
deau, aux  concerts  de  la  salle  Cléry  s 
partout  on  l'accueillit  avec  des  transports 
d’enthousiasme.  C’est  k Feydeau  que  je 
l’ai  entendu  pour  la  première  fois  en 
1800  : il  chanta  un  duo  italien  avec  Phi- 
lis  ainée,son  élève;  une  polonaise  de  T ren- 
to,  elle  Stabal  de  PergolèseavecUichcr. 
Il  fut  sublime  dans  le  récit  Vidil  suunt 
duletm  naturn  : la  musique  ne  m’avait 
pas  encore  fait  éprouver  de  sensation  aus- 
si profonde, aussi  ravisaante. — Professeur 
au  Conservatoire  , Garat  y forma  des 
chanteurs  pour  tous  nos  tliéâtres.et  même 
pour  les  théâtres  étrangers.  Doué  d'une 
chaleur  enlrainaotc  «t  de  la  faculté  si  ra- 
re de  communiquer  ses  propres  sensa- 
tions, il  a sa,  mieux  qu’aucun  autre,  exci- 
ter l’émulation  des  élèves,  faire  naître  en 
eux  le  sentiment  du  beau,  et  leur  inspi- 
rer la  confiance  du  talent.  Roland,  Nour- 
rit père,  pespéramons,  Ponchard,  Levas- 
seur, Rigsul,  mesdames  Barbier- Valbon- 
ne,  Branchu,  Philis,  Duret,  Boulanger, 
Rigaut , Dnebamp,  et  beaucoup  d’uuires 
chanteurs,  sont  élèves  de  Garat,  et  lui  ont 
dii  la  plus  grande  partie  de  leurs  succès, 
— La  voix  de  Garat  était  un  ténor  élevé , 
dans  le  genre  de  celui  de  Ruhini,  moiuq 
volumineux  pourtant.  11  cbanUU  des  airs 
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de  basse  d'une  manibre  très  satisfaisante. 
Son  eibculion,  pleine  de  feu,  de  verve  et 
de  vivacilé,  savait  se  plier  è tous  les  (jen- 
res  de  composition , et  donner  à chaque 
ouvrage  la  couleur  et  le  caractère  les 
plus  convenables  : enlrainant  dans  le  pa- 
thétique, élégant,  spirituel,  dans  le  demi- 
caractère,  d'un  comique  parfait  dans  le 
style  bouffe,  il  a composé  des  romances 
et  des  pièces  fugitives  qu’il  chantait  à 
ravir,et  dont  le  succès  a été  merveilleux, 
telles  que  le  Meneslrel,Belitaire.  Je  t'ai- 
me tant!  etc.  C’est  lui  qui  a fait  connaî- 
tre à la  France  la  musique  de  Moiart,  en 
exécutant  d'une  manière  enchanteresse  et 
avec  cette  fougue  , ce  feu,  dont  on  n’a- 
vait pas  d'idée  encore  : Fin  ch’han  dal 
vino,  Non  no  piU  cosa  son.  Non  pih  an- 
drai. etc.  Il  excellait  ii  chanter  la  musique 
simple  et  sévère  de  Gluck. — Ilréétaitpas 
lecteur  déterminé, ce  qui  fitdire  à Legros: 

« Quel  dommage  que  Carat  chante  sans 
musique! — Sans  musique!  s’écria  Sacehi- 
i)i , Carat  est  la  musique  même,  n — 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , il 
perdit  sa  voix  ; il  en  fut  affligé  sensible- 
ment. Le  souvenir  de  sa  renommée,  loin 
de  charmer  sa  vieillesse,  était  un  tour- 
ment pour  lui  : il  était  encore  avide  des 
succès  qu’il  ne  pouvait  plus  obtenir-  11 
oherchait  à se  faire  illusion  et  chantait 
encore,  mais  il  n’était  plus  que  l'ombre 
de  lui  - même.  L’aspect  d’un  beau  talent 
dans  la  décrépitude  n’inspirait  plus  que 
de  la  pitié  è ses  amis.  Il  s’en  aperçut  en- 
fin. La  conviction  qu'il  ne  vivait  que  par 
le  passé  altéra  sa  santé  , et  finit  par  lui 
donner  la  mort  le  l*r  mars  182),  à l'ige 
de  &9  ans.  Ainsi  se  termina  la  carrière 
d'un  des  chantenrs  les  plus  parfaits  qu'il 
y ait  eu.  Une  éducation  forte  , comme 
celle  qu’on  recevait  autrefois  dans  les 
écoles  d'Italie , n’avait  point  dirigé  ses 
premiers  pas  : H ne  dût  son  talent  qn’è 
tes  propres  olMenrations,  h son  génie.  Ca- 
rat entendit  chanter  et  chanta  : c’est  ainsi 
qne  Rubini , Taniburini , se  sent  formés 
sans  maîtres.  Castil-Blazs. 

GARÇAO(Pïdso-Ai«tomio  Coaae*-) 

fiélèbre  poète  portugais  du  1 8*  siècle,né  •' 
Lisbonne  vers  1 7 Sü.mort  en  tTTSenviron.' 


Corîdon,  Coridon,  or|rA  flid 
Que  frcn*ti  t«  obrif»  « êer  ^ 

Que  etpera*  de  trereo»? 


Ifaft  aabei  t]ne  tUe  mutas  portuçtietaa 
Fui  aroipre  hum  hoipitil  • (lapitelio? 

> Coridon  ! Coridon  ! quel  noir  destin , 
quel  frénésie  te  contraint  d’être  poète?  | 
qu’espères  tu  de  les  vers?  Ne  sais- tu  pas  | 

que  les  muses  portugaises  n’eurent  jamais  | 
que  riiùpital  pour  Capitole?  » Coridon 
resta  sourd  i la  voix  décourageante  de  la  i 

froide  raison  : mitu.x  l'nut  honneur  que  | 

richesse.  — Antes  quer  ser  honrado , c 

que  ditoso,  écrivait  - il  h sa  femme  , la  , 

senhora  D.  Maria-Anna  de  Salcma,  et  sa  ^ 

fraîche  imagination  s’épandit  en  briUanU 
sonnets  è l'ingrate  Marsilia,  en  odes  pin-  , 

dariqiies,  saphiques,  alexiqucs,  toutesres-  | 

plendissanles  d'harmonie;  en  cantigas  et  | 

en  épiires  doucement  mélancoliques.  A | 

ce  poétique  métier,  Carçaé  ne  s'cnricliit 
guère;  mais  il  faut  peu  de  chose  au  poè- 
te, de  pouco  se  contenta.  I es  yeuxfixëa 
sur  CamoenS,  fendant  les  flots  U Lusia- 
à la  main,  Y Horace  portugais  ne  vou- 
lut  pas  voir  le  chantre  du  génie  des  tem-  j 
pètes  sur  le  grabat  doit  il  maudissait,  j 
mourant,  un  pays  ingrat.  Comme  lui,  il  , 
fut  martyr.  Chargé  par  le  gouvernement 
de  la  rédaction  de  la  Gazeta  de  lAsboa  , 
il  osa  blesser  le  redoutable  marquis  de 
PombaLptle  puissant  écrasa  l'audacieux  : 
Garçao  alla  languir  dans  le  cachot  où  il 
l’éteignit  vers  t77S.  Après  tout,  c’éUit 
du  luxe  qu'un  poète  pour  le  pays  où  le 
despotisme  des  Philippe  avait  dévoré 
dans  leurs  germes  toute  richesse , toute 
science,  tout  patriotisme.  A quoi  bon  un 
Camoëni?  y avait- il  des  Yaseo  à chanter? 

Le  Portugal  s’est  enseveli,  aride,  épuisé, 
sous  les  ruines  de  Lijbonneî  ta  lyre  ne 
remuera  plus  les  piertea  déracinées  ni  les 
âmes  pétrifiées.  Plus  de  poètes  : la  cave 
de  l’Angleterre  n’en  veut  plus  : les  co- 
teaux de  Perla  ne  demandent  que  des  vi- 
gnerons. Et  grands  seigneurs  et  populace 
battent  des  mains  à Yaulo-da-fe  qui  cou  • ^ 

sume  le  juif  Ant.  José , le  Plaute  du  Ta- 

ge  ; nul  ne  jette  une  obole  à Fonseca  I 

mourant  de miière. N’importe,  Ant.  Car-  ' 

r»à  et  ses  amii  vqulent  secouer  ce  mw-  ' 
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kaa  de  plomb  qui  ëtoulTe  le«  gënies  , ils 
Teulent  renouveler  le  beau  siècle , re> 
créer  un  Parnasse.  A lui  se  joignent  Oi- 
Bii  da  Crus,  Siiva  Domingo  dos  Reisqui- 
la,  Estev.  Negraô,  (lomez  de  Carvallio. 
La  société  des  Arcades  , fondée  par  eux 
en  I76C  , dissoute  en  1773  , entreprend 
d’épurer  la  littérature , de  susciter  une 
Muvelle  poésie.  Garçaô  étudie  les  ryth- 
nes  savants  de  l’antiquité  î Horace  lui 
révèle  jusqu’aux  formes  de  son  génie.  Le 
Portugal  admira  la  eorrection  et  l’élégan- 
Mdc  ses  poésies  lyriques , et  Lisbonne 
ifplaudit  à scs  tliéories  de  réforme , dé- 
veloppées avec  grâce  dans  le  Teatro 
»ovo  , polémique  animée,  cadre  commo- 
de pour  de  brillantes  tnspiralions , que 
l'auteur  décora  du  nom  de  Drame , et 
qu’on  a comparé  avec  raison  au  Teatro 
eomico  de  Goldoni  et  au  Café  de  Mo- 
ratin,  comme  on  a rapproché  la  Partida, 
autre  comédie  de  Garçaô  , du  Cercle  de 
Poiniinet.  Kéanraoins  à Garoaô  comme  à 
tous  les  poètes  de  sou  époque,  il  manqua 
le  génie  qui  invente  i armés  des  conseils 
1 impuissants  de  Boileau , ils  émondèrent 
toutes  Ica  branches  parasites,  mais  rendi- 
rent-ils quelque  sève  à l'arbre  qui  se 
mourait.’  la  septième  cordc  de  la  lyre  une 
fois  enlevée,  cnscignèrenl-ils  aux  autres 
un  nouveau  mode?  Aon  , le  feu  sacré 
manquait  : leur  style  se  moula  mollement 
sur  l'élégance  de  Racine,  rappela  sou- 
vent la  naïve  grandeur  de  Virgile  ; mais 
le  style  n’est  que  le  vètemenl  de  la  pen- 
sée, et  la  pensée  était  morte.  L’école  des 
Arcades  ne  produisit  rien  ; leur  houlette 
littéraire  avait  tracé  au  génie  le  cercle 
dont  il  ne  devait  pas  sortir  : nul  n’osa  y 
entrer.  Serait-il  donc  vrai  que  les  grandes 
catastrophes  ne  suscitent  qu’une  fois  dans 
les  siècles  un  Dante-Aligliieri  ? qiic  tou- 
jours les  drames  sanglants  de  la  place  de 
la  Révolution  n’inspireront  que  les  froi- 
des tragédies  d’uuc  école  impériale? 

A.  PslLLAXD. 

G ARCETÏES . cordes  faites  de  fil  de 
t«re/(s>.)ou  bitord,  elles  servent  à prendre 
des  ris  ( diminuer  l'ampleur  des  voiles 
lersqu'il  fait  Uop  de  vent  J,  ou  à marier 
fixer , alUcber  ) le  lourDCvirc  (petit  cor- 


dage ) au  câble  quand  on  lève  l’ancré. 
La  garcelle  de  toumevirc  est  d’égale 
grosseur,  mais  les  garcetles  de  ris  sont 
plus  grosses  au  milieu  qu'aux  deux  bouts, 
comme  elles  sont  d'inégale  grandeur. 

G.ARCIA  ou  GARCl  AS,  nom  de  plu- 
sieurs rois  de  Navarre , qui  ont  régné  de 
367  à 1 103  (u.  SsacHt).  Gstciss  II  na- 
quit en  968  , â Tudela;  il  succéda  en  B9t 
i Sanebe  II,  son  père.  Aussitdt  sur  le 
trône , don  Garcia  se  ligua  avec  don  Ber- 
mu  Jo  , roi  de  Léon , et  le  comte  de  Cas- 
tille , pour  combattre  le  célèbre  Alman- 
lor , qui , à la  tète  d’une  armée  redouta- 
ble , menaçait  vivement  les  chrétiens,  et 
ne  projetait  rien  moins  que  de  soumettre 
l’Espagne  entière  au  joug  mahométan. 
Ce  fut  à la  fameuse  bataille  de  Calaca- 
uaçor  (en  093),  où  les  allû^  chrétiens 
déployèrent  la  plus  grande  valeur,  qu’Al- 
mantor  fut  complètement  défait.  Quel- 
ques années  après  ce  brillant  exploit, 
don  Garcia  mourut  dans  la  7*  année  de 
son  règne  en  1001.  ün  l’avait  surnommé 
le  Trembleur , parce  qu'en  effet  toutes 
les  fois  qu’il  revêtait  son  armure  un 
frisson  iuvolontaiie  s’emparait  de  lui , et 
c’est  à cette  occasion  qu'il  dit  une  fois  : 
« Mon  corps  tremble  du  péril  où  mon 
courage  va  le  porter..  » 

Gàscia  l'S  comte  de  Castille,  naquit 
à Burgos  , en  938.  Ce  fut  un  prince  ma- 
gnanime et  brave.  Long-temps  il  com- 
battit les  Maures  d’Elspagne,  et  remporta 
sur  eux  des  avantages  signalés.  En  984  , 
il  gagna  une  brillante  victoire  sur  Al- 
manzor , dans  les  plaines  d’üsma.  Quel- 
ques années  après  , combattant  ce  même 
Almanzor , il  reçut  plusieurs  blessures , 
dout  il  mourut  en  990 , regretté  de  tous 
ses  sujets , dont  il  s'était  montré  le  père 
bienfaisant  autant  que  l'intrépide  défen- 
seur. 

Garcia  II , comte  de  Castille,  succéda 
à don  Sanche , son  père , h peine  âgé  de 
14  .ms.  A celte  époque, les  Vêla,  maison 
puissante  cl  ambitieuse , crurent  le  mo- 
ment favorable  pour  fomenter  des  trou- 
bles , et  parvenir,  par  ce  moyen , au  pou- 
voir suprême.  La  jeunesse  du  roi  leur 
faisait  bien  augurer  de  leur  imlrcprise. 
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Mai*  don  Garcia  montra  dani  celle  occa- 
sion des  talents  et  des  vertus  au-dessus 
de  son  âge  il  dt^joua  le  conipiot  des  Vêla 
et  raScrmit  son  autorité  cbancelante  ; 
néanmoins  il  ne  put  empêcher  les  mé- 
chants de  tramer  sa  ruine.  Les  Vêla  lui 
en  voulaient  autant  d’avoir  déjoué  leurs 
desseins  que  de  les  avoir  éloignés  du  trd- 
Se  : aussi,  ne  pouvant  Ini  pardonner  une 
telle  injure,  l’assassinèrent- ils  dans  sait* 
année,  en  1032.  Son  oncle  vengea  sa 
mort,  et  arriva  ensuite  an  pouvoir.  La 
maison  des  Yela  fut  exterminée.  Mais 
la  Castille  avait  perdu  un  prince  qui  de- 
vait faire  son  bonheur. 

Gaacia  ns  Paakou  (Don  Diego),  na- 
quit k Truiillo,  en  1468 , d’une  des  plus 
illustres  famitles  d'Espagne.  Ce  fut  l’un 
des  plus  vaillants  guerriers  du  xv*  siècle. 
On  raconte  de  lui  des  choses  extraordi- 
naires : tout  jeune  encore , il  arrêtait , 
dit- on  , d’une  seule  main , la  roue  d’un 
moulin  au  plus  fort  de  son  mouvement  ; 
il  brisait  d’un  coup  de  poing  les  armures 
les  plus  solides , etc.  Qu'on  se  reporte 
è l'époque  où  vivait  don  Gareia  , et  l’on 
te  convaincra  aisément  de  l'influence  que 
devait  exercer  celte  force  physique  , 
jointe  k une  valeur  à toute  épreuve  cl 
i l’amour  de  la  gloire  porté  au  plus  haut 
degré.  Don  Diego  tut  l’admiration  de 
son  siècle;  il  fut  le  compagnon  d’armes 
du  grand  Gonzalve  de  Cordouc , et  par- 
tagea sa  haute  réputation  militaire.  — 
En  France,  on  le  compara  à Bayard; 
comme  lui , il  avait  été  armé  chevalier 
par  son  roi  Ferdinand  au  siège  de  Ma- 
laga.  Garcia  fil  les  guerres  d'Italie  sous 
Gonialve  de  Cordone  et  Pesaro  ; il  com- 
battit avec  acharnement,  et  parvint  pres- 
que â dompter  les  Orsini , ennemis  de 
son  oncle,  le  pape  Alexandre  VI.  En 
quittant  l'Italie , il  alla  retrouver  Char- 
les-Quint , dans  l’armée  duquel  il  com- 
battit avec  sa  valeur  ordinaire.  Charles- 
Quint  le  nomma  chavelicr  de  l’Éperon- 
d’Or.  Quelque  temps  après  cette  récom- 
pense royale,  il  mourut  des  suites  d’une 
chute  de  cheval , en  1530.  Dans  tous  les 
pays  oh  il  demeura , don  Gareia  laissa 
une  répatation  d’intégrité  et  de  loyauté 


qu’on  pouvait  regarder  k bon  droit  comme 
une  grande  vertu  dans  ces  temps  désas- 
treux , où  l’abus  de  la  force  et  le  pillage 
étaient  la  chose  la  plus  commune. 

A Lsbsdv.  I 

GAIICILASO  DE  L.\  VEGA.  Tel  | 

est  le  nom  que  le  public  et  la  posté-  I 

rité  ont  imposé  à Garcins-Lnso , prince  i 

des  lyriques  espagnols,cbef  de  cette  école  | 
hispano  - italienne  qui  date  du  commen-  i 
cernent  du  xvi'  siècle.  La  plupart  des  cri-  i 
tiques  le  nomment  Garcilnsso  ; quelques  i 
auteurs  se  trompent  également  lorsqu’ils 
transforment  son  nom  en  Garsias-Laso.  i 

— Il  naquit  à Tolède , vers  1503.  Le  plus  ; 
illustre  sang  coulait  dans  ses  veines.  Son  | 
père , Garcias-Laso , était  conseiller  d’é-  | 
tat  du  roi  Ferdinand-Ie-Catholique , son  | 

ambassadeur  près  de  Léon  X , et  grand-  | 
commandeur  de  Léon  , de  l’ordre  de  | 
Saint-Jacqnes.  Sa  mère  était  dona  Sancha 
de  Guzman , dame  de  Bertres,  terre  con- 
sidérable appartenant  è la  vieille  maison 
des  Guzman.  Depuis  long-temps  les  deux 
familles  étaient  alliées.  On  voit  encore  | 
dans  le  domaine  de  Bertres  une  fontaine  | 

connue  depuis  des  siècles  sous  le  nom  | 

de  Fontaine  de  Garcilaso.  Ces  détails,  , 
relatifs  au  berceau  aristocratique  d un 
poète  pastoral,  peuventparaitre  bizarres: 
ils  sont  rapportés  avec  trop  de  soin  et 
d’orgueil  par  les  biographes  espagnols 
pour  que  nous  négligions  de  reproduire- 
ces  traits  caractéristiques.  Faut-il  attester 
la  vérité  irréfragable  des  combats  cheva- 
leresques soutenus  par  les  membres  de 
la  famille  Garcias-Laso  contre  les  héros 
maures  ? Est  II  historiquement  vrai  qu’ils 
doivent  le  surnom  de  la  f'egak  la  plaine 
(ou  vega)  de  Grenade,  théâtre  de  ces  ex- 
ploits ? Quoi  qu'il  en  puisse  être,  les  Gar- 
cilaso de  la  Vega  sont  célèbres  dans  les 
romances  et  les  histoires  espagnoles  du 
vieux  temps.  Leur  descendant  s’est  mon- 
tré digne  de  scs  glorieux  ancêtres.  La  vie 
du  poète  offre  (in  mélange  héroïque  et 
touchant  d’activité  guerrière,  d’études 
intellectuelles,  de  prouesses  téméraires  ' 
et  d’amoureuse  mélancolie.  Fils  de  l’Es-  j 
pagne  aventureuse  et  méditative , doué  ' 
comme  elle  d’un  ardent  amour  de  gloire  * 
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tt  d'un  penchant  invincible  h la  rêverie, 
il  présente  un  phénomène  étrang'c  et  con- 
tradictoire que  les  philosophes  et  les  ob- 
servateurs eipliqiieront  sans  peine,  mais 
qui  doit  émerveiller  les  intelligences  fri- 
voles : ce  fondateur  d'une  nouvelle  école 
poétique  a tenu  l’épée  to\ite  sa  vie  ; cet 
homme  de  guerre  n'a  chanté  que  les  dou- 
ceurs du  repos.  Garcilaso  quittait  la  mê- 
lée ardente  , rentrait  dans  sa  tenle , et , 
déposant  son  épée  sanglante  et  sa  cuirasse 
awnrtrie,  feuilletait  Virgile  et  Pétrar- 
qae  ; d’une  main  noircie  par  la  poudre, 
il  traçait  des  vers  délicieux  et  tendres 
qui  lui  ont  survécu.  Ainsi,  Canioêns  ré- 
pétait ses  chants  d'amour  au  milieu  de 
son  naufrage;  ainsi , Cervantes  créait  de 
douces  fictions  dans  la  servitude  et  dans 
les  combats,  double  et  singulier  earac- 
tère  de  génie  espagnol , l’action  cl  la  poé- 
sie, la  lutte  effrénée  et  la  rêverie  oisive, 
contre-poids  mutuel , qui  rend  à l'anie 
bnmaiiie  son  équilibre.  Â lire  les  oeuvres 
de  Garcilaso , on  le  dirait  né  pour  le 
bonheur  champêtre , pour  la  contempla- 
tion triste  et  solitaire.  Scs  poésies  ne  res- 
pirent que  lendrcHCS  et  langueurs  amou- 
reuses, paix  du  village!  heures  charman- 
tes , écouléeê  sous  les  ombrages  silen- 
cieux et  frais.  Toutes,  elles  révèlent  la 
douceur  plaintive  du  caractère  le  plus 
tendre.  — Cependant,  lises  sa  vie.  Il  en- 
tre de  bonne  heure  dans  les  armées  de 
Cbarles-Quint,  fait  un  long  séjour  en 
Italie,  voyage  en  Allemagne  pour  son 
maître , porte  les  armes  dans  la  guerre 
du  Milanais  en  1621 , et  assiste  h la  ba- 
tsiille  dePavie,  oiil'on  remarque  lafou- 
g^ue  impétueuse  de  sa  valeur.  En  1523, 
il  sert  dans  le  corps  espagnol  qui , joint 
h l’armée  impériale , se  distingue  par  sa 
bravoure  contre  lesTurcs.  Charles-Quint 
jette  les  yeux  sur  ce  vaillant  jeune  hom- 
me , et  le  décore  , h Vienne , de  la  croix 
de  l’ordre  de  Saint-Jacques.  Bientôt,  pour 
que  rien  ne  manque  au  roman  du  poèlc- 
Mldat,  le  monarque  s’éprend  de  la  maî- 
tresse d’un  cousin  de  Garcilaso,  ou  plutôt, 
selon  quelqucshislorîens.le  coasin  du  poè- 
te essaie  de  détrôner  le  monarque  amou- 
reux , offre  SV  main  h la  favorite  et  par- 


vient à lui  plaire.  Placé  entre  son  parent 
et  son  souverain,  Garcilaso  embrasse  la 
cause  du  plus  faible  et  conspire  contre 
les  amours  de  l’empereur.  Charles-Quint 
l’apprend  : on  ne  pardonne  pas  les  cri- 
mes de  ce  genre.  Le  cousin  est  exilé  ; 
Garcilaso  est  relégué  dans  une  île  du  Da- 
nube. Cest  Ik  , dans  cette  solitude , que 
^le  jeune  soldat  prête  pour  la  première 
fois  l'oreille  aux  douces  inspirations  de 
la  muse.  Rien  de  plus  touchant  que  le 
Cancione  oh  il  déplore  son  malheur: 
les  charmes  de  la  contrée  qu’arrose  le  di- 
vin fleuve  {üanubioy  ria  divino)  le  con- 
solent cependant  et  l'inspirent. — Cette 
prison  , digne  d’un  poète  i h’est  pas  de 
longue  durée.  En  1535  , il  fait  partie  de 
l’expédition  que  Charles-Quint  entre- 
prend contre  Tunis;  blessé  au  bras,  il 
vient  prendre  quelque  repos  à Naples  et 
en  Sicile.  Tous  set  loisirs , il  les  voue  à 
la  poésie  ; l'étude  de  Pétrarque  et  de  San- 
nazar  charme  sa  convalescence,  et  celte 
année  voit  éclore  quelques-unes  de  ici 
œuvres  le  plus  justement  admirées.  — 
Mais  k peine  guéri,  ce  jeune  homme,  qui 
vient  de  maudire  en  vers  harmonieux  let 
travaux  et  les  fatigues  de  la  guerre,  ee 
poète  bucolique , dont  l'imagination  a 
créé  pour  son  usage  une  Arcadie  roma- 
nesque , une  région  de  paix  ëlernclle  et 
d'amour  sans  regrets,  ressaisit  l'épée  et 
l’arquebuse.  Dès  l'année  IS3C,  on  le  voit 
entrer  en  France  avec  l’armée  impériale, 
cl  commander  trente  compagnies  de  fan- 
tassin.! espagnols.  La  mort  l’aUend  devant 
Marseille.  Dnc  vieille  four , bâtie  par  les 
Maures , celle  de  Muy , près  de  Fréjus , 
arrête  long-temps  l’armée  espagnole.  Un 
groupe  de  paysans  provençaux  s’y  tien- 
nent renfermés  ; de  Ik , ils  inquiètent , 
par  de^vives  et  fréquentes  sorties,  les 
troupes  impérialej.  L’empereur  donne 
l’ordre  d’enlever  la  tour.  Garcilaso , 
moins  prudent  que  brave,  s'avance  la 
lance  au  poing  : une  grêle  de  pierres  l’ac- 
cueille; 5 peine  a-t-il  posé  le  pied  sur 
l’éclÆllc,  il  tombe  en  arrière,  renversé 
par  un  quartier  de  roche.  Blessé  à la  têle, 
on  le  transporte  k Nice,  et  vingt-quatre 
jours  après  il  expire  : c’était  en  novem- 
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bre  l&Sfi.  Le  poète  soldat  n’avait  q.tie  33 
ans.  — Cette  mort  glorieuse  loucha  l’em- 
pereur, qui  jugèà  Garcilaso  digne  d'une 
hécatomljc  sanglante.  La  tour  fut  empor- 
tée , et  vingt-huit  paysans,  débris  d'une 
garnison  de  cinquante  hommes,  furent 
pendus  aux  créneaux.  Le  fils  unique  de 
Garcilaso  et  de  doua  Hélène  de  Zuniga , 
dame  aragonaise  , qu’il  avait  épousée  à 
vingt-cinq  ans,  suivit  la  même  route  hé- 
roïque. Il  mourut,  comme  son  |ièrc,  à 
la  Ikiir  de  l'âge , les  armes  â la  main 
(1&C9),  dans  un  combat  contre  les  Hol- 
landais. — Ivssayons  de  dédoubler  celte 
vie  éclatante,  et  étudions  le  poète,  qui  a 
survécu  au  guerrier.  Garcilaso  a fait  épo- 
que. H commence  une  nouvelle  ère.  H 
marque  une  phase  distincte  de  la  liltéra- 
raturc  nationale.  C’est  de  lui  que  datent, 
à lui  que  se  rapportent  tous  les  écrivains 
souples  et  savants,  qui  ont  cherché  le 
mérite  de  la  forme  et  greffé  l’élégance  de 
^ irgile  ou  la  grâce  harmonieuse  de  Pé- 
trarque sur  la  vigoureuse  végétation  de 
rLspagnc  primitive.  Fils  de  l’imitation  ita- 
lienne, Garcilaso  a civilisé  la  ferveur  sau- 
vage et  passionnée  de  son  pays.  Les  1 laliens 
furent  pour  lui  ce  que  les  clas.siques  ro- 
mains et  grecs  avaient  été  pour  l'Italie 
moderne.  Ce  ii’csl  point  un  rffovmaleur, 
ainsique  les  critiques  l'ont  appelé,  c’est 
un  civilisnicur.  — L’Kspagne  n'a  jamais 
manqué  de  poésie.  La  nation  qui  la  pre- 
mière a donné  à l'Europe  moderuc  une 
épopée,  celle  qui  chanta  en  vers  sublimes 
et  rudes  son  Cid  campeador,  à l'époque 
où  tous  les  peuples  voisins  n'avaient  que 
des  chroniques  latines , abondait  en  poé- 
sie sauvage.  Elle  manquait  de  goût,  de 
règles  et  de  modèles.  Plusieurs  siècles 
avant  la  naissance  de  Garcilaso,  on  ré- 
jrétait  les  ballades  chevaleresques,  nées 
peut-être  dans  les  nioulagucs  des  Astu- 
ries , et  que  l'Europe  admire  encore.  Les 
Valenciens  et  les  Catalans,  dont  la  langue  ' 
énergique  était  un  dialecte  de  l’idiome 
provençal , firent  les  premiers  de  la  poé- 
sie un  art.  Leurs  troubadours  continuè- 
rent la  gloire  des  troubadours  de  Pro- 
vence, elle  dernier  d'entre  eux,  Jacques- 
Iloig,  mourut  au  commencement  du  xv* 


) GAE 

siècle.  La  langue  castillane,  qui  dominait 
dans  les  royaumes  de  Léon  et  d'Aragon, 
était  déjà  riche  en  coiiiposilions  simples 
cl  incorrectes,  mais  toucbanics  et  vigou- 
reuses, qui  perpétuaient  le  souvenir  des 
antiques  exploits.  Méprisera-l-on  celle 
poésie  populaire,  toute  musicale,  faite 
pour  être  cbautée,  et  non  écrite, compo- 
sée de  ndondillcs  et  à! afsonantts , et 
dontcliaque  vers  s’assujettissait  à une  me- 
sure de  quatre  trochées?  I.es  vers  de  arte 
majror,  essai  malheureux  de  versifteation 
savante , ue  purent  établir  leur  empire  : 

La  piadra  qatllaman  pUlo«o|»tiical, 

Cen  que  nucliai  arcra  citcio  ait  caudal, ne. , 

dit  Alfonse-  le-Sagc,  qui  sc  vante,  en  vers 
de  arte  niayor,  d’avoir  possédé  le  se- 
cret de  la  pierre  philosophale. — Le  vers 
mnrteUien  , que  nous  nommons  alexan- 
drin , n’eut  pas  plus  de  succès  : 

Quicro  Ut  uita  pro»a  co  romao  paladîne.  etc. 

Toutes  CCS  tentatives  laissèrent  peu  de  tra- 
ce. L'antique  romance  nationale  gardait 
tous  ses  droits.  Ix:  marquis  de  Villena, 
Jean  de  Mena , le  marquis  de  Mendoze  de 
Santillane,  Jean  de  la  Eucina,  durent  I 
la  religion  cl  à l'amour  quelques  inspi- 
rations brillantes  ; mais  la  poésie  espa- 
gnole n'éiait  pas  encore  régularisée. 
Les  grâces  naïves  et  brillantes  de  sa 
première  enfance  avaient  disparu;  la 
force , l'audace  et  l’éclat  de  la  jeunesse 
n’élaient  pas  nés  pour  elle.  L'ilalicfut  sa 
maîiresse  d’école;  l’Italie,  que  les  troupes 
castillanes  parcouraient  dans  tous  les  sens. 
Déjà  la  plus  belle  moissou  intellectuelle 
s’élaildéveloppéecu  Italie  suas  l'inllucncc 
du  callioJicismc.  Dante,  Pélrurque,  Boc- 
cace,  avaient  duiiué  les  premiers  modèles 
de  celle  alliance  exlraordiiiairc  du  goût 
antique  cl  de  la  civilisation  cbrélicnnc, 
de  l'iiispiralioii  iiiodcriic  cl  de  I étude 
classique  ; mélange  nouveau  qui  devait 
cuiiquorir  bientôt  toute  l'Europe , assou- 
plir cl  dompter  à leur  exemple  la  muse 
sauvage  et  passionnée  de  l'Espagne  anti- 
que, conserver  dans  sa  naïveté  primitive, 
tout  en  la  régularisant,  sa  verve  reli- 
gieuse, chevaleresque,  allégorique,  élé- 
giaqiie  : telle  fut  la  tâche  que  se  proposè- 
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rcnt  déni  amis,  Boican-Aimoijaver,  de  nise,  I55S, 
Barcelone,  el  Garcilaso,  de  Tolède.  Tout 
favorisait  leur  dessein.  Une  civilisation 
plus  molle  et  plus  douce  pénétrait  en  Es- 
pagne; ses  rapports  avec  l'Italie  étaient 
fréquents.  Doscan  , plus  Sgé  que  Garci- 
laso , donna  la  première  impulsion.  Le 
premier,  il  introduisit  les  formes  de  poésie 
italienne  ; le  sonnet,  la  camont,  lesiZ/insc, 
les  liendécasyllabes.  Cnc  langueur , une 
wuplesse,  une  grâce  inconnues  s insinuè- 
rent dans  la  poésie  espagnole,  ^scan 
avait  encore  quelque  rudesse.  11  imitait 
le  Dante;  Garcilaso,  versificateur  plus 
habile , connaissant  mieux  les  ressources 
de  la  langue  nationale , plus  riebe  d’ima- 
ges et  de  tours,  exerça  une  influence  plus 
étendue.  L’un  et  l’autre  perfectionnèrent 
la  poésie  nationale,  mais  en  1 éloignant  de 
san  berceau  : tout  progrès  apporte  avec 
lut  son  danger.  Les  poètes  contemporains, 
et  surtout  Christoval  de  Castcllejo,  ,id- 
versaire  redoutable,  s’élevèrent  contre  la 
réforme  commencée.  Mais  le  goût  de  l’é- 
poque et  l’amollissement  des  mœurs  ser- 
vaient Garcilaso  el  Boscan.  Les  novateurs 
s’emparèrent  de  la  vogue  ; ils  furent  les 
pères  de  la  bonne  poésie  s on  s’élança  sur 
leurs  traces.  Le  style  italien , la  forme 
italienne,  l’imitation  de  Pétrarque,  se  na- 
turalisèrent en  Espagne.  Celle  influence 
régna  seule  jusqu’à  l’apparition  de  l’Aii- 
dalous  Gongora , un  de  ces  hommes  qui 
veulent  la  renommée  à tout  prixel  qui  l’a- 
cbeltcnt  par  le  ridicule  ; doué  d’une  ima- 
gination ardente  et  d'une  vanité  sans  bor- 
nes , il  lança  la  poésie  dans  la  voie  de  la 
déraison , accumula  les  images , força  les 
épithètes,  outra  les  couleurs,  et  fut  suivi 
d’une  nombrensc  armée.  Cependant,  son 
triomphe  ne  dura  pas;  les  talents  que 
l’Espagne  a produits  sous  les  trois  Philip- 
pe , el  de  nos  jours  les  Iriarlc  , les  Cien- 
fuegos  , les  Moralln , les  Avellanos , les 
Quiutana , les  Melcndcz-\  aidez , sc  ral- 
Uchrrcnt  à l'école  pure  el  expressive  de 
Garcilaso  el  de  lloscan. Ce  dernier,  qui 
survécut  de  six  années  à son  ami,  recueil- 
lit scs  ouvrages;  il  allaitles  publier,  quand 
la  mort  le  surprit.  La  première  édition 
connue  de  ces  poèmes  est  celle  de  Yc- 
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io-S».  SancUus , ou  plutôt 
Sanchez,  célèbre  grammairien,  avait  cor- 
rigé les  passages  qui  lui  avaient  semblé  dé- 
fectueux. — L’édition  de  Madrid  (l”C.r, 
in-1 6),  la  plus  estimée  de  toutes,  contient 
une  bonne  préface,  des  notes  utiles,  el  les 
odes,  églogues,  sonnets,  chansons,  épi- 
tres,qui  forment  le  mince  bagage  poétique 
de  Garcilaso.  I.eur  perfection  a fait  sa  gloi- 
re,non  pas  une  pcrfcclion  morte  et  glacée, 
non  un  travail  de  pure  forme , une  exac- 
titude laborieuse , mais  l’accord  le  plus 
louchant,  le  plus  suave,  le  plus  complet 
d’une  pensée  passionnée  el  mélancolique, 
d’une  expression  pure  el  pathétique , et 
d’une  liarmonie  enchanteresse.  — Elntrc 
noire  Racine  cl  Garcilaso,  il  y a une  sorte 
de  parenté  poétique  : dans  un  genre  beau- 
coup plus  restreint  que  l’auteur  dr.imali- 
que  français,  faulcurespagnol  fait  preuve 
delà  même  ardente  délicatesse  eldu  même 
talent  ii  saisir  les  nuances  passionnées  et 
les  mouvements  du  cœur.  — C’est  la  pas- 
sion moderne  , la  p.ission  mélancolique  , 
spirilualistc,  ardeiile , mêlée  de  leinles 
ebrélicnnes  et  métaphysiques,  que  Garci- 
laso a revêtues  de  celle  pureté  de  forme  el 

de  cellcpcrfecliondclangagc,  que  Virgile 
clTibulle  ont  portées  si  loin.  La  première 
de  scs  églogues  est  un  chef-d’œuvre  en 
son  genre.  Le  sujet  csl  fort  simple  : deux 
amants  se  rcnconlrcnl  : malheureux  l’un 
et  l'autre,  leurs  chants  plainlifs  expriment 
tour  à tour  la  douleur  que  cause  à l’un 
l'infidélité  , à l’autre  la  mort  de  celles 
qu'ils  aiment.  — n Ton  doux  parler  , 
quelles  sont  les  oreilles  qui  l’écoulent, 
dit  Salicio  ? Tes  yeux  brillants  , sur 
qui  SC  reposent-ils?  quel  est  celui  contre 
lequel  lu  m’as  si  cruellement  échangé  ? 
Ta  foi  brisée , où  l'as-tu  placée?  Quel  est 
celui  dont  le  col  cil  enlacé  de  les  beaux 
bras  comme  d’une  chaîne?»  cl  plus  loin  : 
« Comment  ai-je  pu  perdre  ainsi  ma  v.v 
leur  à les  yeux?  Comment  ai-je  pu  te 
devenir  si  exécrable? ...»  " J ai  conser- 
vé, dit  Nemoroso,  quelques  - uns  de  les 
cheveux  , f.lisa  ; un  voile  blanc  les  pro- 
tège ; jamais  ils  ne  quittent  ma  poilri- 
ne.  » — Le  naturel  profond  des  len- 
limenls,  la  morbidessedu  style,  ladéli- 
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cateue  de  l’eipression , la  naUvclé  da 
langage,  la  aincérité  de  ladoaleur,  la 
pure  téd'unaeMliroenlexaUd.  dont  l'ardeur 
lie  dépasse  jamais  les  bornes  de  la  vérité? 
lagrice  et  la  perfection  durhytiimc,  élè- 
vent cette  composition  ai  simple  au  ni- 
veau des  chefs-d'œuvre,  (àarcilaso,  que 
nous  avons  rapproché  de  Racine,  sous  ce 
rapport , occupe  comme  lui  une  place 
toute  spéciale  dans  l'histoire  des  lilléra- 
tures.  U a trouvé  le  point  de  jonction 
entre  les  deux  mondes  de  la  poésie  mo- 
derne et  de  la  poésie  grecque  ancienne. 
— Trop  souvent,  chex  les  modernes, 
l’expression  des  émotions  de  l'ame  a 
été  maniérée  et  prétentieuse.  L'état  so- 
cial des  anciens  ne  leur  permettait  pas 
de  peindre  ces  sentiments  chevaleresques 
qu'ils  ignoraient,  ce  culte  de  l’amour  mo- 
ral qu’ils  méprisaient  ; de  SC  livrer,  sans 
honte,  è l’analyse  approfondie  des  dou- 
leurs de  l'ame.  Il  s'agissait  d'atteindre  la 
perfection  de  ta  forme  antique,  et  la  viva- 
cité, la  profondeur  de  l’émetion  moderne. 
C’est  le  problème  résolu  par  Garcilaso.  — 
On  n'oubliera  pas  le  guerrier  qni,  bleué 
anbrasparlcsTurcs.alla  composerau  pied 
de  l'Ëtna , l'une  de  ses  plus  charmantes 
élégies,  et  qui , deux  mois  avant  l'assaut 
de  la  tour  du  Muy  , oh  il  devait  trouver 
la  mort , écrivit  tes  admirables  chants  de 
Nemnroso  et  de  Salicio. 

PlIlLAsèTS  CnASLM. 

L’Esp.igne  a eu  un  historien  de  mérite , 
s'appelant  aussi  Garcilaso  de  la  Yega , 
surnommé  VInca,  parce  qu'il  descendait 
par  sa  mère  de  cette  famille  royale  du 
Pérou.  Né  à Cuzco  en  1 630  , il  se  livra 
de  bonne  heure  è l'étude;  l'histoire  de 
la  partie  de  l’Amérique  méridionale  qui 
lui  avait  donné  le  jour  attira  surtout  son 
attention  , et  il  s’appliquait  avec  ardeur 
à éclaircir  toutes  les  traditions  et  tons 
les  documents  qui  pouvaient  la  faire  con- 
naître, lorsque  Philippe  II,  ayant  conçu 
de  l’ombrage  de  ces  pénibles  et  labo- 
rieuses recherches , lui  ordonna  de  se 
rendre  en  Espagne.  Les  ouvrages  de  Gar- 
cilaso n'en  virent  pas  moins  le  jour,  mais 
long-temps  après  la  mort  de  cet  historien, 
arrivée  en  1668.  Iis  se  composent  : 1° 


de  la  première  partie  des  Commentai- 
res royaux,  qui  traitent  de  l'origine  des 
Incas,  de  leurs  lois  et  de  leur  gouver- 
nement, publiée  en  lOOD;  2*  de  la  se- 
conde partie  des  Incas , ou  Untoire  ge- 
nerale du  Pérou,  publiée  sept  années 
plus  tard;  3» de  V Histoire  de  la  Floride. 

U.  BAiaiisi. 

GARÇON  , enfant  mile , jeune  hom- 
me. La  joie  d’une  reine  est  gprande  quand 
elle  accouche  d'un  garçon. 

On  Toitarrivfr  d'ordiiitire 
Qu'un  mtri  ioubalt«  on 
Quiroudra  la  Moit  d«  ton  p«r« 

Pour  IC  Urouitr  plui  lût  nuilirc  dt  li  oMitoae 
Stiiil  Efituoar. 

Ce  mol  indique  un  très  jeune  homme  : 

Ucu  (!•  qutoM  iM«  »i  j'cl  bonne  niéiBO(M«  t 

La  FoifiiiB. 

a Ils  disent  que  c’est  un  grand  jeune 
f,arçon  bien  fait  (Molière).»  Ce  root 
indique  aussi  un  célibataire  , quel  que 
soit  son  ige  ; « C’était  un  garçon  de  30 
ans,  qui  avait  l’air  simple  et  dévot  (Le- 
sage)». « Les  dernières  années  d'un  gur- 
çon  sont  tristes. «(Voltaire). Garçon  s’em- 
ploie aussi  pour  désigner  un  valet  i tout 
faire,  particulièrement  tpiand  il  est  seul 
dans  une  maison,  et  qu'il  ne  porte  pas  la 
livrée  : « Un  garçon  qui  a l’honneur  de 
vous  appartenir,»  dit  Gilblas  au  licencié 
Sédillo,  son  maître;  ce  prêtre  vit  tout 
seul  avec  son  garçon  ; un  serviteur  dans 
un  bureau  , dans  un  lieu  ou  établisse- 
ment public  : un  garçon  de  bureau  , un 
garçon  de  théêtre , un  garçon  de  classe , 
un  garçon  de  bain,  un  garçon  de  café , 
un  garçon  de  salle  , etc.  ; un  ouvrier, 
un  apprenti  sous  un  maître,  ou  chex  un 
marchand  t un  garçon  tailleur,  un  gar- 
çon de  chantier,  un  garçon  barbier  , un 
garçon  drapier,  un  garçon  marchand  de 
vin,  un  garçon  épicier.  Autrefois  on  di- 
sait un  garçon  apothicaire , un  garçon 
chirurgien,  un  garçon  peintre  ; on  peut 
en  juger  par  les  citations  suivantes,  tirées 
d'auteurs  qui  ont  écrit  sous  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  : « Les  bil- 
lets cachetés  que  nous  distributions  aux 
garçons  chirurgiens  qui  servaient  les 
maîtres...  L’opératenr  et  les  garçons  qai 
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tont  pour  l’aider*  (Dionja).  « RaphaM 
avait  auprès  de  lui  un  garçon  qui  servait 
à broyer  des  eouleurs  » (Félibien).  Mais 
aujourd’hui  ce  terme  de  domesticité  est 
remplaeé  par  le  mot  èltve.  Les  auteurs 
maltraités  par  Fréron  et  sa  séquelle 
appelaient  garçons  critiques  ses  col- 
laborateurs : on  appelait  aussi  dans  ce 
temps-U  garçons  philosophes,  garçons 
eneyclopidiites  le  fretin  des  auteurs  de 
U secte  philosophique.  Dans  la  mai- 
son de  nos  rois,  au-dessous  des  valets  de 
chambre  et  des  valets  de  gardes-robe , il 
y avait  des  garçons  de  la  chambre,  de  la 
garde-robe,  qui  s’aequitlaient  des  menus 
détails  du  service,  et  n'en  laissaient  que 
les  honneurs  4 leur  chef.  Dans  les  gran- 
des maisons,  il  y a des  garçons  d'office, 
des  garçons  de  cuisine,  des  garçons  d’é- 
curie. etc.  Sur  les  vaisseaux,  on  appelait 
autrefois  garçons  de  bord  ce  qu’on  nomme 
aujourd'hui  novices,  c.-4-d.  de  jeunes 
garçons  plus  âgés  que  les  mousses.  — 
Dan*  le  style  figuré,  le  mot  garçon  em- 
porte un  foule  de  sens  différents  , selon 
i’épithëte  qui  y est  jointe.  On  dit,  par 
exemple,  qu’un  homme  est  un  bon  gar- 
çon , en  deux  sens  contraires , soit  pour 
dire  qu’il  est  trop  facile , qu'il  se  laisse 
mener  , soit  pour  exprimer  que  c’est  un 
bon  vivant , aimant  les  plaisirs  et  la 
bonne- chère.  Un  bon  garçon  signifie  en- 
core un  homme  prêt  4 faire  le  coup  de 
poing  on  le  coup  d’épée  pour  scs  amis. 
Un  mauvais  garçon  désigne  un  homme 
dangereux,  toujours  prêt  4 la  rapine  et 
au  meurtre.  De  14  le  nom  de  rue  des 
Mauvais-Garçons , donné , dans  Paris, 
4 plusieurs  ruelles  servant  d’habitacle  à 
des  bandits,  on  qui  furent  le  théâtre  de 
quelque  scène  sanglante,  telle,  par  exem- 
ple, que  celle  où  fut  assassiné,  en  M07, 
le  due  d’Orléans , frère  de  Charles  YI. 
—Un  earçon  universel  veut  dire  , selon 
la  circonstance,  ou  suivant  le  ton  qu’on 
y net,  soit  un  jeune  homme  foruié  dans 
toutes  le*  sciences,  soit  un  adolescent 
dé)4  façonné  4 toutes  les  rubriques  du 
jeu  et  de*  mauvais  lieux  : en  un  mot , 
c'est  dau*  ce  sens  que  l'auteur  de  Gilblas, 
faisant  parler  un  des  voleurs  de  la  caverne 


de  Rolande,  s'exprime  ainsi  :*  A force  de 
me  mener  dans  les  lieux  qu’il  aimait.  Il 
m’en  inspira  si  bien  le  goût , qu'au  latin 
près,  je  devins  un  garçon  universel. n — 
Un  garçon  de  mérite , pour  expri- 
mer un  bon  auteur,  se  disait  autrefois; 
et  cette  expression,  un  peu  protectrice , 
convenait  assez  4 la  morgue  : témoin  en- 
core ces  locutions  tirées  du  même  au- 
teur: nGilblasest  ungnreonqui  a delà 
littérature.  » — « Pour  mon  oncle  (le 
poète  don  Pedro  de  la  Fuentej,  ils  cn- 
firent  une  mention  plus  honorable;ils  con- 
vinrent tou*  deux  que  ç’élait  un  garçon 
de  mérité.*  — J’ai  entendu  , dans  ma 
jeunesse,  des  personnes  d’un  âge  avancé 
employer  celle  expression  en  parlant  des 
choryphées  actuels  de  notre  littérature. 
Je  me  souviens  même  de  certain  gen- 
lillAtre,  très  bien  vu  4 la  cour  de  Char- 
les X,  qui  prétendait  en  1814  que,  bien 
que  l'auteur  de*  Martyrs  fût  d'une  assez 
petite  noblesse,  c’était , après  tout,  un 
garçon  de  quelque  mérite.  Au  surplus, 
ce  ton  dédaigneux  se  retrouve  4 chaque 
page  dans  les  Lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné.  — Personne  n'ignore  ce  que  veut 
dire  la  vie  de  garçon  , vie  d'indépen- 
dance, de  plaisir  et  d’insouciance  , tant 
qu’on  est  jeune,  de  délaissement  et  d’en- 
nui quand  on  vient  sur  l'âge.  Après 
avoir  avoir  été  le  protégé  des  belles  et 
l’effroi  des  maris,  un  garçon , quand  ses 
cheveux  ont  grisonné,  est  souvent  con- 
damné 4 languir  tristement  sous  le  joug 
d'un  laquais  ou  d’une  servante. — Quant 
aux  maris  garçons , ils  sont  parfois  plus 
heureux  : après  avoir  fait  une  victime  de 
leur  épouse  délaissée , quand  l'âge  a glacé 
leur  sang,  il*  retrouvent  quelquefois  au- 
foyer  domestique  une  compagne  géné- 
reuse qui  les  aide  4 finir  doucement  leur 
carrière.  — Le  mot  gars,  dans  le  vieux 
langage,  est  synonyme  de  garçon.  Ou  le 
voit  encore  employé  quelquefois  dans 
la  poésie  éro(i<|ue  ; 

Oo  f*n  peurtani  rotrtU 

dit  La  Fontaine,  dans  Joconde  ; mais  en 
conversation  , il  n'est  employé  que  très 
familièrement.  Kn  Hretagne,  en  Lorraine 
et  dans  plusieurs  provinces,  les  paysans 
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diicnt  toujours  gari  pour  garçon.  11  efl 
Gckeux  que  )e  féminin , qni  se  trouve 
fréquemment  dans  Montaigne  et  dans 
Amiot,  pour  signifier  jeune  fille,  ait  été 
jirofané  dans  l’usage  familier  au  point 
de  le  faire  à jamais  bannir  du  langage 
décent.  Cu.  Ou  Rozoïi. 

G.ARD  (Pont,  rivière,  département). 
Le  département  du  Gard  a été  formé  des 
anciens  diocèses  de  ISimes,  d'Uzes  et 
d'Alais , dépendants  de  la  province  du 
Languedoc.  11  est  borné  au  nord  par  les 
départements  de  la  Lozère  et  de  l'Ardè- 
che, à l'est  par  le  Rhône,  au  sud  par  la 
Méditerranée  et  te  département  de  l'Hé- 
rault, à l'ouest  par  celui  de  l’Avcjron. 
Il  tire  son  nom  de  la  rivière  du  Gard  ou 
Gardon  , qui  le  traverse  du  nord-ouest  à 
Test.  Le  Gardon  prend  sa  source  en  deux 
eudroits  dilTéreots  dans  le  département 
de  la  Lozère,  et  forme  d’abord  deux  bran- 
ches. La  branche  la  plus  septentrionale 
porte  le  nom  de  Gardon  d’Alais,  l'autre 
celui  de  Gardon  d’Anduze,  cl  se  divise 
en  trois  autres  branches.  Les  deux  pre- 
mières se  réunissent  entre  Ners  et  (hissa- 
gnolcs,  et  ne  forment  plus  qu’une  rivière 
qui  porte  le  nom  de  Gardon  ou  Gard , et 
qui  se  jette  dans  le  Rhône  au  Comps- 
Saiot-Étienné , après  un  cours  de  1 i ki- 
lom.(10l.  1/2}.— La  partie  du  Languedoc 
qui  forme  le  département  du  Gard  fut , 
avant  l’entrée  des  Romains  dans  les  Gau- 
les, peuplée  de  Celles  ou  Gaulois  connus 
sous  le  nom  de  f^olces.  Ils  se  divisaient 
en  Volces  tectosages  et  Volcesarccomi- 
ques.  Ces  derniers  occupaient  le  terri- 
toire de  ^imes , et  formaient  une  répu- 
blique dont  cette  ville  était  la  capitale. 
Quand  ils  eurent  subi  le  joug  des  Ro- 
mains, leur  dévouement  è César  et  en- 
suite à Auguste  fut  tel  que  celui-ci  les  en 
récompensa  en  établissant  dans  leur  prin- 
cipale ville  une  colonie  romaine  : clic  fut 
nommée  cohmia  neman^rnsis  nugus- 
ta.  Mmes  prit  alors  une  forme  de  gou- 
vernement semblable  .à  celui  de  Rome; 
toutefois  les  anciens  habitants  conscr- 
■Vèrent  leur  indépendance  cl  leur  liberté, 
et  jouirent  en  outre  du  droit  latin,  qui 
leur  donnait  la  faculté  d’acquérir  le  titre 
! ~ 


de  citoyen  romain.  L’établiuement  da 
christianisme  apporta  quelques  modihea- 
tions  à leurs  mœurs.  Saint  Basile , qui 
le  premier  y prêcha  l’Évangile,  y fut  mar- 
tyrisé l’an  '.87.  'Vers  le  commencement 
du  v*  siècle,  les  Vandales  fondirent  sur 
le  Languedoc , après  avoir  ravagé  les 
provinces  intérieures  de  la  France;  ils 
s’emparèrent  de  Mmes,  où  ils  com- 
mirent toutes  sortes  d’excès.  Marius 
les  vainquit  et  les  chassa  du  pays.  Une 
paix  de  25  ans  succéda  à ces  désastres  En 
47 1 , les  Visigolhs  se  rendirent  maîtres 
de  Nîmes;  chassés  par  Clovis,  ils  y re- 
vinrent sous  la  conduite  de  Wamba,  leur 
roi , qui  occupa  tout  le  Ras-Languedoc. 
En  720  , il  devint  la  proie  des  S.irrasins. 
Délivrée  de  leur  joug  par  Pépin  en  753, 
Nîmes  eut  un  gouverneur  qui  cii  fut  le 
premier  comte.  Vers  802,  cc  comté  passa 
dans  la  maison  des  comtes  de  Toulouse. 
Raimond  VII  le  céda  à saint  Louis  en 
1220.  L’administration  prit  alors  pins  de 
régularité.  Pliilippc-Ie  llardi  protégea 
son  commerce,  l’industrie  y fit  de  rapi- 
des progrès.  Plus  tard,  les  guerres  de 
religion  remplirent  le  pays  de  sang.  I..x 
haine  qui  divisa  les  catholiques  cl  les  pro- 
testants tend  a s’effacer  tous  les  jours.  — 
Le  département  du  Gard  a un  ciel  pur  et 
un  climat  sain  ; la  température  y varie 
selon  les  localités  ; son  moyen  terme  est 
h N'imes,  de  t3  degrés  Réaumur.  Les 
vents  y sont  très  impétueux,  mais  contri- 
buent beaucoup  à la  salubrité  du  climat. 
Ces  vents  sont  occasionnés  par  les  hautes 
montagnes  qui  couvrent  le  pays , sur- 
tout dans  la  partie  de  l'ouest  et  du  nord- 
ouest.  Elles  ne  sont  qu’une  prolongation 
de  la  chaîne  des  Cévennes.  Voici  le  nom 
des  plus  élevées:  Vjlÿional,  le  Suqttel, 
le  Lesperon , le  Lenglas  , le  mont  Lè- 
ron  et  la  Fage.  Elias  renferment  d’im- 
menses carrières  de  schiste,  adhérant  à 
un  noyau  de  granitique.  Du  nord  à l'est, 
il  n’y  a que  de  petites  montagnes  et  des 
collines  de  nature  calcaire,  qui  vont  s’a- 
baistant'jusqii'à  la  mer.  Dix  grandes  rou- 
tes de  troisième  classe,  dont  la  longueur 
totale  est  de  83  lieues,  traversent  le  dc- 
parlcmcul.  Les  rivières  qui  le  bordent 
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sont  le  Rh6ne , l’Ardèche,  la  Borne  , le 
Vtdourle,  la  Vès,  la  Virenquc  ; celles 
qai  s'y  perdent  sont  le  Gard , la  Cèze,  la 
Cagnière , la  Claize , la  Breslaloiu , la 
Dartigue;  celles  qui  y prennent  leur 
source  sont  l’Hérault , le  Lamon , la  Jon- 
(e , le  Bréii , la  Tourbie  ; celles  qui  y ont 
tout  leur  conis  sont  l’Arre,  le  Kieutort, 
l'Avéne,  l’Auzonnel,  l’Aguillon,  la  Tave, 
Lauzon,  la  Candolière , la  Galuzon,  la 
Vistre,  le  Rosny,  la  Brauine,  la  Gourme, 
le  Criculon.  Ces  rivières  sont  en  général 
poissonneuses.  — Le  département  est  ri- 
che en  produclions  de  toute  espèce  , soit 
végétales,  soit  minérales;  on  y cultive 
la  vigne  avec  succès  ; on  y récolte  du 
blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  millet 
noir,  des  vesces,  des  pois,  des  lentilles  ; 
üimes  fait  un  immense  commerce  de  grai- 
nes Parmi  les  arbres  fruitiers,  l’olivier,  le 
châtaignier  et  le  mûrier  sont  un  principal 
objet  de  culture.  C’est  François  Traucat 
de^imes  qui  fit  connaître  l’avantage  de  la 
culture  du  mûrier.  Henri  IV  le  protégea; 
cette  industrie  a de  grands  développe- 
ments. Le  Gard  a fourni  jusqu  a \ 1 mille 
myr'iagram.  de  soie  ; ila  employé  jus<|u’à 
&0  millp  ouvriers.  Le  châtaignier  couvtc 
toutes  les  montagnes  du  nord.  Le  gi- 
bier y est  abondant  ; les  bêtes  h laine 
acquièrent  sur  ce  sol  une  qualité  de  laine 
très  belle.  Les  richesses  minérales  que 
renferme  ce  département  sont  très  né- 
gligées. Les  miues  de  fer  y sont  presque 
seules  exploitées.  Cependant  on  y trouve 
de  l’or,  de  l’argent,  du  cuivre,  du  plomb, 
de  la  bouille,  du  brun  rougi,  de  l'aspbalte, 
de  t’ocre,  du  plâtre , de  la  terre  à poterie 
cl  de  la  pouzzolane.  Uans  les  lies  de  la  Ca- 
margue, U y a quelques  haras  de  chevaux 
d’uue  race  peu  estimée,  mais  qui  serait 
susceptible  de  grandes  amélioratious.  Un 
y élève  encore  des  taureaux  et  des  mou- 
tons. On  y fabrique  des  élolïes  de  laine, 
des  soieries,  des  cuirs  et  de  la  poterie. — 
Le  département  du  Gard  e.vt  divisé  eu  4 
arrondissements , 38  justices  do  paix  et 
communes.  Les  chefs  - lieux  d arruii- 
disseiueut  sont  Âlais,  Uzes,  le  \igan, 
Mmes.  Alais  a uiu;  sous-préfecture,  deux 
trilaunatu  > vne  copservation  des  b^pg- 


Ihèques.  Son  arrondissement  contient  99 
communes  ; il  est  divisé  rn  0 justices  de 
paix.  Uiès  a une  sous-préfecture , un  tri- 
bunal de  première  instance,  une  conser- 
vation des  hypothèques.  Son  arrondisse- 
ment contient  104  communes.  Le  Vgan 
a une  sous-préfecture,  un  tribunal  de 
première  instance.  Son  arrondissement 
cootient  87  communes,  10  justices  de 
paix.  Aimes  a une  préfeetnre,  une  cour 
royale,  deux  tribunaux,  une  chambre  de 
commerce , une  bourse , une  conserva- 
tion des  hypothèques  et  des  forêts , une 
direction  des  domaines , un  musée , une 
académie,  un  collège  royal  Sou  arron- 
dissement contient  7S  communes,  1 1 jus- 
tices de  paix.  Sa  popiil.'ition  est  de  40 
mille  h:bitants.  Les  autres  principales 
villes  du  déparlemcnt  sont  .A igues- Mor- 
tes , k Pont  Saint-Esprit , llagnole  et 
Beaucaire.  l,e  pont  du  Gard  est  ii  trois 
lieues  de  Mîmes.  (Tn  pense  qu’il  fut  con- 
struit peu  de  temps  après  l'amphitliéàttc 
de  cette  ville  pour  soutenir  Taqiicduc  qui 
devait  y porter  les  eaux  de  la  rivière 
d’Eure,  lires  d’Uics.  Cet  acqucdiic  a près 
de  neuf  lieues  de  long.  Le  pont  qui  le 
supporte  traverse  le  Gardon  et  joint  deux 
montagnes.  Il  se  compose  de  trois  ponts 
l'un  sur  l’autre.  Six  arcades  dont  chacune 
a 1 8 pieds  de  diamètre  soutiennent  le  pre- 
mier. Sa  longueur  est  de  438  pieds,  sa 
hauteur  de  83.  Le  second  est  soutenu  par 
1 1 arcades,  dont  chacune  a 56  pieds  de 
diamètre,  67  de  hauteur.  Pour  pratiquer 
uu  passage,  on  a ccbancré  les  pilastres  de 
ce  pont , qui  soutient  tout  le  poids  du 
troisième  sur  le  point  d'uu  cylindre.  Ce 
pont  a 35  arcades  de  17  pieds  de  diamè- 
tre : sa  longueur  totale  e»t  de  580  pieds. 
C’est  lui  qui  supporte  l'aqueduc,  quia 
3 pieds  de  hauteur.  Cet  aqueduc,  voûté 
et  pavé  de  larges  dalles,  se  divise  eu  trois 
conduits , le  premier  porte  l'eau  d;ms 
l'am|fhilliéâtrc  , le  second  à la  fonlainc  de 
Mimes  , le  troisième  â quelques  maisons 
particulières.  Quelques  aulrispetibs  con- 
duits appoi'laicnt  aussi  de  l’eau 5 plusieurs 
maisons  île  ï ampagne  des  environs  de  Mi- 
mes : uu  en  voit  encore  les  débris.  Le  hau- 
teur totale  lU's  trois  ponts  est  lie  182  pieij^. 


Ci„ 


GAH  400)  GAR 


On  ne  Mit  rien  ni  de  U date  de  la  conitrne- 
tion  de  ce  monument  ni  de  son  auteur  : 
trois  lettres  seulement  peuvent  encore  se 
lire  sur  une  pierre  A.  JE.  A.  Son  aspect 
est  imposant,  et  donne  une  juste  idée  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  des  Ro- 
mains. Amsoîk  DI  BiAoroar. 

GARDE  ( art  militaire).  On  donne  ce 
nom  à une  réunion  de  militaires  désignés 
pour  veiller , pendant  un  temps  détermi- 
né , au  maintien  du  bon  ordre , ii  la  con- 
servation d'un  monument,  prêter  main- 
forte  , au  besoin , contre  les  malfaiteurs , 
etc.  Une  ordonnance  du  roi,  du  premier 
mars  1788,  encore  en  vigueur  dans  les 
trouprs  françaises,  8 fixé  la  durée  duser- 
Tice  de  garde , la  manière  dont  il  doit- 
èlre  fait,  soit  dans  les  places,  soit  dans 
les  quartiers,  en  temps  de  paix  ou  en 
temps  de  guerre.  Les  gardes  prennent 
des  noms  différents  suivant  la  mission 
qu’elles  reçoivent  au  moment  du  défilé 
de  la  parade  ( v,  ce  mot  ).  Ainsi,  on  dis- 
tingue la  garde  de  police , la  garde 
d'honneur,  la  garde  du  camp,  la  garde 
du  drapeau,e\c.:  ces  diverses  gardes  sont 
munies  d'instructions  ou  de  consignes 
différentes;  leur  nom  respectif  indique 
snfiisamment  la  nature  de  ces  consignes. 
On  dit  monter  la  garde , c’est  faire  par- 
tie de  la  garde  qui  prend  le  service  ; rele- 
ver la  garde,  c’est  remplacer  par  une 
nouvelle  garde  celle  dont  le  service  est 
eipiré  ; descendre  la  garde , c’est  ren- 
trer au  quartier  eu  au  logement , quand 
la  garde  a été  relevée. — Lorsqu’un  corps 
ou  un  détachement  militaire,  de  quelque 
nombre  d'hommes  qu’il  soit  composé,  est 
en  ronte , il  doit  se  faire  précéder  d’un 
détachement  appelé  avant-garde  ( v.  ce 
mot),  pour  éclairer  sa  marche;  et  laisser 
à une  distance  déterminée  sur  ses  derriè- 
res une  arrière-garde  ( i>.  ce  mot),  pour 
se  mettre  è l’abri  des  surprises.  — On 
donne  encore  le  nom  de  garde  à une  bat- 
terie que  le  tambour  de  service  dans  la 
caserne  doit  exécuter  à une  heure  pres- 
crite , afin  de  disposer  les  hommes  qui 
doivent  monter  la  garde.  On  dit  battre 
la  garde,  en  parlant  du  tambour  qni  exé- 
cute cette  batterie.  Mf  au*. 


Gaisi.  Le  mot  garde , isolé  des  ac- 
ceptions sous  lesquelles  iDvient  d’être 
envisagé,  entraîne  avec  lui  l'idée  de 
veiller  à la  conservation,  à la  défense,  k 
la  surveillance  de  quelque  chose.  C’est 
ainsi  que  l'on  dit  ; confier  sa  maison,  ses 
biens  k la  garde  d’un  ami.  — Appliqué 
aux  personnes,  garde  a la  même  signifi- 
cation ; c'est  l’attention  continuelle  appor- 
tée à éviter  qu’une  chose  n'arrive  contre 
notre  volonté  ; aussi,  bien  que  la  respon- 
Hbilité  qu’entraine  la  garde  de*  chose* 
soit  immense,  celle  qu’entraîne  la  garde 
des  personnes  exige  une  sollicitude  et  des 
soins  bien  plus  minutieux  et  bien  plus  dé- 
licats. Boileau  n’avait  donc  pas  tort  de 
dire  que 
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On  a appliqué  flgurément  le  même  mot  à 
quelques  vertus  qui  viennent  en  aide  k 
la  fragilité  humain  : la  fierté  est  toujours 
une  plus  sûre  garde  de  la  pudeur  que 
la  douceur  et  la  timidité.  Prendre  garde 
de  ne  pas  faire , se  donner  garde  , c’est 
s’appliquer  avec  une  précaution  vigilante 
k ne  pas  faire,  k éviter  une  chose  ; n’avoir 
garde  de  céder  k certaines  impressions, 
c’est  se  placer  sur  la  défensive  contre  ces 
impressions.  On  dit  dans  le  même  sens  : 
être  sur  ses  gardes,  se  tenir  sur  ses  gar- 
des.— Le  motgarrfe,  dans  uneacception 
plus  spéciale , signifie  protection  ; c’est 
en  ce  sens  qu’il  est  employé  dans  cette 
formule  salutatoire  de  nos  rois  ; i Je  prie 
Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  « — L’idée  de  défensive  incessante 
attachée  au  mot  garde  devait  nécessaire- 
ment le  faire  servir  k désigner  tout  ce  qui 
tient  aux  précautions  propres  k rassurer 
les  citoyens  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre , comme  les  armée*  ou  les 
troupes  qui  les  composent.  La  garde  pa- 
cifique représentée  dans  les  grandes  vil- 
les par  quelques  dixainesde  malheureux 
soldats,  condamnés  k passer  ving-quatre 
heures  k la  même  place,  est  la  conserva- 
trice du  bon  ordre  et  «les  bonnes  moeurs. 
Elle  intervient  pour  mettre  les  ivrognes 
au  violon  , pour  apaiser  les  rixes , en 
conduire  les  héros  devant  le  commissaire 
de  police , qui  les  lui  rend  d’ordinaire. 
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Tdle  est  la  réputation  de  moralité  de  la 
garde  en  général  <pie  son  nom  est  dans 
1a  bouche  de  bien  des  opprimés  une  pro- 
testation souvent  heureuse,  et  le  cri  d ta 
garde!  proféré,  ou  par  la  femme  battue 
le  son  mari,  on  par  l'honnéle  citadin  as- 
sailli des  malfaiteurs,  est  devenu  an  ta- 
lisman qui  suffit  pour  faire  cesser  les  coups 
ou  le  danger.  — Dans  l’état  de  guerre , 
oh  les  événements  ont  un  caractère  plus 
grave , le  mot  pnrrfe  ( v.  l’artiele  précé- 
dent) a pria  h son  tour  une  plus  grande 
gravité,  ij  ffrantt garde  est  un  corps  as- 
set  considérable  de  cavalerie  placé  à la 
tête  d’un  camp,  pour  empêcher  toute  ten- 
tative de  l’enncini . U grand’ garde  est  elle- 
■ène  ' protégée  par  une  f^arde  avancée 
plaeée  devant  elle.  De  nombreutes  sen- 
ttaeltesfont  la  pnrrfe  de  tous  cêtéset  veil- 
lent h la  sécurité  générale.  — Appliqué 
aui  corps  de  troupes , et  aux  soldats  qui 
les  forment,  garrfe  doit- être  envisagé 
tous  le  double  point  de  vue  grammatical 
et  historique.  Grammaticalement,  le  mot 
ptnU , servant  h désigner  un  corps  de 
troupes  portant  la  même  dénomination , 
eoniine  la  garde  royale  (v.  ),  ou  la  réu- 
nion de  plusieurs  corps  demême  troupes, 
comme  les  gardes  nationales,  les  gardes 
pmssiennet , etc. , est  toujours  du  fémi- 
nin ; tandis  que,  s'il  désigne  sealem|pit 
an  des  soldais  incorporés  dans  cci  corps  il 
sera  masculin, et  l'on  dira  ; un  parrfe  royal, 
«a  garde  national.  Pris  isolément, 
it  snot  parrfe  désigne  les  surveillants 
militaires  attachés  h certains  jardins 
royaux  de  Paris  et  des  environs  ; miis 
celVa  aceeption  est  encore  toute  neuve , 
conanae  rinslitntlon  qui  lui  a donné  nais- 
sance. ün  garde  désigne  plutât , cbet 
la  poètes  surtout , un  guerrier  attaché  h 
lasuite  des  rois.  — Mous  avons  des  pren- 
TM  irrévocables  de  l’existence  des  gardes 
laM  lessiècict  les  plus  reculés.  L'I'oritnre- 
Saiote  nous  parle  des  gardes  de  Sahl,  de 
ceux  d’Achls,  roi  des  Philistins.  Les  rois 
tracs,  depuisles  temps  fabnieux,  les  Ptolë- 
■ées  d’ègypte,  les  rois  romains  depuis 
I Tarqiitn-IC'Superbe.ou  Romuins,selonTi. 
I loLivc,les  empereursentin,  avaient  leurs 
. farvder  (v.  Gsiais  ou  cotes  ).  Plus  tard, 
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les  princes,  les  généraux,  les  minlHres 
même,  témoins  Richelieu  et  Mazaria, 
ont  eu  leurs  gardes  particuliers. — Gar- 
de a été  pris  encore  comme  surveillant, 
gardien , conservateur  : le  garde  des  ar- 
chives. De  ce  mot , on  avait  fait  gardes- 
dt-monnaies , appelés  encore  juges- 
gardes  , c’étaient  les  premiers  Juges  des 
monnaies , dont  les  appellations  ressor- 
tissaient  aux  cours  des  monnaies.  11  y en 
avait  deux  établis  dans  chaque  bétel  des 
monnaies.  Il  y avait  des  garde-mar- 
teaux, officiers  des  eahx  et  forêts  prépo- 
sés h la  garde  du  marteau  avec  lequel 
on  raarqnait  les  arbres  destinés  h être 
coupés , dans  les  forêts  royales.  Les  no- 
taires avaient  pris  la  qualité  de  garde- 
notes  du  roi , parce  qu'ils  gardaient  les 
minutes  des  conirats  passés  devant  eux 
par  les  particuliers,  contrats  appelés  ori- 
ginairement nota,  notes.  — Le  garde- 
rôle  était  nn  officier  de  chancellerie  pré- 
posé à la  garde  des  rélei  des  olEctcrs  da 
France  ; il  en  tenait  registre  et  en  faisait 
sceller  les  provisions.  — Le  garde-seel 
on  garde  da  petit  scel,  était  celui  qui, 
dans  les  anciennes  juridictions, scellait  les 
expéditions , etc.—  Il  y avait  encore  des 
gardes  des  me'tiers,  mafires  et  gardes, 
élusdansles  corps  de  métiers  pour  veiller 
h ce  que  rien  n’y  fût  fait  contre  les  statuts 
et  les  réglements , et  h ce  que  rien  ne 
vînt  porter  atteinte  a leurs  privilèges.  Il 
y avait  même  des  gardes  des  privilèges 
des  universités,  jaloux  h l’eicès  de  l’exer- 
cice de  leurs  droits.  — Puisque  j’ai  cru 
devoir  ainsi  m’étendre  sur  ceux  des  offi- 
ciera de  l’ancien  régime  dont  les  fonc- 
tions conservatrices  avaient  mérité  que 
lenr  désignation  fût  précédée  du  mot 
garrfe,  je  nppeleral  qu’il  y avait  sous  la 
féodalité  un  ancien  droit  appelé  droit 
de  garde;  il  était  payé  tous  les  ans  en 
grams  par  Ica  contribuables.  — Appliqué 
aux  choses  inanimées,  comme  à un  sabre, 
h nn  poignard , h nne  épée , garde  signi- 
fie la  partie  entre  la  poignée  et  la  lame 
qui  sert  à couvrir  la  main.  — En  termes 
d’escrime , on  appelle  gardes  plusieurs 
manières  d’éviter  les  bottes  qu’on  nous 
porte  : l'on  dit  se  mettre  en  garde,  pour 
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se  préparer  ii  la  défense,  et  celte  eiprei* 
sion  s'emploie  aussi  figurcmcnt. 

U.  Bassiîsi. 

Gasde  bociceoisi  (v.  Gaide  hoble). 

GAiDE-CBAMrÊTSE.  C'est  Un  fonction- 
naire qui  est  chnrgé,  ainsi  que  sa  dénomi- 
nation l'indique,  de  veiller  à 1a  garde  des 
champs, et  de  dresser  procès-verbal  de  tous 
les  délits  qui  peuvent  porter  atteinte  aux 
propriétés  rurales,  l^s  gardes  champêtres 
sont  placés  au  nombre  des  officiers  de  po- 
lice judiciaire,  et  exercent , à celitre , un 
pouvoir  assez  étendu.  Ils  sont  chargés  de 
rechercher , chacun  dans  le  territoire 
pour  lequel  ils  auront  été  assermentés,  les 
délits  et  les  contraventions  de  police  qui 
auront  porté  atteinte  aux  propriétés  ru- 
rales. lis  dresseront,  ajoute  l'art.  16  du 
code  d'instruction  criminelle,  des  pro- 
cès-verbaux, à l’effet  de  constater  la  na- 
ture , les  circonstances , le  temps,  le  lieu 
des  délits  et  des  contraventions,  ainsi 
que  les  preuves  et  les  indices  qu’ils  au- 
ront pu  eu  recueillir.  Ils  suivront  les 
choses  enlevées  dans  les  lieux  où  clics 
auront  été  transportées,  et  les  mettront 
en  séquestre  ; ils  ne  pourront,  néanmoins, 
s'introduire  dans  les  maisons , ateliers . 
bitiments , cours  adjacentes  et  écuries , 
si  ce  n’est  en  présence , soit  du  juge  de 
paix , soit  de  son  suppléant , soit  du  com- 
missaire de  police,  soit  du  maire  du  lieu, 
soit  de  son  adjoint  ; et  le  procès-verbal 
qui  devra  en  être  dressé  sera  signé  par 
celui  en  présence  duquel  il  aura  été  fait. 
Ils  arrêteront  et  conduiront  devant  le 
juge  de  paix  ou  devant  le  maire  tout  in- 
dividu qu'ils  auront  surpris  en  flagrant 
délit,  ou  qui  sera  dénoncé  par  la  clameur 
publique  , lorsque  ce  délit  emportera 
J.1  peine  d’emprisonnement,  ou  une  peine 
plus  grave. lisse  feront,  pour  cet  effet,  prê- 
ter main-forte  par  le  maire  ou  par  l’adjoint 
du  maire  du  lieu,  qui  ne  pourra  s’y  re- 
fuser. Telles  sont  les  dispositions  qui  rè- 
glent l’étendue  de  leurs  droits.  Quanta 
leurs  obligations , comme  ils  sont  à la 
fois  des  officiers  admiuistratifs  et  judi- 
ciaires, ils  sont  placés  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  l’administration  et 
des  tribunaux.  Comme  officiers  de  police 


judiciaire , Ils  se  trouvent  sous  la  sur- 
veillance du  procureur  du  roi,  et  comme 
fonctionnaires  administratifs,  sous  les  or- 
dres du  maire  ; ils  forment  le  dernier 
échelon  de  l’organisation  administrative, 
et,  malheureusement,  ils  sont  placés  dans 
une  position  trop  précaire  pour  que  leur 
mission  atteigne  complètement  le  but  que 
l’on  s’était  proposé  en  les  instituant.  La 
rétribution  qui  est  attachée  à leurs  péni- 
bles fonctions  n’est  point  assez  élevée  : 
elle  a plutôt  Ic.caractère  d’une  aumône  ou 
d’un  salaire  que  d’un  traitement. 'Cepen- 
dant , ils  ont  tous  les  caractères  du  fonc- 
tionnaire public  s ils  exercent  leur  part  de 
la  puissance  exécutive, et  leurs  procès-ver- 
baux font  foi  jusqu’à  inscription  de  faux  ; 
ils  jouissent  également  des  privilèges  .?t- 
taebés  à leur  qualité  d’officiers  de  police 
judiciaire,  et,  comme  tels , ils  sont  sou- 
mis à une  juridiction  exceptionnelle  ; ils 
doivent  être  jugés  par  les  cours  royales 
directement  pour  les  délits  qui  leur  se- 
raient reprochés.  Ils  ont  droit  aussi  au 
port  d’armes,  et  ce  droit  peut  s'étendre 
jusqu’au  port  d’armes  de  guerre  : c’est  au 
sous-préfet  qu’il  appartient  de  leur  don- 
ner l’autorisation  nécessaire , et  de  déter- 
miner l'espèce  d’armes  dont  ils  doivent 
rester  munis  : l’administration  est  géné- 
ralement dans  l’usage  de  leur  interdire 
les  armes  à feu , mais  c’est  seulement 
par  mesure  de  précaution  et  de  pruden- 
ce; l’art.  4 de  la  loi  du  28  septembre 
iT9l  abandonne  au  directoire  du  dépar- 
tement, aujourd’hui  le  sous-préfet,  le  soin 
de  décider  quelles  armes  leur  seront  né- 
cessaires. — Le  mode  adopté  pour  la  no- 
mination des  gardcs-chanipétrcs  a subi 
diverses  variations  ; comme  ils  sont  à la 
charge  des  communes  , c’est  aux  commu- 
nes de  les  choisir  ; mais,  comme  ils  exer- 
cent en  même  temps  des  fonctions  publi- 
ques , c’est  l’administration  qui  doit  leur 
donner  l’investiture.  Aujourd’hui,  le 
gardc-champèlrc  doit  être  proposé  par  le 
maire  , accepté  par  le  conseil  municipal 
et  agréé  par  le  sous-préfet.  Lors  de  leur 
institution  , ou  avait  ordonné  que  chaque 
commune  aurait  au  moins  un  garde-rliam- 
pétre , mais  celle  disposition  u’a  pas  pu 
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être  nécuUe,  parce  que  la  plapart  des 
conmnnes  étaient  trop  pauvres  pour 
subvenir  aux  dépenses  que  nécessitait 
celle  (onction  nouvelle;  et,  aujour- 
d'hui encore , le  plus  grand  nombre  de 
communes  manquent  de  surveillants. 
Celte  lacune  ne  sera  remplie  que  lorsque 
le  département  leur  viendra  en  aide , et 
que  l’on  aura  reconnu  l’utilité  de  l’orga- 
nisation de  cette  surveillance  sur  des  ba- 
ses plus  larges.  Quant  à présent,  la  loi 
l'en  remet  h l'intérét  privé  du  soin  de  la 
prde  des  propriétés  rurales.  Ce  sont  les 
communes  qui  peuvent  payer  un  garde- 
cbampétre  qui  seules  peuvent  en  avoir.  Il 
résulte  de  là  un  autre  abus  que  nous  avons 
déjà  signalé , c’est  qu’on  les  paie  le  moins 
possible , ce  qui  les  evpose  continuelle- 
ment à commettre  des  exactions  qui 
•ont  tellement  passées  en  usage  qu’on 
peut  les  considérer,  en  quelque  sorte , 
comme  légitimes.  C’est  là  une  grande 
fante  , parce  que  c’est  exposer  les  fonc- 
tioiu  publiques  à l’avilissement.  Les  pla- 
ces de  gardes-cbampétres  pourraient  être 
attribuées  à des  soldats  retirés  du  service, 
qui , en  recevant  une  légère  rétribution 
sur  les  fonds  de  la  guerre,  une  légère  ré- 
tribution sur  les  fonds  du  département , 
nne  légère  rétribution  sur  les  fonds  de  la 
I commune,  seraient  au  moins  à l’abri  des 

I premiers  besoins Il  est  libre  à ehaque 

1 commune  de  réclamer  rétablissement  de 
plusieurs  gardes-cbampèlrcs,  et  dans  cer- 
lained' circonstances,  de  demander  qu'ils 
soient  temporaires , soit  au  temps  des 
moissons , soit  au  temps  des  vendanges  ; 
ces  f(ardes-messiert,  ou  gardes<hampé- 
tres  temporaires,  doivent  remplir  tontes 
les  conditions  imposées  au  garde  cbam- 
pètre  lui-même;  ils  doivent , comme  lui, 
être  reçus  dans  la  même  forme , et  prêter 
le  même  serment , sans  quoi  leurs  pro- 
cès-verbaux ne  feraient  pas  foi.  Leurpou- 
'oir  ne  dure  qu'aulant  que  la  moisson , 
et  ils  n'ont  capacité  qu'à  l'égard  des  dc- 
àts  relatifs  à 1.x  moisson. — Il  est  libre  en- 
core aux  [larticulicrs  d’établir  des  gardes 
peur  veilicrà  la  sûreté  de  leur  propriété  : 
CCS  gardes,  que  l’on  nouime  des  gardes 
firticuliers , reçoivent  aussi  nne  com- 


mission; ils  doivent  être  agréés  par  l'ad- 
ministration ; ils  prêtent  serment,  et  ils 
ont  alors  le  droit  de  dresser  des  procès- 
verbaux  , mais  leur  pouvoir  ne  s'ét<  nd 
que  sur  les  biens  des  propriétaires  qui  les 
ont  eboisis.' — 11  faut  toujours  q.ic  celui 
qui  instrumente  pour  constater  un  délit 
se  renferme  dans  les  limites  de  ton  insti- 
tution : c’est  ainsi  que  le  garde-cliampê- 
tre  lui-même  , quoiqu’il  soit  reconnu  par 
la  loi  comme  officier  de  police  judiciaire, 
est  cependant  tans  compétence  pour  con- 
stater un  délit  autre  qu'un  délit  rural,  à 
moins  qu’une  loi  expresse  ne  lui  ait  don- 
né une  attribution  spéciale , comme  cela 
a lieu  pour  la  fraude  en  matière  de  tabac. 

Dans  tous  les  autres  ras,  il  ne  peut  ps 
drc.s.ser  procès- verbal  ; il  do’t  sc  borner 
à faire  uii  rapport  aux  officiers  de  )iolicc 
judiciaire,  qui  ontla  juridiction  génér.ilc. 

C’est  pour  cela  qu’il  est  placé  encore  sous  ' 
l'autorité  immédiate  des  officiers  et  sous- 
officiers  de  gendarmerie , qui  ont  droit 
de  le  réquerir  de  leur  prêter  main-forte , 
en  donnant  avis  de  leur  réquisition  aux 
maires  et  aux  sous-préfets  ; cependant, 
le  rapport  du  gardc-cbampètre  doit  tou- 
jours être  remis  au  maire,  à l’égard  des 
délits  généraux.  Les  gardes-cbampêlrcs 
seront  tenus  d’informer  les  maires,  et 
ceux-ci  les  officiers  et  sons-officicrs  de 
gendarmerie,  de  tout  ce  qu’ils  découvri- 
ront de  contraire  nu  maintien  de  l’ordre 
et  de  la  Iranqiiiflilé  publique.  Ils  leur 
donneront  avis  de  tous  les  délits  qui  au- 
ront été  commis  dans  leurs  territoires  res- 
pectifs , et  les  préviendront , lorsqu’il  s’é- 
tablira dans  leurs  communes  des  indivi- 
dus étrangers  à la  localité.  C’est  l'une 
des  dispositions  du  décret  du  1 1 juin 
ISOC,  qui  enjoint  aussi  aux  gardes-cbam- 
pê'lrcs  d'arrêter  les  conscrits  réfractaires, 
les  déserteurs , les  hommes  évadés  des 
galères  ou  autres  individus  qui  pourraient 
être  arrêtés  par  la  gendarmerie;  ils  ont 
droit , dans  ce  cas  , à la  gratifiration  qui 
est  accordée  aux  gendarmes.  Tkilct  , a. 

Gabdk  - Cm  \s.sE.  On  appelle  ainsi, 
dans  le  larig.xgc  vulgaire , ceux  qui  sont 
chargés  de  veiller  à la  conscrvalion  du 
gibier,  et  de  Icnir  la  main  à ce  qu’on  n« 
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ditMC  pas  sans  permission,  ou  dans  les 
temps  prohibés , dans  l’étendue  des  ter- 
rains confiés  à leur  garde.  — Mais  au- 
jourd'hui , il  n’y  a plus  de  fonctionnaires 
spécialement  chargés  de  garder  les  chas- 
ses, et  la  dénomination  de  garde-chasse 
n’est  plus  légalement  employée  ; ce  sont 
les  gardes-champêtres  et  les  gardes-fo- 
restiers en  remplissent  les  fonctions. 

E.  DS  CuAsaoL. 

Gaidi-CAte  ( terme  d'art  militaire  et 
de  marine).  Avant  la  révolution  de  1789 , 
il  existait  en  France  des  corps  de  milices 
spécialement  chargés  de  la  garde  des  cd- 
tes  : ces  corps  portaient  le  nom  de  régi- 
ments garde-côtes.  Ils  étaient  affectés  à 
la  défense  du  littoral  et  au  service  des 
batteries  delà  côte.  Les  régiments garde- 
côtes  furent  compris  dans  le  licencie- 
ment des  milices  provinciales  opéré  à la 
suite  dn  décret  du  4 mars  1791.  De  ce 
moment,  la  garde  et  la  défense  des  cd- 
tes  furent  confiées  4 la  garde  nationale, 
concurremment  avec  les  troupes  de  li- 
gne, jusqu’à  la  loi  du  9 septembre  1799 
(73  fructidor  an  VII),  qui  recréa  trois  ba- 
taillons de  grenadiers  garde-côtes , et 
cent  trente  compagnies  de  canonniers 
volontaires  garde-côtes.  Un  arrêté  des 
consuls,  du  28  mai  1 803  ( 8 prairial  an  >i  ), 
modifia  et  fixa  définitivement  cette  orga- 
nisation. — Les  garde-côtes  ne  furent 
pas  plus  épargnés  par  la  restauration  que 
les  autres  institutions  militaires  qui  pou- 
vaient faire  ombrage  aux  étrangers  ; une 
décision  royale  en  prononça  la  suppres- 
sion le  4 juin  1814.  Un  des  premiers 
soins  de  l’empereur  Napoléon , à son 
retour  de  l'ile  d’Elbe,  fut  de  rétablir  ce 
puissant  auxiliaire  de  son  armée  ; mais 
une  nouvelle  ordonnance  du  1 4 août 
ISIS  vint  bientôt  rapporter  le  décret 
impérial  du  15  avril  précédent. — Le 
gouvernement  de  juillet,  en  reprenant  le 
principe  des  garde-côtes,  a dû  naturel- 
lement se  borner  à en  faire  l’application 
sur  les  seuls  points  de  la  côte  exposés  à 
une  surprise.  En  conséquence , une  or- 
donnance du  1"  août  1831  a créé  qua- 
tre compagnies  de  canonniers  garde-cô- 
tes dans  les  possessions  françaises,  au 


nord  de  l’Afrique  ; et  le  1 7 octobre  1 18S 
ce  nombre  a été  porté  à six.  Ces  compa- 
gnies, disséminées  dans  les  batteries  de 
la  côte , contribuent , avec  les  croiseurs 
de  la  station  navale,  à écartertoute  chance 
possible  de  débarquement.  — On  donne 
encore,  dans  la  marine,  le  nom  de  garde- 
côtes  aux  croiseurs  de  toute  dimension , 
dont  nous  venons  de  parler , et  qui  sont 
chargés,  tout  en  veillant  à la  sûreté 
des  côtes,  de  protéger  les  bâtiments  mar- 
chands contre  les  corsaires  et  les  pirates, 
et  d’empêcher  le  commerce  interlope. 
Ilitons-nous  de  dire  que  c’est  là  la  meil- 
leure école-pratique  de  manauvres. 

Mislim. 

Gasdi  dis  sciavx  DI  Fianci.  Cet  offi- 
ce , dont  les  attributions  , peu  considé- 
rables d’abord,  ont  acquis  par  la  suite  une 
si  haute  importance , tire  son  origine  de 
l’usage  où  étaient  nos  premiers  rois  de 
charger  une  personne  de  confiance  d’ap- 
poser le  sceau  de  leurs  armes  sur  les 
lettres  ou  les  actes  expédiés  en  leur 
nom,  qu’ils  n’avaient  pas  le  loisir  de 
signer  eux-mêmes.  Les  premiers  gardes- 
des-sccaux  furent  appelés  aussi  grands 
r^e'rendaires.  Leurs  fonctions,  à partir 
des  rois  de  la  troisième  race,  se  confon- 
dirent plusieurs  fois  avec  celles  du 
chancelier  de  France,  et  ces  deux  char- 
ges prirent  bientôt  un  tel  caractère  de 
connexité  que  la  réception  ou  la  resti- 
tution des  sceaux  exprime  fréquemment 
chez  les  historiens  des  temps  reculés 
une  promotion  à celte  haute  dignité  de 
l’état,  ou  l’abandon  plus  ou  moins  vo- 
lontaire qui  eu  était  fait.  Cependant  on 
compte  , depuis  . la  même  époque  , un 
grand  nombre  de  gardes  des  sceaux  qui 
ne  furent  point  chanceliers  ; ils  en  rem- 
plissaient les  attributions  durant  la  va- 
cance de  cet  office , ou  la  suspension 
du  dignitaire  qui  en  était  revêtu  , mais 
lorsque  ce  dignitaire  était  en  plein  oxer- 
cice,  le  garde  des  sceaux  se  bornait  à 
quelques  prérogatives  plus  ou  moins  im- 
portantes , comme  on  le  verra  tout  à 
l’heure , et  sans  mélange  des  fonctions 
de  magistrature  qui,  sous  l’ancienne  mo- 
narchie, furent  toujours  l’apanage  essen- 
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ImI  de  la  dignité  de  chancelier.  — Lee  cnne  lettre 
gardes  des  sceaux  portaient  originaire- 
ment pendu  à leur  cou  l'unique  sceau 
qui  appartenait  aux  rois  de  la  première 
et  de  la  seconde  race.  Cet  usage  fut  en- 
suite restreint,  par  l’augmentation  du 
Tolume  et  du  nombre  des  sceaux , au 
simple  port  de  la  clé  du  coffre  dans  le- 
quel on  les  tenait  renfermés.  Ce  coflVe 
était  couvert  de  velours  azuré,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or  ; il  figurait  avec  pompe 
dans  les  cérémonies  publiques  , et  ac- 
csopagnait  le  garde  des  sceaux  dans 
tous  scs  vojages.  Depuis , nos  rois 
affectèrent  à cette  destination  une 
grande  boite  recouverte  de  vermeil,  et 
divisée  en  trois  compartiments,  dans  les- 
quels étaient  distribués  le  grand  sceau 
de  France,  le  sceau  particulier  à la  pro- 
rince  du  Dauphiné , et  celui  de  l’ordre 
militaire  de  Saint-Louis,  avant  qu'il  eût 
été  remis  auchaneelicr  de  cet  ordre  (voy. 

ScasDi). — Ce  n’est  guère  que  vers  1302, 
époque  oii  Philippe  - le  - Bel  rendit  le 
parlement  sédentaire  à Paris,  que  l'office 
de  garde- des  sceaux  de  France  prit  une 
importance  marquée.  Le  monarque  assi- 
gne h cet  officier  un  rang  supérieur  à 
aelui  de  tous  les  juges,  et  Philippe-le- 
Long,  par  une  ordonnance  du  2 décem- 
bre 1 306,  augmenta  encore  ses  droits  et 
ses  privilèges.  Insensiblement,  les  pou- 
voirs du  garde  des  sceaux  annulèrent 
en  réalité  ceux  du  chancelier , dont  la 
charge,  toutes  les  fois  qu'elle  était  dé- 
pouillée de  cette  attribution  essentielle, 
paraissait  moins  une  fonction  positive 
qu'une  dignité  purement  honorifique.  La 
séparation  des  deux  offices  s’opéra  d’ail- 
leurs asseï  souvent  pour  qu’on  puisse 
marquer  avec  précision  les  fonctions  et 
les  prérogatives  propres  au  garde  des 
sceaux  sous  l'ancienne  monarchie.  Cet 
officier,  à la  différence  du  chancelier  , 
s'était  point  inamovible.  Il  prêtait  entre 
les  mains  du  roi  le  serment  « de  garder 
et  d’observer...  les  autorités  et  droits  de 
m Justice,  de  sa  couronne  , et  de  son  do- 
■aine,  sans  faire  ni  souffrir  faire  aucun 
ibus,  corruption  et  malversation...;  de 
a’accorder,  de  n'expédier,  ni  sceller  au- 
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incivile  et  déraisonnable  , 
ni  contre  les  commandements  et  volontés 
dudit  seigneur,  ou  qui  pussent  préjudi- 
cier b ses  droits  et  autorités,  privilèges, 
franchises  et  liberlés  de  son  royaume  ; 
de  tenir  la  main  b l’observation  de  ses 
ordonnances,  mandements,  édits,  et  b la 
punition  des  transgresseurs  et  contreve- 
nants ; enfin , d'accomplir  en  sa  charge 
de  garde  des  sceaux  du  roi  tout  ce 
qu'un  bon,  vrai  et  loyal  chancelier  de 
France,  dont  il  tenait  lieu,  pouvait  et 
devait  faire  pour  son  devoir  ou  la  qualité 
de  sa  charge.»  — Le  garde  des  sceaux, 
dénommé  souvent  dans  les  anciens  au- 
teurs procancellarius  Franciæ  (pro- 
cbancclicr  de  France),  recevait  dans 
ses  provisions  le  titre  de  chevalier  ; elles 
étaient  enregistrées , comme  celles  du 
chancelier,  dans  toutes  les  cours  souve- 
caines.  Son  costume  et  scs  armes  dif- 
féraient peu  de  ecux  de  ce  dignitaire  ; il 
prenait  place  b sa  gauche  dans  les  céré- 
monies publiques,  et  figurait  immédiate- 
ment après  lui  au  conseil  du  roi.  II  était 
juge  souverain  de  la  forme  et  du  fond  de 
toutes  les  expéditions  que  l’on  présentait 
b la  formalité  du  sceau  , exerrait  un 
droit  d’inspection  sur  toutes  les  chan- 
celleries établies  près  des  cours  et  tribu- 
naux , nonrmait  aux  divers  offices  qui  en 
dépendaient,  et  jouissait  d’une  redevance 
particulière  pour  le  serment  que  les  titu- 
laires prêtaient  entre  scs  mains.  Le  gardc- 
des-sccaux  recevait  en  outre  le  serment 
des  gouverneurs  de  toutes  les  villes  du 
royaume,  et  accordait  les  lettres  de  com- 
mission, les  titres  nobiliaires,  et  toutes  > 
les  autres  faveurs  pouf  lesquelles  l’ap- 
position du  sceau  royal  était  nécessaire. 
Enfin,  il  nommait  b la  première  place  de 
secrétaire  du  roi , vacante  par  décès,  de- 
puis son  entrée  en  exercice.  Parmi  les  an- 
tres privilèges,  inhérents  b son  office,  on 
distingue  ceux  d’avoirun  des  cent-suisses 
du  roi  pour  garder  sa  porte,  ainsi  qu’un 
lieutenant  avec  deux  hoquetons  pour  ser- 
vir près  dcjsa  personne,  et,  plusahcicnnc- 
nement,  celui  de  faire  porter  devant  lui 
quatre  masses  en  vermeil  par  les  huis- 
siers du  conseil  du  roi  et  de  la  chancel* 
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krie  : quand  le  roi  retirait  les  sceaux 
au  chancelier,  ces  honneurs  suivaient  le 
titulaire  auquel  ils  étaient  coufids.  On  a 
vu  qu'en  cas  d'absence  ou  d’cmpéche- 
ment  du  chancelier  (v.),  toutes  ses  fonc- 
tions, comme  législateur  et  chef  de  la 
justice,  élaieiit  dévolues  de  droit  au 
garde  des  sceaux.  Cependant , quand  le 
garde  des  sceaux  n'était  pas  chancelier, 
on  ne  le  considérait  point  comine  faisant 
corps  avec  le  parlement , et  il  y a des 
exemples  que  celle  compagnie  refusa  de 
se  lever  à son  entrée,  et  ne  céda  que 
sur  une  injonciion  expresse  du  roi.  — 
Ce  serait  une  énumération  longue  et  sté- 
rile que  celle  des  difl'érctits  personnages 
qui  ont  exercé  sous  l'ancienne  monar- 
chie la  charge  de  garde  des  sceaux  de 
France  sans  y joiudic  la  dignité  de  chan- 
celier, Plusieurs  , particulièrement  sous 
les  rois  de  la  seconde  race , appartien- 
nent à l'ordre  ecclésiastique.  Parmi  ceux 
qui  ont  rem'pli  ces  fonctions  avec  éclat, 
nous  nous  bornerons  ii  rappeler  P'raneois 
de  Moutholon , magistrat  intègre  et 
éclairé  ; le  vénérable  Morvillier»,  évêque 
d'Orléans;  Guillaume  Uiivair,  savant 
écrivain  ; Mathieu  Molé , l’un  des  plus 
beaux  caractères  des  temps  modernes  ; 
V oyer  d’Argenson,  homme  ferme  et  ha- 
bile , mais  sans  moralité  politique  , et 
qui  recueillit , pendant  le  premier  exil 
du  chancelier  d’Aguesseau,  le  dangereux 
honneur  de  le  remplacer  dans  des  fonc- 
tions qu'avait  honorées  sa  vertu.  A la 
disgrâce  de  Machaultd’Arnouville , suc- 
cesseur de  d’Aguesseau  , qui  eut  lieu  en 
17Ô7,  Louis  XV,  à l’exemple  de  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  jugea  â propos 
de  tenir  lui-niémc  les  sceaux  de  l'état, 
jusqu’en  1761,  et  ne  dédaigna  pas  de 
percevoir  les  rétributions  pécuniaires 
auxquelles  cet  oflicc  donnait  droit.  — La 
dignité  de  garde  des  sceaux  , supprimée 
durant  la  révolution  de  1789  et  l'empire, 
fut  rétablie  le  9 juillet  1815,  par 
Louis  XVlIf,  et  confiée  à .M.  Pasquier 
avec  le  ministère  de  la  justice,  qui  n’en 
a plus  été  distrait  depuis.  Ainsi  constitué, 
cet  olfice  réunit  toutes  les  anciennes  pré- 
rogatives de  chef  de  la  magistrature  de- 


meurées compatibles  avec  la  forme  ae^ 
tuelle  de  notre  gouvernement  (v.  Misis- 
TBX  DX  LA  JUSTICE  ).  Après  M.  Pasquier, 
et  jusqu  â la  révolution  de  1830,  les 
fondions  de  garde  des  sceaux  ont  été 
remplies  par  divers  magistrats,  parmi 
lesquels  il  convient  de  citer  M.  de  .Serre, 
orateur  éloqiicut  et  intrépide,  et  M.  de 
Peyronnet,  auquel,  pendant  un  ministère 
de  six  années , l'organisation  de  lajustice  | 
a été  redevable  d'une  foule  d'améliora- 
tions utiles.  Aujourd'hui  (1836),  le  mi-  | 
nistère  des  cultes  est  réuni  aux  fonctions  j 
de  garde  des  sceaux  de  France:  mais  | 
rien  n'annonce  qu’une  telle  distribution 
soit  définitive.  C’est,  au  surplus,  la  seule 
modification  iniportanle  que  celle  dignité 
aitéprouvée  depuis  notre  dernière  révolu- 
tion ; car  on  ne  saurait  attacher  cette  qua'- 
lilication  à la  suppression  fort  puérile  du 
titre  de  monseigneur  , qui  a été  com- 
mune au  garde  des  sceaux,  avec  les  titu- 
laires des  autres  ministères  de  l'état. 

K.  Duci.lks. 

Gasdk  DucoMMiacc.  C'est  un  mol  ter- 
rible à Paris,  pour  le  pauvre  débiteur 
que  menace  la  contrainte  par  corps.  La 
rigueur  du  ministère  que  la  loi  confie  aux 
gardes  du  commerce  est  bien  propre,  en 
effet,  â entretenir  ce  sentiment  de  répul- 
sion , même  parmi  ceux  qui  regardent 
sans  émotion  la  terrible  baguette  dans  la- 
quelle le  décret  impérial  du  14  mars  1808 
a placé  la  manifestation  de  leur  puissance 
incarcératrice.  Kclraçons  en  peu  de  mots 
l'hislorique  de  l'institution.  Avant  1769, 
la  mise  â exécution  de  la  contrainte  par 
corpsétail  livrée,  à Paris  comme  en  provin- 
ce, â de  misérables  recors,  à de  pitoyables 
hères  recrutés  dans  la  boue  de  la  société. 
Leurs  actes  de  brutalité  ayant  excité 
dans  la  capitale  une  indignation  univer- 
selle, une  ordonnance  de  Louis  XV  pu- 
bliée en  1772  , leur  enleva  le  droit  d’ar- 
restation , pour  le  confier  à des  gardes  du 
commerce.  La  constituantccouserva  cetlu 
institution  , ressuscitée  plus  tard  avec  la 
contrainte  par  corps,  et  l’empire  la  fixa  sur 
les  bases  actuelles.  Les  officiers  gardes  du 
commerce  sont  au  nombre  de  dix;  ils  oc 
peuvent  exercer  leurs  fonctions  qu'à  Pa- 
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rit  et  dans  U banlieue.  lit  foraient  une 
chambre  spéciale , à laquelle  le  débiteur 
peut  faire  lignifier  tes  oppositions  à la 
contrainte  par  corps  On  voit  par-là  que 
cetle  institution  n’enlève  rien  à la  rigueur 
d'une  mesure  dont  unesa  inc  philanthropie 
réclame  la  suppression  : les  Parisiens, 
lu  lieu  d’ètrc  écroués  par  les  huissiers  et 
leurs  rccors , ont , sur  les  habitants  des 
antres  parties  de  la  France  l’avantage 
d’étre  incarcérés  par  des  gardes  du  com- 
nercc.  En  résultat,  un  nom  moins  mal- 
■onant  a été  substitué  à un  autre  nom  : 
c’est  un  hommage,  si  l’on  veut,  rendu  à 
la  centralisation  coquette  et  maniérée  de 
la  capitale.  Mais,  en  réalité,  quoi  de  plus? 
Les  gardes  du  commerce  ont  sous  leurs 
ordres  des  gardes  subalternes , charges 
de  dépister  le  pauvre  débiteur  ; limiers  de 
détention  , flairant  de  tous  côtés  ce  qui 
sentie  protêt,  l’assignation  et  le  jugement, 
immense  corps  d'armée , composé  moi- 
tié de  troupes  légères , moitié  de  grosse 
infanterie,  traînant  un  mattViel  effrayant 
d'habits  de  toute  forme  et  de  toute  cou- 
leur, de  perruques  et  de  lunettes  vertes  ; 
chauigcant  mille  fois  de  visages  pour 
mieux  épier  et  saisir  U victime i battant 
les  rues  de  Paris  depuis  le  lever  jusqu’au 
coucher  du  soleil,  car  aussitôt  que  l’astre 
a disparu,  le  régne  de  ces  hommes  finit 
et  celui  du  débiteur  commence.  A lui 
maintenant  son  habit  à la  mode,  son  lor> 
gnon  et  ses  bottes  neuves!  A lui  le  fiacre 
ou  le  remise  ! A lui  sa  loge  à l'opéra  ! 
Pour  s'y  rendre,il  coudoie,  fier  et  droit,  le 
malheureux  qui  s’est  easouflé  tout  le  jour 
h le  poursuivre,  et  qui,  ayant  mis  bas 
' son  faux  toupet  et  ses  lunettes,  décrotté 
scs  bottes  sales  et  ses  habits  boueux , re- 
devenu un  homme  privé  d’un  J upiter  ton- 
nant qu’il  était, tout  à l'heure,  se  promène 
bourgeoisement  avec  sa  femme  et  sa  fille 
aux  abords  du  théâtre.  Ah!  que  de  fuis  cet 
homme  n’a-t-il  pas  ambitionné,  dans  l'ar- 
deur de  sa  poursuite,  cette  puissance 
qu’avait  Josué  quand  il  disait  au  soleil  : 
arrête  toi  ! Que  de  fois,durant  la  restaura- 
tion,n'a-l-il  pas  appréhendé  le  retour  de 
ces  fêtes  presquejournalièrcsquel’empire 
fSauqu  du  calendrierl  Car  il  faut  que  vous 


sachiei  que  pour  le  garde  du  commerce 
les  dimanches  et  les  jours  fi  riés  sont  des 
jours  néfastes  pendant  lesquels  il  ne  peut 
pas  mettre  la  main  sur  la  moindre  appa- 
rence de  débiteur.  Les  jours  ouvrables 
aussi  il  est  pour  le  débiteur  parisien  des 
as'ücs  où  le  garde  du  commerce  ne  péné- 
tre pas.  Le  gendarme  commercial  es- 
saierait vainement  de  franchir  tout  seuil 
étranger  à l'homme  cpi'il  poursuit  : cer- 
tains lieux  publics  , tels  que  le  Palais- 
Royal , le  jardin  des  Tuileries,  sont  des 
enceintes  inviolables  : heureux  le  débiteur 
qui  peut  s'y* retrancher  sans  péril  tandis 
qu'il  fait  jour,  et  y attendre  paisiblement 
que  la  nuit  vienne  1 Le  voilà  encore  une 
fois  sauvé , le  voilà  affranchi,  pour  douze 
heures  encore,  des  poursuites  du  terrible 
garde  du  commerce.  NaroLSoa  Gallois, 
Gabdx  du  cosfs.  Les  compagnies  des 
gardes  du  corps , originairement  compo- 
sées de  gentilshommes  montés , étaient 
destinées  à garder  la  personne  du  roi  et 
prenaient  rang  sur  toutes  les  autres  trou- 
pes de  sa  maison  militaire.  Ils  faisaient  la 
garde  intérieure  des  Palais  cl  accompa- 
gnaient le  prince  dans  toutes  scs  sorties. 
Le  capitaine  de  la  compagnie  de  service 
ne  le  quittait  jamais , recevait  de  lui  le 
mot  d’ordre , qu’il  transmeltail  ensuite 
aux  officiers  supérieurs  des  autres  corps 
de  la  maison  du  roi.  Les  gardes  du  corps 
furent  presque  toujours  composés  de 
quatre  compagnies,  dont  une  écossaise  et 
trois  françaises. —I.a  première  compagnie 
futcréee’cn  Ht8(Hî3,  IttO  ou  IH5 
selon  d’aulres  ),  l.cs  réfugiés  écossais 
avaient  pris  une  part  active  dans  la  guerre 
que  la  France  entretint  avec  l’Angleterre 

aucommencement  du  règne  deCharles  VII. 

Ce  monarque,  voulant  reconnaître  les  servi- 
ces que  les  gentilshommes  de  cette  nation 
lui  avaient  rendus,  en  forma  une  compa- 
gnie à laquelle  il  donna  le  litre  de  com- 
pagnie écossaise  des  gardes  du  corps  du 
roi.  Elle  eut,  plus  tard,  le  privilège  de 
prendre  la  droite  sur  lis  trois  autres  : scs 
officiers  commandaient,  à grade  égal,  les 
officiers  des  compagnies  françaises.  Celte 
compagnie  fournissait  vingt-cinq  archers,' 
diu  de  la  manche,  qui  prirent  suceessi- 
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vcment  U nom  d'archert  du  corps  et  de 
gartUs  de  la  manche.  Les  (onctions  de 
ces  gardes  coiuUtaient  k veiller  constam- 
ment sur  1a  personne  du  roi  dans  les  cd- 
rémonies  publiques,  à ses  repas,  au  spec- 
tacle, etc.  — En  M74  et  147&,  Louis  XI 
créa  deux  nouvelles  compagnies  de  gar- 
des du  corjM,  qui  prirent  la  dénomination 
de  première  et  deuiième  compagnie  fran- 
çaise t elles  furent  formées  des  arcbers 
attachés  aux  deux  compagnies  de  cent 
gentilshommes , qui , avec  la  compagnie 
écossaise,  composaient  la  cavalerie  de  sa 
garde  ( v.  Gsaox  ioials  }■  — Fran- 
çois I*'  institua  une  troisième  compagnie 
franraise  en  tilt  (ou  l&4i).  Sous  le  ré- 
gne de  ce  prince,  et  à la  même  date,  la 
compagnie  écossaise  conserva  son  nom  et 
son  rang , mais  ne  fut  plus  composée  que 
de  gentilshommes  français.  A cette  épo- 
que, les  quatre  compagnies,  y compris  les 
archers  du  corps,  formaient  un  total  de 
430  gardes.  — Louis  XIV  éleva  celte 
garde  de  680  é 1600  ) à la  fin  du  règne  de 
ce  prince  elle  était  réduite  à 1440.— Les 
gardes  du  corps  portèrent  successivement 
le  casque  et  la  cuirasse , le  chapeau  et 
l’habit  galonnés,  l’arc  et  les  flèches,  l'ar- 
quebuse , le  pistolet  et  la  javeline , la  ca- 
rabine et  le  mousqueton,  l’épée  et  le  sa- 
hre.Chaque  compagnie  avait  son  étendard 
et  sa  devise  particulière.  — Avant  la  ré- 
volution de  1780,  les  gardes  ducorpsse 
recrutaient  parmi  la  noblesse  du  royaume; 
il  arrivait  cependant  quelquefoisqu’après 
une  campagne  désastreuse  on  remplissait 
les  cadres  éclaircis  par  le  boulet  avec  des 
cavaliers  prisdana  les  régiments  decavale- 
riede  l'armée. Ces  exemples  étaient  cepen- 
dant fort  rares,parce  que  ce  moyen  déplai- 
uit  à la  noblesse  ; et  la  cour  ne  l’em- 
ployait qu’avec  la  plus  grande  réserve.— 
Depuis  la  restauration  jusqu’en  1 8 1 8 , les 
quatre  compagnies  se  recrutèrent  parmi 
des  jeunes  gens  ayant  reçu  de  l’éducation, 
et  auxquels  les  parents  assuraient  une 
pension  annuelle  de  600  francs.  A l'ége 
de  seixe  ans , ils  étaient  reçus  en  qualité 
de  surnuméraires,  s entretenaient  pen- 
dant deux  ans  à leurs  frais,  et  prenaient 
ensuite  rang  parmi  les  ganUs  titulaires. 


L’ordonnance  du  30  décembre  1818  chan- 
gea cette  disposition  ; dès  lors  les  quatre 
compagnies  ne  purent  plus  se  recruter 
que  de  lieutenants  et  de  sous-lieutenants 
de  l’armée , d’oficiers  permutant  à grade 
égal,  de  jeunes  gens  sortant  des  écoles 
militaires  et  de  sous-officiers  des  corps 
de  toutes  armes. — Les  quatre  compagnies 
des  gardes  du  corps,  supprimées  le  12 
septembre  1791,  furent  rétablies,  au  nom- 
bre de  six , par  ordonnance  du  1 2 mai 
18 1 4.  La  première  conserva  la  dénomina- 
nation  de  compagnie  écossaise  ; les  cinq 
autres  prirent  les  noms  de  compagnie  de 
Grammont,  de  Poix,  de  Luxembourg , 
de  U'agram  et  de  Raguse. — La  maison 
militaire  du  roi  ayant  été  licenciée  au  re- 
tour de  Kapoléon  de  l’ile  d’Elbe,  les  six 
compagnies  de  gardes  du  corps  subirent 
le  même  sort.  Les  quatre  premières  furent 
rétablies  en  1818,  et  l'on  supprima  déh- 
nitivement  les  compagnies  de  Wagramet 
de  BagAse.  Les  compagnies  restantes  for- 
mèrent un  total  de  1400  cavaliers,  divi- 
sés en  garde  de  première , deuxième  et 
troisième  claue.  A celle  époque,  on  donna 
aussi  à chaque  grade  une  assimilation  à 
ceux  de  l’armée  : ainsi,  le  capitaine  avait 
rang  de  lieutenant-général  ; le  lieutenant- 
commandant  et  le  major , rang  de  maré- 
chal-de  camp  ; le  lieutenant , rang  de  co- 
lonel; le  sous-lieutenant , rang  de  lieute- 
nant-colonel; le  maréchal-des-logis  chef, 
rang  de  chef  d’escadron  ; le  maréchal  des 
logis , rang  de  capitaine  commandant  ; le 
brigadier,  rang  de  capitaine  en  second; 
les  gardes  de  première,  deuxième  et  troi- 
sième classe , rang  de  lieutenant  en  pre- 
mier, de  lieutenant  en  second  et  de  sous- 
lieutcnant.  — Le  cas<]ue  en  fer  poli  et 
l'habit  bleu  , avec  brandebourgs  en  ar- 
gent, eomposèreiit  l'habiflement  de  ces 
troupes.  Elle  furent  armées  de  mousque- 
tons à baïonnettes,  de  sabres  et  de  pisto- 
lets. Chaque  compagillc  était  distinguée 
par  la  couleur  de  la  bandoulière  : la  pre- 
mière la  portait  blanche,  la  seconde  verte, 
la  troisième  bleue , la  quatrième  jaune. 
— Les  quatre  compagnies  créées  en  iStS 
furent  dissoutes  par  ordonnance  du  1 1 
soht  1830.  (V.  Gaass  soiaLs}.— Depuis 
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le  règne  Jle  Louis  XIII  les  princes  du 
(sng  eurent  aussi  leurs  eompagnies  de 
li^ardes  du  corps , mais  celles-ci  étaient 
beaucoup  moins  nombreuses  que  celles  du 
ni.  Au  commencement  de  la  restauration  il 
y avait  en  France  les  gardes  de  Monsieur, 
depuU  Charles  X.  — Quelques  souve- 
rains ont  encore  des  compagnies  de  gardes 
du  corps,  chargées  du  service  intérieur 
des  palais  royaui.  En  Prusse,  il  y a un 
riment  de  ces  gardes.  L’Espagne  et  la 
Sardaigne  en  ont  chacune  quatre  compa- 
tiie  ; le  Danemarck  et  la  Hesse-Électorale 
deux  ; les  deux  Siciles  et  la  Bavière  une. 

SiCASD. 

GAaDS-PoiisTiia.  I.C8  gardes-forestiers 
lent  institués  pour  la  conservation  des 
bois  et  forêts.  Leur  orgariisation,  leurs 
attributions  et  le  mode  de  leur  nomina- 
tion sont  réglés  par  le  code  forestier,  par 
l’ordonnance  réglementaire  du  I*'  août 
1127  et  par  les  dispositions  des  lois  anté- 
rienres  que  ce  code  a laissées  subsister. — 
On  distingue  des  gardes  des  forêts  de 
l'état  et  de  la  couronne , des  gardes  des 
bois  des  communes  et  des  établissements 
publics,  et  des  gardes  des  bois  des  parti- 
cnliers. 

I.  Gardes  de  Pe'lat  et  delà  couronne. 
— Les  gardes  de  l’état  et  de  la  couronne 
lont  mis  par  la  loi  sur  la  même  ligne  ; 
leurs  attributions  et  leurs  prérogatives 
sont  les  mêmes,  il  n’y  a de  différence  en- 
tre eux  que  relativement  an  mode  de  leur 
nomination.  Les  premiers  relèvent  de 
l’administration  générale,  les  seconds  se 
rattaehent  directement  è l’administration 
de  1a  liste  civile. — La  hiérarchie  des  gar- 
des forestiers  se  compose  des  gardes  gé- 
néraux, des  gardes  à cheval  et  des  gardes 
è pied.  Cette  hiérarchie  n’est  pas  seule- 
ment administrative  , mais  elle  produit 
des  effets  divers  relativement  aux  actes 
émanés  de  ees  différents  fonctionnaires. 
— Institués , comme  nous  l’avons  dit 
ci  - dessus , pour  la  conservation  des 
bois  et  forêts  , les  gardes  forestiers 
doivent  principalement  porter  leur  .sur- 
veillance  sur  les  objets  suivants,  savoir  ; 
les  entreprises  qui  peuvent  porter  atteinte 
k l’iratégivité  du  sol  forestier,  les  coupes  do 


futaie  sans  déclaration  dans  les  bols  des 
particuliers,  et  les  coupes  non  antorisées 
dans  les  bois  des  communes  et  des  éta- 
blissements publics  J l’introduction  des 
bestiaux  dans  les  forêts  par  des  personnes 
non  usagères  et  le  pêtunge  dans  les  en- 
droits non  déclarés  défensables  ; le  ramas 
du  bois  SCC  avee  des  instruments  défen- 
dus, les  dommages  causés  aux  arbres; 
enfin  tous  les  actes  qui  sont  considérés 
et  punis  comme  des  infraclions  par  les 
lois  forestières. — Ces  infractions  sont  con- 
statées par  les  procès-verbaux  que  doivent 
rédiger  les  gardes-forestiers.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  ici  que  les  procès-verbaux  des 
gardes-forestiers  font  foi  jusqu’à  inscrip- 
tion de  faux  : !•  lorsqu’ils  sont  rédigés  par 
deux  gardes  ; 2”  lorsqu’élnnt  rédigés  par 
un  seul  garde,  ils  n’cnlrainent  pas  une 
condamnation  de  plus  de  100  fr.  Dans 
tous  les  autres  cas,  ils  ne  font  foi  que  jus- 
qu’à preuve  contraire.  Les  gardes-fores- 
tiers sont  en  outre  considérés  comme  offi- 
ciers de  police  judiciaire,  et  ils  ont  à cet 
égard  les  mêmes  attributions  que  les  gnr- 
des-champetres  (t>.  ce  mot). 

II.  Garde  f des  communes  et  e’iabtis- 
stmenls  publies  et  des  bois  indivis. — 
Les  communes  et  les  établissements  pu- 
blics entretiennent,  pour  la  conservation 
de  leurs  bois,  le  nombre  de  gardes  qui  est 
déterminé  par  le  maire  ou  par  les  admi- 
nistrateurs des  établissements. — Le  choix 
de  ces  gardes  e.st  fait,  pour  les  commu- 
nes, par  le  maire,  sauf  l'approbation  du 
conseil  municipal,  et  pour  les  établisse- 
ments publics  par  les  administrateurs  dé 
ces  établissements.  — Ces  choix  doivent 
être  agréés  par  l’administration  forestière, 
qui  délivre  aux  gardes  leur  commission. 
En  cas  de  dissentiment,  le  préfet  pronon- 
ce.— L'administration  forestière  peut  sus- 
pendre de  leurs  fonctions  les  gardes  des 
bois  des  communes  et  des  établissements 
publics.  La  destitution  ne  peut  être  pro- 
noncée que  par  le  préfet. — I.e  salaire  de 
ces  gardes  est  réglé  par  le  préfet  sur  1a 
proposition  du  conseil  municipal  ou  des 
établissements  publics,  mais  il  reste  à la 
charge  des  communes  ou  de  ces  établis- 
sements.— Les  gardes  des  communes  et 
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des  établissements  publics  sont  en  tout 
assimiles  aux  gardes  des  bois  de  l’état  et 
soumis  à l’autorité  des  mêmes  agents. 
Leurs  procès  verb.iux  (ont  également  foi 
en  justice. — Les  buis  et  forêts  dans  les- 
quels l'état,  la  couronne,  les  communes 
ou  les  établissements  publics  ont  des  droits 
de  propriété  indivis  avec  les  particuliers 
sontsoumis  aux  mêmes  lois  et  réglements 
que  les  bois  de  l'état.  En  conséquence, 
l'administration  forestière  nomme  les  gar- 
des, règle  leur  salaire  et  a seule  le  droit 
de  les  révoquer.  Les  frais  de  garde  sont 
supportés  par  le  domaine  et  pur  les  co- 
propriétaires, cbacun  dans  la  proportion 
de  scs  droits. 

IJI.  Gardes  des  particuliers.  — Les 
propriétaires  qui  veulent  avoir,  pour  la 
conservation  de  leurs  bois , des  gardes 
particuliers,  doivent  les  faire  agréer  par 
le  sous-préfet  de  l'arrondissement,  sauf  le 
recours  au  préfet  en  cas  de  refus. — Ces 
gardes  doivent  prêter  serment  devant  le 
tribunal  de  première  instance;  ils  ont, 
dans  les  bois  qu'ils  surveillent,  les  mêmes 
devoirs  à remplir  que  les  gardes  de  l’état 
et  des  communes,  mais  leurs  procès-ver- 
baux ne  font  foi  en  justice  que  jusqu’à 
preuve  du  contraire.  E.  UsChabsol. 

Gtaot-raaaÇAisE.  Comme  la  France, 
divisée  sous  nos  ancêtres  féodaux,  en  une 
multitude  de  contrées  à part,  ayant  des 
mœurs,  des  intérêts  opposés,  notre  armée 
n’a  pas  toujours  été  organisée  sur  le  pied 
de  l’unité  égalitaire.  Ou  peut  même  avan- 
cer que  les  distinctions  de  la  féodalité 
une  fois  effacées  du  sol  se  retrouvaient 
en  quelque  sorte  reléguées  dans  l’organi- 
sation de  nos  premiers  corps. militaires. 
Entre  autres , on  remarquait  les  gardes- 
françaises  , disant  partie  de  la  garde  ou 
maison  du  roi.  Le  régiment  des  gardes- 
françaises,  composé,  dans  son  origine,  en 
1&63,  de  tO  compagnies,  fut  successive- 
ment porté  à 33.  La  force  de  ces  compa- 
gnies a beaucoup  varié;  jamais  elle  n'a 
été  moindre  de  bO  hommes,  jamais  aussi 
elle  n'a  dépassé  l&O.  Les  gardes-françai- 
ses étaient  entièrement  composées  de 
Français  ; elles  tenaient  garnison  a Paris 
et  étaient  casernées  dans  les  faubourgs. 


Elles  avaient  le  pas  sur  tous  les  autres 
corps  de  l’armée  (v.  Gasds  sor  ai.s  ) et  se 
plaçaient  au  centre,  dans  l'ordre  de  ba- 
taille, quand  on  était  en  présence  de  1 en- 
nemi. Avouons,  cependant,  que  cette 
organisation  en  corps  d élite  ne  suffirait 
pas  pour  assigner , dans  l'histoire , une 
place  aux  gardes  françaises,  si  des  événe- 
ments qui  appartiennent  à notre  époque, 
bien  que  près  d’un  demi-siècle  nous  en 
sépare  déjà , n’avaient  placé  ce  corps 
en  relief  sous  un  tout  autre  aspect;  je  veux 
parler  de  la  part  qu’il  prit  aux  premiers 
événements  de  notre granderévolution. — 
Appelés  a réprimer  les  désordres  qui  sui- 
virent le  pillage  et  l’incendie  de  la  maison 
Réveillon  (1788),  les  gardes  françaises  se 
présentèrent  dans  le  faubourg  St- A nUiine, 
accueillant  à coups  de  fusil  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passage  ; une  multitude 
innombrable  d'hommes , de  femmes,  d'en- 
fants mênie  furent  tués  , mais  ce  ne  fut 
pas  sans  résistance  ; une  grêle  de  pier- 
res et  de  tuiles  assaillit  les  gardes-fran- 
çaises du  haut  des  toits  et  ils  ne  se  retirè- 
rent pas  sans  avoir  éprouvé  quelques  per- 
tes. Cet  événement  paraissait  peu  propre 
à inspirer  au  peuple  des  sentiments  favo- 
rables aux  gardes-françaises.  Qui  n’eût 
cru  y voir  le  présage  de  leur  hostilité  .à 
une  révolution  qui  s’annonçait  comme 
devant  tout  régénérer?  Il  n’on  fut  pas 
ainsi  > apres  avoir  tiré  sur  le  peuple,  les 
gardes-françaises,  entraînés  par  le  lorretit 
adoptèrent  tous  les  idées  du  peuple , et 
s'associèrent  franchement  à son  triomphe, 
L’arre.station  de  quelques-uns  d’entre 
eux,  motivée  par  leurs  opinions  patrio- 
tiques, lut  le  signal  d'ua  mouvement  gé- 
nérai dans  Paris.  La  prison  de  l’Abhaye 
fut  furcéc,  et  les  gardes-françaises  recou- 
vrèrent leur  liberté.  Le  II  juillet,  quand 
le  régiment  royal-allcmand  eut  chargé  le 
peuple  daus  le  jardin  des  Tuileries,  les 
gardes-françaises,  brûlant  de  venger  leurs 
concitoyens,  reçurent  à coupsdefusils  les 
délachements  qui  passaient  devant  eux 
pour  regagner leursquarliers. Les  gardes- 
françaises  participèrent  aussi  à la  prise  de 
la  Bastille;  elles  furent  ensuite  dissoutes, 
et  formèrent  le  noyau  de  la  garde  uatio- 
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nalc  parisienne , tous  le  titre  de  garde 
nationale  soldée.  ü.  BAtsièas. 

Gaids  iMrâaiALs.  Les  glorieux  souve- 
nirs qui  se  rattacbent  ii  ce  nom  nous  dis- 
pensent d'énumérer  ici  les  titres  que  ce 
corps  s'est  acquis  à la  reconnaissance  de 
la  patrie  et  à l'admiration  de  i' Europe. 
Nous  nous  bornerons  donc  à faire  connaî- 
tre les  divers  éléments  qui  constituèrent 
tnccessivement  sa  force  et  son  organisa- 
tion.— Après  la  déchéance  de  Louis  XVI 
(1792),  la  convention  nationale  réunitirs 
débris  de  la  compagnie  des  gardei  de  la 
fnvôte'de  F hôtel  et  en  composa  sa  garde 
MUS  le  titre  de  grenadiers  gendarmes 
près  la  représenlation  nationale.  Ce 
corps , qui  ne  fut  d'abord  composé  que 
de  181  hommes,  y compris  les  ollicicrs, 
forma,  un  peu  plus  lard,  deux  bataillons 
recrutés  parmi  les  régiments  d’infanterie 
de  l’armée.  En  1705  , il  prit  le  tilrc  de 


garde  du  corps  legislatif,  et  devait  être 
porté  1 6 régiments  et  i un  effectif  de 
9,189  hommes,  lorsque  la  constitution  de 
l’an  ni  ( 1796}  vint  changer  de  nouveau 
la  forme  du  gouvernement  (ranrais  et  ar- 
rêter cette  organisation.  Lanouvelle  con- 
stitution institua  une  garde  du  directoi- 
re , dont  la  force  n’excéda  pas  240  hom- 
mes a pied  et  1 20  gardes  è cheval.  C’est  è la 
tête  de  cette  poignée  de  braves  que  le  gé- 
néral iionaparic,  secondé  par  la  garnison 
de  Paris,  envahit  le  sanctuaire  de  la  re- 
présentation nationale  et  se  fil  proclamer 
premier  magistrat  de  la  république  fran- 
çaise. La  garde  du  directoire,  devenue 
garde  consulaire,  tixl  bicntdt  portée  à 
2,08»  combattants  ; elle  s’augmenta,  de 
1 800  à 1 80.7  , de  presque  toutes  les  spé- 
cialités d'armes  qui  constituaient  l’armée. 
A l’avénement  de  Napoléon  au  trône  im- 
dérial,  elle  était  ainsi  composée  : 


( 2 bataillons  de  grenadiers  h pied 

In/snlerie.  j 2 bataillons  de  chasseurs  à pied 

V Une  compagnie  de  vétérans 

f 1 régiment  de  grenadiers  à cheval 

Cavalerie.  | I régiment  de  chasseurs  à cheval 

\ Une  légion  de  gendarmerie  ( 3 eseadrons).  . . . 


. • ( 1 escadron  d’artillerie  è cheval.  . 

f 4 compagnies  du  train  d’artillerie. 
Un  bataillon  de  matelots 


Total 


1,623  ) 

1,023  ? 3,344 
98  ' 

950  ) 

959  I 2,154 
230  t 

Us  j 

. . 764 

. . 6,944 


Ce  chiffre  forma  le  noyau  de  la  garde 
impe'riale  ; on  J ajouta  une  compagnie 
de  mamelouks  et  deux  bataillons  de  véli- 
tes  , attachés  5 chacun  des  régiments  de 
grenadiers  et  de  chasseurs  h pied.  Celte 
garde  se  trouva  alors  au  complet  de  9,775 
hommes.  De  nouveaux  corps  furent  suc- 
cessivement créés  de  1805  5 1810,  sa- 
voir : en  1805,  les  vélites  à cheval  et  deux 
nouveaux  bataillons  de  vélites 5 pied,  qui 
formèrent  un  régiment  l'année  suivante; 
en  1 806,  un  deuxième  régiment  de  gre- 
nadiers et  un  deuxième  régiment  de  chas- 
seurs 5 pied,  un  régiment  de  dragons, 
deux  compagnies  d'ouvriers,  un  régiment 
de  fusiliers-grenadiers  et  un  régiment  de 
fusiliers-chasseurs  ; en  1 807,  un  régiment 
de  lanciers  polonais.  On  forma  la  même 


année  deux  régiments  de  tirailleurs  gre- 
nadiers, deux  régiments  de  tirailleurs- 
chasseurs,  un  bataillon  de  vélites  de 
Florence,  un  bataillon  de  vélites  de  Tu- 
rin, deux  régiments  de  conscrits-grena- 
diers et  deux  régiments  de  conscrits- 
chasseurs.  Ces  corps  prirent  le  nom  de 
jeune  garde;  les  anciens  celui  de  vieille 
garde.  En  1 8 1 0,  le  régiment  de  conscrits- 
chasseurs  prit  le  nom  de  voltigeurs  ; le 
régiment  de  garde  nationale  soldée,  créé 
à Lille , entra  dans  la  garde  sous  le  nom 
de  grenadiers  des  gardes  nationales  de  la 
garde.  .\prèsla  réunion  de  la  Hollande  à 
la  France,  la  garde  impériale  fut  encore 
augmentée  par  l'incorporation  d’un  régi- 
ment de  grenadiers  de  cette  nation  (sup- 
primé en  1813),  et  par  la  création  d’un 
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second  régiment  de  chersti>ldgen-]sn>  reçut  un  prodigieux  accroinement.  A lu 
ciers , appelés  lanciers  rouges.  Mais  c’est  fin  de  eette  dernière  année  elle  se  cora- 
surlout  en  1811  et  1812  que  celte  garde  posait  de  la  manière  suivante  : 

Etat-major-général  et  d'administration 390 

3 régiments  de  grenadiers  à pied 4,800 

1 bataillon  d’instruction  ( créé  en  1 8 1 1 ).  . . . 2,000 

1 régiment  de  fusiliers-grenadiers t,G00  I 

C régiments  de  tirailleurs-grenadiers 9,600 

1 t / 2 — de  chasseurs  à pied 3,300  l 

In/antene.  < , _ je  fusiliers-c  Jseurs 1,600 

6 — de  voltigeurs 9,600  l 

1 — de  gardes  nationales 1,600  l 

1 — de  Oanqueurs  ( créé  en  1811).  . . . 1,600  j 

1 — de  pupilles  (»'</.) 8,000  ! 

1 régiment  de  grenadiers  a cheval 1,360  ' 

1 — de  dragons 1,3.60 

Cavalerie  O ~ ^e  chasseurs  è cheval V 8 400 

vavaicrie.  < ^ escadron  de  mameloucks 200  > 

3 régiments  de  chcvau-légers- lanciers 4,000 

2 escadrons  de  gendarmerie  d’élite 460 

(1  régiment  d'artillerie  à pied i. 

1 — d’artillerie  à cheval | . ... 

1 compagnie  depontonniers-ouvriers,  2 bataillons  dulraia  t ’ * 
1 bataillon  du  génie,  une  compagnie  de  sapeurs  ...  ^ 

Marins,  train  des  équipages,  vétérans 1 ,866 

ToUl. 56,346 


Les  années  18l3  et  1814  ne  furent  pas 
moins  fécondes  en  créations  que  les  an- 
nées précédentes.  Le  régiment  des  gar- 
des nationales  devint  le  7°  régiment  de 
voltigeurs.  Enfin,  ces  régiments  et  ceux 
des  tiraillcurs.grenadiers  furent  portés  à 
19.  Yingt-qualrc  raille  hommes,  pris  sur 
l’appel  des  80,000  formant  le  complet  du 
premier  ban , fournirent  au  recrutement 
de  ces  nouveaux  corps.  La  force  de  la 
garde  impériale,  qui  était  de  8 1 ,000  hom- 
mcsàlafindc  18 13,  aurait  été  de  102,706 
l’année  suivante,  si  l’on  avait  pu  organi- 
ser entièrement  les  17*,  18*  et  19*  régi- 
ment de  tirailleurs  et  de  voltigeurs,  dont 
les  cadres  seulement  étaient  remplis  au 
moment  de  l'abdication  de  Napoléon.  — 
A la  restauration , on  incorpora  tous  les 
corps  de  la  jeune  garde  dans  les  régiments 
de  ligne.  L’in&ntcrie  de  la  vieille  garde 
forma  deux  régiments  qui  prirent  le  nom 
de  corps  royal  des  grenadiers  ctchasseurs 
de  France.  La  cavalerie  fut  maintenue  à 
quatre  régiments,  que  l’on  désigna  sous 
les  Don^de  corps  royal  des  cuirassiers, 
dqp  dragoiu,  des  chasseurs  à cheval  et 
Àc  chtvau-le’gers  lanciers  de  France, 


Les  événements  de  1816  et  le  second  re- 
tourde  Louis  XVlll  firent  définitivement 
supprimer  tous  ces  corps,  que  l’on  recon- 
stitua sous  le  titre  de  /farde  royale. — La 
vieille  garde  impériale  se  recrutait  parmi 
les  militaires  de  tontes  armes  en  activité 
de  service  ayant  fait  quatre  campagnes. 
Les  candidats  devaient , en  outre,  avoir 
obtenu  des  récompenses  pour  action  d é- 
clat  ou  avoir  été  blessés,  et  justifier  d’une 
conduite  irréprochable.  On  fut  moins 
exigeant  sur  ces  conditions  depuis  la  cam- 
pagne de  Russie  jusqu’au  moment  ou  la 
garde  cessa  d’exister.  — Une  partie  de  la 
jeune  garde  fut  formée  de  jeunes  con- 
scrits des  classes  appelées  -,  le  régiment 
de  ilanqueurs  fut  composé  de  fils  de  gar- 
des-généraux et  de  gardes-forcslicrs.  — . 
Le  mode  d’avancement  des  militaires  de 
tous  grades  de  la  garde  était  le  même  que 
celui  établi  pour  les  régiments  de  l’ar- 
mée : les  officiers  étaient  à la  nomination 
de  l’empereur,  et  passaient  dans  la  ligne 
avec  le  grade  immédiatement  supérieur  à 
celui  qu’ils  occupaient  dans  la  garde. 
Parmi  les  prérogatives  dont  jouissait  celte 
année  d’élite,  nous  signalerons  les  sui- 
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vantei  > elle  avait  le  pa<  <nr  tous  les  ré- 
gimeaU  de  la  ligne,  et  jouiasait  d’un  tien 
de  folde  en  tus  ; ton  ataimilation  dans 
l’armée  était  ainsi  établie  : le  major  avait 
rang  de  «olonel , le  chef  de  bataillon  de 
Bujor  ( lieutenant-colonel  ) , le  capitaine 
de  chef  de  bataillon , le  capitaine  en  se* 
cond  de  capitaine  en  premier , le  lieute- 
nant en  premier  de  capitaine , le  lieute- 
nant en  second  de  lieutenant,  le  sergent- 
■ajor  de  sous-lieutenant,  le  sergent  et  le 
fourrier  d'adjudant  tout-officier,  le  capo- 
ral de  gergenl,  le  soldat  de  caporal , le 
tambour  de  caporal-tambour.  Les  titulai- 
res dans  la  garde  portaient  les  marques 
distinctives  de  leur  rang  dans  l’armée. 

SicatD. 

GAass-tuoAsiu  (v.  Msgasim  ). 

GAaol-HALADS.  On  désigne  ainsi  la 
personne  que  l'on  place  auprès  d’un  ma- 
lade pour  lui  prodiguer  les  soins  qu’eiige 
son  état. — Pris  dans  un  sens  général,  ce 
mot  est  des  deux  genres;  mais  rusagc,non 
sans  raison,  ayant  consacré  ces  fonctions 
aux  femmes,  pins  aptes  à tout  ce  qui  con- 
cerne l’administration  intérieure  d’une 
maison,  et  douées  d’une  patience  et  d’une 
douceur  si  rares  chex  les  hommes,  il  s’en- 
tait que  le  genre  féminin  est  plus  géné- 
ralement admis.  Les  hommes  appelés  à 
ces  fonctions  dans  les  hdpitaux  sont  dé- 
signés sous  le  nom  ÿ infirmiers  (v.).— 
11  suffit  d’avoir  exercé  pendant  quelque 
temps  la  médecine  pour  sentir  de  quelle 
importance  est  une  garde-malade.  Il  est 
même  des  praticiens  qui  sont  étonnés  que 
le  gouvernement  n’ait  point  fondé  un  éta- 
blisaement  qui  aurait  pour  but  d’instroire 
les  femmes  qui  se  consacrent  ii  ces  péni- 
bles fonctions,  et  qui  n’auraient  le  droit  de 
les  remplir  qu’après  avoir  subi  des  exa- 
mens de  capacité.  Un  bdpital  serait  le 
lien  le  plus  convenable  pour  y puiser 
l'instruction  nécessaire.  Les  heureux  ré- 
sultats qu’a  donnés  celui  qui  fut  fondé 
à Manheim  par  le  professeur  May,  il  y a 
environ  &0  ans,  et  qu'il  dirigea  lui-même, 
font  regretter  qu’une  pareille  institution 
a’eiiste  point  en  France. — Cependant, 
H.  Lezay-Mamésia , préfet  du  dép‘  du 
Bas-Rbin,  comprit,  dorant  le  typhus  qui 


aflligea  la  ^le  de  Strasbourg  ra  1314; 
combien  l’édueation  des  garde-malades 
avait  besoin  d’être  soignée,  ex  professa, 
pour  que  leur  dévouement  ne  f&t  pas 
inutile  à Hsnmanité.  C'est  dans  ce  but 
qu’U  traqa  le  plan  d’un  établissement  qui 
pût  féconder  cette  idée,  et  qu’il 
à la  faculté  de  médecine  fie  Starrnboaug, 
et  des  conseils  sur  le  mode  d’enseigM- 
ment  qui  convenait  le  mieux , et  la  ré- 
daction d’un  manuel  des  garde-maladeo, 
qu'il  appelait  les  lieutenants  des  méde- 
cins, qui  fut  con&ée  à Fodéré.  11  n’est 
point  i notre  connaissance  que  cet  éta- 
blissement ait  été  réellement  fondé,  et 
que  celte  idée,  si  heureusement  conçue, 
ait  porté  des  fruits. — En  atteijdant  qu’on 
s’occupe  de  cette  institution  philanthro- 
pique, examinons  quelles  sont  les  quali- 
tés indispensables  à une  garde-malade. 
Mais  avant,  fl  faut  que  j'exprime  le  re- 
gret que  j’éprouve  en  voyant  un  malade 
choisir  sa  garde  sang  consulter  son  méde- 
cin.En  effet , l’appit  du  gain  fait  que  sou- 
vent des  personnes  s’offrent  pour  remplir 
ces  fonctions  sans  avoir  aucune  des  qntG 
litéa  convenables.  11  serait  donc  plus  ra- 
tionnel de  s’en  rapporter  au  choix  du  mé- 
decin-praticien , qui  peut  avoir  donné 
dans  plusieurs  antres  eirconiiances  de 
sages  avis  à celles  dont  il  peut  ordinai- 
rement disposer. — Considérons  mainte- 
nant la  garde-malade  sous  le  point  de 
vue  qui  peut  la  rendre  agréable  au  ma- 
lade et  utile  au  médecin.  Les  premiè- 
res quaUtés  qu’on  doit  exiger  chez  elle 
sont  la  propreté  et  la  tempérance.  On 
sent  combien  la  première  peut  réjouir 
un  malade.  Elle  le  dispose  d’abord  en  fa- 
veur de  la  personne  à qui  il  va  se  con- 
Aer;  le  malade  conçoit  l’espoir  d’être 
tenu  plus  proprement,  et  de  n’avoir  au- 
tour de  lui  ni  ces  odeurs  fétides  ni  ces 
miasmes  qui  le  contrarient  d’autant  plus 
qu’il  est  dans  un  état  plus  grand  de  dé- 
bilité.— 11  suffit  d’avoir  vu  quelquefois, 
et  cela  n’arrive  malheureusement  que 
trop  souvent,  des  garde-malades  s’adon- 
ner h la  boisson , on  pourrait  même  dire 
h l’ivrognerie,  pour  sentir  toute  l’impor- 
tance de  la  seconde  qualité.— A cause  de 
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scs  rapporte  eontinuelf  avec  le  mabde, 
la  garde  doit  encore  avoir  deux  vertus 
fort  rares,  ce  sont  la  douceur  et  la  pa- 
tienee.  A mes  yeux,  la  femme  qui  possé- 
derait au  plus  haut  degré  cc^  deux  qiu- 
lités  me  semblerait  la  plus  propre  li  rem- 
plir les  fonctions  qui  nous  occupcnt.Que 
de  douceur  ne  fâul-il  pas,  en  effet,  pour 
apprendre  à l’homme  malade  à supporter 
la  douleur  !.  .4  le  rendre,  en  un  mot,  stoï- 
cien ! C’est  par  la  douceur  seulement 
qu’elle  peut  obtenir  la  confiance  du  ma- 
lade, et  c'est  aussi  le  seul  remède  qu’elle 
peut  opposer  à cette  humeur  sombre,  à 
ce  caractère  acariâtre,  que  donne  la  ma- 
ladie. La  douceur  n’est-elle  point  aussi 
tellement  liée  à l’art  de  persuader  qu'elle 
ne  suit  indispensable  à la  garde-malade, 
pour  inspirer  4 l’homme  souffrant  du 
courage  et  de  la  résignation  contre  les 
maux  qu’il  endure?  Songez  aussi  4 quelle 
patience  ne  doit  pas  être  résignée  celle 
dont  nous  traçons  la  conduite,  pour  sup- 
porter ces  je  veux,  je  ne  veux  pas,  du 
malade,  qui  se  succèdent  avec  la  même 
rapidité  que  les  symptdmes  de  sa  mala- 
die. Ce  n'est  pas  tout  que  de  l’avoir  ame- 
né 4 une  confiance  dans  l’efficacité  du 
remède  ; quelle  patience  maintenant  pour 
le  lui  faire  prendre  ! car, ou  le  remède  est 
trop  doux,  ou  il  est  trop  amer.PaUence  !.. 
Patience!.,  et  il  le  boira. — Tout  le  monde 
sentira  encore  que  la  discrétion  cbet  une 
garde-malade  ne  doit  point  être  une  qua- 
lité négative.  Que  de  choses  ne  se  passe- 
t-il  pas  sons  ses  yeux  ? n’est-elhe  pas  quel- 
quefms  dépositaire  de  ce  que  le  malade 
n’ose  dire  en  face  de  son  médecin  ? Si  ee 
dernier  ne  peut  se  dispenser  de  cette  qua- 
lité, n’est-OB  pas  en  droit  de  l’exiger  de  la 
garde-malade? — Telles  sont  ses  qualités 
morales.  Ajoutez-y  ces  petits  soins  p.nrli- 
culiers  qui  consistent  à prévenir  les  be- 
soins du  malade,  4 aller  4 leurs  secours 
dans  les  mouvements  qu’ils  peuvent  fai- 
re, cl  vous  aurez  la  femme  la  plus  propre 
4 ces  fonctions.  Il  ne  faudrait  pas  cepen- 
dant que  ces  atlcnlioiis  particulières  fus- 
sent trop  multipliées;  car,  si  elles  Datlcut 
quelques  malades,  elles  pourraient  dé- 
plaire à d’autres.  11  faut  que  la  femme  ait 


assez  d'intelligence  pour  savoir  se  con- 
duire; elle  doit  étudier  avec  soin  le  ca- 
ractère du  malade  et  s’y  prêter  avec 
adresse.  Si  l’on  voit  en  effet  des  malades 
qui  sont  assez  exigents  pour  qu’on  s’oc- 
cupe continuellement  d'eux , il  en  est  qui 
ne  veulent  au  contraire  être  l’objet  d’au- 
cun empressement.  — Ce  n’est  pas  sans 
raison  que  les  praticiens  préfèrent  une 
garde-malade  jeune  ou  d’un  âge  mfir  4 
celles  qui  ont  atteint  4 00  ans.  Outre 
que  les  premières  peuvent  mieux  suppor- 
ter les  fatigues  attachées  à leur  état , elles 
sont  aussi  plus  adroites  4 arranger  les 
malades  dans  leur  lit  et  plus  agiles  pour 
venir  à leur  secours.  Dans  les  grandes 
maladies,  ces  deux  qualités  sont  très  uti- 
les.— Voyons  maintenant  de  quelle  ma- 
nière la  garde-malade  peut  être  utile 
au  médecin.  D’abord  , quelques  prati- 
ciens, pour  que  cette  utilité  fût  plus  im- 
médiate, auraient  voulu  initier  dans  leur 
art'la  garde-malade,  en  lui  apprenant  4 
tâter  le  pouls,  4 en  apprécier  les  variétés 
et  les  nuances , 4 reconnaître  les  diffé- 
rentes sortes  de  fièvres,  etc.  C’est  même 
dans  ce  but  qu’ont  été  écrits  plusieurs 
ouvrages  ex  prrfesso.  Nous  ne  parta- 
geons iiullement  ces  idées;  elles  parais- 
sent nous  offrir  de  trop  graves  inconvé- 
nients. Ce  que  le  médecin  doit  exiger 
chez  la  garde-malade,  c’est  assez  d’intel- 
ligence pour  pouvoir  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  s’est  passé  en  son  absence,  et 
même  pour  l’écrire  au  besoin,  et  une 
grande  docilité  4 exécuter  ponctuelle- 
ment ce  qu’il  prescrit.  C’est  ici  que  la 
garde-malade  ne  doit  point,  par  suite 
d’un  amour-propre  déplacé,  censurer  la 
conduite  du  médecin,  et  s'oubliant  même 
jusqu’au  point  de  se  croireplus habile  de 
changer,  modifier  ou  supprimer  quelques- 
unes  de  ses  prescriptions.  Outre  le  mal 
irréparable  qu’elle  s’exposerait  à faire  , 
elle  pourrait  détruire  la  confiance  du  ma- 
lade envers  son  médecin,  lui  inspirer  des 
craintes,  porter  le  trouble  dans  son  es- 
prit, le  rendre  indocile  et  augmenter  son 
mal.  Qu’elles  n’oublient  donc  jamais 
qu’elles  n’ont  ni  assez  d'intelligence  ni 
assez  de  lumières  pour  connaître  le  ca-» 
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ncISre  d’un*  maladie  et  en  remplir  lei 
indieationi.  O'  Gimaz. 

GAiDi-MAaiai.  Il  fut  nn  temps  où  l'ar- 
mée navale  entra  comme  élément  princi- 
pal dans  la  puissance  militaire  de  la  Fran- 
ce : les  sympathies  nationales  ou  les  be- 
soins du  pays  n’avaient  point  fait  naître 
ce  résultat  ; l’orgueil  seul  du  roi  Louis 
XrV  l’avait  commandé;  il  voulut  pro- 
mener son  pavillon  sur  des  flottes  aussi 
aorabreuses  que  celles  de  l'Angleterre  et 
ée  la  Hollande.  Or,  se  trouvait  parmi  ses 
esBseillers  un  homme  surprenant  par  scs 
talent*  administratifs,  c’était  Colbert;  il 
mit  sa  gloire  à réaliser  les  rêves  ambi- 
tieoi  de  son  roi  : ministre  des  finances, 
il  concentra  avec  adresse  sar  le  déparle- 
atent  de  la  marine  des  fonds  qui  eussent 
pu  être  plus  avantageusement  employés 
aülenrs;  l’argent  a un  pouvoir  magique: 
arsenanx , matériel  immense,  vaisseaux , 
personnel,  surgirent  soudain,  et  en  ju- 
geant de  sa  force,  comme  un  commis  de 
bureau,  par  des  états  nom  inatifs,  la  France 
I était  alors  une  puissance  maritime  du 
I premier  ordre.  Mais  toute  cette  grandeur 
n’était  que  factice,  l’ame  du  peuple  y 
manquait;  peu  d’années  suffirent  pour 
l'eATacer.  Et  pourtant , après  avoir  com- 
posé le  corps  des  officiers  d’on  ramas 
l'homme*  de  toutes  armes,  on  eut  une 
idée  d’avenir,  on  songea  à former  une 
pépinière,  où  devaient  se  recruter  les 
futurs  capitaines  de  vaisseaux  et  amiraux 
des  flottes  do  roi.  Colbert  fit  établir  dans 
les  ports  de  Toulon,  Brest  et  Rochefort, 
trois  compagnie*  de  gardes  de  la  mari- 
ne. Cette  qualification  fut  tirée  de  l’ar- 
mée de  terre,  elle  n'avait  aucune  relation 
avec  le  but  qu’on  se  proposait  d’attein- 
dre. Le  choix  des  gardes  était  fait  par  le 
roi  ; nul  ne  pouvait  être  admis  s’il  n’était 
(entilbomme,  et  s’il  avait  plus  de  te  ans. 
Aux  termes  du  programme  de  leurs  étu- 
des, ces  jeunes  gens  devaient  apprendre, 
dans  les  écoles  spéciales  des  ports,  l'écri- 
ture, le  dessin,  les  mathématiques,  la 
Cartificalion,  l'hydrographie,  le  pilotage, 
1a  danse,  l'escrime,  le  maniement  de  la 
pique  et  du  mousquet,  les  évolutions  mi- 
litaires, la  manœuvre  des  vaisseaux,  la 


construction  navale,  le  tir  du  canon , la 
levée  des  plans  ; enfin , dans  leurs  mo- 
ments perdus,  étudier  avec  soin  les  ou- 
vrages de  l’arsenal  : j’ajouterai,  pour  don- 
ner une  idée  de  ce  qu’était  le  personnel 
des  officiers  à cette  époque,  que  le  régle- 
ment forçait  les  lieutenants  de  vaisseau 
et  enseignes  d'assister  pêle-mêle  avec  les 
gardes  de  la  marine  aux  mêmes  leçons, 
filais  qu’est-ce  que  la  lettre  d'un  pro- 
gramme , quand  la  carrière  ne  dépend 
pas  de  la  rigoureuse  exéoution  ? La  vie 
du  garde  de  la  marine  eût  été  sévère, 
claustrale  ,*  entièrement  occupée  ; . les 
moeurs  de  l'épo(|ue  s’y  opposaient.  L’hon- 
neur de  la  jeune  noblesse  consistait  h 
servir  le  roi  de  son  épée,  à briller  dans 
un  bal,  dans  un  salon  ; officiers  et  gardes 
faisaient  galerie  et  applaudissaient  dans 
les  salles  de  danse  et  d’escrime;  le  plus 
gracieux  danseur,  l’adroit  tireur,  étaient 
des  officiers- modèles  ; l’on  n'assistait 
qu’avec  distraction  aux  leçons  souvent 
troublées  des  maîtres  de  science,  et  les 
conférences  où  le  mérite  des  jeunes  offi- 
ciers devait  être  apprécié  et  jugé  res- 
taient dédaignées  et  désertes  ; la  journée 
d’étude  finissait  de  bonne  heure,  bien 
avant  le  coucher  du  soleil , et  alors  com- 
mençaient les  longues  heures  de  dissipa- 
tion qu’on  ne  savait  remplir  que  par  le 
jeu  ou  par  des  tours  d’écolier  dont  les 
bourgeois  étaient  toujours  les  victimes. 
l.a  noble  jeunesse,  toute  pleine  de  sa 
science  infuse,  croyait  savoir  tout  ce  que 
son  programme  lui  recommandait  d’ap- 
prendre; elle  attaquait  les  réputations  les 
plus  pures,  pesait  dans  sa  balance  le  mé- 
rite des  capitaines  les  plus  distigucs,  et, 
immolant  sans  pitié  tout  ce  que  son 
étroite  intelligence  ne  pouvait  compren- 
dre, colportait  l.i  flétrissure  contre  tout 
officier  dont  la  capacité  .avait  heurté  ses 
caprices.  Salariés  i 50  sous  par  jour,  ces 
jeunes  gens,  tous  nobles,  mais  presque 
tous  gueux,  faisaient  des  dettes  qu’ils  ne 
payaient  pas,  jouaient,  pariaient  sur  pa- 
role, et  rarement  terminaient  la  soirée 
sans  donner  le  .spectacle  d'un  duel.  Le 
seul  temps  qu’ils  employassent  utilement 
était  celui  de  la  navigation,  le  service  du 
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bord  ne  leur  laissait  pas  tant  de  désoeu- 
vremenli  mais  alors  il  n’ëtait  guère  ques- 
tion pour  eux  que  de  discipline  et  de 
manoeuvresj  les  bribes  de  connaissauoes 
scienti&qucs  qu’ils  avaient  pu  accroctier 
à terre  dans  les  leçons  des  professeurs 
dispauUsaient  dans  de  longues  années 
d’oubli  et  d’inapplication.  Une  grâce  du 
roi  les  faisait  officiers;  ils  allaient  â la 
cour  parader,  et  lestaient  toute  leur  vie 
des  écoliers  ignares  et  vantards.  Qu’on 
juge  de  ce  que  devint  cette  pépinière 
d’officiers  de  marine,  qiund  Louis  XIY 
n’eut  plus  de  vaisseau  qui  naviguât!  On 
leur  apprit  encore  â manier  l’épée  et  le 
mousquet  ; ils  furent  capables  de  con- 
duire au  combat  des  compagnies  de  mous- 
quetaires. mais  battre  et  prendre  un  vais- 
seau anglais  avec  un  vaisseau  français, 
m.iis  mener  une  flotte  â la  victoire,  celte 
science-là  fut  perdue,  et  si  elle  reparut 
quelquefois,  ce  furent  de  simples  capitai- 
nes de  corsaires  élevés  dans  les  rangs  in- 
férieurs des  matelots  qui  la  firent  jaillir 
et  rendirent  un  peu  d’éclat  au  pavillon 
de  France.  Plus  tard , une  étiquette  de 
cour  introduisit  le  service  des  gardes  du 
pavillon  amiral  ; on  destina  un  certain 
nombre  de  gardes  de  la  marine  à remplir 
dans  l’antichambre  de  l’amiral  les  mêmes 
fonctions  que  les  gardes-du-corps  rem- 
plissaient chez  le  roi  ; ils  mirent  leur 
gloire  â faire  rendre  un  son  clair  au 
mousquet  quand  ils  présentaient  les  ar- 
mes, et  â frapper  élégamment  le  parquet 
du  talon  pour  annoncer  un  personnage. 
—Pendant  un  siècle  et  demi,  l’in.slitution 
des  gardes  de  la  marine  se  maintint  telle 
que  l’avait  moulée  Colbert,  puis  vint 
une  révolution  qui  brisa  la  monarchie  de 
Louis  XIV,  et  fit  bon  marché  du  nom  et 
de  la  noblesse  des  f,ardtt  i elle  leur  sub- 
stitua les  aspirants,  qu’elle  tira  de  tous 
lef  rangs  de  la  société.  Le  nom  d'aspi- 
rantr  a traversé  la  république  et  l’empi- 
rei  il  est  entré  dans  le  langage  et  dans 
l’esprit  de  la  marine  ; en  valu  la  restau- 
ration voulut-elle  le  remplacer  par  celui 
d’e’/ét'es;  en  vain  les  ordonnances  et  les 
réglements  s’obstinent-ils  à nommer  élè- 
ves eU  la  marine  les  jeunes  gens  destinés 


â remplir  le  cadre  des  officiers,  l’usage 
maintient  le  nom  d'aspirants-,  et  il  du- 
rera long-temps  encore,  car  il  représente 
une  époque  célèbre,  un  type  de  caractè- 
re. Gardons  ce  mot,  il  tient  au  coeur  des 
vieux  marins,  il  est  gros  des  souvenirs  de 
leur  bel  âge,  il  retrace  tant  d’illusions  et 
de  bonheur  I Les  délicieuses  années  que 
celles  de  l’aspirant!  Pour  la  première 
fois,  il  se  sent  affranchi  de  la  férule  des 
maîtres,  de  la  règle  de  l’école;  il  compte 
dans  le  monde,  il  est  appelé  â agir,  à 
commander;  sans  soucis,  entouré  de. ca- 
marades, parcourant  toute  la  terre  uns 
mentor , â travers  mille  circonstances 
cliangeantes,  aujourd’hui  dans  l’abon- 
dance, demain  dans  la  détresse,  et  tou- 
jours occupé  de  choses  qui  l’intéressent 
ou  le  frappent  ; vivant  d’une  vie  de  con- 
trastes, de  secousses  qui  plaisent  tant  au 
caractère  aventureux  de  la  jeunesse,  vie 
d’orgies,  de  débauche  d’esprit,  d’inappli- 
cation; satisfait  du  présent,  heureux  de 
l’avenir  qu’il  entrevoit  sous  un  rideau 
merveilleux,  car  il  rêve  encore  la  gran- 
deur et  la  gloire;  plein  de  santé,  d’éper- 
gie,  d’espoir,  heureux  de  pouvoir  dépen- 
ser une  exubérance  d’existence,  heureux 
de  ses  fatigues,  heureux  de  son  sommeil 
de  plomb,  que  ne  troublent  ni  les  siffle- 
ments du  vent,  ni  les  ébranlements  et  les 
craquements  du  navire  ; joyeux  quand  il 
possède  un  instant  la  terre,  et  qu’il  y jette 
en  un  jour  l’argent  qu’il  a gagné  en  plu- 
sieurs mois,  joyeux  encore  à bord,  car  la 
vie  â la  mer  est  une  joie  lorsque  l’esto- 
mac n’a  point  de  douleurs  et  que  le  sang 
coule  chaud  dans  les  veines.  Années  de 
l’aspirant,  années  où  la  vie  s’ouvre  ai 
belle,  années  de  bonheur!  dans  quelle 
ame  n’ont-clles  pas  laissé  un  regret  ! quel 
officier  n’a  pas  répété  cent  fois  avec  etfii- 
sion  de  coeur:*  Quand  j’étais  aspirant!  a 
L’aspirant  réfléchit  d'une  manière  sail- 
lante les  moeurs  de  son  époque,  il  prend 
des  modelés  parmi  les  officiers  qui  le 
devancent,  s’afl'ectioune  et  se  passionne 
pour  tel  ou  tel  ; il  a son  type,  le  voilà, 
il  le  fait  poser  devant  lui,  l'habilla  à sa 
guise  comme  un  mannequin.  Sous  la  ré- 
publique et  l'empire,  on  était  en  guerre; 
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les  combats  étaient  fréquents;  on  faisait 
des  prises;  la  vie  était  active,  elle  ne  pe- 
sait guère  ; on  n'était  pas  sür  d'avoir  un 
kndemain , cl  souvent  on  se  trouvait 
possesseur  de  beaucoup  d'argent  qn'on 
brûlait  de  semer  partout,  car  on  était 
ipre  de  jouissances  ; elles  étaient  si  ra- 
pides et  si  éphémères!  le  temps  se  passait 
en  débauches  continuelles,  le  refrain  de 
l'aspirant  était  le  refrain  d'Horace: 

O forltf  » p«ibr»qtH  ptMi 
Mtcuoi  Mtpè  vin  t DDit«  vino  peUiw  curui 

Cm  iofcc*  itfribÎBUf  «quort 

Les  officiers  d'alors,  sortis  des  rangs  des 
Mtelols,  sans  éducation  première,  fai- 
saient les  Jean  Bart  au  petit  pied  pour 
couvrir  leur  grossièreté  native  : l'aspi- 
nmt  imitait;  il  jurait  à faire  trembler, 
marchait  dans'  les  rues  au  roulis  et  au 
tangage,  fumait  le  brûle-gueule,  buvait, 
fûuit  des  farces,  cassait  les  réverbères, 
fouettait  les  filles,  insultait  les  sentinel- 
les; c'était  le  bon  ton  alors  : cette  vie 
d'cscès  avait  son  argot,  ses  fêtes,  ses  hé- 
ros, ses  couronnes.  Nul  ne  calculait  les 
chances  de  son  avenir,  tous  croyaient  at- 
teindre un  jour  le  grade  de  vice-amiral  ; 
tl , comme  pour  protester  contre  de  trop 
houteuz  combats,  ils  battaient  des  mains 
avec  fureur  aux  triomphes  de  nos  armées 
de  terre,  hurlaient  aussi  : « \'ive  l’crnpe- 
teurf  Laine  et  mort  aux  Anglais!  a Ecou- 
tez les  récits  des  vieux  officiers,  de  ceux 
surtout  qui  ont  fait  les  belles  campagnes 
de  rinde,  c'est  leur  vie  d'aspirant  qu'ils 
retracent  avec  des  couleurs  séduisantes. 
Comme  ils  bondissaient  alors  au  sommet 
des  mâts,  lestes  et  vigoureux,  perçant  de 
J'ceil  k travers  la  brume  bleuûtre  de  l’ho- 
rizoo , pour  découvrir  au  lever  du  soleil 
fuelqne  voile  ennemie  ! Comme  ils  s'é- 
chaoBaient  an  béanle-bas  de  combat  ! 
Comme  ils  parcouraient  fièrement  les 
me»  de  l'Ile-de-France,  dispersant  à 
fleiiiec  mains  chez  les  mulâtresses  l’or 
de  l’Angleterre,  ou  faisant  des  feux  de 
jaie  des  riches  mousselines  de  l'indei... 
Cette  vie  n'est  plus  pour  nous  qu’une 
hntasixiagorie.  Vint  la  restauration,  qui 
doiatura  l’officier  de  marine;  cependant, 
impirssiit  eut  encore  seiibeaux  jours;  car 
TOMi  au. 


la  jeunesse  a une  verve  de  bonheur  qn’on 
n'étoulTc  qu’avec  peine;  et,  malgré  la  ca- 
goterie  de  ces  années  de  transition,  le 
poste  des  aspirants  retentit  de  chansons. 
Seulement,  la  politique  s’y  glissa  : ce  ne 
furent  plus  les  refrains  à boire  de  l’em- 
pire, et  les  cheeurs  barbouillés  de  Le  et 
de  poudre  à canon;  nous  trépignions  aux 
chants  patriotiques  de  Béranger.  Mais 
déjà  un  nouveau  caractère  commençait  à 
poindre  : le  joyeux  abandon , la  franche 
et  bruyante  gaité,  n’avaient  plus  que  des 
accès;  l’aspirant  calquait  l'air  formel  de 
son  officier;  on  cessait  de  songer  à com- 
battre; le  règne  des  officiers  balayeurs  et 
frotteurs  s’annonçait,  ils  allaient  faire 
école  ; là  s’éteignaient  les  élans  de  fou- 
gue et  d'intelligence  ; et,  quand  éclata  la 
révolution  de  juillet,  l’officier  qui  savait 
le  mieux  faire  reluire  la  peinture  d'un 
canon,  faire  étinceler  le  cuivre  d'une  ro- 
sace, blanchir  un  pont  avec  du  sable, 
était  parmi  nous  réputé  un  grand  hom- 
me.— Les  chants  ont  entièrement  cessé, 
même  au  poste  (logement)  des^èves; 
l'aspirant  boit  de  l’eau,  bâille,  cause  ou 
s’endort;  chaque  jour,  il  consacre  plu- 
sieurs heures  à calculer  combien  il  lui 
faut  encore  d’années  pour  atteindre  le 
grade  de  lieutenant  de  frégate  ou  de 
lieutenant  de  vaisseau , ce  que  lui  rap- 
portera sa  retraite,  à quel  âge  il  doit  la 
prendre  ; il  évalue  avec  une  sagacité  di- 
plomatique le  tarif  de  la  conscience  de 
tel  ou  tel  député,  ami  de  sa  famille,  qui 
engagera  son  vote  pour  lui  faire  obtenir 
un  grade,  une  décoration;  il  repousse 
la  franche  camaraderie,  les  plaisirs  ex- 
pansifs; mais  il  promène  par  les  rues  un 
grand  luxe  d’habits;  il  s’endette  pour  une 
maitresae  qu’il  entretient.  Il  s’engoue 
pour  l’officier  qui  se  rapproche  le  plus 
du  type  qu’il  a dans  l’esprit  ; son  modèle 
sait  badigeonner  un  navire,  parader  sur 
une  rade,  escamoter  d’inutiles  mameu- 
vres.  braquer  un  lorgnon  à la  promena- 
de, prendre  des  airs  d’impudence  et  tran- 
cher surtout  avec  une  sublime  ignoran- 
ce.Et  pourtant,  le  métier  de  marin  donne 
de  bonne  heure  l’éducation  des  hommes 
et  des  choses  ; il  devrait  tremper  vigou- 
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rcuscment  les  jeunes  gens  qui  s’y  livrent, 
si  leur  esprit  ëtait  façonné  à se  rendre 
raison  de  tout  ce  qui  les  frappe;  mais  la 
direelion  de  leurs  études  fausse  complè- 
tement ce  but.  Vers  13  ou  1 4 ans,  l’éco- 
lier qui  se  destine  à l'école  navale  quitte 
brusquement  les  études  classiques  sans 
en  avoir  saisi  l'objet  ; il  se  fourre  au  plus 
vite  dans  la  tète  quelque  moU  de  mathé- 
matiques que  la  faiblesse  de  son  cerveau 
ne  lui  permet  pas  encore  de  compren- 
dre ; à 1 5 ou  t C ans,  il  entre  à l’école  où 
la  multitude  des  choses  qu’on  lui  fait 
parcourir  à la  bile  révolte  son  intelli- 
gence et  n'escrce  que  sa  mémoire  ; il  a 
17  ans  que  le  travail  de  l’esprit  ne  lui  est 
encore  apparu  que  sous  des  formes  acer- 
bes et  repoussantes,  et  c’est  alors  qu  on 
le  fait  aspirant,  qu’on  le  jette  sur  un  vais- 
seau où  on  l’ab  .ndonnp  à lui-mème,  sans 
exiger  un  travail  régulier.  A 21  ou  22 
ans,  il  est  fait  officier,  il  occupe  un  rang 
qui  lui  a peu  coûté  de  labeur  et  d’intel- 
ligence, il  se  croit  un  homme  supérieur, 
puisque  la  conquête  d’une  position  so- 
ciale lui  a été  si  facile;  tout  travail  sé- 
rieux est  délaissé;  son  service,  qu’on  peut 
appeler  une  oisiveté  occupée,  se  prête  à 
l’indolence  de  l’esprit  , 24  heures  s’écou- 
lent sans  ennui  entre  le  quart,  le  som- 
meil, la  Uble,  la  promenade  et  le  cigar- 
re;  jamais  il  ne  se  trouve  seul,  il  peut  se 
livrer  tout  à son  aise  aux  futiles  cause- 
ries; et  l’on  sait  avec  quelle  rapidité  le 
bavardage  dissipe  la  pensée.  Tu-  P*oa. 

Gasde-micblis  , lieu  où  l’on  garde  les 
meubles.  Ce  mot  signifiait  aussi,  à U cour, 
et  dans  la  maison  des  grands,  l’officier  qui 
gardait  les  meubles  du  roi  ou  du  prince. 
Avant  1789,  le  garde-meubles  de  la  cou- 
ronne était  dans  un  des  bâtiments  qui 
décoraient  la  place  Louis  XV  (de  la  Con- 
corde). Aujourd’hui,  cet  édifice  ren- 
ferme les  bureaux  du  minislèrc  de  la  ma- 
rine. Hans  l’ancien  garde-meubles,  il  y 
avait  trois  salles.  Dans  la  première , on 
voyait,  entre  autres  armures  de  très  grand 
prix,  celle  de  François  I*'à  la  bataille 
de  p’avic  , et  de  Henri  II  au  tournois  où 
il  fut  lilessé  mortellement  par  le  comte  de 
Montgommen.  Des  tapisseries  fabriquées 
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lei  unes  en  Flandre , les  autres  aux  Gc- 
belins , d’après  des  tableaux  de  Raphaël, 
Lebrun, Coypel,  Jouvenet,  etc.,  ornaient 
la  seconde  salle.  La  troisième  contenait 
des  objets  extrêmement  riches , des  vases 
de  jaspe  ou  d’agate,  des  carquois,  des 
fusils  et  des  pistolets  garnis  d’or  et  de 
perles,  la  nef  d’or  du  roi,  pesant  lOG 
marcs  ; la  chapelle  d’or  du  cardinal  de 
Maxarin , dont  presque  toutes  les  pièces 
étaient  couvertes  de  diamants.  En  1789, 
chaque  résidence  royale  avait  un  garde- 
meubles  et  un  asseï  grand  nombre  d’offi- 
ciers , appelés  aussi  garde -meiible-f , 
étaient  attachés  â cette  partie  du  service. 
MM.  Thierri  de  Villed’AvraictLe  Moine 
de  Creci  étaient  les  deux  plus  importants 
de  ces  officiers.  Le  littérateur  Caxotic 
était  garde-meubles  de  la  grande  écurie 
du  roi.  La  vénerie  royale  avait  aussi  son 
garde-meubles.  Le  comte  de  Provence  , 
Monsieur  ( LouisX VIII  ),  et  le  comte 
d’Arlois(Charlcs  X),  frères  de  Louis  XVI, 
avaient  chacun  leur  garde-meubles  et  les 
garde-meubles  qui  y étaient  attachés. 
Une  partie  de  ces  divers  garde-meubles 
fut  comprise  dans  les  suppressions  opé- 
rées  en  1787  dans  la  maison  du  roi,  de 
la  reine  et  des  princes , par  l’infortuné 
Louis  XVI  . Le  pillage  du  garde-meubles 
de  la  couronne  est  au  nombre  des  infa- 
mies qui  souillèrent  les  journées  de  juil- 
let 1780.  Aujourd’hui,  le  garde-meubles 
de  la  couronne,  mis  il  l’unisson  de  l’es- 
prit h la  fois  civique  et  monarchique  qui 
a présidé  à la  révolution  de  juillet,  n’a 
plus  place  dans  l'Almanachroyal,  et  est 
rejeté  au  nombre  des  détails  de  domesti- 
cité dont  on  n’cnlretientpluslc  public. — 
(iarde-ineubles  s’est  dit  quelquefois  au 
figuré.  On  a appelé  la  grande  Encyclope- 
dieXe  garde-meubles  de  l’esprit  humain. 

Do  Rozoïs. 

Gabdi  unsicirALX  ri  Paris.  — De- 
puis la  domination  des  Romains  dans  les 
Gaules,  les  villes  municipales  renfer- 
mant une  population  au-dessus  de  0,000 
amcs  enlreteiiaifiit  à leurs  frais  des  gar- 
des de  police  .assez  nombreu,es  pour  y 
maintenir  l’ordre  cl  la  tranquillité.  Dès 
les  premiers  temps  de  la  monarchie , les 
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htbiUnIs  de  Paris  furent  protégés  par  des 
troupes  urbaines,  dont  l'institution  re- 
monte à h première  formation  des  mili- 
ces gauloises,  organisées  par  les  Komains 
b l’époque  de  la  conquête  , ou  par  d’au- 
tres corps  préposés  è cet  effet.  — Sous  les 
rois  de  la  seconde  race , on  prit  la  garde 
de  police  parmi  les  hommes  d’élite  de  la 
milice  parisienne  : ils  furent  soldés  par 
la  ville , et  chargés  de  garantir  ses  rues 
des  attaques  nocturnes , de  surveiller  et 
d’arrêter  les  malfaiteurs,  enfin,  d’exer- 
cer une  police  active  et  vigilante.  Les 
chefs  de  cette  troupe  prenaihnt  le  nom  dé 
miles  gueti,  d’où  est  venue  plus  tard  la 
dénomination  de  guêl  royal  (vigiles  rc- 
^i,,  donnée  h une  section  de  la  garde  de 
Paris.  Les  capitulaires  de  Clotaire  et  de 
Charlemagne  s’occupèrent  de  la  consti- 
tution de  ce  corps.  — L’histoire  ne  nous 
a transmis  aucun  renseignement  positif 
sur  son  organisation  pendant  cette  longue 
période  de  temps;  cm  saitseulement  qu'elle 
se  composait  d’infanterie  et  de  cavalerie, 
qu’elle  fut  successivement  munie  de  ja- 
velines, d'arcs  et  de  flèches,  d’épées  cl 
de  perluisanes , selon  les  temps  et  les  in- 
novations introduites  dans  l'armement  des 
troupes.  On  se  rappelle  encore  que  pen- 
dant le  siège  de  Paris  par  les  Wormanda 
(886) , la  milice  bourgeoise  et  surtout  les 
gardes  de  police  défendirent  scs  rem- 
parts avec  une  héroïque  bravoure;  c’est 
à leur  résistance  et  à leur  courage  opi- 
nidtre  que  l’on  dut  le  succès  des  négocia- 
tions qui  firent  abandonner  le  siège. 

On  attribue  au  roi  Jean  l’eiislcncc  d’une 
raUtee  plus  régulièrement  organisée  pour 
le  maintien  de  l'ordre  dans  la  capitale. 
En  1 359,  ce  prince  la  composa  d’arbalé- 
triers à pied  et  h cheval , lui  assura  une 
folde  proportionnée  à scs  services , et  lui 
accorda  des  privilèges  l)éj  i , avant  celle 
rpos|iie . saint  Louis  avait  fixé  la  com- 
[insiliun  et  l'organi3.ilioiidc  la  conipagnie 
liii  guet.  — \u  xv«  siècle,  Ij  garde  de 
police  consistait  en  quatre  comjiaguics, 
«ont  une  de  l ÏO  archers , une  de  1 00  ar- 
çxcbusiers,  une  de  60  arlialëtricrs,  et 
me  compagnie  du  guet  de  I20  hommes. 
U conapaguie  d arhalclriers  ajanl , un 
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peu  plus  lard  , été  armée  de  pistolets,  les 
hommes  qui  la  composaient  prirent  le  nom 
de  pistohers.  Eu  1594,  toutes  ces  com- 
pagnies furent  réunies  en  un  seul  corps; 
ou  y adjoignit,  dans  le  xvii»  siècle,  une 
compagnie  de  fusiliers.  — PcDdaiit  les 
guerres  de  religion  qui  désolèrent  la 
France,  cl  qui  amenèrent  la  perturba- 
tion dans  la  capitale  , la  garde  de  Paris 
fut  1 ohjcl  de  rüttenlion  des  princes  qui 
gouvernèrent  la  France  dans  ces  temps 
difficiles.  Charles  I X el  Henri  111  s’occu- 
pèrent également  de  son  organisalmn  et 
1 augmentèrent  de  quelques  hommes. 
Louis  XIV,  préoccupé  de  scs  projets  de 
conqm'lcs  , des  grandes  constructions  de 
\ ersaillcs  ctdc.4farli,  ii’éteiidit  pas  sa 
sollicitude  sur  la  garde  de  Paris;  ce  ne 
fut  que  sous  les  règnes  de  ses  successeurs 
qu’elle  reçut  une  organisation  jilu;  en 
harmonie  avec  sa  destination.  Elle  ajouta 
è scs  premières  fonctions  ta  garde  des 
ports  et  des  quais  , la  police  dans  les  in- 
cendies , le  service  des  spectacles , des 
prisons  et  des  tribunaux.  Au  moment  de 
la  révolution  de  1789,  cctlc  garde  se 
composait  d’un  état-major,  de  huit  divi- 
sions d’infanleric  de  forces  inégales,  for- 
mant un  tolal  de  950  hommes,  el  de  deux 
divisions  de  troupes  à cheval  (8  briga- 
des) de  60  cavaliers  chacune.  La  division 
du  guet  était  la  dernière  de  l’infanterie. 
Celle  garde  sc  recrutait  parmi  les  trou- 
pes de  ligne  et  les  militaires  de  5 pieds 
4 pouces,  de  24  à 45  ans.  fl  y avait,  en 
outre,  trois  compagnies  des  gnrrfer 
r Hdtel-de-  yute  (.'412  hommes)  et  une 
compagnie  dite  du  guet  de  Paris  , de 
100  archers  h pied  et  de  30  à cheval. 
Cette  dernière  était  attachée  au  corps 
du  Châtelet , el  plus  spécialement  au 
service  des  prisons.  A cette  dernière  épo- 
que (I789J,  une  partie  de  la  garde  de  Pa- 
ris occupait  encore  une  lu.iison  située 
dans  la  rue  de  la  Hoquette  et  portant  le 
90.  On  lésait  sur  lu  jiorte  : H>aee  dé 
la  cn'iipaf^nie  rotjetle  îles  chevàli-is  d,e 
l’arbalile  et  de  t au/tiel)H\e  de  Paris. 
Parmi  les  privilèges  dont  jouissait  celle 
garde,  ou  reni..rqu.iit  celui  qui  lui  don- 
nait le  droit  de  veudru  4,400  muids  do 
V. 
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vin  (ans  payer  aucun  droit.  La  ville 
remp1a<;a  ce  privilëçe  par  une  somme 
annuelle  de  3,800  livres  k prendre  sur 
la  ferme  générale.  — A la  garde  mu- 
nicipale de  Paris  succéda , en  1785  la  lè- 
gion  de  police  ge'ne'rale,  chargée  du 
même  service.  Elle  se  composait  de  î de- 
mi-brigades frégiments),  de  trois  batail- 
lons chacune  ; le  bataillon  avait  8 com- 
pagnies. Ce  corps  était  complété  par  une 
demi-brigade  de  cavalerie.  La  force  de 
l'infanterie  était  de  1,815  hommes,  offi- 
ciers compris  ; celle  de  la  cavalerie  de 
1,Î60.  — En  1802  fl  octobre),  le  gou- 
vernement changea  la  dénomination  de 
ces  troupes,  et  lui  donna  le  nom  de  garde 
municipale  de  Pari!.  En  pla(;ant  cette 
garde  sous  l’autorité  du  préfet  de  police 
et  sons  la  direction  immédiate  des  maires 
des  douze  arrondissements,  le  premier 
consul  la  rapprocha  davantage  de  son  an- 
cienne origine.  Deux  régiments  et  un 
escadron  composèrent  le  nouveau  corps  ; 
lè  premier  régiment,  fort  de  1,077  hom- 
mes , fut  destiné  au  service  des  ports  et 
des  barrières  ; le  deuxième,  d’égale  force, 
au  service  intérieur.  La  cavalerie , qui 
ne  comptait  que  ISO  chevaux,  avait  la 
surveillance  des  patrouilles  et  des  postes. 
La  surveillance  des  prisons  fut  laissée  à 
la  gendarmerie  départementale.  — Un 
décret  du  10  avril  1813  remplace  la 
garde  municipale  par  un  corps  de  gen- 
darmerie impériale  de  Paris,  dont  l’ef- 
fectif n’était  que  de  853  hommes.  Celui- 
ci  prit  le  nom  de  garde  de  Paris  k la 
restauration.  Augmenté  de  1 68  hommes 
en  1816,  il  échangea  de  nouveau  son 
nom  pour  prendre  celui  de  gendarmerie 
royale  de  la  ville  de  Paris.  Licencié 
sous  ce  titre , le  16  août  1830,  il  fut  re- 
constitué sous  le  titre  primitif  de  garde 
municipale  de  Paris.  Ce  corps  se  com- 
pose aujourd’hui  de  deux  escadrons  de 
cavalerie  de  tOO  hommes,  officiers  com- 
pris, et  de  deux  bataillons  formant  en- 
semble un  total  de  1,043  baïonnettes.  Il 
est  commandé  par  un  colonel,  ayant  sous 
ses  ordres  deux  lieutenants-colonels,  un 
major,  quatre  chefs  de  bataillons  ou  d'es- 
cadrons,  trois  adjud.ints  majors,  un  ca- 


pitaine trésorier,  un  capitaine  d'habille- 
ment , un  chirurgien  major,  deux  chirur- 
giens aides,  quatre  adjudants  sous-offi- 
ciers, un  maréchal  vétérinaire,  un  tam- 
bour-major, un  trompette- major,  quatre 
maitres  ouvriers.  — Chaque  bataillon  a 
quatre  compagnies  -,  la  compagnie  est 
commandée  par  un  capitaine  et  deux 
lieutenants;  chaque  escadron  se  com- 
pose de  deux  compagnies,  et  la  compa- 
gnie de  cavalerie  , d’un  capitaine  et  de 
trois  lieutenants.  Sicaao. 

Gasox  KATioRALi , l’unc  des  plus  gran- 
des et  des  plus  salutaires  institutions  en- 
fantées par  la  révolution  française.  A 
peine  les  états-généraux  de  1 788  s'étaient- 
ils  constitués  en  assemblée  nationale, 
pour  exercer  l’aulorité  législative  au  nom 
du  peuple  , que  la  cour  prit  l'alarme,  et 
s'efforça  d'inspirer  aux  représentants  la 
terreur  qu'elle- même  éprouvait.  Des  ré- 
giments d’infanterie  et  de  cavalerie  furent 
acheminés  vers  Paris  et  Versailles;  des 
camps  d’observation  furent  élablisaui  por- 
tes de  la  capitale,  avec  une  artillerie  formi- 
dable. L’assemblée  constituante  ne  pou- 
vait se  dissimuler  les  dangers  éminents 
d'une  pareille  situation . L’appel  à la  force  I 
pouvait  plonger  la  France  entière  dans 
les  malheurs  de  la  guerre  civile,  et  livrer 
les  libertés  naissantes  k l’oppression  de 
la  force  militaire.  C’est  alors  que  la 
pensée  de  la  garde  nationale  surgit  dans 
l'esprit  des  citoyens,  k Paris  surtout,  oii 
le  danger  apparaissait  plus  imminent. 

Dès  le  8 juillet  i789,  Mirabeau  propo- 
sait aux  législateurs  de  voter  l’établisse- 
ment k Paris  d’une  garde  bourgeoise  : 
cette  première  proposition  n’eut  pas  de 
suite  au  sein  du  corps  législatif,  mais 
elle  allait  porter  ses  fruits  au  sein  de  la 
capitale.  — Le  1 1 juillet , le  comité  des 
électeurs  de  Paris,  puissance  politique 
improvisée  k la  vue  du  danger  public,  , 
demande  k l'assemblée  constituante  l’in-  ^ 
stitution  de  la  garde  bourgeoise  qu’avait  ^ 
proposée  Mirabeau  ; la  demande  est  prise  | 
en  considération.  Le  12,  le  comité  des  | 
électeurs,  forcé  d'agir  par  les  demandes  | 
du  peuple  de  la  capitale , ordonne  qu’oQ  ^ 
délivre  des  armes  aux  citoyens.  Le 
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même  Jonr,  imc  di’putation  «le  rassem- 
blée constiluanfe  va  demander  au  roi  l’é- 
tablissemcnt  de  la  garde  bourgeoise  ; le 
roi  refuse.  » Pendant  «|u’on  faisait  par- 
ler ainsi  le  roi , dit  Bailly  dans  ses  iné- 
noires , les  citoyens  de  Paris,  recouvrant 
leur  droit  naturel,  et  éinancipds  par  le  be- 
soin, se  donnaient  cette  garde  qu’on  leur 
refusait.  » — L’assemblée , apprenant  la 
réponse  du  monarque,  déclare,  le  I Z juil- 
let : « Qu’effrayée  des  suites  funestes  que 
peut  entraîner  la  réponse  du  roi , elle  ne 
cessera  pas  d’insister  sur  l'éloignement 
des  troupes  eitraordinaircment  assem- 
blées prés  de  Paria  et  de  Versailles,  et  sur 
l’établissement  des  gardes  bourgeoises.  » 
Le  mème.'jour,  les  électeurs  de  Paris, 
devançant  toujours  le  pouvoir  législatif, 
votent  la  formation  d’une  milice  pari- 
sienne , forte  de  I G légions , subdivisées 
en  CO  bataillons.  Cette  garde  se  forme, 
et  prend  les  couleurs  rouge  et  bleue  de 
la  ville  avec  le  blanc  du  drapeau  royal  : 
fellcs  furent  les  trois  couleurs  qui  devin- 
rent celles  des  drapeaux  de  la  garde  pa- 
risienne , et  qui  furent  bientôt  après  les 
cou)eurs;de  la  France  entière.  Le  même 
jour,  1 3 juillet,  les  Parisiens  nomment 
M.  de  la  Salle  commandant  en  chef  de 
leur  garde  civique  improvisée.  — L’his- 
toire a célébré  les  événements  du  1 4 juil- 
let , l’union  des  gardes  françaises  avec  la 
garde  bourgeoise , et  la  prise  de  la  Bas- 
tille. — Ce  même  jour , mais  trop  tard , 
suivant  sa  fatale  couluroe , Louis  XVI 
accepte  , comme  un  fait  accompli , l’in- 
stitution de  cette  garde , qui , vingt-qua- 
tre heures  après  son  institution,  produi- 
sait un  révolution  immense  en  face  de 
l’armée  régulière.  Le  roi  déclare,  le  soir 
du  14  juillet,  qu’il  mettra  des  oOiciers- 
généraux  b la  têlc  des  gardes  bourgeoi- 
ses : il  n’élait  plus  temps  ! Bailly  rapporte 
dans  ses  mémoires  ces  mots,  consignés 
aussi  dans  V Avant- Monilrur  : « M.  de 
Lafayétle  recommande  aux  cléclcurs  de 
Paris  «le  se  méHer  des  officiers-généraux 
fue  le  gouvernement  mettrait  à la  tête  de 
h milice  bourgeoise  {Procès-verbal  ries 
tieclews  I.,  p.  405^.  U — Lcibjuillet, 
une  dépultlion  de  l'assemblée  consti- 


tuante est  envoyée  au  peuple  de  Paris  : 
on  y comptait  Bailly.  Laf.iyctlc,  SieyeSf, 
etc.  Arrivée  h l’Ilôtcl-di-Villi',  le  co- 
mité des  électeurs  nomme  par  acclama- 
tion Bailly  maire  de  Paris,  cl  l.afayet- 
te  commandant  de  lu  garde  parisienne'. 
Le  roi  n’osa  ni  désapprouver  ni  régu- 
lariser par  un  acte  officiel  cette  usurpa- 
tion de  pouvoirs.  Les  vainqueurs  venaient 
de  se  donner  un  chef  civil  et  un  chef 
militaire  ; il  subit  l’un  et  l’autre  comme 
une  nécessité.  Lorsqu’il  vint  à Paris, 
deux  jours  après,  et  qu’il  fui  reçu  par 
environ  CO  mille  hommes  de  la  milice 
parisienne  , il  plaça  , dans  les  discours 
qu’il  prononça  , les  noms  de  Bailly  cl  de 
Lafayetic  avec  les  titres  de  maire  et  de 
commandant  de  sa  garde  : c’est  ainsi  qu'il 
accepta  la  déchéance  de  son  pouvoir  sur 
sa  capitale.  — La  garde  de  Paris , insti- 
tuée pour  résister  aux  agressions  du  pou- 
voir royal,  n’a  bien  rempli  que  ce  ser- 
vice. Elle  n’a  pas  empêché  les  journées 
du  5 cl  du  G octobre  1789,  ni  d'autres 
attentats  que  nous  aurons  à signaler.  — 
Les  gardes  bourgeoises  des  diverses  vil- 
les du  royaume  s’établirent  promptement 
après  le  quatorze  juillet , b l’exemple  de 
la  garde  parisienne.  Enfin , quand  cette 
institution  fut  devenue  générale , clic  re- 
çut le  nom  de  gar«/e  nationale , nom 
qu’elle  a conservé  depuis  celte  époque. 
— Il  était  d'une  haute  importance  qu’on 
fixât  sur  des  bases  nniformes  l’organisa- 
tion de  toutes  les  gardes  du  royaume; 
c’est  ce  qu’on  fit , par  une  loi  de  prin- 
cipes , qu’on  ne  rendit  qu’en  décembre 
1700,  c.-b-d.  dix-huit  mois  après  l’éta- 
blissement qu’elle  avait  pour  objet  de 
régulariser , et  par  une  loi  d'exécuiion 
datée  seulement  du  14  octobre  1701. 
On  doit  présenter  b la  postérité  comme 
la  consécration  des  bases  législatives  qui 
«mnviennent  b toute  garde  natioifalc  la 
'déclaration  suivante.  — ««  I.  L’assemblée 
na'tionale  déclare  comme  principes  con- 
slilutionnels  ; U force  publique,  consi- 
dérée d'une  manière  générale,  est  la  réu- 
nion de  la  force  de  tous  les  citoyens; 
l’armée  est  une  force  babiluellc , extraite 
«le  la  force  publique , et  destinée  essen- 
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liellcmcnt  à a.(;ir  contre  les  ennemis  du 
deliors;  les  corps  armes  pour  le  service 
iiilrrieiirsoiit  iinC  force  babiliielle  extraite 
de  la  force  publiiiue , et  esscnticlleiucnt 
destinés  à a|;ir  contre  les  pertuiliutenrs  de 
l'ordre  cl  de  la  paix  ; la  nation  ne  forme 
point  un  corps  militaire,  m.ais  les  citoyens 
seront  oblifjés  de  s'armer  aiissilôt  que  l'or- 
dre public  I rouble  ou  In  patrie  attaquée  de- 
iiiaiiilcra  l'emploi  de  la  force  publique,  ou 
quela  liberléscracn  péril; — Ceux-là  seuls 
jouiront  des  droits  de  citoyens  actifs,  qui, 
réunissant  d'ailleurs  les  conditions  pres- 
crites, auront  pris  rcn;af;emcnt  de  réta- 
lilir  l'ordre  au  dedans,  quand  ils  en  se- 
ront lêtinlemcnt  requis,  et  de  s'armer 
pour  I.T  défense  des  libertés  de  la  patrie; 

— La  force  armée  est  essentiellement 
obéissante  ; — ÎSuI  corps  d'armée  ne  peut 
exercer  le  droit  de  délibérer  ; — Les  ci  • 
toyens  ne  pourront  exercer  le  droit  de 
suirrr.[jc  dans  aucune  assemblée  politique, 
s'ils  sont  armés , ou  seulement  vêtus  d'un 
uniforme; — I.es  ciloyens  ne  peuvent 
exercer  aucun  acte  de  force  publique  éta- 
blie par  la  consfiliition,  sans  en  avoir  été 
requis  ; — Les  citoyens  ne  pourront  re- 
fuser le  service  dont  ils  auront  été  requis 
légalement.  — IL  Kn  conséquence,  l'as- 
scm'olée  nationale  déclare  que  les  ciloyens 
actifs  et  leurs  enf.inls  mâles  , àg  's  de  1 8 
ans,  déclareront  solennellement  la  réso- 
lution de  remplir  au  besoin  ce  devoir,  en 
s’inscrivant  sur  les  registres  à ce  destinés. 

— 111,  L'organisation  de  la  garde  natio- 
nale n'est  que  la  détermination  du  mode 
suivant  lequel  les  citoyens  doivent  se 
rassembler,  se  former  et  agir , lorsqu'ils 
sont  requis  de  remplir  ce  service. — IV. 
Les  citoyens,  requis  de  défendre  la  chose 
publique  et  armés  en  vertu  de  cette  ré- 
quisition, ou  s'occupant  des  exercices 
ipii  seront  institués , porteront  le  nom  de 
y^ardfs  nntionales.  — V.  Comme  il  n’jr 
a qu’une  nation,  il  n’y  aura  qu’une  même 
garde  nationale,  sonniise  aux  mêmes  rè- 
gles , à la  même  discipline  et  au  même 
tiniformc.a — Il  est  remarquable  que  l’as- 
semblée constiUiante , satisfaite  d'avoir 
jeté  de  tels  fondements,  ail  attendu  jus- 
qu’en octobre  1101  à produire  la  loi  d’or- 


ganisation des  gardes  nationales.  Une 
époque  aussi  rapprochée  des  grandes  com- 
motions par  lesquelles  fut  renversée  la 
monarchie  était  peu  propre  à fonder  des 
institutions  sagement  pondérées.  Aussi 
la  loi  que  nous  citons  renfcrme-t-clIc 
des  dispositions  incompatibles  avec  une 
royauté  constitutionnelle.  Dans  cette 
force  immense  de  la  garde  nationale , la 
loi  de  1791  ne  laisse  pas  au  roi  la  nomi- 
nation d'un  seul  officier  ni  la  moindre 
interx'ention  dans  le  choix  des  officiers. 
Déjà  la  fougue  des  passions  sanginai- 
res  était  empreinte  dans  la  devise  donnée 
aux  drapeaux  de  cette  garde  : La  liber/e 
ou  la  mort  ! mots  funestes  dont  les  régi- 
mes de  1792  et  de  1793  se  sont  servis 
pour  infliger  la  tyrannie,  en  donnant  la 
mort  au  nom  de  la  liberté.  — L'illustre 
Lafayctte  cessa  de  commander  la  garde 
nationale  par'rsicnne  pour  passer  au  com- 
mandement de  l'armée  du  ^'o^d.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  cette  garde  laisser  com- 
mettre l’attentat  odieux  du  20  juin  ; il  osa 
protester  contre  un  tel  sacrilège.  L’atten- 
tat plus  coupable  encore  du  10  août  ne 
lui  laissa  d'autre  ressource  que  la  fuite  , 
parce  que  son  armée  refusa  de  marcher 
contre  les  hordes  qui  venaient  de  renver- 
ser le  trûnç  en  foulaut  aux  pieds  les  lois. 
La  garde  nationale , dont  l'organisa- 
tion funeste  avait  seule  rendu  possible  un 
événement  si  f.ital , n’avait  plus  de  force 
morale.  Elle  n'a  pas  pris  les  armes  pour 
arrêter,  dès  le  premier  cri  des  victimes, 
les  longs  assassinats  de  septembre  1792. 
Elle  a pris  les  armes  le  21  janvier 
1793  , mais  pour  border  la  haie  jusqu'au 
pied  d'un  échafaud. Elle  n’a  pas  pris  les 
armes  pour  renverser  la  ty  r.innie  de  la 
terreur.  Elle  les  a prises  quand  la  ter- 
reur expirait , et  quand  le  régime  plus 
doux  d i directoire  allait  commencer  : 
c’était  au  profit  d’une  contre-révolution 
insensée  qu'au  1 3 vendemiaire  on  égarait 
son  courage.  Apres  ses  défaites,  on  lui 
retira  ses  canons , ceux  qui  trois  ans  au- 
paravant avaient  fait  feu  sur  les  Tuileries. 
Trois  ans  plus  tard,  la  révolution  du 
18  brumaire  an  vm  s'accomplit  par  l’at- 
tentat de  la  tronpe  régulière.  Bientôt 
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après , le  premier  consul , l'ex-ipfniral 
du  IS  vendémiaire  , fil  cesser  de  fait  et 
par  son  pouvoir  arbitraire  l’existence  de 
la  garde  nationale.  — En  1809 , lorsque 
le  débordement  du  Uanube  emporta  les 
ponts  jetés  sur  ce  fleuve,  et  que,  malgré 
la  victoire  d’Esling,  on  put  croire  un 
instant  incertain  le  sort  des  aigles  fian- 
çaises , les  Anglais  débarquèrent  à VVal- 
cberen  et  menacèrent  Anvers.  Alors 
Fouché,  réveillant  ses  vieux  souvenirs , 
rétablit  et  lèx’C  les  gardes  nationales  du 
nord  de  la  France  ; il  les  envoie  sous  les 
ordres  de  liemadottc,  qui  repousse  les 
forces  britanniques.  — La  garde  natio- 
nale de  Paris  ne  put  être  rétablie  sous 
l’empire  sans  que  le  chef  de  l’étal  se  ré- 
servât la  totalité  des  nooiinallons  aux  pla- 
ces d'officiers  : autre  excès  du  despo- 
tisme. Il  faut  être  juste  envers  la  nou- 
velle garde  nationale  ; elle  fut  patrioti- 
que, vaillante , humaine  ; elle  se  couvrit 
de  gloire  en  protégeant  la  sûreté  de  la 
capitale , lors  des  invasions  de  1 8 1 1 et 
de  1815.  — Le  gouvernement  de  Louis 
X\  111  n'osa  pas  lu  dissoudre  en  1814. 
Ce  gouvernement , qui  laissait  impuné- 
ment outrager  et  mettre  en  question  la 
cbarlc , voulut  en  vain  la  placer  sous  la 
protection  de  la  garde  nationale , lorsque 
Napoléon  rex'cnait  de  l’ile  d'Elbe  ; il 
était  trop  tard.  La  garde  nationale  pen- 
sait comme  le  peuple  et  l'armée  ; elle  su- 
bit le  même  entrainement  patriotique. — 
Oepnis  1815,  la  garde  nationale  n’a  ja- 
mais eu  d’autres  sympathies  que  celles  de 
lu  France , d’autre  vœu  que  celui  de  la 
patrie.  Aussi , lorsqu'un  ministère  , cn- 
trsiné  par  le  funeste  génie  de  la  contre- 
révolution,  devint  insupportable  â la 
France,  la  garde  nationale  de  Paris  fit 
entendre  à Charles  X , en  pleine  revue , 
le*  cris  d'à  bas  les  ministres,  eût  que  la 
discipline  militaire  reprouve  à coup  sûr, 
mais  que  la  politique  ne  devrait  jamais  at- 
tendre, et  surtout  jamais  braver.  Le  gou- 
vemement  de  Charles  X crut  avoir  montré 
sa  force  eu  prononçant  avec  colère  ia  dis- 
solution de  1a  garde  nationale  parisienne, 
qui  resta  trois  sns  abolie  : ce  fut  la  cause 
de  sa  perle.  Jamais  cette  garde  n’eût 


permis , sans  montrer  le  vœu  respectshie 
des  Français  , la  création  monstrueuse 
du  ministère  Polign.iCi  et  niinistère,  eût- 
il  été  nommé,  n'aurait  jani.ais osé  publier 
ses  ordonnances , si  dans  Paris  soix.aute 
mille  citoyens  armés  pour  défendre  les 
lois  avaient  pu,  par  leur  seule  attitude, 
prévenir  les  attentats  de  lu  contre- révo- 
lution.— Le  27  juillet  1830,  un  combat 
sans  ordrCySans  lactique,  commença  pour 
le  salut  des  institutions  constitutionnel- 
les, au  cri  saint  et  révéré  de  vis'e  la  char- 
te'. Dès  le  28  , les  citoyens  , réunis  en 
foule  à leurs  mairies  respectives , se  con- 
stituèrent, comuie'en  1780,pour  défendre 
la  p.'ilrie,  en  gardes  nationales  régulières. 
Les  troupes  de  ligne,  qui  jusqu’à  ce 
moment  avaient  refusé  de  reconnaître  des 
comb.attunts  isolés,  reconnurent  les  ci- 
toyens régulièrement  conduits  par  des 
officiers- citoyens,  pour  la  protection  des 
lois.  Elles  gardèrent  leurs  postes,  afin  de 
rester  fidèles  à la  religion  du  drapeau  ; 
mais  elles  refusèrent  de  tirer  sur  la  garde 
nationale  : telle  fut  la  magie  patriotique  de 
cette  institution  régénérée.  — Après  les 
victoires  de  juillet , le  commaudcnicut 
de  la  garde  nationale  fut  confié  au  géné- 
ral Lafayetle,  qui  régna,  c’est  le  mot, 
par  la  puissance  de  sou  noble  caractère, 
et  qui , supérieur  à toute  ambition  vul- 
gaire , ne  s’occupa  que  de  la  France , ta 
exerçant  une  dictature  que  lui  déféraient 
les  volontés  de  tous  les  citoyens  volon- 
tairement armés.  Le  général  Lafayclte 
crut  devoir,  de  sa  pleine  autorité,  remet- 
tre en  vigueur  la  loi  de  1701  pour  orga- 
niser les  gardes  nationales  dont  il  était 
commandant-général , en  attendant  la  loi 
organique  promise  par  la  charte  révisée 
en  1830.  — Dès  le  mois  d’octobre  1830, 
le  gouvernement  présenta  deux  projets 
de  loi  pour  fixer  l’organisation  des  gar- 
des nationales  sédentaires  et  mobiles. 
Une  grande  commission  de  18  membres 
fut  chargée  d’examiner  ces  deux  lois  : 
elle  comptait  dans  son  sein  les  généraux 
LauiarquC,  Garbé,  Drenicr,  llonnemains; 
d’anciens  préfets  , MM. «de  Bondy  et  Le- 
pclletier  d’Aunay;  des  colonels  de  la 
garde  nationale,  MM.  Temaux,  Agier, 
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etc.  Cette  commission  choisit  pour  pré- 
sident le  général  Mathieu  Dumas , pour 
secrétaire  et  rapporteur  M.  Charles  Du- 
pin. ün  troisième  projet  de  loi  sur  la 
discipline  fut  réuni  plus  tard  aux  deux 
premiers,  pour  compléter  la  loi  organi- 
que des  gardes  nationales.  — Cette  loi 
présentait  pour  points  les  plus  délicats  ta 
fixation  des  rapports  de  cette  force  civi- 
que avec  l’autorité  royale.  Elle  accor- 
dait au  roi  la  faculté  de  dissoudre  la  garde 
nationale  d'une  commune  ou  d'un  can- 
ton , mais  avec  la  précaution  tutélaire  de 
réorganiser  cette  garde  dam  le  delai 
d'une  année.  Le  gouvernement  obte- 
nait ainsi  la  faculté  d’éter  lés  armes  è des 
citoyens  qui  se  montreraient  indignes  de 
les  porter  par  l’abus  qu'ils  en  auraient 
fait , en  oubliant  qu’ils  sont  armés  pour 
prêter  force  è la  loi,  et  non  pas  pour  dic- 
ter la  loi  dans  la  cité.  En  même  temps, 
cette  sage  limite,  d'une  année  au  plus , 
comme  intervalle  possible  entre  la  dis- 
solution et  la  réorganisation  de  la  garde 
nationale  , empêchait  que  le  pouvoir 
royal  tombêt-il  entre  les  mains  de  minis- 
tres ennemis  de  nos  libertés,  ne  pût  ren- 
dre illusoire  le  droit  des  communes,  par 
une  suspension  sans  limites  de  leurs  gar- 
des nationales , comme  l'avaient  fait  pour 
Paris  les  ministres  de  Charles  X.  Par 
un  excès  contraire,  la  loi  de  1791  ne  con- 
servait pas  au  roi  le  droit  de  dissolution 
nécessaire  à la  conservation  de  la  mo- 
narchie en  des  temps  oh  les  passions  et 
les  factions  emportent  les  hommes.  Un 
article  de  plus  à l’ordonnance  des  gardes 
nationales  sous  la  restauration , un  de 
plus  à la  loi  sous  l’assemblée  constituan- 
te , et  peut-être  deux  trônes  n’eussent 
pas  péri  par  deux  excès  opposés.  — Le 
projet  permettait,  ou  plutôt  prescrivait 
d’établir,  dans  les  villes  de  l'intéricnr, 
une  artillerie  de  la  garde  nationale;  il  sou- 
levait une  question  grave  en  présence  de 
l’artillerie  parisienne,  laquelle  formait 
une  légion  , armée  de  48  bouches  i feu , 
redoutable  par  l’esprit  ardent  d’un  grand 
nombre  d’hommes  jeunes,  exaltés,  au- 
dacieux, qui  s’étaient  donné  rendez- vous 
dans  ce  corps  : ils  contestaient  même  an 


gouvernement  le  droit  de  reprendre  au 
besoin  les  canons  dont  ils  s’étaient  em- 
parés h Vincennes  après  les  journées  de 
juillet.  La  commission  de  la  chambre 
des  députés  ne  se  laissa  imposer  ni 
par  ces  prétentions  ni  par  cette  attitude 
menaçante  ; elle  posa  dans  les  termes  sui- 
vants des  principes  qui  régiront  celte  par- 
tie de  la  force  civique  , aussi  long-temps 
qu'on  voudra  qu'elle  ne  puisse  pas  deve- 
nir oppressive  : « Tous  les  corps  dont 
se  compose  la  garde  nationale  sont  ailles 
h la  cité  par  le  senl  aspect  de  leurs  ar- 
mes ; les  gardes  à pied  et  b cheval  pour 
maintenir  le  bon  ordre  et  la  paix;  les  sa- 
peurs pompiers  pour  éteindre  les  incen- 
dies occasionnés  par  l’imprévoyance  ou 
par  la  malveillance  , etc.  On  conçoit 
des  rangs  de  fusiliers  gardes  nationaux, 
poussant  sans  violence , mais  irrésistible- 
ment, devant  eux , des  masses  ameutées,' 
et  forçant  à la  retraite  des  factieux  qui 
tenteraient  d’assaillir  une  enceinte  publi- 
que ou  le  palais  du  souverain  : vous  l’a- 
vez vu.  Mais  rarlillcric,  mais  des  bat- 
teries de  canons,  comment  peuvent-elles 
avoir  dans  la  cité  une  action  coércitive  , 
et  pourtant  inoffensivc  ? L’utilité  de 
l’arlilleric , au  sein  de  nos  cités  de  l’in- 
térieur, ne  peut  donc  jamais  servir  k 
maintenir,  par  des  moyens  do  douceur , 
le  bon  ordre  et  la  paix  publique.  Quel 
est  donc  le  but  d’une  artillerie  accordée 
à des  villes  qui  ne  sont  pas  des  places  de 
guerre?  Ce  ne  peut  être  que  de  former 
des  canonniers  capables  quelque  jour  de 
servir,  non  pas  comme  gardes  de  la  com- 
mune et  pour  la  paix  intérieure , mais 
comme  défenseurs  de  la  patrie  contre  les 
ennemis  du  dehors.  Ainsi,  l’artillerie 
accordée  b des  gardes  nationales  de  l'in- 
térieur ne  peut  avoir  qu’un  seul  but  utile, 
celui  d’exercer , dans  la  prévision  de  la 
guerre,  un  certain  nombre  d'hommes  ro- 
bmsles , qui  seront  une  réserve  précieuse 
pour  l’arlillerie  régulière.  Les  bouches 
à feu , concédées  a ces  gardes  nationales, 
ne  doivent  par  conséquent  être  que  de* 
armes  prêtées  pour  le  simple  usage  de 
f exercice , et  rester  à la  discrétion  du 
ministre  de  la  guerre  ; car , je  le  répète. 
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le  boulet  de  canon , l’obus  , la  mitraiUe, 
sont  easenlirllemcnt  des  firoirctiles  de 
guerre  , el  non  pas  des  moyens  habituels 
pour  te  maintien  de  la  paix  publique  , but 
easenliel  de  U garde  nationale.  Après 
avoir  posé  ces  principes , nous  avons 
pensé  qu'il  ne  convenait  pasdaiis  1rs  gran.> 
des  cités , et  surtout  dans  la  capitale , de 
concenirer  dans  une  même  masse,  et  les 
gardes  nationaux  appelés  au  service  des 
bouches  li  feu , et  ces  bouches  à feu  for- 
mant un  parc  dé  guerre  au  milieu  d'ba- 
bilations  paisibles.  Pious  proposons  que 
les  gardes  nationaux  formés  aux  exerci- 
ces de  l'artillerie  soient  placés  par  siibdi- 
-visions  au  sein  de  chaque  légion.  Si 
quelque  jour  les  légions  doivent  mar- 
cher pour  un  grand  besoin  social , 
dans  le  sein  de  la  cité , les  artilleurs 
et  leurs  pièces  marcheront  en  arrière  de 
la  légion  ; s’il  faut  sortir  de  la  cité  pour 
affronter  l’étranger , l'artillerie  prendra 
bi  tète , et  ses  lauriers  ne  copieront  pas 
de  larmes  à la  patrie.  Conduits  par 
les  mêmes  pensées  sur  la  gravité  des  con- 
séquences d'une  artillerie  accordée  aux 
citoyens , dans  une  ville  sans  défense , 
nous  avons  voulu  qu’une  ordonnance 
spéciale  du  roi  fût  nécessaire  potu:  accor- 
der nominativement  des  bouches  à feu 
aux  villes  de  l’intérieur,  d'après  la  de- 
mande préalable  des  conseils  municipaux. 
Enfin,  nous  avons  voulu  qu’un  examen 
spécial  assurât  la  parfaite  composition 
des  compagnies  d’artillerie , sous  le  dou- 
ble rapport  de  la  bonne  conduite  el  de 
l’instruction , afin  de  garantir  è la  patrie 
que  cette  arme  d'élite  sera  toujours  rc- 
commaadable  pour  sa  sagesse  et  son  ha- 
bileté. » — L’expérience  a fait  voir  la  sa- 
gesse de  CCS  prévisions.  On  a dû  dissou- 
dre une  première  fois  la  légion  d’artille- 
rie parisienne , afin  de  la  constituer  en 
compagnies.  Comme  alors  on  n’a  pososé 
rejeter  les  anciens  artilleurs  connus  pour 
la  violence  de  leurs  opinions,  il  a fallu 
bdtenldt  après  dissoudre  les  compagnies 
■éÿmes.  Depuis  celte  époque,  on  a re- 
trouvé dans  toutes  les  émeutes,  dans 
toutes  les  conspirations , les  hommes  les 
plus  passionné,  qui  viciaient  par  leur 


présence  un  corps  où  le  plus  grsnd  nom- 
bre des  citoyens  n’élairiit  animés  qned'nn 
patriotisme  honorable  cl  pur  — L’élec- 
tion des  officiers  dans  loulc  la  garde  na- 
tionale présentait  une  question  de  la  (dus 
haute  gravité.  Le  projet  de  loi  ne  fai- 
sait intervenir  le  roi  que  dans  la  nomi- 
nation des  colonels  de  légion  ; il  aban- 
donnait aux  gardes  nationaux  le  choix  du 
chef  de  bataillon  et  de  tous  les  antres  of- 
ficiers. C’est-i-dire  que  sur  rent  mille  of- 
ficiers la  loi  n’en  réservait  pas  cent  è la 
nomination  desquclsle  roi  pût  participer. 
Tous  les  chefs  de  bataillon  devraient  être 
choisis  par  le  pouvoir  royal.  Qui  croi- 
rait pourtant  que  celte  part  si  faible  et 
presque  dérisoire,  réservée  au  roi,  ne  fut 
votée  par  les  députés  qu’après  une  discus- 
sion orageuse  et  prolongée  ? Une  folle 
confiance  égarait  alors  une  foule  d'amis 
sincères  du  gouvernement  ; ils  n’im.igi- 
naient  pas  que  les  élections  pussent  un 
jour  devenir  la  proie  de  l'intrigue , de  la 
calomnie,  de  la  malveillance  et  de  l'in- 
gratitude. L’un  d’eux,  colonel  d’une  lé- 
gion de  Paris , fut  cruellement  déçu  de 
cet  optimisme  dont  il  s’élail  fait  le  véhé- 
ment défenseur  ! Un  mois  plus  tard,  il  ne 
put  pas  même  obtenir  d’être  un  des  dix 
candidats  pour  la  place  de  colonel , et  le 
roi  ne  put  le  choisir,  parce  que  la  brigue 
l'avait  expulsé  de  la  candidature.  — La 
plus  délicate  de  toutes  les  questions  sou- 
levée alors  de  la  discussion  dans  la  cham- 
bre des  députés  fut  relative  au  com- 
mandement général  des  gardes  nationales. 
Leprojet  se  taisait  sur  celle  haute  fonc- 
tion : elle  eût  cessé  le  jour  même  où  l'on 
aurait  promulgué  la  loi.  Pour  prévenir 
celle  conséquence , plusieurs  députés 
avaient  proposé  des  amêudrments , les 
uns  qui  consacraient  sans  réserve  le  litre 
de  commandant-général , les  autres  qui 
réservaient  nominativement  ce  titre  et 
pour  la  vie  au  général  Lafayctle.  Des 
orateurs  éloquents  soutenaient  avec  cha- 
leur cès  divers  amendements  ; ils  s’ap- 
puyaient sur  le  noble  caractère  du  géné- 
ral Lafayelte  , sur  son  amour  pur  el  sin- 
cère de  la  liberté,  sur  les  imniensis  ser- 
vices qu’il  avait  rendus,  qu’il  rendait 
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chaque  jour  à la  patrie.  Le  ministre  de 
l'intt'rieur,  entraîné  partes  motifs,  crut 
devoir  montera  la  tribune  pour  accepter 
un  des  amendements.  Le  rapporteur,  tout 
en  rendant  hommage  aux  vertus  du  grand 
citoyen  qu’on  voulait  mettre  au-dessus 
des  lois  par  la  loi  même,  résista  seul  à ce 
torrent.  Il  interpella  le  ministre  en  lui  de- 
mandant d'expliquer  nettement  à la  cham- 
bre comment  lui , ministre  amovible  et 
responsable , croirait  pouvoir  conserver 
son  pouvoir  et  sa  responsabilité  lors(|u’il 
aurait  sous  scs  ordres  un  commandant  gé- 
néral des  gardes  nationales  inamoi'ible 
et  non  responsable?  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur se  tut.  Alors  le  président  du  con- 
seil, et  c'était  M.  LaHtte  , déclara  qu'il 
reconnaissait  qu’en  cll'etles  fonctions  d'un 
commandant-général  inamovible  étaient 
incompatibles  avec  les  formes  et  la  res- 
ponsabilité du  gouvernement  constitu- 
tionnel ; qu'on  nommerait  le  général  La- 
fayette  commandant  général  honoraire, 
etc.  Aimi  finit  une  dictature  qui  s'éten- 
dait à toute  la  population  virile  enregis- 
trée sur  les  contrôles  , qui  tenait  une 
correspondance  immense,  intime,  jus- 
que dans  les  moindres  communes , et  qui 
créait,  en  dehors  du  gouvernement  royal, 
un  gouvernement  exceptionnel  de  tous 
les  citoyens  auxquels  on  confiait  des 
armes.  Les  conséquences  de  cctic  me- 
sure ont  été  profondes,  elles  appartien- 
nent à l’histoire. — L’organisatiun  de  gar- 
des nationales  mobiles  était  le  second  ob- 
jet de  la  loi.  iJans  les  circonstances  où  se 
trouvait  la  France,  apres  la  révolution  de 
juillet , celte  organisation  acquérait  une 
extrême  importance.  Voici  comment  elle 
fut  appréciée  et  modifiée  par  la  commis- 
sion de  la  cbambic  des  députés,  k Sous 
les  gouvernements  précédents,  on  avait 
attendu  l'instant  d’un  besoin  pressant  pour 
demander,  par  une  mesure  transitoire , le 
secours  des  populations  entières,  afin 
d’assurer  la  défense  et  le  salut  du  pays. 
Aujourd’hui,  c'est  en  pleine  paix , nu  mi- 
lieu des  assurances  les  plus  airectueuscs . 
Il  y a deux  jours,  on  vous  les  rappelait 
encore.  C'est  à l’aspect  d’une  harmonie 
que  les  étrangers,  bien  conseillés,  auraient 


un  si  grand  intérêt  à ne  jamais  troublër,' 
que  le  gouvernement  vous  demande  de 
lui  confier,  pour  le  jour  du  danger,  la 
faculté  d’appeler  sous  le  drapeau  militaire 
tous  les  gardes  nationaux,  c.-ii-d.  tous 
les  Français  âgés  de  vingt  à trente  ans. 
Sans  doute,  chacun  de  nous  s'est  aussi- 
tôt rappelé  le  cruel  abus  qui  s’est  fuit , il 
y a dix-huit  ans,  d’une  semblable  faculté, 
par  une  dynastie  qui  finissait  dès  son  au- 
rore, en  épuisant  à force  de  combats , sa 
propre  gloire  et  notre  sang.  Mais  aujour- 
d hui,  nous  prenons  part  à notre  gouver- 
nement, nos  lilicrlés  sont  dans  nos  mains 
comme  nos  armes,  et  le  remède  est  tou- 
jours à côté  du  mal.  Ce  qui  ne  vaut  pas 
moins,  c'est  que  la  nature  même  de  no- 
tre nouvel  état  monarchique  ne  laisse 
plus  au  tronc  que  l'appui  du  peuple , et 
de  salut  contre  les  haines  extérieures  que 
dans  l'amour  du  pays.  Après  avoir  pesé 
tous  CCS  motifs,  et  sans  perdre  jamais  de 
vue  la  grandeur  du  don  que  nous  faisons 
à la  patrie,  ni  la  confiance  qu’il  suppose 
dans  le  prince  qui  combattrait  à notre 
tête,  une  commission  de  18  membres  a 
résolu  à /’unarii'/mlc' d'accepter  le  princi- 
pe d'appel  fait  aux  gardes  nationales  pour 
servir  d'auxiliaires  à l'armée  quand  le  ter- 
ritoire est  en  danger.  Mais  en  môme  temps, 
nous  avons  pris  toutes  les  précautions  que 
pouvait  inspirer  le  désir  d’adoucir,  dans 
ce  grand  sacrifice,  toutes  les  rigueurs 
qui  ne  sont  pas  indispensables.  Le 
projet  de  loi,  par  une  mesure  empruntée 
à la  décadence  de  l’empire  français,  oblige 
à servir  comme  auxiliaire  dans  l'armée 
le  garde  national  pour  lequel  un  rcm- 
plaç.vnt  combattrait  déjà  dans  tes  rangs  de 
l’armée  régulière  ; nous  avons  sujiprimé 
ce  double  impôt  des  existences  pour  con- 
server l'égalité  des  sacrifices.  Le  projet 
de  loi  ne  permet  au  garde  nation.il,  dési- 
gné pour  faire  partie  d'un  corps  détaché, 
de  prendre  un  remplaçant  que  dans  les 
limites  de  son  arrondissement  ; nous  de- 
mandons qu’il  en  puisse  choisir  un  dans 
toute  l'étendue  de  son  dépiirteincnt. 
Le  projet  de  loi  comprend  parmi  les  gar- 
des nationaux  qu’on  peut  envoyer  au  se- 
cours de  l'armée  active  jusqu’aux  veufs 
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pires  de  famille.  Eh  ! qui  donc  resterait 
pour  protéger  et  nourrir  leurs  enfants  ; et 
si  le  père  mourait  dans  le  conib.it,  la  pa- 
trie aurait  laissé  sans  appui  sur  la  terre  les 
débris  d'une  famille  ! C’est,  au  contraire, 
pour  empêcher  de  tels  malheurs  que  nuus 
combatliions  tous,  ^ious  avons  eseniplé 
les  veufs  ayant  des  enfants.  Le  projet 
de  loi  se  tait  sur  les  célibataires,  soutiens 
de  parents  dgés , cl  sur  tous  ceux  que  la 
loi  du  recrutement  exempte  du  service 
pour  l'armée  active  ; en  conséquence,  aux 
termes  de  loi  nouvelle , ils  devraient  par- 
tir nu  rang  indiqué  par  leur  ége  et  sans 
autre  distinction  que  les  autres  célibatai- 
res. Nous  avons  pensé  qu’il  était  juste  de 
les  appeler  après  ces  derniers  et  les  veufs 
uns  enfants,  mais  avant  les  pères  de  fa- 
mille. Dans  notre  pensée , dans  notre  es- 
poir , nous  sauverons  la  patrie  des  plus 
formidables  périls,  avant  qu'on  ait  besoin 
d'appeler  à son  secours  les  pères  Je  plu- 
sieurs enfants.  Nous  avons  exigé  que 
l'acte  en  vertu  duquel  un  appel  serait  luit 
è la  fon-mation  des  corps  détachés  de  lu 
garde  nationale,  pour  aller  défendre  nos 
frontières,  porterait  toujours  le  nombre 
total  des  gardes  nationaux  requis  ; par-1., 
nous  éviterons  cet  abus  iufâme  commis 
autrefois  par  des  administrateurs  saus  pi- 
tié , qui  dépassaient  les  bornes  de  tout 
contingent  pour  plaire  mieux  au  chef 
de  l’étal,  cl  s'avancer  aux  dépens  de  leurs 
administrés.  Nous  avons  voulu  que 
l’enrdicment  volontaire  vint  en  déduction 
des  contingents  par  commune  et  par  can- 
ton ; nous  avons  plus  fait,  nous  avons 
élargi  le  cadre  des  rcinplaqunls  en  les  ad- 
mettant depuis  30  ans  jusqu’à  18,  et  sans 
exception  depuis  20  ans  jusqu'à  40.  Par 
ces  moyens,  dans  toute  guerre  nationale, 
nous  ouvrons  à la  jeunesse  ardente  cl  pa- 
triotique des  rangs  que  nous  appellerons 
des  rangs  de  famille,  où  les  habitants  des 
mêmes  localités  combaUrout  à côté  les 
ans  des  autres.  Cette  foule  de  volontaires 
empêchera  qu'on  ail  besoin  Je  recourir 
b d’autres  classes  qu'à  celles  des  célib.v 
taircs  et  des  veufs  sans  enfants.  Enfin , 
pour  assurer  davantage  que  ccsdomÜTCS 
mêmes  n'auront  pas  besoin  d’être  requises, 
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nous  étendrons  jusqu’à  35  ans  l'ige  où 
les  premières  peuvent  être  appelées. 
L u vag  JC  cü'rayaiil  était  laU.sé  par  le  pro- 
jet de  loi  sur  la  durée  du  service  exigible 
des  gardes  nationaux  appelés  au  secours 
Je  l'armée  : nous  avons  bié  la  plus  lon- 
gue durée  Je  ce  service  au  terme  J'uu 
an.  C’e.st  en  hiver  qu'on  les  réunira  pour 
résister  à des  invasions  qui  commencent 
d'ordinaire  avec  les  premiers  jours  du 
printemps.  Unccamp.'igac  sulbra  pourque 
les  agresseurs,  attaqués  sur  tous  les  points 
par  une  population  armée , prennent  la 
fuite  ou  soient  ensevelis  dans  nos  champs. 
Le  garde  national  sera  certain  qu'après 
avoir  chassé  l’ennemi,  la  passion  des  con- 
quêtes ne  pourra  pas  entraîner  par-delà 
les  frontières  des  troupes  essentielle- 
ment défensives , et  dont  le  service  ex- 
pire quand  la  patrie  n’a  plus  d’alarmes 
pour  son  propre  territoire.  Après  avoir 
posé  soigneusement  toutes  tes  limites  du 
l’appel  des  gardes  natiouauxdansicscorps 
détachés  comme  auxiliaires  du  l’armée , 
nous  avors  apporté  tous  uos  soins  et  no- 
tre prévoyance  aux  nioj  eus  d’assurer  l’ef- 
ficacité et  la  plus  grande  utilité  possible 
de  ccll**  force  civique.  Far  la  consti- 
liitioii  des  armes  spéciales,  telle  que  nous 
l'avons  améliorée  , la  garde  nationale,  en 
service  ordinaire,  présente  la  plus  riche 
pépinière  pour  tous  les  services  qu'exige 
la  défense  du  territoire , celle  des  places 
fortes,  des  frontières  cl  des  côtes.  Des 
compagnies  d'arlillcric  sont  organisées 
dans  toutes  nos  places  fortes  ; elles  riva- 
liseront avec  l’artillerie  de  Lille,  qui , dès 
le  XV*  siècle , défendait  les  libertés  bra- 
banqouiics , avec  autant  d’héroïsme  qu’à 
la  fin  du  xviii*  elle  défendait  les  liber- 
tés de  la  France.  D’autres  compagnies 
d'artillerie,  formées  dans  beaucoup  de 
villes  de  l’inlérieur , et  particulièrement 
le  superbe  corps  d’arlilleric  parisiciiue , 
fonrnirout  dg  nombreux  volontaires  , et 
peut-être  iront  en  masse,  comme  l’ont  of- 
fert ceux  du  lièvre,  rivaliser  avec  les 
compagnies  des  places  fortes.  Alors  on 
reconnaîtra  la  sagesse  et  l'uliUté  des  me- 
sures que  nous  proposons,  pour  n’avoir, 
dans  toutes  ces  compagnies,  que  des  sous- 
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ofiiciers  capnbles  et  des  officiers  instmils. 
Dans  nos  cantons  maritimes,  tout  les 
marins  du  commerce , cierci's  J»  ma- 
noeuvrer des  bouches  h feu,  serviront  1rs 
batteries  des  cdtes  ; des  gardes  nationales 
maritimes  veilleront  pour  emjiAcher  les 
débarquements  imprévus.  L’armée  n'aura 
plus  besoin  d'avoir  des  camps  d’observa- 
tion sur  un  littoral  ainsi  défendu , elle  se 
portera  tout  entière  aux  frontières  me- 
nacées. Pour  donner  au  génie  mili- 
taire de  nouveaux  moyens  de  multiplier 
ses  travaux  de  défense  dans  les  places  et 
dans  les  camps , il  sortira  des  t .700  com- 
pagnies de  sapeurs-pompiers  que  possède 
aujourd’hui  la  France  des  compagnies 
spéciales , en  grande  partie  volontaires. 
Quand  il  s’agira  de  parer  au  ravage  des 
bombardements  et  des  fusécsincendiaires, 
des  hommes  habitués  à braver,  è détour- 
ner les  incendies,  rendront  les  plus  utiles 
services.  Ils  seront  propres  è tous  les  tra- 
vaux d’art  dans  les  places  assiégées. 
Enfin,  cette  cavalerie  légère , dont  nous 
avons  préparé  l'organisation  par  sections 
et  par  compagnies,  dans  plus  de  deux  mil- 
le cantons,  fournira  des  ressources  inap- 
préciables pour  désoler  l’ennemi  qui  ten- 
terait d’avancer  dans  notre  pays,  pour  cou- 
per ses  convois,  enlever  ses  fourrageurs, 
faire  prisonnier  tout  ennemi  qui  s’éloigne- 
rait du  gros  de  l’armée,  couvrir  les  re- 
traites et  rendre  sans  remède  ta  défaite  de 
nos  ennemis.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  ressources  olTertes  par  les  corps  régu- 
liers détachés  de  la  gardé  nationale;  mais 
ce  qui  restera  de  la  garde  nationale  sé- 
dentaire ne  dépo.sera  pas  ses  armes  quand 
la  patrie  en  aura  le  plus  besoin.  Partout 
nous  retrouverons  la  vieille  expérience 
des  guerriers  de  jemmapes  et  de  Fleurus, 
d’Arcole  et  de  Marengo,  d’AustcrIiti  et 
d’Iéua,  unie  de  cœur  et  d’intention  avec 
la  gloire  nouvelle  des  vainqueurs  de  la 
Morée  et  d’.Mgcr.  Près  d’un  million 
d’hommes  encore  vivants  et  valides  ont 
servi  depuis  quarante  ans  sous  les  dra- 
peaux de  la  France  ; ils  sont  disponibles 
pour  elle  sur  tous  les  points  du  territoire. 
On  les  retrouvera  partout  comme  on  les 
a trouvés  au  sein  de  Paris , dans  chaque 


quartier,  dans  chaque  rye,  faisant  chacun 
sa  barrir, ndc  , organisant  sOn  peloton  , et 
retrouvant  son  drapeau  national  pour  le 
planter  sur  les  tours,  sur  les  cluclierset 
sur  les  ponts  en  face  de  l'eniirmi.  Voilà 
la  réserve  de  la  patrie,  u — La  dernière 
partie  du  la  législation  des  gardes  natio- 
nales se  rapporte  à la  discipline.  En 
18.70,  où  le  zèle  était  ardent,  on  s’indi- 
gnait que  le  législateur  voulût  prendre 
les  moindres  mesures  coercitives  contre 
les  gardes  nationaux  paresseux  ou  récal- 
citrants. En  I83G,  on  voudrait  des  mesn- 
res  d'une  excessive  sévérité , parce  qu’au 
sein  de  la  paix  la  plus  profonde,  MM.  les 
chefs  de  la  garde  nationale  ne  trouvent 
plus  pour  de  simples  parades  ou  de  gar- 
des insignifiantes  autant  de  zèle  qu’on 
en  trouvait  il  y a six  , cinq  et  quatre  ans 
pour  défendre  le  trdne  et  la  société  me- 
nacés iiar  l’émeute  et  l’imsurrection.  — 
On  doit  à la  chambre  des  pairs , d’après 
un  excellent  travail  de  M.  de  S*-.\ulairc 
rapporteur,  beaucoup  d’améliorations  de 
détail  et  de  rédaction.  Mais  elle  n'a  rien 
retranché  ni  rien  ajouté  aux  grands  prin- 
cipes sanctionnés  par  les  premiers  tra- 
vaux de  la  chambre  des  députés.  — 
Les  travaux  législatifs  qu'a  exigés  la 
loi  organi([ue  de  la  garde  nationale , 
ont  duré  près  de  six  mois.  Sous  le 
régime  de  cette  loi,  la  garde  nationale 
du  département  de  la  Seine  a rendu 
de  nombreux  services , avec  un  dé- 
vouement, avec  un  courage  admirable  , 
sans  qu’elle  ait  oublié  jamais  la  modéra- 
tion, la  prudence  et  l’humanité  qui  con- 
viennent essentiellement  à la  force  civi- 
que. Cette  garde  liéro'i'quc  a sauvé  la  paix 
de  la  France,  l'édilicc  de  nos  lois  et  la 
cause  sacrée  de  la  civilisation.  A tous  ces 
titres,  elle  s'est  acqnis  des  droits  immor- 
tels à l’admiration,  à la  reconnaissance 
de  tous  les  bons  citoyens.  C’est  sous  les 
ordres  du  maréchal  comte  de  Lobau  que 
cette  garde  a remporté  toutes  scs  victoi- 
res sur  l’anarchie , et  conservé  sa  belle 
discipline  depuis  I8J1.  Dn  tel  comman- 
dement est  aussi  glorieux  que  celui  d'une 
grande  armée.  B»”  Chasles  Dopis  , 
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G*»bi-No*li.  Dans  leur  origine,  les 
fiefs  étaient  des  donations  temporaires 
accordées  par  les  rois  francs  aux  guerriers 
les  plus  valeureux  , c’était  la  récompense 
d’un  serviw  rendu  au  roi  ou  4 la  patrie. 
Cette  récompense  devait  être  par  consé- 
quent toute  personnelle;  aussi  ne  fut-elle 
accordée  qu'à  ceux  quil'avaient  méritée. 
Le  fief  ne  pouvait  donc  pas  être  regardé 
d'abord  comme  un  héritage  que  dussent 
M partager  les  successeurs  du  guerrier 
inféodé  : à la  mort  de  ce  dernier,  il  re- 
tournait au  roi  donateur.  Ceci  se  maintint 
pendant  quelque  temps.  Vers  la  fin  de  la 
seconde  race  , les  bénéfices , dont  le  sei- 
gneur n’avait  eu  jusque  là  que  l’usufruit, 
commencèrent  à devenir  héréditaires.  La 
faiblesse  du  gouvernement  dut  être  l’ori- 
gine d’un  tel  usage;  chaque  seigneur 
possesseur  d'un  bénéfice  le  regarda  com- 
comme  sa  chose  et  le  transmit  à scs  bé- 
ritiers.Les  rois,  ne  pouvant  empêcher  par 
la  force  ces  marques  d’indépendance  de 
1a  part  des  seigneurs,  durent  permettre  ce 
qu’ils  eussent  été  dans  l’impossibilité  de 
défendre.  Us  laissèrent  donc  s'établir  ta- 
c'itcment  l'hérédité  des  bénéfices  ; le  sei- 
gneur se  reconnut , comme  par  l’avant, 
vassal  du  roi , de  qui  il  tenait  le  fief  ; il 
continua  à luiprêterfoi  et  hommage,  etc., 
etc.Ce  qu’avaient  failles  grands  seigneurs 
à l’égard  du  roi , certains  vassaux  le  fi- 
rent à l'égard  de  leurs  seigneurs,  de  telle 
sorte  qu’il  n’j  eut  si  mince  manoir  sur  la 
terre  de  France  qui  ne  devint  la  propriété 
de  son  possesseur,  à condition  que  celui- 
ci  rendrait  à son  seigneur,  selon  , l’éner- 
(xque  expression  de  la  Coutume,  /a  bou- 
che et  les  mains.  — Au  mot  Fur, on  a 
«zpUqué  ce  que  comprenait  la  redevance 
du  vassal  au  seigneur,  U ne  m’apparUent 
donc  pas  d’en  parler  ici.  Je  dirai  seulement 
^uele  service  militaire  était  dû  par  l'héri- 
tier du  fief  à son  seigneur  ; c’était  même 
dans  ces  temps  de  guerre  continuelle  la 
chose  la  plus  importante.  Le  vassal  proprié- 
d’un  fief  ou  d'un  arrière -fief  de- 
vait aller  au  secourt  du  seigneur  dont  il 
relevait.  A sa  mort,  set  héritiers  étaient 
tenus  des  mêmes  cliarges.  Mais  il  pouvait 
arriver  qu’en  mourant  le  vassal  ne  laissât 


que  des  enfants  enbas-àge  ; on  ne  pouvait  • 
exiger  que  dans  cet  état  ils  fussent  au 
secours  de  leurscigneur.  Que  (aire  alors? 
Pour  suppléer  au  défaut  de  l'âge  ou  du 
sexe  , on  imagina  de  créer  un  droit  qui 
conférait  au  seigneur  la  surveillance  du 
fief  et  lui  assurait  en  même  temps  le  ser- 
vice militaire  qui  lui  était  dû,  jusqu’à  ce 
que  les  héritiers  fussent  en  âge  de  satis- 
faire par  eux-mêmes  aux  charges  qui  leur 
étaient  imposées.  Ce  droit  prit  le  nom  de 
droit  de  garde  , et  comme  il  ne  s’appli- 
quait qu'aux  fiefs  nobles , on  l’appela 
garde-noble  : c’était  une  espèce  de  tutèle 
que  le  seigneur  avait  de  droit  à la  mort 
de  son  vassal  sur  ses  enfants  mineurs , et 
qu’il  conservait  jusqu’à  leur  majorité.  — 

La  garde  - noble  , dans  son  principe,  fut 
une  institution  toute  politique.  Le  sei- 
gneur ne  devait  pas  souffrir  qu’un  fief 
qui  relevait  dé  lui  fût  à la  merci  du  pre- 
mier occupant,  lequel  souvent  pouvait 
être  un  ennemi.  Pour  éviter  un  tel  in- 
convénient, on  pensa  qu’il  vaudraitmienx 
faire  remonter,  par  une  espèce  de  fiction, 
le  fiefà  la  source  d'où  il  était  sorti.  Le  sei- 
gneur en  redevint  pour  ainsi  dire  le  maî- 
tre, sous  la  condition  de  le  restituer  dans 
un  temps  déterminé.  Pendant  cet  inter- 
valle, il  agissait  comme  propriétaire  uni- 
que.—Dans  notre  France  féodale,  ledroit 
Ao  garde  ne  fut  pas  admis  d’une  manière 
générale,  il  ne  s'établit  qu’insensible- 
ment,  et  il  y eut  même  des  provinces  oit 
on  ne  le  connut  jamais.  Dans  quel  lien  et 
à quelle  époque  ce  droit  prit- il  naissance? 
C’est  ce  que  l’on  ne  saurait  trop  préciser  ; 
on  peut  toutefois  présumer  qu’il  est  ori- 
ginaire de  la  Normandie , oü  on  le  voit 
établi  d’abord.  C’est  de  là  que,  an  dire  de 
quelques-uns,  il  aurait  été  transporté  en 
Angleterre  par  Guillaume  - le  - Conqué- 
rant: d’autres  pensent  que  cette  province 
l'emprunta  à l’Ecosse  , oh  il  existait  déjà 
depuis  long-temps.  Toujours  est-il  que 
les  Normands  l’établirent  partout  oh  ils 
purent  asseoir  d’une  manière  stable  leur 
domination.  Ainsi,  nous  le  trouvons  en 
Sicile,  d'où  les  empereurs  germains  l’in- 
troduisirent en  Allemagne.  Une  fois  que 
de  la  Normandie  il  se  fut  étendu  aux  an- 
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très  provinces  de  France,  on  convint  gé- 
néralement qu’il  serait  loisible  au  survi- 
vant des  père  et  mère , aïeul  ou  aïeule , 
d’accepter  la  gardé  de  leurs  enfants; 
qu'en  l’acceptant  le  f^ardicn  rwbh  ferait 
siens  les  fruits  des  immeubles,  héritages 
ou  rentes  appartenant  au  mineur,  à la 
charge  cependant  d'acquitter  les  dettes  et 
arrérages  de  rentes  ; de  nourrir  cl  entre- 
tenir les  mineurs,  selon  leur  état  et  leur 
rang,  de  payer  les  charges  annuelles  dues 
par  ces  mêmes  héritages,  et  de  les  rendre 
en  hou  état  lorsque  la  garde  finirait.  La 
garde-noble  finissait  peur  les  garçons  à 
vingt  ans  et  pour  les  fille  a quinze.  Mais 
si  le  père  ou  mère  gardiens  venaient  à se 
remarier  avant  que  le  mineur  edt  atteint 
la  majorité  coutumière,  la  garde  cessait 
de  lui  appartenir  dès  le  moment  de  son 
mariage.  Il  fali.sit  pour  obtenir  la  garde- 
noble  l’accepter  eu  jugement , et  le  gar- 
dien noble  était  tenu  de  faire  inventaire. 
Comme  il  pous’ait  se  faire  que  le  mineur 
en  garde  eût  d’autres  biens  que  le  Acf  no. 
bledont  le  seigneur  était  gardien,  et  que 
d'ailleurs  il  pouvait  égalementarrivcr  que 
celui-ci  ne  remplit  point  les  obligations 
imposées  par  la  Coutume,  on  nommait  au 
mineur  un  tuteur,  qui  pouvait  juridique- 
ment contraindre  le  seigneur  à faire  ce  à 
quoi  la  Coutume  l’obligeait;  mais  comme 
la  garde  était  donnée  d'ordinaire  au  père 
ou  à la  mère , ou  ne  vit  point  d'in- 
convénient, en  raison  de  l’affection  qu’il 
devait  avoir  pour  le  mineur,  à accorder 
la  tutèle  à celui-là  même  qui  eu  avait  la 
garde.  Lorsque  le  véritable  sens  de  la 
garde-noble  se  fut  perdu  , il  dut  arriver 
rarement  que  la  tutèle  et  la  garde  ne  se 
coufondisseiil  pas  dans  la  même  person- 
ne. Voilà  ce  qui  était  généralement  admis 
dans  les  provinces  de  France  qui  avaient 
acceptéle  droitde  guelfe  ; mais  parmi  ces 
provinces,  la  ^ornlalldie  avait  cru  néces- 
saire de  s'appesantir  davantage  sur  ce 
droit.  6a  Coutume , toute  eicentrique  , 
considéra  le  d roi  1 de  garde  coin  me  un  droit 
culièrement  politique,  et  un  cela  elle  eut 
raison,  üulrc  tes  dispositions  que  nous 
venons  de  citer  et  qu'elle  reconnaissait 
Ipulcf,  cU«i  déclarait  la  garde- noble  Hx* 


de  deut  espèces , royale  et  seigneuriale. 
Iji  garde-noble  était  royale  lorsqu’elle 
s’appliquait  a un  Aef  tenu  immédiatement 
du  roi,  et  que  celui  - ci  faisait  afTermer  à 
son  profit  à qui  bon  lui  semblait  : celui 
qui  en  était  chargé  était  sujet,  comme  les 
autres  gardiens , à rendre  compte  de  sa 
gestion  aux  mineurs.  Lorsque  la  garde- 
noble  était  royale  , le  roi  avait  le  privi- 
lège d’avoir  la  garde  de  tous  les  biens 
nobles  ou  roturiers  appartenant  au  mi- 
neur : il  en  faisait  les  fruits  siens  et  n'était 
tenu  que  des  charges  des  gardiens-nobles 
ordinaires.  Il  y avait  encore  ceci  de  re- 
marquable pour  la  garde -noble  royale, 
c’est  que  si  le  domaine  du  roi  était  enga- 
gé, la  garde-noble  ne  passait  pas  par  cet 
engagement  avec  les  autres  droits  cédés 
et  transférés  ; ce  droit  était  incessible. 
Pour  le  mineur  en  garde- noble  royale, 
la  majorité  n'arrivait  qu’à  vingt-un  ans 
pour  les  garçons,  vingt  ans  pour  les  filles; 
il  pouvait  y avoir  cependant  dispense 
d’âge,  mais  jamais  avant  i8  ans.  Quant  à 
la  garde-noble  seigneuriale,  le  seigneur 
n’avait  que  celle  des  fiefs  nobles  'qui 
étaient  tenus  de  lui  immédiatement  et  non 
des  autres  fiefs  et  biens  appartenant  aux 
mineurs  tenus  d'antres  seigneurs.  Le  sei- 
gneur gardien  faisait  les  fruits  siens  et 
n’était  tenu  à la  nonrriturc  et  à l’entre- 
tien des  mineurs  qu’aulant  que  ceux-ci 
n’auraient  pas  eu  de  biens  roturiers  ; mais 
si  les  parents  donnaient  au  seigneur  ces 
mêmes  biens,  il  était  obligé  de  nourrir  et 
entretenir  les  mineurs,  marier  les  filles, 
conserver  les  fiefs  dans  leur  intégrité  ; il 
devait  de  plus  entretenir  en  bon  état  les 
édifices  , manoirs , bois  , prés , etc.,  sans 
pouvoir  vendre  ni  arracher  les  bois  ni 
abattre  les  maisons  ; s'il  en  agissait  autre- 
ment, il  perdait  la  garde  et  devait  dédom- 
mager les  mineurs.  — ,\pr-s  avoir  établi 
d'une  manière  générale  ce  qui  avait  r.ip- 
portaux  mineurs  des  deux  sexes,  la  Cou- 
tume s’oceiipa  spécialement  de  \aga-de- 
nobledes  filles  : U garde- noble  huiss.iit 
pour  elles  à vingt  ans  accomplis,  ou  plus 
tdl,  si  clics  étaient  mariées  p..r  le  conseil 
ou  la  Uctncc  de  leur  seigneur.  La  fille 
qui  avait  le  conscnlemcnl  de  ses  pareuts 
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et  amif  devait  être  maride  selon  que  le 
requérait  la  noblesse  de  son  liqnage  et  la 
valeur  de  son  fief.  En  se  mariant,  le  fief 
tenu  en  garde  lui  était  restitué.  Si  une 
fille  déjà  hors  de  garde  venait  à se  marier 
à un  mineur  de  vingt  ans,  sou  fief  tombait 
en  garde  jusqu’à  ce  que  son  mari  eût  at- 
teint U majorité  voulue,  et  si  elle  venait 
à être  veuve  avant  l’âge  de  vingt  ans, elle 
ae retombait  pas  en  garde , parce  que,  ne 
pouvant  traiter  de  son  immeuble  sans 
autorisation  de  justice  ou  le  consentement 
de  ses  parents,  on  pouvait  lui  conserver 
l’exemption  de  garde  sans  préjudice  pour 
le  fief.  Une  fois  hors  de  garde , la  fille 
pouvait  être  mariée  par  ses  tuteurs  et  pa- 
rents sans  qu'ils  fussent  obligés  d’avoir 
l’autorisation  du  seigneur  dont  relevaient 
les  héritages  gardés.  Par  son  mariage  ou 
par  sa  majorité , la  fille  aînée  ne  faisait 
point  sortir  de  garde  scs  sœurs  mineures  : 
elle  pouvait  seulement  demander  aux  tu- 
teurs te  partage  des  biens  , et  par-là  elle 
avait  délivrance  des^n  fief. — Parce  que 
nous  venons  de  dire,  on  voit  que  la  Cou- 
tume de  ISormandie  favorisait  essentiel- 
lement te  sjstémc  féodal.  En  même  temps 
qu’elle  assurait  les  droits  des  seigneurs, 
elle  limitait  leur  autorité,  et  garantissait 
aux  vassaux  la  propriété  et  l’indépendan- 
ce de  leurs  fiefs  contre  l’ambition  des 
grands  feudalaires.  C’est  la  seule  Coutume 
de  France  qui,  avec  la  Coutume  deBre- 
lague,  ait  admis  d’uue  manière  complète 
et  dans  des  vues  d'une  saine  politique  le 
droit  de  garde-noble;  il  est  même  à re- 
marquer que  dans  cette  pro\  ince  ou  ue  se 
pinignil  point  des  abus  auxquels  la  gar- 
tJe-nobte  donna  licutl.'uis  les  autres  (lays. 
Ed  AiiBlelerre,  p.ir  exemple  , où  la  loi 
permettait  aux  seigneurs  féodaux  de  dis- 
poser de  la  main  des  jcuucs  filles  comme 
ils  voulaient  i Doniini Jeud-ilet plcnam 
aui:loriialein  hnbenl  in  imiticribus  ma- 
ritandis  , on  vil  des  choses  révoltantes. 
Les  seÿjncurs  profilèrent  d’une  sembla- 
ble clisposilinn  pour  marier  1rs  fiLcs  en 
garde  à leurs  domesliqiici , et  s’adjuger 
s'usi  leurs  fiefs,  ou  bien  pour  les  marier 
pleurs  favoris.  Cet  usage  barbare  , dont 
Ji  pç  faut  rechercher  l’origine  que  daus 


la  crainte  qu’avait  le  seigneur  qne  le  fief 
mouvant  de  lui  ne  passât  aux  mains  d’un 
ennemi  par  le  mariage  de  la  jeune  fille, 
fut  la  cause’dcs  troubles  qui  agitèrent  la 
Sicile  vers  le  milicn  du  xii*  siècle,  sous 
Guillaume-le-Maux'ais.  Ce  prince  abusa 
du  pouvoir  que  lui  conférait  la  loi  autant 
que  faire  se  pouvait.  Ce  n’est  pas  qu’en 
France  on  n’ait  abusé  du  droit  de  garde 
comme  dans  les  autres  pays,  et  quoiqu’on 
n’ait  pas,  comme  en  Angleterre,  exigé  de 
nouveaux  droits  à titre  de  relief  ou  d'in- 
vestiture , cependant  les  abus  allèrent  si 
loin  en  Bretagne  que  le  droit  de  garde  y 
fut  pour  ainsi  dire  aboli , et  que  par  un 
traité  de  I27à  il  fut  conxerli  eu  un  sim- 
ple rachat.  — La  gat de-noble , comme 
toutes  les  institutions  féodales,  disparut 
dans  le  pêle-mêle  du  1780.  Déjà  depuis 
long -temps  elle  ii’exisUit  plus  par  le 
fait.  La  ^ormandic  était  lasculc  province 
de  France  où  elle  s' était  conservée  assex 
intacte.  Aujourd'hui,  on  connaît  à peine 
de  nom  ce  droit , qui  fut  autrefois  d’une 
très  haute  importance  , et  qui  était  bien 
fait  pour  consolider  l’édifice  féodal  dans 
sa  longue  durée.  — Ce  qui , dans  le  prin- 
cipe, avait  été  fait  pour  les  nobles  le  fut 
plus  tard  pour  les  bourgeois  de  certaines 
villes  de  France.  Un  édit  du  roi  Charles 
V,  du  9 août  1371,  conféra  le  droit  de 
garde-bourgeoise  aux  bourgeois  liabi- 
tanls  de  Paris,  Calais,  Clermont,  et  de  l^ur 
banlieue  : ■ hem  , dit  le  vieux  Coutu- 
mier, par  l’usage  cl  coutume  notoire  en 
la  ville  cl  banlieue  de  Paris,  le  survivant 
des  deux  mariez,  tant  soit- il  gens  de  pos- 
te, a la  garde  de  tes  enfants , et  fait  les 
fruits  siens  de  leurs  héritages,  en  les  nour- 
rissant tout  ainsi  comme  il  est  accoutumé 
entre  nobles , et  pour  raison  de  la  no- 
blesse risdilc , et  à cause  de  icelle  no- 
blesse, tous  bourgeois  de  ladite  ville  sont 
en  la  sauve -garde  du  roi.  » I a garde- 
bourgeoise,  imitée  de  la  garde-noble,  en 
différa  cependant  sous  quelque.s  rapports  ; 
l'aieul  cl  l’aïeule  ne  furent  point  admis, 
comme  dans  la  jm'rfe  nnife  , à prendre 
la  garde  de  leurs  enfants  ; le  gardien 
bourgeois  devait  donner  c..ullan,  ce  qui 
u'élail  point  exige  du  gardien  sioblq. 


/ 


CAR  ( 412  ) CAR 


Pour  1«  garde-bourgeoise,  U majorité  exi- 
gée fut  pour  les  garçons  quinze  ans,  dou- 
ze pour  les  filles.  La  garde-bourgeoise 
ne  survécut  pas  à la  garde-noble  , qui  lui 
avait  donné  naissance  : comme  elle,  elle 
disparut  en  89.  Camille  si  Fsiiss. 

GAEDS-ricus.  L'exercice  de  la  pécbc 
dans  les  étangs  , ruisseaux  et  rivières  qui 
se  Irouvept  dans  les  forêts  et  sur  les  ri- 
vières navigables;  l’emploi  des  Alels,  en- 
gins, appâts , et  de  tous  autres  moyens 
prohibés;  l'exercice  de  la  pècbe  aux  jours 
et  heures  défendus , la  défense  de  jeter 
des  immondices  dans  les  rivières  etëtangs, 
et  toutes  les  dispositions  de  police  relati- 
ves â U pèche,  tels  sont  les  objets  divers 
confiésà  la  vigilance  de  cesagents.A  vaut  la 
loi  du  I & av.  1 829  sur  la  pèche  Ouviale,lcs 
garde-pècbes  étaient  des  deux  sortes  : les 
uns  nommés  par  l'administration  générale 
deseauxetforèls.dc  la  même  manière  que 
les  gardes -forestiers  royaux;  les  autres 
établis  par  les  fermiers  de  la  pèche , aux- 
quels la  loi  du  24  floréal  an  x avait  don- 
né cette  faculté , à la  charge  d’obtenir 
l’approbation  du  conservateur  des  eaux 
et  forêts.  Les  uns  et  les  autres  n’entraient 
en  fonctions  qu’après  avoir  prêté  serment 
devant  le. tribunal. — L’article  36  de  la  loi 
du  1 5 avril  1 8 29  déclare  que  le  gouverne- 
mcntexercelasurveilbinceet  la  police  delà 
pèche  dans  l’intérêt  général . — L’art . 87  as- 
simile en  tous  points  les  garde-pêches  aux 
gardes-forestiers  royaux , et  les  articles 
suivants  de  la  même  loi  reproduisent,  en 
les  appliquant  h la  recherche  des  blets  et 
autres  instruments  de  pêche  prohibés,  les 
dispositions  du  code  forestier  relatives  à 
la  poursuite  des  délits,  aux  droits  des 
gardes  , à leurs  attributions , i leur  res- 
ponsabilité , à la  rédaction,  â la  validité, 
à la  remise  de  leurs  procès-verbaux  , et 
h la  foi  qui  leur  est  duc.  Nous  renvoyons 
en  conséquence  au  mot  GAsoz-roaisTiia. 

Ë.  DI  Chabiol. 

GaBDI  riÉTOIIENMI  (v.  PlÉTOIIlas). 

GAiDi-inai,  cbambrevoisine  decelle 
où  l’on  couche , et  qui  sert  h ser- 
rer les  habits  et  les  bardes,  ou  à cou- 
cher les  valets  qu'on  veut  avoir  prèÿde 
•oi  to’uuit.  La  garde-robe , dans  les  bon- 


nes maisons,  était  une  pièce  assez  spa- 
cieuse et  assez  éclairée  pour  contenir  les 
portraits  de  famille,  è en  juger  parce 
trait  de  la  comédie  des  Plaideurs  : 

Befdrdr  dani  m»  rbanlir*  et  dana  na 

Le«  portrâiu  d«g  Dandinai  loua  ont  porté  la  robe. 

Dans  les  résidences  royales  ou  princières, 
la  garde-robe  était  un  appartement  où 
l'on  mettait  les  habits  du  roi  ou  du  prin- 
ce , et  tout  ce  qui  était  à l’usage  de  leur 
personne  ; les  officiers  qui  y servaient , 
et  qu’on  appelait  aussi  la  garde-robe,  y 
avaient  leur  logement:  a La  garde-robe 
du  roi  suit  toujours  sa  personne , a était 
était  une  règle  de  l'étiquette.  En  1789, 
la  charge  de  grand-maitre  de  la  garde- 
robe  du  roi  était  possédée  par  le  duc  de 
Liancourt.  Les  deux  grands-maitres  de  la 
garde-robe  étaient  M.tl.  de  Boisgelin  et 
de  Chauvelin.  La  fonction  du  grand- 
maître  consistait  à avoir  soin  des  habits, 
du  linge  et  de  la  chaussure  du  roi  ; de 
lui  mettre  la  camisole , le  cordon  bleu 
et  le  justaucorps  quand  il  s’habillait. 
Toutes  les  bardes  dont  le  roi  ne  voulait 
plus  se  servir  étaient  à la  disposition  de 
ee  grand  officier.  Les  jours  d’audience  , 
il  avait  place  derrière  le  fauteuil  royal , 
à cêté  du  premier  gentilhomme.  Sous  ces 
trois  officiers  étaient  quatre  premiers 
valets  de  garde-robe , un  valet  de  garde- 
robe  ordinaire , seize  valets  de  garde- 
robe  par  quartiers,  quatre  garçons  de 
garde-robe  ordinaires , sans  compter  les 
titulaires  en  survivance , et  les  valets  ou 
garçons  retirés , mais  ayant  conservé  les 
honneurs  du  service.  A la  garde-robe 
étaient  attachés,  porte-malle,  cravatiers, 
tailleurs,  etc.  On  voit,  par  les  almanachs, 
jusqu’en  1789,  que  la  garde-robe  de  la 
reine  et  des  princes  frères  du  roi  ne 
comprenait  pas  un  personnel  moins  nom- 
breux. A la  garde-robe  delà  reine  et  des 
princesses  étaient  attachées  une  femme 
de  garde-robe  des  atours,  puis  une  porte- 
chaise  d'alTaires.  La  restauration,  en  nous 
rendant  une  partie  de  l’ancienne  étiquet- 
te, rétablit  la  garde-robe  royale  dans  ses 
honneurs.  Sous  le  grand -chambellan 
étaient  quatre  premiers  chambellans , 
maîtres  de  la  garde-robe  ; sous  ces  quatre 
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officiers  étsient  un  personnel  nombreux 
de  valeU  et  do  garçons.  Louis-Pliilippe 
n’a  pas  conservé  ce  luxe  de  domesticité. 
Chex  les  grands  seigneurs , après  les  va- 
lets de  chambre , il  y avait  souvcul  un 
valet  de  garde-robe  ebargé  de  toute  la 
grosse  besogne  de  la  ehambre  et  de  la 
garde-robe.  Aujourd'hui  que  la  ricliesse 
fait , en  France , les  grands  seigneurs , 
quelques  banquiers  enrichis  ont  leur  per- 
sonnel de  garde-robe  aussi  bien  que  cer- 
taines grandes  maisons  du  noble  fau- 
bourg St-Germain.  — Garde-robe  se  dit 
encore  des  bardes  et  des  habits  d'un  prin- 
ce ou  d'un  particulier  : « A la  mort  de 
ce  prince,  sa  garde-robe  fut  estimée  dix 
mille  écus.  » On  connait  l'anecdote  de 
ce  gascon  qui,  par  le  plus  rude  hiver, 
passait  sur  le  Pont-Neuf  très  légère- 
ment vêtu  : « Comment  fais-tu  pour  ne 
pas  avoir  froid  , lui  dit  Henri  IV,  qui 
grelottait  sons  un  bon  manteau?  — Fai- 
tes comme  moi , sire , mettez  toute  votre 
garde-robe.» — Garde-robe  a une  der- 
nière signification  que  je  ne  veux  pas  ex- 
primer. ün  appelle  contes , plaisanteries 
de  garde-robe,  certains  traits  de  gaité 
qui  roulent  sur  ce  sujet  ; nos  bons  aïeux 
les  aimaient  beaucoup , et  l’auteur  de 
Pcurceaugnac  et  du  Malade  imatji- 
naire  ne  les  a pas  dédaignés.  Aujour- 
d’hui , que  la  bonne  et  naïve  gaîté  fran- 
cise a passé  , comme  tant  d'autres  ex- 
cellentes vieilleries , ces  plairanterics-là 
se  sont  plus  de  mise  : on  pardonne- 
rait plus  volontiers  d'impudiques  équi- 
voques , tant  les  moeurs  ont  gagné.  Let 
Mémoires  de  St. -Simon  nous  appren- 
xacntque  le  duc  de  Vcnddme  donnait  scs 
rudienees  dans  sa  garde-robe,  étant  sur 
sa  chaise  percée;  et  il  n’en  fit  pas  moins 
bien  les  affaires  de  la  maison  de  France 
en  Espagne.  — P.our  compléter  cette  en- 
cyclopédie philologique  sur  le  mot  qui 
bit  le  sujet  de  cet  article , j’ajouterai 
frarde-robe  est  le  nom  d’une  plante 
me>m  suée  en  latin  .•lanloli/ia,  et  qui  a la 
profiriété  de  tuer  les  vers.  Du  llozoïs. 

^asdesotals.  Les  rois  de  France  de 
jj  première  r-ice  imitèrent  des  empe- 
rmr»  romains  l’usage  d'entretenir  à leur 
tomb  xxn. 
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suite  une  garde  prétorienne.  La  garde  de 
Clovis  consistait  dans  l’élite  de  sa  cava- 
lerie, très  peu  nombreuse  à cette  époque. 
En  S87,  Contran,  petit  -fils  de  ce  prince, et 
roi  d'Orléans,  s’occupa  plus  particulière- 
ment de  l'organisation  d’une  garde,  qu’il 
composa  d’infanterie  et  de  cavalerie.  En 
768  , Charlcmaguc  augmenta  la  sienne 
sur  le  raodèledc  celle-ci,  et  la  forma  d’un 
personnel  de  choix  pris  parmi  les  hom- 
mes d’armes  [gendarmes  ou  grosse  cava- 
lerie) et  les  troupes  féodales  ou  infante- 
rie des  communes.  Il  créa,  en  outre,  une 
espèce  de  corps  divisé  en  deux  sections , 
et  que  l'on  nomma  otliarü  ou  custodes 
(portiers).  Les  hommes  de  la  première  sec- 
tion furent  chargés  de  la  garde  intérieure 
du  palais  et  prirent  le  nom  d'huissiers  î 
les  hommes  de  la  seconde,  que  l’on  nom- 
ma portiers,  eurent  la  surveillance  exté- 
rieure des  bahitations  royales.  L’organi- 
sationde  ces  difi'érentes  gardes  se  maintint 
à peu  près  sur  le  même  pied  jusqu’au  rè- 
gne de  Philippe  !•'.  Quclqueslégerschan- 
gements  y furent  apportés  par  ce  prince 
eu  1060,  et  par  Louis  VI  en  1108'.  — 
Lorsqu’on  1192  Philippe-Auguste  pré- 
para son  expédition  en  Palestine  , il  créa 
une  garde  particulière  sous  le  nom  de  ser- 
vienles  armorum  (sergents  d’armes , ser- 
geiis  à masses).  Cette  garde , composée 
d’environ  200  hommes , servait  à pied , 
dans  l’intérieur  du  palais , et  è cheval  à 
l’extérieur , en  marche  ou  en  campagne. 
Son  service  était  k peu  près  le  même  que 
celui  des  gardes  du  corps.  On  vit  les  ser- 
gents d’armes  se  distinguer  à la  bataille 
de  Bouvines  ( 1 2 1 4) , à la  tête  de  la  cava- 
lerie de  l’armée.  Cette  garde  disparut  en- 
tièrement sous  le  règne  de  Charles  VJ. 
— Les  ostiarii  créés  par  Charlemagne 
se  retrouvent  encore  en  1261  et  1288^ 
sous  le  titre  de  portiers  de  la  garde  du 
roi.  Cette  troupe  est  l'origine  de  la  com- 
pagnie des  gardes  de  la  porte.  En  1383, 
Charles  VI  créa,  pouc.l’accompagner  dans 
son  expédition  en  Fbindre , une  garde  de 
400  hommes  d’armes  qui  figure  avec 
honneur  à la  bataille  de  Rosebèque.  — 
Lorsqu’on  14  25  et  1445,  Charles  VU 
forma  la  gendarmerie  en  compagnies 
28 
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«^ordonnances,  il  prit  déni  de  ces  compa- 
gnies dans  sa  garde.  Ces  hommes  d'armes 
entrèrent  dans  la  composition  des  compa- 
gnies de  gentilshommes,  de  chcvau-lé- 
gers  et  de  gardes  du  corps,  instituées  sous 
les  règnes  suivants. — L’ombrageux  Louis 
Xlne  vivaitdans  une  demi-sécurité  qu’au 
milieu  de  ses  gardes  ; aussi  chercha-t-il  k 
en  augmenter  reffectifà  diverses  époques. 
Vers  la  fin  de  son  règne , le  nombre  en 
devint  considérable  et  dépassa  de  beau- 
coup le  nombre  de  ceux  qu’entrete- 
naient ses  prédécesseurs.  Il  créa  en  1 173 
une  compagnie  de  1 00  archers,  et  en  1 47  4 
une  compagnie  de  1 00  lanciers  gentils- 
hommes appelés  depuis  au  bee  de  cor^ 
bin,  parce  que  leur  hache  d’armes  figu- 
rait un  bec  de  corbeau.  Depuis  leur  in- 
stitution, que  quelques  historiens  font  re- 
monter h I4t4  , ces  hommes  d’armes  en- 
tretenaient chacun  deux  archers  : Louis 
XI  en  forma  deux  compagnies  en  1479. 
On  a souvent  confondu  cette  troupe  avec 
la  compagnie  de  300  hommes  d’armes 
créée  en  1 468,  et  qui,  plus  tard , prit  le 
titre  de  gendarmes  de  la  garde.  C’est 
aussi  à Louis  XI  que  l’on  attribue , en 
1478,1a  création  de  la  compagnie  des  100 
Suisses,  qni.en  1498,  prit  ictitre  de  com- 
pagnie de  cent  hommes  de  guerre  de  la 
garde.  Lorsque,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
ce  prince  habita  le  château  de  Plessis-lès- 
Tours , sa  garde  se  composait  d’écuyers' 
du  corps , de  8 compagnies  de  gardes  du 
corps  (900  hommes),  d'une  compagnie  de 
lanciers  gentilshommes  (ISO  hommes), 
de  deux  compagnies  d’archers  du  corps 
(200  hommes),  de  quelques  autres  gardes 
à cheval,  qui,  avec  l’infanterie,  formaient 
un  total  d’environ  4,000  hommes.  — 
Charles  VIH  eut  aussi  l’ambition  d’a- 
voir une  garde  nombreuse  , mais  elle 
fut  plutôt  destinée  è le  seconder  dans 
ses  conquêtes  qu’â  la  conservation  de 
sa  ]iersonne.  Deux  cents  crennequiniers 
ou  arbalétriers  à cheval  de  la  garde 
suivirent  ce  prince  dans  son  expédition 
de  Maples  en  1492.  Ces  cavaliers,  sup- 
primés au  corameneement  du  règne  de 
Louis  X 1 i,  furent  remplacés  par  une  garde 
flamande  très  nombreuse,  composée  d’in- 


fanterie. Cette  garde  se  signala  partien- 
lièrement  à la  bataille  de  Ravennes.  — 
Charles  VIII  créa  aussi  une  seconde  corn, 
pagnie  de  lanciers  qui  prit  le  nom  de 
gentilshommes  extraordinaires  de  la 
garde  du  roi.  Alors,  l’ancienne  garde  et 
celle  des  archers  du  corps  fut  appelée 
petite  garde,  par  opposition  avec  la  nou- 
velle , que  l’on  nomma  grande  garde. 
— De  nouvelles  créations , faites  par 
François  I",  de  ISIS  k 1545,  portèrent 
l’effectif  de  la  garde  de  8 k 10,000  hom- 
mes. Sous  ce  prince , et  surtout  k la  ba- 
taille de  Marignan , on  remarque  encore 
deux  compagnies  de  crennequiniers  de 
la  garde.  — Le  régiment  des  gardes-fran- 
çaises (v.),  appelé  k jouer  un  grand  rôle 
dans  nos  fastes  militaires  du  règne  de  Louis 
XIV,  fut  créé  en  1 503  ou  1 560  ; l’insti- 
tutiôn  des  chevau-légers  de  la  garde  date 
de  1570  ou  1593  , et  celle  du  régiment 
des  g/rdes  suisses  de  1589  (quelques  écri- 
vains militaires  font  remonter  l’origine  de 
ce  corps  k l’année  1478).  — Louis  XI II 
s’occupa  aussi  de  l’organisation  de  sa  mai- 
son militaire  ; il  créa,  en  161 1,  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  la  garde  ; en 
1622  , la  première  compagnie  de  mous- 
quetaires , et  forma,  en  1643  , un  régi- 
ment de  gardes  écossaises , composé  de 
13  k 17  compagnies  et  de  1,500  k 1,700 
hommes.  Mais  c’est  surtout  au  règne  de 
Louis  XIV  que  l’on  doit  une  garde  bril- 
lante, bien  disciplinée  et  uniformément 
habillée.  Sous  ce  règpe,  desaméliorations 
importantes  furent  apportées  dans  toutes 
les  parties  du  service,  de  l’administration , 
de  l’habillement  et  de  l’armement  de  la 
garde  ; on  en  augmenta  les  cadres  et  l’on 
porta  son  effectif  k 1 0,000  hommes.  Elle 
fut  divisée  en  garde  du  dedans  et  en 
garde  du  dehors  ; les  gardes  du  corps , 
les  Cent-Suisses,  les  gardes  de  la  porte  et 
delà  prévôté  faisaient  partie  des  premiers; 
les  gendarmes,  les  cbevau  - légers , les 
mousquetaires,  les  gentilshommes  au  bec 
de  corbin , les  gardes-françaises  et  suis- 
ses entraient  dans  la  deuxième  division. 
Une  seconde  compagnie  de  mousquetai- 
res fut  créée  en  1660,  époque  k laquelle 
on  licencia  les  gardes  écossaises  ; et , en 
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1678,  on  fcrin»  U comptgnie  dei  ^ena- 
diersl  cheval.  — Les  corps  de  la  garde 
le  distinguèrent  dans  toutes  les  campa  gnes 
du  règne  de  Ixjiiis  XIV,  particnlièrement 
an  passage  du  Rhin  en  167Î,  aux  batail- 
les de  Lcuie  (IC1I)  et  de  Malplaquet 
(1709).  — Sous  le  règne  snivant,  la  mai- 
son militaire  se  fit  remarquer  au  siège  de 
Philisbourgen  I73S,  pendant  les  campa- 
gnes de  1738  et  1737,  et  enfin  à la  ba- 
taille d'Ettingen,  oh  elle  eut  500  hommes 
hors  de  combat.  — Les  deux  compagnies 
des  mousquetaires  et  la  compagnie  des 
grenadiers  i cheval  ayant  été  supprimées 
en  1775  , la  garde  se  trouva  réduite  de 
550  hom.  Ellen’était  que  de  8,1 55  hora., 

JT  compris  la  garde  des  princes,  lorsque  la 
révolution  de  1789  éclata.  — Une  partie 
de  cette  maison  militaire  ayant  été  sup- 
primée en  1791 , on  créa  pour  la  rempla- 
cer une  garde  constitutionnelle , compo- 
sée de  1,200  hommes  d'infanterie  et  de 
f 00  chevaux,  pris  parmi  les  officiers , les 
sonsmfficicTs  et  soldats  des  troupes  de  li- 
gne. Licenciées  le  29  et  81  mai  1702, 
ces  troupes  entrèrent  dans  la  composition 
de  la  garde  de  la  convention  nationale. 
— L’ordonnance  du  12  mai  1814,  qui, 
an  premier  retour  de  la  famille  des  Bour- 
bons, avait  rétabli  les  compagnies  de  gar- 
des du  corps,  reconstituait  aussi  tous  les 
corps  qui  composaient , avant  1789,  la 
maison-militaire  du  roi. Les  chevau-légers, 
les  mousquetaires,  les  gendarmes  de  la 
garde , les  grenadiers  à cheval,  les  gardes 
de  la  porte  et  les  gardes  suisses  reparu- 
rent plus  somptueux  que  jamais  dans  le 
palais  du  prince.  Les  régiments  de  la 
vieille  garde  impériale  prirent  le  nom  de 
corps  royaux  de  France,  qu’ils  échan- 
gèrent encore  pendant  les  100  jours  pour 
celui  de  garde  impériale.  — Au  second 
retour  de  Louis  XVIll , sa  maison  mili- 
taii-c  fut  rétablie  , et  une  ordonnance  du 
I !"•  septembre  1815  institua  une  garde 
I royale.  (Jette  fois,  on  supprima  les  com- 
pagnies de  gendarmes,  de  chevau-légers, 
ée  mousquetaires,  de  grenadiers  à che- 
val et  de  gardes  de  la  porte.  La  maison 
du  roi  ne  fut  plus  composée  que  des  4 
tompagnies  des  gardes  du  corps  cl  de  U 


compagnie  des  100  suisses.  — La  girde 
royale  lut  composée  de  8 régiments  d’in- 
fanterie , dont  2 régiments  suisses  ; de  8 
régiments  de  cavalerie,  dont  2 de  grena- 
diers 5 cheval , 2 de  cuirassiers  , un  de 
dragons , nn  de  chasseurs  5 cheval,  un  de 
lanciers , un  de  hussards;  d’iin  régiment 
d’artillerie,  d’un  régiment  d'artillerie  à 
cheval  et  d’un  train  d’artillerie.  On  y 
ajonta  plus  tard  deux  compagnies  séden- 
taires -(vétérans).  D’après  l’ordonnance 
constitutive  du  27  février  1825,  l’efTectif 
delà  garde,  y compris  la  maison  militaire 
du  roi,  devait  être  de  25,000,  sur  le  pied 
de  paix,  et  de  33,925  sur  le  pied  de 
guerre.  Elle  se  recrutait  dans  l’armée  ( 
les  officiers  seuls  étaient  au  choix  du  roi. 
L’uniforme  de  ces  corps  était  plus  brillant 
que  celui  des  troupes  de  ligne,  leur  solde 
plus  forte,  leur  rang  plus  élevé,  leurs 
droits  plus  étendus  : le  soldat  était  assi- 
milé au  caporal,  le  caporal  au  sergent , et 
ainsi  de  suite  jusqu'aux  grades  les  plus 
élevés.  Cet  avantage  fut  retiré  à la  garde 
royale  par  ordonnance  du  0 août  1 1>26 , 
et  les  titulaires  n’eurent  plus  que  le  grade 
de  l’emploi  dont  ils  étaient  pourvus.  — 
Après  les  événements  de  .juillet  1 830  et 
l'expulsion  de  la  branche  ainéc'des  Bour- 
bons , une  garde  privilégiée  devenait  en 
opposition  avec  les  idées  libérales  qui 
avaient  élevé  les  barricades  des  trois  jour- 
nées. Aussi  une  ordonnance  du  1 1 août 
1880  s'empressa-t-elle  de  dissoudre  la 
maison  militaire  et  la  garde  royale  de 
Charles  X (v.  Gards  su  corps  et  Garsi 
iMPSsiALi).  — Presque  tous  les  souverains 
de  l'Europe  ont  une  garde  spéciale.  Le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  a 3 régiments 
d’infanterie,  formant  ensemble  5,900  hom- 
mes. La  garde  russe  sccompoted’un  corps 
nombreux  : elle  compte  1 2 régiments  d'in- 
fanterie, Ifi  corps  de  cavalerie,  10  bat- 
teries, dont  2 à cheval,  un  corps  de  pion- 
niers et  de  sapeurs.  Cette  garde  est  d'en- 
viron 60,000  hommes.  La  garde  prus- 
sienne compte  16  bataillons  d’infanterie, 
24  escadrons  de  cavalerie,  16  compagnies 
d’artillerie  et  2 compagnies  de  pionniers  ; 
elle  est  de  16,000  hommes,  y compris  la 
Undwehr.  Un  bataillon  du  corps  et  un 
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rc|;imen(  de  cuirassien  fondent  la  garde 
du  roi  de  Saxe.  Celle  du  roi  de  Hollande 
te  coropoae  d’un  régiment  de  grenudiera 
etd’un  régiment  de  cbasseura.  En  Suède, 
la  garde  compte  6 bataillons  d'infanlerie 
et  2 régiments  de  cavalerie.  En  Espagne, 
8 régiments  d'infanterie  et  4 de  cavalerie. 
Le  roi  de  IVaples  a 2 régiments  d’infante- 
rie et  2 régiments  de  cavalerie;  celui  de 
Sardaigne,  2 régiments  d'infanterie  seu- 
lement. L'empereur  d’Autriche  n’a  ni 
maison  militaire  ni  garde.  Les  corps  qui 
portent  le  nom  de  l'empereur  font  le  ser- 
vice de  garde  des  palais.  Sicard. 

Gasoe-Vsstf.  , ou  Factzds.  C’est  le 
nom  qu’on  donne  au  commis  qu'un  mar- 
chand prépose  pour  l'exploitation  et  la 
vente  des  bois  dont  il  s’est  rendu  adjudi- 
cataire.— Les  lois  anciennes  contenaient 
sur  les  attributions  et  sur  les  devoirs 
des  garde-ventes  des  dispositions*  fort 
étendues.  La  loi  nouvelle  est  muette  è 
cet  égard,  mais  l’administration  fores- 
tière J supplée  ordinairement  par  des 
conditions  qu'elle  insère  dans  le  cahier 
des  charges  dressé  pour  l'adjudication 
des  bois  de  l’état.  — Les  garde-ventes 
établis  par  les.  marchands  dans  un  bois 
particulier  doivent  éti-c  agréés  par  le 
propriétaire  et  par  le  conservateur  fores- 
tier de  l’arrondissement , et  avoir  prêté 
serment  devant  le  tribunal  de  première 
instance  de  cet  arrondissement.  L’adjudi- 
cataire n’est  déchargé  de  sa  responsabilité 
pour  les  délits  commis  dans  sa  vente 
qu’autaiit  que  les  procès- veri>anx  qui  les 
constalent  contiennent  des  preuves  et 
sont  réguliers  dans  la  forme.  — llu 
reste , le  garde-vente  est  tenu  de  dresser 
des  rapports  detous  l<»  délits  qui  se  com- 
mettent dans  la  coupe  et  à /'ouïe  de  la 
copiée,  c'est-à-dire  à la  distance  de  260 
mètres,  à partir  des  limites  de  la  coupe, 

( Art.  8 1 du  code  forestier).  Ces  rapports 
sont  présentés  en  j ustice  et  suivis  au  nom 
élu  propriétaire,  mais  aux  frais  et  à la  di- 
ligence de  l’adjuilicalaire  , qui  a tout 
pouvoir  à cet  effet,  mais  qui  n’en  est  pas 
moins  responsable  envers  le  propriétaire, 
suivant  la  loi,  soit  que  les  délinquants 
nient  été  ou  n’aient  pas  été  condamnés. 


On  conçoit , d'après  la  rigueur  de  cette 
règle,  que  l’obligation  imposée  aux  ad- 
judicataires d'établir  des  facteurs  ou 
garde  - ventes  , doit  prévenir  beau  - 
coup  de  délits, et  épargner  au  propriétaire 
des  occasions  de  sévir  contre  les  mar- 
chanils  de  bois  ou  de  voir  tes  ooupes 
dévastées.  — Le  garde-vente  doit  tenir 
un  registre  en  papier  timbré,  coté  et  pa- 
raphé par  le  propriétaire  ou  par  son  pré- 
posé, lesquels  ont,  au  surplus,  le  drait 
d’en  demander  la  représentation  et  d’y 
mettre  leur  visa  quand  bon  leur  semble. 
— 11  doit  inscrire  sur  ce  registre , jour 
par  jour,  la  nature,  l'espèce  et  la  qualité 
des  bois  et  marchandises  qui  sortent  de 
la  vente,  ainsi  que  les  noms  des  voitu- 
riers. Il  délivre  à ceux-ci  des  certifi- 
cats ou  bulletins  énonciatifs  de  la  quan- 
tité de  pièces  qu'ils  sont  chargés  de 
conduire,  de  leur  dimension  et  des 
jour  et  heure  du  chargement.  Tous  au 
très  bois  dont  les  .voituriers  sc  trouvent 
chargés  sont  réputés  bois  de  délit.  — Le 
rostre  du  facteur  est  de  nécessité  abso- 
lue dans  les  forêts  d'arbres  résineux  et 
dans  les  massifs  de  futaie,  où  les  ventes 
ont  lien  par  forme  de  jardinage,  nettoie- 
ment ou  expurgade  ; car  il  est  bien  diffi- 
cile de  se  procurer  des  garanties  contre 
les  enlèvements  d'arbres  réservés,  et  d’en 
faire  la  vérification  au  recolement,  lors- 
que ces  arbres  n’ont  pas  été  comptés.  Ce 
n’est  que  par  une  surveillance  conti- 
nuelle, et  en  vérifiant , autant  que  pos- 
sible, tous  les  bois  qui  sortent  de  la  vente 
que  l'on  peut  prévenir  les  délit!.  En  un 
mot,  on  peut  dire  que  les  garde-ventes 
ou  facteurs,  étant  chargés  des  soins  et 
des  détails  de  l'ciploitafion  des  coupes  , 
doivent  être  instruits  de  tout  ce  que  les 
lois  , ordonnances  et  réglements  pres- 
crivent à ce  sujet.  Dcbard. 

GAR  DEL  ainé,  directeur  des 
ballets  de  l’Opéra,  fut  pour  la  composi- 
tion, de  CCS  pantomimes,  l’heureux  émule 
du  célèbre  Noverre.  Miru , lu  Hosiire  , 
et/e  Premier  I\lavigtileitr  obtinrent  sur- 
tout la  faveur  publique.  Une  blessure 
qu'il  sc  fit  à la  jambe  en  dansant  dans  ua 
de  scs  ballets  , et  qui  avait  d'abord  pana 
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I^;ÿre,’oCcaiionna  »«  mort  en  1787. 

Gardel  (Pierre-Gabriel),  frère  du  pré- 
cédent, a joui  dans  l’art  cborégrapbi- 
(jiic  d'une  réputation  très  supérieure  à 
celle  de  son  aîné.  >atif  de  Nanci,  où  son 
père  était  maître  des  ballets  du  roi  de 
Pologne,  Stanislas,  il  vint  débuter  à Pa- 
ris comme  danseur,  en  1774.  Nommé 
bientôt  adjoint,  puis  successeur  de  son 
frère  , il  se  livra  dès  lors  entièrement  à 
la  composition.  Pendant  plus  de  30  ans , 
on  n’à  guère  dansé quç par  lui  à l’Opéra, 
et  S.1  fécondité  fut  presque  toujours  heu- 
lensc.  Habile  metteur  en  ceuvre  de  la 
mythologie,  dont  il  snt  rajeunir  les  anti- 
ques fictions,  on  sait  de  quels  succès  écla- 
tants et  prolongés  ont  joui  ses  ballets  de 
Pnyche\  de  Pirit,  de  TèUmatjue,  etc. 
U.  Gardel,  toutefois,  ne  s’était  pas  voué 
exclusivement  à la  fable  , il  mima  aussi 
avec  talent  les  naïfs  amours  de  Paul  et 
Firginie  , et  fit , de  sa  Dansomanie , 
nneespèce  de  comédie  muette  pleined’ es- 
prit et  de  gaité.  — La  foule  de  divertisse- 
ments gracieux  dont  il  a enrichi  les  opéras 
modcnies  atteste  également  la  variété 
de  scs  pinceaux  et  les  ressources  de  son 
imagination.  — Retiré  de  l’Opéra  depuis 
nne  vingtaine  d’années,  M.  Gardel , au- 
joard*hai  presque  octogénaire , habite  1a 
commune  de  Montmartre. 

GaaDEi.  (Med.).,  épouse  du  choré- 
graphe, née  h Anxonne,  en  1770,  dé- 
buta, en  1786,  b l’Opéra,  sous  le  nom  de 
Miller,  qui  était  celui  de  sa  belle-mère, 
et  se  montra  digne  d'y  remplacer  la  cé- 
l^e  Guimard.  La  gracieiue  agilité  de 
ses  pas,  le  naturel  et  la  vivacité  expres- 
sive de  sa  pantomime  la  mirent  bientôt 
ail  premier  rang.  Elle  contribua  beau- 
coup aux  succès  des  ouvrages  de  son  ma- 
ri , et  créa  surtout  avec  une  grande  su- 
périorité les  rôles  de  Psyché  et  d’/s'u- 
charis.  — Mad.  Gardel  quitta  le  théâtre 
en  18  lO  ; elle  est  morte  à Paris  le  1 8 mai 
I83-3.  — L’estime,  non  moins  que  la  fa- 
vear  publique  , furent  constamment  le 
partage  de  celte  femme,  qui  montra  l'ac- 
cord assez  rare  d’un  talent  plein  de  sé- 
duction et  d’une  conduite  irréprochable. 
Ajoutons  qu’elle  a donné  encore  un  au- 


tre exemple  qui  ne  sera  pas  sans  doute 
plus  souvent  imité,  en  ne  demandant  au- 
cun congé  pendant  une  carrière  théâtrale 
de  trente  ans.  Ocsev. 

G.ARDIE  (De  la).  Cette  famille,  une 
des  plus  célèbres  de  la  Suède , a eu  trois 
générations  consécutives  de  grands  hom- 
mes. La  gloire  qu’elle  s'est  acquise  se  re- 
flète aussi  sur  notre  pays;  car  le  premier 
membre  de  celte  famille  qui  se  soit  illus- 
tré est  Ponlus  de  la  Gardic , né  eu 
France,  de  Jacques  do  la  Gardie  , sei- 
gneur de  llussol,  la  Gardic  et  Hornazour. 
C’est  au  génie  militaire  qu’il  doit  sou 
élévation,  et  il  avait  fait  ses  premières 
armes  sous  nos  guerriers  les  plus  renom- 
més (lu  ivi'  siècle.  A leur  école,  il  avait 
puisé  cette  habileté  qu'il  déploya  en 
Danemarck  , dans  les  divers  comniaudc- 
menU  que  lui  confia  Frédéric  11.  Tombé 
entre  les  mains  des  Suédois,  en  1665  , 
lorsqu’ils  s’emparèrent  de  la  fortercue 
de'Varherg,  il  ne  perdit  (loinl  l’espoir  se- 
cret de  sa  grandeur  future.  Ce  qui  est  un 
revers  pour  les  autres  devint  pour  lui  une 
bonne  fortune.  Lp  hasard  et  son  caractère 
aventureux  aidèrent  à son  élévation.  Il 
cntraauscnrviccde  Suède , comme  il  était 
entré  au  service  de  Danemarck.  Eric 
XI  V,aiiqiicl  ilavaitpromistidélité,s’étabt 
rendu  odieux  b son  jxjuple  par  sa  cruau- 
té , Pontus  se  jeta  dans  le  parti  des  frè- 
res du  roi,  et,  b la  tète  de  leur  armée,  prit 
Stockholm,  puissamment  secondé  par 
Eric  Léionburad.  Jean,  parvenu  au  trône, 
récompensa  ncblement  son  général.  De 
la  Gardie  devint  en  peu  de  temps  che- 
valier, baron,  feld-maréchal  et  sénateur  ; 
remplit  plusieun  ambassades  en  France, 
en  Antziebe,  b Rome, et  parvint  au  comble 
dé  la  Crveur  en  épousant  une  fille  natn- 
relie  du  roi.  Les  talentanititaires  qu4t  fit 
paraître  dans  la  guerre  contre  les  Rnaaea 
loi  avaient  attiré  l'estime  et  l’admiration 
de  cens  mômes  que  sa  fortune  avait  rendus 
jaloux.  U périt  dans  un  naufrage  le  6 no- 
vembre 1686,  laimaBt.preaqu’au  berceau 
Jacques  de  la  Gardie,  qui  fut  connétable, 
sénateur  et  ministre  de  la  guerre  en 
Suède.  Cet  homme,  qui  avait  commandé 
les  armées  de  Charles  IX,  cl  soumit  une 
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grande  partie  de  l'empire  moacovite,  eut 
le  singulier  honneur  de  voir  son  nom 
placé  dans  le  calendrier  de  ses  ennemis, 
qui  poussèrent  leur  vénération  pour  lui 
jusqu’à  lui  adresser  des  hommages  reli- 
gieux. Les  états  de  Nowgorod  lui  pro- 
posèrent mémo  de  négocier  une  trêve 
et  d’otTrir  la  couronne  de  Russie  à uu 
prince  de  la  fumillc  rojfale  de  Suède. 
Gustave-Adolphe , successeur  de  Char- 
IX  , apporta  quelque  lenteur  dans  cette 
aOaire  , et  de  puissantes  considérations 
politiques  ayant  ensuite  retardé  le  départ 
de  son  frère,  le  duc  Charles-Philippe, 
les  Russes  étirent  un  autre  roi.  La  guerre 
se  ralluma.  Jacques  de  la  Gardic,  qui 
n’avait  rien  perdu  de  ses  talents,  con- 
serva tousses  avantages  sur  les  ennemis, 
et  la  paix  de  tCl7  fut  duc  à ses  négocia- 
tions habiles.  L’union  qu’il  avait  contrac- 
tée avec  la  comtesse  Rhha  de  Brahé,  à la- 
quelle Gustave  avait  voulu  faire  partager 
SB  couronne,  et  qui  était  alliée  à la  fa- 
mille Vasa;  la  place  qu’il  obtint  parmi 
les  tuteurs  de  la  reine  Christine , contri- 
buèrent beaucoup  à la  grandeur  de  son 
fils , Magnns-Gabriel  de  la  Gordie.  Ce- 
lui-ci avait  moins  de  génie  que  son  père 
et  son  grand-père  ; mais  il  possédait  plus 
de  qualités  brillantes.  Rien  n’avait  été 
négligé  pour  son  éducation.  Il  avait  par- 
couru en  homme  studieux  et  observateur 
les  principales  contrées  d’Europe.  Son 
Imagination  vive,  son  heureuse  mémoire, 
la  puissance  que  sa  parole  exerçait  sur  tous 
ceux  qui  l’approchaient,  plus  encore  peut- 
être  que  les  avantages  eilérieun  dont  la 
nature  l’avait  doué,  attirèrent  sur  lui  tous 
les  regards  de  la  cour  de  Christine , qui 
ne  put  clle-mènie  résisterà  son  ascendant, 
et  qui  refit  associé  à son  trône  sans  les 
représentations  du  cbancuiicr  Oxenslirrn. 
Mais  elle  le  combla  d’honneurs.  Ainsi , 
lorsque,  en  1642,  elle  le  nomma  ambas- 
sadeur en  France,  elle  lui  composa  une 
‘ suite  de  2&0  personnes,  et  ne  fut  pas  étran- 
gère au  mariage  qu’il  conclut  à son  retour 
avec  sa  cousine,  la  princesse  Euphrosine, 
sceur  du  prince  Charles-Gustave , qui  fut 
depuis  Charles  X.  Tant  de  faveurs  exci- 
tèrent la  jalousie.  Inhabile  à déjouer  les 


intrigues  de  cour , le  comte  de  la  Gardie 
fut  exilé  dans  ses  terres , et  n’eut  p.is  le 
bonheur  de  faire  reveuir  la  reine  des  soup- 
çons qu'elle  avait  conçus  de  son  ingrati- 
tude. Son  étoile  brilla  de  nouveau  sous  le 
règne  de  son  beau-frère , et  son  parti  fut 
si  puissant  que , nommé  un  des  tuteurs 
de  Charles  XI,  il  devint  grand-chancclicr 
et  se  montra  peut-fitre  aussi  bon  négocia- 
teur que  son  père  avait  été  grand  capi- 
taine. Son  influence  ne  diminua  pask  la 
majorité  du  roi,  qui,  par  scs  conseils,  joi- 
gnit scs  armes  à celles  de  Louis  XI Y,  lors 
de  la  guerre  de  1C72.  Son  crédit  suivit 
le  sort  des  armes  : elles  furent  malheu- 
reuses, il  tomba.  Scs  ennemis  le  supplan- 
tèrent auprès  du  roi , et , à dater  de  ce 
moment,  cet  homme  si  généreux,  si  dé- 
voué , ce  protecteur  éclairé  des  sciences, 
qui  encourageait  les  artistes,  ouvrait  scs 
ch.4teaux  aux  savants , fondait  des  bihlio- 
thèques,  réunissait  tous  les  monuments 
de  riiistoire  de  son  pays , étendait  scs 
bienfaits  jusque  sur  les  lettres  étrangères, 
car  il  fit  une  pension  à Mézorai,  cet  hom- 
me qui,  pendant  vingt  années,  fut  à la 
tète  de  toutes  les  aflaires  de  son  pays, 
construisit  trois  châteaux,  bâtit  seize  égli- 
ses, se  trouva  tout  à coup  plus  au  dé- 
pourvu peut-être  que  Collier,  le  médecin 
et  le  favori  de  Louis  Xi.  Les  étals  de 
Suède,  par  un  décret  publié  en  1C80, 
conférèrent  le  droit  à Charles  XI  de  re- 
demander tous  les  biens  de  la  couronne 
queses  prédécesseurs  avaient  aliénés  pour 
récompenser  les  services  de  leurs  géné- 
raux et  de  leurs,miuUtres.  La  Gardie  de- 
vait tout  ce  qu’il  possédait  à de  pareilles 
récompouses.  Sa  gloire  personnelle  , la 
gloire  de  son  père , se.s  alliances  avec  la 
famille  royale,  ue  purent  empêcher  sa  rui- 
ne. Sa  chute  fut  terrible , il  mourut  dans 
l’indigence  en  1686.  Vicrox  Roseau. 

GAKDICIV  (Auge).  La  foi  catholique 
nous  montre  l'homme  placé  entre  deux 
esprits , qui  s'attachent  con.stammenl  à ses 
pieds  : l’un  , ange  ténébreux,  qui  l’ob- 
sède pour  le  porter  au  mal , et  qui,  selon 
saint  Pierre , tourne  sans  cesse  autour  de 
lui , comme  un  lion  rugissant , pour  le 
dévorer  ; l’aulre,  esprit  céleste, chargé  de 
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le  conduire  à la  vertu  par  tes  conseils, 
de  l’ëloigncr  du  vice  par  des  remords , 
de  l’éclairer  par  ses  lumières , de  le  pro- 
téger par  ses  secours.  C’est  ce  mentor  cé- 
leste que  nous  nommons  ange  gardien.  II 
faudrait  n’avoir  jamais  lu  les  livres  saints 
pour  n’y  avoir  pas  rencontré  les  preuves 
de  l’ciistence  de  ces  anges  tutélaires.  Eu 
ouvrant  ces  livres  au  hasard  , nous,  ver- 
rions un  de  ces  anges  transporter  le  pro- 
phète Ilahacuc,  pour  nourrir  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions  ; un  second,  diriger  les 
pas  de  Tohie  dans  un  long  voyage , lui 
faire  épouser  Sara , sa  cousine , et  le  ra- 
mener sain  et  sauf  dans  les  bras  de  son 
père  ; un  troisième  , tirer  saint  Pierre  de 
U prison,  et  l’arracher  des  mains  d’ilé- 
rode.  Mais  ces  exemples , si  nous  n’en 
avions  pas  d’autres  à citer  , ne  détrui- 
raient pas  ce  qui  a été  dit  dans  ce  üic- 
iionnaire{t.  ix,  p,  319j,  « que  la  croyan- 
ce des  anges  est  une  doctrine  étrangère 
entée  sur  la  religion  des  Hébreux,  et  dont 
les  derniers  livres  de  l’Ancicn-Tcsta- 
ment  offrent  seuls  quelques  traces  ; que 
c'est  une  des  superstitions  empruntées 
par  les  Juifs  aux  Chaldéens  et  aux  Per- 
ses . pendant  la  captivité  de  Bahylone  ; 
qu’enfm,  cette  doctrine  n’était  pour  rien 
dans  le  système  religieux  de  Moyse.  » 
Ces  assertions  sont  plus  qu'inexactes  : 
car,  pour  ne  parler  que  de  ces  anges 
protecteurs  , qui  sont  l’objet  de  cet  arti- 
cle, ils  ne  venaient  certainement  pas  de 
l'exil  de  Babylone  ces  anges  qui  sau- 
vaient Lot  de  l’incendie  de  Sodome(Gr/i., 
19  ] , ni  celui  qui  consolait  Agar  dans  le 
désert , et  lui  indiquait  une  source  pour 
ranimer  Ismacl  mourant(  Gen.,  21  ),ni 
celui  qui  arrêtait  ta  main  d’ Abraham , 
prête  à immoler  Isaac  (Cen.  ,22j,  ni 
celui  qui  guidait  les  pas  d’Eliézer  sur 
Je  chemin  de  la  Mésopotamie  ( Gen. , 
},  ni  celui  qui  luttait  contre  Jacob, 
pour  lui  donner  la  conscience  de  ses 
forces  , et  le  rassurer  contre  les  aggres- 
sions de  son  frère  ( Gen. , 32  ) , ni 
celui  qui  conduisait  le  peuple  hébreu 
dans  le  désert  (A'jcod.,  M),ni  celui  qui 
précédait  Moïse  [A'xod.,iî)y  ni  celui  qui 
„f-rètail  Baiaain , envoyé  pour  maudite 


le  peuple  d’Israël  (IVum.,  22),  ni  tant 
d’autres  que  nous  pourrions  citer  encore, 
sans  sortir  des  livres  de  Moïse,  et  qui 
nous  diraient  que,  s’il  y a eu  emprunt,  ce 
n’est  pas  de  la  part  des  Juifs.  — Aon , 
elle  ne  vient  pas  des  ténèbres  de  la  su- 
perstition, cette  doctrine  si  consolante  , 
qui  nous  montre  dans  l'ange  gardien  un 
tuteur  dévoué , prêt  en  toute  occasion  à 
prendre  nos  ûitérêts  et  notre  défense. 
L’homme  naît  : un  ange  veille  auprès  de 
son  berceau  pour  en  écarter  les  périls  ; 
Dieu  lui  a confié  cet  enfant  pour  le  gar- 
der dans  toutes  scs  voies  ; il  le  porte 
dans  ses  bras , de  peur  que  son  pied  ne 
heurte  contre  la  pierre  {Ps.,90);  il  veille 
sur  son  innocence  : oh  ! prenez  garde 
d’y  porter  atteinte  : l’ange  de  cet  enfant 
voit  dansée  ciel  la  face  de  Dieu 
18),  et  lui  demande  vengeance  contre 
ceux  qui  voudraient  lui  enlever  ce  jeune 
agneau  confié  à sa  garde.  L’homme  croit  ; 
les  passions  grandissent  avec  lui , et  vont 
bientôt  k tyranniser  : heureux  celui  qui, 
docile  aux  leçons  qu’il  reçoit  de  son 
guide , a su  fermer  son  cœur  aux  attraits 
du  plaisir,  aux  illusions  des  sens  ! qu’il 
s'épargne  de  regrets  pour  l’avenir  ! 

« Ecoute  donc  , mon  fils,  avec  un  reli- 
gieux respect , la  voix  de  cet  ange  tuté- 
laire , et  garde-toi  de  le  mépriser  : c’est 
au  nom  de  Dieu  qu’il  le  parle  ; il  ne 

t’épargnerait  pas,  si  lu  venais  à pécher. 
(Exod.,  23)«.  Le  pauvre  travaille  cl  souf- 
fre,l’affligé  pleure  et  gémit,  l’homme  ver- 
tueux prie  et  fait  le  bien  : prières  , lar- 
mes, sueurs , tout  est  recueilli  par  l’ange 
qui  en  est  le  témoin , pour  être  offert  au 
Seigneur  (foi.,  12).Le  juste  va  mourir  : 
l’ange  se  tient  auprès  de  son  lit  de  dou- 
leur, pour  adoucir  ses  derniers  mo- 
ments ; il  attend  son  ame  au  passage , 
pour  la  saisir , et  la  porto  comme  Lazare 
dans  le  aein  d’ Abraham  ( i«c.,  16).  La 
croyance  qui  donne  à chacun  de  nous  un 
ange  gardien  prend  donc  sa  source  en 
cent  endroits  de  Uicrilure , cl  U serait 
plus  que  téméraire  de  traiter  de  supersti- 
tion un  culte  si  bien  fondé  , et  si  propre 
à maintenir  l’homme  dans  les  voies  de 
la  vertu.  L’abbé  C.BaRDXvii.Li. 
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Gaidim  (jarispr.),  celui  qui  a la  garde 
d'une  chose  qui  est  conhdc  à scs  soins. 
Ce  mot  s’emploie  en  droit  pour  tous  les 
objets  qui  sont  mis  sous  le  séquestré , ou 
qui  SC  trouvent,  par  quelque  circonstance 
fortuite,  placds  entre  les  mains  d'un  tiers. 
En  général,  quiconque  possède  pour  au- 
trui n’est  que  le  gardien  dt:  la  chose, 
mais  c'est  dans  un  sens  plus  restreint  que 
cette  expression  se  prend  d'ordinaire.  I.e 
gardien  n'a  pas  le  droit  de  jouir,  il  ne  fait 
que  conserver,  mais  ses  pouvoirs  chan- 
gent de  caractère  suivant  la  nature  de 
l'objet  qui  est  remisà  sa  garde,  et  la  cause 
particulière  qui  a nécessité  le  dépdt. 
Dans  le  dépôt  volontaire,  le  gardien  ou 
dépositaire  n'est  qu'un  simple  mandataire 
qui  doit  compte  au  mandant  de  l'accom- 
plisscnicnt  du  mandat;  il  est  libéré  par  la 
restitution  de  la  chose , et  il  n’est  tenu 
que  des  iaiitcs  lourdes.  Uans  le  dépôt  né- 
cessaire, le  gardien  est  soumis  à des  obli- 
gations plus  rigoureuses,  parce  qu'il  n’a 
pas  été  libre  au  maître  de  la  chose  de  faire 
choix  de  la  personne  qui  a la  garde.  Il 
en  est  de  même  en  matière  de  dépôt  ju- 
diciaire, car  le  gardien  ne  tient  alors  son 
mandat  que  de  la  justice,  tpii  lui  coiiR-re 
en  quelque  sorte  un  car.ictèrc  public.  11 
y a nécessité  de  constituer  un  gardien 
toutes  les  fois  qu'une  chose  est  mise  sous 
la  main  de  justice,  soit  parce  qu’elle  se 
trouve  sans  possesseur  légitime,  soit  parce 
qu'il  y a nécessité-dc  l'enlever  è celui  qui 
en  était  légitime  possesseur  ou  proprié- 
taire, comme  cela  arrive  dans  toute  sai- 
sie. Aussitôt  qu'un  objet  a été  saisi,  il 
importe  de  prendre,  jusqu’à  la  vente,  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  le 
dépérissement:  on  constitue  un  gardien 
judiciaire,  dont  le  mandat  consiste  à sur- 
veiller et  à administrer  la  chose  saisie , 
qu'il  doit  représenter  au  jour  qui  sera  in- 
diqué. Toute  saisie,  de  quelque  nature 
qu’elle  soit,  nécessite  la  nomination  d'un 
gardien , qui  est  assez  ordinairement  la 
partie  saisie  elle  même  ; on  admet  même 
comme  principe,  qu’en  matière  de  saisie 
immobilière,  le  saisi,  qui  n’a  point  loué 
oualTcrmé,  doit  rester  en  possession  jus- 
qu’à la  vente,  à moins  qu’il  n’existe  con- 


tre lui  des  causes  graves  de  suspicion  qui 
forcent  le  juge  à le  déposséder  de  cette 
marque  de  confiance.  Quand  le  proprié- 
taire même  de  la  chose  en  est  coh.stituélc 
gardien , son  ancien  litre  s’elTace  pour 
faire  place  à son  titre  nouveau  ; il  ne  dé- 
tient plus  comme  propriétaire,  mais  com- 
me gardien  ; en  cette  qualité,  il  est  tenu 
de  toutes  les  obligations  d’un  gardien 
étranger,  il  devient  le  m.'indataire  du  sai- 
sissant, car  réU'iblisscment  d’un  gardien 
judiciaire  produit  toujours,  entre  le  sai- 
sissant et  le  gardien,  des  obligations  ré- 
ciproi|ues  dérivant  d’un  mandat.  I.e  gar- 
dien doit  apporter,  pour  la  conservation 
des  eIVcts  saisis,  les  soins  d’un  bon  père 
de  famille.  11  doit  les  représenter,  soit  à 
la  décharge  du  saisiss.aut  pour  la  vente, 
soit  à la  partie  contre  laquelle  les  exécu- 
tions ont  été  faites,  en  cas  de  main-lcvéc 
delà  saisie.  L)c  son  côté,  le  saisissant  est 
tenu  de  payer  au  gardien  le  salaire  fixé 
par  la  loi.  I.e  gardien  peut  être  choisi 
parmi  les  parties  intéressées , mais  lors- 
qu'elles ne  tombent  pas  d’accord , il  est 
désigné  par  le  juge. — En  matière  autre 
que  saisie,  il  y a lieu  de  constituer  gar- 
dien, soit  pour  un  immeuble,  soit  pour  un 
meuble  dont  la  propriélé  ou  la  possession 
est  liligieuseentredeux ou  plusieurs  per- 
sonnes, soit  pour  tes  choses  qu'un  débi- 
teur offre  pour  sa  libération,  mais  qnc  lu 
créancier  refuse  d'accepter  ; dans  ce  der- 
nier cas , si  les  parties  conviennent  d’un 
gardien,  il  y a lieu  de  l’admettre  ; si  elles 
ne  s’accordent  pas , et  que  l'oOrc  porte 
sur  un  objet  périssable,  un  doit  suivre  les 
règles  ordinaires  du  séquestre  (w.).  Hais 
si  l’offre  est  d’une  somme  d’argent,  on 
en  ordonne  le  dépôt  à ta  caisse  des  con- 
signations, (\\ii  en  est  constituée  gar- 
dienne (v.  CossiGSSTios}.  Pour  les  im- 
meubles et  les  choses  mobilières  autres 
que  l’argent,  on  constitue  un  gardien 
spécial,  qui  prend  lui-même  le  nom  de 
séquestre  ; il  contracte  l’obligation  de 
conserver  la  chose  pour  la  remettre  à qui 
de  droit,  à qui  par  justice  sera  ordon- 
né: c’est  la  formule  consacrée.  Oc  là  il 
résulte  que  le  gardien  ne  peut  être  régu- 
lièrement déchargé  avant  que  la  contes- 
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talion  ait  ëld  terminic  d’une  manière  dd- 
finitivo.  11  faut,  pour  qu’il  puisse  obtenir 
sa  décharge  avant  ce  temps,  ou  que  lou- 
tfei  les  parties  conviennent  d’un  autre  gar- 
dien, ou  qu’il  y ait  jugement  qui  l’auto- 
riie  k remettre  k un  autre  la  chose  qui  lui 
availctd  ponfiée. — Eu  matière  de  succes- 
sion et  de  faillite,  et  en  général  toutes  les 
fois  qu’il  y a nécessité  de  faire  une  appo- 
sition de  scellés,  le  magistrat,  en  se  reti- 
rant , doit  constituer  gardien  , non  pas 
ppur  administrer  ou  conserver  les  choses 
mises  sous  les  scellés,  qui  ne  peuvent 
être  connues  que  par  l’inventaire,  mais 
pour  veiller  à ce  i »ie  les  lieux  demeurent 
en  état,  et  spécialement  k ce  que  les  scel- 
lés soient  intacts  ; c’est  un  (gardien  des 
setUes  qui  est  laissé  par  le  magistrat  pour 
empêcher  la  violation  du  sceau  de  l’au- 
torité publique.  I.e  gardien  doit  s’oppo- 
ser à toute  tentative  qui  serait  faite  pour 
violer  les  scellés  ; il  a le  droit  de  faire 
saisir  toute  personne  qui  se  rcndraitcou- 
pahle  d’un  tel  délit  ; il  doit  dresser  pro- 
cès-verbal de  tout  délit  qui  serait  com- 
mis, et  il  est  tenu,  pour  mettre  sa  res- 
ponsabilité k couvert,  d’en  faire  son  rap- 
port sur-le-champ. — Tout  gardien  judi- 
ciaire est  soumis  k la  contrainte  par 
corps  pour  la  représentation  des  choses 
déposées  entre  ses  mains,  et  11  n’csl  libéré 
que  lors>]u’il  est  justifié  d'un  jugement 
exécutoire.  Si  te  jugement  rapporté  n’est 
point  rendu  en  dernier  ressort,  il  doit 
exiger  un  certificat  constatant  qu’il  n’exis- 
te contre  ce  jugement  ni  opposition 
ni  appel,  et  vérifier  soigneusement  si  les 
délais  d'opposition  et  d’appel  étaient  ex- 
pirés au  moment  où  le  certificat  a été 
délivré.  A cet  égard  , il  s’est  glissé  des 
abns  qu’il  importerait  de  réprimer;  il 
serait  facile  d’y  obvier  en  faisant  défense 
aux  greffiers  de  délivrer  ces  certificats 
avant  l’expiration  des  délais,  mais  l’habi- 
tude où  l’on  est  de  les  accorder  k toute 
réquisition  ne  peut  pas  nuire  aux  droits 
de»  parties  intéressées,  c’est  au  gardien  k 
faire  lui-même  celte  vérification  ; ii  son 
égard  , le  jugement  n’est  pas  réellement 
exécutoire  tant  qu’il  est  sujet  k opposition 
ou  appel.  'Txulit,  a. 


Gaxdîe’i  (terme  d’artillerie  et  de  ma- 
rine). Dans  l’artillerie,  on  donne  le  nom 
de  pardicn  de  bnlleric  à un  ancien  mili- 
taire préposé  k la  garde  et  à ht  conser- 
vatioD  du  matériel  et  des  approvisionne- 
ments de  la  batterie.  Il  est  choisi  parmi 
les  canonniers-vétérans,  ou  les  sous-offi- 
ciers d’ai'tillcric  en  retraite  : il  est  logé 
près  de  ta  batterie.  II  est  présenté  par  le 
directeur  d’artillerie  et  nommé  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  — Dans  les  ports,  on 
donne  le  même  nom  de  gordien  à tout 
individu  chargé  de  garder  un  magasin, 
un  bâtiment  désarmé,  etc.,  cl  qui  veille  à 
leur  enli'cricn  ; ce  sont  ordinairement  du 
vieux  matelots  ou  officiers  mariniers.  A 
bord  des  bâtiments  armés,  on  charge  cer- 
tains matelots  de  la  surveillance  des  pou- 
dres, de  certains  objets  d’une  consom- 
mation journalière;  ilsprcnnenl  alors,  sui- 
vant leurs  fonctions,  les  noms  de  gardien 
de  la  soûle  aux  poudres,  de  la  sainlc-bar- 
be,  delà  fosse-aiix-lions,clc.  Lcsgarrons 
des  directions  et  des  bureaux  dans  les 
ports  sont  aussi  des  tiartlienf.  Mssua. 

En  général  gardien  , f’nrdiennc  , est 
celui  ou  celle  qui  garde  ou  protège , ou 
qui  est  commis  pour  garder  ou  protéger 
quelqu'un  ou  quelque  chose  : Dieu  est 
notre  meilleur  gardien  ; vous  êtes  le  gar- 
dien de  nos  droits  de  noire  liberté;  Vierge 
sainte  ; soyez  ma  protectrice , ma  gar- 
dienne ; le  gardien  d’un  monument  pu- 
blic. Gardien  est  aussi  le  titre  qu’on 
donne  aux  supérieurs  des  couvents  de  S‘- 
François,  Cordeliers  ou  capucins.  R. 

GÀR1K)N  ( rivière.  )([v.  Gabd]). 

GARE , impér.  du  verbe  garer,  s’em- 
ploie, par  manière  d'interjection  , lors- 
qu’on avertit  de  se  ranger,  de  se  détour- 
nerpour  laisser  passer  quelqu’un  ou  tom- 
ber ipiclque  chose  : gare  devant  ! gare 
dessous  ! gare  la  bombe  ! Il  sert  encore  k 
avertir  quelqu’un  du  châtiment  qu’il 
éprouvera  s’il  ne  prend  garde  k lui  : gare 
le  bâton!  gare  les  étrivières!  Frapper 
sans  dire  gare , c’c4t  au  figuré , au  mo- 
ral, frapper,  destituer , renvoyer  quel- 
qu’un sans  l’avoir  prévenu.  V. 

Ga«k,  b.assin  naturel  ou  artificiel  qui 
fait  le»  fonctions  de  petit  port  auprès 
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de  certaines  rivières.  — Qoelguefois  un 
des  bras  de  la  rivière  sert  de  gare  : dans 
ce  cas,  les  glaces  sont  arrêtées  ou  brisées 
par  un  cstacade  en  charpente.  T. 

G.VUEX.\E,  lieu  à la  campagne,  dit 
l’Académie,  où  il  y a des  lapins  et  où 
l'on  prend  soin  de  les  conserver,  ün  ap- 
pelle garenne  privée  ou  (garenne  forcée 
un  lieu  entouré  de  murailles  oude  fossés, 
où  on  élève  des  lapins.  L’article  624  du 
code  civil  considère  les  lapins  de  garen- 
ne comme  immeubles  par  destination, 
comme  ayant  été  placés  par  le  propriétaire 
pour  le  service  et  l'exploitation  du  fonds. 
— Autrefois , le  mot  garenne  avait  une 
extension  plus  grande  j il  siguifiait  tout 
bois  ou  bruyère  où  y il  avait  beaucoup  de 
lapins.  Le  droit  de  garenne  d'eau  eon- 
sistaità  défendre  la  pêche  dans  les  étangs, 
rivières, fleuves,  sur  letiuel  il  était  établi. 
La  garenne  était  encore  un  lieu  près  du 
château  que  l’on  soignait  d'une  manière 
plus  particulière.  — L’origiuç  du  mot 
garenne  n’est  pas  bien  établie  ; Guichart 
prétend  qu’il  vient  d’un  mot  hébreu  qui 
signifie  pâturage  ; mais  il  est  plus  raison- 
nable de  croire  qu’il  dérive  du  mot  alle- 
mand ‘warenden,  qui  veut  dire  lieu 
gardé.  Le  père  l.obineau  soutient  à son 
tour  que  ce  mot  dérive  du  breton  goa- 
ren  ,qui  signifie  garenne.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  CCS  origines,  il  est  présumable 
que  ce  mot  s’est  conservé  à peu  près  le 
même  dans  différentes  langues,  parce  que 
ces  langues  l’ont  pris  à la  même  source. 

SiNsos  Delmas. 

G.VnO.ARISME,  du  latin  garynm- 
mus  et  du  grec  gargarizô  ( je  lave  la 
bouche)  ün  désigne  par  ce  mot  une  pré- 
paration liquide  destinée  il  agir  sur  les 
parties  internes  de  la  cavité  buccale  et  du 
gosier.  Les  gargarismes  n'ont  ordinaire- 
ment qu’une  action  locale,  du  moins  leurs 
eflets  généraux  sont  peu  marqqés,  quoi- 
que la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la 
bouche  et  le  gosier  soit  fort  sensible  et 
garnie  de  pores  absorbants  très  nombreux  ; 
l'action  de  ces  liquides  médicamenteux 
est  toujours  trop  instantanée  pour  qu'ils 
puissent  être  absorbés  et  portés  dans  la 
circulation.  — Ou  prépaie  des  gargaris- 


mes d’une  foule  de  manières , et  presque 
toutes  les  substances  pharmaceutiques  so-  | 

lubies  ou  simplement  suspendues  dans 
l'eau  ou  un  autre  liquide  ont  été  ou  peu- 
vent être  administrées  sous  cette  forme. 
Ainsi,  il  y a des  gargarismes  émollients, 
acidulés,  astringents,  toniques,  calmants, 
détersifs,  antisiphilitiques,  antiscorbu- 
tiques, etc. , selon  qu’il  entre  dans  leur 
composition  tels  ou  tels  médicaments 
ayant  les  propriétés  que  nous  venons 
d'indiquer.  Les  maladies  qui  réclament 
l'emploi  des  garfpirismcs  sont  les  sui- 
vantes : les  stomatites , les  giossites,  les 
inflammations  pharyngiennes,  aiguës, 
sùiiples  ou  couenneuses;  les  abcès  des 
amygdales,  l’atouie,  le  rclichemcnt  ou 
la  paralysie  des  organes  gutturaux , leurs 
inflammations,  celles  du  palais,  de  la 
luette,  la  procidence  de  cet  organe , les 
aphtes,  les  ulcérations  siphilitiques,  scor- 
butiques, serofulcuses,  enfin  toutes 
les  alTections  siégeant  dans  la  bouche  et 
le  gosier.  Lorsque  les  gargarismes  sont 
mis  en  usage,  moins  comme  médicament 
que  comme  préparation  hygiénique  ou  de 
propreté , on  doit  alors,  pour  augmenter 
leur  action,  contracter  alternativement 
tous  les  m usclcs  du  phary  nx,  de  même  que 
ceux  qui  forment  les  parois  des  joues , 
particulièrement  le  buccinateur.  Par  ces 
mouvements  et  les  contractions  simulta- 
nées ou  alternatives  des  organes  bucco- 
pbaryngiens,  on  fait  circuler  le  liquide 
dans  toutes  les  anfractuosités  d.e  manière 
à déterger  toutes  les  surfaces  gutturales. 

Mais  lorsque  les  gargarismes  seront  ad- 
ministrés comme  agents  thérapeutiques, 
surtout  dans  les  afl'cctions  aiguës  du  go- 
sier , il  faudra,  pour  ne  pas  les  rendre 
plus  nuisibles  qu'utiles , laisser  dans  un 
repos  absolu  les  organes  gutturaux.  On 
devra  donc  se  contenter  de  tenir  le  gar- 
garisme dans  l’arrière-bouche  en  renver- 
sant la  tête  et  en  évitant  d'agiter  le  li- 
quide : sans  cette  précaution , les  con- 
tractions et  les  mouvements  qu’on  a l’ha-  | 
bitude  de  faire augroententrirritation  des  | 
parties  enflammées  qui  ont  besoin  de  | 
repos.  C’est  Poubli  de  ce  précepte  qui  u.  \ 
lait  dire  ù plusieurs  praticiens  que  les  < 
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garc»ritmM  étaient  souvent  plulét  nui-  n'est  absolument  qu’un  sac  en  papier  col- 


sibles  qu’avantageux  dans  les  inflamma- 
Uons  de  U gorge , et  qu’ils  augmentaient 
U douleur  au  lieu  de  la  diminuer.  Si  le 
siège  du  mal  se  trouvait  borné  à la  cavité 
de  la  boucbe  , le  malade,  au  lieu  de  ren- 
rerser  la  tète,  se  tiendrait  sur  son  séant, 
de  manière  b rejeter  plus  facilement  le 
liquide  et  à I cmpêcher  de  pénétrer,  soit 
dans  I cesopbage , soit  dans  les  voies  aé- 
rienneq  i on  devra  surtout  éviter  d’avaler 
le  gargarisme  lorsque  les  substanecs  qui 
le  composent  seront  de  nature  a irriter 
lea  organes  de  la  digestion. 

CuLOUBST  (de  l’Isère). 
gargouille,  ouverture  par  la- 
quelle l’eau  d’une  fontaine  s’écoule  or- 
dinairement ! la  gargouille  est  pratiquée 
daüs  le  mufle  d'un  animal,  tel  qu’un  lion , 
c.-à-d . que  l’eau  paraît  sortir  de  la  gueule 
de  l’animal.  — GASCoeiitas,  petites  ou- 
vertures par  lesquelles  se  déclurgent  les 
eaux  rassemblées  dans  la  gouloUe  ( petite 
rigole)  creusée  au-dessus  de  la  cjmaise 
d’une  corniche  (v.  Gouttièsi,  Masca- 
ao»  ). 

C.VRGOLILLEMEXT.  Ce  mot  SC 
dit  du  bruissement  que  fait  l’eau  dans  la 
gorge,  daus  l’estomac  ou  dans  les  autres 
viscères.  Autrefois,  le  mot  de  gargouil- 
lemenl  se  prenait  pour  le  mot  ç^azouille- 
mtnli  il  signifiait  le  bruit  agréable  que 
(ait  l’eau  en  coulant  sur  les  pierres  et  le 
sable-,  mais,  depuis  un  siècle  environ, 
celle  acception  s’est  perdue.  X.  J. 

GARGOUSSE(termo  d’artillerie).  On 
appelle  f^argousse  le  cylindre  creux,  en 
papier  ou  en  parchemin , destiné  i con- 
tenir la  charge  de  poudre  d’une  pièce  de 
canon,  qui  est  toujours  du  tiers  du  poids 

duboulet.Ainsi,  la gargousred’une pièce 

de  douse  doit  contenir  quatre  livre  de  pou- 
dre, celle  d’une  pièce  de  dix-huit  six 
isvres,  etc.  Lorsque  ce  sac  est  en  serge, 
il  prend  le  nom  de  sachet  ; enfin,  si  le 
boulet  on  la  boîte  è balles  y sont  fixés , 
oa  nomme  celte  réunion  cartouche  à 
baUes  ou  à boulet*.  On  confond  généra- 
lement dans  la  conversation  les  g<w- 
pousses  et  les  cnrloucAes  ; nous  venons 

éL'cK  la  ditfércucc*  Le  gargoussc 


lé , et  disposé  au  moyen  d’un  mandrin 
( II.  ce  mot  ),  de  la  même  dimension  que 
le  calibre  de  la  pièce  è laquelle  la  gar- 
gousse  est  destinée.  — Le  papier  tort  est 
préférable  au  parchemin,  qui  a l’inconvé- 
nient de  laisser  au  fond  du  canon  des  cu- 
lots qu’il  faut  retirer  avec  le  tire-bourre, 
pour  éviter  des  accidents  graves , tels 
que  l’explosion  de  la  nouvelle  charge 
pendant  que  les  servants  refoulent  enco- 
re. — On  donne  le  nom  de  ^argoussier 
ou  garde-feu  è une  boîte  cylindrique  en 
bois  léger  ou  en  cuir  fort,  dans  laquelle 
on  renferme  la  gargousse  pour  l’appor- 
ter dans  la  batterie , jusqu’au  premier 
servant  chargé  de  l’introduire  dans  l’ame 
de  la  pièce.  Les  gargoussiers  varient  né- 
cessairement de  dimension,  suivant  le 
calibre  de  la  bouehe  à feu.  Quelquefois 
on  donne  encore , mais  impropremeut,  le 
nom  de  gargoussier  au  canonnier  chargé 
d’apporter  la  gargousse  (v.  le  mot  Pooa- 
voïsua).  Mssun. 

GARINEIUN  ( AaDss-JACQUKs),  né  à 
Paris  le  31  janvier  t76»,  est  bien  connu 
par  les  nombreuses  ascensions  aérostati- 
ques qu’il  a faites  en  France*  et  dans  di- 
verses contrées  de  l’Europe , depuis  1 790 
jusqu’en  1823.  C’est , après  blanchard, 
le  plus  célèbre  de  nos  aéronaules.  Hom- 
me de  génie  et  d’action , il  était  propre 
à se  faire  distinguer  dans  la  double  car- 
rière que  lui  ouvrirent  presque  en  même 
temps  les  arU  et  la  politique  ; sa  coura- 
gcutc  audace  le  portait  à marquer  si 
place  daus  nos  troubles  révolutionnaires 
en  même  temps  qu  elle  lui  fiisiU  alti- 
cher  son  nom  à la  périlleuse  expérience 
de  la  descente  en  parachute. — Garnerin 
fit  ses  premières  ascensions  aéroslatiqucs 
dans  des  montgolfières,  ou  ballons  à feu, 
au  jardin  Ruggierri , dans  le  courant  de 
l’année  1790.  Dès  l793  , U proposait  au 
comité  de  salut  public  l’application  des 
aérostats  au  service  de  l’armée , et  il  ap- 
puyait son  projet  d’une  ascension  avec 
un  ballon  è gai  hydrogène,  retenu  captif, 
et  qu’on  faisait  manœuvrer  daus  l'inté- 
rieur du  jardin  du  Luxembourg  i de  celte 
idée  est  née  plu»  tard  Vtcole  atrostaii- 
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71/e  (le  Meurlon.  Celle  ratmc  année, Gar 
ncrin  acceplail  du  comité  de  salut  public 
une  commission  hasardeuse  . celle  d’al- 
ler inspecter  le  corps  d’armée  du  général 
Uansonnet , et  de  rendre  compte  au  co- 
mité de  l’esprit  de  l’armée  et  Je  celui 
des  habitants  de  nos  frontières  du  ■''ont  . 
alors  envahies  par  rennemi.  H »« 
au  camp  de  Marebiennes  , fil  ""c  procla- 
ni'ition  , passa  Us  troupes  en  revue  • on 
se  battait  le  lendemain , et , <lan»  ce  com- 
bat de  peu  d’importance,  Gamcrin  fut 
fait  prisonnier  par  les  Anylaw,  qui  le  li- 
vrèrent aui  Aulricliicns.  Ces  derniers 
l'envoyèreul  * «“"ïric  , dans 

une  forteresse  où  il  subit,  comme  prison- 
nier d'état , une  captivité  rigoureuse  de 
18  mois— retour  en  France  à la  suite 
d’un  échange  de  prisonniers  , il  se  livra 
tout  entier  à »oo  génie  pourl’aérostation. 

Il  ne  vit  toutefois  dans  cet  art  qu’une 
source  de  spectacle  pompeux,  un  moyen 
de  frapper  vivement  l'imagination  de  la 
multitude.  Mêlant  ses  jiérilleuses  |asccn- 
sions  aux  fêtes  brillantes  du  parc  de 
Monceaux  cl  d’idalie,  il  entreprit  plus 
de  60  ascensions , dont  quelques-unes 
durèrent  tout  un  jour  et  toute  une  nuit  ; 
ù plusieurs  reprises,  il  alla  descendre  de 
Paris  à Aix-la-Chapelle,  de  Paris  au 
Mont-Tonnerre , franchissant  ainsi  par 
la  route  des  airs  une  distance  de  plus  de 
cent  lieues.  11  avait  aussi  imaginé  les  as- 
censions nocturnes  , a ballon  illumine. 
—Une  expérience  vraiment  remarquable 
fut  celle  de  la  première  descente  exécu- 
tée au  parc  de  Mousseaux  le  22  oct.  1797. 
Dans  un  écrit  intitulé  : f'oyage  et  cajUi- 
vile'  dit  citoyen  Carnet  in,  ex-commis- 
snire  de  la  re'publitjue,  pritnnnicr  ife'lat 
en  Autriche,  etc.,  écrit  qu’il  destinait  à 
se  jiistifler  de  quelques  imputations  ca- 
lomnieuses, Garnerin  raconte  que  l’idée 
de  la  descente  en  parachute  lui  vint  dans 
les  cachots  de  Rude.  L’amourdela  lilierté, 
si  naturel  en  prison,  lui  inspirait  souvent 
les  idées  les  plus  eitnv.igantes.  Cher- 
cher à siirprcudrc  des  sentinelles,  à bri- 
ser des  portes  bardées  de  fer,  à percer 
des  murs  de  10  pieds  d'épaisseur,  à se 
précipiter  du  haut  d’un  rempart  ou 
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' , , Je,  étaient  ses  occupations 

f‘Zl!‘’l^'instuai-'>-  Ce  fut  eu  y réflé- 
I Vaut  i/ue  lui  vint  la  pensée  d’une  des- 
^Plr  en  |Mirachutc.  1,'idéc , précédem- 
,„riit  émise  par  divers  physiciens,  et  que 
/(/«nchard  avait  pratiquée  déjà,  de  pré- 
senter de  grandes  surfaces  à l’air,  pour 
neutraliser,  par  sa  résistance,  l’accéléra- 
tion du  mouvement  dans  la  chute  des 
corps,  iiii  servit  de  point  de  départ  et  de 
base.  Après  avoir  détermine  les  dimen- 
sions d’un  parachute , pour  sé  préci- 
piter d’un  rempart  ou  d’une  montagne 
escarpée,  il  s’éleva,  par  une  progression 
naturelle,  jii.squ’aiix  proportions  que  de- 
vrait avoir  le  paraehute  destiné  à un 
voyageur  aérien , dont  le  ballon  ferait 
explosion  à 1,000  ou  l,à00  toises.  L’ex- 
])érience  eut  un  plein  siiecès.  Gamcrin 
coupa  courageusement  la  corde  qui  le  te- 
nait suspendu  au  ballon,  et  il  descendit 
à terre,  mais  rapidement.  Le  parachute, 
dans  cette  première  expérience,  oscillait 
considérablement,  üii  reconnut  que  cela 
tenait  à ce  que  l’air,  refoulé  dans  la  des- 
cente, était  obligé,  eu  s’échappant,  de 
soulever  les  bords  du  parachute  ; on 
n’eut  donc,  pour  compléter  I instrument, 
qu’à  l’ouvrir  à son  sumiiict.afin  de  laisser 
passage  à la  colonne  d’air,  et  de  lui  donner 
une  surface  plus  considérable  que  celle 
qui  avait  d’abord  été  jugée  nécessaire. 
Un  grand  nombre  de  descentes  en  para- 
chute ont  été  exécutées  depuis  par  divers 
aéronaiilcs,  et  toujours  avec  succès.— 
Plus  tard , Garnerin  acquérant  dans  le 
Mord  une  renommée  qui  n’est  pas  encore 
sans  écho,  alors  que  ses  expériences,  ci- 
tées partout,  lui  valaient  partout  des  élo- 
ges et  un  accueil  distingué,  uu  compéti- 
teur habile,  qui  devint  depuis  un  con- 
current heureux,  s’apprêtait  à venir  à S‘- 
Pétersbourg  même  lui  disputer  la  palme 
de  l'aérostation.  Le  professeur  Robertson 
remplissait  l’Allemagne  du  bruit  de  se» 
exploits  aériens.  Il  avait  fait  à Ham- 
bourg, avec  M.  Lhoëst,  la  belle  expé- 
rience qui  fut  répété-e  l'année  suivante 
à Paris,  par  MM.  Uiot  et  Gay-I.ussac;  et 
comme  Garnerin , dans  le  compte-rendu 
de  son  aaeension  de  Berlin,  avait  dit. 
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qa'à  une  hauteur  de  3,000  toises  envi- 
ron, sa  tête,  par  suite  de  la  dilatation 
des  fluides  à une  grande  élévation,  s'élail 
subitement  enflée,  au  point  qu*il  n avait 
pu  remettre  son  chapeau,  Robertson,  lui, 
racontait  malicieusement  que,  dans  les 
butes  régions  de  l'air,  sa  tête  s’était 
uroindrie  de  telle  manière  que  son  cha- 
peau lui  était  subitement  tombé  sur  le 
au.  Iji  mordante  exagération  de  l'un  se 
raillait  ici  de  la  grotesque  exagération  de 
l’autre. — 11  est  une  chose  constante,  ce- 
pendant, et  je  l’ai  éprouvé  moi-même, 
c'est  que,  dans  les  hautes  régions,  et  en 
raison  delà  dépression  de  l'air  ambiant, 
l’aéronautc  éprouve  des  effets  singui  iers  : 
la  face  se  gonfle  ; les  veines  se  dessinent, 
le prononcent  plus  fortement;  en  géné- 
ral, les  fluides  et  les  parties  molles  ten- 
dent naturellement  à s'expanser,  mais  non 
pu  au  point  de  produire  les  effets  que 
Garnerin  en  avait  racontés.  — Quelque 
temps  apres , Garnerin  eut  encore  une 
querelle  scientifique  avec  un  savant  de 
Munich,  M.  Haader,  à l’occasion  d'un  cal- 
cul sur  l'évaluation  des  hauteurs  par  le 
baromètre.  M.  Baader,  conseiller  de  Ba- 
vière, et  que  Garnerin  qualifiait  plaisam- 
ment dere\-iseur  de  calcul»  exacts,  sou- 
tenait que  ce  dernier  avait  fait  erreur  en 
annonçant  s’être  élevé  à 2 ,600  toises  dans 
son  dernier  voyage,  quec'etaitCOO  toises 
seulement  qu’il  fallait  lire.  Iji  question, 
toute  simple  qu’elle  était,  ne  laissait  pas  ce- 
pendant que  de  s’embrouiller  dans  les 
feuilles  d’Allemagne;  lenom  de  Roberlsoti 
I vint  encore  s’y  mêler;  M.  Salgues, avec 
scs  feuilletons  du  Jounuil  de  Clsnipire, 

, sc  mit  de  la  partie  ; il  amusa  scs  lecteurs 
' aux  dépens  des  aéronaules,  et  rendit  jus- 
I tice  à chacun  en  se  moquant  de  tous.  — 

[ Nous  arrivons  enfin  à ce  moment  où 
Garnerin  sc  trouva  en  contact  avec  N.i- 
poléon.  Ce  fut  lors  du  couronnement,  eu 
décembre  1801.  Rien  ne  lutépargnépour 
rendre  solennelles  les  fêtes  que  la  ville 
dé  Paris  offrit  en  cette  occasion.  — Gar- 
nerin  avait  été  mandé  b Paris  ; il  prépara 
m ballon  g'igantcsque,  auquel  était  sus- 
pendu une  couronne  éclairée  par  3,000 
, certes  de  couleur; et  quelques  instants 


avant  la  fin  du  feu  d’artifice,  ce  ballon,' 
celle  couronne,  s’élevèrent  majestucuse- 
meutdc  la  place  du  Parvis  Notre-Uame, 
montèrent  dans  les  deux  aux  acclama- 
tions de  la  multitude,  et  au  bruit,  répété 
en  échos  par  les  dcuxrives,  de  60,000  fu- 
sées sillonnant  l'air  en  tous  sens.  Le  bal- 
lon cheminait  dans  les  airs , et  le  lende- 
main , les  habitanU  de  Rome  voyaient 
poindre  à l’horizon  un  globe  radieux  qui, 
toujours  baissant,  s’avançait  à leur  ren- 
contre. 11  plana  bientôt  au-dessus  de  la 
coupole  St-Pierre  et  du  Yatican  , veufs 
l’un  et  l’autre  du  descendant  de  saint 
Pierre  ; puis,  s’affaissant  tout  à coup,  il 
marqua  par  des  débris  son  passage  dans 
la  campagne  de  Rome  et  vint  s’abîmer  dans 
les  eaux  du  lac  Bracciano. — Alors  on  put 
savoir  ce  qu’annonçait  ce  messager  cé- 
leste. On  le  tira  de  l'eau  ; et  l’inscription 
suivante  fut  imprimée,  publiée,  lue  par 
toute  rllalie  : Paris,  25  frimaire  an  xiii, 
couronnement  de  Fempeteur  Napoléon 
par  S.  S.  Pie  Pli. — Une  circonstance , 
fort  indifférente  eu  elle-même  d’ailleurs, 
vint  donner  aux  yeux  de  Napoléon  une 
haute  importance  et  même  une  tournure 
politique  ( le  croirait-on  ? ) au  voyage  de 
cejjallon  perdu.  C’est  ici  que  se  révèle 
cette  pensée  de  fatalisme  dont  était  em- 
preint le  génie  de  l’emperiuf.  l.e  ballon, 
en  rasant  la  terre,  avait  rencontré  dans 
les  environs  de  Rome  le  tombeau  de 
Néron  ; il  s’y  était  accroché,  et,  pendant 
quelques  minutes , on  put  croire  qu’il 
avait  terminé  sa  course;  mais  bientôt, 
poussé  par  le  vent,  il  avait  continué  sa 
roule , laissant  toutefois  à l’un  des  an- 
gles du  vieux  monument  une  partie  de 
la  couronne.  Les  journaux  italiens,  qui 
n’étaient  pas  soumis  à une  censure  aussi 
rigoureuse  que  les  feuilles  fr.mçaiscs,  ra- 
contèrent innocemment  la  chose. Certains 
y ajoutèrent  pourbint  des  réflexions  mali- 
cieuses, désobligeantes  p'onr  l'empereur. 
Enfin,  cela  vint  aux , oreilles  du  maître; 
on  alla  jusqu’i  en  parler  un  jour  devant 
lui,  .à  l'un  de  scs  levers;  Napoléon  té- 
moigna hautement  son  mccoutenlemcnt, 
et  demanda  avec  humeur  qu'il  ne  fût 
plus  question  du  ballon  de  Garnerin.  — 
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Cetf«  expérience  du  ballon  du  couron- 
nement, bien  conçue,  parfaitement  eié- 
ciilée  J’ailleura,  comme  preaque  toutes 
celles  qu'entreprit  Garnerin  , avait  été 
malheureuse  pour  son  auteur  sous  plut 
d’un  rapport.  Déjà,  au  dép.irt  du  ballon 
de  la  place  du  Parvis,  le  16  décembre 
1804,  à onze  heures  do  soir  , au  moment 
où  la  couronne  dépassa  en  s’élevant  la 
bautcur  des  tours  Notre-Dame,  le  vent 
avait  éteint  une  partie  des'verrcs  de  cou- 
leur qui  l’éclairafcnt.  On  comptait  sur 
un  spectacle  maurnifique , et  le  ballon  ne 
prodni.sit  aucun  effet.  Puis , cette  chute 
sur  nn  tombeau  détruisit  tout  l'effet  du 
miraculeux  voyaje  de  Paris  à Rome  ac- 
compli en  si  peu  d’heures. — Napoléon,en 
d’autres  temps,  avait  applaudi  au  courage 
de  Coutclie,  chef  des  aérostiers  militai- 
res ; il  avait  apprécié  et  récompensé  les 
efforts  de  Monge  et  de  Meusnier  pour  ar- 
river au  perfeqtioniieBient  des  aérostats 
considérés  comme  machines  de  guerre  ; 
Napoléon  , qui  avait  fait  élever  des  bal- 
lons en  Égypte  par  Conté,  ne  dédaignant 
pas  ce  moyen  de  montrer  aux  Arabes  la 
supériorité  des  arts  de  l'Europe  sur  les 
procédés  grossiers  de  l’Egypte  vieillie  et 
dégénérée.  Napoléon  se  laissa  influencer 
par  le  rapprochement  de  cette  couronne 
enlevée  dans  les  airs , et  qui  va  se  briser 
sur  l’angle  du  tombeau  de  Néron,  le  jour 
où  lui-méme,  empereur  des  Français,  en 
plaçait  une  sur  son  front....  De  ce  jour 
date  son  indifférence  pour  l’art  aérostati- 
que. L’école  de  Meudon,  ainsi  que  les  es- 
sais et  les  dépenses  faites  à ce  sujet  fu- 
rent abandonnés.  Garnerin  cessa  d’ètre 
employé  par  le  gouvernement  ; M™*  Blan- 
chard le  remplaça  dans  la  confiance  dont 
il  avait  joui  Jusqu’alors,  et  fut  chargée  de 
toutes  les  ascensions  qui  curent  lieu  de- 
puis dans  les  fêles  publiques.  — Gar- 
nerin est  mort  à Paris,  le  18  août  1823  , 
des  suites  d'une  atUquc  d’apoplexie  fou- 
droyante dont  il  fut  saisi  dans  le  jardin 
des  Montagnes  Françaises,  au  moment 
même  où  il  se  préparait  à faire,  avec  Blan- 
che Garneriu,  sa  fille  adoptive  elsoiî  élè- 
ve, une  nouvelle  expérience  aérostatique. 

Duruis-DsLcousT. 


GARNI.  {V.  CiuMBii  OAimi,  HAm 

CASsi,  Maisoa  casme.) 

GARNIER  (Rmekt),  auteur  drama- 
tique, né,  en  1534  , à la  Ferté-Brrnard 
(dép*  de  la  Sarlhe).  11  remporta  le  prix 
de  l’églantine  aux  jeux  floraux  à Tou- 
louse, où  il  étudiait  en  droit.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  y obtint  la  charge  de 
lieutenant-général  du  bailliage  du  Mans. 
La  gravité  de  ses  fonctions  ne  lui  lit  point 
abandonner  la  littérature  théAtrale.  Il 
avait  pris  pour  modèle  Sénèque,  dont  il 
eut  les  défauts  et  les  qualités.  — Moins 
fécond  qu’ .Alexandre  Hardi  et  Jodelle,  il 
les  surpassa  tous  deux.  « I.a  tradition , dit 
l’auteur  de  Ÿ Histoire  du  The'âlre-Fran- 
çais,  assure  qu’il  était  savant  et  bon  ora- 
teur. 11  harangua  les  rois  Charles  IX  et 
Henri  III,  qui  lui  proposèrent  d’entrer  à 
leur  service.  Il  refusa,  sous  prétexte  de  la 
faiblesse  de  sa  santé.  » — Al.  Hardi  et  Jo- 
dclle  n'avaient  imité  les  poètes  tragiques 
de  la  Grèce  et  de  Rome  qu’avec  une  gros- 
sière maladresse.  Leur  poésie  était  sans 
rlnthroc  et  sans  énergie,  difilisc,  ampou- 
lée. Et  cependant,  la  Cléopâtre  de  Hardi 
était  applaudie  comme  une  merveille. 
Garnier  s’attacha  surtout  à suivre  scru- 
puleusement la  règle  des  trois  unités , à 
peindre  ses  héros  tels  que  les  présentait 
la  tradition  historique.  Son  style  est  plus 
correct,  plus  cadencé;  on  lui  doit  la  cou- 
pe régulière  des  rimes  masculines  et  fémi- 
nines.— Sa  liradamante  est  son  oeuvre  la 
plus  remarquable.  C’est  la  première  pièce 
qui  ait  été  intitulée  tragi-comédie.  Il 
donna  successivement  : Porcie,  en  1568; 
Hippolyte,  en  1573;  Cornélie,  en  1574  ; 
Marc-Antoine,  en  1578  ; La  Troade, 
dans  la  même  année;  Antigone,  ou  la. 
Piété,  en  1579;  liradamante,  en  1580; 
Sédécias,  ou  les  Juives,  même  année. 
Ces  neuf  tragédies  ont  été  imprimées  en 
1580,  in- 8»,  Paris,  Mamcrt  Pâtisson. 
Celte  édition  est  considérée  comme  la 
meilleure. Ses  travaux  littéraires  ne  l’em- 
pêchèrent point  de  remplir  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  ses  devoirs  de  ma- 
gistrat, et  contribuèrent  à sou  avance- 
ment. 11  fut  élevé  par  Henri  IV  au  rang 
de  conseiller  au  grand  conseil.  11  faillit 
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être  loS-même  la  TÎctime  d’tme  éponTan- 
Uble  tragédie  : « Iæ  trahison  de  ses  do- 
notiqnes,  dK  Scévole  de  S‘*-Marthe,  fat 
telle,  et  leur  méchanceté  parvint  à un  ai 
haut  point,  qu'ils  conclurent  malheureu- 
lement  entre  eui  d’empoisonner  Garnier, 
sa  femme  et  tous  leurs  enfants,  pour  pil- 
ler leur  maison , et  s’enrichir  ainsi  lâche- 
ment de  leurs  dépouilles  ; et  ce  qui  faci- 
litait d’autant  l>lus  ce  damnable  dessein 
était  la  peste  générale  qui  courait  alors, 
par  ce  que  c’était  à sa  faveur  qu’ils  vou- 
laient imputer  les  effets  de  leur  funeste 
poison.  Mais  la  justice  du  ciel  en  voulut 
ordonner  autrement.  Car  i peine  la  fem- 
me de  nostre  Garnier  cut-elle  innocem- 
ment pris  un  breuvage  mortel  qu’ils  lui 
présentèrent  en  lui  donnant  ^ boire,  que 
les  signes  du  poison  parurent  d’abord  en 
elle  par  des  pâmoisons  et  des  syncopes 
qui  la  saisirent  incontinent  [Étoffes  des 
hommes  ill.,  liv.  iv,  p.  382  et  383).  » — 
Les  coupables  furent  livrés  à la  justice  et 
punis  de  mort.— Garnier  mourut  long- 
temps après  ce  tragique  événement.  Il 
avait  alors  56  ans.  Il  fut  enterré  dans  l’é- 
glise des  Cordeliers  du  Mans.  Son  corps 
fut  placé  auprès  de  celui  de  sa  femme, 
qu’il  avait  tendrement  aimée. 

Durar  (de  l’Yonne). 

Gatsits  (Jean-Jacques),  est  un  de  ces 
beaux  caractères  de  savants  qui  font  hon- 
neur à la  science  et  à l’humanité.  Né  en 
J 729,  d'une  famille  pauvre,  mais  hono- 
rable, Garnier,  à qui  ses  parents  avaient 
donné  une  éducation  au-dessus  de  leurs 
moyens,  sentit  qu’il  lui  fallait  mettre  à 
profit  cette  éducation;  il  vint  h Paris, 
et  fut  employé  au  collège  d’Harcourt. 
Dans  cette  position,  qu’il  n’avait  pas 
espérée,  il  travailla  avec  ardeur  , et  par- 
vint en  quelques  années  à acquérir  une 
connaissance  approfondie  de  la  langue 
hébraïque;  le  ministre  S'-Florentin , qui 
le  protégeait,  lui  fit  obtenir  la  chaire 
d'hébreu  au  collège  de  France.  Quel- 
que temps  apres,  il  joignit  à cette  char- 
ge les  fonctions  d’inspecteur  du  collège 
de  France,  fonctions  qu’il  eierça  jus- 
qu’en 1790.  A celle  époque,  il  refusa  de 
serment  à la  constitution,  et  quitta 


le  collège  dont  II  avait  relevé  l’antfqne 
splendeur.  Le  célèbre  astronome  Lalan- 
de, qui  était  son  ami,  le  protégea  dans  la 
tourmente  révolutionnaire,  cl  lui  fil  ob- 
tenir une  pension  de  1 ,200  liv.  dans  un 
moment  de  profonde  détresse.  Plus  tard, 
il  fut  appelé  k l’institut , et  sa  position 
s’améliora.  Garnier  était  un  savant  très 
versé  dans  les  langues  anciennes,  et  ai- 
mant par-dessus  tout  les  philosophes  de 
la  Grèce.  Dans  les  ouvrages  d'érudition, 
il  montra  une  grande  science  et  de  la  sa- 
gacité; mais,  comme  historien,  on  pour- 
rait lui  reproclier  le  manque  de  plusieurs 
qualités  essentielies.Cependant,  â la  mort 
de  Villaret,  continuateur  de  Velly,  il  fut 
choisi  pour  achever  l' Histoire  de  France, 
qu’avaient  déjà  considérablement  avancée 
ces  deux  auteurs.  Il  fit  la  moitié  du  règne 
de  Louis  XI,  ceux  de  Charles  \1II, 
Louis  XII,  François  I",  Henri  II,  Fran- 
çois II,  et  s'arrêta  à la  moitié  de  celui  de 
Charles  IX.Gamier  avait  fait  en  outre  un 
ouvrage  portant  pour  titre  L'Homme  de 
lettres;  un  Traite  de  Fe'ducation  civile; 
L'Origine  du  gouvernement  français, 
1765,  in-1 8 ; des  Éclaircissements  sur  le 
college  de  France, \n-\ 2,1789. — Garnier 
mourut  le  2 1 févr.  1805. — On  raconte  de 
lui  qu'il  vendit  une  maison  de  campagne, 
qu’il  aimait  beaucoup,  pour  venir  au  se- 
cours d'un  négociant  de  scs  amis,  qui  se 
trouvait  dans  l’embarras.  Le  négociant 
mourut  presque  insolvable.  Les  amis  de 
Garnier  l'engagèrent  à se  présenter  com- 
me les  autres  créanciers.  Il  ne  voulut 
point  céder  à leurs  instances  : « Puisque 
quelqu’un  doit  perdre,  dit-il,  la  préfé- 
rence appartient  à ses  amis  : je  la  réclame 
à ce  titre.  » A.  Lebsuh. 

GARNISAIRE.  On  appelait  ainsi  au- 
trefois le  gardien  que  l'huissier,  préala- 
blement autorisé  par  le  magistrat , éta- 
blissait dans  la  maison  du  débiteur  saisi, 
pour  prévenir  la  soustraction  de  tout  ou 
partie  des  meubles  ou  marchandises  mis 
sous  1.1  main  de  la  justice  pour  être  ven- 
dus au  profil  du  créancier  saisissant.  Ce 
surveillant  légal  est  qualifié  gardien  (v.) 
par  nos  nouveaux  codes.  Le  mot  gar^ 
nisaire  n’est  plus  appliqué  qu’en  matière 
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de  contributions  ou  de  conscription. Dans 
le  premier  cas,  il  n’ëtait  établi  ebez  le 
contribuable  en  retard  <|u’ua  seul  garni- 
saire,  dont  les  lois  fixent  le  salaire  pour 
chaque  jour,  et  qui  doit  être  payé  par  le 
contribuable  (v.  Cobtrmstfs  [Porteur 
de]).  Dans  le  second  cas,  des  soldats 
étaient  établis  au  domicile  des  parents 
des  conscrits  qui  n'avaient  pas  répondu 
à l'appel  de  la  loi , ou  des  déserteurs, 
qui  avaient  abandonné  leur  drapeau.  Ces 
soldats  devaient  être  logés  et  nourris 
par  les  parents  des  rcfractaircs  , qui , 
en  outre,  étaient  obligés  de  leur  payer 
par  jour  une  somme  déterminée.  Ces  cas 
deviennent  plus  rares,  surtout  en  matière 
de  conscription.  — Des  garnisaircs  ont 
été  imposés  dans  d'autres  circonstances 
et  pour  d'autres  causes,  surtout  à l'épo- 
que du  séquestre  des  biens  d’émigrés  et 
de  la  loi  des  suspectes.  Mais  ces  cas, 
comme  d'autres,  qu'il  est  inutile  d’énu- 
mérer, sont  des  exceptions  heureusement 
très  rares.  Duisr  (de  l’Yomie). 

GARAISO\.  Voilà  un  de  ces  mots 
dont  la  définition  fait  le  désespoir  des  es- 
prits méthodiques;  s’agit-il  d’expliquer 
le  contenant  ou  le  contenu , et  de  dépein- 
dre une  troupe  qui  réside  ou  bien  le  lieu 
de  la  résidence  de  cette  troupe.  L’élas- 
ticité du  terme  rappelle  l’expression  hôte, 
signifiant  habitant  qui  reçoit  et  passant 
qui  est  reçu.  C’est  donc  à l'intelligence 
du  lecteur  à suppléer  à l’incomplet  des 
explications  ou  à aider  à la  lettre  en  cas 
d’ambiguité.  Le  mot  ÿurnr'ton  dérive  du 
teuton^  il  se  trouve  dans  le  bas  latin  gar- 
nisio  ! il  a eu  d’abord  pour  synonyme 
warnesture , ou  attirail  qui  garnit.  Un 
poste  était  warni,  quand  il  était  fortifié, 
quand  il  avait  ses  munitions,  scs  dé- 
fenseurs : telle  était  l'acception  à la  nais- 
s.tncc  de  la  langue  française.  L'ne  armée 
aussi  avait  sagarirson  ou  scs  garnitures; 
Guillaume  de  Nangis  dit  : « Chassés  du 
champ  de  bataille,  ils  perdirent,  non 
seulement  leur  garnison  (garnitionem , 
c.-i;-d.  leurs  vivres],  mais  toutes  leurs 
machines  de  guerre.  » Au  xv*  siècle , le 
terme  garnison  a commencé  à avoir  quel- 
que chose  de  ton  acception  actuelle  , et 


à être  synonyme  de  establie  on  lien  d’é- 
tablissement. Le  connétable  était  roi  des 
estai  lies  on  établies.  M.  de  Barantc  a 
traduit  cette  locution , par  la  qualifica- 
tion : maître  des  parnisons  ; ainsi  s’in- 
titulait Budéc  eu  141  J.  Les  garnisons 
considérées  comme  un  personnel  ne  se 
sont  formées  d’abord  que  par  la  volonté 
des  seigneurs  ficlTés.  Le  fief  dominant 
avait  droit  de  warnir  le  castel  du  sei- 
gneur dépendant  ou  relevant;  ce  droit 
s’appelait  rendabletlé.  Il  y avait  peu  ou 
point  de  villes  fermées  ; il  n’y  avait  de 
garnisons  que  dans  les  châteaux.  Quand 
les  villes  et  les  communes  s'émancipè- 
rent , quand  elles  purent  traiter  d’égal  à 
à égal  avec  les  castels,  avec  les  person- 
nages puissants,  qui  jusque  là  s’étaient 
uniquement  réservé  le  droit  de  s’incastcl- 
1er , les  troupes  de  garnisons  passèrent 
sous  les  ordres  des  chefs  des  conjurés , 
c.-à-d.  des  roayeurs,  des  fonctionnaires 
municipaux.  Si  la  commune  était  puis- 
sante , elle  SC  donnait  garnison  , mais  sc 
refusait  à recevoir  garnison , si  ce  n’est 
eu  temps  de  guerre,  ou  quand  elle  ne  pou- 
vait l’éviter  ; toutefois,  en  temps  de  paix, 
elle  se  gardait  elle-même,  soit  par  ime 
corvée  civique , soit  en  entretenant  des 
stipendiaircs.  Le  maire  ou  le  chef  de  la 
communauté  avait  seul  le  droit  de  mons- 
tre, c.  à-d.  que  le  roi  lui-même  n’eût 
pu  passer  revue  que  du  consentement  des 
citoyens.  Des  vestiges  de  ces  droits  re- 
parurent quand  Metz,  consentant  à de- 
venir ville  française , y mit  pour  condi- 
tion qu’elle  se  garderait  elle-même.  Char- 
les VII  accoutuma  peu  à peu  les  villes  à 
admettre  de  petites  garnisons  royales , 
même  en  temps  de  paix;  mais  les  com- 
munes, en  consentaot  à entretenir,  des  de- 
niers communaux,  ces  troupes,  au  moyeu 
de  l’impôt  nommé  taille  de  gendarmes , 
stipulèrent  que  ces  garnisons  n’oirtre  pas- 
seraient pas  une  trentaine  de  soldats  des 
compagnies  d’ordonnances:  quelques  vil- 
les ne  souffrirent  pas  que  leur  ;nonr/re, 
c.-à-d.  le  droit  de  passer  revue  dé  ces 
détacbements  de  l’armée  royale  , fussent 
confiées  à d’autres  qu'au  maire  lui  seul. 
Par-là , les  bourgeois  avaient  en  vue  de 
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se  coiutr&ire  aux  exigences,  aux  extor- 
sions que  les  hommes  de  gufrrc  ne  sont 
et  n’éUienl,  surtout  alors,  que  trop  dis- 
posas à se  permettre.  Louis  XI  ht,  dans 
son  intérêt  et  dans  celui  de  la  royauté , 
nieux  que  son  père  j il  réussit  ê imposer 
ée  grosses  garnisons  aux  villes  poissan- 
tes. Louis  XII  parvint  ê enraciner  ces 
coutumes,  et  ses  successeurs  commencè- 
rent à déléguer  des  commissaires  pour 
passer  monstre  de  garnisons.  C était  la  re- 
connaissance et  l’accomplissement  des 
principes  de  la  centralisation  : 1*  pays 
échangeait  de  la  liberté,  mois  aussi  de 
l’anarchie , çonlre  une  lorme  plus  puis- 
lanta  et  meilleure  de  gouvernement. 
•Quand  on  ne  craint  pu  de  guertes,dil  .Ma- 
chiavel ( Tableau  de  la  France],  les  gar- 
nisons (c.-à-d.  le  personnel  armé  et  royal), 
sont  d’ordinaire  au  nombre  de  quatre,  sa- 
voir : en  Guïenne,  en  Picardie,  en  Bour- 
gogne , en  Provence  ; elles  sont  augmen- 
tées ou  échangées  d'un  lieu  à l’autre,  sui- 
vant les  circonstances.  Cependant  les  ha- 
hitants,toujoursjaloux  d’une  ombre  d'in- 
dépendance, taisaient  généralement,  dit 
ce  même  écrivain,  fondre  à leur  compte 
des  canons,  pour  imposer  aux  militaires 
qui  se  seraient  montrés  enclins  à abuser 
de  leurs  armes. aCette  peinluredes  usage? 
français  que  trace  Machiavel  témoigne 
que  le  nom  gorniron  donnait  plutôt  alors 
idée  d’une  division  territoriale,  d'une 
grande  circonscription  politique,  qu’elle 
ne  teprésenUil  une  troupe  chargée  spé- 
cialement de  la  garde  d'une  ville  ; c’est 
une  difficulté  de  plus  dans  l'essai  de  déû- 
nition  du  letme  ici  «aminé.  Depuis  les 
guerres  de  religion  et  sous  Uenri  IV , au 
caotraire,  ce  qu’on  appelait  les  ÿ/irn«- 
toiui  étaient  les  corpe  de  troui»  non  con- 
stitués en  régiment,  et  occupant . sous 
ferme  de  compagnies , d’enseignes  on  de 
bandes  royales , les  villes  ou  les  conlrées 
•h  U ne  se  Irouvsit  pas  de  régimenU.  Les 
s^imenU  éUient  les  garnisons  porlanl  le 
■om  du  pays  gardé  : ainsi,  le  régiment  de 
Picardie  cUit  primitivement  l’armée  per- 
■anente  de  Picardie.  Lea  garnisons  pro- 
yreinent  dites  éUientdei  troupes  Umpo- 
rurms,  slilTérant  par-U  des  régimenU  j 
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elles  porUûenl  le  nom  de  leur  chef,  et 
n’étaient  poa  attachées  de  préferrnee  è un 
lieu  plutôt  qu'à  un  autre.  Un  genre  dif- 
férent de  garnisons  était  les  morlcs-puics, 
dernière  trace  de  l'anarchie  militaire, 
dont  la  puissance  de  Louis  XIV  a fait 
raison.  Ces  mortes-paies  éUient  d«  ra- 
mas de  vieux  soldats  que  1«  gouverneurs 
de  villes  et  de  provinces  achetaient  et 
soWaient  aux  frais  de  leur  gouvernumcnl, 
et  qui  éUient  comme  les  gardes  du  corps, 
les  esUfiers  de  leurs  chefs,  dont  ils  épou- 
saient et  défendaient  les  inléréts,  fût-ce 
même  en  se  mettant  ouverUraent  en  lullc  * 
contre  le  trône.  On  voit  que  nous  n'a- 
vons traité  qu’une  partie , mais  la  partie 
et  l’acception  principale  du  terme  gar- 
aitoiij  nous  l'avons  envisagée  comme 
nue  garnison  vivante,* nous  n’avons  fait 
qu’effleurer  la  garnison  inerte  , c.-à-d. 
la  garnison  de  résidence , le  lieu  gardé 
par  du  hommes  de  guerre.  Ce  sérail  aux 
moU  poste  de  guerre,  forteresse,  ville 
forte , service  de  garnison,  qu'il  faudrait 
recherchée  ce  que  nous  avons  omis  vo- 
lontairement ici,  pour  éviter  d’cmhrouil- 
1er  le  seus  d'un  des  termes  les  plus  diffi- 
ciles à expliquer  de  toutes  lu  anomalies 
militaires. — Garnison  $c  dit  encore  d’un 
ou  de  plusieurs  hommu  qu’on  établit  en 
quelque  maison  pour  contraindre  un  débi- 
teur à payer  et  pour  y demeurer  à ses 
frais  jusqu’à  ce  qu'il  ait  payé , ou  pour 
veiller  à la  conservation  des  meubles  sai- 
aU  chez  lui.  G'i  Bsiui.v. 

GXnXlTURE.  Voilà  un  motdonlles 
acceptions  mulliples  indiquent,  suivant 
les  circonstances , du  choses  fort  éloi- 
gnées lu  unu  des  autres  ; l’architeclc 
l’applique  à tout  ce  qui  lui  sert  à garnir 
un  toiti  pour  lui , les  ardoises,  les  tuiles, 
le  plomb , les  lattes,  sont  du  garniluru; 
l’artificier  le  réserve  pour  lu  substances 
dont  il  remplit  ses  diversu  piècuj  dans 
la  marine , c’est  la  réunion  du  manoeu- 
vres utiles  pour  mettre  une  mâture  en 
état  de  porter  la  voile;  le  fourbisseur 
appelle  garniture  la  garde,  le  pommeau, 
la  branche  et  la  poignée  d’une  épée  ; dans 
lu  imprimeries , lu  garnitures  sont  de 
petites  règlu  carréu  plusoumoinsépais- 
39 


Di 


CAR  MiO  ) CAR 


*cs , ou  autrement  dit  des  pnrallèlipipè- 
(ies.dc  longueur  et  de  largeur  indéfinies 
en  l)ois  ou  en  alliage  d’imprinieric.Ces  rè- 
gles sont  pleines,  ou  le  plus  souvent  au- 
jourd’hui creuses,  afin  de  les  rendre  plut 
économiques,  et  de  là  est  venu  leur  nom 
de  garnitures  à jour.  Par  ce  mot  de 
garniture , le  tapissier  exprime  les  meu- 
bles d'une  chambre , et  plus  spécialement 
l'intérieur  et  l'entourage  d'un  lit,  tels 
que  matelas,  lit  de  plume,  sommier  ou 
paillasse,  traversin,  oreillers,  couver- 
tures et  rideaux.  Le  bijoutier  nomme  gar~ 
niture  la  cage , par  exemple , d'une  ta- 
batière, et  plus  particulièrement  toute 
fermeture  garnie  de  ta  charnière.  Les  la- 
pidaires et  les  joailliers  font  à ce  mot 
beaucoup  plus  d’honneur.  Chez  eux , il 
n'exprime  plus  une  chose  secondaire , il 
forme  l’ensemble  de  ce  qu’une  femme 
désire  chaque  jour,  et  envie  le  plus  au 
monde,  quelque  jolie  qu’elle  soit , en  un 
mot,  d’un  écrin  complet  composé  plus  ou 
moins  richement.  Chez  la  marchande  de 
modes  et  la  couturière , ce  mot  ne  tient 
pas  un  rang  si  brillant.  Cependant  il  est 
pour  elles  la  pierre  de  touche  du  bon 
goût  : en  effet , telle  marchande  fort  ha- 
bile à la  coupe  n’obtiendra  pas  la  vogue  si 
«Ile  ne  sait  point  faire  avec  goût  une  gar- 
jiilure,  c.-è-d.  jeter cvec  grâce  nn  noeud, 
une  plume , une  fleur  sur  un  chapeau 
ou  sur  une  robe , et  découper  ou  chif- 
fonner, au  gré  du  jour,  les  étoffes  qui  les 
ornent.  Les  garnitures  sont  donc  dans  ces 
deux  états  tout-è-fait  secondaires , et 
pourtant  elles  sont  tellement  essentielles 
qu’il  serait  difficile  de  calculer  le  nom- 
bre de  migraines  cl  de  maux  de  nerfs  que 
peut  produire  dans  une  année , surtout  à 
Paris , rinflucncc  des  garnitures  de  mo- 
des. Mais  c'est  en  termes  de  cuisine  que 
ce  mot , prononcé  par  un  gourmet,  prend 
une  grave  imporl.incc  ; ainsi,  enlevez  à un 
ragoût  de  godiveau  sa  garniture , autre- 
ment dit  ses  champignons,  ses  truffes,  scs 
fonds  d’artichauts , scs  ailerons , crêtes 
et  rognons  de  coq , le  mets  ne  sera  plus 
présentable.  Malheureusement , ces  res- 
sources de  l’art  culinaire  ne  se  vendent 
guère  publiquement  qu’à  Paris  ou  dans  les 


grandes  villes;  et  tel  cuinisier célèbre, 
exilé  en  province , se  verra  forcé , pour 
sauver  sa  réputation,  de  finir  comme  Va- 
tel , faute  de  pouvoir  trouver  à temps  les 
garnitures  dont  il  aura  besoin. 

J.  ODof-AXT-Disans. 

GARONXE  et  HALTE-GARONNE 
{F.  le  SoprLKMXBTdu  G.) 

GAROU.  Petit  arbuste  très  abondant 
dans  les  lieux  secs  et  incultes  des  contrées 
méridionales  de  l'Europe.  Il  appartient  à 
la  famille  des  thyme'tees  de  Juss.,  et  se 
confond  avec  d'autres  variétés  du  genre 
daphne,  jouissant  des  mêmes  vertus  mé- 
dicales. •—  Le  garou  proprement  dit  ou 
soin-bois,  est  produit  par  le  ifanhne-gni- 
dium  de  Linn.  : ses  branches  sont  effilées, 
droites,  et  d’une  grosseur  assez  considé- 
rable; c’est  l’écorce  que  l’on  emploie 
comme  vésicante  ; autrefois , on  trouvait 
dans  le  commerce  les  rameaux  non  dé- 
cortiqués, et  on  était  dans  l’u.sage , pour 
faire  cette  opération,  de  les  tremper  dans 
l’eau  et  surtout  le  vinaigre  pour  les  ra- 
mollir. Cette  immersion  détruisait  évi- 
demment une  partie  du  principe  actif  du 
végétal;  aujourd'hui,  on  ne  trouve  plus 
dans  le  commerce  que  l'écorce  seule  que 
l'on  a enlevée  sur  les  branches  fraîches  ; 
elle  est  couverte  d’un  épiderme  demi- 
transparent,  d'un  gris  foncé,  marqué  de 
distance  en  distance  de  taches  blanches 
tuberculeuses  ; elle  est  formée  de  fibres 
longitudinales  très  tenaces.  L’intérieur 
est  jaune-paille,  son  odeur  est  nauséabon- 
de, sa  saveur  âcre  cl  corrosive. — On  fait 
usage  du  garou  pour  composer  des  vési- 
catoires ; on  peut  s’ en  servir  sous  deux 
états,  soit  en  ramollissant  par  une  immer- 
sion plus  ou  moin.s  prolongée  dans  l'eau, 
cl  non  dans  le  vinaigre,  la  petite  plaque 
d’écorce  qui  doit  former  l’cxutoirc , soit 
en  l’employant  sèche  ou  pulvérisée  : dans 
ce  cas,  l'humidité  de  la  peau  suffit  pour 
opérer  le  même  effet  que  l’immersion,  qui 
nuit  toujours  plus  ou  moins  à l’activité 
et  à l'énergie  du  médicament  ; on  renou- 
velle plusieurs  fois  la  petite  plaque , jus-  | 
qu'à  ce  que  le  vésicatoire  soit  bien  formé  i 
— Les  paysans  de  Russie  font  usage  des  i 
baies  du  daphne  meztreum  comme  vo-  i 
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fflitif,  k la  dose  de  SO  ; celte  qnanlité  suf- 
6raitpour  empoisonner  deux  Français; 
les  femmes  du  peuple  s'en  servent  pour 
lerendre  les  joues  rouges  parcotjuetlerie. 
— On  employait  autrefois  le  garou  en 
décoction  coutre  les  bydropisics  et  la  si- 
pkilis,  mais  l'usage  en  est  mainlenaut 
abandonné.  C.  Favbot. 

G.ARRICK  (David),  célèbre  acteur  et 
auteur  dramatique,  naquit  à Hereford  en 
1TI6.  11  commença  son  éducation  à 
Lichtfield,  qui  était  devenu  la  résidence 
de  ses  parents,  mais  il  ne  montra  aucune 
application  aux  études  jusqu'à  ce  qu’il 
e6t  reçu  des  leçons  du  docteur  Samuel 
Johnson,  qui  plus  tard  se  créa  un  si  grand 
nom,  et  devint  si  célèbre  dans  la  littéra- 
ture anglaise.  Garrick  n'avait  que  quel- 
qnes  années  de  moins  que  son  précepteur, 
aussi  fut-il  encore  plus  son  ami  que  son 
élève.  Au  bout  d’un  an , ils  allèrent  en- 
semble visiter  la  capitale , et  Garrick 
commença  l'étude  du  barreau.  A Londres, 
ses  manières  polies  et  agréables , son  es- 
prit vif  et  piquant,  lui  procurèrent  les 
plus  grands  succès,  et  son  penchant  pour 
le  théâtre  y acquit  une  nouvelle  force. 
A onze  ans,  il  avait  joué  le  rôle  principal 
d'ttire  comédie  avec  scs  camarades  de 
pension  cl  avait  été  couvert  d’applaudis- 
sements, mais  l’afTection  qu’il  portait  à 
sa  mère  l'avait  porté  à réprimer  autant 
qo'il  jiouvait  ce  penchant,  et  ce  n'est 
qn'après  la  mort  de  ses  parents  qu'il  ré- 
solut de  tenter  enfin  sur  un  th&ltre  public 
l'essai  de  son  talent  pour  la  déclamation. 
Cne  sage  défiance  l'engagea  à donner  à 
son  premier  essai  le  moins  d'éclat  possible, 
et  sous  un  nom  fictif  il  suivit  une  troupe 
de  comédiens  qui  se  rendait  de  Londres  à 
Ips-wicb,  où  il  débuta  en  1 7 4 1 , dans  lerôlc 
d'Aboande  la  tragédie d’OroonoAo.  Jn- 
■ais  s uccès  ne  fut  pi  us  com  plet . 1 1 recncil- 
Jit  successivement  des  applaudissements 
dans  plusieurs  autres  rôles,  soit  tragiques, 
soit  comiques,  et  à son  retour  à Londres 
il  fut  reçu  avec  empressement  au  théâtre 
de  ir^ot/man't  FM  i.  Garrick  avait  déjà 
Lit  une  longue  élude  de  Sliakspeare,  et 
i«Q  avait  reconnu  dans  les  Iragé- 

du  barde  célèbre  les  râles  lès  plu 


élevés  de  l’art  dramatique.  Ce  fut  dans 
Richa.'d  III  qu’il  débuta  sur  un  théâtre 
de  Londres  ; il  rendit  toutes  les  nu.-inccs 
de  ce  rôle  si  passionné  avec  une  énergie 
vraiment  extraordinaire,  et  recueillit  les 
plus  grands  applaudissements  ; tonte  la 
capitale  retentit  de  sa  renommée;  on  était 
étonné  de  trouver  dans  un  jeune  homme 
de  23  ans  un  talent  qui  faisait  supposer  une 
étude  longue  et  profonde  de  la  nature  hu- 
niàTnc.  Toutes  les  sommités  lilléraircs 
de  l’époque  joignirent  leur  sufl'ragcs  aux 
applaudissements  du  parterre.  Pope,  alors 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  vint  à Londres 
pour  assister  à une  rcprésenlation  de 
Richard  III.  Ravi  du  jeu  de  Garrick,  il 
dit  h lord  Orrery,  qui  l'accompagnait  : 

J'ai  bien  peur  que  ce  jeune  homme  ne 
se  perde,  car  il  n'aura  pas  de  rivaux. 
Cependant,  il  eut  bientôt  dans  Rarry  un 
rival  qui  pendant  quelque  temps  balança 
s.i  gloire,  Harry,  qui,  dans  tous  les  grands 
rôles  d’amoureux  tragiques,  n’a  jamais  été 
égalé,  et  dont  la  voix  était  si  douce  cl  si 
belle,  qu’on  l’appelait  Uarnj  bouche 
d'or  ou  le  cÿpne  mélodieux.  Pendant 
douze  représentations  successives,  Rarry 
et  Garrick  jouèrent  Romc'o  sur  leurs  théâ- 
tres respectifs.  Dans  les  scènes  d'amour  . 
cl  surtout  dans  celle  du  balcon,  les  cri- 
tiques donnèrent  la  préférence  à Rarry. 
Rarry  remportait  selon  eux,  dans  lé  pre- 
mier acte , dans  la  scène  avec  le  moine , 
et  dans  celle  qui  termine  la  pièce  ; mais 
Garrick  avait  une  grande  supériorité  daus 
la  plupart  des  rôles,  et  voici  un  quatrain 
sar  le  roi  Léar  qui  tranche  la  question. 

T)mp  tovn  bai  f’iuud  (««  vR^a 

To  pniiae  lit*  diflCarrnt  L«mt 

Tq  Ban;  thvjr  Itouiua, 

To  (i 41 1 Uk  ouly  Irara. 

g La  ville  a trouvé  doux  manières  de 
louer  les  deux  Léars  : à Rarry  on  donne 
des  acclamations,  à Garrick  des  larmes.  » 

— La  ville  de  Dublin  fit  offrir  à Garrick 
de  venir  y donner  quclqnrs  représenta- 
tions : il  parlil  en  I74Î,  après  avoir  con- 
tracté un  cnf;agenient  avec  Drnry-I.ane, 
et  Ici  fut  l'enthousiasme  fréiiétiqne  que 
son  talent  eiclla  dans  celle  ville,  dans 
un  été  des  plus  chauds , qu’il  en  résulta 
une  épidémie  qui  prit  le  nom  de  /Tivn  • 
»9. 


Di  - 


GAK  MS2  ) CAR 


de  Garrick.  De  retour  à Londres,  quel- 
ques mois  après,  il  parut  au  thëitre  de 
Drury-Lane,  et  coutinua  de  s’y  montrer 
presque  tous  les  soirs  et  d’y  mériter  une 
égale  admiration.  L’année  suivante,  il 
jouaàCovent-Garden,  ctbientdtil  acheta 
avec  le  fruit  de  ses  économies  la  moitié 
de  la  direction  du  théâtre  de  Urury-Lane. 
C'est  alors  qu’il  commença  pour  le  théâ- 
tre cette  réforme  complète  qui  lui  fait 
tant  d'honneur.  Nourri  des  précepte*  de 
Johnson,  qui  lui  avait  communiqué  toute 
la  pureté  de  son  goât,  aidé  de  ses  lumiè- 
res, il  commença  par  bannir  de  la  litté- 
rature dramatique  toutes  les  pièces  licen- 
cieuses, et  purgea  les  autres  de  tous  les 
passages  qui  pouvaient  les  déparer  ; il  ht 
triompher  le  bon  goût  de  la  littérature; 
il  bannit  l’emphase  de  la  tragédie  et  la 
bouffonnerie  de  la  scène  comique;  il  ré- 
veilla l'émulation  des  auteurs  dramati- 
ques par  la  générosité  de  ses  procédés; 
et  par  son  exemple  et  l’espèce  de  disci- 
pline qu’il  établit  parmi  ses  collègues,  la 
profession  de  comédien  cessa  d’ètre  un 
motif  d’exclusion  de  la  bonne  société.  — - 
Les  orages  de  la  vie  dramatique  avaient 
altéré  la  santé  de  Garrick,  et  pour  la  ré- 
tablir il  se  décida  à faire  un  voyage  sur 
le  continent.  11  avait  épousé  en  1749 
mistriss  Violetli,  regardée  alors  comme 
la  première  danseuse  de  l’Europe,  et  dis- 
tinguée par  scs  qualités  morales,  son  es- 
prit et  sa  beauté  : il  partit  avec  elle  et 
parcourut  la  France,  1 Italie  et  1 Alle- 
magne ; il  reçut  partout  l’accueil  le  plus 
flatteur.  Pendant  son  séjour  â Paris,  il 
fréquenta  beaucoup  la  société  de  M>'* 
Clairon  , et  c’est  dans  l’une  de  ses  soirées 
qu’il  lui  demanda  si  elle  connaissait  la 
gamme  des  passions  ; sur  sa  réponse , 
qu’elle  ignorait  ce  qu'il  entendait  par-lâ, 
il  se  mit  à parcourir,  par  le  seul  jeu  de  la 
physionomie,  tout  le  cercle  des  passions 
humaines,  s'élevant  par  degrés  des  plus 
simples  aux  plus  compliquées.  C’est  pen- 
dant ce  voyage,  et  surtout  pendant  les  longs 
intervalles  qu’il  mit  à son  retour  h Lon- 
dres entre  ses  jours  de  représentation , 
que  Garrick  composa  plusieurs  de  ces 
odes,  prologues  et  épilogue*  qu’un  acteur 


récite  sur  le  théâtre  anglais  avant  et  après 
la  pièce , et  plusieurs  de  ces  pièces  dont 
quelques-unes  se  font  encore  applaudir 
aujourd'hui  sur  le  théâtre.  Parmi  ces 
dernières,  on  distingue  ; le  Bon  Ton 
dans  [Antichambre  (High-Life  below 
stairs),  le  Bon  Ton  dans  leSalon  (High- 
Life,  above  stairs),  la  Fille  de  Campa- 
gne, la  Feuve  irlandaise,  le  Mariage 
clandestin,  etc.  — En  1769,  la  corpora- 
tion de  Slrattford  sur  l'Âvon,  lieu  natal 
de  Sbakspeare , présenta  â Garrick  des 
lettres  de  bourgeoisie  , renfermées  dans 
une  boite  faite  du  bois  d'un  mûrier  que 
le  poète  lui-même  avait  planté;  et  celle 
circonstance  inspira  à Garrick  l'idée  d'é- 
tablir ce  fameux  jubilé,  ou  fête  en  l’hon- 
neur du  barde  de  l'Avon,  dont  l'exéçu- 
tion  eut  lieu  au  mois  de  septembre  17G9. 
Cette  solennité  consista  en  une  espèce  de 
procession  au  tombeau  du  poète , en  dî- 
ners, bals,  concerts,  courses  de  chevaux 
et  la  lecture  d’une  ode  composée  par 
Garrick  è l’honneur  de  Shakspeare.  Les 
dépenses  considérables  que  ce  jubilé 
avait  occasionnées  suggérèrent  à Gar- 
rick l'idée  de  lui  donner  une  forme  dra- 
matique, et  de  le  transporter  sur  le  théâ- 
tre de  Drury-Lane  : cette  spéculation 
eut  le  plus  heureux  succès,  et  cent  repré- 
sentations purent  à peine  satisfaire  l’em- 
pres.sement  du  public.  — Cependant,  Ut 
santé  de  Garrick  était  délabrée  ; il  était 
tourmenté  par  la  goutte  et  par  des  dou- 
leurs insupportables  qu’on  attribuait  à ' 
l’existence  d’une  pierre  dans  la  vessie. 

En  l’année  1770,  il  se  retira  du  théâ- 
tre, et  adressa  au  public  des  adieux 
touchants.  11  mourut  le  20  janvier  1770. 
L’autopsie  du  corps  ht  voir  que  sa  ma- 
ladie consistait  en  une  paralysie  des  reins. 

Il  fut  transporté  avec  une  très  grande 
pompe,  â l'abbaye  de  Westminster  et  dé- 
posé dans  l'endroit  consacré  aux  poètes  , Il 
près  du  monument  de  Shakspeare.  — Da-  ' 
vid  Garrick  était  d’une  taille  peu  élevée,  ^ 
mais  bien  prise;  ses  membres,  bien  pro- 
portionnés,  se  distinguaient  par  beaucoup  ^ 
de  souplesse  et  de  grâce.  Il  avait  le  teint 
brun,  les  traits  réguliers  et  agréables,  de  ^ 
grands  yeux  noirs,  un  regud  pénétrant  ^ 


Digitized  by  Googlt 


OAR  (4$3)  CAR 


et  plein  de  flra.  Sa  voix  sonore,  mélo- 
diense , flexible , se  faisait  entendre  au 
loin  sans  eflbrt  et  sans  éclat.  La  facilité 
avec  laquelle  son  visage  revêtait  altcrna- 
fitement  l'exprcision  forte  et  vraie  des 
(lassions  les  pins  diverses  et  des  caractè- 
res les  plus  opposés  était  prodigieuse  : elle 
prenait  tour  à tour  et  sans  efforts  l’ex- 
pression de  la  majesté  royale,  de  la  ma- 
gaanimité,  de  l’amour,  de  la  jeunesse,  de 
la  vieilleipc,  de  la  gaîté,  du  désespoir  et 
de  la  folie.  Le  malheur  d’un  de  ses  amis, 
dont  la  mort  déplorable  d’une  fille  chérie 
avait  altéré  la  raison,  lui  procura  l'occa- 
aieo  d’observer  les  signes  extérieurs  de 
cette  maladie  morale,  afin  d’en  offrir  la 
représentation  pathétique  dans  le  rdle  du 
rai  Léar.  Après  la  mort  de  Fielding,  ses 
amis,  réuuis  dans  un  cliih,  exprimaient  le 
r^ret  qu’on  eût  négligé  de  transmettre 
par  la  peinture  les  traits  de  ce  romancier 
célèbre.  Le  peintre  Hogarth  dit  qu’il  l’a- 
vait plusieurs  fois , mais  inutilement , 
pressé  de  poser  quelques  heures  pour  son 
portrait.  Garrick  observa  qu’il  ne  serait 
(leot-étrc  pas  impossible  de  réparer  cette 
négligence,  et  que  si  l’artiste  voulait 
prendre  son  crayon , il  allait  essayer  de 
Inî  offrir  la  phystonomio  de  leur  ami , et 
sur-le-champ  il  présenta  sur  sa  propre 
ignre  une  ressemblance  de  Fielding,  qui 
parut  si  frappante  qu’Hogarth,  qui  assu- 
rément pouvait  eu  bien  juger,  n’hésita 
point  de  tracer  sur  ce  singulier  modèle 
l'esquisse  unique  qu’on  ait  du  visage  de 
fauteur  de  Ton  Jones . Le  fait  suivant 
I prouvera  aussi  jusqu’à  quel  point  ilsavoit 
imiter  la  physionomie  des  hommes  : une 
jeune  dame  qui  devait  prétcndi'c  à un 
grand  nom  cl  à une  grande  fortune,  ayant 
TU  Garrick  dan.s  un  des  rôles  ou  il  parais- 
sait avec  le  plus  d’avantage,  conçut  tout 
‘ à coup  pour  lui  une  passion  qui  résista  à 
toutes  les  représentations  des  personnes 
i i,iii  s'intéressaient  à elle.  On  s’avisa  à la 
ia  de  la  conduire  au  spectacle  un  soir 
I que  Garrick  devait  représenter  un  per- 
' unnage  des  plus  ignobles.  Il  le  rendit 
tant  d'effet  que  la  dame  se  trouva 
ttéric  pour  toujours  de  sa  passion.  « C’est 
4ng  le  grand  art  de  parler  aux  yeux,  dit 


Voltaire,  qu’excelle  le  plus  grand  acteur 
qu’ait  jamais  eu  l’Angleterre, Garrick, qui 
a effrayé  et  attendri  parmi  nous  ceux- 
mèmes  qui  ne  savaient  pas  sa  langue.  » 

— Garrick  a été  accusé  à tort  d’avarice  : 
Johnson  et  ceux  qui  étaient  le  plus  à por- 
tée de  le  bien  connaître  l’ont  toujours 
trouvé  obligeant,  familier,  charitable, 
généreux.  On  le  trouvait  toujours  dispo- 
sé à appliquer  à un  actc’de  bienfaisance 
le  produit  d’une  représentation.  Dans  scs 
dernières  années,  il  s’occupa  de  l’exécu- 
tion d’un  plan  en  faveur  des  comédiens 
que  l’ôge  ou  les  infirmités  forçaient  à se 
retirer  du  théitre,  et  il  donna  de  fortes 
sommes  pour  cet  objet.  Il  jouissait  dans 
le  monde  de  la  plus  grande  considération, 
et  les  hommes  les  plus  illustres  de  son 
époque  l'admettaient  dans  leur  intimité. 

— Mais  le  vice  qui  ternissait  le  plus  les 
belles  qualités  de  Garrick  était  la  jalousie  ; 
il  était  à la  fois  jaloux  et  irascible  jusqu’à 
la  petitesse.  Il  vieillit  sans  rien  perdre  de 
sa  réputation,  mais  il  en  devenait  de  plus 
en  plus  jaloux , et  redoutait  la  moindre 
interruption  qui  eût  pu  le  distraire.  De 
temps  immémorial,  les  musiciens  déser- 
taient l’orchestre  après  avoir  joué  l’ou- 
verture de  chaque  acte , et  allaient  faire 
tranquillement  leur  partie  de  dames  ou 
d’échecs  dans  le  foyer  des  acteurs,  jusqu’à 
ce  que  la  cloche  du  souffleur  les  avertît 
de  revenir  occuper  leur  posic.  Ce  ne  fut 
que  la  dernière  année  de  sa  carrière  théâ- 
trale fpie  Garrick  prétendit  que  ces  allées 
et  venues  lui  causaient  des  distractions,  et 
les  musiciens  furent  condamnés  à rester 
immobiles  sur  leurs  bancs  pendant  toute 
la  durée  de  l’acte.  Celui  que  celte  mesure 
contrariait  davantage  était  un  nommé 
Cervclto,  qui  depuis  40  ans  était  un  des 
amphions  du  théâtre.  Ce  pauvre  homme 
avait  tant  vu  et  revu  Garrick  que  la  le- 
vée du  rideau  avait  à peine  fait  tomber 
son  fidèle  archet  qu’il  s’endormait  d’un 
sommeil  profond.  Un  soir  que  l’on  jouait 
Macbeth,  Garrick  produisait  l’illusion  U 
plus  effrayante  lorsqu’il  se  demandait  : 

Il  Ü>‘»  a da(t|cr  tbal  I let  brfoÿt  ma  I 

Comme  toujours , tous  tes  cœurs  palpi- 
taient d’émotion , et  les  galeries  mèmét' 
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observaient  un  religieux  silence,  lorsque 
le  bruit  d'un  bAillement  prolongé  se  fait 
entendre,  et  Macbeth , dans  sa  terreur,  est 
salué  par  l'explosion  d'un  rire,  général 
qu’excite  cette  interruption  inattendue 
de  Cervetto , qui  venait  de  se  réveiller. 
— Quand  la  toile  fut  baissée,  Oarrick 
laissa  éclater  tonte  sa  fureur  dans  les  cou- 
lisses, cl  se  fil  amener  le  coupable,  trem- 
blant en  sa  présence.  Cervetto  veut  bal- 
butier une  excuse;  Gariick  continue  à 
l'accabler  de  reproches  : « Quoi!  c'est 
vous?  s ecric-til,  vous,  depuis  si  long- 
temps atlaché  au  théâtre?  vous  qui  excitez 
ce  rire  général?  Vous  m'avet  perdu,  vous 
m’avez  dépouillé  de  <0  ans  de  gloire!  Qui 
vous  asuborné  pour  agir  contre  moi  ? qui 
vous  a paj’é?  quels  sont  les  lèches  com- 
plices de  cette  conspiration?  Votre  som- 
moil  u'était  donc  que  simulé?  autrement, 
pourquoi  dormicz-vous?  Comment  ! mon 
jeu  vous  aurait  déplu?  Misérable,  scrail-cc 
l’ennui  qui  vous  aurait  fait  bâiller?  » 
Enfin,  Cervetto  parvientâ  placer  quelques 
mots,  n Non,  s’écrie-t-il,  non!  mon  som- 
meil était  naturel;  bien  loin  d'être  pro- 
duit par  l'ennui,  je  ne  sais  comment  il  se 
fait  qu'au  théâtre,  je  ne  dors  que  d’admi- 
ration. Votre  jeu  sublime  m’a  accablé, 
vous  m’avez  anéanli'^iar  l’énergique  vé- 
rité de  votre  talent.  » — Cette  grotesque 
justilication  lui  mérita  le  pardon  de  âlac- 
bclb;  mais  cette  circonstance  fut  toujours 
pour  Garrick  une  pensée  amère,  un  sujet 
de  douleur  ; on  prétendit  même  qu’elle 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  sa  retraite 
du  théâtre.  — n Garrick,  dit  Grimm  dans 
sa  correspondance,  est  récllcinrnt  au-des- 
sus de  toutes  les  louanges  qu’on  peut  lui 
donner.  Il  faut  le  voir  pour  le  compren- 
dre, et  qui  ne  l'a  pas  vu  ne  peut  avoir 
aucune  idée  de  l’art  dramatique.  Cet  ac- 
teur est  le  premier  et  le  seul  qui  ait  rempli 
tout  cc  que  mon  imagination  attendait  et 
exigeait  d'un  comédien,  et  il  m’a  démon- 
tré à ma  grande  satisfaction  que  les  idées 
qu’onse  forme  de  la  perfection  ne  sont  pas 
aussi  chimériques  que  certaines  gens  k 
tète  étroite  voudraient  nous  le  persuader. 

Il  n’y  a point  de  limites  que  le  génie 
ne  franchisse.  » Grimm  n'avait  pas  vu 


Talma.  — Ceux  qui  désireraient  connaitre 
plus  en  détail  cet  homme  célèbre,  dont 
l'histoire  se  rattache  à celle  de  la  plus 
brillante  époque  du  théâtre  anglais,  doi- 
vent lire  la  vie  de  Garrick  par  Thomas 
Davies,ou  celle  d’Arthur  Murphy.  La 
première  a été  traduite  eu  français  par 
M.  .Marigné  tn  ISOl . 

L.  Ratho.sd  de  VsaicocsT. 

GARROT,  c’est  la  partie  du  corps  de 
certains  animaux,  particulièrement  du 
cheval , formée  par  les  apophyses  épineu- 
ses des  huit  premières  vertèbres  dorsales.  ' 

Il  est  placé  au-dessus  des  épaules,  et  ter- 
mine le  col.  Pour  être  bien  conformé , il 
faut  qu’il  soit  haut  et  tranchant.  Il  en  ré- 
sulte, dans  le  premier  cas,  que  l'enco- 
lure est  plus  relevée,  et  que  la  selle  a 
moins  de  facilité  pour  couler  en  avant  et 
incommoder  les  épaules.  Uans  le  sccoml 
cas,  il  est  moins  sujet  à être  blessé  que 
quand  il  est  trop  garni  de  chairs.  — Un 
donne  aussi  le  nom  de  f’arrot  à un  mor- 
ceau de  bois  plus  ou  moins  gros  passé 
dans  une  corde,  un  lien  quelconque, 
pour  le  serrer  par  une  série  plus  ou  moins 
grande  de  moiivemcnls  de  torsion.  C’est 
ainsi  qu’on  serre  le  garrot  d’une  malle  , 
d'une  scie.  Les  chirurgiens,  avant  l'usage 
du  tourniquet,  se  sont  long-temps  servis 
d'un  petit  instruinrnl  du  nom  de  garrot^ 
et  qui  agis.sait  à peu  près  de  la  manière 
que  nous  venons  de  dire,  pour  exercer 
sur  les  vaisseaux  ouverts  une  compression 
capable  d’en  arrêter  l’hcmorrhagic.  Cc 
mot  est  employé  aussi  dans  le  jardinage 
pour  désigner  un  bâton  fort  court  passé 
entre  les  deux  branchesd’un  jeune  arbre, 
afin  d'en  contraindre  une  troisième  qui 
est  au  milieu , et  qui  est  le  véritable  mon- 
tant de  l’arbre,  ce  qui  s’appelle  garrot/er 
UH  arbre.  J.  IIumbest. 

Gaerots  , sorte  d'oiseaux  du  genre  ca- 
nard {v.),  dont  le  bec  est  plus  court  et  * 
plus  étroit  \ sa  partie  antérieure,  et  qui  ^ 
renferme  plusieurs  variétés.  Le  garrat 
proprement  dit  (anat  clangula  » L.  ) a 
17  à 13  pouces  de  longueur;  il  est  ' 
blanc , a la  tête , le  dos  et  la  queue  noirs  ; ' 
une  petite  tache  en  avant  de  Tœil  , cL  '' 
deux  bandes  à l’aile  blanches , avec  le 
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bec  noirilre.  L»  feraelle  e»l  cendrée  et  a 
la  tête  brune.  Ces  oiseaux,  qui  li.ibiUnt 
pendant  l’cté  les  contrées  septentrionales 
des  deux  continents , nous  viennent  par 
troupes  du  nord  en  hiver , et  nichent 
nême  quelquefois  sur  nos  étangs  ; mais 
le  plus  grand  nombre  ne  se  livrent  aux 
uins  de  la  reproduction  que  dans  les  ré- 
gions froides , qu'ils  regagueut  dès  le 
printemps.  Leur  nid  est  formé  d'herbes 
grossières , et  leur  ponte  est  de  sept , 
huit,  neuf  et  jusqu'à  dix  oeufs  entièrement 
blancs.  I.eurs  pieds  très  courts,  leurs 
doigts  réunis  par  des  membranes  qui  s’é- 
tendent jusqu’au  bout  des  ongles , ren- 
dent leur  marche  très  pénible  ; aussi  ne 
les  voit-on  quitter  l'eau  que  rarement, 
et  pour  peu  d’instants.  Leur  vol  est  très 
rapide,  quoique  peu  élevé,  et  leurs  ailes 
produisent , en  frappant  l’air,  une  espèce 
de  silSemcot.  Ils  sont  aussi  bons  plon- 
geurs que  bons  voiliers , et  ils  vont  cher- 
cher au  fond  de  l’eau  les  petits  poissons 
dont  iis  se  nourissent  i ils  mangent  aussi 
des  vers  et  des  grenouilles , et  sont  extrê- 
mement gloutons.  D — L. 

GARUOTE  (La).  Ce  genre  de  sup- 
plice, qui  n’eit  plus  en  usage  qu’en  Espa- 
gne, est  fort  ancien  : c’est  encore  celui 
que  subissentles  condamnés  à mort  dans 
la  Péninsule.  L’époque  de  son  origine 
n'est  pas  coiuiue.  Le  major  lord  Blayney 
a été  témoin  d'une  exécution  de  ce  genre 
à Grenade,  en  13 10.  > On  voit  d’abord, 
dit-il,  au  milieu  de  la p/aui  dcTriumpho, 
une  grande  potence  avec  un  escalier  pour 
J monter,  et  sur  la  droite  , une  garrote, 
supplice  dont  le  genre  d’exécution  m’a 
frappé.  Cn  certain  nombre  de  tabourets 
sont  rangés  sur  une  plate-forme  et  ap- 
puyés chacun  contre  un  poteau.  Le  cri- 
miael  est  assis  sur  lui  des  tabourets  : on 
lui  passe  un  collier  de  fer  autour  du  cou, 
rg  Poxécuteur,  en  tournant  une  vis , met 

I&n  dans  un  clin  d’«il  à l’existence  du  pa- 
tient. C’est  un  ancien  supplice  espagnol; 
et  la  mort  qui  cn  résulte  m’a  semblé  de- 
voir être  assM  douce.  Il  n'est  pas  de  jour 
qo’on  ne  fasse  périr  ainsi  plusieurs  mal- 
; heureux  , etc.  { f^oyngts  forcés  en  Es- 
1110  > 1814;  P.  60).  a Ces  détails 
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sont  insulbsants , sans  doute.  La  vis  s’ap' 
plique  vraisciiihlablemeiit  au  collier,  fort 
étroit , et  opère  la  slnngulation  du 
patient,  en  rapprochant  de  force  les 
deux  extrémités.  Le  supplice  du  bû- 
cher est  plus  horrible  et  plus  douloureux. 
Les  malheureux  condamnés  par  l’inqui- 
sition sont  plus  cruellement  punis  que 
les  assassins.  Durir  (de  l'Yonne ). 

G.VRCS  (Elixir  de).  L’élixir  de  Garus, 
que  quelques  auteurs  désignent  sous  le 
nom  à'alcootat  ou  d'esprit  de  safran 
composé , ne  difl'erc  de  ce  dernier  que 
p.vrce  qu’il  contient  du  sirop  de  capillaire 
cl  une  matière  colorante.  Son  nom  lui 
vient  de  celui  de  son  inventeur.  — Les 
substances  principales  qui  composent  cet 
éliiirsont  lamyrrhe,le  safran, la  cannelle, 
le  giroOc  , l'aloès  , l'esprit  de  vin , etc. 
Pour  le  préparer,  on  fait  d’abord  macé- 
rer toutes  CCS  substances  résineuses  ou 
aromatiques  dans  l'esprit  de  vin  pendant 
huit  jours  environ,  puis  on  distille.  On 
obtient  une  liqueur  très  aromatique,  mais 
amère  et  désagréable.  Pour  la  transformer 
cn  élixir  de  Garus,  il  suffit  d'y  ajouter 
une  certaine  quantité  de  sirop  de  capil- 
laire cl  d’eau  do  fleurs  d’oranger,  dans  la- 
quelle on  a fait  dissoudre  un  peu  de  ca- 
ramel pour  lui  donner  une  couleur  d’or. 
— M.  Fée  propose  <vvcc  raison  de  rempla- 
cer le  caramel  par  une  partie  du  safran 
que  l’on  ne  met(>as  eu  macérption,  et  que 
l’on  conserve  pour  ajouter  à Valcoolat 
obtenu  par  la  distillation  : l’élixir  ne  perd 
pas  alors  de  sa  suavité,  ce  qui  a lieu  lors- 
qu’on y ajoute  du  caramel.  — Le  garus 
est  une  liqueur  très  douce  et  très  agréa- 
ble. Ses  propriétés  médicales  sont  tçni- 
quesctexcilanles:  il  peut  Calmer  les  maux 
d’estomac  causés , soit  par  une  mauvaise 
digestion,  soit  par  une  irritation  de  cet  or- 
gane. C.  Favxot. 

GASCON,  GASCONNADE.  U tra- 
dition et  les  proverbes  poi>ulaires , qui 
sont , dit-on  , la  sagcs.se  des  nations , ont 
assigné  quelques  bonnes  ou  mauvaises 
qu.ilités,  pour  caractère  distinctif , aux 
liabitants  de  chacune  de  nos  ancicunes 
provinces.  Ils  ont  fait  du  (iiLscon  le  type 
du  hâbleur  vaniteux , et  du  mot  gascon- 
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nade  le  synonyme  de  menson/fe,  mais 
de  mcnsonije  inçiHiieai , toujours  em- 
preint d'imaginalion  et  de  pocisie.  A ce 
compte,  on  voit  que  le  lot  du  Gascon 
n'est  pas  le  plus  mauvais.  — Tous  nos  re- 
cueils d’anecdotes  sont  remplis  de  leurs 
vives  et  piquanles  saillies  et  de  leurs  van- 
teries  orijiriales.  Combien  de  fois  n’a  t- 
on  pas  cité  entre  autres  la  réponse  de  cet 
enfant  de  la  Garonne  il  un  Parisien  qui 
lui  demandait  comment  il  trouvait  le 
Louvre  : » Sandis!  céla  n'est  point  mal  : 
c’est  presque  aussi  beau  qué  les  écuries 
dé  mon  père.  • >tais  j’aime  encore  mieux, 
en  fait  de  patconnade,  le  mot  de  cet  au- 
tre naturel  dn  pnys  , à qui  l'on  disait  : 
n Voilà  deux  hommes  qui  ont  bien  de 
l'esprit. — Cadédis!  vous  en  étonnes-vous? 
1 un  est  dé  Gascogne  et  l'antre  mérite 
d'en  être.  » Le  fait  est  que  sur  ce  point  la 
vanité  gasconne  a bien  quelque  fonde- 
ment. Montaigne  et  Montesquieu  seraient 
déjà  pour  elle  d’assez  belles  autorités.  — 
L’accent  gascon  est  un  de  ceux  qui  se  re- 
connaissent le  plus  aisément  et  qui  se  per- 
dent le  plus  difficilement.  >Sous  Henri 
IV,  par  imitation  ou  p.-tr  courtisanerie , 
toute  la  cour  gasconisail , et  .Malherbe 
s était,  disait-il  , imposé  la  t.dche  de  la 
dèqasconner. — On  sait  le  mot  dn  même 
prince  à l’un  de  scs  jardiniers,  qui  se  plai- 
gnait d’nn  terrain  où  rien  ne  pouvait  ve- 
nir à bien  ; « Semes-y  des  Gascons , ils 
prennent  partout.  » — La  révolution  de  89 
a fourni  à cette  assertion  de  nombreuses 
pièces  justihcàtivcs.  Les  talents  oratoires 
des  girondins  ont  immortalisé  leur  nom. 
Sous  la  restauration  , les  premières  pla- 
ces de  l’état  devinrent  le  partage  d’autres 
Gascons,  dont  plusieurs  aussi  les  avaient 
conqnhcs  par  leur  mérite , tels  que  Lamé 
et  Martignac;.  quelques  autres,  il  est  vrai, 
durent  plutût  leur  fortune  à la  prévention 
favorable  q^éprouvaiènt  pour  la  ville  du 
I î rharV  lès  monarques  de  eetle  époque. 
Sur  ce  point  au  moins,  il  parait  que  les 
descendants  de  Henri  1 V avaient  voulu 
le  prendre  au  mot.  Ouatr. 

GASCOXIS.MK.  Le  gasconisme  est 
quelquefois  un  solécisme  , souvent  un 
idiotisme,  et  presque  toujours  un  barba- 


risme , un  mot  auquel  on  donne  une  ac- 
ception inusitée,  ce  qui  montre  déjà  qu'il 
n’y  a pas  qu’en  Gascogne  qu’on  fait  des 
gasconismes,  et  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
d’aller  les  cliercher  là.  Un  Tonlousain , 
M.  Desgrouais , fatigué  d’entendre  ses 
compatriotes  attenter  continuellement  à 
la  pureté  de  la  langue,  se  prit  à recueillir 
toutes  leurs  manières  vicieuses  de  s’expri- 
mer. 54|>s  laborieuses  élucubrations  don- 
nèrent naissance  à un  gros  in- 12  intitulé 
Les  Gasconismes  corriges , et  qui  a eu 
trois  éditions.  Ce  succès  de  publication 
décèle  dans  ceux  auxquels  s’adressait  la 
réprimande  littéraire  un  désir  de  se  ré- 
former, dont  on  doit  certes  leur  savoir 
bon  gré.  Afin  de  donner  au  lecteur  une 
idée  plus  large  du  gasconisme,  je  cho'isis 
ce  qu'il  y a de  mieux  dans  les  900  à 1,000 
articles  de  l'ouvrage.  Adieu  (bonjour), 
monsieur,  dit-on  en  Gascogne,  j'étais 
venu  après  (déjà,  auparavant)  pour  vous 
voir.  Les  Parisiens  sont  souvent  pris  à ce 
singulier  emploi  du  mot  adieu.  Une  per- 
sonne fort  lettrée  dit  à quelqu'un,  à Tou- 
louse : « Le  principal  de  votre  collège 
donne  de  Tair  à M.  l’arcbevèque.  » Elle 
voulait  dire  qu’il  lui  ressemblait.— L’ha- 
bitude où  l'on  est  de  placer  le  mot  avant 
dans  l’intérieur  de  quelques  phrases  pro- 
duit souvent  des  quiproquos  assez  singu- 
liers, comme  dans  celle-ci  : De  ce  mou- 
lin à vent  j’aperçois  une  très  belle  mai- 
son.— C’était  en  hiver.Une  personne  bien 
bourrée  (bien  vêtue,  bien  couverte)  fai- 
sait transporter  une  grande  armoire;  on 
lai  demanda  ce  que  c'était  : c’est  un  cabi- 
net , dit-elle  , que  je  viens  d’acheter  et 
dont  la  porte  est  fermée  avec  la  c/e'(pour 
à clé).  — Les  députés  des  états  de  Lan- 
guedoc étant  à 'N'crsaillcs,  un  Gascon  du 
cortège  trébucha  et  tomba.  Comme  toiit 
lemobdelui  demandait  s’il  ne  s’était  point 
fait  mat , il  dit  gàiment,  en  se  relevant, 
au  contraire.  Çétte  réponse  fit  beaucoup 
rrré  la  cOùr.  Les  uns  disaient  que  c'é- 
tait une  gascoimade  ,■  les  autres  nn  gas- 
conisfflb  ! c’était  l’un  et  l’autre.— Entrez 
dans  cet  appartement  (pièce),  je  vous  ra- 
conterai une  troupe  de  nouvelle  que  j’ai 
apprises.  Un  m'a  dit  entre  autres  qu’un 
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attâitin  (»s»8Min»t)  a été  commis  hier  au 
«ir.dansJepetit  coin  (rue)  qui  s'étend  près 
de  ma  demeure  ; que  le  choléra  se  c Aor- 
prfpisne)  très  facilement,  qu’une/flrfe 
(folle)  en  a été  attaquée.  — On  reprenait 
on  jour  un  jeune  homme  qui,  k table,  de- 
mandait du  fars  pour  de  la  farce  : au 
reste,  je  crois  que  l’un  vaut  bien  1 autre. 

— Voiei  rété,  je  vais  ôter  les  habits  dont 
je  m’étais  charge' {i\ve  j’avais  mis),  parce 
que  je  retournerait  ( recommencerais  ) k 
maigrir.— En  Gaseopnc,  un  curé  dit  qu’il 
a e'pouse'  mademoiselle  une  telle , pour 
dire  qu’il  l‘a  mariée. — Mon  fils,  voici  un 
tonneau  qui  t)erre'(qui  fxùt.). S'y  aille  pas 
(n’y  va  pas),  j’y  vais.  Le  voilà  qui  se  ca- 
price (qui  s’opiuiktre). — Nous  n’en  fini- 
rions pas  si  nous  suivions  k ta  piste  ce  bon 
Desgronais  dans  sa  croisade  contre  tes 
gasennismes.  Lui  et  les  pédants  ses  snc- 
eetsenrs  auront  beau  faire,  le  qasconisme 
restera  sur  pied  comme  un  fruit  du  pays. 

Il  y a bien  mieui,  c’est  que  le  Gascon, 
vingt  ans  ans  après  qu’il  a quitté  son  chü- 
leau  des  bords  de  la  Garonne  , emporie 
encore  victorieusement  le  gasconisme 
dans  son  bagage.  G.  M. 

GASCOGNE , ancienne  province  de 
Francc,sitnéeau  midi,  et  comprise  entre 
les  Pyrénées  au  nord,  la  Guieniic  au  sud, 
le  Languedoc  k l’est , et  le  golfe  de  1 o- 
céan  qui  porte  son  nom  k 1 ouest.  Elle 
correspond  i la  troisième  Aquitaine  ou 
Sottempopulnnie  de  la  Gaule  romaine. 
C’est  ans  Vasconcs , peuple  ibéricn  qui 
liahitait,  dans  la  Haute-Navarre,  les  envi- 
rons de  Pampelune,  qu’elle  doit  sa  déno- 
mination actuelle.  Vers  le  commence- 
œent  du  VI*  siècle,  refoulés  dans  tés  Py- 
rénées par  les  Goths,  dont  ils  repoussaient 
le  joug , tes  Vasconcs  franchirent  cette 
immense  barrière  de  flHspanie  et  de  la 
Gaule,  cl  se  précipitèrent  suri’ A qmUinc. 
Les  rois  francs,  qui  s'attachaient  è alTcr- 
zair  leur  antorité  dans  la  Gaule  méridio- 
nale, dirigèrent  contre  eus  plusieurs  W- 
pédilions.  Nosarmées  furent  souvent  vain- 
cues par  ce  peuple  bclliqucuï  ; mais,  en 
803,  les  deux  frères  Thierry  de  Bourgo- 
gne’ et  Théodcbcrl  d’Austrasie , réunis 
contre  les  Vascons  ou  Gascons,  les  dé- 


) OAfl 

firent  et  les  forcèrent  k payer  tribut  ; tu»  ’ 
duc  et  des  comtes  leur  furent  imposés , 
mais  bientôt  ils  se  révoltèrent  et  reprirent 
ce  cours  de  pillages  et  de  dévastation  que 
les  Francs  avaient  un  moment  interrom- 
pu; enfin, vers  le  commencement  du  xvti* 
siècle,  ils  léétablircnt  définitivement  dans 
le  Noocmpopulanie , qu’on  commença 
alors  d’appeler  Fa  tconia  ou  Gasgogne , 
et  s'allièrent  avec  les  Aquitains , soule- 
vés eux-mèmes  contre  ces  conquérants 
germains  qui  prétendaient  gouverner  le 
midi  de  la  Gaule  de  leurs  capitales  d’on- 
tre-Loire.  Ils  figurèrent  dans  cette  lutte 
longue  cl  achaméeqnesoutinrent  lesducs 
d’Aquitaine  , Eudes , Ilunald  et  Waïfre , 
contre  les  princes  carlovingiens.  Ces  mon- 
tagnards alertes  et  intrépides  formaient 
alors  la  principale  force  des  armées  aqui- 
taniques.  — Ce  fut,  k ce  qu’il  semble, 
vers  le  milieu  du  viii*  siècle  que  la  Gasco- 
(pie  se  trouva  distincte  du  reste de  l’Aqui- 
taine et  forma  un  gouvernement  séparé. 
Charlemagne,  qui  avait  achevé  l’œuvre 
de  ses  ancêtres  en  alTermissant  la  domi- 
nation des  Francs  sur  les  deux  flancs  des 
Pyrénées,  donna  k cette  province  un  cer- 
tain Lopcou  L’Opel,  que  nos  chroniqueurs 
appellent  Loup , et  qui  était  neveu  d’ilu- 
nald  ; par  cette  concession,  le  conqncrant 
crut  sans  doute  s’attacher  cette  race  en- 
nemie ; mais  ses  efforts  furent  vains,  car, 
un  peu  plus  tard , on  voit  un  autre  Lopc, 
successeur  de  celui-ci , et  qui  avait  passé 
ses  jeunes  ans  k la  cour  du  grand  monar- 
que , tourner  ses  armes  contre  lui  et  de- 
venir l’auteur  principal  du  fameux  désas- 
tre de  Roncevaui , ou  périt  le  héros  de 
r A riostc.  Charlemagne  punit  cruellement 
quclqtic  temps  après  ce  trait  d’ingratitude: 
le  duc  des  Gascons  fut  saisi  par  ses  ordres 
et  pendu.  Adalrlc , le  troisième  duc  de  la 
même  famille,  eut  urit  dcstinéctouie  sem- 
blable : il  se  révolta  plusieurs  fols  contre 
les  Francs,  et  subit  enfin  la  mort  comme 
le  précédent.  Alors , lé  pays  fut  pendant 
un  demi-siècle  environ  .Voumis  k des  ducs 
amovibles , désignés  par  les  rois  ; mais 
les  Gascons  tenaient  k cette  antiqufe  race 
des  ducs  d’Aquitaine , qui  avait  si  vail- 
lamment combattu  pour  maintenir  leur  in- 
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dépendance  contre  les  liommes  du  Nord. 
Ils  se  soulevèrent  de  nouveau,  et  au  mi- 
lieu des  troubles  où  l'empire  des  Francs 
était  alors  plongé , ils  allèrent  cberclier 
en  Espagne,  pour  régner  sur  eus,  un  San- 
cbe-Saucion , neveu  d'Adalric , qui  avait 
des  possessions  en  Navarre.  Un  peu  plus 
tard,  un  autre  Saqclic,  dit  Milana  ou  le 
montagnard , seipneur  eastillan , issu  de 
la  même  lamillc , devint  leur  duc  de  la 
même  manière  : celui-ci  était  contcm)io- 
rain  de  Charles  le-Cliauve,  qui  consentit 
à son  élévation  , et  étendit  même  le  du- 
ché jusqu'è  la  Garonne.  Ilordeaux  , qui 
avait  depuis  long-temps  scs  comics  par- 
ticuliers, en  fut  alors  la  capitale,  et  la  ré- 
sidence des  ducs.  Le  fleuve  formait  la 
limite  entre  la  Gasgogne  et  la  Guicnne 
(l'Aquitaine,  appelée  depuis  Guicnne). 
1-a  capitale  de  ce  second  duché  était  Poi- 
tiers. I>e  royaume  d'Aquitaine , tel  qu'il 
fut  constitué  sous  les  premiers  carlovin- 
giens,  se  composait  des  deux  duchés  et  de 
l'ancienne  Septimanic , depuis  comté  de 
Toulouse.  C'était  la  Fnmce  en  deçà  de  la 
Loire. — La  série  des  ducs  de  Gascogne, 
dès  lors  régulièrement  héréditaires,  n'ofire 
que  peu  de  faits  remarquables.  A la  hn  du 
X*  siècle,  le  sixième,  Guillaumc-Sanche  , 
fonde  ou  renouvelle  l’alihayc  de  S‘-Sever, 
dont  l'ahbé , en  qualité  de  viguier  de 
Gascogne , reçut  la  prérogative  de  con- 
voquer les  étals  du  duché.  Elle  lui  fut 
accordée  pour  honorer  l'église  en  mé- 
moire d'une  victoire  remportée  sur  les 
Normands  qui  ravageaient  alors  les  pro- 
vinces. Le  duc  dit,  dans  la  charte  de 
fondation  qui  a été  conservée,  qu'il  tient 
ses  terres  de  Dieu  par  droit  hêre'ditaire, 
et  qu'il  a assemblé  ses  comtes  (ceux  de 
Bigorre,  de  Béarn,  etc.)  pour  les  con- 
sulter. Cette  pièce  est  souscrite  d'un  seul 
prélat  avec  le  titre  A'êréque  de  Gascogne, 
ce  qui  prouve  que,  par  suite  des  malheurs 
des  temps,  un  seul  des  douze  siégea  épis- 
copaux de  la  province  était  alors  rempli. 
Vers  le  milieu  du  xi*  siècle,  la  race  des 
ducs  s’étant  éteinte , le  duché  passa  à la 
maison  des  ducs  d'Aquitaine  ou  de  Guicn- 
ne. En  1070,  Gui  ou  Guillaume  Geoffroy 
le  conquit  sur  Bernard , comte  d' Arma- 


gnac, qui  s'en  était  emparé , et  le  réunit  au 
duché  de  Guicnne,  dont  il  a depuis  suivi 
les  destinées.  La  Gascogne  faisait,  avant 
la  révolution,  partie  du  gouvernement  de 
Guicnne.  £dlc  forme  aujourd'hui  le  dé- 
partement des  Ilautcs-Pyrénées,  du  Gers 
et  des  Landes  ( v.  ces  articles  ).  Liaus 
les  limites  que  nous  lui  avons  données,  ce 
pays  pouvait  avoir  30  lieues  de  long  sur 
65  de  large.  On  y distinguait  principale- 
ment le  pays  des  Basques,  capihde  Bayon- 
ne ; la  Clialosse , capitale  S^-Sever  ; le 
Condomois,  capitale  Condom;  l’Arma- 
gnac, capitale  Auch;  le  Bigorre,  capi- 
tale Tarbes; le  Comminge,  capitale  Saint- 
Bertrand,  et  le  Couserans,  capitale  Saint - 
Lizier.  On  sait  sous  quels  traits  est  re- 
présentée en  général  toute  la  portion  de 
la  population  française  méridionale , qui 
emprunte  son  nom  à la  province.  Il  est 
douteux  assurément  que  ces  physionomies 
grotesques  de  Gascons,  si  souvent  repro- 
duites pur  l'art  comique,  aient  jamais  été 
bien  vraies  ; tout  an  moins  peut  on  affir- 
mer que  de  nos  jours , apres  1rs  grandes 
rénovations  politiques  et  sociales  de  1 78!), 
et  le  mélange  incessant  entre  les  portions 
principales  de  la  population  qui  en  a été 
la  suite  , elles  n’ont  plus  aucun  caractère 
de  réalité.  P.-A.  UurAU. 

GASPAIl-HAUSEB.  Au  sein  de 
cette  cohue  bruyante,  brillante,  élégante 
et  tumultueuse  qui,  en  1829  , visita  et 
embellissait  Badc-Badcn  , le  récit  d’un 
événement  aussi  romanesque  qu'il  était 
inexplicable  vint,  pour  quelques  instants, 
saisir  d’un  intérêt  de  curiosité  frivole 
ceux  que  le  soin  de  leur  santé,  le  be- 
soin d’user  une  vie  oisive  ou  l'amour  du 
plaisir  attiraient  dans  ces  lieux  véritable- 
ment enchanteurs  : l'apparition  for- 
tuite d'un  être  mystérieux  dans  l'une  des 
plus  riches  cités  de  l’Allemagne.  Ce 
que  l’on  en  racontait , ce  qu'on  en  pen- 
sait, devint  la  matière  de  mille  fables  con- 
tradictoires, mais  plus  ou  moins  vraisem- 
blables , adoptées  par  des  imaginations 
vagabondes , des  esprits  vertueusement 
indignés,  ou  des  cœurs  qu'émeuvent  fa- 
cilement les  souflranccs  d’une  tendre 
mère  ; et  ces  fables  diverses  servirent 
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«Taliment  à une  maligniU  sani  IreJn  ni 
pudeur,  tant  l’on  aime,  d’un  degré  à 
raiilrcdc  l'échelle  sociale,  à rabaisser  ou 
h flétrir  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  soi. 
Nous  ne  suivrons  point  un  tel  et  si  cou- 
pable exemple  , en  reproduisant  ici  ce 
qu'autour  de  nous  on  dit  on  répéla,  sans 
réflexion  peut-être,  et  ce  qui  (ut  bientôt 
oublié,  comme,  hélas!  tout  s'oublie  ; car 
nous  ne  voulon-s risquer  nide  calomnier 
l'innocence,  ni  de  réveiller  de  vives  et  jus- 
tes douleurs.  Arrivons  donc  sans  plus 
long  préambule  à un  (ait  aussi  énigmati- 
que que  l’bisloirc  du  masque  de  (cr,  et  qui 
ne  louchant  pas  du  moins  b des  person- 
nages d'une  au-ssi  haute  stature,  n'impri- 
mera probablement  point  dans  les  souve- 
nirs des  traces  de  la  même  profondeur. — 
Certain  passant  rencontre,  le  26  mars 
1828,  dans  les  rues  de  Nuremberg,  un 
jeune  homme  qui  paraissait  avoir  de  15 
à 16  ans.  Ce  malheureux  pouvait  i peine 
se  mouvoir  ; l'éclat  du  jour  semblait  bles- 
ser sa  vue  ; il  ne  savait  répondre  à aucune 
question,  quoiqu'il  prononçai  très  distinc- 
tement quelques  mots , auxquels  rien 
n'annonçait  pourtant  qu'il  attachât  le 
moindre  sens.  Il  offrait  dans  ses  traits, 
nullement  rebutants,  tout  le  caractère  de 
l’enfance,  quoique  parvenu  â cet  âge  où 
l'on  est  près  de  devenir  homme,  et  mon- 
trait presque  machinalement  une  lettre 
dont  la  suscriplion  désignait  une  person- 
ne connue,  au  logis  de  laquelle  on  le 
conduisit.  U il  refuse  avec  dégoût  toute 
antre  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau, 
se  laisse  tomber  sur  de  la  paille,  et  s y 
endort  d’un  sommeil  aussi  calme  que 
profond.  A son  réveil,  il  regarde  tout 
avec  la  curiosité  d’un  être  pour  qui  tout 
est  nouveau,  et  l'insensibilité  stupide  de 
celui  qui  ne  conçoit  rien  , qui  ne  s’inlé- 
fosse  à rien.  La  lettre  dont  il  était  por- 
teur ne  jeUit  aucune  lumière  sur  son  ori- 
gine, son  nom  , sa  vie  précédente  , les 
lieux  où  il  vécut , en  un  mot  sur  son 
obscure  destinée.  Ceux  entre  les  mains 
desquels  il  tomba  ne  savaient  s’ils  de- 
vaient le  considérer  comme  un  véritable 
imbécille  ou  un  rusé  fripon;  car  bien  qu’il 
^mblât  dénué  de  toute  éducation , il 
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écrivit  néanmoins  avec  facilité  et  correc- 
tion le  nom  de  (jaspur^Houscr , et  par- 
vint à faire  comprendre  que  c’était  le 
sien.  Dans  le  doute  , ses  butes  le  firent 
jeter  en  prison,  et  là  on  s’aperçut  bientôt 
qu’il  n’y  avait  rien  que  de  vrai  dans  la 
profonde  ignorance  , que  de  candide 
dans  le  caractère  du  malheureux  enfant. 

De  minutieuses  remarques,  faites  sur 
tout  ce  qui  avait  trait  à sa  personne  con- 
vainquirent qu’il  ne  dut  faim  que  rare- 
ment usage  de  ses  jambes,  car  la  peau 
de  la  plante  de  scs  pieds  étaitdouce,  sen- 
sible, fraîche  comme  celle  du  plus  beau 
teint  ; et  nullement  usage  de  ses  forces , 
car  tous  ses  mouvements  prouvaient 
qu’il  n’en  connaissait  pas  la  portée.  11  pa- 
rut clair  qu’il  n’avait  jamais  rien  vu,  rien 

appris  ; qu’il  éUit  etranger  à la  vie  com- 
mune ; qu’il  ignorait  l’essence  cl  les  de- 
voirs de  notre  espèce , la  nature  cl  1 exis- 
tence même  de  la  société  civile  ; qu  il 
semblait  avoir  vécu  , ou  plutôt  végété , 
dans  un  isolement  presqu’absolu , dans 
une  constante  obscurité  , car  chex  lui , 
l'organe  de  la  vue  était  si  faible  que  le 
moindre  trait  de  lumière  lui  causait  de 
vives  souffrances.  Il  n’avait  aucune  idée 
des  distances  et  pouvait  à peine  se  tenir 
debout,  preuve  qu’il  n'iialiita  qu’un  réduit 
étroit  et  bas  ; n’ayant  probablement  ja- 
mais connu  rallemalive  des  nuiU  et  des 
jours.  Une  savait  point  mesurer  le  temps. 
11  résultait  de  tout  cela  que  scs  concep- 
tions étaient  extrêmement  bornées  ; d ail- 
leurs.il  se  montrait  patient  et  doux,  obéis- 
sait au  moindre  ge.sle,  et  ne  se  dépitait 
que  de  ne  pouvoir  saisir  les  objets  éloi- 
gnés qu'il  croyait  près  de  lui,  ou  s’il  s’é- 
lail  brûlé  en  touchant  ceux  dont  il  ne 
soupçonnait  point  la  blessante  chaleur. 
— L’on  commença  donc  à s’intéresser  au 
sort  de  cette  innocente  victime  d’une  atro- 
cité sans  exemple,  cl  l’on  s’étonna  moins 
qu’on  ne  l’avait  fait  d’abord  de  voir 
Oaspar-Hauser  jouer  en  enfant  avec 
des  poupées,  clicrchcr  à les  nourrir,  leur 
adresser  des  sons  inarticulés,  en  pren- 
dre plus  de  soin  que  de  lui-même  ; 
ses  gardiens  tentèrent  de  lui  donner  une 
éducation  qu’ils  n’eussent  pu  étendre  au- 


CAS  (*•«)  'CAS 


deik  des  choses  strictement  rd(fées  par 
la  dëcencc  et  le  besoin,  comme  de  l’en- 
sei(;nement  de  quelques  mots  usuels,  si 
le  professeur  Daumer  ne  l’avait  entre- 
prise avec  une  vive  et  gindreuse  ardeur. 
Les  leçons  de  cet  homme  de  bien  illumi- 
nèrent promptement  l’esprit,  le  cœur,  l'i- 
magination si  neuVe  encore  de  son  éli- 
te, aussi  bon  que  docile,  et  reconnais- 
sant , dont  les  progrès  furent  d'.autant 
plus  rapides  que , chez  ce  nouvel  Émile, 
toute  idée  était  un  sentiment,  et  tout  sen- 
timent une  indicible  jouissance  ; il  sem- 
blait créer  lui-même  le  savoir  sur  lu  voie 
duquel  on  le  plaçait  ; il  en  ressentait  un 
orgueil  stimulateur  qui  hâta  le  succès  des 
soinsbienfaisants  de  son  vertueux  maître. 
Le  physique  et  l'intelligence  de  Gaspar- 
Hauser  s’améliorèrent  simultanément  ; 
scs  yeux  s’accoutumèrent  à l’éclat  de  la 
lumière  j il  reprit  des  forces  et  de  l’acti- 
vité: mais  ce  qu’il  apprit  d’un  monde  pré- 
cédemment ignoré  de  lui , altéra  son  hu- 
meur naïve  sans  lui  faire  rien  perdre  de 
son  heureux  naturel,  et  de  l’intérêt  même 
qu’il  était  accoutumé  à ressentir  pour 
son  premier  et  in(3mc  geôlier,  noble  et 
sublime  élan  d’une  bonté  native  trop  in- 
connue dans  nos  sociétés  vieillies  et 
corrompues  ! Quant  au  développe- 
ment presque  miraculeux  d’une  ame 
dont  rien  n’avait  encore  faussé  la  saine 
direction,  il  eût  oifert  aux  études  psycho- 
logiques la  plus  précieuse  des  contempla- 
tions dans  les  degrés  successifs  de  la  rai- 
son et  de  la  moralité  humaine, perfection- 
nées par  le  savoir.  — Ce  que  l’on  soup- 
çonnait déjà  sur  la  triste  existence  de 
Ga.spar-Ilauscr,  on  le  sut  positivement 
enfin  dès  qu’il  put  clairement  s’expliquer  : 
c’est  qu’il  avait  constamment  habité  une 
chambre  basse,  étroite,  froide,  privée  de 
jour,  dans  laquelle  on  ne  le  nourrissait 
que  de  pain  et  d’eau  ; qu'il  en  avait  été 
enlevé  durant  la  nuit , transporté  der- 
rière son  guide  sur  un  animal  qn'il  ne 
connaissait  point  alors , puis  abandonné 
avec  celte  lettre  qu’il  montra  au  premier 
passant  ; qu’on  ne  lui  avait  appris  que 
quelques  mots  dont  il  ignorait  la  valeur, 
<t  à écrire  sou  nom,  11  se  présentait  ce- 


pendant à sa  mémoire  quelques  antres 
idées  vagues  , il  est  vrai,  confiLses , inco- 
héèëntes  : était-ce  des  songes  ? mais  les 
songes  sont  l’image  affaiblie  de  ce  qu’on 
a vu  ! Ces  idées  sans  suite  et  sans  accord  * 
étaient-elles  un  rappel  vers  un  état  an- 
térieur? mais  quel  pouvait-il  avoir  été? 
Son  généreux  protecteur  se  perdait  en 
raisonnements  et  en  conjectures;  il  en  était 
de  même  à Bade , sans  qu’on  osât  s’y 
arrêter  è rien  de  positif  sur  le  compte  de 
cct  infortuné,  quoique  l'on  recherchât  de 
toutes  parts,  de  près  ou  de  loin,  à quelle 
famille  pouvait  appartenir  celui  ainsi  sé- 
questré de  toute  communication  avec 
les  hommes;  famille  nécessairement  in- 
téressée i commettre  une  telle  horreur , 
assez  puissante  pour  couvrir  d’un  voile 
épais  une  action  au.ssi  révoltante,  et  qui, 
par  l’une  de  cCs  bizarreries  du  cœur  hu- 
main qu’on  rencontre  parfois  au  sein  de 
la  culpabilité  même,  reculant  devant 
l’excès  de  son  propre  criine , se  refusa , 
elle  ou  son  barbare  agent,  à donner 
promptement  la  mort  à celui  dont  l'éter- 
nelle réclusion  devait  accroître  et  pro- 
longer le  supplice.  — Quant  à Gaspar- 
llauscr , il  était  déjà  presque  totalement 
oublié  le  jour  où  l’on  apprit  par  les  jour- 
naux allemands,  cinq  ou  six  ans  environ 
depuis  l’époque  où  il  fut  rencontré , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  et  rendu  à la 
vie  sociale  par  le  professeur  Daumer , 
quand  on  apprit,  disons-nous,  qu’après 
avoir,  dans  une  belle  soirée  d’été , con- 
templé avec  ravissement  un  ciel  étoilé  , 
s’ôlrc  élancé  en  esprit  vers  l’auteur  de 
tant  de  merveilles,  s’être  pénétré  plus 
que  jamais  du  sentiment  à la  fois  pénible 
et  consolateur  de  la  difl'érence  du  bien 
et  du  mal , ainsi  que  du  port  futur  et 
immortel  que  ce  scntimenViiuus  présage, 
quelques  mouvements  de  haine  s’étaient, 
pour  la  première  fois,  manifestes  eu  lui  , 
à l’égard  du  misérable  qui  le  retint  si 
long-temps  dans  un  sombre  cachot.  Il 
ne  d'issimula  point  à son  maître  celle  af- 
fection si  étrange  pour  lui,  et  qui  lui  in- 
spira le  projet  d’écrire  ce  qu’il  savait  ou 
soupçonnait  être  relatif  à sa  vie.  L’infor- 
tuné était  sans  doute  surveillé  : l'on  crai- 
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gnit  probablement  qu’il  ne  te  doutSt  de  ce 
qu’il  fut,  ou  qu’il  ne  mit  sur  la  trace  de 
son  origine  j cagil  se  vit  a l'instant  l’objet 
d’une  tentative  d’assassinat  dont  il  fut 
quitte  pour  une  blessure  peu  dangereuse 
et  bientô  guérie.  Le  coupable  échappa  i 
toutes  les  recherches,  et  lord  Stanhope, 
instruit  de  tous  ces  détails,  voulantsous- 
traire  le  jeune  homme  au  poignard  de 
ses  persécuteurs  secrets  , se  déclara  son 
protecteur,  et  le  plaça  à Anspach,  avant 
de  pouvoir  l’emmener  avec  lui  en  An- 
gleterre. — Gaspar  - Hauser  demeura 
sans  crainte,  et,  en  apparence,  sans  dan- 
ger dans  la  ville  et  chez  les  gens  ou  on 
l’avait  conduit  et  recommandé.  Mais , le 
14  décembre  1833,  ilfut  attiré  à un  ren- 
dez-vous solitairq  par  un  personnage 
inconnu,  qui  devait,  lui  disait- on,  remet- 
tre en  ses  mains  des  papiers  de  la  plus 
haute  importance,  et  propres  à l'éclairer 
sur  son  obscure  destinée.  Ui  il  se  trouve 
en  face  de  celui  qui  l’avait  précédem- 
ment frappé,  veut  fuir,  est  atteint,  et  re- 
çoit le  coup  mortel  dont  il  eipire  en  par- 
donnant à son  meurtrier.  Il  avait,  après 
un  long  évanouissement,  recouvré  assez 
de  force  pour  se  traîner  jusqu’à  sa  de- 
meure, et  ce  fut  en  vain  que,  sur  le  peu 
de  mots  qu'il  put  proférer,  l’on  chercha 
à ponrsuivre  l’assassin  ; il  avait  disparu 
sans  laisser  de  traces.  Une  active  et  sé- 
rieuse enquête  aurait  dd  avoir  lieu  pour 
découvrir  la  cause,  l’instigateur  et  l’in- 
strument du  crime  j il  n’y  en  eut  point , 
ce  qui  ajouta  aux  soupçons  déjà  conçus. 
Pour  effacer  jusque  aux  moindres  vesti- 
ges de  ces  soupçons,  l’on  a répandu  que 
Gatpar-llauser  n'était,  comme  on  le  crut 
au  premier  abord,  qu’un  rusé  fripon. Mais 
eûl-il  alors  inspiré  promptement  le  plus  vif 
intérêt  à ses  geôliers,  gens  à qui  la  fré- 
quentation des  criminels  donne  une  si 
lumineuse  facilité  à les  juger?  eût-il  pu 
tirer  un  impénétrable  rideau  entre  la 
perversité  de  son  cœur  et  l’esprit  inves- 
tigateur du  bienfaisant  et  éclairé  Dau- 
nser  ? La  culture  d’une  ame  fangeuse 
eûLelle,  dans  un  sol  ingrat,  fait  s’éla- 
borer ai  rapidement  les  fruits  les  plus  pré- 
cieux de  la  morale  et  du  savoir  ? £nbn, 


pourquoi  le  surveiller,  le  poursuivre, l’as- 
sassiner, si  ce  u’élait  qu’un  inconnu,  un 
misérable,  un  être  sans  aveu  ? Certes  ! 
on  devait  avoir  un  intérêt  puissant  et 
nourri  d’inquiétudes,  pour  le  persécuter, 
pour  l’arracher  à un  opulent  protecteur  , 
pour  l’immoler  au  moment  où  on  le  sait 
disposé  à écrire  ses  pensées  sur  la  plus 
obscure  desexblences  sociales  ; pour  ca- 
Jomuier  ensuite  la  mémoire  de  celui  qu'on 
assassine  ! ^’osa-t-on  point  pousser  l’ab- 
surde jusqu’à  répandre  l’idée  que  ce  mal- 
heureux l’était  frappé  lui-même  pour  ex- 
citer l’intérêt  ! Mais  cet  intérêt  déjà  lui 
était  généralement  acquis  j mais  un  pro- 
tecteur riche  et  puissant  allait  le  sous- 
traire à tous  les  dangers.  Quoi  ! sans  nul 
motif  présumable  , il  se  serait  donné  la 
mort  au  moment  où  il  prévoyait  n’avoir 
plus  rien  à craindre  de  son  impitoyable 
et  secret  ennemi  ! Cette  assertion  incroya- 
ble, inconséquente,  comme  l’est  souveut 
le  crime  qui  se  persuade  ne  l’ètre  jamais 
assez  voilé,  devient  une  nouvelle  et  in- 
discrète preuve  dc  l'importance  que  les 
bourreaux  mettaient,  en  faisant  disparaî- 
tre leur  victime,  à prévenir  des  révéle- 
tions  qui  eussent  jailli  peut-être  de  la 
co'incidence  do  ses  vagues  soiH'enirsy 
rendus  plus  lucides  par  le  développement 
de  ses  facultés  morales,  avec  tel  ou  tel 
évênément  connu , qui  blessa  au  cœur 
une  tendre  et  infortunée  mère.  Au  reste, 
le  nom  que  peut-être  il  dut  porter  fut 
et  demeure  une  énigme  dont  le  mot  oc 
sera  véritablement  jamais  livré  à la  pu- 
blicité ; car  celui  qui  croit  le  deviner  se 
taira,  non-seulement  faute  de  preuves  lé- 
gales, mais  pour  ne  point  rouvrir  une 
source  de  larmes  amèies  que  le  temps  , 
que  des  intérêts  cbers  et  consolateurs 
ont  pu  contribuer  à tarir  dans  les  yeux 
aifaiblis  d’un  être  éminemment  adorable 
et  généralement  adoré- 

Le  Cte.  Asmahd  d’Aixosyilli, 
GASPILLAGE,  action  de  gaspiller. 
C’est,  selon  l’académie,  gâter,  mettre  en 
désordre.  On  dit  ainsi  ; gaspiller  du  par- 
pier,  gaspiller  du  linge.  Mais  ce  mot  se 
prend  plus  souvent  au  figuré,  pour  ligni- 
fier : dissiper  avec  prodigalUctdtsX  dans 
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ce  sens  que  you»  diriez  d'un  Jeune  hom- 
me prodigue,  et  qui  a mené  bon  train  son 
avoir:  il  a gaspille  bien  vile  l'he'ritnpe 
qu'on  lui  avait  laissé.  Gaspillage  s en- 
tend également  d’une  mauvaise  gestion; 
ainsi,  dans  une  entreprise  qui  n'a  pas 
réussi,  mais  Où  cependant  quelques-uns 
des  administrateurs  ont  su  profiter , on 
dit  : il  s'y  est  fait  un  grand  gaspillage. 
Un  homme  a gaspillé  son  temps,  quand 
il  a perdu  un  temps  précieux  qu’il  aurait 
pu  employer  utilement.  J.  X. 

GASSENDI.  Pierre  Gassend  , plus 
connu  sous  le  nom  de  Gassendi,  naquit 
leï2  janvier  1S9Î  à Chantersier,  prés  de 
Digne.  La  puissance  du  génie  que  la  na- 
ture avait  déposé  en  lui  comme  un  germe 
fécond  ne  tarda  point  à se  développer. 
Enfant  encore,  on  le  vit  se  lever  pendant 
les  nuits  pour  épier  le  cours  des  astres  et 
méditer  l’ordre  des  deux.  Disposé  à l’é- 
loquence comme  à l’astronomie,  on  le 
vit  prêcher  de  petits  sermons,  quitter 
son  lit  pour  aller,  à la  lueur  de  la  lampe 
de  l'église,  étudier  seul  les  leçons  que 
lui  donnait  le  curé  de  son  village.  Sou- 
vent il  ne  prenait  pas  quatre  henres  de 
repos.  Tant  de  persévérance  et  d’ardeur, 
-tant  de  dispositions  extraordinaires  de- 
^vaient  amener  des  résultats  extraordinai- 
res. En  effet,  quand  l’évêque  de  Digne  , 
Antoine  de  Boulogne,  vint  au  village  de 
Chantersier,  le  jeune  Gassendi,  qui  n’a- 
vait que  dix  ans,  le  harangua  en  latin 
avec  tant  de  grâco  et  de  vivacité  que  le 
prélat  surpris  s’écria:  «Cet  enfant  sera  un 
jour  la  merveille  de  son  siècle  ! » Gas- 
sendi , noble  disciple  de  Bacon,  devait 
réhabiliter  la  morale  des  anciens,  si  in- 
justement attaqué  et-méconnue  ; il  de- 
vait amener  en  France  une  philosophie 
dont  on  a,  sans  raison,  attribué  la  créa- 
tion à Locke  et  à Condillac.  — Les  pa- 
rents de  Gassendi , bons  et  honnêtes 
paysans  de  la  Provence,  charmés  de  voir 
tant  d’espérances  rayonner  sur  la  tête  de 
leur  fils,  renvoyèrent  au  collège  de  Di- 
gne faire  ses  humanités.  Ses  jirogros  fu- 
rent si  remarquables  qu'on  ne  l'appelait 
jamais  que  le  pet-.t  docteur  ; il  composa, 
k celte  époque  des  espèces  de  comédies, 


mêlées  do  prose  et  de  vers , que  les 
jeunes  écoliers  récitaient  au  carnaval 
chez  les  principaux  habitants  de  la  ville. 
Le  drame  est  presque  toujours  le  premier 
essai  que  tente  le  grand  écrivain,  en- 
traîné par  les  rêves  de  gloire  de  son  en- 
fance. Cependant  Gassendi  avait  terminé 
sa  philosophie,  et  il  était  retourné  chez 
scs  parents  sans  avoir  rien  décidé  sur 
son  avenir.  Cette  incertitude  ne  fut  pas 
de  longue  dui'ée.  La  chaire  de  rhétorique 
de  Digne  était  mise  au  concours.  Gas- 
sendi prend  part  à la  lutte,  triomphe,  et 
bienlét  il  est  proclamé  professeur  dans 
ce  collège,  où  quelques  mois  auparavant 
il  était  encore  élève.  Il  n’avait  que  18 
ans.  Ce  fut  au  grand  regret  de  la  ville 
qu’un  an  après  il  quitta  sa  charge  pour 
aller  à Aix  étudier  la  théologie.  Cinq  ans 
d’un  travail  assidu  lui  permirent  cepen- 
dant d’apprendre  l’hébreu,  le  grec,  et  de 
commenter  l’Ecriture-Sainte.  Son  élo- 
quence dans  la  chaire  lui  fit  obtenir  alors 
la  /fiéo/ojn/ede  Forcalquicr.  Mais  comme 
sa  prébende  n’était  pas  suffisante,  le  par- 
lement lui  accorda  400  livres  pour  son 
entretien.  Peu  de  temps  après,  il  occupa 
la  même  place  è Digne,  ce  qui  le  con- 
traignit à prendre,  en  1614,  le  bonnet  de 
docteur  dans  l’université  d’Avignon.  Un 
concours  s’étant  ouvert  deux  ans  après 
pour  les  chaires  de  philosophie  et  de  théo- 
logie,Gassendi  les  obtint  toutes  deux  ; Il 
joignit  au  succès  la  générosité , et  céda 
bientôt  la  chaire  de  théologie  à son  an- 
cien professeur,  le  père  Fesage.  Les  ar- 
guties,les  misérables  subtilités  de  Pécole, 
offraient  trop  d’antipathie  .à  l’esprit  élevé, 
à la  puissante  raison  de  G.assendi  ; ce- 
pendant il  reçut  les  ordres  en  1617.  Dans 
ce  siècle,  l’état  ccclésiastiqué  âait  pres- 
que le  seul  qui  convenait  à l’homme  de 
mérite  sans  fortune;  il  lui  servait  d’abri 
contre  la  persécution,  et  donnait  du  poids 
à sa  parole.  Son  génie  l’éleva- au- dessus 
de  sa  profession,  et  la  philosophie  rendit 
le  prèlre  vertueux.  Kriidil  plein  de  goût, 
penseur  profond,  Gassendi  appela  lu  pre- 
mier rallenlion  dessavants  sur  le  système 
corpusculaire,  redevenu  enfin  l une  des 
bases  de  la  physique  ihoderoe.  Nourri  de 
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la  morale  des  s.i|;et  de  l'sniiquitë  , il  la 
mit  à la  portée  de  ses  contemporains  et 
la  fit  sucer  comme  un  lait  salutaire  à l'é- 
lite de  la  société,  qui  essayait  alors  de 
se  débarrasser  des  langes  de  son  enfance 
gothique.  Gassendi  s'était  surtout  livré  à 
l’étude  du  système  d’Épicure,  dont  il  ré- 
habilita la  morale.  11  aimait  la  poésie , et 
l’interprète  du  philosophe  athénien , le 
plus  hardi,  le  plus  sublime  des  poètes, 
Lucrèce  devint  son  auteur  de  prédilec- 
tion.— Selon  l’avis  de  ses  célèbres  amis, 
Peyrresc  et  Gautier,  le  jeune  et  éloquent 
proresienr , renonçant  à sa  chaire  en 
I6Î2,  voulut  se  se  retirer  h Digne  pour 
desservir  son  bénéfice.  Mais  un  pro- 
cès qu’eut  alors  k soutenir  son  chapitre 
le  força  de  fixer  pendant  quelque  temps 
son  séjour  à Grenoble.  C’est  là  qu’il  pu- 
blia \ett'xtrcUaUones  adversus  Aristo- 
fe/em , ouvrage  hardi,  écrit  d’un  style 
vif  et  mordant,  qui  remua  le  monde  sa- 
vant et  annonça  à la  France  un  profond 
penseur  et  un  grand  philosophe.  Ce  dé- 
but indiquait  une  noble  ardeur  pour  la 
recherche  de  la  vérité,  et  on  lisait  dans 
la  prébee  ces  lignes,  admirables,  toutes 
empreintes  de  conviction  et  de  candeur 
philosophique  : « Je  prends  Dieu  à té- 
moin que  j’ai  un  grand  zèle  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Eh  ! comment  ne  désire- 
rais-je pas  la  connaître,  moi  qui  suis  dans 
la  joie  de  mon  cceur  lorsque  je  trouve 
quelque  chose  de  vrai  ! » Aussitôt  que 
son  livreparut  ( t024),  Gassendi  quitta 
Grenoble  pour  Paris.  On  croit  que  ce  fut 
à l’occasion  de  la  prévôté  de  Digne,  que 
le  chapitre  lui  avait  conférée  en  son  ab- 
sence, et  que  lui  disputait  Biaise  Ausset. 
Après  un  séjour  de  quelques  moisà  Paris, 
Gassendi  revint  à Digne,  puis  retourna 
encore  à Paris  , visiU  les  Pays-Bas,  la 
Hollande,  et  se  lia  avec  une  foule  de  sa- 
vants. C’est  à cette  époque  de  sa  vie  et  à 
son  séjour  presque  continuel  à Paris  qu’il 
faut  rapporter  sa  liaison  avec  Guy-Patin; 
Gabriel  Waudé , Laraothe-lc-Vayer  et 
toat  un  petit  club  philosophique  qui  se 
1 réunissait  à Gentilli.  Là , au  milieu  d’un 
bmnquet  modeste , toute  la  liberté  d’un 
I esprit  bardi  et  pétUlaqt  se  mêlait  sut  vi- 


ves saillies  ds  gaîté  mordante.  Gassen- 
di , d'ailleurs,  était  lié  avec  les  premiers 
hommes  de  son  temps,  Pascal,  Ruberval, 
Chapelain,  Ménage,  Jérôme  Bignon  , le 
père  Petau,  Grotius,  Sainte-Marthe,  Du 
Puy,  De  Thou,  De  Mesme,  Duprat, 
Mont-Mor  et  Gassini.  La  grande  admira- 
tion de  Gassendi  pour  Galilée  établit 
bientôt  entre  eux  une  correspondance 
active  qu’on  aime  à relire  ; car  le  specta- 
cle le  plus  beau  peut-être  et  le  plus  utile 
au  monde , c’est  l’amitié  de  deux  grands 
hommes  qui  s’estiment  et  se  respectent. 
Par  malheur,  il  n’en  fut  point  ainsi  entre 
Descartes  et  Gassendi.  Le  philosophe 
épicurien  attaqua,  il  est  vrai,  le  premier, 
l'auteur  du  Discours  sur  la  méthode  i 
mais  Descartes,  oubliant  toutes  les  con- 
veuances,  jeta  du  haut  de  son  orgueilleux 
dédain  les  premières  injures  à son  adver- 
saire. Il  s’ensuivit  une  longue  polémi- 
que qui  donna  à la  France  et  au  monde 
savant  le  plus  afDigeant  spccbcle.  Ueu- 
reusement  le  cardinal  d’Estrées  parvint  à 
réconcilier  deux  hommes  qui  ont  propagé 
l'amour  de  b sciencec  et  affranchi  les 
esprits  du  joug  des  préjugés.  Louis  deVa- 
lois,  comte  d’Alais,  et  depuis  duc  d'An- 
goulême,  vint  en  Provence , connut  Gas- 
sendi, se  lia  intimement  avec  lui,  elle 
présenb  en  1041  pour  l’agent  général  du 
clergé  ; mais  le  sage  préféra  la  tranquil- 
lité à la  richesse , et  céda  cet  emploi  à 
son  rival,  l’ahbé  Hugues.  En  1045,  on 
pensa  à le  chai-ger  de  l’éducation  du 
jeune  Louis  X!Y.  H refusa  cct  hon- 
neur, préférant  la  douce  indépendance 
de  l’étude,  la  vie  de  famille  aux  chaînes 
brillantes  d’une  si  haute  position.  Tout 
en  rendant  hommage  à ce  noble  refus,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  regretter  que  le 
prince  destiné  à devenir  un  grand  roi 
n'ait  pas  reçu  les  semences  de  cette  phi- 
losoptiie  qui  aurait  tempéré  l’orgueil  de 
l’absolutisme,  et  porté  à la  tolérance  ce- 
lui qui  prétendit,  dans  l’intérêt  de  son 
pouvoir,  imposer  sa  croyance  au  peuple 
dont  il  devait  garantir  toutes  les  libertés. 
Louis  XIV  instruit  par  Gassendi  aurait 
pu  épargner  à la  grandeur  de  son  régne 
uu  déclin  qui  en  ternit  l’écjaU  Mais  loi 
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peuples  ne  sont  point  assez  heureux  pour 
que  leurs  princes  obtiennent  de  pareils 
précepteurs.  L’amour  de  1a  retraile,  l'a- 
version des  grandeurs,  réloigncnicnl  du 
inonde,  se  maniiestenl  dans  toutes  les 
lettres  de  Gassendi.  Il  disait  à Galilée, 
dans  une  lettre  profondément  empreinte 
de  tristesse  et  de  dégoût  : « .Quid  in  hic 
ælale  posait  esse  dulcius  quam  procul 
abessc  à profanû  turbi  qux  quasi  bel- 
lua  multiceps  nihil  verè  Uumanum  sapit, 
niUilque  præter  disaimulationem , invi- 
diam , perfidiam , spirat.  > La  reine  de 
Suède,  Christine,  rechercha  le  commerce 
de  Gassendi,  Elle  lui  ht  d'abord  écrire 
par  llourdelot  qu'elle  serait  charmée 
d'entrer  eu  correspondance  avec  lui  : 
aussi  on  voit  bientôt  Christine  lui  écrire  : 
c Je  vous  consulterai  comme  l’oracle  de 
la  vérité,  pour  m’éclaircir  de  mes  doutes, 
et  si  vous  voulez  prendre  la  peine  d’in- 
struire mon  ignorance  , vous  ne  ferez 
autre  chose  sinon  d’augmenter  le  nom- 
bre de  ceux  qui  savent  vous  estimer  di- 
gnement. a Quand  Christine  abdiqua  , 
Gassendi  la  félicita,  et  l'on  assure  qu'en 
cette  circonstance,  l'admiration  du  phi- 
losophe causa  une  joie  extraordinaire 
à la  reine  de  Suède.  Il  jr  a pen  de  rois 
aujourd’hui  que  la  parole  d'un  grand 
homme  consolerait  de  la  perte  du  dia- 
dème ! — Le  cardinal  de  Richelieu  ior- 
qa  en  1645  Gassendi  à accepter  une 
chaire  de  mathémathiques  au  collège 
royal.  Après  y avoir  réuni  long-temps 
une  foule  d'auditeurs , l’auteur  de  la 
Philosophie  tCÉpicure  , épuisé  par 
le  travail , et  victime  de  l’usage  im- 
aaodéré  de  la  saignée,  qui  était  alors  de- 
venue une  manie  que  le  romancier  Le- 
sage a cru  nécessaire  de  ridiculiser,  mou- 
rut le  M octobre  I8&5,  et  fut  enterré  à 
St-Kicolas-des-Champs,  dans  la  chapelle 
de  St-JosepU,  où  sont  encore  son  buste  et 
son  tombeau , è côté  de  la  tombe  de  son 
oncle  Guillaume  Budée,  l’un  des  plus 
grands  penseurs  du  xvi<  siècle.  Guy-l'a- 
tin  dit,  dans  une  de  ses  lettres  (tome  t , 
page  281)  t « M.  Gassendi  était  homme 
sage,  savant  et  bon,  tempéré  et  habile, 
CB  un  mot,  un  vrai  épicurien  mitigé. 


Comme  je  lui  dis  en  sa  dernière  ma- 
ladie qu’il  n’échapperait  point,  et  qu'il 
donnèt  ordre  h scs  affaires,  il  leva  gai- 
ment  la  tète  et  me  dit  à l’oreille  ce  vers 
philosophique  : 

OoiRU  pracepi  «Ifu*  aoîmo  zntcum  am(cp«rc|^ 

Ainsimeurent  les  grands  hommes,  ajoute 
Guy-Patin  : sic  iiurad aslra.  Quand  Gas 
sendi  sentit  que  la  vie  allait  le  quitter,  il 
prit  la  main  de  son  secrétaire,  la  mit  sur 
sou  cœur  et  lui  dit  : « Voilà  ce  que  c’est 
que  la  vie  de  l’homme,»  et  il  expira  à l’âge 
de  63  ans,  laissant  pour  disciples  Bernicr, 
Chapelle,  Sorbière,  qui  transmirent  1 hé- 
ritage de  ses  convictions  à Molière  et  à 
Uachaumont, — Les  principaux  ouvrages 
de  Gassendi  sont  ( sans  parler  de  ses 
productions  mathématiques  et  astrono- 
miques) : 1*  Jîxercitailones  paradoxicet 
advenus  A ristotelem.  (Grenoble,  1 62*1); 
2*  Disquisitio  metaphysica  adversus 
Cartesium.  (Paris,! 612]  ; 3*  Ve  vitâ  et 
moribus  Epicuri  (Lyon,  1617 ) ; !•  Syn~ 
tagma  philosophim  Epicuri  ( Lyon , 
1619),  et  quelques  écrits  polémiques. Les 
oeuvres  complètes  de  Gassendi  ont  été  pu- 
bliées à Lyon  (1 668),  et  à Florence  (1728), 
en  6 vol.  in-folio.  — On  peut  consulter 
sur  lui  : 1°  Me’moirei  sur  Gassendi,  par 
le  père  Mène  , 1767  ; 2*  Abrcgt'  de  la 
philosophiede  Gassendi,  par  Bemier,  7 
vol.  in-l2  (Paris,  1678);  3»  Piede  Gas- 
sendi, par  le  père  Bougerel  (1773.  ) in- 
12;  1*  iif.,  par  M.  de  Cemburat  (1770)  ; 
&°  Critique  de  l'histoire  de  Gassendi, 
parDelavarde  (1787),  in-12. 

Ds  PoaaSaVILlI,  dal'AcaS. 

GASTÉROPODES.  Les  gastéropodes 
constituent  une  classe  très  nombreuse  de 
mollusques,  que  M.  Cuvier,  dans  ses  tra- 
vaux sur  la  classification  de  ces  animaux, 
a substituée  à celle  désignée  sous  le  nom 
da  limaces  par  Pallas,  et  sous  celui  de  ;•«- 
pentiafet  PolietLamarck. — Ces  mollus- 
ques rampent  généralement  sur  un  disque 
charnu,  placé  sous  le  ventre  comme  un 
large  pied,  et  formé  de  fibres  qui  se  croi- 
sent en  sens  divers. — La  plupart  ont  une 
coquille  produite  par  le  manteau  qui  s’é- 
tend plus  ou  moins  sur  leur  dos,  de  ma- 
nière à recouvrir  presque  entièrement  le 
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lc*t  de  rtnlmal.  H prend  diTcrKS  formes, 
et  oin«  des  couleurs  très  variées  ; il  y en 
a de  symétriques  et  d’une  seule  pièce; 
d'autres  sont  de  pliuieurs  pièces;  il  en 
existe  également  qui  n’offrent  aucune  ré- 
gularité.—Il  y a des  espèces  dont  les  co- 
quilles sont  tellement  concaves  et  croissent 
ri  long-temps  qu’elles  forment  une  spi- 
rale oblique,  produite  par  un  cdne  dans 
lequel  se  placent  successivement  d'autres 
cdnet  plus  larges  dans  un  sens  que  dans 
Tautre,  ce  qui  donne  è la  coquille  cette 
forme  dont  nous  venons  de  parler.  — La 
tète  des  gastéropodes  se  montre  plus  ou 
moins,  quoique  placée  en  avant,  suivant 
son  enfoncement  sous  le  manteau-,  leurs 
tentacules,  au  nombre  de  deux  à six,  sont 
petits  et  placésaii  dessus  de  la  bouche  sans 
l’entourer  : ces  tentacules  manquent  quel- 
qm-fois  ; ils  sont  tantôt  filiformes,  comme 
dans  les  mélanies  , tantôt  triangulaires, 
comme  dans  les  limnees  ; il  y en  a aussi 
de  ejlindriques.  Tous  ces  tentacules  sont 
plus  ou  moins  rétractiles;  ils  servent  au 
toucher  et  è l’odorat. — Leurs  yeux,  adhé- 
rents tantôt  è la  tête,  tantôt  è h base,  au 
côté  ou  h la  pointe  du  tentacule,  sont  très 
petits  et  toujours  au  nombre  de  deux;  il 
est  même  quelques  espèces  qui  n’ont  pas 
d’yeux  ; toutes  ont  un  seul  cœur  pincé  en- 
tre la  veine  pulmonairê  et  l’aorte.— I J di- 
vision des  familles  a été  fondée  sur  la  po- 
sition , la  structure  et  la  nature  de  leurs 
organes  respiratoires,  qui  sont  très  varia- 
bles ; en  effet , les  uns  respirent  par  des 
poumons,  d'autrés  par  des  branchies.— 
Il  en  est  dont  les  sexes  sont  séparés  et 
d’antres  qui  sont  herma prodites  ; il  y en 
a même  qui  n’ont  qu’un  seul  sexe  et  qui 
peuvent  se  reproduire  sans  le  secours 
d’un  autre  individu.— Un  grand  nombre 
de  gastéropodes,  principalement  de  ceux 
gui  sont  k coquille  spirale , ont  un  oper- 
cule Corné  ou  calcaire,  attaché  sur  ta  par- 
tie postérieure  do  pied , qui  ferme  la  co- 
quille lorsque  l'animal  y est  rentré;  ceux 
de  ces  mollusques  qui  en  sont  privés  ont 
un  organe  qui  peut  remplacer  l'opercule, 
et  qu’on  nomme  e/»i/<A/'ogme  i ces  petits 
corps  sont  destinés  k les  préserver  de  la 
rigueur  des  saisons. — Toutes  les  espèces 
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de  gastéropodes  n’ont  pas  les  coquilles 
dont  nous  avons  parlé  : les  unes  sont  nues; 
cfaex  quelques  autres  le  test  est  caché  par 
le  manteau  ; enfin  il  en  est , et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  dont  les  coquilles 
sont  très  apparentes —M.  Cuviers  divi- 
sé cette  disse  de  mollusques  en  plusieurs 
ordres,suhdiviséS  eux-mémes  en  genres  et 
en  espèces  ; ils  se  dislinguenl  les  uns  des 
autres,  comme  noos  l’avons  dit,  parleurs 
seies,  leurs  organes  respiratoires  et  l’ab- 
sence ou  1a  présence  de  leurs  coquilles. 

C.  FavBOT. 

GASTON  DE  FOIX.  Il  y a eu  pU- 
rieurs  vicomtes  de  Héamquiportèrent  le 
nom  de  Gaston,  et  qui  furent  comtes  de 
Fois.  Le  plus  ancien  dont  on  fusse  men- 
tion est  un  Gaston  de  Fois  , vicomte  de 
Béarn,  lequel  partit  pour  laTerre-Sainte 
dans  la  première  croisade.  Avant  d’ne- 
complirsa  sainte  miuion,  il  atait  publié 
une  ordonnance  qui  enjoignait  le  main- 
tien de  la  paix  è ses  vassaux.  En  Terre- 
Sainte  , Gaston  fit  des  prodiges  de  valeur, 
et  les  chroniqueurs  s'accordent  5 le  re- 
garder comme  l’un  des  plus  vaillants  pa- 
ladins de  l’époque.  Rentré  dans  sa  patrie, 
Gaston  prit  de  nouveau  les  armes  contre 
les  ennemis  du  Christ,  qui  remplissaient 
l’Espagne  , et  mourut  dans  cette  contrée 
en  les  combattant  vaillamment. 

Gastok  III,  comte  de  Fois,  et  vi- 
comte de  Béarn , surnommé  Phœbus , 
naquit  en  1 33 1 . A yant  succédé  tout  jeune 
encore  à son  père  Gaston  11,  il  eut  bien- 
tôt è lutter  contre  des  ennemis  puissants 
et  nombreux,  tia  vio  fut  singulièrement 
agitée  et  toute  guerrière;  il  combattit 
d’abord  Ice  A nglais  en  1 3S  5 et  les  repoussa 
vietorieusement.  Pendant  la  jarquerit,  il 
contribua  puissamment  k la  délivrance 
du  dauphin  k Meaux.  Il  eut  ensuite  à 
combattre  le  comte  d’ Armagnac,  et  celte 
fois  c'était  pour  repousser  les  prétentions 
du  comte  sur  le  Béarn.  Le  vicomte  de 
Béarn  fut  donc  un  vaillant  gnerrier , et 
de  plus  un  guerrier  plein  de  magnificence  : 
ami  de  Froissard.  il  cultiva  les  lettres  et 
les  arts  ; mais,  comme  la  plupart  des  hom- 
mes du  moyen  âge , il  fut  d’un  caractère 
violent , on  pourrait  même  dire  cruel  ; 
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grand  amatenr  de  chaise  , il  a laiitë  un 
livre  intitulé  Pht'bus  des  dcduiz  de  la 
chasse  des  brsles  sauvages  et  des  oy~ 
seaux  de  proie,  F.  Dillo». 

Gaston  de  Fou,  duc  de  Nemours,  fils 
de  Jean  de  Fois, comte  d’Ëtampei, vicom- 
te de  Narbonne,  et  d’Isabelle  de  Fran- 
ce, soeur  durai  Louis  XII,  fut  l’un  des 
plus  célèbres  capitaines  de  son  temps. Sa 
carrière  fut  courte,  mais  brillante.  A l'âge 
oii  les  princes  font  leurs  premières  armes, 
il  comm.'indait  une  puissante  armée.  Le 
roi  son  oncle,  qui  l’aimait  tendrement , 
n’bësita  point  â dter  le  commandement 
de  l’armée  d'Italie  au  duc  de  Longue- 
ville, fila  et  digne  héritierdu  fameux  Da- 
nois, et  à mettre  à la  lète  de  cette  armée 
Gaston  de  Fois.  A peine  arrivé  a l'année, 
il  marcha  droitàl'ennemi.  battit  les  Suis- 
ses près  de  Céme,  remporta  une  seconde 
victoire  sur  eux  près  de  Mil.an  et  arriva 
bientôt  au  secours  de  Rnlognu  , assiéiré 
par  l'année  confédérée  du  roi  d’Espagne, 
du  pape  et  des  Vi’nitiens;  il  délit  les 
troupes  véniticnnescommandées par  Paul 
Baglioni  ; il  traversa  ensuite  les  lignes 
espagnoles  et  les  renforts  que  le  pape  J u- 
les  envojruit  aux  assiégeants,  et  entra 
vainqueur  dans  Bologne.  Il  reprit  ensuite 
Brescia.  La  ville  hit  livrée  au  pillage,  les 
habitants  ne  furent  pas  plus  épargnés  que 
la  garnison.  Huit  mille  hommes  périrent 
sur  le  champ  de  bataille  et  dans  la  ville. 
Des  succès  si  rapides  et  si  imprévus 
avaient  jeté  la  plus  déplorable  confusion 
dans  tes  armées  confédérées.  Gaston  de 
Fois,  profitant  de  ses  avantages,  se  porta 
avec  une  étonnante  rapidité  sur  la  Ro- 
mague.  Une  victoire  plus  éclatante  et 
plus  décisive  l’attendait  dans  les  champs 
de  Kavenne.  Il  justifia  dans  celte  terri- 
ble journée  le  surnom  de foudre  de  guerre 
que  lui  avaient  donné  les  Espagnols; 
heureux  s'il  eût  suivi  les  sages  conseils  de 
Bayard,  et  si , niaitre  du  champ  de  ba- 
taille, il  ne  se  fût  point  exposé  comme  un 
simple  aventurier,  et  n’eôl  pas  compro- 
mis, par  une  bravoure  irréfléchie,l’impor- 
_ tante  victoire  de  Ravenne  : « Le  combat 
avait  ce'  ré,  Bayard,  le  voyant  couvert  de 
aang,viut  à lui  et  lui  demanda:  a Monsieur, 


èlcs-voosblessé? — Non,dit-il,maisj’en  ai 
ble.ss(- d'autres,  a C estoit  bien  la  parole 
d'un  jeune  homme  courageux  et  bien  aise 
d’avoir  faict  son  coup  comme  les  autres. 
« Or,  Dieu  soit  loué,  dit  M.  de  Bayard, 
vous  avez  gagné  la  bataille  et  demeurez 
aujourd  buy  le  plus  honoré  des  princes 
du  monde;  mais  ne  lirez  plus  avant  et 
rassembles  vostre  gendarmerie  ( cavale- 
rie) en  ce  lieu , et  surtout  qu’on  ne  se 
mette  point  encore  au  pillage,  car  il  n’est 
point  encore  temps.  Le  capitaine  Louis 
d'Arc  et  moy  allonsaprès  ces  fuyards,  et 
pour  homme  vivant.  Monsieur,  ne  bou- 
gez d'ici  que  nous  ne  vous  venions  qué- 
rir ou  vous  mandions.  ■ Bon  conseil,  cer- 
tes. de  se  rallier  ainxy  avec,  ses  gens  et 
faire  là  un  gros  contre  les  aulres.  s'ils  se 
fussent  ravisés  et  ralliés  pour  faire  une 
nouvelle  charge,  qui  ôte  la  victoire  à ce- 
lui qui  l'avait  déjà  entre  les  mains,  comme 
cela  s'est  vu  souvent,  tesmoin  la  bataille 
de  Dreux fBranlôme,  1. 1"  p.  Itàet  I 46),v 
« M.  de  Nemours  promit,  continue  le 
même  auteur,  mais  il  n’en  tint  rien,  car, 
voy.int  deux  enseignes  de  gens  de  pied 
espagnols  qui  se  retiraient  sains  et  saufs 
tout  le  long  d'un  grand  canal,  lesquels 
avaient  déjà  défait  quelques  Gascons,  et 
M.  de  Nemours  demandant  à un  maraud 
d'aventurier  qui  s'enfuyait  : > .\h!  mon- 
sieur, dit-il,  ce  sont  les  Espagnols  qui 
nous  ont  défaits,  a A ces  mots,  le  prince 
s’écria  : « Qui  m’aime  , me  .suive  ; » et, 
accompagné  d'une  vingtaine  de  braves, 
il  chargea  dans  un  défilé,  ohil  fut  enve- 
loppé de  toutes  parts  avec  sa  faible  es- 
corte, qui  succomba  sous  le  fer  des  Espa- 
gnols, qui  avaient  l’avanUgc  de  la  posi- 
tion et  du  nombre.  Le  cheval  de  Gaston 
eut  les  jarrets  coupés  ; le  prince  tomba 
criblé  de  blessures.  Bayard,  accouru  à son 
secours , le  trouva  mort.  Cet  événement 
rendit  la  victoire  de  Ravenne  inutile,  et 
eut  une  funeste  influence  sur  le  reste  de 
la  campagne.  L’Italie  fut  perdue  pour  les 
Français.  Gaston  n’avait  que  24  ans.  Le 
17 du  même  mois  (septembre  1612),  le 
corps  de  ce  jeune  prince  fut  transporté  à 
Bologne,  environné  de  tous  les  drapeaux, 
tristes  et  glorieux  trophées  de  la  bataillq 
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de  RtTcnne.  Louis  XII  fut  douloureuse* 
ment  aiTectë  de  Ir  mort  de  son  neveu. 
Cette  campagne , commencée  sous  les 
plus  heureux  auspices,  ne  fut  plus  qu'une 
suite  de  revers,  et  se  termina  par  le  hon- 
teux sauve  qui  peut!  que  l'Iiisloire  a flé- 
tri du  nom  de  journée  des  éperons. 

DorsT  { de  l’Yoïine). 

GasTOS  d'OsLXASS  ( V.  OlLIAaS  ). 

GASTRIQUE.  Mot  qui  vient  de  guj- 
ter,  désignant  en  grec  l’ettomac.  Ce 
mot,  qui  n’est  pas  très  ancien  dans  la 
science  médicale,  est  employé  pour  dé- 
signer ce  qui  se  rapporte  à l’estomac  : 
ainsi  on  dit  lu  cavité  gastrique  pour  in- 
diquer l'estomac,  et  quelquefois , par  ex- 
tension , le  ventre  ; on  dit  le  suc  gastri- 
que pour  signifier  les  liquides  qui  sont 
sécrétés  par  les  membranes  qui  compo- 
sent l’estomac  ; on  dit  encore  fièvre  pat- 
trique  pour  indiquer  une  fièvre  dont  le 
point  de  départ  présumé  est  l’estomac  ; 
embarras  ga-rfr/ynepoiirreprésenter  une 
sorte  d’aflcction  dont  on  rend  tliéorique- 
ment  raison  en  disant  que  l’estomac  est 
embarrassé  de  substances  qui  le  gênent  ; 
gastrique  s’applique  encore  comme  dé- 
nomination propre  aux  nerfs,  aux  vais- 
seaux , aux  membranes  qui  entrent  dans 
la  texture  de  l’estomac.  D'.  S.  Sanosas. 

GASTRITE.  Il  est  asseï  remarquable 
que  ce  mot,  auquel  on  a fait  jouer  pen- 
dant cesderoièrcs  an  nées  un  rôle  si  actif 
dans  la  science  et  dans  la  pratique  médi- 
cale,soit  presque  un  mot  nouveau.  C’est 
à peine  si  on  trouve  mentionné  par-ci 
par-là  dans  les  anciens  auteurs  le  mot 
gasirilit  ; ils  ne  reconnaissaient  cet  état 
que  quand  l'inflammation  de  l’estomac 
était  portée  au  plus  haut  degré , et  il  ne 
fallait  pres«|ue  rien  moins  que  les  empoi- 
sonnements par  les  substances  les  plus  ir- 
ritantes pour  leur  faire  prononcer  le  mot 
de  gnstiite-,  en  revanche,  ce  mot  est  de- 
venu fameux  pendant  le  cominenceinent 
de  ce  siècle , on  l’a  crié  asscï  haut  cl  as- 
sez souvent  pour  compenser  le  long  et 
singulier  silence  que  l’on  avait  garde  à 
son  égard.— Quoi  qu'il  en  soit  ift  la  va- 
leur si  étendue  qu’on  lui  a récciiimcnt 
altribuée,  le  mot  gor/rite  demeure  et  res- 


tera dans  la  science  médicale  pour  repré- 
senter l’état  inflammatoire  de  l’estomac 
et  ses  diverses  nuances  ; on  reconnaîtra 
toujours  cet  état,  non  seiiirmcqt  dans  son 
degré  le  plus  prononcé,  comme  quand  un 
individu  a avalé  de  l’oxyde  blanc  d'ar- 
senic , mais  on  continuera  à le  retrouver 
dans  scs  degrés  les  moins  prononcés , 
comme  quand  il  succèdes  une  simple  in- 
digestion on  à l'ingestion  d’un  irritant 
léger  ; non  seulement  à l'état  aigu  quand 
tous  les  caractères  de  la  gastrite  sont  réu- 
nis sur  le  même  sujet , mais  encore  à l’é- 
tat chronique  quand  la  marche  lente  et 
insidieuse  du  mal  permet  aux  symptômes 
de  se  |irononcer  à peine  et  laisse  au  mé- 
decin pour  guide  unique  l'impossibilité 
de  relever  et  de  nourrir  un  malade  autre- 
ment que  par  les  aliments  les  plus  doux 
et  les  plus  facilement  assimilables.  Les 
symptômes  en  sont  bien  dilférents  sui- 
vant quels  gastrite  est  aiguë  ou  chroni 
que,  légère  ou  iiitcn.se.  — Dans  la  gas- 
trite aig,-i6  , Âl  y a tension  de  l’épigastre , 
sentiment  de  plénitude,  d’ardeur  et  dé 
douleur  dans  l'estomac,  douleur  qui  aug- 
mcnle  par  la  pression  exercée  sur  toute 
l’étendue  de  cet  organe;  en  même  temps, 
on  observe  des  nausées,  des  efforts  pour 
vomir  et  des  vomissements,  de  l’anxiété, 
de  la  difficulté  i respirer,  une  soifardente, 
beaucoup  de  chaleur  à la  peau , de  rou- 
geur à la  langue,  de  la  fatigue  dans  les 
membres , une  douleur  assez  vive  de  la 
tête,  de  la  fréquence  et  de  la  petitesse 
dans  le  pouls,  et  tous  ces  symptômes  aug- 
mentent aussitôt  qu’on  ingère  dans  l’es- 
tomac des  substances  alimentaires.  — 
Dans  la  gastrite  chronique,  les  symptômes 
se  montrent  par  moment;  mais,  quand 
tous  les  autres  disparaissent , un  dernier, 
l'exacerbation  du  mal  par  la  nourriture, 
persiste  toujours  ; l'alVaiblisscmcnt  gra- 
duel , l'amaigri.ssement , une  teinte  jau- 
nâtre particulière  de  la  peau,  et  des  phé- 
nomènes généraux  plus  ou  moins  mar- 
qués l’accompagnent  ordinaircnieut.  — 
Légère,  la  gastrite  présente  tous  cesphé- 
mènes  d.uis  des  degrés  plus  ou  moins 
prononcés,  et  peut  disparaître  en  peu 
d heures;  inlensc,  elle  les  oO’re  d’une 
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manière  ploi  complète , plat  longae  et 
plus  effrayante.  — La  maladie  en  gué- 
rissant t'en  va  par  degrés,  de  telle  sorte 
que  ce  n’est  jamais  que  graduellement  et 
avec  inüniment  de  tâtonnements  qu’on 
peut  ramener  au  régime  ordinaire  les 
convalescents  de  gastrite.  Quand  les  ma- 
lades succombent,  on  trouve  dans  l'esto- 
mac des  désordres  anatomiques  non  dou- 
teux, comme  la  rougeur  persistante  dee 
membranes,  l'ulcération  des  mêmes  par- 
ties procédant  de  dedans  en  dehors, des  ra- 
molliuemeots  compliqués  ou  d'ulcération 
du  d'iojection  dans  les  capillaires.  — Le 
traitement  de  la  gastrite  légère  est  l’affai- 
re d'un  peu  de  diète  et  de  boissons  aqueu- 
ses ; celui  de  la  gastrite  intense  ne  de- 
mandepas  moins  que  toute  l’babileté  d'un 
bon  médec'm,  soit  quand  il  y a empoison- 
nement ( V.  ce  mot  J , soit  qpand  il  n’y 
en  a pas.  La  gastrite  aiguë  se  termine 
souvent  en  gastrite  chronique,  surtout 
quand  elle  est  incomplètement  ou  insuf- 
fisamment traitée.Celle-ci  est  presque  tou- 
jours une  affaire  de  régime. — Les  gastri- 
tes aux  divers  degrés  ont  dans  ces  dernier* 
temps  été  substituées  presque  partout  aux 
lièvre*  de  différentes  sortes  d'autrefois, 
fv*  Fièvas).  Or.  S.  Ssanaas. 

GASTRO-ENTÉBITE.  Dans  le  lan- 
gage de  la  médecine  moderne,  on  a sou- 
vent combiné  des  expressions  représen- 
tant des  organes  plus  ou  moins  rappro- 
chés, plus  ou  moins  congénères,  affectés 
è la.fois;  la  chose  est  même  allée  quelque- 
fois si  loin  qu’on  a vu  dos  noms  de  ma- 
ladies composés  de  quatre  ou  cinq  mots 
«nfil^  les  uns  au  bout  des  autres;  mais,  ce 
n’est  pas  ici  tout-è-fait  le  même  cas  : non- 
seulement  le  mot  ÿortro-entc'ri'lc  repré- 
sente l’inflammation  simultanée  de  l’cslo- 
mac  et  des  intestins  ( v.  les  mots  Gastsi- 
TS  et  laTSUTi  ) , ce  qui  est  sa  aignifica- 
tion  la  plus  ordinaire , mais  encore  il  a 
été  employé  fort  souvent  pour  dési- 
gner une  maladie  particulière  qu'on  ap- 
pelait dans  la  médecine  de  Galioi  Jîè- 
vre  hemilritée,  dans  la  médecine  humo- 
ral* Jièvrt  putride, /lèvre  entdro-mesea- 
U'rifue  ou  entera- me'sente’rite  dans  les 
MBmeneeaMnts  do  U médecine  locali- 


sante,plèvre  fif/j'«ure,  adino-méninfrie , 
muqueuse,  etc.,  dans  l'école  de  Pinel, 
et  que  depuis  on  a nommé  fièvre  grave 
ou  fièvre  typhoïde,  à cause  de  l'espèce  de 
stupeur  qui  en  forme  pour  ainsi  dire  le 
caractère  éminemment  dislincli^.^ous  de- 
vons faire  remarquer  seulement  que  dans 
l’école  physiologique , à laquelle  est  dh 
principalement  le  nom  de  gastro-entérite, 
on  ne  considère  pas  cette  maladie  comme 
un  type  à part,  ainsi  que  le  fait  l’école 
anatomo-pathologique  représentée  aujour- 
d'hui principalement  par  MM.  Cbomel , 
Louis,  etc.  ; maison  se  forme  un  type  de 
gastro-entérite  représenté  par  l'inflamma- 
tion des  membranes  de  tout  le  tube  di- 
gestif ou  de  plusieurs  de  ses  parties,  avec 
prédominance  des  sympathies  sur  tel  ou 
tel  organe.  Aiiui,  il  y a la  gastro -enté- 
rite avec  réaction  sur  le  cerveau,  qui  est 
k peu  près  la  fièvre  typhoïde  de*  auteurs 
que  j’ai  cités  ; la  gastro-entérite  simple, 
la  gastro-entérite  intermittente , la  gas- 
tro-entérite contagieuse , etc. , tous  ces 
termes  remplaçant  les  fièvres  autrefois  re- 
connues. Sans  entrer  sur  ce  sujet  dans  de 
plus  amples  distinctions,nous  remarque- 
rons seulement  comme  une  singularité , 
que  ce  soit  dans  les  hdpitaux  seuls  oii 
l'on  a conservé  des  salles  de  fiévreux 
qu’on  n’admette  plus  de  fièvres , comme 
au  Val-de-Grâce,  par  exemple,  tandis 
que  dans  les  hépitaux  civils,  on  ne 
trouve  plus  de  salle*  de  fiévreux  , 
quoiqu’on  y admette  asseï  souvent  enco- 
re des  dénomination*  ayant  leur  raison 
dans  des  opinion*  favorables  aux  fièvres 
essentielles.  La  seconde  remarque  par  la- 
quelle noiu  terminerons  cet  article,  c’est 
que  sur  le  sujet  de  la  gastro-entérite , 
l'anarchie  est  aujourd'hui  aussi  complète 
que  possible  dans  l’opinion  des  médecins. 
Pour  peu  que  la  statistique  continue  k ^ 
s’introduire  dans  l’étude  des  faits  médi- 
caux et  dans  l’appréciation  des  circon- 
stances et  de  la  valeur  de  ces  faits , on  en 
arrivera  bientôt  k prouver  que  toute  ma- 
ladie est  une  gastro-entérite,  ou  qu’en  au- 
cune maladie  on  ne  peut  prononcer  ce 
nom.  Cette  prétention,  qui,  quelque  sens 
qu’on  adopte,  panit-aujourd’hui  singu- 
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Itère , èUil  è peine  un  paradoxe  il  y a 
queiquet  années.  Sommes-nous  en  voie 
de  propres?  D*".  S.  Sanpsas. 

GASTKO.VOMIIÜ  Un  homme  d’esprit 
a fait  un  ouvrage  en  quatre  volumes  pour 
prouverque  l’archéologie  élait  la  chose  la 
plus  proAlableà  l'humanité;  que  le  genre 
humain  n’élait  que  par  elle,  et  qu’il  pé- 
rirait dès  que  l'archéologie  cesserait  d’ê- 
tre la  science  par  excellence.  Sans  dis- 
cuter ici  l’opinion  de  mon  grave  et  docte 
ami  ,vuus  me  permeltres  de  penser  que 
ai  ce  qu'il  avance  de  l’archéologie  est 
vrai,  et  je  n'en  saurais  douter,  cela  doit 
l’être  encore  davantage  du  la  gastronomie. 
Un  fait  physiologique  et  moral  en  même 
temps,  sur  lequel  les  philosophes  anciens 
etmodcnies  ne  se  sontpas  assezappesantis, 
c’est  l'immense  influence  de  la  gastro- 
nomie sur  la  société  :1a  société  n'exisie, 
n’agit,  n’est  société  que  par  la  gastrono- 
mie; elle  ne  se  meut,  ne  se  tourmente, 
ne  se  perd  bien  souvent  que  pour  la  gas- 
tronomie :1a  gastronomie  est  tout  à la 
fois  cause  d'existence  et  but  de  la  société; 
et , en  vérité , on  ne  conçoit  pas  qu’au 
milieu  de  leurs  investigations,  si'souvent 
infructueuses,  les  philosophes  n’aient  pas 
reconnu  le  système  gastronomique  com- 
me origine  et  fin  de  tous  les  êtres.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  fait  voir  assez 
clairement  l’importance  de  la  gastrono- 
mie ; si  nous  l'envisageons  maintenant 
sous  un  autre  point  de  vue  , nous  décou- 
vrirons qu’elle  est  le  phénomène  le  plus 
extraordinaire , le  plus  étonnant  de  ce 
monde,  où  elle  occupe  la  première  place 
comme  science , comme  art , comme  re- 
ligion: comme  science,  elle  a ses  théo- 
ries vastes  et  variées  ; comme  art,  elle  a 
des  phases  tellement  diverses,  tellement 
brillantes,  qu’elle  efface  tout  art  qu'on 
voudrait  lui  comparer  : comme  religion , 
elle  a ses  martyrs.  Heureux  martyrs  ! la 
postérité  s’occupe  de  vous . et  si  elle  ne 
vous  célèbre  pas  périodiquement,  elle 
connaît  et  honore  vos  noms . elle  sait  ce 
que  vous  avez  fait  pour  elle,  et  vous  en 
tient  coiupte.  Croyez-vous,  Apicius, 
votre  gloire  moins  grande  que  celle  de 
César?  et  toi,  noble  Yatel,  toi  qui  fis 


tant  pour  la  patrie , n’as-tu  pas  passé  k 
la  postérité , entouré  d'une  auréole  aussi 
brillante  que  celle  du  grand  roi.  — La 
gastronomie,  triple  et  étrange  phéno- 
mène , k la  fois  science , art , religion , a 
droit  à notre  respect,  k notre  amour,  k 
notre  foi.  Philosophiquement  parlant, 
elle  est  la  seule  chose  possible  dans  ce 
monde  ; elle  dirige  les  autres  sciences , 
et  indique  d'uhe  manière  positive  l’état 
de  civilisation  de  la  société  : c’est  même 
l’unique  moyen  de  connaître,  à n’en  pou- 
voir douter,  le  degré  de  civilisation  d’un 
pays.  Si , dans  notre  Europe  actuelle  , la 
France  en  est  arrivée  au  peint  où  vous 
la  voyez , il  ne  faut  pas  vous  imaginer 
q::e  les  sciences  ou  la  gloire  en  soient  la 
véritable  cause.  La  France  n’est  k la  tête 
de  l’Europe  et  du  monde  que  parce  qu’elle 
est  la  plus  savante , la  plus  habile,  la 
plus  inventive  dans  la  gastronomie;  par- 
ce qu’elle  a poussé  le  plus  loin  et  perfec- 
tionné le  mieux  cet  art  si  difficile  et  si 
précieux  — La  Russie  nous  vole  nos  des- 
sins d’étoffes , la  Belgique  contrefait 
nos  livres,  l’Allemagne  imite  nos  mo- 
des, l’Angleterre  s’approprie  nos  inven- 
tions : on  peut  se  méprendre  dans  le  vol 
ou  l’imitation  de  ces  différentes  nations. 
Mais  il  est  un  art  sur  lequel  ni  le  vol  ni 
l’imitation  ne  peuvent  rien , et  qui  seul 
appartient  k la  France,  comme  le  signe 
le  plus  certain  de  son  génie  et  de  son  in- 
telligence , c’est  la  gastronomie.  Si  l’on 
veut  bien  vivre , vivre  d'une  manière  ar- 
tistique et  civilisée,  il  faut  recourir  k no- 
tre France.  Il  faut  la  main  d’un  de  ces 
cuisiniers  civilisateurs , qui , au  jourqu’il 
est , établissent  avec  tant  d’éclat  la  supé- 
riorité de  notre  nation  sur  les  autres  na- 
tions du  monde.  Sous  l’empire, on  a versé 
beaucoup  de  sang  pour  atteindre  le  but 
que  de  nos  jours  ont  dépassé  d’une  ma- 
nière si  pacifique  nos  habiles  cuisiniers. 
— Nous  voudrions  pouvoir  faire  ici  l’his- 
toire de  la  gastronomie , qui , selon  la 
laconique  définition  de  l’académie , est 
l'art  de  faire  bonne  chîrc  ; nous  vou- 
drions pouvoir  décrire  ses  phases  bril- 
lantes, et  vous  initier  surtout  aux  somp- 
tueux et  élégants  dîners  de  LucuUus  et 
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(l'Apicius  , puis  vous  faire  sentir  la  puis- 
sante révolution  qu’a  produite  dans  les 
temps  modernes  la  découverte  de  la  mus- 
cade et  de  la  cannelle  : nous  vous  ferions 
ainsi  traverser  les  siècles  jusqu'au  temps 
de  Cambacérès,  riiuniinc  Je  plus  poli , le 
plus  artiste  , le  plus  civilisateur  de  l’é- 
poque , l'intelligence  la  plus  eiquise,  et 
le  produit  le  plus  avancé  de  la  révolution 
française  , quoi  qu’en  ait  dit  le  spirituel 
auteur  de  rarlicle  Aar  culismsi  de. ce 
Victionnnire , auquel  nous  renvoyons  le 
leclcnr  ( t.  xvm , p.  3 1 1 ). — l'out  le  mon- 
de connaît  le  poème  de  la  Gnfirnnomie 
de  ilerclioux,  seul  titre  de  gloire  de  son 
auteur  , qui  pourtant  a beaucoup  écrit. 
Rabelais  personnifie  le  vrnlre,  l'appétit, 
la  gastronomie,  sous  le  nom  de  gosier,  tt 
il  appelle  gastrolâires  les  moines  que  les 
satiriques  accusent  d'être  gourmands. 
« Us  tous , dit-il , tenoient  gosier  paut 
leur  grand  l)ieu,radoroientcommc  Dieu, 
lui  sacrilioient  comme  à leur  Dieu  omni- 
polent  {Pantagruel , liv.  >v  , cli.  S8  ) ». 

E.  Roox-M... 

G.ATEAU  , sorte  de  pâtisserie  com- 
mune , presque  toujours  de  forme  ronde, 
et  principal  objet  de  la  gourmandise  des 
enfants;  aussi  est-il  probable  que  son 
nom  dérive  de  la  prodigalité  avec  la- 
quelle on  les  gâte  en  leur  distribuant 
cet  encouragement  ou  récompense  gas- 
tronomique. — Les  gâteaux  de  Nanterre 
jouissent , dans  la  capitale,  d’une  célé- 
brité à laquelle  avait  participé  , il  y a 
quelques  années,  une  des  niarebandes 
qui  les  criaient  dans  Paris , et  que  l'on 
nommait , par  antiphrase  , la  belle  Ma- 
deleine. Mais  ce  qui  a donné  au  gâteau 
une  renommée  européenne , on  pourrait 
dire  universelle , c'est  cette  antique  et 
patriarcale  coutume  du  gâteau  des  rois 
\v.),  conservée  dans  presque  toutes  les 
familles  , fête  à la  fois  chrétienne  et  mo- 
narchique ; elle  olTre  aussi  une  leçon  mo- 
rale et  politique,  puisque  la  royauté 
éphémère  qui  échoit  au  possesseur  de  la 
fève  ne  lui  confère  qu'un  pouvoir  bien- 
faisant.— Dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces, une  des  parts  de  ce  gâteau  est 
tirée  pour  le  membre  de  la  famille  qui 


est  absent.  On  la  renferme  avee  soin , et , 
suivant  qu'elle  se  conserve  plus  ou  moins 
bien  , on  y trouve  un  augure  favorable 
ou  contraire  à la  santé  du  parent  éloi- 
gné. Combien  je  préfère  à cet  usage  su- 
perstitieux la  touchante  habitude  où  sont 
d’autres  familles  provinciales  de  réser- 
ver dans  le  gâteau  des  rois  la  part  du 
bon  Dieu , qui  devient  soudain  celle  de 
l’indigence  ! On  sait  que  la  personne  la 
plus  jeune  de  la  société  est  toujours  char- 
gée de  prendre  au  hasard  , et  de  distri- 
buer les  parts  de  ce  gâteau  : ce  fut  pour 
ilarj.ic , valet  de  cluimbre  du  vieux  car- 
dinal de  Fleury,  l'occasion  d'une  spiri- 
tuelle Oatterie  : il  trouva  moyen  de  réu- 
nir, le  jour  des  rois , à la  Lible  de  son 
maitre  douze  convives  d’un  âge  si  avan- 
cé que  l’éminence  nonagénaire , se  trou- 
vant la  plus  jeune,  dut  remplir  les  fonc- 
tions ordinairement  attribuées  à l’en- 
fance.— Avoir  part  au  gâteau  est  chez 
nous  une  locution  métaphorique  qui  n’a 
pas  besoin  de  commentaire.  Lors  du  pre- 
mier partage  de  la  Pologne , elle  donna 
l'idée  d’une  ingénieuse  et  maligne  allé- 
gorie: c’était  une  gravure  qui  représen- 
tait ce  malheureux  pays  sous  la  forme 
d’une  pièce  de  pâtisserie  : autour  de  la 
table  sur  laquelle  elle  était  posée  se 
trouvaient  placés  l'inspératrice  de  Rus- 
sie, le  roi  de  Prusse  et  l'emiiereur  d’ .Au- 
triche, en  prenant  chacun  une  part  ; et 
on  lisait  au  bas  de  cette  planche  ; Le  gâ- 
teau des  rois.  Un  sait  que  les  morceaux 
ont  paru  si  bons  aux  convives  qu’ils  ont 
fini  par  se  partager  le  gâteau  tout  entier. 

üuasr. 

G.ATIXAIS,  ancien  pays  de  France, 
qui  tirait  son  nom  ilcgattine,  vieux  mot 
par  lequel  ou  désignait  l’endroit  d’une 
forêt  où  le  bois  avait  été  abattu  ; mot  qui 
dérivait  sans  doute  lui-même  du  latin  vas- 
tare  (dévaster,abaltre).Ce  pays  s’étendait 
en  partie  dans  l’Ile-de-France , et  en 
partie  dans  l'Orléanais , ce  qui  avait  don- 
né lieu  à sa  division  en  Câlinais  fran- 
çais et  Câlinais  Orléanais.  Le  premier, 
qui  avait  pour  capitale  Nemours , forme 
aujourd'hui  la  partie  sud-ouest  du  dépar- 
tement de  Seine- et-Marne  ; MontargU 
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ébi(  )•  eapHale  da  second , actuellement 
compris  dans  la  partie  orientale  du  dé- 
parlement du  Loiret,  sanf  quelques  par- 
celles englobées  dans  ceux  de  la  ^ièvre 
cl  de  l'Yonne.  Le  sol  du  Gitinais  est 
parlicnliérement  propre  à la  culture  du 
Mfran  ; aussi  est-ce  la  seule  partie  de 
la  France  ob  la  culture  en  soit  suivie 
en  grand.  Sa  réputation,  établie  depuis 
long  temps , n'a  rien  perdu,  et  il  est  en- 
core aujourd’hui  Irèa  recherché.  — An 
n*  siècle , le  Gltinais  avait  ses  comtes 
particuliers.  GeotTroi-le-Barbu , hls  de 
Geoffroi-Férole , comte  du  Gdtinais , 
ayant  succédé  I son  oncle  GeoSVoi- Mar- 
tel , comte  d'Anjou,  les  deux  pays  furent 
réunis.  Mais  Foulques,  second  fils  de 
Geoffroi-Férole,  après  avoir  dépouillé 
son  père  de  ses  possessions , le  Ht  mourir 
en  prison.  Ce  crime  ayant  attiré  sur  lui 
la  colère  de  Philippe  l",  roi  de  France  , 
il  ne  vit  d'autre  moyen  d'apaiser  ce 
prince  qu'en  lui  cédant  une  partie  de  ses 
possessions , acquises  au  prix  du  sang. 
C’est  ainsi  que  le  Gltinais  fut  réuni  à la 
couronne,  è laquelle  il  est  toujours  resté 
annexé  depuis.  O.  Mac  Caitst. 

GAUCHE,  G.AUCHER , GAUCHE- 
RIE, termes  que  l’on  fait  dériver  du 
grec  gauson , qui  signifie  oblique  ou  de 
travers,  comme  on  se  sert  du  verbe  gau- 
chir pour  biaiser.  Chez  les  Latins , les 
mots  scava  ( d'on  le  nom  de  Srœvr,la), 
lava  {quasi  iasa),  sinittra  (d’oh  est  ve- 
nue l'expression  de  sinistre),  désignent 
tous  la  région  gauche  ou  la  main  du  ce 
cdté  du  corps. — Pourquoi  toutes  ces  dé- 
finitions signalent-elles  la  gauche  comme 
maladroite,  faible,  inhabile  ou  malheu- 
reuse? Pourquoi  dit-on  d'un  individu 
qui  parait  ridicule  dans  sa  tournure  ou 
dans  ses  actions  qu'il  est  gauche?  Cepen- 
dant il  y a des  ffauchers  pins  adroits  que 
les  droitiers  et  que  les  ambidextres,  qui 
se  servent  également  des  deux  maies? 
c?est  que  la  nature  ou  la  coutume  a donné 
la  supériorité  de  force  et  d'habileté  aux 
membres  du  cdlé  droit.—  Les  physiolo- 
gistes, qui  prétendent  que  l'homme  était 
primitivement  formé  avec  des  membres 
égaux  eu  vigueur  et  en  tontes  les  aptitu- 


des de  leursactions.soutiennent  que  nous 
ne  devons  l'infériorité  de  la  main  gauche 
qu’à  l’habitude  contractée  dès  l’enfance 
de  faire  emploi  toujours  de  prédilection 
de  la  main  droite.  Ils  remarquent  que  les 
jambes  sont  communément  de  force  pa- 
reille, et  peut  être  même  que  le  soldat 
qu’on  fait  toujours  partir  du  pied  gauche 
et  tendre  le  jarret  acquiert  plus  de  vi- 
gueur dans  celte  extrémité.  11  est  évi- 
dent que  l’accoutumance  renforce  le 
membre  qui  est  le  plus  exercé,  fût  il  ori- 
ginairement le  plus  débile.  — Mais  les 
naturalistes,  étudiant  la  pondération  pri. 
mitive  des  forces  dans  les  corps  vivants, 
ont  remarqué  des  inégalités  naturelles 
de  Corganisme,  soit  chez  l’espèce  hu- 
maine , soit  parmi  d’autres  genres  d'ani- 
nimaux.  Prenons  l’homme  sur  tout  le 
globe  : par  quelle  cause  les  nations  les 
plus  diverses  se  sont -elles  accordées  à 
préférer  la  main  droite?  Guill.Oampier, 
qui  fit,  l'un  des  premiers,  le  tour  du 
monde,  s’étonnait  de  voir  partout,  chez 
les  sauvages,  les  nègres,  etc.,  la  main 
gauche  moins  employée  et  plus  faible, 
comme  chez  nous.  Presque  pai tout,  chez 
les  anciens,  le  cdté  gauche  était  sinistre, 
la  partie  débile , celle  du  caur.  Le  guer- 
rier plaçait  au  bras  gauche  le  bouclier; 
aujourd’hui , l'épée,  le  poignard,  sont  si- 
tués h gauche , afin  que  la  main  droite 
soit  pins  è portée  de  les  saisir.  Le  côté  sé- 
nestrè  est  donc  celui  qu'on  protège , tan- 
dis que  la  dextre  est  forte  et  agressive. 
Quand  on  veut  faire  honneur  à q uelqu'un, 
jadis  comme  aujonrd  hui , on  le  place  h 
sadroite  : Dixit  Dominas  Domino  meo  ; 
stde  à drxtris  itifis.  Si  les  anciens  Per- 
ses attribuaient  h cet  é^d  ta  préférence 
an  côté  gauche , ils  en  donnaient  pour 
motif  que  c'était  ta  région  du  coriir  et  une 
mari|uc  de  confiance  de  livrer  ainsi  la 
partie  la  plus  vulnérahie  è leurs  meillenrs 
amis,  — De  même  , dans  nos  luttes  poli- 
tiques, le  parti  qui  se  présente  comme 
le  plus  éminemment  patriotique  ou  libe'- 
ral  occupe  la  gânehe  des  assemblées , 
tandis  que  le  côté  droit  est  préféré  parles 
amis  de  l’autorité  et  du  pouvoir  monar- 
chique.—Personne  n’ignore  combien  les 
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prt'sagM  obtenu*  k gauche  pauaient  pour 
funeste*,  combien  ce  cité  devenait  de 
iiuuvaii  augure  en  toute*  chose*  chez  le* 
Romain*  lupmlitieux.  La  gauche  riait 
considériie  comme  fatale,  comme  la  ré- 
gion femelle,  inibécilledu  corp*  humain , 
comme  son  pdic  glacial,  comme  n'en- 
gendrant  que  le  sese  féniinin,  etc.  — 
Doit  on  regarder  cr*  opinions  comme  de 
vulgaire*  prcjuqals , ou  reposent  elle*  *ur 
quelque  bascrdellr?  D'abord,  le  corps 
humain,  comme  celui  de  tous  le*  animaux 
verli^rds.  symétrique*,  est  furmé  de 
deux  moitiés  accolées  primitivement  par 
la  carène  dorsale  ou  lu  moelle  épinière, 
renfermée  dan*  le  canal  dt  * vertébrés  et 
Ik  boite  encéphalique.  Il  est  évident  que 
ce  grand  centre  nerveux  est  constitué  de 
deux  bandes  médullaires  longitudinales, 
qui  SC  réunissent  et  roènie  s'cutrc-croi- 
sent  à leur  sommet,  dès  la  paire  des  nerfs 
optiques.  Pcrionne  n'ignore  que  les 
commotions  éprouvées  d'un  côté  du  cer- 
veau vont  correspondre  du  côté  opposé, 
et  que  les  paralysies , par  exemple,  pren- 
nent d’ordinaire  leur  origine  a l'opposite 
du  lieu  où  elle*  se  manifestent.  Sans 
doute,  les  deux  moitié*  sont  souvent  éga- 
les en  puissance,  mais  non  pas  toujours. 
Les  médecins  ont  signalé  assez  fréqiiem- 
ment  une  moitié  du  corps  plus  vigoureuse 
que  l'autre  chez  certains  individus.  Iteau- 
coup  d hémiplégies  attaquent  plutôt  un 
côté  que  1 autre,  selon  la  prépondérance  ou 
la  faiblesse  latérale  des  personnes.  Morga- 
gni  avait  vu  que  les  afl'ectionsdu  poumon 
gauche  étaient  les  plus  commune*.  Hart- 
mann observe  que  les  migraines  attaquent 
plus  souvent  le  côté  droit  de  1a  tète. 
D’autres  croient  avoir  dénombré  une 
plus  grande  fréquence  de  rhumatismes 
aux  bras  et  aux  cuisses  gauches.  Il  est 
manifeste  que  des  éruptions  cutanées, 
l'érysipèle,  le  zona  ou  des  dartres,  des 
douleurs  nerveuses , peuvent  sauter  de 
gauche  à droite  et  à l'inverse,  presque  in- 
stantanément. C'est  ce  qui  a fait  considé- 
rer l’homme  aussi  comme  double,  et  a 
donné  lieu  aux  doctes  dissertations  de 
Du  l'ui  : De  homint  dexlro  el  sinùtro; 
de  Ueiland,  etc.  — Cependant,  pour 


trouver  une  cause  plus  précise  de  la  force 
ou  de  la  faiblesse  relative  d'on  côté  du 
corps  sur  l'autre,  il  fait  scruter  l’organisa- 
tion sousd  autres  rap|H>rts  — Le  côté  droit 
récèle  un  viscère  volumineux,  le  foie, 
qui  entraîne  de  son  poids  le  corps,  et  qui 
détermine  l'homme  et  les  animaux  à se 
coucher,  ii  dormir  de  préférence  sur  ce 
môme  côté.  D'ailleurs,lorsqu'on  se  couche 
sur  le  côté  gauche , le  foie  pèse  sur  l'es- 
tomac, et  aussi  le  cœur  est  comprimé;  ce 
qui  gène  le  mouvement  circulatoire  et 
rend  la  digestion  plus  pénible.  De  la  vien- 
nent encore  des  rêves  fuligants  chrx  quel- 
que* personnes;  I instinct  du  malaise  fait 
qu'elles  se  retournent  même  en  sommeil- 
lant, afin  de  prendre  une  posture  moins 
laborieuse  pour  leurs  fonction*  vitales. — 
Or,  les  corps  qui  passent  ainsi  plusieurs 
heures  de  repos  au  lit  sur  le  côté  droit 
rei  oivent  nécessairement  dans  scs  régions 
déclives  une  plus  éiclie  nutrition , un  plus 
abondant  afUux  d’humeurs  que  dans  le 
côté  gauche  situé  en  dessus.  Cela  seul  ex- 
pliquerait pourquoi  les  bouchers  trou- 
vent toujours  que  le  côté  droit  de*  bes- 
tiaux est  le  plus  pesant,  le  plus  charnu. 
En  outre , le  côté  du  foie  est  celui  qui  re- 
cueille presque  tout  le  système  vasculaire 
sanguin  noir  el  l’appareil  réparateur,  le* 
vaisseaux  du  chyle,  les  lymphatiques, 
pour  SC  rendre  dans  la  veine  cave , où 
vient  également  aboutir  la  veine  azygos. 
Il  parait  donc  évident  que  les  moyens  de 
nutrition  étant  plus  abondants  pour  le 
côté  droit  que  pour  le  côté  gauche , lui 
donnent  ainsi  une  supériorité  de  force  et 
d’activité.  — Mais  on  a demandé  pour- 
quoi les  gauchers  ont  pu,  dès  la  naissance, 
avoir  le  bras  gauche  plus  vigoureux  ou 
plus  apte  à tous  les  mouvements.  A cela, 
l'on  peut  répondre  qu'il  y a des  exem- 
ples d'individus  dont  les  viscères  sont 
transposés,  ou  dont  le  foie  est  situé  k 
gauche , et  le  scrobicule  du  cœur  pré- 
sente ses  pulsations  il  droite.  Dans  ce 
eus.  Ion  comprend  faqilement  la  cause 
de  la  substitution  de  la  main  gauche  a 1a 
droite  dans  le*  principaux  actes.  Toute- 
fois, il  suffit  que  le  développement  du 
syslèine  nerveux  soit  plus  considérable  à 
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gauche  pour  constiluer  celte  prééminen- 
ce. A insi , l’on  a vu  des  hommes  de  génie 
même,  comme  Xav.  Bichst,  dont  les 
hémisphères  du  cerveau  n’étaient  point 
pareils  en  développement.  On  a remar- 
qué une  semblable  inégalité  sur  le  crâne 
de  Jérome  Lalande , astronome  fameux 
par  ses  bixarreries  et  son  alTcclation  d'a- 
théisme I il  avait  le  cerveau  gaucher. 
Cette  inégalité  a été  notée  encore  sur  la 
tétc  de  Louis  XVIll,  qui  ne  manquait 
ni  d'esprit  ni  de  connaissances  littéraires. 
Les  jeux,  les  oreilles,  les  narines , et 
même  les  deux  côtés  de  la  langue,  n’ont 
pas  toujours  une  égtale  force  de  sensibi- 
lité. C’est  à cause  de  celte  dilTérence 
qu'il  J a des  oreilles  fausses  , des  vues 
inégales.  Les  musiciens,  les  peintres, 
ont  besoin  d'équilibrer  ces  organes  de 
leurs  sens  pour  les  employer  dans  toute 
Il  ur  justesse  — On  peut  donc  être  gau- 
clier  autrement  que  de  la  main,  et  peut- 
être  que  les  esprits  droits  tiennent  plus 
qu'on  ne  le  croit  s la  rectitude  ou  au  par- 
fait équilibre  de  nos  sensations  et  de  l’en- 
tcndemeul  qui  les  reçoit. — Si  la  machine 
humaine  était  ainsi  eiacleincul  balancée 
dans  toutes  scs  facultés,  sans  doute  il  y 
aurait  moins  de  gauelirries  et  d'erreurs. 
Il  s'agit  donc  de  fortifier  les  organes  fai- 
bles par  line  éducation  spéciale  ou  par 
l’exercice  et  l'habiludc. — üaiisle  règne 
animal,  il  y a des  coquilles  uiiivalves  tour- 
nées a gauche,  et  qu’on  appelle  senes- 
tres , tandis  que  la  plupart  sont  dex’res, 
parce  que  la  spire  de  ceui-ci  se  dirige 
vert  la  droite,  en  regardant  leur  bouche 
en  face.  La  cause  de  cette  rétroversion  h 
gauche  de  quelques  individus  (recher- 
chés par  les  concliyliologislcs)  vient  dé 
la  transposition  du  foie  del’animal,  com- 
me cette  même  anomalie  a lieu  ebes 
l’hooimc  et  d'autres  êtres.  — Les  plantes 
volubilcs,  grimpantes,  ont  égalcuieut  des 
propensions  naturelles  à se  rouler  en  spi- 
res, les  unes  constaniiuent  à droite,  les 
autres  h gauche.  Cepeuilant  le  plus  grand 
nombre  parait  se  diriger  scion  le  cours 
du  soleil , ou  de  gauche  à droite,  dans 
notre  hémisphère  boréal.  La  direction 
doit  être  invaese,  pour  eliei,  dana  l'bé- 
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mispbère  austral.  Au  reste , ces  disposi- 
tions originelles  des  plantes  et  des  ani- 
maus  ont  été  développées  dans  notre 
Philosophie  de  l’hiiioire  na'urelU. 

J. -J.  VlHET. 

GAL'DKV  (MASTiN-MiciisL.CHsaLEs), 
duc  de  Gaëtc,  naquit  sux  portes  de  la  ca- 
pitale, à h'-l)enys,le  19  janvier  1766. 
Sa  mère  , Mb*  Louise  Suxanne  Ragot , 
bile  d'un  ancien  subdélégué  de  l'inten- 
dance de  Paris , y était  née  également  ; 
mais  son  père  était  originaire  de  Cler- 
mont, et  exerçait  h 1 époque  de  son  ma- 
riage, célébré  h Denysen  févrierl7h6, 
les  louclions  d’avocat  au  parlement  de 
Beauvais.  11  s’y  était  acquis,  sinon  une 
belle  fortune,  du, moins  une  honorable 
réputation , et  ses  talents  l’avaient  mis  en 
rapport  avec  toutes  les  illustrations  et  lei 
hommes  les  plus  puissants  de  son  époque. 
Aussi  est-  ce  sousl’iiiQuencv  eta  la  faveur 
du  nom  de  son  père  que  le  jeune  Gaudin 
obtint  d'abord  un  avancement  rapide  dans 
sa  carrière.  A'é  avec  les  plus  heureuses 
dispositions,  élève  du  collège  Louis-le- 
Grand  , à Paris,  il  s’y  ht  remarquer  au- 
tant par  son  aptitude  que  par  sa  bonne 
conduite,  et  on  le  vit  toujours  dans  ses 
classes  briller  parmi  les  meilleurs  sujets. 
Quoiqu’il  se  livrât  avec  vêle  et  persévé- 
rance à tous  les  genres  d’études,  ce  fut 
surtout  vers  l’histoire  et  les  matbéniati- 
qiies  qu’il  dirigea  ses  efforts.  Il  quitta  le 
collège , riche  d’un  immense  fond  d'in- 
struction , et  apparut  dans  le  monde , h 
l’âge  de  17  ans,  avec  tout  l’éclat  et  la 
réputation  d’un  jeune  homme  de  mérite. 
La  scène  politique  était  alors  orageuse.  La 
Ruuie , l’Autriche  et  la  Prusse , se  par- 
tageaient la  Pologne  à la  face  des  autrei 
puissances  de  l’Kurope.  i.ai  France  était 
en  proie  aux  excès  de  tout  genre  qui  ont 
marqué  la  bn  du  règne  de  Louis  X'V,  et 
nécessité  quelque  temps  avant  sa  mort 
l'abolition  des  parlements.  Ils  furent  ré- 
tablis l’année  qui  suivit  l'avéneinent 
de  Louis  XVI.  Lejeune  Gaudin,  dont 
l’amc  était  bouillante  d'indépendance, 
cherchait  à s’ouvnr  une  carrière  honora- 
ble, et  il  aurait  infailliblement  choisi 
celle  de  son  père,  si  les  circonstances  ne 
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Il  lui  avaient  fermée  ; toutefois , il  avait 
été  trop  attentif  aux  événements  qui  se 
passaient  pour  se  livrer  à quelque  chose 
d'incertain  ; il  acrepla  la  protection  de 
M.  d Ormesson,  l’ami  de  son  père,  qui 
lui  offrit  de  le  placer  à la  trésorerie 
dans  les  bureaux  des  contributions  pu- 
bliques. Cet  emploi  sympathisait  avec  son 
penchant  pour  les  combinaisons  mathé- 
matiques; il  n'en  fut  pas  plus  tôt  en  pos- 
session qu'il  se  livra  avec  ardeur  à l’étude 
de  notre  système  financier,  dont  on  avait 
reconnu  depuis  long-  temps  les  imperfec- 
tions. Plus  hardi  que  scs  devanciers,  il 
osa  en  proclamer  publiquement  les  vices, 
et,  indiquant  le  remède  a côté  du  mal , il 
mit  le  gouvernement  sur  la  voie  d’un  mode 
meilleur,  qu’il  acheva  lui-même  de  per- 
fectionner plus  tard  quand  il  prit  les  rê- 
nes des  finances.  Necker,  ce  riche  Géne- 
voisdont  on  apprécie  mal  encore  les  ef- 
forts pour  régulariser  le  désordre  qui  ré- 
gnait à son  entrée  au  ministère , ne  dé- 
daigna pas  de  mêler  à ses  idées  d’amélio- 
rations celles  du  jeune  Gaudin  ; et,  vou- 
lant lui  marquer  toute  l’estime  qu'il  pro- 
fessait pour  lui , il  le  plaça,  en  177 1 , à la 
tête  d'une  division  nouvellement  créée, 
sous  les  ordres  de  M.  d'Ailly,  qui  l'avait 
pris  également  en  amitié.  Ces  nouvelles 
fonctions  ne  firent  que  l'affermir  de  plus 
en  plus  dans  la  résolution  de  poursuivre 
cette  carrière  , en  cherchant  à s’y  élever 
par  son  propre  travail.  Exact  dans  tous 
ses  devoirs , sévère,  mais  juste  envers  les 
employés  subalternes , il  dirigea  sa  divi- 
sion avec  un  tel  esprit  d'oedre  qu’elle 
passa  pour  1a  mieux  tenne  du  ministère. 
Aussi  fut-il  conservé  dans  son  emploi  lors 
du  rétablissement  des  inlendants  des  fi- 
nances sous  M.  Joly  de  Fleury,  succes- 
seur de  Necher,  et  compris,  en  1 79 1 , dans 
les  six  commissaires  de  la  trésorerie . 1 1 fit 
prenve  de  tant  de  talents  et  de  lumières 
dans  l'exercice  de  celte  place  que  le  pays 
vit  en  lui  un  homme  supérieur,  destiné  à 
remplir  un  jour  un  rôle  important  dans  le 
gouvernement.  En  effet,  toutsemblait  dans 
sa  carrière  justifier  cette  opinion.  Mais 
nous  étions  alors  à la  veille  d’un  grand 
drame  qui  devait  suspendre  nécessaire- 


ment son  avenir.  La  révolution  éclatait 
de  toute  part.  Gandin  donna  sa  démis-  ■ 
sion.  Sa  conduite  servit  d’exemple  à ses 
collègues,  qui  offrirent  la  leur  le  1 1 août 
nOï  :ellesfurent  toutes  refusées.  L'année 
suivante,  ils  renouvelèrent  leurs  démar- 
ches, elles  ne  furent  pas  mieux  accueil- 
lies. Gaudin  profita  de  ce  refus  pour  faire 
connaître , par  la  voie  des  journaux , les 
motifs  qui  l’avaient  porté  pour  la  seconde 
fois  i se  démettre  de  ses  fonctions , et  il 
accompagna  sa  lettre  d’un  compte  détaillé 
de  l'état  des  finances.  Celte  déclaration 
fut  bien  accueillie , elle  porlait  un  cachet 
de  franchise  qui  attira  à son  auteur  l’es- 
time de  tous  les  hommes  qui  désapprou- 
vaient la  marche  des  choses.  Cependant, 
l’horizon  politique  se  rembrunissait  en- 
core. Gaudin  offrit  pour  la  troisième  fois 
sa  démission,  et  il  l’accompagna  d’expres- 
sions si  énergiques  qu'elle  ne  put  être 
refusée.  11  quitta  Paris  pour  se  retirer  è 
Soissons , où  il  se  tint  à l'écart  jusqu’en 
1797,  époque  où  il  fut  nommé  par  le  di- 
rectoire exécutif  commissaire-général  des 
postes.  On  lui  avait  offert  dans  Pinter- 
valle  le  ministère  des  finances  en  1795, 
et  le  conseil  des  cinq-cents  avait  voulu  le 
rétablir,  en  1797,  dans  ses  fonctions  de 
commissaire  près  la  trésorerie.  Il  profila 
de  son  passage  è l'administration  des  pos- 
tes pour  y faire  d’utiles  améliorations. 
Persuadé  que  lacélérité,  l'exactitude  et  le 
secret  sont  les  premiers  devoirs  de  cette 
institution,  U dirigea  tous  ses  eff'orts  vers 
ce  triple  but,  menaçant  de  l'opprobre  tout 
employé  qui  violerait  le  secret  des  lettres. 
11  remplit  ces  fonctions  pendant  on  an. 
La  révolution  du  18  brumaire  eut  sur  ses 
tlestiuées  une  grande  influence,  liona- 
parte  était  trop  habile  dans  le  choix  des 
hommes  pour  ne  pat  chercher  à s'attacher 
Gaudin  et  à s’en  faire  un  auxiliaire  utile. 
11  le  plaça  comme  ministre  au  départe- 
ment des  finances.  Ce  choix  fut  généra- 
lement approuvé , il  suffirait  de  lire  les 
journaux  de  l'époque  pour  te  convaincre 
de  toute  la  confiance  qu’il  inspira  aux 
contribuables.  Gaudin  a été  un  exemple 
de  longévité  ministérielle.  A l’époque  où 
il  entra  en  fonctions;  toutes  les  branches 
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de  l'admiDutration  étaient  en  pleine  dés- 
oreanisation  à la  suite  des  excès  révolu* 
tionniires,  particulièrement  celles  qui 
ressortaient  de  son  ministère,  (i'était  une 
Ucbe  pénible  que  de  réédifier  l’ensemble 
de  l’édilice  social.  Pour  atteindre  ce  ré- 
saltat,  ce  n'était  point  assez  d'ètre  bon 
idminislratcur,  il  fallait  être  habile  poli- 
tique. Gaijidin  réunissait  à un  haut  degré 
ces  deux  précieuses  qualités;  il  fit  preuve 
d'un  rare  talent  en  jetant  avec  assurance 
les  bases  d'un  nouveau  système  financier, 
auquel  son  nom  est  demeuré  attaché.  Il 
avait  compris  que  l'unité  et  la  centralisa- 
tion élaieiitdc  l’essence  d'un  bon  gouver- 
nement ; aussi , en  traçant  le  cercle  des 
attributions  de  son  ministère,  eut  il  soin 
d’établirune  parfaite  harmonie  entre  tous 
les  rouages  de  son  administration.  C’est 
lai  qui  a créé,  telles  qu'elles  sont  encore 
è présent,  la  régie  de  l'impôt  foncier  et 
l'administration  des  postes  ; qui  a fondé 
b caisse  d’amortissement,  cette  ressource 
financière  de  tous  les  temps , et  qui  a 
obligé  les  receveurs-généraux  h un  cau- 
bonnemenl  pour  garantir  le  trésor  de  la 
rentrée  par  I/|2  des  impôts;  c'est  lui  qui 
a aboli  l'emprunt  forcé  pour  le  remplacer 
par  des  centimes  de  guerre  reposant  sur 
b propriété  ; qui  a régularisé  la  position 
des  pensionnaires  et  des  créanciers  de 
l'état,  qui  a organisé  le  cadastre  afin  de 
perfectionner  l’assictle  des  contributions 
foncières  ; qui  a posé  les  bases  d'un  bud- 
get divisé  en  recettes  et  dépenses,  pour 
apurer  les  comptes  des  fiuanceset  pouvoir 
les  présenter  à l’examen  des  chambres  ; 
qui  a fait  admettre  dans  l’ébt  ce  erand 
principe  que  la  propriété  est  sacrée  ; qui 
a rendu  la  conbance  aux  fournisseurs  des 
armées  en  simplibant  leur  comptabilité 
et  en  les  déchargeant  d'une  responsabilité 
trop  longue;  qui  a perfectionné  la  régie 
de  l'enregistrement  et  des  domaines , du 
timbre  et  des  greffes  dans  leurs  rapports 
avec  tes  bnances;  qui  a forcé  les  déten- 
teurs de  biens  nationaux  à solder  leur  ar- 
riéré, abn  de  remettre  dans  le  eommerce 
ces  biens  par  un  quitus  définitif;  enbn, 
c’est  lui  qui  a organisé  sur  les  lieux  1 ad- 
ministration pubbque  • Gênes , en  ItOô , 


en  Hollande  et  dans  les  villes  anséatiqnes 
en  IRI I.  L’esprit  le  plus  juste  et  lé  plus 
consciencieux  a présidé  à tous  ces  actes. 
Animé  du  désir  de  rendre  licureux  scs 
compatriotes,  Gaudin  avait  compris  que 
l'aisance  et  le  bonheur  des  propriétaires 
sont  la  source  du  bien-être  du  peuple  et  de 
l'ouvrier.  Aussi  a-t-il  cherché  dans  tous 
scs  plans  à concilier  les  intérêts  de  la 
classe  aisée  avec  la  po-périté  du  trésor. 
L’expérience  en  effet  a démontré  que  lors- 
que la  classe  riche  souffre  toutes  les  au- 
tres sont  dans  la  plus  profonde  misère. 
— Gaudin  conserva  le  portefeuille  des  b- 
nances  jusqu'à  la  rentrée  des  Kourbons  , 
en  ISI4-  Il  ne  fut  point  hostile  à cette 
malheureuse  famille  ; mais  il  avait  trop 
à coeur  l'honneur  national  pour  ne  point 
déplorer  les  causes  de  leur  retour.  Bien 
qu’il  fût  avant  tout  l’homme  de  la  patrie, 
il  était  sincèrement  attaché  à l’empereur, 
et  ce  ne  (ut  point  sans  un  vif  regret  qu’il 
le  vil  traverser  les  mers  en  proscrit.  Ce- 
pendant il  adhéra  à tous  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire,  et,  après  avoir  ac- 
compagné à Blois  l'impératrice  Marie- 
Louise  , il  revint  à Paris  vivre  dans  l’ob- 
scurité , ayant  toutefois  fait  connaîire  à 
son  successeur,  le  baron  Louis,  qu’il  étsit 
prêt  à l'aider  de  fous  les  renseignements 
dont  il  aurait  besoin,  ün  an  .après,  quand 
la  France  cessa  d être  veuve  de  sa  gloire 
militaire,  Gaudin  reparut  sur  b scène  po- 
litique et  reprit  le  portefeuille  des  bnan- 
ces, plutôt  par  fidélité  pour  le  grand  hom- 
me que  par  sympathie  pour  ses  principes 
politiques  ; car  on  avait  remarqué  depub 
long-temps  une  divergence  bien  formelle 
entre  le  ministre  et  le  maître.  Il  fut  aussi, 
pendant  les  1 00  jours , nommé  pair  de 
France  ; maia  il  cessa  de  faire  partie  de 
celle  chambre  aussitôt  après  la  perle  de 
b bataille  de  'Walerloo.  Ij  seconde  res- 
tauration ne  le  trouva  pas  plus  animé  con- 
tre elle  que  la  première;  et  il  faut  rendre 
celle  justice  au  gouvernement  de  cette 
époque,  qu’il  n’eut  aucune  antipathie 
pour  l’illustre  bnancier.  Une  ordonnance 
de  Louis  XVHI  »y«nt  convoqué  les  col- 
lèges électoraux  pour  le  choix  d une  nou- 
v;lle  chambre,  Gaudin  fut,  à une  forte 
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oujoritc,  nommë,  en  «oùt  1816,  député 
du  département  de  l'Aune  ; scs  antécé- 
dants  devaient  le  placer  dans  les  rangs  de 
l’opposition.  Il  y fit  preuve  louUfuis  de 
tant  de  modération  qu'il  fut  élu  le  10  no- 
vembre suivant  l'un  des  commissaires 
chargés  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif 
à la  réorganisation  de  la  cour  des  eomp- 
tes.  Ce  choix  fit  autant  d'honneur  à l'an- 
cien ministre  qu’à  ses  collègues  ; il  ne  fut 
point  sans  influence  sur  le  sort  de  la  nou- 
velle loi , qui  fut  entièrement  refondue 
sur  ses  oluervations.  Dans  la  même  ses- 
sion, M.  Gaudin  profita  de  la  présenta- 
tion du  budget  pour  publier  trois  brochu- 
res ayant  pour  objet  d'éclairer  l’opinion 
de  1a  chambre  sur  les  lois  des  finances. 
11  se  montra  fidèle  dans  les  deux  premiè- 
res à la  cause  des  propriétaires , en  insis- 
tant pour  que  le  remboursement  des  créan- 
ciers de  l'ét't  fût  assuré,  et  il  Al  dans  la 
troisième  une  heureuse  réfutation  d’un 
écrit  intitulé  : it'xonte/i  imf)anial  du 
budget  Après  la  session,  le  roi  le  désigna 
pour  faire  partie  d’une  eommission  ex- 
traordinaire chargée  de  préparer  le  bud- 
get de  18 17.  Il  se  livra  laborieusement  à 
ce  travail  j rien  n’écbappa  à son  scrupu- 
leux examen  ; et  ce  budget  est  souvent 
consulté  comme  modèle.  La  chambre  de 
1816  ayant  été  dissoute,  M.  Gaudin  fut 
appelé  par  le  département  de  l'Aisne  à la 
chambre  de  1810.  L’esprit  de  celte  assem- 
blre  étant  en  voie  de  progrès,  il  vota  gé- 
néralement avec  la  majorité,  et  fit  partie 
chaque  année  de  la  commission  du  bud- 
get. hlalbeurcusemciit,  sa  santé  commen- 
çait déjà  à s’altérer;  une  extinction  de  voix 
lui  interdit  momentanément  l'accès  delà 
tribune  ; cependant,  il  n’en  fut  pas  moins 
assidu  .sui  travaux  de  la  session,  lil.  Bour- 
deau de  Fonicnaye , son  collègue  et  son 
ami,  lut  pour  lui,  dans  la  séance  du  18 
février  1 8 16,à  l'occasion  du  projet  amen- 
dé par  la  commission  du  budget,  un  traité 
abrégé  fort  remarquable  sur  l'état  des  fi- 
nances et  le  crédit  public  , et , dans  une 
des  séances  du  mois  de  mars  suivant,  une 
réfutation  complète  de  toutes  les  opinions 
émises  jusqu'alors  au  sujet  du  cadastre. 
La  chambre  ordonna  rimpression  de  ces 


deux  brillsnls  diMours.  — Ici  s’arrête  la 
carrière  politique  de  M.  le  duc  de  Gaëte  i 
de  nouvelles  élections  ayant  eu  lieu  , il 
crut  devoir , à cause  de  sa  mauvaise 
santé,  refuser  le  mandat  que  ses  com- 
mettants étaient  prêts  à lui  confier  pour 
la  troisième  luis.  — Avant  de  terminer 
cet  article , il  nous  reste  à parler  d'un 
acte  qui  appartient  encore  à la  vie  publi- 
que de  M.  Gaudin,  et  qui  paraîtra  d'au- 
tant plus  étrange  à nos  lecteurs  qu’il 
s'est  passé  an  sein  de  la  chambre  élective, 
si  prodigue  envers  lui  d'éloges  et  de  mar- 
ques de  considération.  — Dans  la  séance 
du  16  mars  1810,  une  voix  s'élève,  celle 
de  M.  le  marquis  de  Blosseville  ; elle  fait 
entendre  à la  tribune  nationale  des  paro- 
les d accusation  contre  le  ministre  des 
flnances  des  100  jours  et  son  ancien  col- 
lègue, M.  Mollien,  alors  administrateur 
de  la  caisse  d'amortissement , proposant 
de  traduire  devant  les  tribunaux  ceux  qui 
ont  autorise  ou  profité  de  la  spoliation 
laite  à celle  caisse , le  16  mai  I8l&,de 
8,600,000  francs  de  renies  Cette  spolia- 
tion était  un  lait  personnel  de  l’empereur; 
la  proposition  de  M.  de  Blosseville  n’in- 
spira aucune  inquiétude  à M.  Gaudin.  Il 
se  contenta  de  répondre  à cette  attaque 
par  une  brochure  pleine  de  modération 
et  de  convenance,  où  il  donnait  les  éclair- 
cissements les  plus  logiques  sur  l'impé- 
rieuse nécessité  où  s'était  trouvé  l'empe- 
reur de  consommer  cet  acte  illégal,  que 
ni  lui  ni  son  collègue,  M.  Mollien.  n’a- 
vaient d'ailleurs  signé.  Les  choses  en 
étaient  là  quand  le  roi,  par  une  ordon- 
nance du  16  juillet  de  la  même  année  , 
créa  une  commission  d'enquête  pour  exa- 
miner cette  atTaire.  Cette  commission  re- 
connut qu'il  n'y  avait  aucune  incertitude 
sur  l'application  faite  au  service  public 
des  fonds  provenant  de  celte  négocia- 
tion ; en  conséquence , le  roi , pour  met- 
tre fin  à cette  afl'aire,  dont  ls  presse  s'était 
déjà  emparée , rendit  une  ordonnance  de 
non-lieu,  qui  couvrit  désonnaia  la  respon- 
sabilité de  l’ancien  ministre  et  du  comte 
Mollien.  Gaudin  avait  été  récompensé 
successivement  de  ses  services  sous  l'em- 
pire par  le  grade  de  chevalier  de  la  Lé- 
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^oB-^HOBoenr,  Ion  de  U crAdioa  de 
eette  instilulion , de  .grand  officier  de 
cet  ordre , le  1 4 juin  I «04 , et  de  grand 
aigle,  le  ï février  l«05;  pais  par  U di- 
giité  de  due,  le  16  aoftt  l «09,  titre  itm- 
ftement  honorifique , auqael  il  nefnt  ja- 
Bais  attaché  de  majorât , et  qui  s’éteint 
dans  sa  personne;  il  est  aussi  chevalier 
ds  piasienrs  ordres  étrangers.  Le  duc  de 
GeMe  vit  actnelleaeot  retiré  dans  sa  belle 
litre  de  Jennevillers  près  Paris , oii  il 
s'occupe  d'agriealtare  et  de  botanique. 
—Il  a cessé, en  K*S,  de  remplir  aucune 
liBctio»  publique , obligé  qu'il  a été  k 
eette  époque  de  céder  le  gouvernement 
de  la  banque  de  France  un  des  débris 
da  cabinet  du  1 1 octobre.  Il  avait  tou- 
jours rempli  ce  poste  avec  honneur  de- 
puis l«20.  J. -S.  A. 

GAÜDBIOLE.  Ce  mot , dit  l’Acadé- 
mie , signifie  au  propre  gai,  une  plaisan- 
terie sur  quelque  sujet  un  peu  libre  : on 
dit  d’un  homme  plaisant  auprès  des  fem- 
mes , qu’il  cherche  à égayer , qu’il  leur 
conte  la  gaudriole  ; il  y a des  hommesqui 
aiment  par-dessus  tout  la  gaudriole.  X.  J. 

GAULE , Giotois.  Le  rang  qu’a  oc- 
cupé, dans  des  temps  bien  reculés , la  na- 
tion gauloise,  la  plus  puissante,  par  l’éten- 
due de  son  territoire , des  trois  qui  seules 
I occupaient  l’Europe  occidentale,  doute 
siècles  avant  l’ère  chrétienne , demande- 
rait que  nous  nous  occupassions  un  peu 
plus  en  détail  des  Gaulois  nos  ancêtres. 
En  vain , après  les  conquêtes  de  Cé- 
sar, le  nom  romain  a-t-il  étouffé  celui  des 
Gaulois,  en  le  faisant  disparaître  des  mo- 
numents publics  ; nous  les  retrouverons 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  l’empire, 
auquel  ils  fournirent  un  grand  nombre 
de  magistrats  et  de  généraux  d’un  grand 
mérite,  des  littérateurs  et  des  savants  dis- 
tingués, plusieurs  empereurs , et  les  plus 
vaillantes  de  ses  légions.— Notre  histoire 
n’est  point  asseï  connue  ; ensevelie  dans 
les  annales  fastueuses  de  l’empire  romain, 
ou  dans  les  chroniques  sauvages  et  san- 
glantes des  Francs,  dont  nous  nous  som- 
mes  laissé  imposer  le  nom , personne , 
excepté  M.  de  Sigrais,  n’a  eu  assez  de  pa- 
triotUmo  pour  en  rtehercher  et  en  réunir 


les  éléments,  qui  se  rencontrent  presque 
k chaque  page  des  écrits  des  anciens. 
Mais  les  limites  étroites  dans  lesquelles 
nous  sommet  renfermés  ne  noos  per- 
mettent que  de  donner  des  résultats  très 
abrégés. 

Origine  et  étymologie. 

L’origine  des  Gaulois,  malgré  tout  ee 
qu’en  ont  pu  dire  déraisonnable  ou  de  dé- 
raisonnable une  foule  d’écrivains  anciens 
et  modernes,  est  couverte  d’un  voile  im-  • 
pénétrable,  c.-è-d.  qu'elle  te  perd  dans 
la  nuit  des  temps  II  en  est  de  même  de 
celle  des  Ibères,  des  Pélasges,des  Slaves, 
des  Finnois,  des  Arabes,  etc.  c.  è-d.  des 
plus  anciens  peuples.  Avant  les  époques 
ôii  l’hi.sloire  en  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  , il  ii’y  avait  pour  etii  ni  his- 
toire, ni  monuments  historiques  ; rien  en 
un  mot  qui  indiquât  s'ils  avaient  toujours 
habité  la  même  contrée  ou  s’ils  y avaient 
remplacé  des  peuples  antérieurs  ; s’ils 
étaient  aborigènes  ou  aliénigènes.  Nous 
avons  déjà  démontré  (v.  Csltes)  que  le 
système  qui  fait  descendre  les  Gaulois  des 
Celtes  ne  signifie  rien  autre  chose , sinon 
qu’ils  étaient  des  peuples  européens , ou 
plutêt  il  n’est  fondé  que  sur  un  jeu  de 
mots,  puisque  le  nom  de  Celles  ou  Keltes 
n’est  autre  chose  que  celui  de  Gaulois 
(gail  ou  kail),  habillé  à la  grecque.  Les 
druides  disaient  que  leur  nation  était  abo- 
rigène, et  peut-être  avaient-ils  raison.  Il 
est  impossible  d’admettre  que  les  Gaulois 
sont  originaires  de  l'Asie  : nous  verrons 
plus  bas  que  dans  leur  religion  et  leur  sys- 
tème astronomique , leurs  moeurs  et  leur 
organisation  politique , ils  n’avaient  rien 
de  commun  avec  les  peuples  orientaux , 
ni'même  avec  les  Germains,  venus  eux- 
mêmes  de  l'Asie.  Rien  ne  saurait  donc 
prouver  que  les  Gaulois  soient  venus  d’un 
autre  pays  que  celui  qu’ils  habitaient, 
c.-à-d.  qu’ils  ne  soient  pas  aborigènes* 
comme  le  prétendaient  les  druides. Ce  que 
nous  avons  déjà  dit  sur  la  langue  celtique 
(v.  CsLTisj  nous  dispensera  d’examiner 
les  étymologies  qui  font  venir  le  nom  de 
Gaulois  de  différents  mots  prétendus  cel- 
tiques, dont  la  plupart  sont  germanique^ 
OU  imaginaires.  Nous  noos  arrêterons  ce- 
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pendant  un  moment  au  pitoyable  ealem- 
bourg  qu’ona  fait  sur  Gallus,  Gauloia,  en 
latin,  et  gallus,  coq.  Il  en  est  résulté  une 
autre  caricature,  c’est  celle  d’avoir  donné 
le  coq  pour  emblème  1 la  nation  gauloise. 
L’emblème  desGaulois  était  un  aigle  a\»x 
ailes  déployées,  qui.  placésur le  cimierdu 
casque,  était  l'ornement  exclusif  et  le  signe 
caractéristique  du  commandement.  — Le 
nom  de  Oail,  Gaul  ou  K ail,  Kelte  en 
grec,  et  Gallus  en  latin,  peut  avoir  une 
double  étymologie.  Gail,  gas,  gaul,  gavU, 
signifient  également  vaillanceei parente. 
Les  Gaulois  seraient  donc  ou  les  vaillants, 
on  les  peuples  descendus  d’une  même  ori- 
gine. Celte  double  étymologie  peut  être 
d'autant  pins  facilement  admise  que  nous 
en  avons  d’autres  exemples,  et  en  parti- 
culier celui  des  Slaves',  dont  le  nom  se 
dérive  d’un  mot  qui  signifie  en  même 
temps  vaillance  et  langage. 

Gc'ographie  de  la  Gaule. 

Sous  le  nom  de  Gaule,  nous  ne  com- 
prendrons pas  toutes  les  contrées  qui  ont 
été  occupée  par  des  peuplades  gauloises, 
ni  même  l'étendue  de  pays  que  cette  na- 
tion remplissait  à une  époque  que  nous 
pouvons  considérer  comme  étant  celle  de 
sa  plus  grande  puissance  et  après  laquelle 
elle  n’a  fait  que  décroitre.  Jusqu’au  vu* 
siècle  avant  l'cre  ebrétienne , les  tribus 
gauloises  peuplaient  la  Bretagne,  la  Gaule 
proprement  dite  , la  Germanie  au  midi 
du  Danube  , l'Italie  supérieure  jusqu’il 
Ancône,  cl  Rome  et  toutes  les  vallées  des 
Alpes.  Ce  vaste  territoire  était  à propre- 
ment parler  le  siège  principal  de  la  nation. 
Leurs  établissements  en  Ibérie  (Celti- 
bères.  Celles  et  Galléciens),  sur  le  Da- 
nube inférieur  (Scordisques  et  royaume 
de  Tyle)  et  en  Asie  (Galatie)  ne  doivent 
être  regardés  que  comme  des  colonies 
séparées  de  la  métropole  et  placées  au 
milieu  de  peuples  étrangers  Plus  lard,  et 
surtoutaprès  la  conquête  de  la  Gaule  cis- 
alpine ou  itnlifjue  , le  nom  de  Gaule  fut 
restreint  p.ir  les  Romains,  qui  les  premiers 
en  firent  mention,  au  pays  situé  entre  le 
Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les  deux 
mers.  Mous  ne  nous  occuperons  que 


de  ce  pays  dans  la  notice  qui  va  sui- 
vre, et  nous  la  commencerons  è l’époque 
de  la  conquête  qu'en  firent  les  Romains. 
Alors,  les  possessions  qu'ils  avaient  ac- 
quises depuis  l'instant  ou  ils  passèrent  les 
Alpes  pour  la  première  fois,  appelés  par 
les  Marseillais,  comprenaient  les  contrées 
qui , sous  la  monarchie  française , ont 
porté  le  nom  de  Dauphiné,  Savoie,  Pro- 
vence, Languedoc  etGuienne.  Le  restant 
de  la  Gaule  était,  selon  César,  divisé  en 
trois  grandes  parties  : au  sud,  l'Aquitaine, 
ou  en  gaulois  l’Armorique,  ainsi  que  le 
dit  Pline,  qui  s'étendait  entre  les  Alpes 
et  la  Garonne;  au  nord  la  Belgique,  entre 
le  Rhin,  la  mer,  l’Aisne  et  l’Oise  ; au 
centre,  la  Celtique  ou  Gaule  proprement 
dite.  Mous  verrons  plus  bas  d’où  les  deux 
premières  parties  ont  tiré  leur  nom.  — 
Le  successeur  de  César,  Oefavien-Au- 
guste,  en  organisant  l’administration  de 
la  Gaule,  chercha  à en  égaliser  un  peu 
pins  la  division.  Il  agrandit  l'Aquitai- 
ne, en  l'étendant  jusqu'à  la  Loire;  il 
agrandit  également  la  Belgique  , en  y 
ajoutant  les  provinces  qui  ont  porté  le 
nom  de  Lorraine,  d'Alsace,  de  Franche- 
Comté  et  l'Helvétie;  mais  il  ôta  à la  Bel- 
gique la  lisière  qui  s'étend  depuis  Bâle , 
entre  le  Rhin  et  les  Vosges,  la  Meuse  et 
l'Escaut,  pour  en  former  deux  provinces 
toutes  militaires,  sous  le  nom  de  Germa- 
niques Il  y eut  donc  alors  dans  la  Gaule, 
six  provinces , savoir  : la  province  Ro- 
maine, l’Aquitaine,  la  Celtique,  qui  prit 
le  nom  de  l.yonnaise,  après  l’établisse- 
ment de  la  colonie  de  Lyon,  la  Belgique, 
la  première  et  la  seconde  Germanique. 
Le  nombre  des  provinces  de  la  Gaule 
augmenta  sous  le  règne  de  Galliea  et  de 
Dioclétien,  mais  sa  dernière  organisation 
politique  date  de  Constantin.  Depuis  lorg, 
la  Gaule  resta  divisée  jusqu'à  la  chute  de 
l’empire  d’Uccident  en  17  provinces,  sa- 
voir : \‘  Narbonnaitc,  dont  la  métropole 
était  Narbonne  ; /'iennoise  , Vienne  ; 
2'  Narbonnniie,  Ail;  Alpr.^maiiiimes, 
Embrun;  Hautes- Alpes  {Alprs  grain-), 
Moutiers  de  ïarentai.sc;  f'  Aquitaine  , 
Bourges;  2*  Aquitaine,  Bordeaux  ; A<j- 
vempopulanie , Auch  ; 1"  Lyonnaise  , 
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Ljon;  J*  Lyonnaise,  Rouen  ; S*  Lyon-  culture  de  l’olivier,  du  figuier,  du  citron- 


naise,  Tours  ; 4*  Lyonnaise  ou  Seno- 
jMU>e.  G*nes;  I«  Belgique,  Trêves; 

V Belgique.  Reims  ; 1"  Germanique  , 
Mayence  ; î*  Germanique , Cologne  ; 
Grande  Sequannaist,  Besançon. — bans 
èlre  à beaucoup  près  aussi  peuplée  qu’elle 
l'était  au  iviii*  siècle,  la  Gaule  n’était 
pu  un  pays  b moitié  désert , et  couvert 
de  bois  et  de  marais , comme  il  à plu  à 
qnelques  amplificateurs  de  collège  de  la 
peindre,  sans  réCéchir  qu’ils  se  mettaient 
en  contradiction  avec  les  éloges  que  Poly- 
be,  Strabon,  Mêla.  Suétone,  J ustin,  Pline, 
donnent  i la  lertUité  de  ce  pays,  et  qu’ils 
npportent  eux-mèmes.  Aujourd'hui,  elle 
contient  (en  y comprenant  les  provinces 
niarpées  b la  France)  environ  quarante 
millions  d habitanU  alors , d’après  les 
inductions  et  les  calculs  comparatifs  les 
mieux  raisonnés , elle  en  avait  à peu  près 
douie  millions.  La  culture  éUnt  né- 
cessairement proportionnée  b la  popula- 
tion , il  en  résulte  naturellemeat  que  l’é- 
temlue  des  forêts  et  celle  des  terrains  ma- 
récageux était  beaucoup  plus  grande 
qu  elle  ne  l’est  de  nos  jours.  Mais  la  gran- 
de masse  des  forêts  s’étendait  plus  parti- 
culièrement à l'est  et  au  nord-est.  La  fo- 
rêt des  Ardennes  partait  presque  des 
bords  du  Rhône,  et  s’élevait  au  nord  jus- 
qu’b  l’Escaut  et  b la  Meuse  ; en  largeur , 
elle  occupait  tout  l’espace  compris  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse , qu’elle  passait  vers 
Bavay , en  se  dirigeant  vers  la  mer  du 
côté  de  Dunkerque.  11  ne  faut  cepen- 
dant pas  croire  que  cette  forêt , dont  le 
nom  gaulois  signifie  avec  raison  la  gra/i- 
de  )o>il,  fût  compacte  et  impénétrable 
comme  celle  du  Canada  au  xvi*  siècle. 
De  larges  clairières  en  interrompaient  la 
continuité , et  contenaient  des  villes , des 
bourgs  et  des  villages,  entourés  des  ter- 
res cultivées  par  les  habitants.  C est  ce 
qu«  démontre  suffisamment  la  géogra- 
phie , et  ce  qu’on  voit  encore  dans  les 
Ardennes  actuelles.  Les  arbres. les  plan- 
tes et  les  fruits  de  la  Gaule  étaieiit  en 
général  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd’hui, 
excepté  quelques  espèces  qui  y ont  été 
apportées  de  pays  plus  méridionaux.  L « 


nier,  de  l’oranger,  y fut  introduite  par  les 
Phocéens  de  Marseille;  la  vigne  est  venue 
d’Italie.  On  y trouvait  les  mêmes  espèces 
d’animaux  domestiques  que  de  nos  jours; 
les  porcs  et  les  oies  s’y  rencontraient 
surtout  en  abondance.  César  parle  de 
trois  espèces  d’animaux  sauvages  comme 
étant  particuliers  b la  Gaule  ; ce  sont  l’u- 
rus,  le  bison  et  Valcer.  Vurus  est  sim- 
plement le  taureau  s-auvage . plus  grand 
et  plus  féroce  que  le  boeuf  domestique, 
ce  qu’indique  le  nom  gaulois  ur  ou  ur- 
rach,  puissant,  féroce.  I.e  bison  est  en- 
core connu  , quoique  très  rare,  en  Eu- 
rope. Valces  est , ou  l’élan , que  les  an- 
ciens Germains  des  rives  du  Rhin  appe- 
laient ac/ÿ,  et  que  le  dévelop|iementdc 
la  civilisation  n'avait  pas  encore  chassés, 
ou  une  espèce  particulière  du  cerf , qui 
a disparu  depuis:  ei/idk,  en  gaulois,  si- 
gnifiait un  cerf.  Les  eaux  thermales  et  mi- 
nérales abondairnt  en  Gaule , et  les  mo- 
numents qu'ona  découverts  prouvent  que 
presque  toutes  celles  qui  sont  fréquen- 
tées aujoe.rd’hui  étaient  en  usage  sous  la 
domination  romaine.  Les  eûtes  de  la  mer, 
particulièrement  sur  la  Méditerranée  et 
sur  l’océan  Uccidcntal  , fournissaient  du 
sel  en  abondance  ; et  les  salines  de  ^ ic, 
chez  les  Médiomatriciens,  et  de  S.ilins 
chez  les  Séquaiiicns , étiient  connues.  Il 
y avait  en  Gaule  des  mines  d’or  et  d’ar- 
gent, dans  les  Alpes,  les  Pjrénées  . les 
Cevennes  et  les  montagnes  de  l’Auver- 
gne ; le  fer  était  abondant  dans  plusieurs 
provinces.  Il  faut  même  que  leur  produit 
ait  été  assez  considérable,  puisque  les 
Romains  crurent  pouvoir  suspendre  l’ex- 
ploitation de  leurs  mines  d’Italie.  — Les 
Gaulois  étaient  en  général  grands , bien 
faits  et  fortement  muclés;  leurs  femmes 
étaient  également  d'une  taille  élevée  , et, 
selon  Athénée,  « les  plus  belles  parmi  les 
femmes  barbares.  » — Le  caractère  de  nos 
ancêtres,  si  nous  n’avions  d’autres  monu- 
nicnti  pour  en  juger  que  les  portraits  quo 
nous  ont  laissé  des  écrivains  grecs  et  ro- 
mains plus  ennemis  qu’hisloricns  et  plus 
déclamaleurs  qu’observateurs , devrait 
nous  paraître  inexplicable,  ou  plutôt  leq 
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peintures  <{u'on  en  a faites  sont  tellement 
contradictoires  entre  elles  qu’elles  devien- 
nent absurdes.  Heureusement  qu’un  té- 
moi^ifsebien  plus  impartial  et  plus  im- 
portant, et  que  des  faits  conservi‘s  pari'  his- 
toire peuvent  nous  quidcr  plus  sûre- 
ment. L’empereur  .lulien  a écrit  : « Les 
Gaulois  m’aiment  û cause  de  la  confor- 
mité qui  eiisle  entre  leur  caractère  et  le 
mien»;  et  ce  témoijpiaçe  est  appuyé  parce 
qu’avaient  écrit  avant  lui  l’empereur  Va- 
lérien  et  les  historiens  Pollion  et  Vopiscus. 
Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  juste  et  déplus 
vrai , après  avoir,  non  pas  copié  des  écri- 
vains, mais  élii'llé  l'histoire,  est  que  le 
caractère  des  Gaulois,  maljp-é  les  vices 
que  l'invasion  des  Francs  n essayé  d'im- 
planter chet  eui , était  à peu  près  le 
même  , au  fond , que  celui  de  leurs  des- 
cendants. Braves,  impélueui,  actifs, 
loyaux  et  plus  persévérants  que  leurs  voi- 
sins du  Nord  et  de  l’Est , on  retrouve 
dans  le  fond  de  leur  cceur  la  sévérité  et 
la  pureté  de  mœurs  qui  leur  faisaient  mé- 
priser les  if-nobles  tyrans  de  Rome  dé- 
générée. Leurs  détracteurs  mêmes  s’ac- 
cordent à louer  en  eux  la  frugalité,  l’hos- 
pitalité, la  bonté,  la  générosité,  la  fidélité, 
la  justice,  la  franchise,  l'intelligence  l’ap- 
titude aux  arts  et  aux  sciences  et  l’hor- 
reur la  plus  insurmontable  pour  tous  les 
vices  déshonorants.  Les  écrivains  dont 
nous  copions  cette  nomenclature  de  qua- 
lités estimables  sont  César,  Polybe,  Am- 
mien-.Marcellin,  Aristote  , Sirabon,  Dio- 
dore,  Plutarque,  l’empereur  Jülien  et 
Athénée. 

McÊUt't , êkit  politique , religion , arts 
et  sciences , industrie. 

Demander  quand  les  Gaulois  commen- 
cèrent a bâlirdes  villes  est  la  même  chose 
que  demander  quand  ils  commencèrent  à 
se  réunir  en  peuplades.  Il  est  évident 
qu’avant  la  conquête  de  César,  on  ne 
trouvait  pas  de  monuments  pareils  au 
Capitole,  au  palais  d’or  dœ  Néron  , au 
Colossée , au  théâtre  de  Marcellus  , ni 
des  rues  ornées  d’édifices  somptueux, 
comme  à Rome,  è Naples,  k Athènes  ; et 
ifest  peut-être  ce  qu’ont  voulu  dire  Po- 


lybe et  Justin.  L’histoire  démontre  que 
les  villes  gauloises  nommées  par  César, 
et  même  les  villes  des  (àaulois  étrus- 
ques en  Italie,  ont  existé  avant  la  fon- 
dation de  Rome.  Selon  Strahon , Pline 
et  'VItruve  , les  maisons  des  Gaulois 
étaient  de  forme  ronde,  bâties  en  tor- 
chis , et  couvertes  en  chaume  ; mais 
il  est  très  probable  qu’ils  n’ont  vouIn 
parler  que  des  cal>anes  du  p:  nple  ;les 
temples,  les  habitations  des  grands,  et  le 
lieu  de  réunion  du  sénat  de  chaque  na- 
tion étaient,  sans  aucun  doute,  plus  vas- 
tes et  d’une  forme  différente.  Les  auteurs 
latins  de  re  ruttied,  ajoutent  qne  pour 
la  conservation  de  leurs  récoltes,  les  Gau- 
lois creusaient  des  cavernes  ou  des  puits 
(Sitôt),  dans  lesquels  les  grains  se  conser- 
vaient sans  altération  pendant  un  siècle. 
La  Gaule,  couverte  de  forêts  nombreuses, 
entremêlées  de  pâturages  abondanb  et 
de  terres  cultivées,  était,  an  rapport  des 
anciens  écrivains,  un  pays  abondant  et 
fertile,  dont  le  climat  pouvait  paraître 
rigide  k de» Grecs  et  è des  habitants  de 
R orne  et  de  Na  pies,  mais  qui  ne  pouvait  pas 
être  plus  froid  qu'il  ne  l’est  de  nos  jours. 
Nous  ne  nous  appesantirons  pas  à dé- 
crire la  nourriture  des  Gaulois  : elle 
était,  comme  dans  tons  les  pays  , com- 
posée des  produits  du  sol,  et,  dans  la 
Gaule,  ces  produits  étaient  des  grains , 
des  légumes,  des  fruits,  des  animaux  do- 
mestiques, qui  existent  encore,  du  gibier 
conservé  dans  les  grandes  forêts , et  le 
poisson  des  nombreuses  rivières  qui  ar- 
arrosent  ce  pays  en  tout  sens.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  davantage  h la  ques- 
tion, au  moins  oiseuse,  de  savoir  si  les 
Gaulois  se  servaient  de  cuillères,  qu’ils 
appelaient  tponog,  et  de  fourchettes, 
qu’ils  nommaient  fork , ou  sf , quoi 
qu’ils  connussent  ces  ustensiles,  ils  man- 
geaient avec  leurs  doigts  comme  les 
'Pures.  Mais  nous  observerons  qu’au  lien 
de  prendre  leurs  repas  couchés,  selon 
la  coutume  orientale,  que  les  Romains 
avaient  adoptée  , ils  les  prenaient  assis, 
ainsi  que  cela  se  pratique  encore  dans 
l’Occident. — L’habillement  des  Gaulois 
consistait  dans  la  sqy'«,qui4tait  la  blouse. 
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encore  en  ns*ge  aujourdlmi , vêtement 
leste  et  commode , et  bien  plus  rationnel 
pour  des  militaires  que  les  décliiquetures 
d’arlequin  dont  on  les  bariole  dans  toute 
l'Europe.  La  saie  était  de  toile  , d'étoSTe 
de  laine,  de  pelleterie,  ou  en  peau  de 
Bouton  (ainsi  qu'on  le  voit  encore  en 
Bretagne  et  dans  les  montagnes  de  l’À- 
bruxie  en  Italie  },  selon  la  saison  et  la 
fortune  de  celui  qui  la  portait.  Sous  la 
saie , les  Gaulois  portaient  une  tunique, 
ou  chemise  , ouverte  par  devant,  et  qui 
descendait  à moitié  des  cuisses.  Un 
autre  vêtement  que  les  anciens  attri- 
buent positivement  aux  habitants  de  la 
Gaule  narbonnaise,  et  qu’avaient  peut- 
être  adopté  ceux  de  la  celtique,  était  la 
culotte' longue  ou  braie.  Ce  vêtement 
était-il  originairement  gaulois  ? Il  y a ap- 
parence que  non , et  qu’il  avait  été  im- 
porté par  les  Belges  ou  Kymres,  peuples 
de  l’Orient , où  la  braie  est  encore  en 
usage  dans  la  plus  grande  amplitude. 
La  coiffure  desGaulois  était,  en  temps  de 
guerre,  un  casque  orné,  pour  les  chefs, 
d’un  aigle  aux  ailes  éployées;  en  temps 
de  paix,  un  bonnet  dont  la  forme  variait. 
Pendant  l'htver  ou  le  mauvais  temps,  ils 
portaient  des  manteaux  ( tabar),  ou  des 
surtouts  à manches,  et  avec  un  capuchon 
{earachallamh } : c’est  pour  avoir  adop- 
té ce  dernier  que  le  fils  de  l’empereur 
Sévère  reçut  le  surnom  de  Caracalla. 
Pour  chaussure,  les  Gaulois  portaient  des 
souliers  ( galoit  ),  à peu  près  de  la  for- 
me usitée  de  nos  jours  : c’était  la  co 
liga  , qui  donna  son  nom  è Caligula. 
L’habillement  des  femmes  était  è peu  près 
le  même  que  celui  des  hommes,  et  n’en 
difiTérait  que  par  la  longueur  do  la  tuni- 
que, qui  descendait  jusqu’aux  talons; 
par  un  tablier  qu’elles  portaient  sur  la 
jupe,  et  par  l'arrangement  de  cheveux. 
Les  deux  sexes  aimaient  beaucoup  è se 
parer  d’ornements  tels  que  des  colliers , 
des  bracelets  et  des  anneaux.  Ces  orne- 
ments, presque  toujours  en  or,  étaient 
travaillés  dans  le  pays  même  , et  avec 
assez  d'élégance  pour  que  les  Romains 
aient  été  fort  avides  des  colliers  surtout, 
qui  paraissent  avoir  été  d’un  usage  assex 
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commun  dans  les  armées.  Aucun  monn- 

ment  historique  n’indiqne  par  quelles  cé- 
réoionies  légales  le  mariage  était  consa- 
cré parmi  les  Gaulois.  On  nesait  pas  devi- 
ner où  Rollin  a trouvé  que  la  polygamie 
était  en  usage  chez  ce  peuple  i rien  ne 
justifie  cette  supposition.  Les  Gaulois 
brûlaient  leurs  morts  , et  célébraient  les 
funérailles  de  leurs  proches  avec  toute 
la  magnificence  possible.  Les  Gaulois 
étaient  grands  chasseurs , et  élevaient 
pour  cet  usage  des  chiens  assez  renom- 
més, dont  Arrien  fait  l’éloge  dans  son 
traité  de  la  chasse.  — Les  armes  on- 
dinaircs  des  Gaulois  étaient  le  bouclier, 
l’épée,  la  lance,  la  massue , les  javelots, 
dont  il  y avait  plusieurs  espèces,  l’arc  et 
les  flèches.  Mais  leur  bouclier  avait  le  dé- 
faut d’être  trop  étroit,  ce  qui  laissait  une 
partie  du  corps  à découvert,  et  leurs 
épées  longues,  plates  et  émoussées  , 
même  mal  trempées,  ne  pouvaient  ser- 
vir que  du  tranchant,  et  s’émoussaient 
contre  une  armure  solide.  Une  des  armes 
de  jet  dont  se  servaient  les  Gaulois  por- 
tait le  nom  de  geezum  (guasact,  gusaeh)-, 
c'est  la  guisarme  de  notre  ancienne  mi- 
lice. On  a voulu  dériver  de  là  le  nom  des 
gesaUx,  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'histoire  romaine  : c'est  une  erreur.  Les 
gésates  étaient  des  volontaires  dont  les 
chefs  louaient  les  services  aux  étrangers, 
à peu  près  comme  les  condottieri  du 
moyen  âge , en  Italie.  INous  avons  bien 
peu  de  détails  sur  la  manière  dont  les 
Gaulois  faisaient  la  guerre  , sur  l’ordon- 
nance et  l'organisation  de  leurs  armées.  Il 
est  évident  qu’ils  étaient  inférieurs  aux 
Romains  par  l'organisation  etla  discipline 
militaire , par  l’ordonnance  des  armées, 
et  même  par  leur  armement , beaucoup 
moins  bien  entendu.  Sans  cette  infério- 
rité, ils  auraient  été  les  vainqueurs  du 
peuple  roi, au  lieu  d’être  vaincus  : leur  his- 
toire le  prouve  suffisamment.  Mais  vouloir 
conclure  de  cette  infériorité  de  tactique 
que  les  Gaulois  étaient  privés  de  toute 
idée  de  U guerre,  etcombattaient  en  coboe 
et  sans  aucune  disposition , c'est  tomber 
dans  l’absurdité.  — L’ordre  de  bataille  de 
Brennus  à l’ Allia  ferait  encore  honneur 
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i un  gënëral  ëUvé  à l’école  moderne. 
Et  Souvent  César,  dans  ses  Commentai- 
jes,  loue  la  dispositiou  des  troupes  et  le 
génie  militaire  de  ses  adversaires.  Il  est 
également  faux  de  dire  que  la  principale 
force  des  armées  gauloises  était  dans  la 
cavalerie,  et  que  l'infanterie  était  mépri- 
sée. Partout  nous  voyons,  au  contraire, 
l’infanterie  être  chez  eux  de  beaucoup 
supérieur:  k la  cavalerie , et  la  grande 
lutte  des  batailles  reposer  sur  elle.  11  est 
très  probable  que  les  Gaulois  , dans  des 
temps  reculés,  ont  employé  les  chars  de 
guerre,  puisque  les  Bretons,  au  temps  de 
César,  en  faisaient  encore  usage.  Mais  de- 
pui.slong  temps  les  Gaulois  du  continent 
ne  s’en  servaient  ]<liis  dans  les  armées.  Ce 
que  les  écrivains  de  l'histoire  des  Gaulois 
ont  pris  pour  des  chars  de  guerre  (C.  Cé- 
sar. U.  (>.,  I.  51  et  vin  1 4^  sont  des  cha- 
riots de  bagage,  ainsi  que  le  leste  l’établit 
clairement.  — L’état  politique  de  la 
Gaule  a été  l'objet  de  tant  de  conlro- 
ver.-es  et  de  contradictions  qu'après 
avoir  lu  les  ouvrages  des  écrivains  qui  s'en 
sont  occupés,  on  en  a une  idée  moins 
claire  que  celle  qu’on  peut  acquérir  par 
la  simple  lecture  du  peu  qu’en  ont  dit  les 
anciens.  Laissant  donc  de  côté  tout  ce 
qui  a été  dit  sur  ce  sujet , nous  nous 
contenterons  d'exprimer  ce  qui  est  clai- 
rement indiqué  dans  les  historiens  an- 
ciens dignes  de  quelque  confiance.  — 
La  Gaule  ne  fut  jamais  un  état  confé- 
déré : un  état  pareil  suppose  nécessaire- 
ment une  organisation  générale,  un  gou- 
vernement central  , soit  résidant  dans  un 
des  CO -états,  soit  attenant  entre  eux;  une 
assemblée  centrale  régulière,  ayant  une 
autorité  reconnue  partons.  Bien  de  tout 
cela  n’a  existé  dans  l’ancienne  Gaule  pro- 
prement dite.  1-ei  différentes  nations  ou 
tribus  qui  composaient  la  Gaule  étaient 
indépendantes  les  unes  des  autres;  aucun 
lien  ne  les  unissait  que  la  communauté 
de  langage  et  d’origine , et  celle  de  la 
religioD.Celte  dernière  parait  même  avoir 
été , pour  deux  motifs  précieux , le  lien 
le  plus  puissant  et  ce  qui  a empéché 
la  nation  gauloise  de  s'éteindre  par  la 
destruction  réciproque  de  ses  membres. 

IX 


— D’après  celte  organisation  généra- 
le , il  est  facile  de  juger  que  César  avait 
raison  de  dire  que  la  Gaule  était  divisée 
en  factions , et  cet  esprit  de  factions  ne 
s'étendait  pas  seulement  dans  l'intérieur 
de  chacun  des  peuples  qui  composaient 
la  nation,  mais  même  souvent  jusque  dans 
l'iutérieur  des  familles.  C'est  ce  que  Cé- 
sar explique  parfaitement  dons  un  passage 
du  G*  livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  qui 
demande  seulement  à être  traduit  conve- 
nablement, et  surtout  qu’on  ne  confonde 
pas  les  expressions  servitium,  servitus, 
avec  l’esclavage  réel.  « Dans  toute  la 
Gaule,  dit-il,  il  n’y  a que  deux  classes 
d'hommes  qui  soient  comptées  pourquel- 
qnc  chose  et  qui  jouivseni  des  honneurs  : 
carie  peuple  est  pr<  sque  considéré  comme 
s’il  était  esclave,  n’osant  rien  par  lui-uié- 
me  , et  n'étant  admis  dans  aucun  conseil 
public.  La  plupart  des  Gaulois,  opprimés 
par  les  dettes , dépouillés  par  les  impôts, 
ou  victimes  du  caprice  des  puissants , se 
vouent  au  service  des  nobles , qui  pren- 
nent sur  eux  les  mêmes  droits  que  les 
maîtres  sur  leurs  serviteurs.  Ces  deux 
classes  sont  les  druides  et  les  chevaliers.  » 
Il  y avait  réellement  dans  la  Gaule  une  éga- 
lité de  droilset  une  inégalité  de  fait.  Les  ci- 
toyens puissants,  par  une  fortune  hérédi- 
taire ou  par  un  crédit  et  des  richesses  ac- 
quises et  conservées  par  la  valeur  et  la 
force,  jouissaient  sur  leurs  concitoyens 
pauvres  d’un  pouvoir  produit  par  la  mi- 
sère et  les  besoins  de  ces  derniers  ; mais 
la  volonté  du  peuple  se  formulaitles  armes 
è la  main,  et  alors  l’égalité  renaissait  Oa 
concevra  facilement  qu’une  situation  pa- 
reille devait  faire  tendre  continuellemeat 
la  nation  vers  sa  décadence.  Elle  s’est 
soutenue  long-temps  et  n’a  pu  être  com- 
plètement vaincue  que  par  la  politique 
romaine,  parcequcla  olassc  des  puissants, 
ainsique  le  dit  César,  était  émiiieiiimeiit 
guerrière.  Les  hommes  i|ui  sc  mettaient 
au  service  des  gr.mds  étaient  de  deux  es- 
pèces : ceux  qui  se  plaraieal  librement 
sous  leur  protection  et  donnaient  en  ré- 
compense leurs  services , ceux  que  less 
Romains  appelait  nt  clientes  ou  ombnitef 
{an.  baghaidh,  1res  dévQuésjj  el  ceuic 
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qne  le*  grand*  prenaient  !i  leur  solde , et 
que  lu  écrivains  latin*  appellent  soldurii 
[soldoir,  de  soladh,  soldh,  gain,  émo- 
lument , gage).  Les  un*  et  le*  autres , 
par  un  des  traits  caractéristiques  des 
aoeurs  gauloises , proressaient  envers 
leurs  patrons  une  fidélité  k toute  épreu- 
ve i ils  auraient  été  déshonorés  s'ils  les 
avaient  abandonnés  dans  le  danger  , et 
bien  racemenl  ils  se  décidaient  à leur 
survivre. — Tious  ne  dirons  rien  de  la  lé- 
gislation gauloise, parce  que  nous  n'avons 
aucun  monujnent  historique  à cet  égard; 
le  peu  qu’on  trouve  dans  César  et  dans 
d'autres  écrivains  appartient  peut-être 
autant  à l’histoire  des  mœurs  qu'à  celle 
dr  1 1 législation.  Ce  n’esl  pas  cependant 
que  le*  Caulo  s lussent  incapalili  s de 
concevoir  et  de  formuler  une  organisa- 
tion politique  et  législative,  récniière. 
Les  Etrusques  (v  ) étaient  organisés  en 
république  fédérative  et  en  douze  can- 
tons. Le.  trois  nations  appelées  en  com- 
mun Galales  étaient  divisées  chacune  en 
quatre  létrarchies,  ce  qui  faisait  égale- 
ment douze  cantons,  gouvernés  chacun 
par  un  létrarque,  ayant  sous  lui  un  juge, 
un  chef  militaire  et  se*  deux  adjoints. 
Chacune  des  deux  nations  avait  tin  chef 
unique  pour  la  religion,  un  temple  com- 
mun et  de*  usenililécs  générale*  ou  con- 
eUes  nationaux.  — La  nation  gauloise 
était  adonnée  aux  cérémonies  religieuses 
(reliponibus,  dit  César),  et  par  consé- 
quence superstitieuse.  Ils  étaient  dans  l’u- 
sagede  vouer  à la  Divinité  lebutin  pris  sur 
l’ennemi,  et  pratiquaient  des  sacrifices 
humains. udll^  malheureusement  répandu 
dans  le  monde  entier,  et  que  les  Romains 
ont  conservé  durant  presque  tonte  la 
durée  de  leur  république.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  les  divinité*  que  les 
écrivains  romain*  attribuaient  aux  Gau- 
lois ; nosi*  en  avons  déjà  donné  une  idée 
esi  parlant  des  Étruu/ues  (r.),  peuple 
gauluis  lui-même.  Le  fond  de  la  rc.igion 
des  fiaulois  était  le  spiritualisme;  elle 
reposait  sur  l'imiiiortalilé  de  l'ainc.  Dit, 
Ve,  Vio.  était  en  gaulois  le  nom  de  l’Èlre 
sispréine;  les  Romains  en  ont  fait  Riuton. 
CjMS  eux,  dan*  tuüa  les  comptes  du  temps, 


la  nuit  précédait  le  jour,  de  même  que  le 
néant , la  nuit  totale,  a précédé,  pour  les 
mondes  créés,  U lumière  de  l'cxislcnce. 
Les  Gaulois  nvaieot  des  temples,  c’est  es 
dont  les  monuments  historiques  les  plus 
anciens  ne  permettent  pas  de  douter. 
Nous  reviendrons  sur  cette  question  en 
parlaul  des  Germains  (v.).  Nous  avons 
déjà  dit  que  l'élément  de  l'année  civi- 
le chez  les  Étrusques  était  la  huitai- 
ne, et  non  la  semaine;  d’où  U semble- 
rait résulter  que  le  nombre  huit  était 
consacré  chez  les  Gaulois,  i.a  découverte 
de  plusieurs  monuments  anliqucs,  tels 
que  le  temple  de  MonlmoriUou , le  phare 
de  Boulogne,  la  tour  Magne  de  N'îmes, 
celle*  de  Matignon,  du  cinielière  des  In- 
neceiit.s  de  l'aris,  de  t u.ssj  imin  ),  etc., 
vient  à I appui  de  celle  opinion  — La 
langue  gauloise,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  était  celle  qne  parlait  les  Étrus- 
ques (i>.),  et  c’est  encore  celle  que  par- 
lent, sauf  les  modification*  apportics  par 
le  temps,  les  Irlandais  cl  les  montagnards 
écossais  { l'erse  et  le  galik).  I es  trois  Lin- 
gues diverses  que  César  nltribnc  aux  trois 
divisions  de  la  Gaule  étaient  : en  Aqui- 
taine, le  gaulois  mêlé  de  vasque,  par  l’in- 
vasion de  ces  derniers;  en  Belgique,  le 
gaulois  mêlé  de  kymre,  comme  on  le  parle 
encore  dans  la  Bretagne  armoriqnc  ; en 
Celliquc,  le  gaulois  pur,  qui  s’est  conser- 
vé en  Irlande  et  chcz^les  Calédoniens  ou 
Écossais  montagnards.  — Aucun  monu- 
ment historique  ne  nous  apprend  jusqu’k 
quel  point  les  sciences  s’étaient  dévelop- 
pées chez  les  Gaulois.  Les  Romain* 
ne  nous  ont  pas  même  fait  conn.iître  si 
le*  Gaulois  avaient  de*  caractères  pour 
peindre  le*  mots  de  leur  langue,  on  quels 
étaient  ceux  qu’ils  avaient  adoptés.  Ce- 
pendant, les  Gaulois  étaient  loin  de  l’état 
d'ignorance  où  il  a plu  à leurs  historiens 
de  les  reléguer,  par  préjuge  ou  par  défaut 
de  jugement.  César  dit  positivement  que 
les  druides,  en  même  temps  que  la  lliéo- 
logif,  enseignaient  à la  jeunesse  l'aslro- 
nomie,  la  rosmogra'phîe,  la  pUys-qiie  et 

riiisloire  naturelle.  A/«/fa  de  sidt- 

rihut,  alt/ue  de  eonwi  molu , de  mundi 
ne  lerttxriirn  mn^niutdine,de  reru^i  fin* 
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htrà juveniuli  Iransdunt.  Cicéron 

en  dit  aiitint,  et  ces  deux  honnaes  d’dlut 
connaissaient  à coup  s&r  mieux  la  Gaule 
et  les  Gaulois  que  les  compilateurs  qui  se 
sont  siicrssi  vement  copiés  ou  paraphrasés. 
Quant  8 leurs  caractères  d’écriture,  Cé- 
sar dit  qu’ils  se  servaient  des  lettres  grec- 
ques; il  est  probable  qu'il  entendait  par- 
là  les  anciens  caractères  pélasgiques,  dont 
se  servaient  les  Étrusques,  et  qui  s'adap- 
taient asses  bien  à la  langue  gauIoise.Noas 
nous  contenterons  de  la  simple  nomencla- 
ture des  arts  que  les  Gaulois  exerçaient,  de 
l’aveu  même  des  écrivains  anciens. — Le 
tissage  des  toiles  et  de  la  laine,  la  fabri- 
cation et  le  foulage  des  draps,  faits  des 
laines  fines  qu’ils  savaient  produire. — La 
teinture  des  draps  par  l’airelle,  la  garan- 
ce, la  guède,  le  genêt  et  le  fustet.  — La 
broderie. — L’exploitation  et  le  manie- 
ment des  cristaux , la  ciselure,  l’étamage 
et  le  placage. — Le  feutrage,  dont  le  nom 
même  {Jeltradh)  est  gaulois. — Les  ma- 
telas d’étoupe  et  de  laine,  que  les  Ro- 
mains ont  long-temps  tirés  des  Cadurces 
et  des  Lingons. — Le  savon  et  l’extrac- 
tion de  la  potasse  des  cendres. — La  ton- 
nellerie et  l’art  perfectionné  du  cbarron- 
nage  ; l'invention  des  roues  à jantes,  au 
lieu  des  petites  roues  pleines  des  Romains 
et  des  Grecs;  la  charrue  à roues,  et  armée 
d’un  contre. — L'usage  des  moulins. — La 
fabrication  du  pain , l'osage  du  beurre  et 
du  fromage,  et  l'art  des  salaisons,  etc. — Le 
commerce  d’exportation  des  Gaulois  con- 
sistait en  métaux  bruts  et  ouvrés , étoffes 
de  laine,  sagums  d’Arras,  et  caracalles, 
toiles  fines  de  lin  et  de  chanvre,  et  gros- 
ses toiles  à voiles;  salaisons  et  fromages, 
peaux  et  cuirs,  bois  de  construction,  sa- 
vons, froment,  seigle,  orge  double,  avoi- 
ne, sarrasin,  millet,  épeautre,  oies,  chiens 
de  chasse,  chevaux  et  troupeaux  de  mou- 
tons. 

Histoire. 

L’histoire  des  Gaulois,  depuis  iS  siè- 
cles , repose  sur  des  monuments  et  des 
dates  bisloriqiies  incontestées  i un  assez 
grand  nombre  de  faits  remplissent  cette 
longue  période , et  ils  se  succèdent  pres- 
que sans  interruption  , car  il  est  belle 


d’extraire  de  1 histoire  romaine , depuis 
César,  les  faits  qui  appartiennent  en  pro- 
pre à la  nation  gauloise.  On  concevra 
donc  facilement  que , resserré , comme 
nous  le  sommes , dans  d’étroites  limites, 
l'exposé  historique  qui  va  suivre  ne  sera 
qu’une  analyse  rapide,  une  espèce  de 
table  chronologique.  Nous  espérons  ce- 
pendant qu’elle  sera  suffisante  pour  don- 
ner à nos  lecteurs  une  idée  claire  des 
faits  de  nos  ancêtres.  — La  première 
date  de  l'histoire  des  Gaulois  qui  soit 
fondée  sur  des  documents  historiques , 
est  colle  de  l’entrée  des  Étrusques  en 
Italie,  environ  1190  ans  avant  l’ère 
chrétienne.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
l’histoire  de  ces  peuples;  et  celle  du  res- 
tant de  la  nation  gauloise  commencera 
pour  nous  environ  600  ans  avant  l’ère 
chrétienne.  Nous  avons  déjà  dit  (v.  Cel- 
tes) que  cette  époque  est  à peu  près  celle 
où  les  immériens , chassés  des  bords 
de  la  mer  Noire  , se  sont  étendus  dans 
une  partie  de  la  Gaule  , appelée  de- 
puis eux  Belgique  (de  baich  velch 
[étrangers]}.  Le  résultat  de  cette  invasion 
fut  une  émigration  considérable  de  Gau- 
lois, qui  eut  lieu  sous  les  ordres  de  Sigo  - 
vèse  {Saig-Uuait  et  de  Bellovèse  {Ble 
Unis,  neveu  d’Ambigat  (,  An-Bagailh), 
roi  ou  chef  des  Bituriges,  qui  étaient 
alors  à la  tête  de  la  nation  gauloise  { Il 
est  bon  de  remarquer  que  ces  noms  sont 
tous  épithétiques}.  Le  premier  passa  le 
Rhin  et  se  dirigea  vers  l’Orient,  et  le  se- 
cond passa  en  Italie.  Nous  suivrons  d’a- 
bord l'expédition  orientale,  qui  aboutit, 
d’après  toutes  les  probabilités,  à un  éta- 
blissement entre  le  Danube  et  la  Save  , 
où  nous  trouvons  plus  tard  les  Gaulois 
seordisques  et  quelques  autres  peuplades 
de  même  origine.  Pendant  environ  SOO 
ans  , il  ne  fut  plus  question,  dans  l’his- 
toire, des  Gaulois  qui  avaient  suivi  Sigo  - 
vèse;  ce  n’est  que  280  ans  avant  l’ère 
chrétienne  qu'on  voit  une  armée  gau  - 
loise , partie  des  bords  du  Danube , atta- 
quer tout  à la  fois  la  Macédoine,  où  ré- 
gnait Ptolémée-Céraunus,  et  la  Tbrace  , 
ou  plutôt  le  pays  des  Triballes.  La  Mu-  I 
cédoine  fut  ravagée , et  le  brenn  (princ«  I 
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«n  chef)  (jui  «sit  » Ii  tète  de  celte  por- 
tion de  l’armée  gauloise  s'avança  jusqu'à 
Delphes  (an  îm),  défendu  par  l'élite 
des  troupes  grecques.  I.es  dfl>ris  de 
t’eipéililion  de  üelplics,  ralliés  par 
Comthair,  s’avancèrent  parle  Bospho- 
re deThrace,  oh  ils  rejoignirent  leurs 
concitoyens , qui , après  s'être  ouvert 
on  passage  au  travers  de  la  Thrace, 
se  préparaient  à passer  en  Asie , sous 
les  ordres  de  Leonhair  et  de  Lothair. 
Mais  ils  ne  les  suivirent  pas;  Comthair 
resta  sur  les  bords  du  Pont-Euiin , 
au  nord  de  Bytance,  où  il  fonda  le 
royaume  de  Tjle , qui  ne  dura  qu’en- 
viron  70  ans.  Cabhar , son  dernier 
chef , périt  dans  une  grande  bataille 
qu'il  perdit  (an  Îl7j,  et  les  débris  de 
son  peuple  se  dispersèrent  ou  passè- 
rent en  Asie.  Leohhair  et  Lothair  y 
étaient  déjà  établis.  Appelés  par  Mco- 
Biède,  à qui  son  frère  Zipètes  disputait  le 
trône  de  Uithynie  , ils  lui  donnèrent  la 
victoire,  et  en  reçurent  un  établisse- 
ment dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Phrygie , qui  prit  alors  le  nom  de  Gfl/n- 
tU  ou  Gallo-Gridâ.  Ils  furent  soumis  par 
le  consul  Manlius  (an  189),  mais  quoique 
tributaires , les  Galates  conservèrent 
encore  long-temps  leur  esistence  politi- 
que. Pompée , après  la  défaite  de  Milhrl- 
dale,  réduisit  à quatre  le  nombre  des  te- 
trarchies,  qui  avait  été  de  douze;  enfin, 
l’empereur  Auguste  (an  î5)réunit  la  Ga- 
Utie  à l’empire , dont  elle  forma  une  pro- 
vince. — Bel-  (fais,  qui  commandait  la 
seconde  armée  gauloise,  formée  par  Am- 
bigot  (y.  ci-dessus),  entra  en  Italie  par 
le  pays  des  Tauriniens , c.-à-d.  par  le 
Afont-Cenis  ou  le  Monl-Genèvre , envi- 
ron 540  ans  avant  l’ère  chrétienne , selon 
Tite-Livc , et  attaqua  les  Étrusques  ; et 
une  grande  victoire  , remportée  sur  les 
bords  du  Téiin.  lui  livra  toute  la  vallée 
du  Pd.  entre  IcTésin  et  le  pays  desYé- 
nètes.  Les  peuplades  qui  l’avaient  ac- 
compagné s'y  établirent  sous  le  nom 
VA/iamanes,  Insubriens , Cénomans , 
Boyens  et  Linpons  ; les  Sénona'is,  qui 
arrivèrent  un  peu  après  lui , s’étendirent 
le  long  de  la  mer  Adriatique,  dont  ils  en- 


levèrent le  littoral  aux  Ombriens.  Les 
Étrusques  furent  oliliges  de  se  renfermer 
dans  le  pays  situé  entre  le  Tibre  et 
l’Apennin,  ou  ils  restèrent.  — Soit  qu’ils 
fussent  appelés  par  un  des  partis  (|ni  se 
disputaient  la  prééminence  , soit  qu'ils 
voulussent  seulement  s’étendre  et  élargir 
leur  domaine,  les  Gaulois  sénonais  vin- 
rent assiéger  Clusium , ville  de  l’Étru- 
rie  (en  388).  Chacun  sait  que  les  Clusieni 
appelèrent  les  Romains  à leur  secours , et 
que  les  ambassadeurs  romains  ay.mt  vio- 
lé le  droit  des  gens , en  combattant  à la 
tête  des  Clusiens,  les  Gaulois,  pour  pu- 
nir cette  violation,  Ictèrent  le  siège, 
marehèrent  contre  Rome  , gagnèrent  la 
célèbre  bataille  de  l’Allia  (le  18  juillet 
387),  où  le  brenn  qui  les  commandait 
déploya  beaucoup  plus  de  talents  mili- 
taires que  les  généraux  romains, et  prirent 
et  brûlèrent  la  future  capitale  du  monde 
civilisé.  Nons  ne  répéterons  p«s  les  con- 
tes bleus  inventés  par  la  vanité  romaine 
sur  Camille  et  sa  prétendue  victoire.  Noua 
nous  en  tiendrons  aux  récits  de  Polybe , 
de  Justin,  de  Suétone,  qui  disent  que  les 
Sénonais,  rappelés  dans  leur  pays  par 
une  invasion  des  Vénètes  (ou  d'autres 
ennemis),  consentirent , moyennant  une 
forte  rançon , à lever  le  siège  du  Capi- 
tole, et  se  retirèrent  sans  être  inquiétés  ; 
que  ce  furent  les  Marseillais  qui  four- 
nirent aux  Romains  l’or  nécessaire  pour 
se  racheter;  de  Suétone  enfin , qui  assure 
que  ce  fut  Drusus  qui,  sous  le  règne  d’Au- 
guste, reprit  l’or  de  la  rançon  de  Rome  à 
Toulouse , où  il  se  trouvait  encore.  Au 
reste,  cette  expédition  ne  fut  pas  isolée,  et 
l’époque  à laquelle  elle  se  rapporte  est  celle 
d’un  grand  mouvement  des  Gaulois  d’Ita- 
lie qui  dura  50  ans  Ce  mouvement  a dh 
nécessairement  être  l’effet  d’une  pression 
sur  la  Cisalpine,  exercée  par  de  nouvelles 
colonies  venant  d’au-delà  les  Alpes;  mais 
nous  n’avons  sur  ce  sujet  que  des  con- 
jectures. Après  50  ans  de  repos,  les  Gau- 
lois passèrent  encore  une  fois  l’Apen- 
nin, menaçant  les  Étrusques  (299)  : cette 
invasion,  éloignée  à prix  d’or,  amena  une 
alliance  des  Gaulois  avec  les  Étrusques, 
les  Samnites  et  les  Ombriens  , contre  la 
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puisuDce  alors  menaçante  de  Rome.  Les 
détails  de  celle  guerre  , qui  dura  13  ans 
(}9t>i282),  se  trouvent  dans  l’lii.stoire 
romaine.  l'.He  so  termina  par  l'cipiiUion 
des  Sénonais  du  pays  qu'ils  avaient  oc- 
cupé, et  la  défaite  complète  des  Rovens, 
et  fut  suivie  d’une  paix  de  tà  anj  , qui 
permit  aui  Romains  de  réunir  toutes  leurs 
forces  contre  les  Carthaginois  pendant  la 
première  guerre  punique.  La  guerre  re- 
commença peu  après  la  paix  avec  Cartha- 
ge, pariinc  tentative  des  Uoyens  sur  Rimi- 
ni  ; une  guerre  intestine  , excitée  par  la 
politique  romaine,  la  fit  échouer  Enfin 
(232',  la  loi  l'iaminia,  qui  ordonna  la  spo- 
liation totale  du  Sénonais,  alluma  la  guerre 
appelée  cisal/iine.  Les  commencements 
en  furent  favorables  aux  Cisalpins,  qui 
avaient  appelé  à leur  secours  une  puissan- 
te armée  de  Gésatcs,ou  condoUieri,  levée 
dans  la  Gaule  transalpine.  Mais  un  hasard 
impossiblcàprévoirayantmis  les  Gaulois 
entre  deux  armées  romaines  à Télamon, 
ces  dernières  remportèrent  une  victoire 
complète,  qui  leur  permit  de  passer  le  Pd 
l'année  suivante.  En  trois  campagnes,  cl 
par  la  victoire  de  Clastidium  et  la  prise 
de  Milan,  les  Romains  occupèrent  toute 
la  Cisalpine  (222).  Mais  la  guerre  ne  finit 
pas  encore;  elle  dura  jusqu’è  la  fin  de 
la  deuxième  guerre  punique  (201).  La 
victoire  de  Zama  et  la  paix  qui  suivit 
forcèrent  les  Gaulois  è poser  les  armes. 
Cette  soumission  apparente  n’empècha 
pas  cependant  les  Doyens  et  les  Insubriens 
de  se  révolter  encore  pour  se  délivrer  de 
l'oppression  fiscale  et  de  l’insupportable 
rapacité  des  employés  romains.  Enfin 
les  Doyens  accablés,  plutôt  que  de  re- 
prendre un  joug  odieux  , préférèrent 
presque  tous  fuir  le  sol  qui  les  avait 
vus  naître  (180)  cl  se  retirèrent  chez  les 
Taurisques  , habitant  la  Haute-Autri- 
che et  la  Carinthie,  où  ils  furent  rejoints, 
80  ans  plus  tard,  par  les  Doyens,  habitants 
de  la  Dohéme  actuelle,  et  qu'en  chassè- 
rent les  M.-'rcomans  ( de  la  tribu  germa- 
nique des  Suèves  ).  Environ  60  après , 
les  Romains  portèrent  leurs  armes  dans 
la  Gaule  trausalpiiie , d'abord  comme 
auxiliaires  des  Marseillais , ensuite  pour 


leur  compte.  Ayant  soumis  d’abord  les 
SaJiens  et  les  Allobroges , ils  continuè- 
rent leurs  agressions:  IcsNases  arécomi- 
qiieset  teclosages  et  les  pcuides  des  Pyré- 
nées-Orientales furent  soumis  à leur  tour. 
Enfin,  la  prise  et  lcsacdeToulouse(lOG), 
par  ce  Cepion  dont  le  nom  fut  voué  à 
l'infamie,  acheva  la  formation  de  la  pro- 
vince transalpine  gouvernée  par  des  pro- 
consuls de  Rome. — Héjà,  à cette  époque, 
les  Cimbres  cl  les  Teutons  (de  la  pre- 
mière tribu  germanique ),  chassés  par  les 
Germains  d’Odin,  ravageaient  la  Gaule. 
Après  la  défaite  des  Cimbres  et  des 
Teutons  (lOl),  la  Gaule  jouit,  pendant 
40  ans,  d’un  repos  qui  lui  permit  de  ré- 
parer ses  perles,  et  dé  rétablir  les  habi- 
tations ravagées  et  les  champs  dévastés. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  soulèvement  des 
Salienset  des  Allobroges,  poussés  au  dés- 
espoir par  les  exactions  fiscales  et  pcut-4trc 
plus  encore  par  la  rapacité  des  grands  de 
Rome,  qui  forçaient  les  peuples  tributaires 
à leur  emprunter  de  l’argent  è 60  ou  1 00 
pour  100  d’intérêt.  Vers  l’an  72  avant 
l’ère  chrétienne,  une  nouvelle  guerre 
civile,  cxciléepar  la  rivalité  des  Édnens 
et  des  Séquanais  , appela  de  nouveau 
l'ennemi  dans  le  sein  de  la  Gaule  , 
et  amena  la  catastrophe  qui  lui  fil  per- 
dre son  autocratie.  A celte  époque,  les 
Germains  d’Odin  s’étendaient  dans  la 
Germanie  , et  avaient  occupé  la  Scandi- 
navie. Cnc  partie  des  Suèves,  les  Marco- 
mans  et  quatre  ou  cinq  autres  peuplades 
de  même  race,  ne  trouvant  sans  doute  pl  us 
de  place  dans  le  Nord , s'étaient  rejetés 
vers  le  Danube  cl  le  Rhin,  sous  les  ordres 
d’un  chef  nommé  Ariovislc.  Les  Séqua- 
nais vaincus  l’appelèrent  è leur  secours, 
et,  par  son  aide,  vainquirent  leurs  rivaux 
à la  sanglante  bataille  d’Amagclobiige. 
Vainqueurs  cl  vaincus  tombèrent  sous  la 
verge  de  fer  d'un  Barbare  qui  essayait 
alors  déjà  de  faire  ce  que  firent  d’autres 
Barbares  au  v*  siècle.  Trois  des  peupla- 
des qui  le  savaient,  les  Tribocci,  les  Né- 
mèles,  les  y angiones,  s’établirent  sur  les 
bords  du  Rhin,  dans  un  territoire  enlevé 
aux  Séquaniens,  aux  Lcuci,  aux  Médio- 
matriecs.  Lui  même  resta  au-delà  du 
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fleuve,  et  plus  que  probablement  dans  le 
pays  qu’avaient  occupé  les  Ilelvétiens. 

II  te  préparait  cependant  k faire  succes- 
sivement passer  tous  les  siens  dans  la 
Gaule  aussitôt  qu'il  le  pourrait.  Environ 
six  ans  plus  tard  (61),  les  Ilelvétiens, 
resserrés  entre  le  Rliin,  les  Alpes  et  le 
Jura , se  décidèrent  4 quitter  leur  pays 
pour  s’enfoncer  dans  la  Gaule , et  ga- 
gner les  bords  de  l’océan  Occidental. 
César  les  toréa  de  rentrer  dans  leur  pays 
(v.  II  SLViTitssj.LesSéquanais  avaient  ré- 
clamé l’intcrvenlion  d’AriovisIc  con- 
tre les  Eduens;  les  deux  peuples  réu- 
nis invoquèrent  celle  des  Romains  con- 
tre lui.  l.cs  Germains , complètement 
défaits , furent  obligés  de  repasser  le 
Rbin  , excepté  les  peuplades  déjà  éta- 
blies le  long  de  ce  fleuve,  et  qui  se  sou- 
mirent. Dès  ce  moment,  il  fut  aisé  de 
prévoir  que  les  Gaulois  étaient  destinés  à 
perdre  leur  indépendance  et  leur  liberté. 
César  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir 
les  avantages  que  lui  offrait  l’anarchie 
résultant  du  système  fédéral.  11  se  décida 
à continuer  la  guerre  , sans  daigner 
même  attendre  un  prétexte  plausible. 
Les  Belges , justement  alarmés  de  la 
présence  d’une  armée  romaine  aussi 
près  de  leur  pays,  avaient  pris  les  armes 
pour  la  défense  de  leur  liberté  ; il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  qne  César  les 
attaquât.  Déjà  des  Gaulois,  traîtres  à leur 
patrie,  l’aidèrent  dans  cette  campagne  , 
dont  le  résultat  fut  de  forcer  les  Belges, 
accablés  par  une  armée  de  plus  de  lOI) 
mille  hommes  aguerris  et  disciplinés,  à 
poser  les  armes.  Dès  ce  moment,  les  lé- 
gions de  César,  victorieuses  et  établies  an 
centre  de  la  Gaule.toujours  appuyées  par 
quelques-uns  des  peuples  gaulois  oppri- 
més ou  aveuglés,  purent  attaquer  en  dé- 
tail et  vaincre  successivement  les  penplcs 
qui  refusaient  de  se  soumettre  à Rome, 
L’inlrignect  la  corruption  firent  le  reste. 
Cette  lutte  , inégale  parce  qu’elle  ne 
fut  que  partielle , diir.x  six  ans , par 
le  i«il  effet  de  la  valeur  indompta- 
ble des  Gaulois.  Enfin  , l’éloquence 
et  le  n-énéreux  palriolismc  d’un  citoyen, 
dont  l'histoire  ne  nous  a appris  que 


la  dignité , Vercingétorix  ( Ferein  - go- 
lurut  [ le  généralissime]},  réveillèrent 
les  Gaulois  de  leur  léthargie , et  orga- 
nisèrent une  ligue  qui  le  choisit  pour 
son  chef , et  dans  laquelle  entrèrent 
même  les  Eduens.  Jamais  la  fortune 
de  César  ne  fut  plus  en  péril  : re- 
poussé des  murs  de  Gergovie,  isolé  au 
milieu  de  la  Gaule  , et  entouré  d'enne- 
mis, il  ne  fallait  que  de  l'union  et  de  la 
persévérance  pour  qu’il  succombât.  Mais 
la  destinée  de  Rome  l’emporta  ; lesefl'orts 
de  la  ligue  gauloise  devinrent  languis- 
sants, et  Vercingétorix,  en  butte  à la 
basse  jalousie  de  rivaux  trop  au-dessous 
de  lui,  et  près  d'être  abandonné,  fut  obligé 
de  SC  renfermerà  Alesia.  En  bu  Vercingé- 
torix, pour  sauver  la  vie  de  ses  compa- 
gnons réduits  aux  dernières  extrémités,  fut 
obligé  de  sacrifier  la  sienne  en  se  livrant 
aux  Romains.  Quel  sort  pouvait  en  effet 
l’altcndre?  Tout  homme  qui  aspire  au 
pouvoir  absolu  est  forcé,  par  sa  position, 
de  devenir  assassin Vercingétorix  fut 
égorgé  après  avoir  servi  à orner  le  triom- 
phe de  César.  Depuis  ce  moment,  il  n’y 
eut  plus,  pendant  deux  ans,  que  des  lut- 
tes partielles,  et  par-là  même  malheureu- 
ses. La  Gaule,  affaiblie  par  la  perte  de 
deux  millions  de  ses  citoyens  ( le  quart 
de  la  population},  que  César  avait  fait 
périr  ou  réduit  en  esclavage,  épuisée 
par  les  exactions  et  de  César  et  des  intri- 
gants avides  qu’il  appela  en  foule  pour 
s’enrichir  aux  dépens  des  Gaulois  et  le 
servir  ensuite  contre  Rome , la  Gaule  , 

« semblable,  dit  Orose  (vi.  1 2},  à un  ma- 
lade pâle,  décharné,  défiguré,  après  une 
longue  fièvrd  brûlante  qui  lui  .•»  fait  per- 
dre son  sang  et  ses  forces , pour  ne  lui 
laisser  qti’uiic  soif  importune,  sans  le 
pouvoir  de  la  satisfaire , » succomba  et 
fut  forcée  de  se  soumettre  (50}. — Pour  le 
commun  des  écrivains  , ou  plutôt  pour 
les  compilateurs  d histoires  , celle  des 
Gaulois  cesse  alors  et  se  confond  d.ms 
riiistoirc  de  l’cmpiie  romain  ; mais  aux 
yeux  des  observateurs  plus  éclairés, 
de  ceux  qui  aiment  a suivre  un  peuple 
dans  toutes  les  phwes  de  son  existence 
et  à étudier  son  caractère  dans  tous  les 
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temps , Il  n'en  est  pas  ainsi.  Parmi  tous 
les  peuples  soumis  à la  domination  des 
empereurs  de  Rome,  il  n’en  est^oint  qui 
offre  un  aussi  (^und  nombre  de  traits  et 
d’actions  qui  permettent  de  le‘*snivre  et 
de  le  retrouver  presqu’à  tontes  les  épo- 
ques desannales  de  ses  dominateurs.  For- 
d'titre  brefs  dans  un  article  de  dic- 
tionnaire, nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter les  plus  saillants  : ils  sont  tous  hono- 
rables pour  nos  ancêtres.  La  Gaule,  sou- 
mise et  ayant  besoin  dese  relever  du  dés- 
astre d’une  gfuerre  de  dix  ans,  resta  ii  peu 
près  tranquille  sous  les  S premiers  Césars; 
mais  elle  fournit  aux  armées  romaines  de 
nombreuses  cohortes  auxiliaires , où  la 
valeur  g^iuloise , tempérée  parla  disci- 
plineet  une  tactique  raisonnée,  brilla  dans 
tout  son  éclat.  L'histoire  la  cite  avec  éloge 
dans  la  belle  campagne  de  Drusus  et  de 
Germanieus.  Le  mouvement  de  Yindex 
et  des  légions  gauloises  qu’il  avait  re- 
muées hâta  la  chute  de  Néron,  et  le  dés- 
astre de  cette  armée,  fruit  de  rivalités 
mal  éteintes  entre  les  peuples  de  la  Gau- 
le, ne  fut  qu’une  suite  de  guerres  civiles. 
Les  légions  du  midi  de  la  Gaule,  surpri- 
ses devant  Besançon,  furent  vaincues  par 
celles  du  nord.  Déjà  le  droit  de  cité 
avait  été  accordé  par  l'empereur  Claude 
à la  plus  grande  partie  du  peuple  de  la 
Gaule;  étendu  par  Galba,  ce  droit  fut 
confirmé  par  Vespasien.  Dès  ce  moment, 
on  vit  les  Gaulois  partager  avec  les  Ro- 
mains toutes  les  charges  de  l’empire , et 
concourir  à l’organisation  des  légions  par 
lamème  conscription  que  l'Italie. Lors  de 
l’insurrection  de  Civilis , quelques  peu- 
ples gaulois  prirent  seuls  une  part  plus 
ou  moins  active  dans  une  lutte  engagée 
pour  les  intérêts  des  Bataves.  Dès  ce 
temps  , les  légions  des  deux  Germauies 
étaient  en  grande  partie  composées  de 
soldats  gaulois.  Celles  que  Vilellius  con- 
duisit en  Italie  étaient  ainsi  formées , 
comme  l'indique  clairement  l'histoire  ; 
celles  qui  restèrent  à la  garde  du  Rhin 
furent  complétées  par  des  Gaulois.  11  suf- 
fit d'étudier  un  peu  attentivement  l’his- 
toire, toute  sèche  et  informe  qu'elle  est, 
■près Tacite  et  jusqu’à  rVmmieu-Marcel- 


lin,  ponr  se  convaincre  que,  après  Domi- 
tlen  surtout,  la  défense  de  la  Gaule  fut  ex- 
clusivement confiée  à des  troupes  levées 
dans  le  pays;  que  les  Gaulois  fournis- 
saient des  contingents  dans  toutes  les  au- 
tres provinces  de  l’empire,  et  qu'ils  fu- 
rent nécessairement  chargés  presque  seuls 
de  la  défense  de  l'Ilalic,  désarmée  et  avi- 
lie. Les  liens  qui  les  unissaient  à la  mé- 
tropole,dont  ils  partageaient  tous  les  hon- 
neurs, n’étouffèrent  cependant  pas  en  eux 
le  désir  de  l'indépendance  nationale.  Le 
nom  d’empire  romain  était  un  prestige 
auquel  SC  rattachait  l’idée  de  la  domina- 
tion du  monde  connu;  mais  le  secret  de 
l’empire  était  révélé  depuis  la  mort  de 
Néron.  On  avait  appris  que  les  empereurs 
pouvaient  se  nommer  hors  de  Rome; 
pourquoi  la  capitale  ne  pourrait-elle  pas 
être  également  établie  ailleurs?  Leur  va- 
leur, hautement  avouée  par  les  services 
qu’on  leur  demandait  etqu'on  tirait  d’eux, 
la  richesse  de  leur  pays  , qui  égalait  au 
moins  celle  de  l’Ilalic  , semblaient  leur 
donner  un  droit  à choisir  l'empereur  ro- 
main dans  leur  sein  , et  à ce  qu’il  résidât 
au  milieu  d’eux.  C'est  ainsi  qu’ils  soutin- 
rent Albinus  contre  Septime -Sévère , et 
que  la  perte  de  la  bataille  de  Lyon  ( 198 
de  l’èrecbrétiennejamena,  de  la  part  d’un 
vainqueur  féroce  et  irrité,  une  sanglante 
réaction  sur  la  Gaule.  Plus  tard,  dégoû- 
tés des  mœurs  et  des  vices  du  jeune  Cé- 
sar Salonin , que  Gallien  son  père  avait 
établi  pour  les  gouverner,  ils  s’en  défi- 
rent et  élurent  un  empereur  gaulois  (260), 
l'illustre  Posthumus , jugé  par  Valérien 
lui-même  le  plus  digne  de  gouverner  une 
nation  vaillante  et  distinguée  par  la  gra- 
vité de  ses  mœurs.  Postliuraus,  qui  mé- 
rita d’être  appelé  le  Restaurateur  des 
Gaules , gouverna  avec  gloire  sa  patrie, 
l’Espagne  et  la  Bretagne ,’  vainquit  et  fit 
trembler  les  Germains,  et  périt,  après  six 
ans  de  règne,  assassiné  par  un  ambitieux, 
qui  essaya  de  lui  succéder  (266) , mais 
dont  les  armées  firent  une  prompte  et  sé- 
vère justice.  Les  deux  Viclorins  et  Ma- 
rins ne  régnèrent  en  tout  qu’un  an  envi- 
ron, et  l’empire  des  Gaules  passa  au  Gau- 
lois Tetricus,  auteur  caché  des  intrigues 
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«ni  l>y  portèrent  (76T).  Son  caraetère,  tel  nentius.  Le  désastre  de  Mursa  ramena  la 


qat  U eonduite  le  développa , sa  cruauté 

d ion  avarice,  l’eiposèrent  bientdl  à la  hai- 
ne do  peuple.  Poura  y soustraire,  il  tra- 
hit «patrie.  Aussitôt  qu’Aurélien,  vain- 
queur de  2/énobie  , put  disposer  de 
toutes  les  forces  de  l’Italie  et  de  l'O- 
rient, il  l'appela  lui  même  en  Gaule, 
lui  ouvrit  le  passage  des  Alpes , en  reçu- 
lant  devant  l'armée  romaine  jusque  dans 
les  plaines  de  Châlons-sur-Marne.  Lâ , 
l’irritation  des  légions  gauloises  le  força 
â s'arrêter  pour  livrer  une  bataille  ; mais, 
dès  le  mafui , sans  faire  aucune  disposi- 
tion de  combat , le  misérable  passa  â l’en  - 
nemi avec  ses  complices  , â qui  il  avait 
eonflé  les  commandements  les  plus  im- 
portants. Les  légions  gauloises,  attaquées 
dans  une  position  désavantageuse , dis- 
pntèrent  la  victoire  avec  une  valeur  hé- 
roïque. (Eumèn.  pane'g.jwmais  enfin  elles 
fuccombèrent,  et  avec  elles  l’indépendan- 
ce de  leur  patrie.  Le  lâche  Tetricus  alla 
jouir  en  Italie  des  dépouilles  de  ses  con- 
citoyens. Les  malheurs  et  la  décadence 
de  l’empire  romain , sous  les  successeurs 
d’Aurélien,  abandonnèrent  la  Gaule  â la 
rapacité  fiscale  des  employés  romains. 
Mais  lorsque  l'empire  se  réorgatfisa  sous 
le  gouvernement  sage  et  ferme  de  Dio- 
clétien , son  collègue  Maximien  fut  en- 
voyé en  Gaule.  Les  Germains  et  les 
autres  Barbares  du  Nord  , qui  avaient 
profité  de  l’éUt  d’anarchie  où  éUit  la 
Gaule  pour  finsultcr  et  ravager  scs 
frontières  orientales , furent  réprimées 
avec  les  seules  forces  du  pays  par 
Maximien  , Çonstancc  et  le  César  Con  ■ 
stanlin.  Lorsque  ce  dernier,  aspirant  h la 
domination  sans  partage  de  l’empire, mar- 
cha à la  conquête  deritalie  , ce  furent 
les  légions  gauloises  qui  lui  donnèrent  la 
victoire  sous  les  murs  de  Rome.  Pendant 
toute  la  durée  du  règne  de  Constantin,  et 
pendant  les  trois  années  du  règuc  de  Con- 
stantin II  jusqu’il  ta  mort  { 3t0  j,  les  lé- 
gions gauloises  suffirent  seules  à détendre 
les  bords  du  Rhin  et  à châtier  les  Barba- 
res. Après  U mort  de  Constance,  les  Gau- 
lois élurent  un  Iclt  né  enGaule,et  parve- 
nu sux  premières  dignités,  le  comU  Mag- 


Ganle  sous  la  domination  de  Constance. 
C’est  an  récit  de  ertte  bataille  qu’appar- 
tiennent les  expressions  qu'on  a ridicule- 
ment parodiées  h propos  de  Waterloo, 
it  A Mursa  , dit  l’empereur  Julien  , l’ar- 
mée gauloise,  trahie  par  l’impéritie  de  ses 
chefs , attaquée  avant  d’avoir  pu  ic  met- 
tre en  bataille , obligée  de  combattre  par 
pelotons  isolés , soutint  le  choc  avec  une 
valeur  héroïque,  prefcranl  la  mort  à ta 
honte  de  donner  à l'univers  étonné  le 
spectacle  inouï  de  Gauldis  tournant  le 
dot  à tennemi{Orat.  I el  II  adConst.).  » 
Constance  , mailre  , par  cette  victoire  et 
par  la  mort  de  Magncnce,  de  tout  l’empire 
et  de  la  Gaule,  qu’il  ne  sut  pas  défendre, 
se  vit  obligé  d'y  envoyer  son  cousin , le 
sage  , le  vaillant , le  vertueux  Julien 
( 350).  — Après  la  mort  de  Julien  , et 
sous  les  règnes  de  Valentinien  , de 
Gralien  , de  Valentinien  II  el  de  Théo- 
dose, la  Gaule  se  soutint  encore  contre 
les  invasions  des  Germains  , et  ses  lé- 
gions les  châtièrent  plus  d’une  fois. 
Elles  étalent  devenues  Tunique  ressource 
de  l’empire  d’Occident,  cl  deux  (oism^ 
me  elles  cherchèrent  à s’en  rendre  maî- 
tresses, en  élisant  les  pseudo-empereurs 
Maxime  el  Eugène  (383  et  397).  Mais  les 

désastres  de  CCS  guerres  civiles,  qui  re- 
tombèrent snr  elles , commencèrent  à 
épuiseV  le  pays  , que  les  incursions  des 

Germains  el  des  Francs  avaient  dépeup  é 

et  converti  presque  en  un  désert  tout  le 
long  du  Rhin  et  jusqu’à  trente  lieues  dans 
l’intérieur.  La  grande  incursion  des  Itor- 
bares  eut  lieu  à la  fin  de  106  :lcs  Alle- 

mands,les  Suèvc8,lesVandales,les  Alains, 

les  Burgondes  , passèrent  le  Rhin,  qui 
n’était  plus  garde;  les  Francs  sortirent  des 
marais  de  la  Meuse  el  de  la  Dyle,  et  tous 

ensemble  envahirent  la  Gaule.  Depuis  c« 
moment , les  armées  avec  lesquelles  Aé- 
Üus  soutint  pendant  quelque  temps  fem- 
pire  chancelant  et  vainquit  Attila  comp- 
tèrent dans  leurs  rangs  bien  plus  de  hor- 
des barbares  que  de  légions  gauloises 
Nous  nous  arrêterons  ici  ; le  reste  de  l his- 
toire des  Gaulois  n’eil  presque  plus 
que  celle  de  l’invasion , et  on  la  trouve- 
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ta  eu  «on  lieu  (v.  FsAiict , Bod«gdhdioii«, 
Gotiis).  — Nous  nous  contenterons  d’a- 
jouter quelques  mots  sur  la  situation  où  se 
trouvèrent  les  Gaulois  sous  la  domination 
romaine  ; nous  avons  vu  que  pendant 
qu’ils  étaient  indépendants,  ils  avaient 
poussé  la  culture  des  arts  utiles  asseî  loin 
peur  avoir  beaucoup  à enseigner  k leurs 
futurs  dominateurs.  Ce  que  nous  avons 
vu  de  la  science  et  de  la  morale  druidi- 
ques prouve  qu'ils  étaient  au  moins  aus- 
si avancés  que  les  Grecs  et  les  Romains 
en  religion  et  en  morale , et  qu’ils  ont  pu 
tireles  mnîtresde  Pytbagorc  et  deNuma. 
Tout  dans  leur  histoire  révèle  cette  civi- 
lisation occidentale  sur  laquelle  le  savant 
Niebuhr  a,  le  premier,  appelé  l'attention 
des  observateurs.  Mais  les  druides  , mus 
par  le  même  intérêt  que  les  prêtres  chré- 
tiens , et  plus  habiles  ou  plus  heureux 
qu’eux,  empêchaient  cette  civilisation  de 
se  répandre  : rien  ne  s’écrivait  sur  la  mo- 
rale, les  sciences  et  la  religion.  Les  Ro- 
mains, en  détruisant  par  politique  la  puis- 
sance des  druides , ont  brisé  cette  bar- 
rière; les  sciences  et  la  littérature  ont 
pris  librement  leur  essor,  et,  de  l’aveu  de 
tous  les  anciens , un  grand  nombre  de 
Gaulois  s’y  sont  illustrés.  Sous  ce  rap- 
port , les  Gaulois  ont  gagné  par  la  eon- 
quète  des  Romains  ; mais  non  pas  en  bien- 
être  matériel . La  Gaule  a été  pendant  plus 
de  cinq  siècles  en  proie  aux  vexations  fis- 
cales les  plus  inouïes, et  pressurée  par  des 
impôts  eicessifs.  Qu’on  y ajoute  les  exac- 
tions ou  plutôt  les  vols  de  pVesqiu  tous 
les  agents  du  gouvernement  impérial  (un 
d'entre  eux,  comptant  l’année  civile  des 
Gaulois  de  304  jours  peur  douze  mois, 
leur  faisait  payer  quatorze  termes  men- 
suels dans  l'année  romaine  de  36b  jours 
[v.Diod.f  Liv]),  Si  l’on  réfléchit  à ces  vols 
dont  se  plaignent  même  les  écrivains  la- 
tins, on  concevra  que  In  Gaule,  appau- 
vrie, épuisée  même,  par  l'action  Continue 
dé  ces  sangsues,  a ilù  se  dépeupler  et 
tomber  dans  l'état  de  marasme  qui  finit 
par  la  livrer  sans  défense  a la  férocité 
des  Barbares.  G*'  G.  os  VAunojcousT. 

GACSSiN,  célèbre  actrice  de  la  co- 
médie l^u^ise  ; son  nom  de  famille  était 


Gaussens.  Fille  d’ün  laqoais  du  célèbre 
Baron  et  d’une  ouvreuse  de  loges  , le 
goût  du  théêtre  se  développa  chez  elle 
dès  le  plus  jeune  âge,  favorisé  par  les 
exemples  qu'elle  avait  sans  cesse  sous  les 
yeux.  Douée  d'un  organe  touchant,  d’un 
regard  exprimant  la  tendresse  et  d’une 
physionomie  pleine  de  candeur  et  d’ingé- 
nuité, elle  débuta  à Paris  à l’âge  de  dix  - 
sept  ans,  et  ravit  tous  les  suffrages  dans 
Junie,  Iphige'nie,  Monime,  Androma- 
que,  ainsi  que  dans  les  Amoureuses  in- 
génues, car  alors  les  comédiens  ne  se 
renfermaient  pas  exclusivement  dans  un 
genre. et  chaussaient  tour  à tour  le  cothur- 
ne et  le  brodequin.  Le  mérite  de  la  nou- 
velle débutante  n’échappa  pas  à Voltaire; 
il  lui  confia  le  rôle  de  Zaïre,  et  n'eut 
qu'à  SC  féliciter  de  son  choix.  Le  succès 
de  la  pièce  fut  prodigieux  ; le  public  cou- 
rut en  foule  admirer  plus  encore  le  jeu 
de  l'actrice  que  l'œuvre  du  poète , et , 
soit  défaut  de  goût  de  la  part  des  specta- 
teurs, ou  soit  par  la  faute  de  l'acteur 
chargé  de  représenter  Orosraanc , l’a- 
mant de  7,aïre  fut  à peine  remarqué.  Il 
fallut  que  Le  Kain  le  réhabilitât.  A par- 
tir de  celte  époque , M*"*  Gaussin  prit 
rang  parmi  les  coryphées  de  la  scène , et 
pendant  trente  ans  enleva  les  applaudisse- 
ments du  public  , et  reçut  les  hommages 
des  auteurs  empressés  de  placer  leurs  ou- 
vrages sous  le  patronage  de  son  talent. 
La  Chaussée  surtout  lui  dut  la  plus  grande 
part  de  ses  triomphes.  Mais  si  Gaiissin 
était  sans  égale  pour  exprimer  la  tendresse 
et  la  modestie , elle  ne  possédait  ni  la  sen- 
siblité  ni  l'énergie  indispensables  à qui 
veut  peindre  les  fureurs  d'Hermioneet  1e 
courrouide  Clylemncslre.  11  lui  fallut  cé- 
der ici  le  pas  à üumesnil,  plus  lard  à Clai- 
ron, et  son  infériorité  sur  ce  point,  qu’elle 
n’osait  s’avouer,  fit  le  tourment  de  sa  vie. 
Marmontel  en  oité  un  exemple  remarqua- 
ble au  sujet  de  sa  tragédie  de  Denys  le 
Tyran:  elfe  voulut  s’emparer  du  rôle  d’ A- 
rétée,  qu’il  destinait  s Clairon.  Celle-ci 
conduisit  l’auteur  dans  la  loge  de  Gaus- 
sin, à qui  elle  dit  ; r.  Tenez,  je  vous  l’amè- 
ne, pour  vous  faire  voir  si  je  l’ai  séduit. 
Sij’aeeepte  son  rôle,ce  nesera  quedevo- 


CA.V  (4SI)  GAV 

tre  nain.  Après  un  vif  dAat  avec  Mar-  paya.  On  l'a  appliqué  ensuite  è quelques* 
montel  et  un  long  combat  avec  elle-mè-  unes  des  principales  rivières  à cause  de 
me , Gaussin  finit  par  aller  rendre  la  rapidité  qu'imprimenl  à leurs  eaux  les 
le  râle  à sa  rivale.  Ne  pouvant  tenir  le  pentes  rapides  qu'elles  arrosent.  Les  ga- 
premier  rang  dans  la  tragédie,  où  elle  ves  les  plus  eonsidérables  sont  le  gave  de 
était  forcée  de  céder  à l'ascendant  de  ta-  Pau  et  le  gave  d'Oloron,  son  affluent.  Le 
lents  supérieurs  aux  siens , elle  put  se  dé-  premier , formé  des  gaves  de  Heas  et  de 
dommager  dans  la  comédieic'estlè  qu'elle  Gavarnie , sortis  des  flânes  de  l'énorme 
obtint  et  mérita  d'unanimes  suffrages,  qui  pic  du  mont  Perdu,  se  jette  dans  l' Adour, 
se  soutinrent  jusqu'à  sa  retraite  de  la  après  un  cours  de  16t  kilomètres  (37 
scène.  A cinquante  ans , elle  jouait  les  lieues  de  France  ) , dont  dix  navigables 
amoureuses  ingénues,  telle  qu’ y^gnèr,  et  78  flottables. Les  eaux  des  gaves d’Os- 
Nanine,  Lueinda,  où  elle  paraissait  en-  sau  et  d'Aspe , descendues  impétueuse- 
core  avec lcs.grâces  et  les  charmes  de  la  ment  de  leurs  sources  élevées,  se  réu- 
jeunesse.  Sa  taille  avait  conservé  toute  nissent  avec  un  fracas  épouvantable  à 
sa  flexibilité  , son  organe  toute  sa  frai-  Oloron , où  elles  forment  la  gave  de  ce 
ehenr  ; et  «Ue  justifiait  ces  vers  que  Do-  nom.  Celui-ci  parcourt  jusqu’à  son  em- 
rat  lui  adresse  dans  son  poème  de  la  De-  bouchure  une  distance  de  7 1 kilomè- 
elamaiioa  : res  ( IC  lieues ) , d’un  flottage  facile.  Cn 

.. . - . , ..  , , de.s  affluents  du  gave  d'Oloron  porte  Je 

Akî  GflONto  1 qae  raSnaiéti  (•oiraMar  et  tel  fr&crf!  » j c i 

Tu  déiaraieîi  It  temp»  eneliaiaé  lur  tei  Iraeei  ; nom  dc  dc  MsulcOD  OU  dO  SOUK. 

n i^aiblait 4 DO*  jeui  l’cmbellirebaque  jour, 

E.  «.  «i  r.o,rH*a.  GAVOTTE , danse  qui  pendant  long- 

Le  talent  d'imiter  , quoiqu’il  ait  des  bor-  temps  ne  fut  exécutée  que  par  des  dau- 
nes,  offre  de  singulières  anomalies  : c'est  seurs  de  profeuion  et  sur  le  théâtre.  On 
ainsi  que  M'"’  Gaussin  aimait  à jouer  en  en  ajouta  une  au  menuet  de  Céphale  et 
société  les  rôles  de  Cassandre  et  réus-  Procris , qui  reçut  le  nom  de  menuet  de 
sissait  à merveille  dans  un  genre  si  oppo-  la  cour  ou  de  la  reine , parce  que  Marie- 
sé  au  sien  dans  le  monde.  Modeste  et  spi-  Antoinette  le  préférait  et  le  dansait  par- 
rituelle,elle  portait  dans  sa  vie  privée  une  faitement.La  gavotte  prit  alors  rang  dans 
douceur  et  surtout  une  facilité  de  carac-  les  bals , avec  les  tricotés,  la  cosaque  et 
tère  dont  on  lui  faisait  un  reproche'"  autres  danses  réservées  aux  amateurs  disr 
Les  mémoires  du  temps  assurent  même  tingnés.  L'air  de  cette  gavotte  manquait 
qu’ elle  portait  celte  dernière  qualité  au  d’agrément  et  de  vivacité;  les  pas  en 
point  de  ne  re/ùxerperJonne.Quoi  qu’il  étaient  difficiles,  la  figure  peu  gracieuse, 
en  soit,  elle  se  maria  à la  fin  de  sucarrière  ^uand,après  la  terreur,  le  goût  des  Fran- 
en  1769,  à un  danseur  nommé  Tavolaigo,  çais  pour  les  plaisirs  se  manifesta  avec 
qui  lui  fit  expier  cruellement  celte  der-  redoublement , la  musique  et  les  figures 
nière  faute  par  les  plus  indignes  traite-  de  la  vielle  gavotte  déplurent  ; le  célébré 
ments.  M'>*  Gaussin  quitta  le  théâtre  en  Gardel , maître  de  ballet  à l’opéra , en 
1703 , le  même  jour  que  la  célèbre  Dan-  composa  une  nouvelle  sur  un  air  de  Pa- 
geville,  n'emportant  que  le  souvenir  de  nurqe,  qui  obtint  l’assenlissement  géné- 
ses  succès  et  l SOO  livres  de  rentes , for-  ral,  et  ne  fut  jamais  dansée  en  perfection 
mant  la  meilleure  partie  de  sa  fortune,  que  par  nn  jeune  négociant  de  Bordeaux, 
Elle  mourut  en  17#7,  dans  l’oubli  et  dans  nomipé  Trénis,  et  M“*  Hamelin,  dont  la 
l’isolement.  SaiaT-PaospEa  jeune,  grâce  créole  déjouait  l'ambition  et  les 

O.AVES.  Les  habitants  de  la  partie  oc-  études  pénibles  de  toutes  ses  conlempo- 
cidentale  de  la  haute  chaîne  des  Pyrénées,  raines.  Quelques  charmes  qu'offrît  la 
dans  le  Bigorre et  le  Béam  (départements  gavotte  spectateurs,  elle  rép.indait 
des  Hautes  et  des  Basses-Pyrénées),  don-  toujours  un  peu  de  tristesse  dans  les  bals 
■ent  ce  nom  à tous  les  torrents  de  leur  où  elle  s’exécutait,  parce  qu’elle  coneen- 


OAV  ( 195  ) tkV 


tnit  l’attention  sur  déni,  on  tout  an 
pim  trois  individus  L'envie  gén<frale 
çii’escitaieiit  qm'!r[iies  danseuses  . les 
grandspiedsmal  tuiiml's.la  tournure  com- 
mune et  les  prétentions  de  la  plupart, 
ne  tardèrent  pas  h noire  k la  ^avntle  ; on 
la  relégua  bientdt  en  proviuoe , oti  mê- 


me aujonrcThui  on  ne  la  danse plus.Lei 
airs  delà  gavotte  sont  II  deux  temps,  se 
conpant  en  deiu  reprises,  dont  chacun® 
commence  avec  le  second  temps  et  finit 
sur  le  premier  : les  phrases  et  les  repos 
en  sont  marqués  de  deux  en  deux  me- 
sures. C*"  DX  BiAor. 


riK  »o  viiiaivimviigii  volomi. 


Digilized  by  Google 


mÊrnmmmâmm 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Fnnc*  (Marie  de).  1 

— (île  de).  i 

francfort-sorde-Mein.  6 

-sur-l’Oder.  a 

Franche  anmAne.  7 
Franche-Comté  (féo- 
^raphie  et  histoire).  a 
—^gouvemem', maure 
et  coutumes,  depuis  la 
mort  de  Charles-le- 
Téméraire).  10 

Franchise,  renvoi  à 
iranc,  franchise.  11 
Francia  (don  JoseGae* 
pard  Rodrigue!  de).  » 

Franciscains.  1& 

Francisque.  >0 

Franck  (Jacob).  » 

François  d’Assise  (S*).  17 

— de  Paule  (saint).  18 

— de  Sales  (saint).  19 

Régis.  ÎS 

Xavier  (saint).  » 

— (empereur  d’Antrj- 

che),  renvoi  à Autri- 
che. 7* 

— I"  (roi  de  France).  » 

— II  (roi  de  France).  80 

— I«  et  II  de  Breta- 
gne, re/iv.  i Bretagne.  Il 

— de  Neufchiteaii.  a 

Françoise  (sainte).  >8 

— de  Rimini.  >4 

Fnnconi  (théâtre  4e), 

renv.  h Cirqne  elyin- 
giqne.  • 

FraneenU.  > 

Frange.  H 

Franklin  (Benjamin).  » 

Frapper, frappant,Irap- 

pé.  I» 

Frascati.  a 

Fraternel  (alionr).  41 

Fraternité,  fraterniser.  48 

— d’armes.  ■ 

Fratricide.  ââ 


44 


Fraudes  pieuses. 

47 

Fresque. 

98 

Il  III  Mil 

Al 

Fret. 

n» 

Frayeur. 

4»  ' 

Fretin. 

160 

Frayssinons  (Uenys). 

10 

Friable. 

y 

Fredaine. 

lï 

Friand. 

^ 

Frédéeaire. 

hi 

Fribourg  en  Brisgaw. 

101 

Frédégonde. 

Frédéric  1*'.  Barbe- 
rousse,  d'Allemagne. 

M 

59 

— (canton  et  ville  Suis- 
ses). 

Friche. 

B 

lis 

— II  d'Allemagne. 

62 

Friction. 

104 

— III  d'Allemagne. 

66 

Friedland  (bataille  de).  1 05 

— I«  de  Suède. 

31 

Fnganes. 

109 

-I«.  II  III,  IV.  V. 

Frigga. 

MO 

VI . de  Danemarck. 

a 

Frigidité. 

111 

— I".  II.  de  Sicile. 

68 

Frigorifiques. 

B 

— de  Naples. 

Frimaire. 

112 

— de  Prusse,  renVoTS 

Frimas.  , 

B 

Prusse. 

_îfl 

Frioul. 

B 

— (monnaie  d’or). 
Fredon. 

Frédro  ( André-Maxi- 
milien). 

Frégate. 

a 

s 

a 

7t 

Fripier.  US 

Fripon,  friponne,  fri- 
ponnerie. 114 

Friquet.  s 

Frise  (diverses  accep-  . 

- — (omitholi^e). 

“74 

tiens). 

115 

Frégose  ( famiUe). 
Frein. 

» 

“71 

Frise,  Frisons  (géegra 
pbie  et  histoire). 
Friser. 

i- 

9 

Freinshem  ou  Frein- 

- 

m 

ahemius. 

“76 

Frisquette. 

118 

Tvelater.  {rriBterie.lrn« 

Frisson. 

^ 

latenr. 
' Frelon. 

77 

Fritte. 

» 

78 

Friture,  frire. 

» 

Frémissarnsat 

» 

Frivolité. 

119 

Frâna. 

70 

Kroken  (Jèin). 

ito 

Frénésie. 

80 

Froe. 

9 

( inlaaimatiaB  4< 

1 

-Froid. 

» 

l’arachnoïde).- 
Frénétique  (genre). 
Frères. 

' 82 

— artifielal. 

“ÎTT 

14 

— (froids  exossaUs  en 

a 

Europe). 

122 

. — de  le  croix. 

. 87 

— ^au  ûf(uré)« 

121 

— de  la  mort. 

— des  écoles  chrétien 
nés. 

a 

Frokleiir. 

s 

Froisasrt  (Jean). 
Froissement. 

127 

TÏO 

prêcheurs. 

89 

Fromage. 

“TU 

Fréret  (Nicolas). 
EtétfHL 

“WJ 

Froment. 

m 

— (cutture  du). 

184 

Digilized  by  Googli 


TABLÉ. 


rromenUcéei. tlî  Fagae. i_6h  Fnriw  fdivioiKi  inftr- 


Fronde,  frondeoi  fart 

Fuir. IM 

nales). 

194 

miliuirel. 

» 

Fuites  d’eau. » 

Furoncle. 

197 

— leuerre  de  U). 

l38 

Fuleenee  (saint).  » 

Furtif. 

_13* 

Fronder,  (rondeur  (lu 

Fulgore.  168 

Fusain. 

figuré). 

146 

Fuli'urites.  169 

Fuseau. 

199 

Fronl. 

» 

Fuligineux.  >> 

Fusée. 

. 

146 

Fulminant. a 

— (artillerie). 

200 

Frontal. 

U 

FnlsztTnski  ( Sébas  - 

volanü*t  nn  Ap.  «î 

Fronteau. 

113 

tien).  170 

£;naux. 

202 

Frontière!. 

» 

Fulton  (Robert).  171 

— (accepl*  diverses). 

208 

— militaire». 

148 

Fulvie  (les  deux).  174 

Fuser  (chimie). 

B 

Fronlin. 

149 

Fumage,  fumer,  lu- 

20* 

Fronlinus  (Julius). 

» 

mier.  176 

Fusil. 

JJ 

Frontispice. 

TIô 

Fumée.  179 

— k vent. 

20« 

Fronto  f. U. Cornélius]. 

S 

Fumet. » 

Fusilier. 

207 

Frnntnn. 

» 

Fumclerre.  180 

Fusillade,  fusiller. 

Frottement. 

lAJ 

Fumeur,  renvoi  ii  ci- 

Fusion  (chimie). 

208 

F*-olter. 

162 

psrre.  » 

Kintignlion. 

217 

Fructidor. 

M 

Funi  gati.in  (médec.).  » 

Kùl. 

21  1 

. — (journée  du  I8J. 

M 

Fiimisic.  I82 

— cl  futaille,  renvoi  k 

Fruclifère. 

166 

Fiiinivore.  I8.1 

tonneau. 

U 

Fruiyiililé. 

» 

Funambules.  184 

Futaie. 

N 

Fiiigiviire. 

166 

Funèbres  (oraisons), 

FuiHinc. 

M 

Fruit  (botanig.  et  éco 

renvoi  k oraison.  » 

Fiilé. 

1» 

nomie  domeslique). 

167 

— (jeux).  w 

Futile,  futilité, 

M 

— (de  quelles  contrées 

— (accent’  diverses).  186 

Futur  (droil). 

viennent  les  priuei- 

Funérailles. » 

— (grammaire). 

160 

Fuuqus.  190 

Fuyard. 

214 

„ 

— (accepl*  diverses). 

161 

Furet  (liist.  nat.).  » 

— ' 

Frumrnlariie  {Icnis). 

» 

— (au  figuré).  191 

SÜPPLIMMMT. 

Frustratoire. 

» 

Furelière.  » 

Fucin  (le  lac). 

» 

Fureur  (médecine).  192 

Fer  (addition). 

216 

F'ucus.  ~ 

m 

— (accepl*  diverses).  194 

Fieschi. 

2IB 

Futrot. 

j$ 

Furfuracé.  » 

Flandre. 

221 

Fugitif. 

161 

Furie,  furieux,  renvoi 

Florin  d’or. 

222 

Fugitives  (poésies). 

» 

k fureur. ^ a 

Francolin. 

228 



324 

G 

Gabion. l! 22Û 

Gaiac  ou  gayae. 

288 

— (mnsique). 

226 

Gabriel  (l'ange).  . 

Gail  (Jean-Baptiste). 

238 

Ciabare  (navire  et  A- 

Gabrielle  d'Estrées  . 

— (M- Sophie). 

240 

letj.  / — 

» 

renvoi  à Estrées.  281 

Gaillard  ( Gabriel 

- 

Gabarit. 

2ÎS 

Gicher,  gâcheui , gà- 

Henri  ). 

241 

Gabelle. 

227 

chis.  a 

— (châtean). 

242 

— (pays  de  grande). 

228 

Gâchette.  2 82 

— (marine). 

248 

— (pays  de  petite). 

— 1» 

Gacon  (Franrols).  » 

— (accept’  diverses). 

B 

— (payrrédtlnés,  pays 

-- 

Gade  (bist.  nat.).  >• 

Gaillarde. 

B 

^ de  qiiart-bouiUori}. 

1 U 

Gadoue,  renvoi  k vi- 

('..nillarilise. 

. 

~ (provinces  tranches 

dange.  . -■  231 

Gain 

.344 

*•  de). 

M 

Gaele. ^ 

Gaine. 

248 

— ( provinces  de  sali- 

i T 

— (golfe  de).  236 

Gaité. 

. 

1 nés  esuloiti'Cs  pour  le 

— (sièges  de).  « 

— (llléâtre  de  la). 

360 

• compte  du  roi j. 

229 

Galle. îâl 

• Gaïus  ('Inatitutes  de). 

261 

Gabelou. 

2ÏÏS 

Gage.  . • a 

GÏÏIÏÏT^ ^ 

U 

'Gabier.  " 

» 

Gageure.  238 

Galant. 

262 

Digitized  by  Google 


TABLE. 


GaUlée  (mythologie).  254 


GalatM.  2SS 

Galba  (S«rviui  Sulpi- 
cius).  » 

Galbe. SM 

Gale  (Tbomaa). » 

— (médecine^.  Î57 

GaKaz  (laraiUe). JK5 

Gaiëe.  aeo 

Galëue. s 

Galère  f Cajua  Gale- 

rius  Valerius  Maxi- 

mianiul.  261 

Galère  fmarine).  262 

— (icfatbyologie).  264 

Galères  (juriiiprudeii- 

ce).  265 

GaliTietn. ÎÊ4 

Gjleriea  fbeaui-arts).  270 

— fiiiitnTaloi;ie).  272 

— (forlificationj.  » 

G.ilet  fbist.  Datar.  et 

teclin  ]■  273 

— (jeuide).  274 

iViIftaa.  » 

Galuiii  fFerdinand).  » 
Galice^gèogr.).  276 

— (la  Nouvelle-).  278 

(ialien.  » 

Galilée  (la).  280 

— (Vincent).  283 

— fGalileo).  â 

— ( haut  ersouverain 

empire  de).  285 

Galimafré.  286 

Gilimathias. 243 

GaliPO. 248 

Galiole. 240 

Galipot.  292 

Galiliin  fWanili).  298 
Gallf  saint).  296 

— (François-Joseph).  298 

Galland  ^Antoine).  804 

Gallas  fies).  306 

— (Mathias).  308 

Galle  des  végétaux.  » 
Galles  ( pays  de).  3i0 

— f princes  de).  312 

— méridionale.  817 

— ( île  du  Prince  - 

de  - ).  323 

Gallet.  326 

Gallican , gallicane.  327 
Gallicie  (royaume  de'.  332 
(jallicisine.  334 

Gallien  ( Publius-Lici- 
nius-).  335 


Gallinacés  (oruilholo- 


gie).  336 

Gallus  (Cnens  on  Pu- 
blius  Cornélius).  337 

■ — (Caius  Verius  Tre- 
bonlanus).  a 

— (Martin). 338 

Galon.  » 

Galop,  galopade,  galo- 
pe, galopin.  339 

Galoubet.  atf> 

Gajvanî  (Louis). 341 

(Talvani.sme.  342 

Gama  (Vasco  de).  345 

Gambade.  3.56 

Gambage. » 

Gambie.  » 

Gamelle. 357 

Gamin. 353 

Gamme. ^ 34Û 

Ganacbe. 36i 

Gund. î a 

Ganaanelli . renvoi  à 
Qéiiient  XIV.  364 

Gange. u 

Ganglion.  366 

G.ingrène.  367 

Gangue.  369 

Ganse.  370 

Gant. a 

Gantelet. 371 

Ganymède. 372 

Gap!  374 

Garance.  375 

Garant,  garantie.  376 

Garasse  (r'rançois).  379 

Garat  ( Uominiq.-Jo- 
seph).  380 

— (Pierre  jean).  389 

Garçao  ( Pedro- Anto- 

nio-Corcea).  390 

Garcettes.  491 

Garcia  (les)  de  Navarre 
et  de  Castille.  » 

Garcilaso  delaVega.  392 

Garyon. 396 

Gard  ( pont,  rivière  et 
département  du).  398 

Garde  (art  milit.).  400 

— (acceptions  diver- 

ses).  „ 

bourgeoise,  renvoi 

à garde-noble. AQ2 

— -champêtre.  » 

chasse.  4ûa 

— -cdle. iM 

— des-sccaui  de  Fran- 
ce. » 

— du  commerce. iM 

— du  coips. 4U7 


— jorestier.  ^09 

— impériale.  4 1 j 

magasin , renvoi  à 


mfigasin. 

il3 

malade. 

— 'marine. 

4t5 

. meubles. 

4lS 

— municipale  de  Pa 

ris. 

— nationale. 

420 

noble. 

47» 

pèche. 

432 

— prétorienne,  renvoi 

à prétoriens. 

TU 

^robe. 

— royale. 

433 

vente. 

43ff 

Gardel  (ainé). 

» 

— (Pierre  Gabriel). 

487 

— (nudamej. 

b 

Gurdie  (T.innlle  de  la). 

)> 

Gardien  (.Ange). 

430 

— (droit). 

440 

— (artillerie  et  mari- 

ne). 

44t 

Gardon  , renvoi  1 

\ 

Gard. 

» 

Gare. 

Garenne. 

442 

Gargarisme. 

» 

Gargouille. 

443 

Gargouillement.  » 

Gargoussc.  » 

Garuerin  (André-Jac- 


ques). a 

Garni,  renvoi  è cham- 


bre.  bétel  et  maison 

ffarnis. 

446 

Garnier  (Robert). 

» 

— (Jean-Jacques). 

447 

(rami&aire. 

Garnison. 

448 

Garniture. 

44» 

Garonne  et  Hante 

Garonne,  renvoi  an 

supplément  du  G. 

450 

Garou.  i 

x 

Garrick  (David). 

451 

Garrot. 

454 

— (ornitb.). 

U 

Garrotte  (la). 

455 

Garus  (éliiir  de). 

V 

Gascon,  gasconn»ae, 

X 

450 

Gascogne. 

457 

Gaspar-llauser. 

458 

Gaspillage. 

461 

Gassendi. 

462 

Gastéropodes. 

464 

DigilizHt!  l;y  Googk 


f-GMton  de  Foix  (les), 
vicomtes  de  Bëarn.  46S 

— duc  de  Nemours.  466 

— d’Orléans,  renvoi  k 


Orléans.  46T 


Gastrique. 

» 

Gailrite. 

» 

Gastro  entérite. 

466 

r*iiitrAnoini«. 

46S 

Céteau. 

410 

TABLE. 


UEtin^lE. » 

Gauche,  eaucber.  eau* 

clierio. 

471 

Gaudin  (Martic 

i-Mi- 

cliel-Charles,  duc  de 

Gai'le). 

47J 

Gaudriole. 

m 

Gaule  et  Gaulois.  a 

— (origine  et  étymo- 
logie). » 


--  (géogrsplue  de  U 


ürauJe). 

476 

— (mœurs,  état  politi-  s 

que,  religion  < j 

srU  et 

sciences,  industrie.  4Sa 

— Histoire. 

414 

Gaussin  (La). 

490 

Gaves. 

411 

Gavote. 

M 

RM  SI  tk  Tktl*. 


ERRATA. 

T»»»  MT.  S-  »«i  tel,  ire-  Hi.  11.  r..  g.iioi,  lim  : r».  Huiun. 
lUd.^  lig.  >y«ot»dcfnlér«.  Zâctutrêft,  Km«: 
y«ft  ?S.  eel  i.  Ht.  as.  fw.  lîtt!  dé 

*>»  got.  «t  r>g.  tê,  Bjt  ifjt  li— t ; B«n'^T. 

Tomt  XXVIII,  P»  cri,  irt.,  tlg.  4i,  A»rr«itr.  It*ti i jbinuMr. 
Towt  XXIX , p.  4^8,  col,  ir».,  lig.  €,  Stuti*» , li<w:  3— 

IM.,  cot  in.a  li|.  I.  MHm§.  liieitiffUiTj. 


Digitu  jd  by  Gcxjgle 


